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^FLORrs (C, Aquillius), consul en 259 
avant J.-C. , la sixième année de la première 
guerre punique. La Sicile lui fut assignée pour 
proviDce. Il surveilla les mouvements d'Hamil- 
car pendant les mois d'automne et d'hiver, et 
resta dans cette île en qualité de proconsul jus- 
qu'à l'été de 258. Il bloqua Mytistratum , em- 
placement fortifié , qui, après une vigoureuse 
résistance, finit par se rendre aux légions réunies 
de Florus et de son successeur dans le consulat, 
A. Atiiius Calatinus. Florus triompha des Car- 
thaginois le 5 octobre 258. 

Tiit-Uje,EpU., XVII. — Zonaras. VIII, il. — Polybe,!, 
M. — Orose, 1, 14. — Fasti triumphaies, 

* FLOEUS (Gessius)^ administrateur romain, 
lé à Clazomènes, vivait dans le premier siècle 
k l'ère dirétienne. Il succéda à Albinus comme 
procaratenr de la Judée en 64. H dut sa nomina- 
tM» à l'influence qu'exerçait sa femme Cléopâtre 
«HT rimpératrice Poppée. Si oppressif qu'etÉt 
^le gouvernement d' Albinus, Florus trouva 
iBoyen de le faire regretter. Sans pitié et sans 
boDte, aussi rapace que cruel , Florus pilla sys- 
tématiquement sa province. Aucun gain ne lui 
ttmUait illicite» aucune extorsion trop énorme; 
ctfl étendait ses ravages aussi bien sur des pro- 
vnees entières qne sur des villes ou des particu- 
liers. Les bandite qui infestaient la Judée étaient 
^ de l'impunité pourvu qu'ils partageassent le 
botin avec le gouverneur. Josèphe, dont le témoi- 
gnage est confirmé par Tacite , attribue exprès- 
lé&ient à Floms la dernière guerre des Juifs 
contre les Romains. Le gouverneur, dit-il , poussa 
i dessein les Juifs à la révolte pour cacher les 
ermites de son administration. A Césarée, en 
M, les Juifs lui payèrent huit talents pour obtenir 
h libre entrée de leur synagogue; Florus reçut 
faiigent, et il partit aussitôt, les abandonnant aux 
Mîtes et à la fureur de te population grecque. 
Us Juifs lui envoyèrent des députés à Sébaste 

HOUT. BiOGn. GÉNÉB. ~ T. XVIU. 



pour réclamer la protection promise ; il les fit 
mettre en prison. Il n'épargna rien de ce qu'a- 
vaient respecté les plus détestables de ses pré- 
décesseurs. II demanda dix- sept talents du trésor 
du temple au nom de César. Deux fois , dans 
l'espace de quelques jours , il excita à Jérusalem 
de terribles sé<]^tions avec l'intention de profiter 
du tumblte pour piller /le temple; son espoir 
fut déçu ;.. m^s il en, coûta la vie à 3,600 per- 
sonnes. Dès^çtt6|^^à romains de rang équestre 
et Juifs de naisânce furent battus de verges et 
suppliciés, bien que Bérénice, de la raceasmo- 
néenne et sœur d'Agrippa, fût venue pieds nus 
et en habits de deuil implorer leur grâce. Lors- 
que CesthisGallus, proconsul de Syrie, se rendit 
à Jérusalem pour la fête des azymes au mois 
d'avril 65, trois millions d'hommes lui portèrent 
plainte contre la tyrannie de Florus. Le procor - 
sul se contenta de leur promettre qu'à l'avenir le 
procurateur se montrerait plus doux à leur 
égard, et tandis qu'il leur donnait des paroles 
d'espoir, Florus, assis à cûté de lui, riait des sup- 
pliants. La haine des Juifs pour leur procurateur 
plutôt que pour Rome rendit inutiles tous les 
efforts que fit Agrippa dans le but de prévenir 
une insurrection générale. On ne sait si Florus 
périt dans cette révolte ou s'il parvint à s'é- 
chapper. Suétone dit qu'il y fut tué, mais le 
silence de Josèphe à cet égard peut laisser des 

doutes. 

Tacite, Hitt., V,io. - Josèphe, jtntiq. Jud., XIV, 9: 
XVIII, 1; XX. 9, li;; Bel. Jud.,, 11, 18, 16. — Suétone, 
Fespas,^ «. — Orose, VII, 9. — Sulplce Sévère, Sacr. 

FLOEUS (Julius), rhéteur latin, vivait au 
commencement de l'ère chrétienne. Horace lui 
adressa deux épttres. Nous y voyons que Julius 
Florus fut attaché à la suite de Claudius Tibère 
Méron , qui allait replacer Tigrane sur le trône 
d'Armâiie. D'après Porphyrion, ce rhéteur com- 
posa des satires ; il est plus probable qu'il publia 
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des extraits des ooTrages satîriqqea d'Epidus , 
de Ludle et de Varroo. (Test peat-étre le même 
Floriis que Sénèque mentiomie comme l'élèTc de 
M. Pordas Latro , «1 dont il cite un |^a»sago 
appartenant à une déclamation intitMléa Flan^- 
nius. Peut-être est-fip le néqie Jiitiuf Florfis 
que Quintilien place dans un rang éleré parmi 
les orateurs de la Gaule. Enfin, il n'est pas im- 
possible que ces trois Florus soient identi^pies 
aTec un Julius Florus qui, dans la hvitiâine an« 
née du règne de Tibère , se mit à la tète d'une 
insurrection des Trévires. Le complot fut faci- 
lement réprimé, e| Florus se tua pour éoliapper 
aux soldats romains. 

Horace, Epist., 1, 3 ; II, S. — Sénèqne, Comirov., IV. ts. 
- QaintUieD, X, 8. — Tacite, j4n$u, III. M, «l. — Wel- 
cbert. Poet. tel. reUg. 

*FLOEUS (Julius- Secundus), ontear ro- 
main, vivait vers 70 de Tère chrétienne. Il était 
contemporain et ami intime de Quintilien. Julius 
Florus, cité plus haut comme célèbre par son 
éloquence en Gaule, était Tonde paternel de Ju- 
lius Florus Secundus. 
Quintilien, X, 3. — SéQé<|ae, CosCrov., Vf\ SI. 

FLOEU8 ( Anmeus), historien romain, vivait 
dans le deuxième siècle de Tère cbrétienuA, 
Nous avons sous le nom d'Annaeus Fiorus un 
Spitome de Thistoire romaine et quelques poé- 
sies. Rien ne prouve que ces compositions de 
genres si différepts appartieopeut au môme écri- 
vain. L'auteur des poésies était contemporain 
d'Adrien. L'auteur de V£pUo]m semble avoir 
vécu à la même époque; mais 9^ ce sujet les té- 
moignages directs font défaut* et Topinion ne 
peut se fonder que sur de rares renseignements 
recueillis dans l'historien lui-même, ^on ouvragé, 
divisé en quatre livres, s'étend depuis la fonda- 
tion de Rome jusqu'à l'établissement déQnitif 
de l'empire, sous Auguste, eu l'an 20 après J.-C. 
n est intitulé Re^-um RomanarujKi Ubri /F, ou 
Epitome de Gestis Romanarum. h^ prologue, 
en le supposant authentique, nous apprend qu'il 
fut composé sous le règne de Xrajan ou d'Adrien. 
Ce n'est pas un simple abrégé de Tite-Live, c'est 
une compilation faite d'après des autorités di- 
verses et offrant dans des limites très-restreintes 
!in résumé intéressant des événements accom- 
l^s pendant une période de huit siècles. Malgré 
quelques erreurs de chronologie et de géogra- 
phie, les faits sont en général hiei^ choisis, bien 
disposés et suffisamment exacts; l'ensemble, 
' conçu dans un esprit philosophique , n'a que le 
tort de trop ressembler à un panégyrique du 
peuple romain. Le style est la partie défectueuse 
de l'œuvre. Brillant, mais d'un éclat emprunté 
à la poésie , il abonde en métaphores foi'cées et 
tourne trop souvent à l'emphase déclamatoire. 
Si de l'ouvrage on passe à l'auteur, tout est doute 
et incertitude. Beaucoup de manuscrits l'appelt 
lent L. Annaeus Florus, d'autres le nomment 
Lucius Julius Florus, d'autres L. Aon^us Se^ 
neca; un seul, peut-être le plus ancien detoua. 



loi doniie #mpl6Bicnt le nom de L. Annaeus. Ces 
variétés de dénomination ont fait naître autant 
de conjectures. Certains critiques ont identifié 
l'auteur de VEpitome avec J. Flonii Secundus, 
dont Pêloqueno» eyl loqée pur Qqintilien ( Inst. 
Orut-t X, t3 ). Vosiins 6| Saipiaif^ 1« reconnais- 
sent avec plus de vraisemblaiice daas le poëte 
Florus, contemporain d'Adrien, tandis que, selon 
Yinet et Schott, il n'est autre que Sénèqne, pré- 
cepteur de Néron. Cette dernière opinion s'appuie 
principalement sur un passage de Lactance oà 
il est dit que Sénèque divisait l'histoire romaine 
en quatre ^es, correspondant à ceux de la vie 
himiaine. Cette division se troove en effet dans 
VEpitome de l'histoire romaine, mais avec des 
diCTérences assez sensibles. Sénèque étend l'ado- 
lescence de Rome jusqu'à la destruction de Car- 
thage. Florus en marque le terme à la fin de la 
première guerre punique. Il nomme virilité de 
l'empire le règne d'Auguste, que Sénèque appelle 
commencement de sa vieillesse. Flonis a pu 
prendre dans Sénèque l'idée de cette division, ef 
son emprunt ne doit pas (i^ire attribuer ^ l'un 
l'œuvre de l'autre, U faut noter aussi que cette 
identifuation de Sénèque et dé Florus est en 
contradiction avec la prétace de VEpitome: Un 
récent éditeur de Florus, Mi TItze, a cru recon- 
naître dans l'Abrégé deux auteurs, difîérents, H 
suppose que le premier est le JuUus Flopis au- 
quel Horace a adressé deux de sea épttr^ - r^utfe 
serait un interpolateur inconaUa appartenant an 
déclin delà littérature latine. Le premier, suivant 
cette tl^rie , peut revent^uer tout ce qui dans 
ce livre est digne d'éloge, soit |)our le fonda' soit 
pour la forme, tandis qu'il faut rejeter sur le 
second toutes les errenrs de faits, toutes les 
fautes de goût, La supposition de M. Tlt^e est 
purement gratuite , et on peut se dispenser de 
la réfuter. Ce serait aussi perdre son temf& que 
de discuter sur le pays nat^ et rhistoire per- 
sonnelle d'un auteur dont le nom même ne peut 
pas être indiqué ayec certitude. C'est pourquoi 
nous nous abstiendrons d'examiner les argu- 
ments que les critiques ont employés pour dé- 
montrer que Florus était Italien, Gaulois, Espa- 
gnol. Nous rappellerons seulement les passages 
de l'Abrégé qui peuvent servir à fixer la date de 
cet ouvrage*, il est (Mt mention ((. {, tû) des 
feux du Yésuve , dont la première éru(4ion n'eut 
lieu que sous Titus, en 79 «près 4«rCt H est parié 
(1. m, 2) des forêts de la Çalédonie, ou les Ro- 
mains ne pénétrèrent qne sons le règne de Claude. 
Florus dit (l IV, 12) que la conquête de la 
Qacie fut remi^ à une autre époque , allusion 
évidente à la conquête de ce pays par Tr^an. 
Enfin, voici ce qu'on Ut dana I9 p^façe même de 
VEpitome : <« Depuis César Auguste jusqu'à nos 
jours, on ne compte pas beaucoup moins de 
deux cents ans, pendant lesquels l'inertie des 
césars a fait vieillir et décroître l'empire; mm 
sous le règne de Tr<yan il retrouve sesîorces» 
et> contre toute chance, il est rendu à sa 
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jeOMe, et ftpread une vigueur nouyene. » 
Omme cette phrase est parfaitement claire, 
eoniiie riea n'antoriM à en contester Tauthenti- 
dté, et qu'aucun manuscrit ne permet d'y foire 
des eorrectioiis qui en modifient le sens, on 
peut tenir pour avéré que VBpitome fut composé 
NU le r^e de Trajan. On regarde générale- 
MDt comme Tédition ffrineeps de Florus celle 
^ Ait imprimée à Paris , à la 8orbonne , vers 
1471 , in- 4% par Oering, Friburg et Crantz, sous 
Il direction de Gaguinus , avec ce titre : Litcii 
ànngi PlcH De tota HUtoria Titi Uvii Epi- 
tme. Mais deux autres éditions , sans indica- 
lioi de date ni de lieu dlmpression , Tune en 
c i gKt è re s gotbiques , l'autre en caractères ro- 
maÎBSy (mt, de l'avis de beaucoup de bibliogra- 
phes, précédé celle de la Sorbonne. On connaît 
enoore au moins six éditions antérieures au 
seizième siède, publiées par Béroalde Tan- 
dea, Antonius SabelUcus , Tbannerus et Baryn- 
tkn ou Barynus. Depuis cette époque les édi- 
fions de Florus se sont succédé rapidement; 
Mas indiquerons seulement celles qui ont con- 
taftoé à l'épuration graduelle du texte, très-cor* 
ranpn dans les manuscrits. Ces éditions prin- 
cqMles sont celles de J. Camers, Vienne, 1518, 
iD4*; Bàle, 1532 , in-fol., avec de savantes notes 
hisibriqnes; de El. Yinet, Poitiers, 1553, in-4»; 
1563, 10-4**; deGruter, Heidelberg, 1C09, in-8°; 
deFtansh^iùs, Strasbourg, 1632, 1636, 1655, 
ifr8*; de Grœvius, Utrecht, 1680, in-8°, avec 
deDombreases illustrations d'après les médailles 
rt ks monoments anciens; de Duker, Leyde, 
17», 1744; Leipzig, 1832. Cest la meilleure 
MitiQn de Florus; elle donne un texte très- pur 
(ttoeommentaires abondants et instructifs. On 
rwiiitera aussi avec profit les éditions de Titze , 
fagifj 1810, in-8°, et de Scebode, Leipzig, 
1121 , iii-8*. Spertien rapporte qu'un certain An- 
ms Floma adressa à l'empereur Adrien les 
wrs soivanta (dimètres trochaïques) : 

Effo nolo Cttnr ease , 
Ambalare per Britannot , 
Scythicas pati pminas. 

Adrien répondit sur le même ton : 

Ego nolo Florns esse, 
Arobalare per tabernas, 
Latitare per poplnas , 
Calices pati rotondos. 

Oê M peut douter que ce ne soit le même que 
le Floms Annœus deux fois cité par Charisius 
comme autorité pour l'ablatif poematit (An- 
wxvs Florus ad divwn Hadrianum, poematit 
ieleetor). On tronve dans plusieurs manuscrits 
«ms le nom de Florus (le Codea: Thuaneus 
ékmae Floridus) buit courtes épigrammcs en 
vers trochaïques trimètres catalectiques. Sau- 
maise en découvrit une neuvième , en dnq hexa- 
Biètrea, et attribua le tout à l'historien Florus. 
Wemadorf vit même en hii l'auteur du Pervi- 
fUium Vénerie ; mais il rétracta plus tard cette 
opinion, qui n'a en effet aucun fondement. Les 
poétiesde Florus ont été recueillies dans VAn-' 



6 

thologia Latina de Burmann, I, 17, 20, 110- 
115, 265, 291; 1, 97 (n" 212-221, éd.Meyer), 
et dans les Poetx Latini minore» de Wems- 
dorf , vol. Ili, p. 425, vol. JV, part. U, p. 864. 
On a publié il y a quelques années un curieux 
fragment d'après un manuscrit de Bruxelles in- 
titulé : Pannxi Flori (faute de copiste pour 
P. Annii) Virgiliw orator an poeta incipit. 
Le fragment publié ne contient que l'introduc- 
tion de ce traité : elle est en forme de dialogue, 
supposé tenu vers 101, et nous apprend que l'au- 
teur était né en Afrique. S'étant rendu très-jeune 
à Rome, il concourut pour le prix de poésie aux 
jeux capitolins célébrés par Doroitien (vers 90). 
Les applaudissements du public lui décernèrent 
le prix , mais l'empereur refusa de le lui donner. 
Révolté de cette injustice, Florus ne voulut pas 
revenir dans sa patrie, et se mit à voyager. 11 
visita tour à tour la Sicile, la Crète, Rhodes et 
TÉgypte, traversa les Alpes et les Pyrénées , et 
finit par se fixer à Tarragone, où il devint sur- 
intendant de l'instruction des enfants. L'identité 
du nom et la concordance des dates nous auto- 
risent presqu'à ne voir dans ces trois Annaeus 
Florus qu'un seul et même personnage. Le poète 
voyageur put composer son Epitomeôe l'histoire 
romaine dans sa studieuse retraite de Tarra- 
gone, vers la fin du règne de Trsyan. II porta 
ensuite cet ouvrage à Rome, et fut retenu dans 
cette capitale par les bienfaits d'Adrien. Vieux, 
il revint à la poésie, qu'il avait cultivée dans sa 
jeunesse, et qu'il avait toujours aimée, comme 
l'attestent le style poétique de son histoire et 
les nombreux souvenirs de Virgile et d'Horace 
qu'on peut y signaler. Il est facile de reconstruire 
ainsi par conjecture , et sans invraisemblance, 
la biographie de Florus ; mais il y manquera tou- 
jours l'autprité des témoignages historiques. 

Léo JOUBERT. 

Vosslos , De Historieis Latini*. — Smith , Dictionary 
0/ Greek and Roman Biography.- Ritschl,dansie Bhei- 
nlsches Muséum, 1841, p. 80f. 



FLORUS (J)repanius}f théologien gallo- 
romain , mort vers 860. Diacre de l'église de 
Lyon , il se mêla à la querelle du moine Got- 
tescalk et d'Hincmar, et attaqua aussi par ses 
écrits Érigène Scot, l'aWé de l'archevêque de 
Reims. Il a laissé des poésies latines , où un sen- 
timent assez profond des misères de son épof|uc 
se révèle par une déclamation un peu vague , 
mais quelquefois aussi par des traits précis et 
caractéristiques. Ces poésies, imprimées pour la 
première fois à Paris, 1550, ont été insérées 
dans les Poetx christiani de G. Fabridus, Bâle, 
1562, dans les Analecta deMabiUon, et dans les 
Anecdota de D. Martène et Durand. André Ri- 
vin les a publiées séparément; Leipzig, 1653, 
in-8°. L'écrit de Florus, intitulé Liber de Prœ- 
destinatione, contra Johannis Scoti erro- 
nées definitioneSy est inséré dans toutes les col- 
lections des Pères, ainsi que son Commentarius 
sive E^poiitio in canonem Missse, On a encore 
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de loi : Commentarius in omnes sancti Pauli 
Epistolas. Cet ouvrage, extrait de saint Aogostiii, 
a été attribué à Bède, et se trouve parmi les oea- 
vresde ce Père, Bâle, 1553; Cologne, 1612. 
Bfabillon a restitué le Commentarius à Florus. 
La bibliothèque d'Avranches possède en manus- 
crit ( in-folio, n<* 2,428) (1) une Histoire uni- 
verselle par Florus. Elle comprend sept livres, 
depm's la création du monde jusqu'à Tère chré- 
tienne. Avec cette dernière époque commence 
une nonveUe série de livres , et cette seconde 
partie est dédiée à la fameuse impératrice Judith, 
mère de Chartes le Chauve. L'auteur est donc 
vraisemblablement le même personnage que le 
Florus qui ftit adversaire d'Érigène Scot. 

Le Ras, DieL ene^e. de la France. — Hiitoire litté- 
raire de la France, L V. 

* FLOTTE ( Pierre) , homme d'État français, 
chancelier de Philippe le Bel , mort en 1304. H 
était fils d'un obscur gentilhomme d^Anvergne. 
Élevé à l'école des légistes, des chevaliers es 
lois , qui depuis Louis IX gouvernaient le pays 
et servaient l'autorité royale avec un zèle pas- 
sionné , il joua un rôle fort important dans la 
lutte qui s'éleva entre la papauté et la France, 
à la fin du treizième siècle. H fut envoyé à Rome 
en 1297, avec le duc de Bourgogne et le comte 
de Saint-Paul, pour la canonisation de saint 
Louis ; il fallait au roi un mandataire habile au- 
près d'un adversaire tel que Boniface. Enfin , 
quand l'explosion eut lieu , après l'offense faite 
au roi par le légat évêque de Pamiers , Pierre 
Flotte, devenu chancelier, rédigea l'acte d'accu- 
sation contre ce prélat (voyez Saisset [Bernard 
de] ), et dès lors fit tout ce qui était en son pou- 
voir pour soulever le royaume contre Boniface. 
Ce fut lui qui se chargea de porter au pape la 
réponse de Philippe à la bulle Ausculta, fili, 
réponse qui n'était qu'ime insulte. L'altercation 
entre Boniface et « ce petit avocat borgne » (2 ) fut 
violente, et le chancelier sortit de Rome avec une 
haine mortelle contre les prêtres et la ferme 
résolution de prévenir leurs entreprises. De re- 
tour à Paris, il se hâta de relever les proposi- 
tions choquantes noyées dans le doucereux ver- 
biage de la cour pontificale, et déclara bien haut 
que ce serait une lâcheté aux Français de sou- 
mettre au servage du pape un royaume qui avait 
toujours été indépendant. De son côté, Boniface, 
au milieu d'un consistoire tenu le 26 juin 1302, 
prit la parole pour expliquer sa bulle, et s'ex- 
prima ainsi : « Un nouvel Achitophel, Pierre 
« Flotte, homme aigre et plein de fiel , homme 
« qu'on doit croire hérétique ( car depuis qu'il 
« conseille son roi , il Ta précipité , lui et le 
« royaume, de mal en pire contre l'Église) ; cet 
« homme nous a accusé , etc., etc. » 

(1) Voy. Rapporté sur les bibh dé VOuest, par M. Ra- 
▼ilason(i84i), p. 110. 

(S) Belial itte Petrus Flote, semitfidens e^rpore, men- 
te^ totaliter excœeattu ( Balle de BonlCace au prélats 
de France). Dapny, Hitt. du Dif/., preaTes,6l. 



C'était en effet on adversaire redoutable que 
le cfaancdier. Prenant pour prétexte la longueur 
de U bulle, il n'en communiqua pas tout le 
oontoiu aux trois ordres du royaume; il jugea 
plus convenable d'en présenter on résumé ar- 
rangé par lui de manière à bfre exprimer plus 
bmtalemait, plus crûment au pape toutes, ses 
prétentions. Ce sommaire peiifide est conna 
dans l'histoire sous le nom de la petite bulk. 
Pour achever de faire prendre fen à la natîoii, 
Flotte répandit en même temps une fausse r^ 
ponse du roi à la fausse bulle. Cette réponse 
commençait ainsi : « Philippe , par la grâce de 
« Dieu, roi des Français , à Boniface, prétendu 
« pape , peu ou point de salut. Que votre très- 
« grande fatuité sache que nous ne sommes soih 
« mis à personne pour le temporel, etc. » 

A l'assemblée des états , tenue dans l'é^se ; 
de Notre-Dame de Paris le 10 avril 1302 ', le 
chancelier porta encore la parole pour exposa 
la question aux trois ordres, ^ s'y prit d'une 
manière aussi habile que hardie. Poidant l'été , 
de grayes événements survenusfen Flandre fi- 
rent diversion à cette querelle. Pierre Flotte 
suivit l'armée française qui marcha contre ks 
Flamands, et périt à la désastreuse bataille de 
Courtray, en compagnie de toute la chevalerie 
de France. 

ViUe Bon^faeiiy dans les Seriptores ItaL, t. IIL ^ Con- 
tinuatio Chroniei Nang. — Chronique de Saint-Denj/s. 
— Sismondi, histoire des Français, t. IX. — Le Bas, 
Dict, eneyc. de la France. 

; FLOTTE {Ét%enne*Gaston\ baron de), h't* 
térateur français, est né en 1 805, à Saint- Jean«dn- 
Désert, près de Marseille. Neveu de Lantier, il 
fut élevé auprès de son oncle, puis, de 1815 à 
1823 , à l'école militaire de La Flèche. Émule de 
l'auteur des Voyages cTAnténor^ il n'accepta 
pourtant pas son héritage philosophique, et resta 
toujours attaché aux principes rdigienx et mo- 
narchiques, n débuta, en 1833, par un poème 
intitulé Dante exilé, suivi de Souvenirs, poé- 
sies ; Marseille, in-8°. H publia ensuite un £ssai 
sur Vétat de la littérature à Marseille de^ 
puis le dix-septième siècle jusqu^à nos jours ; 
Marseille, 1836, in-8®. Cet ouvrage, qui corn- ' 
mence à D'Urfé, fim't à Méry et Barth^emy, en 
passant par d'Hozier, Rufifi, Mascaron , Bonne- 
corse, Pellegrin, Dumarsais, Bar&e, l'abbé 
Barthélémy, Guys, Dorange , LanUer, Pastoret, 
Jauffiret, Capefigue, Thiers, Gozlan, etc. En 
1841, M. Gaston de Flotte fit paraître un poème 
religieux ayant pour titre Jésus-Christ , suivi 
de Souvenirs, poésies; Marseille, in-18. Enfin, , 
il mit au jour un poème sur La Vendée; Paris, 
1845 ; 2* édition , Paris, 1848. Il a écrit e» outre 
un grand nombre d'articles dans la Gazette du 
Midi. Collaborateur de La Mode, de plusieurs 
revues et de différents recueils, on lui doit aussi t 
une ^o^ice biographique et littéraire mise en j 
tète des Œuvres complètes de Lantier. Membre - 
de l'Académie de Marseille, M. de Flotte a pré- ' 
sidé ce corps savant en 1852. L. Louyet. j 
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(Jean-Bapliste-Marcel, abbé) (i>, 
BJJiqBe fraiicaig, né A Honipellier (Hérault), 
bit jUTier 1789. Il embrassa la carri^ ecclé- 
A>tii|iie, «t devint successîTeDieiit prorenseiii' 
k philosophie à la Faculté des lettres et Ticâir« 
^éral i Mm^Uier. Ou a d« cet écrivain : 
MnitKtian aux ouvrages de Voltaire, par 
M tomme du monde qui a lu ses ouvrages 
inwrftlt ; Montpellier, ISlfl, in-IS; — Er- 
rata du troisième volume de TE^eai sut i'in- 
AtSccnee en matière de religion, ou obstr- 
vetioni aritiqws adressées à M. l'abbé F. de 
la Mennais, par an ancien professeur de 
théologie; HtnitpeUier, 1853, in-S" ; — M. l'abbé 
F. de La Mennais réfuté par les autorités 
mêaus qu'il invùqv«, ou observations cri- 
Uquei atr la défense de cet illustre écri- 
vain; Paria, iB34, in-8°; — jtf. Pabbi de La 
Mennais réfuté par les autorités m^nes 
qk'U invogue, ou observations critiques sur 
UTfeti' volume de i'Essai , pour faire suite 
aux Observations critiques sur la Défense; 
Hon^wUira et Paris , I8Î&, in-S" ; — «. l'abbé 
F. de La Mennais réfuté par M. le comte de 
Mmttre, ou supplément aux Observations 
tritiqua sur la Défense et sur le 3* et le i' vo- 
himede fEssai; Paris, 185e, iD-8°; — Àpho- 
rismatibus in quatuor arliculos declarationis 
«MO 1(81 éditas, adjaniores theologos, aue- 
lenF. D. L. M. | François de La Mennais), alia 
onwawnttir Apfiorismata, auctore J.B. M. F.; 
Ifcw^K er, 1826, in-B"; — Exposition de la 
dacfriiie de Benoit XIV sut le prêt , sur 
Twmre et sur divers contrats par lesquels on 
ftivaloir l'arjenï; Montpellier, i8îB,in'8°; 
— flitereations sur la brochure de M. l'abbé 
F. de La Mennais , intitulée : Des progrès de 
liiévtdutioa et de la gaerre contre l'Église; 
Wartpellier et Paria, 1829, in-S°; — Des atta- 
qmt* dirigées contre les études philosophi- 
ipta, discours prononcé le 4 janvier 1S39, à 
reoverture du cours de philosophie de la Facdté 
da kdlreB de Honipellier ; 1839, iii-8°; — De 
TeiprtfjiAtloiopAiTue, autre discours; 1839, 
»*■; —Précis analytique des Leçons de Phi- 
bnopMe faites pendant Vannée 1843; Mont- 
pdiier, 1B43, iaS' ; — Études sur Pascal; 
Hontpellittr, I84a, inS". L'abbé Flottes est l'un 
du piindpaax collaborateurs de la Revue du 
Uldi , de i' Encyclopédie moderne, et de \'Bn- 
egelopédie du dix-neuvtème siècle. Il a fimmi 
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PLOTWELL (CTteïin-CAriïïian), théolo- 
gien allemand, natif de Kcenigsberg, moil en 
17S9. Il étudia dans «a ville natale et 4 léna, où 
il fol reçu en 1733, après avoir sonteun une 
Uièae ayant pour titre : Dissertalio exhibons 
animatn in xquilibrio liberam. En 1743 il 
obtint à Kœaigsberg le titre de proresseur titu- 
laire de philosophie et d'éloqoence. Depuis 17S0 
jusqu'à sa mort, il ronpljt les fonctions de rec- 
teur de l'école cathédrale de la même ville. On 
a de lui ; De Oratore romano philosopha ; 
n39,in-i°;~ Dissertalio de prxscientia Dei; 
— Dlssertatio de Luthero, Teutonici Sermo- 
nis auctore, ex versUtne eodicis s. Germanica 
vindicata; 1743, hi^". 

Adclung, sappl.ijaelwr, Mlg. Gel.-Ux. ~ Hcusel, 
SckTitunï^. "»■'•«• ««"W*"™ tiMUtUm 

JPLOTWKLL (Edouard-Henri), homme 
d'Etat prussien, né h tnsterbui^ le 23 juillet 1 786. 
Après avoir étudié ledroitàKœnigsbeiï, il entra 
dans la magistrature, et devint successivement au- 
diteur, assesseur, conseiller de régence à Kue- 
nigsberg et à Dantzig. De 1825 à 1830 il fut pré- 
sidentdelarégmcedeHarienweiderj en décem- 
bre 1830, lors de la révolution de Pologne, il fut 
appelé à la présidence suprême de la province 
de Posen. Il garda cette position jusqu'en 1841, 
époque où on lui confia la présidence suprêrae 
de la province de Saxe, à Magdebuurg. Flotwell 
avait été nommé conseiller intime quelque temps 
avant l'avènement de Frédéric-Guillaume IV. Il 
devint ministre d'État et des finances en 1844. 
Après avoir rempli pendant deux ans ces hautes 
fonctions, i] demanda lui-même è reprendre, avec 
le titre de président suprême, l'administration 
d'une province. Oo lui confia celle de la West- 
phaUe. En conséquence il s'établit à Munster, 
d'où a vint siégw comme représentant de la 
province de Saxe â l'asseintdée nationale alle- 
Biaode. Nommé député de ia seconde chambre 
lie Berlin en 184», il se retira quelque temps 
iiprès de la carrière parlemeotaire, pour devenir 
administrateur de la province de Prusse. 
CmvtriatUmt-Lcxi don. 

FLOOK (Saint), premier évêque de Lodève, 
rwrt le 1"" novembre 389. Il est regardé comme 
l'apûtre d'une grande partie du Languedoc. Il ne 
SB contenta pa? de prêclier dans la Gaule Har- 
bonnaise et l'Aquitaine, il porta l'Évangile dans 
les Céveunes et dans l'Auvergne. Il séjourna 
qudque temps au lieu on l'on a depuis bâti la 
ville qui porte «ou nom, el qui s'appelait alors 
Indiae on Indiciac. On a prétendu que ce 
saint avait souffert le martyre , mais tout ce qui 
a été piibUé k ce sujet dans rffisioire et le Bré- 
viaire réformé de lodève par Plantavit de La 
Pause, évêque du lien , vient d'une légende sans 
lulorilé et composée longtemps après la mort 
lasaint. «Il est avéré, disent Richard etGiraud, 
[ue Flour mourut d'une mort tranquille et heu- 
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reuse, vers la lin «lu règne de Th<^oM! ; et alors 
la piiix était donnée à r^lfcUtu; par les eni|HTeiirs 
chrétiens. » On bâtit unt> cha|M'llo à Tondroit uù 
fl fut enterré. Saint Odilon y fonda une abbaye, 
que Jean XXII érigea en évéché. Les reliques de 
saint Flour sont conservées dans la cathédrale 
de la ville qui a pris son nom. On célèbre sa fête 
le 5 novembre, et encore le 4*^^ de juin, qui fut sans 
doute le jour de sa translation. 

Baillel . Fifs des Saintt, III, 3 novembre. 

J PLOVRENS ( Marie- Jean- Pieire ) , célèbre 
physiologiste français, né en 1794, à Maureilhan, 
près de Béziers (Hérault). Il n'avait que dix- 
neuf ans lorsqu'en 1813 il fut reçu docteur en 
iniVlecine à Montpellier; il vint à Paris Tannée 
suivante. Il s'y lia avec ce que la science |)os- 
sédait alors de plus éminent : Chaptal, Georges 
et Frédéric Cuvier, Destutt de Tracy, Geoffroy 
Saint-Hilaire , etc., devinrent ses amis bien- 
veillants. En 1819, M. Flourens fit paraître ses 
premiers écrits scientifiques ; Us eurent un suc- 
cès mérité; en 1821, il donna à l'Athénée de 
Paris une suite de leçons sur la théorie physio- 
logique des sensations, et à la même époque il 
présenta à l'Académie des Sciences une série de 
mémoires qui attirèrent l'attention du monde sa- 
vant sur ses belles recherches relatives à l'orga- 
nisation de l'homme et des animaux. Il écrivait 
en outre dans la Revue encyclopédique et le 
Dictionnaire classique cT Histoire naturelle. 
En 1828, il fut élu membre de l'Académie des 
Sciences , dans la section d'économie rurale ( en 
remplacement du naturaliste Bosc), et G. Cuvier 
le chargea du cours d'histoire naturelle au Collège 
de France. Deux ans plus tard , l'illustre profes- 
seur lui confia le cours d'anatomie com|>arée du 
Jardin du Roi. En 1832, M. Flourens fut nommé 
professeur titulaire au Muséum. En 1833, il rem- 
plaça Dulong comme secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie des Sciences, et en 1 840 il fut élu membre 
de l'Académie Française (en remplacement de 
M. Michaud). Comme directeur de cette assem- 
blée, il a fait, le 20 janvier 1843, le Rapport 
sur les prix de vertu. En 1838 , il avait été 
élu député de l'Hérault. Nommé pair de France 
en 1846, il siégea jusqu'à la suppression de ce 
corps, en 1848. Depuis lors il a consacré tous ses 
instants à la science, et continue à remplir avec 
autant d'autorité que de talent la chaire de phy- 
siologie comparée du Muséum. On a de lui : 
Notice sur la Vénus hottentote; dans le Jour- 
nal complémentaire du Dictionnaire des 
Sciences médicales; — Analyse de la Philo- 
sophie anatomique; dans la Revue encyclopé- 
dique; — Un grand travail expérimental, inti- 
tulé : Dé^crminor^ion des propriétés du système 
nerveux f ow recherches physiques sur Pirri- 
tabilifé et la sensibilité. Ce travail fut l'objet 
d'un Rapport approfondi de G. Cuvier, adopté 
par l'Académie des Sciences, le 22 juillet 1822, 
dans lequel le savant rapporteur constatait l'im- 
poi*tance des expériences faites par M. Flourens, 
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expériences qui tendaient à prouver que le «I^b 
des sensations , des perceptkms et des voUtioM 
est dans les lobes cérébraux, que U coordina- 
tion régulière des mouvements dépend du <»- 
velet , et que le jeu de l'iris et l'action de 11 
rétine tiennent aux tubercules appelés , dans les 
mammifères, qûadr^umeaux , ou mieux tuber- 
cules optiques ; — Note sur la délimitaiiM 
de Veffet croisé dans le système nerveux; 
Paris, 1823, in-8**;— Mémoire sur les fonc- 
tions spéciales des diverses parties qui com- 
posent la masse cérébrale ^ la à l'Académie en 
1823; — Recherc/ies sur les propriétés et U$ 
fonctions du grand sympathtqite ; 1823; - 
Recherches sur les ^fets de la coexistence 
de la réplétion de Vestomac avec les bles- 
sures de V encéphale; 1823; — Rechercha 
physiques touchant faction déterminée ov 
spécifique de certaines substances sur cer- 
taines parties du cerveau; 1823; ^ Recher- 
ches sur les conditions fondamentales de 
Vaudition et sur les diverses causes de sur- 
dité ; dans les Mémoires de l'Académie, 183i 
L'auteur y fait connaître que la membrane h 
tympan peut être enlevée sans altérer l'oBÎe; 
que l'enlèvement de l'étrier hors du cadre que 
lui fournit la fenêtre ovale affaiblit la sensation; 
que la destruction de la pulpe intérieure du ves- 
tibule l'anéantit; — Recherches expérimen- 
tales sur les propriétés et les fonctions du 
système nerveux dans les animaux verte' 
brés; Paris, 1824 et 1842, in-8»; traduites en 
allemand par le D*^ G.-W. Beoker, sous le titre 
de Versuche und Untersuchungen iiber die 
Eigenschaften und Verrichtungen des Ner- 
vensy stems, etc., avec préface; Leipzig, 1824, 
in-8°; — Expériences sur le système nerveux, 
faisant suite aux Recherches expérimentales; 
Paris, 1825, in-8*' ; trad. en allemand par Bec- 
ker; Leipzig, 1827, in-8° ; l'auteur, à l'aide d'une 
analyse expérimentale aussi neuve que rigou- 
reuse, est parvenu à isoler les divers phéno- 
mènes de l'intelligence, des sensations et des 
mouvements, et à rapporter chacun de ces phé- 
nomènes à l'organe dont il dérive. Voici com- 
ment se résument ses vues : le nerf excite les 
contractions des muscles; la moelle épinière lie 
ces contractions en premiers mouvements d'en- 
semble ; le cervelet coordonne ces mouvements en 
mouvements réglés et déterminés de locomotion ; 
enfin, par les lobes cérébraux ou hémisphères, 
r.animal perçoit et veut; quant aux mouvements 
dits de conservation, l'auteur établit qu'il existe 
« dans la moelle allongée (c'est lui-même qui 
parle ) un point très-circonscrit , lequel e^ tout 
à la fois et le point premier moteur du mécanisme 
respiratoire, et le point central et vital du sys- 
tème nerveux. J'ai déterminé, continue-t-il , les 
limites précises de ce point, et j'ai fait voir que 
dans les animaux de petite taille , dans le lapin , 
par exemple , il a trois lignes à peine d'étendue. 
Ainsi donc , c'est d'un point, d'un point unique, 
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ctd'oA point i|ttf a <}ttel()tte8 Kghes à peine d'é- 
tadne , <)ne la refttMl*âti(m , Texerclce de Taction 
Mffeilse, Tnliité de cette âettoU, la vie en- 
ftrede l'animal, en tm Mbt, dépendent. Nul 
pitysiologfste encore H'Atait Vti avant M. Flou- 
itts ce t}aMl fallait Mfe pour poitet lu précision 
te les eipérienceè «ttf l*encépblile. On nlsolait 
fàA les nttes des ahtres ies tNlftien soumises à 
Ihpérfenœ. Oiin*ftVâitdobeque des expériences 
muSosBÊ, et pAf ees expériences eertifbiés, que 
tephéttomène» eoinplexeft, et pal* «es phéno- 
tailKs Minplexes, (}de des condtosiofts tagttes et 
iËMrtaiiieB. tJne autre canM d'errenf était de 
tomer rê&périence à certaides parties du sys- 
ttme nerrèttx et d'attfibnei* éiisttitê à TeiiseMble 
(h système des effets qui presque toujoun n'ap- 
pntnaient qu'à telleii on telles de ees parties. 
Ost dans l'isolement des parties » qui lui a per- 
mû de dégager la fonetimi ptx)pre de ehaoutie 
d^esy que consiste le earactèt^ de la méthode 
apéiimentale de M. Flourens \ -^ ExpéH^ces 
tur Pencéphàte déê poUêfinÈ; dans les Mé- 
moire» dé rAMMmêê dèi Sckn&f» , année 
1835; — Mém&^ 5l»r Ita effets de la swmn 
émetmmixsefm'CireHltHU-ês dans îe» ûiteanâc 
H les mam\nifètéi i mêmes MëfnMreê ^ 1B38 ; 
— OèêMvaitonspntif se^H- à Chismn ntHu- 
nlle dB la taupe ^ dans tés MémtHreê dH MU- 
séw», ënn. 18^ ; — Reekerthes sur la dca- 
ttîtaticn des plaies du x:erf>eaH et «ttr la ré- 
fënàraHon de la peau et de» os ; — Expériences 
sut roreUlê des oiseaux et des mammifères; 
tas les Mémoires de V Académie des Sciences, 
tVin-IX; — Observations sur l'action de 
Vtmétiquesur les animaux ruminants ; 1832; 
—Cmrs sur la génération, Vovologie et Vem- 
èrjfoloçie, foit en 1836 an Muséum d'Histoire 
ariiirelle, recueilli par M. Deschamps, aide^attt- 
r^ste au Muséum; Paris, 1836, ftvéC 10 pi. — • 
Reehefches sur le développement des oè et 
des dents; 1 toI. grand in-8*, avec pi.* Paris, 
1842. — Ânatomie générale de ta peau (par- 
ticnltèrement dans les taceft humaines colorées) 
et des membranes mugtteuses ; i vol . grand in-4®, 
avec p\.\ Paris , 1843 : travail qui a eu ce grand 
résultat de démontrer, par l'anatomle même, 
Vunité physique derhomme; -^J^éMOire^eftt- 
Ho^omie et de physioUrgiei comparées ( Études 
sur les lois de ta symétrie dans le règne ani- 
mal; Expériences sur îe tkéCanism^ de la ru- 
mination; Expériences sur le mécanisme de 
la respiration des poissons ; Parallèle des c*- 
trémités dans V homme , les quadrupèdes et 
Its oiseaux ) : 1 vol. grattd in-4°, avec pL, Paris, 
1844. — Théorie expérimentale de la forma- 
tion des OS; Paris, 1847 : c'est dans ce beau 
travail que le célèbre savant a le premier expé- 
rimentalement démontré cette grande loi de la 
tie : La matière change et se renouvelle sans 
cesse; la forme et la force restent. Les 
comptes-rendus de l'Académie des Sciences (an- 
née 1847 ) contiennent plusieurs mémoires de 
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M. Flourens sur les effets de l'inhalation de l'é- 
ther, alors tout nouvellement connus , et c*est 
lui qui le premier a fkit connaître l'action du 
Chloroforme ; — Cours de Physiologie compor 
rée : De Vontologie Mt étude des êtres ( re- 
Clieilli et rédigé par M. Gh. RoUx$ Paris, 1855). 
A ces travaux sdentifiqdes illhutajouter unesuite 
dé Volumes sur.lA philosophie des sciences, qui 
ûht paru depuis 1841. M^ Fiodrens s'est ainsi 
ouvert une voie nouvelle, qui agrandit chaque 
jour l'autorité de son nom : le premier de ces to- 
lumes porte pour titre : Analyse raisonnée des 
travaux de Georges Cuvier ; Paris , 1841 , hi-1 2 ; 
2* édît., 18465 — Buffbn. Histoire de ses 
idé&s et ^de ses travaux) Pdrls, 1844, in-12; 
2* édit. 1850; — De V Instinct et de tintelli- 
gence des animaux, résumé des observations 
de Frédéric Cuvier; Paris, 1841; 2* édit., 
augmentée, en 1845, in-12; — Examen de la 
Phrénologle; Paris, 1842 et 1840, in-12; — 
Fôntenelle, tH< de la philosophie moderne re- 
lativement aux sciences phy niques; Paris, 
184^, ln-12} — Histoire de la découverte de 
te CircVLlation du Sdng ; Paris, 1&54, in-12 ; — 
De la longévité humaine et de la quantité de 
Vie sur le globe; Paris, 1854, to-12; 3* édit., 
1855 : cet ouvrage eut un grand retentissement et 
un éuccès très-mérité. De 1853 à 1855, M. Flou- 
rens a publié une édition des Œuvres de Buf- 
fbn avec la nomenclature Llnnéenne et la 
classification de Cuvier, revue sur l'édition 
ln-4^ de l'Imprimerie royale et annotée avec un 
grand soin et une rare érudition. En qualité de 
secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, 
M. Floun^s a prononcé les Éloges histori- 
ques de Georges CuViêr, Chaptal, Lau- 
rent de Jussieu, Louiche-Des fontaines , La 
Éitlardière, Prédéric Cuvier, De Candolle, 
Dupetit ' ThoUars , Blumenbach, Benjamin 
Dèlessert, Geoffroy Saint -Bilaire, Blain- 
Ville, Léopold de Buch; et chaque année il 
donne au Journal des Savants d'excellentes et 
consciencieuses Analyses des ouvrages scienti- 
fiques qui sont confiés à son appréciation. 
M. Flourens â été nommé en 1855 professeur 
au Collège de France. A une science profonde il 
joint un vrai talent d'écrivain : nul ne sait mieux 
que lui revêtir la science de tous les charmes 
d'un Stylé à la f<^s simple et élégant. L'illustre 
académicien à retrouvé le secret que les savants 
semblaient avoir perdu depuis Buffon. 

Berne enàyelopédique , t. XVI, p. 229; XVIII, 70B; 
ffouvetUi Rê^. Enc. •*- ttêtnte des Deftx Mondes du 15 dé- 
cembre l8Mk — Qaérard . La France littéraire. 

FLOTD (Jean)f controversiste anglais, né 
dans le comté de Cambridge, vivait dans la pre- 
mière partie du dix-septième siècle. Il fit ses 
études sur le continent, entra dans la Compagnie 
de Jésus en 1593, et retourna en Angleterre 
comme missionnaire; mais il fut arrêté et banni. 
Sessu[>éricursle nommèrent professeur de belles- 
lettres et de théologf (- ^ Saint-Omer et à Louvain. 
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Viptuft àe H mort c*t 

IroTcne* arec dÎTfn doeleiirs 

pnt kl [a f J iM fum de Da»iel a Jtm , Btr- 

mamiu Lotmtliiu, etc., d poUà : .Uuwb- U 

waiiam CrwAmo; Stml-Omcr, teil. i>-4-; 

— A Trtatitt ^ Purfotory, ia 
£rfKNvdffoMy,-S>iBt-OmiT,tftl3; — Sjntopnf 
apmtaâM M. A. de DomiMu ; Ama*, IA17, 
im-lr; — Dtteclio kfpocrUit M. A.de Domtmt; 
Anren, 1619, m-*". 

llttiplr. MHX*« j:cTi^. «KM. JflB. 

n^TKK (yan), mMccia M^ais, né k 
Hintn (wmU de SbObnl), en IM9, mort k 
LidrtMd, k l" KTrier 17^1. U fit œs Muda 
médkaks i roMTcniU il'Oxfwil, obtint le padc 
lie dadcDT le a jnillel I6«0, et fui pliu tard créé 
dieralin. Oc ■ de lui : ^if^uaoËàanoi, or The 
ItmchtloHe 0/ nudieina , dùatceriiig thtvv- 
luti of ntgetabta and animaUt, bf tkàr 
laitt and tmtlu ; Laodrm, l6B7,m-8*; — Us 
PrelerniUural ttate of tntiwutl k»moun,da- 
cribtd bg their $entibtt qualtlia. tr/tich dé- 
pend om différent degrets of their/ermenta- 
lion : twa appendices : 1° aboiit Ihe ntUure of 
feeert ; T conternkmg the rffervtieenct of 
the itérai eaeaehjmitt, eipectallf in tke 
gtnU and atthma; hoodnt, l69G,iii^; — 
An InqMirii htto Ihe nçbt ute ofbatlu; Lon- 
<trM, ie9T, iD^.Partisuioatrédeïbuiubiaîd&, 
Flofer Tcut laappIiqiieraiitniteoMiit de (otites 
la malailin ; i cMé de pareilles eia([ératiQiis, le 
lÎTre contient qodqDes boni conseils; — A 
Trealae ofthe ÀMtlttna; Lomlrea, 1698, in-S*^ 

— The p/tiiieiani puUe-Koich, to explain the 
art ofteeling the puite and to Impare it bf 
the ptUMe-tcaIeh; Loodre*, 1707, iii-S°; — TA« 
S^Uine Oroelet , Iranstaled from tite greek 
and eotnpared wilh the tacred propketitt ; 
Loodre», VH3,ia.-gl';—Mediei}uigeroeomiea 
of pretervittg old tneni health, mth an ap- 
pendix eoneeming thetueofoU and unction, 
and a letler on the reçimen ofjaiaiger gean ; 
Londres, 1715, în-B" ;— CommcnforiooN/nty' 
twa MMÙniet deteribed by Hippocratet lu the 
I and III hookt of the Spidamie*; Loodres, 
17M, iB-8*. 

Wowt. JUIeiui Onnlnw, t. II. — Kbj, Mdwit- 
natn htitartqiÊM it la ÈlMtetiu. — t3iiliB<n. CmtrtU 
bteoraf^Uai DitUmari. 

n.CCTiao§ ( De). Vog. Puma ( Robert). 

ruiDD (fiofrert), en latin bb rLccriBOs, 
médedii et Utéosofriie aurais, né à Hil^le 
(oHiité de Keot), en 1574, mort à Londres, les 
lefitembR 1637. Fils de Tbdbiat Ftodd, trésorier 
de guerre de la rdoe Elisabeth, il fit taa éduca- 
lioa à 0:(fi>rd, aa colUge Samt-Jean. D omsacra 
oisnite sept années à parcoorir l'Eorope. Ce fat 
[sobabkinent pendant ce TOjage quil s'affilia à 
la secte des Rases-Croix, dont il adopta etdéTe- 
loppa les étranges doctrioes. A son retour, il se 
fit receroir docteur en médecioe , s'établit à 
Londres, el deiïnt meml^da Ctril^edesMéde- 
Cina de cette ville. Flndd fut un des ESTants les 
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>4eaM !(■(«. IblpéM 
aille atengle poor les «h ^ète s de la cibilt, I 



Et preare d*^ nre eaprit d'obaôration diii fl 
les sôtwxa eiactn. <lal m 

piM nrite. D M hwt à k lois |U»>J 
t, pl^sioai, <^l 

itradmnj 
IsBdMN 
n grand sTsMne lUoaapkéqnB et M 
■ii]iif (tmilgainant ht ft«ïi»«.««i>->— *»»«it 
de CocnéliBS Afpçfk, le« idées cibaBstigMi, 
la diimérei de l'akfannie, tes tiadiinns U- 
braiques et Béo-pUtoaid^Bea de Mercure Trii- 
mépsie, les complétait par sonéroditionetM 
obserrafioas, 3 en forma on vaste sjstJM^ 
étonnant mélange de Trai laToir et de du 
lataoisme, de hardiesse philosofitùqiie et 
rajatagogie niniapite. Ce (jsténie eit 
panthéisme natéfialisle. ATee k secours de lia- 
teiprétition aUégpriqne, Ftndd k dôme < 
k seos Tétitabk da rtirirtiailniir En <roiei ■• ^ 
courte expositiaa. Dienest kprâcipe,]afia* l| 
b somme de tootes cfaotes. Toos les êtres dnt ' 
l'umven «ri peapk et l'oaiTeTs ki^ntaie Mal 
sortis de son sda, sont (acméadesa sob«taw!^ 
et retanmamal en luL II bnt considérer Diea 
à la foisdanssoa absence abacJue, et dans Fa- 
nifers par lequel il s'est manifèslé. CeqD\Mi^ 
peUe créatioB, c'eslla séparation, an seindeFâ- 
oitê divine, da prindpe actif ( vôliatat liiviMl) 
représenté par la lainière , et da principe pudi 
(noltmlas dniina ) refHrésodé par leaténUres. 
De l'action simollanée et de k combînaisoa de 
ces den\ princ^te; sont nés tous les éléments, 
toates les qnalità dont ractrers se compose, c'asl- 
t-dire k chand , k froid , l'air mvisible, l'ëtber, 
l'ean, kkrreetk fen. L'imivers se moiposede 
quatre mondes étroitement unis et sobtwdonnés 
l'uni l'antre :leiDODdearcliétn>i<ti>e,«iI>ieiiaa 
révèle a loÎHiiéme ; k monde angâiqDit, babîlé par 
tes ai^es, agents immédiats de ta voloolédiTina; 
k monde stellaire, formé par ks étoiles, taa 
planètes; le monde soblaiwire, c'esl-lpdire k 
Inre et les créatures qui l'babitent. Ces qoMn 
inoode peuvent se réduire à trois , k monde u-. 

Dieu , le monde , l'homme. Le monde arcfaétjpe 
est formé de dix manifèslatiana de Dieo, qui soal 
les condiboDs générales de l'exisleace et de la 
pensée. Ces dix formes de k nature divïM 
peavmt se ramener à trois : 1* Dieu existe ea 
puissancedans l'unité ineffalik ; c'est k première 
persmine de k Trinité ou Diea k Père ; r il se 
manifeste i lui-même cranme k pensée univer- 
sdle : c'est U seconde pusonne de k Trinilë 
00 k Fils ; 3* sa pensée se réalise hors de loi : 
c'est la troisîteoe persotute de k Trinité ou 
l'Esprit Dieu dans ces trois états offre, selon 
Fludd,quise sert d'une expression employée dans 
Mercure Trismégisie , l'image d'an cercle dont 
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le centre est partout et la circonférence au 
M de tout (eujuscentrum est in omnibus, 
wcuwtferentia extra omnia). 

Le monde, on le macrocosme, est une image 
et une émanation de Dieu. Il se divise en trois 
i^poos correspondant aux trois personnes de la 
lÉiité : la r^sion empyrée, ou la nature angé- 
ifK; la r^km éthérée , ou le ciel des étoiles 
lin; et la région élémentaire, occupée par la 
krre et les autres planètes. 

L'homme forme à lui seul un petit monde, 
tffêé microcosme parce qu'il offre un abrégé de 
Mes les parties du macrocosme, ou grand 
■Mlle. Ainsi, la tète répond à l'empyrée, la poi- 
Irioe an del éthéré , le ventre à la région élé- 
BMDtaire. Toutes les parties du grand et du pe- 
tit ffloode correspondent entre elles par la loi 
des sympathies, et agissent nécessairement les 
■es sur les autres; enfin, Thomme, aussi bien 
fK le minéral et la plante, peut subir, an 
noyen de l'art, une transformation merveilieuse 
et conquérir dès cette vie le don de Timmorta- 
Hé. Selon Flodd, ce système révélé au premier 
homme par Dieu lui-même, transmis par la tra- 
âtioB aux patriarches et à Moise , révélé une 
leooodefois par le Christ, constitue la véritable 
doctrine de l'Écriture Sainte, et fournit la seule 
eipication du christianisme. Les trois grands 
(èihMophes de l'antiquité, Pythagore, Platon 
ctMeraire Trismégiste, étudièrent ce système 
dus la Bible ; mais ils l'altérèrent en le repro- 
Aristote, ne connaissant pas les livres 
;, prit pour guides la raison et l'expérience; 
Kl lims wioX un tissu de folies et d'erreurs , 
et WHDDèine peut être regardé comme la cause 
fnaière de toutes les hérésies. 
On singulières attaques contre le christia- 
Ariatote et le sens commun, ne restèrent 
réponse : Gassendi les réfuta dans un 
cudlentliTre, intitulé : Exercitatio in Fludda- 
mm Pkilosophiam; Paris, 1630, in-12. Parmi 
les idf enaires de Fludd, on compte aussi le 
P.MtfMBne et Kepler. Les ouvrages de Fludd 
tOBtsombrenx et rares. On les trouve le plus sou- 
imâ réimis en cinq ou six volumes in-fol. Cette 
Qoleeliooaeoomposedes dix-sept piècessuivantes: 
UMusque Cosmà^ majoris scilicet et minoris, 
WÊUipkif^ajphysicaatque technicaHistoria; 
gpIMiihfin" , 1617 ; •— Tractatus secundm de 
Mahtr» Stiitta, seu technica macrocosmi Ms- 
teha; Oppeoheim, 1618 : par singe de la na- 
litre, Flwld entend parier de l'art; — Tomtis 
seeundus de supematurali , naturali, prx- 
temaiuraU et contranaturali Microcosmi 
Historia; Oppenheim , 1619 ; — Tomi secundi 
Tradatus primi Sectie secunda de technica 
Microcosmi Historia (sans date ni lieu d'im- 
pressioa); — Tomi secundi Tractatus secun- 
dus de prxtematurali utriusque Mundi His- 
toria (sans date ni lieu d'impression) ; — Ve- 
ritaiis Proscenium; Francfort, 1621 ; — Ana- 
tomisB Amphitheatrum, effigie triplici, more 
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et condttione varia, designatum ; Fntncîortf 
1633; — Monochordum Mundi symphonia- 
cum; Francfort, 1622-1624; — Philosophia 
sacra et vere christiana , seu meteorologia 
cosmica ; Francfort, 1626; —Medicina catho- 
lica, seu mysticum artis medicandi sacra- 
rium, in tomos divisum duos; Francfort, 1629 ; 
— Pulsus , seu nova et arcana pulsuum his- 
toria, h, e. portionis tertiœ pars tertia; 
Francfort, 1629; — - Sophiêe cum Moria Cer- 
tamen ; Francfort, 1 629 ; — Summum Bonum, 
quod est verum Magias, Cabalœ et Alchymix 
veras ac fratrum Roseep-Crucis subjectum; 
Francfort; 1629. Ces deux derniers ouvrages 
sont dirigés contre le P. Mersenne ; — Integrum 
Morborum Mysterium, seu medicinx catho' 
licae tomi primi tractatus seeundus; Franc- 
fort, 1631 ; — KaOoXixàv medicorum KaTOKxpov, 
seu tomi primi tractatus secundi sectio «e- 
ctinda; Francfort, 1631 ; — CUtvis Philosophie 
et Alchymiae Fluddanae; Francfort, 1633 : 
contre les critiques de Gassendi, Lanovius et 
Mersenne; — Philosophia Mosaica; Gouda, 1 638. 
On trouve dans cet ouvrage la figure d'un ther- 
momètre. Fludd prétend l'avoir fait graver d'a- 
près une esquisse contenue dans un manuscrit 
qui datait au moins de cinq cents ans. C'est pro- 
bablement une imposture imaginée pour enlever 
à Drebbel l'honneur de son invention ; — Res- 
ponsum ad hoplocrisma spongum M. Fos- 
teri; Francfort, 1638. Outre les dix-sept traités 
contenus dans cette collection, on a de Fludd : 
Apologia compendiaria, fraternitatem de 
Rosea-Cruce abluens et abstergens ; Leyde, 
1616, in-8'*; — Tractatus theologico-philoso- 
phicus, de Vita, Morte et Resurrectione ; 
Oppenheim, 1617, in-4'* ; — Pathologia dœmo^ 
niaca; Gouda, 1640, in-fol. 

Wood, Athena Oxonienses. — Bnicker, HUtorki eri- 
tiea PhUotophia. — Fulter, H^orthiei. — CbaliDers, Ge- 
neral biographieal DMUmary, — DictUmnatre de» 
Sdencet pMlosapMgues. — Biographie médicale. — > 
F. Hoefer, Histoire de la. Chimie, U II. 

l FLUEGEL (Jean-God^roi), lexicographe 
allemand , né à Barby, le 22 novembre 1788. En- 
tré d'abord dans le commerce, il travailla chez 
plusieurs négociants des principales places en 
Allemagne. En 1805, il se rendit dans l'Amérique 
du Nord , où il s'appliqua particulièrement à la 
langue anglaise. A son retour, il alla demeurer à 
Leipzig, y devint lecteur pour la langue anglaise 
à l'université, et en 183811 succéda à List dans 
le consulat des États-Unis. Plusieurs insti- 
tuts scientifiques d'Amérique le choisirent pour 
leur correspondant dans les pays allemands et 
slaves. Il composa d'utiles ouvrages, dont les 
principaux sont : A Séries of commercial Let- 
ters; Leipzig, 1822; — Vollstaendige engli- 
sche Sprachlehre ( Grammaire Anglaise com- 
plète); Leipzig, 1824-1826; — Triglotte oder 
Kau/maennisches Woerterbuch in drei Spra- 
chen , deutsch englisch und franzœsich 
{ Triglotte, ou Dictionnaire du négociant en trois 
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Imgiies y 60 aUfliiiaiid , «■ anglaiB et en fran- 
çais ) ; LdpKÎg, 1840, 3 Tol. ; - Kleines Ka^f^^ 
maennisches Handwœrterbuch in drei Spra- 
chen ( Petit Dictionnaire manuel , en troiK 
langues ) ; LeipEiR, 1840 ; — Praktisches Hand- 
Intch derêngl. Handelscorrespondenz (Manuel 
pratique de Correspondance commerciale an- 
glaise); Leipzig, 1827 et 1R50, 5** édit. ; — 
Praciical Diciionary of the JSnglish and 
Crerman Language f Lâpzif^, 1847-1859. 

Conversatkmt-Lexikon, 

* FLUEeEL ( Gustave), orientaliste allemand, 
né à Bautien, le 18 (étrier 1802. Après avoir 
étudié la théolegie,la philologie et les langues 
orientales à runiversité de Leipzig, il se rendit, 
aux frais du roi de Saxe, d*abord à Vienne, eu 
1827, puis à Paris , où il eut pour maître Sil- 
vestre de Sacy. A son retour^ en 1832, il obtint 
à récole de Meissen une place de profes- 
seur, dont il se démit en 1850, à la suite d'une 
grave et longue maladie. On a de lui : Der ver- 
traute Gefàhrte in scMagferfigen Gegenreden 
(Le Compagnon fidèle, ou Recueil de répliques 
et sentenres ), par Abu Manssur Abdtt'lmelik 
àen Mohammed ben Ismaïl Ettscalebi aus 
Nisabur , texte abrégé et traduction alle- 
mande; Vienne, 1829, in-i**. Le texte était 
trop corrompu et la traduction offrait 'trop 'de 
diflicultés pour que ce travail fût exempt d'er- 
reurs; — Geschichle der Araber (Histoire 
des Arabes); Leipzig, 1832-1840, 3 fascicules; 

— Lexicon bibliographicum et encyclopx- 
dicum a Musta/a ben Abdallah katib Jetebi 
dicto et nomine Haji Khalfa celebrato eom- 
positum, texte et traduction latine, publiés 
aux frais du comité des traductions orientales 
de la Grande-Bretagne; Leipzig et Londres, 
1835- 1854 , 1. 1 à VL Un septième volume con- 
tiendra un appendice et un index de tous les noms 
d'auteurs cités dans cette biographie arabe, 
I)ersane, turque. A la fin du 6** volume on trouve 
un supplément à Hadji khalf^ par Ahmed 
Hanifzadeh; la liste des écrits de Soyouthi, 
et le catalogue des ouvrages usités dans le 
nord de l'Afrique; — Corani textus arabicus; 
Leipzig, 1834, in-4°; 2* édition, en cours de pu- 
blication depuis 1842 ; — Concordantiss Corani 
arabicat, ad litterarum ordinem et verborum 
radiées diligenter dispositœ ; Leipzig, 1842, 
in-4" ; — Dissertatio de Arabicis Scriptorum 
Grxcorum Interpretibus ; Meissen, 1841,in-4*; 

— Definitiones viri meritissimi Sejjid sche- 
rif Dochordschani ( Djorilani ) , texte arabe ; 
Leipzig, 1845, in-8**; — Geschichte der drei- 
hundertjdhrigen -Jubelfeier der Landschule 
Sanctn-Afra zu Meissen ( Histoire de la troi- 
sième fête séculaire du gymnase de Sainte- Afra 
à Meissen); Meissen, 1844. K. Bk.vlyois. 

Conversations-Lexikon. — Zenker, Bibl. Orient, — De 
Sacy, art. dans le Journal des Sav., 1880, p. BM ) 1886, 
p. 881. 

FLUET (Louis- Noël), économiste français, 
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né à Versalllea, le 20 novembre 1771 , mort dans 
la même ville, le 7 avril 1836. Nommé en 1803 
consul en Moldavie , Il fut appelé l'année sui- 
vante dans les bureaux du ministère des af- 
fiiires étrangères comme sous^lireeteur. D de- 
vint en 1814 directeur des consulats et dn eom- 
roeree, et conseiller d'État en 1818. n profita de 
sa position pour rassembler une Ibnle de tcb- 
■eignements sur le commerce et llndustrie , et 
publia le résultat de ses recherches sons ce titre: 
De la Richesse ; sa définition et sa génération^ 
ou notion primordiale de Vétonomiê polê- 
tiqne; Versailles et Paris, 1833, bi«8<*. L'adtêttr 
attaque la doctrine d'Adam SmiMi sur le rOle que 
jouent les métaux précieux dans l'économie po- 
litique. 11 définit la richesse : produits médiiAe- 
ment on immédiatement consommables. Cet on- 
vrage a peu dimportance. L*autenr a d'ailleurs 
la modestie de ne réclamer « qu'une modiqne part 
dans l'honneur réservé aux fondateurs de Véco- 
nomfe politi(iue ». te il ne lui en revient en efM 
qu'une très-modique, » ajoute le IHetionnûire 
de rÉoonomie politique. 

Biographie de Seine-et-Oise. 

POA ( Eugénie), femme auteur IVan^ise, née à 
Bordeaux, vers la fin du dix-huitième tlUbdt, 
morte à Paris> ea avril 1853. Son père se nom*' 
mait ftodrigues Gradis. Sa PBuniWe était jnive 
et d'origine espagnole. Mariée fort jeune à oi^ 
honmie qui la délaissa ou qu'elle abando&tti, 
réduite, après cette séparation , aux resaotiroes 
pécuniaires qu'elle trouvait dans la ftollioitdde 
de son père, et dépensant d'ailleurs très-insoo- 
ciamment les secours qu'elle recevait de lui, 
W^^ Foa prit la plume, non par vocation, mais 
par nécessité. Écrire ne Ait d'abord pour elle 
qu'une profession, ou plutôt un métier, dont 
elle se fit un amuaement lorsqull devint plus 
lucratif. Elle composa et publia beauooop de 
charmants ouvrages historiques et moraux pour 
les enfauts et les jeunes personnes. Dans presque 
tous les livres de M""' Foa brillent une ittM^*- 
nation vive, une gaieté entraînante qui ne lui fit 
jamais défaut dans les circonstances même les 
plus tristes de sa vie, et une sensibilité oomimi- 
nicative dont cependant son caractère était dé- 
pourvu. La fondation successive du Journal de$ 
Enfants, du Journal des Demoiselles, en Di- 
manche des Enfants, publications périodiques 
auxquelles M"** Foa a fourni un grand nombre 
d'articles , contribua à étendre sa réputation d'au- 
teur. Elle s'essaya aussi dans le roman, et quel*- 
ques journaux quotidiens ont inséré dans leurs 
feuilletons des nouvelles qu'elle signait du pseu- 
donyme de Maria JFitZ'Clarence. 

M*"" Foa avait une physionomie masculine, 
en rapport avec ses manières. Pendant les der- 
nières années de sa vie , de craelles souffrances 
physiques, qu'aggravait une cécité complète, 
n'eurent pas le pouvoir d'altérer sa joyeuse hu- 
meur. Parmi les nombreuses productions de 
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M"* Eugénie Foa, nom ne citerons que les moine 
oubliées; savoir : Im Ridottêchim ( Paris, 1830, 
4 Tol. in-12 ; — La /«Ive, histoire du temps de 
la Régence t Paris, 183ô, 2 toI. in«8°; ^ Les 
Mémoires d'un PoUchineilë ; Paris, 1839, in-8''; 
- Il Petit RobinsoH de Paris; Paris, 1840, 
in-lS; — le Vieuât Paris ^ contes àistnriques ; 
MSi 1840, In-' 1 6. Camille Lebruii . 

aaueiffntinents particutiers, 

feoâ on PHOGA8, grammairien latin, vivait 

probiblement dans le quatrième siècle après 

J.-C. Oo a de lui une Vis de Virgile en vers 

Inamètrss. Il nous en reste deux fîragments, 

fonnant ensemble cent quatre* vingt'Klix veri9, et 

BM coorte ode saphique servant d'introduction 

àeetoavrage, dont voidle titre : Vita Virgilii 

s Foea, grammatico urbis Romœ^ tersibus 

edUê, Quelques roanoicrits donnent le même 

ftas avec cette addition t Grammatico urbis 

Bmm perspieaeissimo et clarissémo. On peut 

«■dore de cette qualification que Foca était 

SB de ces professeurs payés par TÉtat qui 

«MM les derniers empereurs faisaient des cours 

poiiiics à Rome; son nom au contraire indique-» 

nit on Grec. Pent»étre aussi la ville dont il s*a> 

grt iri n'est pas l'ancienne Rome> mais la nou>^ 

velleRome, Constantinople. On n'a aucun détail 

sar Foca; on sait seulement qu'il vivait avant 

friscieB et Cassiodore, puisqu'il est cité par 

rtm ^par l'autre. Outre la Vie de Virgile, on a 

de Foca trois distiques in jEneidem Virgilii^ 

et deux traités en prose, l'on De Aspiratione, 

etl'airtre^rs de Nomine et Verbo, avec une 

pré&ce en vers élégiaques. Les productions 

versifiées de cet écrivain se trouvent dans VAn- 

thologia Latina, II, 175, 185, 186, 256, édit. 

ïiirmanii, ori n° 286-289, édit. Meyer. Les 

Indtés en prose ont été insérés dans les Cram- 

matieas Latinss iScriptores antiqul, p. 1687 et 

p. 1722. 

Wcnudorf, Pœt Lattni min., toI. III, pp. 847, 410. 

*nH»sâA.i6 ( Alexis de Pat*Aymery, sieur 
»s) , littérateur français, vivait à la fin du seî- 
ndiae ^ède. Il est auteur d'un poëme à la 
ItMaBee d'Henri iV> sous le titre de : Le Roy 
triomphant, oA sont contenues les merveil^ 
to du trèS'illustre y très-dnvinclble prince 
Bemn, par la grâce de Dieu roi de France et 
il Navarre; dédié au rop, etc.; Cambray,l694. 
(Mte Henriade, qui n'a pas moins de 2,000 vers 
M l^nes limées, touche an burlesque par Tex- 
presefoii, mais non par les sentiments ; elle est 
l^»e extrême rareté. .T.-P. Faber. 

Mémoires de la Société d'Émulation de Cambray. 
IS4«. 1S5S. t« partie. 

POCXBHBiiOGH ( Guillaume van ), poète 
hollandais, mort le 14 septembre 1694. Il se lit 
remarquer dans le genre burlesque « ce qui lui 
vaiot le saniom de Scarron de la Hollande. Il 
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traduisit en vers la Gigantomacàie de l'écri- 
vain français et une partie du Virgile travesti. 
La plupart de ses ouvrages ont été recueillis 
I sous ce titre : W^ van Pockenbroch's Thalie 
I (Tbalie de W. van Fockeobrœh ) ; Amsterdam, 
! 1082, 3 vbh in-12, et 1709, in-8». 

Htiûbï, Mêm. pour Mfvir à Vhiit litt. des Pays- 
«ai, V. 

FODÉRÉ (Jacques) j controversiste français, 
né à Bessan (haute Maurienne), vivait au com- 
mencement du dix-septième siècle. Il entra dans 
l'ordre àe% Cordeliers. On ignore l'époque de sa 
mort ; suivant Papillon, il vivait encore en 1619. 
On a de lnu Avertissement aux archevêques et 
èvéques de France sut V arrêt rendu en 1606 
contre tes Récollets; Lyon, 1607, in-8''; — 
ttaitédes Indulgences, et confirmation de 
telles de saint François; Lyon, 1611, in-8"; 
— • Narration historique et topographique 
des couvents de Vordre de Saint-François et 
des monastères de Sainte-Claire, érigés en la 
province de Bourgogne, ou de Sainte-Bona- 
tenture; Lyon, 1619,in-4°, 

WÉddlng, BiMiétheea fratr, MinoTi - Papillon» Bi- 
bliothèque des Auteurs de Bourgogne. 

FODiRÉ ( François- Emmanuel ), médecin 
savoisien^ né à Saint- Jean -de^Maurienne (Sa- 
TOle), le 8 janvier 1764, mort à Strasbourg, le 
4 février 1835. Il était d'une ftimille pauvre, et 
son père était mort lorsqu'il vint au monde. 
Mais de bonne heure il se montra si studieux, 
qu'il intéressa M» de Saint-Réal , intendant de 
la Maurienne, qui obtint son entrée gratuite au 
Gollége des Provinces, dans l'université de Tu- 
rin. Il étudia ensuite la médecine à Turin, où 
il fût reçu docteur. Bientôt un ouvrage sur le 
crétinisme attira sur lui Mittention. Étant encore 
étudiant, il avait osé déterrer clandestinement 
un crétin qui venait de mourir; Tautopsie qu'il 
en avait> fsite avec soin lui avait fourni quel- 
ques observations neuves sur l'organisation 
de cette race humaine dégénérée. Le roi Victor- 
Amédée III lui donna une pension pour qu'il 
allât visiter les principales facultés de l'Europe. 
Le Jeune Fodéré alla à Paris et à Londres, puis 
revint dans sa patrie en 1790, où, pour mettre à 
profit les études de médecine légale auxquelles 
il s'était* surtout adonné, on le nomma médecin 
juré du duché d'Aoste* «Lorsque la Savoie fut 
réunie àlaFrance(1792),il entra dans le service 
de santé de l'armée d'Italie. Arrivé à Marseille 
avec le corps d'armée du général Cartaux, il 
épousa la fille du docteur Moulard, qui était cou- 
sine des deux eœurs Clary, femmes de Joseph 
Bonaparte et de Bemadotte. Une telle alliance 
aurait ^u le conduire à la fortune ; mais Fodéré 
n'avait d'autre ambition que le succès dans l'art 
de guérir et le progrès de la science. Il se contenta 
d'être nommé médecin de Fhospice des aliénés 
et de l'hôpital de Marseille, et, tout en remplis- 
sant ces fonctions, en faisant divers cours. 



il réunissait les matériaux d*un grand traité de 
médecine légale, science alors dans Tenfanoe et 
qu'il créa en quelque sorte. Lors de l'exil du roi 
d'Espagne Charles IV à Marsdlle, ce prince le 
choisit pour son médecin, et il fut chargé de soi- 
gner Ferdinand Y H, malade, quand ce prince eut 
ététransfwrté à Valençay. Après de longs travaux, 
tant comme professeur que comme médecin des 
hôpitaux de diverses villes , Fodéré concourut, 
vers 1812, à une chaire de médecine légale qui 
se trouvait vacante à la faculté de Strasbourg, et 
fut nommé à l'unanimité des suffrages. 11 exerça 
ces fonctions jusqu'à la fin de sa vie, consacrant 
ses loisirs à des recherches et à des écrits nom- 
breux, pour lesquels il prenait souvent sur son 
sommeil. Dans ses dernières années, devenu 
aveugle , il n'en continuait pas moins ses travaux, 
aidé par sa fille ainée ; le jour même de sa mort, 
il lui dicta environ deux pages. Modeste, il 
n'alla point au-devant des récompenses, et il fut 
oublié; il mourut sans fortune, et ses filles fu- 
rent obligées de chercher des ressources dans 
un travail manuel. Cependant ses concitoyens 
lui élevèrent à Saint-Jean-de-Maurienne une 
statue en bronze, exécutée par Rochet Voici la 
liste de ses principaux ouvrages : Traité du 
Goitre et du Crétinisme, précédé d'un dis- 
cours sur Vinfiuence de Vair humide sur 
Ventendement humain; Turin, 1789, in-8®, 
plusieurs fois réimprimé par le gouvernement 
sarde et traduit en allemand; — Opuscules 
de Médecine philosophique et de Chimie: 
Turin, 1789, in-S*; — Mémoire sur une (af- 
fection des gencives endémique à Varmée 
des Alpes; Embrun, 1795, in-8^ — Analyse 
des eaux du Plan-de-Saly, sous Mont- 
luçon; £mbmn, 1795, in-8^; — Essai sur 
la phthisie pulmonaire quant à la préfé" 
rence qu'il convient de donner à un régime 
tonique ou à un régime relâchant ; Marseille, 
1796, in-8**; -^ Les Lois éclairées par les 
Sciences physiques, ou traité de médecine 
légale et d'hygiène publique; Paris, 1798, 
3 vol. in-8*'; Bourg, 1812, 3 vol. in-8«; 3* édit, 
Paris, 1815, 6 vol. in -8®, ne portant que la 
seooiHie partie du titre; — iSi«r le climat et 
les maladies des montagnards et sur féjà" 
demie de Nice; Paris, 1800, in-S^"; —Euai 
de Physiologie positive appliquée à la méde^ 
eine pratique; Avignon, 1806, in-8°; — De 
Apoplexie, disquisitio theorico-practiea; 1808, 
in-8*'; ^ Voyage aux Alpes maritimes ; 
ou hàstoUre naturelle du comté de Nice et 
lieux limitrophes; Paris, 1812, 2 vd. in-S**. : 
ouvrage estimé; — De Infantiddio; 1810, 
in-8®; — Jfaniiei des garde-malades; Stras- 
bourg, 1815, in-12, et Paris, 1827, in-8^; ~ 
Traité du Délire, avec application à la mé- 
decine, à la morale et à la législation; Paris, 
1817, 2 vol. in-8^; — Leçons sur les épidé- 
mies et sur P hygiène publique, faites à la 
Faculté de Jkiédecine de Strasbourg ; Stras- 
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bourg, 1822-24, 4 vol. iih8°; — Essai histo* 
rique et moral sur la pauvreté des nations, 
la population, la mendicité, les fiépitaux et 
les enfants trouvés; Paris, 1827, in-8*^; — Mé- 
moire sur la petite vérole, vraie ou fausse, 
et sur la vaccine; Strasbourg, 1826,in-8**; — 
Essai sur la Pneumatologie humaine, ou sur 
la nature, les causes et la formation de di- 
vers cas d'aberration et de perversion de la 
sensibilité, tels que Vextase, le somnambu- 
lisme, la magie-manie et autres vésanies, et 
sur les effets qui s'ensuivent; Strasbouri;, 
1829, in-«° ; — Nouvel Examen des questions 
suivantes de police médicale : est-il des cet 
où; d'après l'expérience, l'accouchement pré- 
mature artificiel est avantageux à la mers 
etàVenfantPeKA.', Strasbourg, 1829, in-8**; 

— Recherches historiques et critiques sur 

le cHoléra-morbus ; Strasbourg, 1831, in-S**; " 
— Essai médico-légal sur les diverses espèces 
de folie, vraie, simulée et raisonnée, sur leurs : 
causes et les moyens de les distinguer, sur 
les effets excusants ou atténuants devant les 
tribunaux et sur leur association avec les pen- < 
chants au crime, etc. ; Strasbourg, 1832, in-S" ; 

— Recherches toxieologiques sur la grande . 
ciguë et expériences avec le produit immé- 
diat de cette plante, appliquées à ce qt^on 
rapporte de la mort de Socrate; insérées 
dans les Mémoires de la Société royale aca- 
démique de Savoie, 1835. M. Fodéré a en 
outre donné des articles dans le Dictionnaire 
des Sciences médicales» 

GuyOt DE FÈRB. 

Docros ( de Siit }, Notice kUtùtrique mr la Fie et kt 
Travaux da Dr fodéré; Paris ISM. 

FODHAIL, ben-Aiadh at-temimi al-fim- 
dini at-talacani (Abou-Ali), saint et asoète 
musulman, né sdt à Abiwerd ( Kborassan ) , 
soit à Samarkand, mort à La Mecque, en 187 de 
l'hégire (803 de J.-C.) II commença par être ^ 
voleur de grand chemin, puis il étudia les tra- 
ditions à Coula, et alla se fixer à La Mecque, qui 
fut son dernier séjour. On cite de lui un ^"and 
nombre de sentences et de reparties, dont quel- 
ques-unes méritent d'être rapportées : « ikea, 
disait il, augmedte les afiOictions de celui qu'il 
aime et la prospérité mondaine de celui qu'il dé* 
teste ; — les actes de piété que l'on fait par osten- 
tation sont des actes de païen ; — il vaut mieux 
être affectueux avec ses semblables et essayer 
de leur être .agréable, que de passer la nuit en 
prières et la journée en abstinences. » Fodhajl 
avait un jour refusé des présents ;dn khalife 
Haroun ar-Raschid; comme ses compagnons lui 
faisaient observer qu'il aurait dû recevoir ces 
dons pour les distribuer aux pauvres : « Si 0(4 
argent, répliqua-t-il, avait été légalemoit ac- 
quis, il aurait été légal de l'accepter. » Fodhail . 
ne rit qu'une seule fois depuis sa conversion: 
c'est lorsqu'il apprit la mort de son fils; « car, 
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jfit-il, ee qui platt à Dieu me plaît aussi. » A propos 
de txUe disposition chagrine, oni fit ce brocard : 
La tristesse a quitté le monde en même temps 
qae Fodhail. £. Beauyois. 

Iba-UalUkaB, Btogr, DkUonary, trad. par M. Mae- 
Gaddn de Slaoe, t. II, p. 478. — Aboalféda, annales, 
éBL de Reiake« t II, p. 87. — DJainl, J9efahat al-Ouns. 
-VHerbelot. BibL orient, — De Hammer, Uteratur- 
C0cMeAl0 der Araber, t III. p. 149. — WeiU, HiiU du 
tkÊUfat, t. II. p. 168-167, 17L 

fOB (Daniel db), pablidste et romancier 
allais, né à Londres, vers l'an 1663, mort le 
M arril 1731. H était fils d'un boucher, nommé 
lames Foë ; mais il prit le nom de De Foë , soit 
fffU fikt d*origine française , ou qu'il voulût le 
panttre. Sa famille appartenait à la religion 
des protestants dissidents; et, élevé lui-même 
dans ses principes, il s'en montra toute sa vie 
le lélé et puissant défenseur. En 1687, il publia 
n écrit où il signalait les mesures inconstitu- 
tioDneUes de Jacques II; et, avec les amis de la 
fiberté, il sahia la révolution à laquelle il avait 
travailla de son épée et de sa plume. A cette 
^jwque, Foë dirigeait une maison de mercerie; 
mais, négligeant les affaires de son commerce, 
H fréquentait des sociétés où ses saillies vives 
et piquantes le faisaient accueillir avec joie, et 
consacrait au plaisir des banquets ou à la cul- 
tare des lettres les heures qu'il lui aurait fallu 
eD|ilofer aux calculs du comptoir. Une faillite 
€B fitf la conséquence; cependant ses principaux 
créanciers acceptèFcnt, sur sa signature, un 
anraDgement dont il remplit honorablement les 
eonditions. Son intégrité scrupuleuse alla plus 
km encore; car lorsque son sort eut été amé- 
fiofé par les bienfaits du roi Guillaume m, il 
ulMfit pleinement ceux de ses créanciers qui 
élaiaift eux-mêmes tombés dans la' détresse ; et, 
01 astre de l'exécution des engagements qu'il 
fiait pris, il réduisit toutes ses dettes, de 17,000 
ifRs sterling, à moins de 5,000, exemple de 
praMIé bien louable dans un homme chargé 
d'ÉM nombreuse famille, et qui n'était soutenu 
que par son énergie, souvent paralysée par des 
Budbeurs indépendants de sa conduite. 

En 1697, Foe publia un Bsscof on Projects 
(Essai sur les Projets), qui prouve une vaste 
éteadoe de connaissances et le désir d'être utile 
k son pays. En 1701 parut le True born En- 
§Ushman ( Le vrai Citoyen anglais ) , écrit dirigé 
eoBtre les détracteurs de Guillaume, qui lui re- 
prochaient surtout d'être étranger à la nation 
aaglaise. « Nos ancêtres j répondait Foê, furent 
des étrangers. Danois, Saxons , Normands : 

Takms-nouA moins pour cela? » Ce premier 
de la muse satirique de l'auteur eut un 
dâùit prodigieux, et lui procura quelques entre- 
vues pownnelles avec le roi , qui pourtant ne 
s'occupait guère de poésie. Quand le grand jury 
de Kent présenta, en mai 1701, une pétition par 
laqoeile les membres de la chambre des com- 
nnnes étaient priés en termes peu cérémonieux 
de s'oocapor davantage des affaires publiqaes 



et beaucoup moins de leurs querelles d'amour- 
propre, Foë fit paraître une remontrance si- 
gnée Légion contre la mise en accusation de 
Culpepper, de Polhill, de HamHton et de Ghamp- 
ney , qui avaient avoué cet écrit courageux. Vers 
ce temps, il donna au public un traité sur le 
pouvoir qui réside dans le peuple d'Angleterre 
pris collectivement. Les Raisons qui s'opposent 
à une guerre contre la France, qu'il publia 
ensuite, sont, pour la vigueur du style et la 
sagesse des pensées , un des plus beaux morceaux 
qui aient été écrits en anglais. 

Au milieu des querelles de parti qui eurent 
lieu à l'avènement de la reine Anne , Foe fut 
en butte aux haines qu'il avait soulevées en 
suivant, sans en dévier, la ligne de l'intégrité, 
et en dirigeant constamment l'effort de ses ta- 
lents contre toutes les sortes de malversations 
ou de folies publiques. Il fut condamné au pilori, 
à une forte amende et à l'emprisonnement, et 
fût ainsi ruiné une seconde fois. Dans sa pri- 
son de Newgate, il s'amusa à composer The 
Hymn to the Pillory ( Hymne au Pilori), dans 
lequel des sentiments généreux sont mêlés à de 
piquantes satires contre ses persécuteurs. En 
1706, Foë, mis en liberté, fut envoyé par le 
gouvernement anglais en Ecosse , où , par les 
renseignements qu'il fournit sur tontes les ques- 
tions de commerce , d'administration, etc., il ne 
contribua pas peu à la grande mesure de l'union 
entre les deux pays. De retour à Londres , il 
célébra l'Ecosse dans un poème intitulé Cale- 
donia, et écrivit, sous le titre de History of 
Àddresses, l'Histoire de l'Union ; puis il s'occupa 
d'un recueil périodique, Review, dont il avait 
formé le plan dans sa prison, et qui ouvrit la 
voie de la popularité au Tatler, au Spectator, au 
Guardian ; il abandonna pourtant bientôt cette 
entreprise pour écrire A, gênerai History of 
Trade (Histoire générale du Commej'ce). De 
Foë, qui vivait alors retiré à quelques milles de 
Londres, observant l'insolence 4u parti jacobite, 
ne put demeurer passif spectateur des événe- 
ments , et publia divers écrits en faveur de la 
dynastie protestante. 

Cependant , à l'avènement de Georges I"*, il 
fut mis cruellement de côté par ceux même à 
qui ses efforts énergiques avaient le plus pnH 
fité. Ce traitement ii^uste lui dicta son Ap^ 
peal to the honour and justice (1715). Une 
attaque d'apoplexie , causée par le vif chagrin 
qu'il ressentit à cette occasion , faillit l'emporter ; 
mais ce choc servit à le détacher de la politique 
et à tourner son esprit vers des compositions 
d'un autre genre, et ce fut à cette époque de sa 
vie qu'il écrivit (1719) l'œuvre qui devait l'im- 
mortaliser : L\fe and surprising Adventure 
o/Robinson Cni5oe( Les Aventures de Robinson 
Crusoé). Cet ouvrage eut immédiatement le suc- 
ées extraordinaire qu'il méritait. Il y règne en 
effet un air de réalité qui n'appartient point 
d'ordinaire aux écrits de pure fiction : de là vient 
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que, tandis qaMI eapti^e l'attention de l'enfance, 
il fixe aussi celle de Tâge mûr. C'est le livre de 
tous les pays, de tous les âges, de toutes les 
classes; il fait les délices des gens sans éduca- 
tion , et amuse les personnes de l'esprit le plus 
cultivé, n contient en outre sinon un traité, au 
moins une espèce de système pratique d'éduea- 
tion naturelle mis en jeu avec des détails d'une 
vérité et d'une simplicité charmantes. Quant à 
la supposition absurde que l'auteur s'était appro- 
prié les papiers d'un marin écossais nommé 
Alexandre Selkirk, qui, h la suite d'un naufrage, 
avait vécu trois ou quatre ans dans l'tle de Juan 
Fernandez {voy, ce nom), Chalmers, Wilson et de- 
puis l'auteur de l'article publié dans les Miscella* 
neouê de W. Scott, M. Bellantyne, en ont fait 
justice en prouvant que Selkirk n'avait point de 
papiers à perdre; et d'ailleurs, quand on admet* 
trait que Foë eût puisé h cette source quel* 
ques idées, en quoi cette circonstance diminue^ 
rait-elle le mérite de son génie , qui sut donner 
la vie à ces ossements arides? De 1720 à 1799» 
Foe publia encore plusieurs ouvrages, dont lea 
principaux sont : The Life and Piraoie* of 
captain Singleton } — À new Voyage round 
the World; 1725 ; — History of Duncon Camp^ 
hell ; 1 720 ; — il Jmjtrnal of the Plague ; 1722 j 
— A Plan ofthe English Commerce f 1727. 
Enfin, après une vie laborieuse et agitée, Fod 
mourut, à l'âge de soixante-huit ans. C'était 
un homme d'un caractère bon et honnête , d'un 
gém'e plein de vigueur uni à un jugement elair- 
voyant, brillant dans la conversation , d'un es* 
prit entreprenant, mais doué de peu de prudence. 
La fertilité de l'inventton , la netteté des coneepo 
tions, la clarté du style ci une simplicité inimi- 
table caractérisent ses productions. Quoique 
le mérite de Fod, soit comme citoyen, soit 
comme écrivain, ail été du premier ordre, peu 
d'hommes ont été traités plus Itijustement par 
leurs contemporains. Ses écrits pîditkpies sont 
une mine qui offre de riches trésors d'éloquence, 
de sagesse et de vérité ; cependant, la renommée 
de cet auteur s'appuie principalement sur les 
ouvrages fruit de son imagination , et parmi tout 
ce qui a été publié dans ce genre, Rohinson 
Crusoé occupera toujours le premier rang. 
fL. Gâlajs, Enc. des G. du M., avec add.) 

Chalmera, Gen. bioç. Diet, — Biog. BHt, — W. Scott, 
Miicell. — Cbaaies, m$U eu diB'kttUiimô Mêle en An- 
gleterre. 

FŒDOB. Voy, FéDon. 

FOBLix (Jean-Jacques-GcLSpard), juriscon- 
sulte français, né à Oberstein ( ancien dépar- 
tement de la Sarre), le 3 juin 1791, mort à Paris, 
le 26 mai 1853. Son père était conseiller à la 
cour royale de Cologne. Après avoir fait ses 
études *à l'université de Trêves , Fœlix fit son 
droit à la faculté de Coblentz, où il fbt reçu 
licencié en 1812. U suivit ensuite le barreau, et 
devint avocat-avoué à Coblentz en 1814. Fœlix 
vit avec douleur son pays séparé de la France. 



U prit le parti de s'établir à Paris «i 1826, 
se fit naturaliser Françalt eo 1899, et fû 
admis en cette même année au taUean ds 
l'ordre des avocats à la cour royale. Fceiii 
écrivit akirs dans quelqnts journaux dejori»- 
prudence, notamment dans la Guzette des 7H* 
bunatia: et dans les Annales de Législation, 
publia aussi plusieurs ouvrages sur divers poiiti 
de la législation française , parmi lesquels wm 
citerons Le Code Forestier annoté; Paris, Itl?, 
in-S** ; avec la collaboration de M. De Vauli, m 
jourd'hni président de la cour impériale d'Alfer, 
— un Traité des Rentes fànclères ; Paris, 1821, 
in-8' ; en société avec M. Henrion, -^ on Cm» 
mentairesurlaloi du 17 avril iS3% relaHmà 
la contrainte par corps ;Pni»,iSSTif in-8^, ete. 
Dans le but de fhire connaître à la France IM 
principaux ouvrages de droit publiés à Fé- 
tranger et les documents législatif les pins 'm 
portants qui pourraient s*j produire, FobIx 
conçut et réalisa, en 1834 , le projet de sa Bem 
étrangère de Législation et d'ÉeonomU pek^ 
tique ^ qu'il publia jusqu'en 1860. Il fbt seeonilé 
dans cette vaste entreprise par un grand nomlm . 
de jurisconsultes français et étrangers. Eo 1840, 
MM. Duvergier et Valette ftirent plaeét avee 
Fœlix à la tète de ce recueil périodique, dont le 
plan fut modifié et où une part plus oônsidéralie 
fut réservée à la législation française. 11 prit alsn 
le titre de Revue étrangère et française de £^ 
gislation, de Jurisprudence et d'Éeonemk 
politique. L'ouvrage qui a le plus eontribné à 
faire connaître Fœlix est son Traité du Draél i»- 
temational privé ( 1 vol. in-8*), dont la [iremière 
édition parut en 1843. Elle fut traduite en ita- 
lien et promptement épuisée. L'auteur en publa 
une seconde en 1847, et M. Démangeât en donna 
une troisième; Paris, 1858, 9 vol. in- 8°. Enfin, 
suivant en cela sa préférence pour l'étude du 
droit public et du droit des gêna , FosHx avait 
traduit et continué , au milieu des souflHnocs 
qui abreuvèrent les dernières années de sa vie, 
le Résumé de VHisto¥re des Traités de paix 
de Martens. Oet ouvrage est resté inédit. 

FœHx a participé à la rédaction de plusieurs 
recueils périodiques étrangers, s'occupant de 
législation et d'économie politicpie, notamment 
à la Kritische Zeitschrift, de M. Mittermaier. 

FœHx avait reçu le dipldme de docteur en 
droit de la feeuKé de Fribourg en Brisgau (gnad- 
duché de Bade) le 11 février 1838, et U fiit 
nommé éhevalier de la Légion d'Houaeur an 

1850. A. TAILLAimiER. 

Gazfittedes Tribunaux du S7 ]ain 1889 (art.^e M. fill- 
landier). — M. Valette, NoUeemr Pœliat, en tête da CtiUh 
logue de M MM. de FmlisB; Paris, 185», ili-t«. — Ltk m- 
tératw frenfftise aontepifi, 

FOBB8TBR (OharUs), poète et traducteur 
allemand, né à Naumbourg, sur la Saale, le 
3avril 1784, mort le 18 décembre 1841. Il fit ses 
études , d'abord à l'école cathédrale de sa ville 
natale , ensuite à Leipaig. A la iKMMrt de son 
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père , il accepta une place de précepteur à Dresde. 
ïa 1807 il fut attaché à Técole des cadets comme 
pnCesseur adjoiot, puis comme protesseur titu- 
ïm, Eo&Uy il dcYint premier professeur en 
11)8. Foerster employa ses loisirs à cultiver la 
poéûe et à faire des traYaux sur l'histoiie dQ 
Fart et derancîenne littérature allemande. Long- 
tnps il fit paraître se» ouvrages sous le voile de 
temyroe. Ou a de lui : Gedichte ( Poésies) , 
tadoitesde Pétrarque; Uipzig, 1818-1819; — 
SÊÊuUuHg atuerlesener Gedichte, etc. (Ck>l- 
lectjo!} de Poésies cMsiea, etc. ) ; Dresde, 1820 ; 
- huerk9^JI^ Ifirisehe Gedickte (Choix de 
poésies lyriques )i Zwickaa, t821 j — une tra- 
ductioa de la Yita nuova de Dante; Leipzig, 
1941. Foerster donna aussi en 1828 le tome XIV 
de U BihlifliMi deutscher Dichter ( Biblio- 
thèque dei PoëtcA allemands), commeucée par 
Goilkuinie Muller, he& compositions musicales 
Mt été pdbliéeii Après sa mort avec un Avant- 
pnpw de U»i& Xteçk; Leipzig, 184?, 2 vol. 

ba nul der ZeitK, Foersters; Dresde, 1846. — Converr 

l rOKliflrrmt ( Frédéric ), historien allemand , 
lé à Hiwoolien^Bserstaedt, le 24 septembre 1792. 
n reçut sa première instruction au gymnase 
ii'jUteiUKratai et étudia la théologie à léna ; puis 
il s'appliqua à Varcl^éologie et à lîiistoire de Tart 
■Stàire. ^ tai3 U eutra avec Théodore Koerner 
4as le corps fraqc de Lûtzow , et comme sou 
m ïï pqUÙa des ctiapts de guerre pour exciter 
rcnttMMwiaawe patriotique des Allemands. Blessé 
dHM 1m «aiupagues qui suivirent , il fut nommé 
dievafierclelaGoaroiuiede Fer, de Saint-Georges 
<k Bqssie, et élevé au grade de capitaine. Revenu 
ik Bnia, où il avait contribué à Penlèvcment des 
i#H d'art revendiqués par les gouvernements 
àaagffnt û deyint professeur à l'école d'artille- 
rie et dea ingénieurs de Berlin. Soupçonné d'o- 
piaiona démocratiques, il perdit cet emploi en 
18t7, et fut inquiété dans les cours qu'il faisait 
eo qualité de Privaidocent ( répétiteur univer- 
sitaire). A dater de 1821, il rédigea la Neue 
Berliner M<maisckr\ft (Nouvelle Gazette men- 
suelle de Berlin) ; de 18)3 à 1827, il fut rédac- 
teur de la Vo&i^ sche politische Zeitung ( Ga- 
lette pcOitiqne de Yoss)« et de 1827 à 1830 de 
la Berliner Camversations-Blatt (Feuille ber- 
liooiae de Ck>nversation) , en collaboration avec 
Alexis, n fit ensuite le voyage dltalie avec son 
frère Ernest, et à son retour il fut «mployé au 
nnisée de Berlin. Ses principaux ouvrages sont : 
Sehlaehtennrf a» die erwachten Deutschen 
(Appel au Combat, adressé aux Allemands tirés 
du sommeil); 1813; •— Beitraege &ur neuen 
Eriê^igesehickte (Documents pour servir à 
OBenoaveHe histoire de la guerre); 1816; — 
FHedrichs d. Gr. Jugendjahre , Bildung und 
Geisi (Jeanesie, éducation et esprit de Fré~ 
déric le Grand); Berlm, 1822; — Handbuch 
der GetchicMe, QêograpM» und Statisiik 



des Premsischen Reichs (Manuel de l'histoire, 
de la géographie et de la statistique du royaume 
de Prusse ) ; Berlin, 1820-1822 ; — Briefe eines 
Lebenden (Lettres d'un Vivant); 1827 ; — Al- 
brecht von Wallenstein ( Albert de Wallen- 
stein); 1834; — Wallenstein* s Process, etc. 
(Procès de Wallenstein, etc.); Leipzig, 1844; 
— Geschichte Friedrich- Wilhelm's , Kœnig 
von Preussen (Histoire de Frédéric-Guillaume, 
roi de Prusse); 1834; — GedicA^c ( Poésies ) ; 
1838; — Antigone; Berlin, 1842, en collabora- 
tion avec Boeckb et Toelken; — Leben und 
Thaten Friedrich' s d, Gr, (Vie et actes de 
Frédéric le Grand); 1840-1841; — Christoph 
Columbus; 1842-1843; — Preussens Helden 
in Krieg und Frieden ( Les Héros de la Prusse 
en temps de paix et de guerre) ; Berlin, 1850. 

Conversat.-Lex. 

l FOERSTBR (Ernest-Joachim) , amateur 
d*art et artiste allemand, frère du précédent, 
né à Muencbengpsserstaedt, le 8 avril 1800. II 
étudia d'abord à téna et à Berlin la théologie, et 
en 1822 il se livra à la peinture, pour laquelle il 
avait un penchant presque exclusif. Devenu en- 
suite élève de Cornélius à Munich, il fut em- 
ployé à Bonn aux fresques de l'Aula et à Mu- 
nich à celles de la Glyptothèque et des Arcades. 
Puis il lit le voyage d'Italie, qui lui fournit l'occa- 
sion d'amasser des matériaux précieux pour 
l'histoire de l'art, par exemple sa découverte des 
fresques d'Avanzo dans la chapelle Saint-Georges 
de Padoue. Revenu en Allemagne, il s'occupa de 
la publication de plusieurs ouvrages, et collabora 
avec Schorn au Kunsblatt ( Feuille des Arts ). 
Allié par mariage à la famille de Jean-Paul Rich- 
ter, il contribua de 1826 ^ 1838 à une édition 
des œuvres posthumes et de la correspondance de 
ce grand poète. On a de Foerster : Walirheil 
aus Jean PauVs Leben (La Vérité tirée de la vie 
de Jean-Paul ) ; Breslau, 1827-1833 ; — Beitraege 
zur neuern Kunstgeschichte ( Documents pour 
servir à fhistoire moderne de l'art) ; Leipzig, 
1835; — Briefe ueber Malerei (Lettres sur la 
Peinture); Stuttgard, 1838; -^ Mûnchen, ein 
Handlmch fuei' Fremde und Einheimisclie 
( Munich , Manuel pour les indigènes et les 
étrangers); Munich, 1838; — Handbuch fur 
Reisende in Italien (Manuel des Voyageurs en 
Italie) ; 1840; — - Leben der ausgezeichnetsten 
Maler, Bildhauer und Baumeister ( Vie des 
Peintres , Sculpteurs et Architectes les plus dis- 
tingués); Stuttgard, 1843-1849 : c'est une tra- 
duction de Vaaari; — Handbuch fur Reisende 
in Deutschland (Manuel des Voyageurs en Al- 
lemagne); 1847; — Geschichte der deuts- 
chen Kunst (Histoire del'Art allemand) ; Leipzig, 
1851. 

Conversat.-ïjex. 

voËs (Anuce), en latin foesujs, célèbre 
helléniste et médecin français, né à Metz, en 
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1528, mort en 1595. Issu d'une famille peu for- 
tunée, qui était Tenue des euTirons de Trêves 
s'établir à Metz , il fit ses premières études dans 
cette dernière ville. II fut envoyé à Paris à Tage 
de douze ans , et suivit pendant huit années les 
cours de l'université. Après s'être fait dès le | 
collège la réputation d'un bon helléniste , il se 
décida pour la médecine. Sa profonde connais- 
sance des langues anciennes et son assiduité lui 
valurent l'estime des deux principaux profes- 
seurs de la Faculté, Houiller et Goupil. Ces deux 
médecins lui procurèrent des livres et des ma- 
nuscrits. Us obtinrent pour lui , par l'entremise 
de Femel, la permission de copier trois très- 
anciens manuscrits d'Hippocrate, conservés à la 
bibliothèque de Fontainebleau. Ils lui procurè- 
rent aussi une copie de celui du Vatican. La mé- 
diocrité de fortune de Foës ne lui permit pas de 
rester à Paris. Se contentant de prendre le grade 
ôp, bachelier, il revint dans sa patrie en 1552, 
pour y pratiquer la médecine. Ses compatriotes 
le nommèrent médecin de la ville. Sa réputation 
s'étendit au loin. Des princes étrangers lui 
firent des offres brillantes pour l'attirer à leur 
cour ; mais rien ne put vaincre son attachement 
à sa ville natale. iFoes partageait son temps 
entre la pratique de la médecine et ses travaux 
sur les œuvres d'Hippocrate. C'est en grande 
partie à ses efforts que l'on doit la chute de ce 
qu'il appelle Varabisme^ c'est-à-dire les doc- 
trines de Galien mêlées aux subtilités des mé- 
decins arabes. Il contribua au rétablissement de 
la méthode d^observation , et fit tout pour re- 
mettre en honneur les écrits d'Hippocrate. On 
a de lui : Hippocratis Coi Liber secundus de 
morbis vulgaribtis , d\fficillimus et pulcher- 
rimus : olim a Galeno commentariis illustra- 
tus, qui temporis injuria interciderunt ; nunc 
vero pêne in integrum restitutus^ commen- 
tariis sex etlatinitate donatus; Bàle, 1560, 
în-s"; — Pharmacopœa medicamentorum 
quœ hodie ad publica medentium munia in 
o/ficinis exstant , tractationem et usum ex 
antiquorum medicorum prxscripto conti- 
nens; Bâle, 1561, in- 8° : c'est une énumération 
des médicaments que les apothicaires de Metz 
devaient avoir dans leurs officines avec les for- 
mules pour les préparer; — Œconomia Hip- 
pocratis , alphabeti série distincta , in qua 
dictionum apud Hippocratem omnium, prx- 
sertim obscurarum, usus explicatur, et velut 
ex ampHssimo penu depromitur, ita ut lexi- 
con Hlppocrateum merito dicipossit; Franc- 
fort, 1588, in-fol.; Genève , 1662, in-foL « Cet 
ouvrage, dit la Biographie médicale, fonda 
solidement la gloire de son auteur. C'était une 
grande idée que celle de réunir tous les termes 
obscurs ou équivoques qu'on rencontre dans les 
écrits d Hippocrate, et d'en éclairer le sens, non- 
seulement d'après les meilleurs manuscrits, mais 
encore avec le secours des ouvrages qui nous 
restent de tous les autres écrivains de l'ancienne 



Grèce. Il fallait une aussi vaste émdition que h 
sienne pour ne pas échouer dans cette entre- 
prise difficile. Le plus grand éloge qu'on puisse 
faire de son travail, c'est qu'encore aujourd'hoi 
il est véritablement classique, et que celui qui 
veut lire Hippocrate dans la langue originale ne 
saurait se dispenser de le consulter à chaque 
instant; » — Magni Hippocratis, mediconm 
omnium facile principis. Opéra omnia qvx 
exstant, in octo sectiones ex Erotiani mente 
distributa.; nunc recens latina interprHa- 
tione et annotationibtu illustrata; Fnôicfoit, 
1595; 1603-1624; 1657, in-foL; Genève, 1675, 
2 vol. in-fol. L'édition de Genève conti«it en outre 
V Œconomia, ainsi que les Glossaires d'Éro- 
tien, d'Hérodote et de Galien. Un texte pur, des 
variantes nombreuses et bien choisies, une cri- 
tique profonde, des commentaires savants et 
étendus,, tels sont les mérites qui recommao- 
dent ce grand travail, resté jusqu'à nos jours U 
meilleure édition d'Hippocrate. We n'a été 8a^ *■ 
passée que tout récemment, par rexceU«ite édi- 
tion de M. Littré. 

Teissier, Éloges des hommes savants, tirés de f Mf- 
toire de M, De Thou. — Haet , De Claris înterpretibuSt 
liv. II. — Dom Calmet, BiblUahique de LorraJiine. - 
Bégio , Biographie de la Moselle, t. II. 

*FOGARASST {Jean) ^ Jurisconsulte etj phi- 
lologue hongrois, né à Kâsmârk, en 1801. Da 
collège réformé de Sarospatak il entra dans la 
carrière du barreau, devint avocat en 1829, et 
remplit ensuite diverses fonctions publiques. £a 
1848 il fut nommé membre du conseil des fi- 
nances et de la Table supérieure de district de 
Pesth. D'importants travaux de jurisprudence et 
de lexicographie le firent élire membre de PA- 
cadémie hongroise de 1848. Ses principaux ou- 
vrages sont : £ magyar nyelo* mstaphysi' 
càja (Métaphysique de la langue hongroise); 
Pesth, 183^f; — Diàkmagyar mûszôkônyo 
a m>agyarhoni tôrveny-es ors%àgtudomanybol 
(Lexique hongrois-latin pour l'étude du droit et 
de l'économie politique); Pesth, 1835 ; — Ma- 
gyarhoni magànos torvénytudomény elemei 
( Principes du droit civil hongrois ) ; Pesth, 1839; 
— Potlék ( Supplément) à l'ouvrage précédent ; 
1841; — Magyar hereshedési es vdltcjog 
(Droit commercial et de change de la Hongrie) ; 
Pesth, 1840;— yl, magyar nyelo' szelleme {Es- 
prit de la langue hongroise) ; Pesth^ 184i>. 

Conversations'Lexikon, 

FOGEL (Martin), et non Vogel, comme 
quelques biogiaplies l'écrivent par erreur, mé^ 
decm allemand, né à Hambourg, en 1632, 
mort dans la même ville, le 21 octobre 1675. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il commença par 
étudier la théologie ; mais il l'abandonna pour 
la médecine, et alla se faire recevoir docteur à 
Padoue, en 1663. Il revint ensuite dans sa ville 
natale pratiquer la médecine. En 1672 , il fut 
nommé professeur de logique et dp métaphysique 
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ao gymnase de Hambourg. Une mort prématurée 
l'empêcha d'acherer et de publier des ouvrages 
pour lesquels il avait rassemblé de nombreux 
mitériaux. On a de lui : Joachini Jungii prœ- 
dfiue Opiniones physicx passim receptas^ 
hrzoUer quidem sed accuratissime exami» 
WBtg; Hambourg, 1679, in-4» ; — Observatio de 
uàmiéi s non sujfocatis; dans les Éphémé- 
riiesde F Académie des Curieux de la Nature, 
1*115. Bianchi, dans son édition du Phytoba- 
mnot de Colonna en 1744 , a donné un précis 
àtVHistoriaLynceorumy laissée manuscrite 

pirFogel. 
MBiter, PolwkMor, 1. 1. — Éloy, Dictionnaire Ms- 
M|pw de la Médecine. — Biographie médicale. 

FMBL ( Charles-Jean ) , fils du précédent, 
JRÎsooDSulte allemand, vivait dans la pre- 
■ière moitié da dix-huitième siècle. U se fit re> 
eeroir ticebdé en droit à Orléans, en 1702, et 
lint pratiquer dans sa patrie. On a de lui : 
Sisputatio inauguralis de emptione et vcn- 
(fifionc;— Wohleingerichtetes Register ueber 
dk Woerter und Materien in dem Bambur- 
foeken Stadtbuche (Registre soigneusement 
ten des roots et sujets qui se trouvent dans le 
irre municipal de Hambourg). 

MUer, Cimbr, liU. 

FOGEii ( Théodore-Jacques et Jean-Henri ), 
érnfits allemands, fils du précédent, vivaient 
das la première moitié du dix-huitième siècle. 
Onid'eax : Verteichniss derer 300 hamburgis- 
AerStadtkinder (Indication sur 300 enfants de 
il ville de Hambourg) ; Hambourg, 1735, in-8<> ; 
— Yerzeichniss derer Hamburger welche an 
^mden àrten ;;u geistlichen Ehrenstellen 
kfoerdert worden (Liste des Hambourgeois 
fà sont parvenus à des dignités ecclésiastiques 
ans les pays étrangers); ibid., 1738, in-4''. 
Ihéodore-Jacques a publié la Btbliotheca Ham- 
Vagens^m, eruditione et scriptis clarorum; 
M., 1738, in-fol. 

lUeis , Hamburg. gel. Geseh. 

lOGWLBEEG et non F06ELBEET (Beng), 
Kilpteur suédois, né à Gottenborg, le 8 août 
1787, mort à Trieste, le 22 décembre 1854. Son 
1ère, <pn était fondeur, voyant qu'il avait plus de 
gitt pour les arts du dessin que pour son mé- 
tier, l'oivoya en 1801 à l'École des Beaux-Arts 
éb Stockholm* Recommandé en même temps à un 
tealpteur de talent, nommé Serghel , le jeune 
Fogplberg puisa auprès de celui-ci son enthou- 
sasme pour les types antiques et son goût 
pour l'étude sévère de la natiûre. Il désirait ar- 
tament aUer visiter les chefs-d'œuvre de l'art 
et les grandes écoles; cependant, ce ne fut qu'en 
ltl8 qu'il obtint de son gouvernement une pen- 
te qoilui permit de voyager. Après un court 
t^oar ea Allemagne , il se rendit à Paris, resta 
ii-hnit mois dans l'atelier de Guérin, et passa 
aMaîte dans celui du sculpteur Bosio. Pressé 
Aller CD Italie, il partit en 1820, et bientôt 
ilDstalla à Rome, qui devint sa patrie adoptive, 

NOOT. BIOGR. GÉNÉR. — T. XVIU. 



tant était vive son admiration pour les chefs- 
d'œuvre dont il y était entouré. Après divers 
travaux, un Mercure endormant Argus ^ qu'il 
envoya en Suède, attira sur lui ja bienveillance de 
son souveram, qui lui commanda quelques ou- 
vrages destinés à orner son pays. Jusque là il 
s'était inspiré des sujets delà mythologie antique; 
il fallait maintenant concilier ses types clas- 
siques avec les légendes Scandinaves , et entrer 
dans une sphère nouvelle , encore étrangère à 
l'art. Il y trouva de nouveaux succès : on admira 
ses statues â*Odin , de Thor et de Balder, ces 
deux dernières surtout. Son talent eut ensuite à 
s'exercer sur des figures historiques de sa nation, 
et il sut non-seulement rendre le caractère par- 
ticulier de chaque personnage, mais aussi conci- 
lier les exigences du costume avec les lois sévères 
de l'art. En 1 854^1 revint dans son pays natal, qu'il 
n'avait depuis son premier voyage revu qu'une 
fois, en 1845 : un ordre du roi avait exigé ce 
nouveau voyage. Après avoir été l'objet d'un 
véritable triomphe, il retourna en Italie, lorsqu'il 
fut frappé d'apoplexie et termina subitement 
ses jours à Trieste. Outre les statues déjà citées, 
son œuvre se compose des morceaux suivants : 
Amour à la coquille; — Hébé ; — Baigneuse 
(c'est un de ses ouvrages les plus estimés) ; — 
— Vénus ; Apollon Citharède ; — Vénus à la 
pomme; — Psyché (cette statue est son mor- 
ceau capital); — Pdris se préparant à juger 
les trois déesses; — Balder; — Burger^Jall, 
fondateur de Stockholm; — Gustave-Adol- 
phe; — Charles XI f, esquisse en plâtre; — 
Charles XIII ;'^ Char les- Jean XIV. La riche 
collection de médailles que Fogelberg avait ras- 
semblées fut achetée par le roi Louis de Bavière, 
et se trouve à Munich. GuyotdeFèrë 

et P. L. MÔLLER (de Copenhague ). 

G. Planche^ Revue des Deux Mondes, ann. 1855. — 
Journal des Arts, 1856. — Journal des D&kUs, da ff 
Janvier 1855. 

FOGGINI (Pierre -François), archéologue 
italien, né à Florence, en 1713 , mort à Rome, 
le 31 mai 1783. D'abord destiné aux beaux- 
arts, il préféra la prêtrise, et se fit recevoir 
à Pise docteur en théologie. Ses premiers ou- 
vrages sur l'histoire ecclésiastique, et surtout 
son édition du fameux manuscrit de Virgile 
conservé à la bibliothèque de Florence, atti- 
rèrent l'attention des archéologues, et le firent 
admettre dans la plupart des académies de 
l'Italie. En 1742, il refusa la place de profes- 
seur d'histoire ecdésiastique à Pise, et accepta 
celle de sons-bibliothéc^dre de la Yaticane 
à Rome. Benoit XIV, qui appréciait son mé- 
rite, le plaça dans l'académie de l'histoire pon- 
tificale. Mais, au lieu de se consacrer à cette his- 
toire , Foggini s'occupa de l'examen des manus- 
crits du Vatican , et en tira des ouvrages inédits. 
Pie VI, à son avènement au trône pontifical, 
le choisit pour camérier secret. En 1775, il suc- 
céda à Bottari comme bibliothécaire de la Vati- 
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cane. Son grand flge et ses infirmités le firent 
dispenser des charges de cette place, dont il n'eut 
que le titre et les émoluments. On a deFoggini : 
De primis Florentinorum Apostolis Exerci' 
tatio singtilaris; Florence, 1740, in-4'»; — De 
Romano D. Pétri Episcopatu ;'B\ox%nw., 1741, 
iii.40. ^ p. yirgilii Maronis codex anii- 
quissimt^s a Rufio Turcio Aproniano dMinc- 
tus et emendatus » qui nune Florentin in 
hibliotkeca Mediceo-Laurentiana asservatur; 
1741, in-4'* : c*est un fac-slmlle dneûdex Medi" 
ceus sur lequel Heinsius a écrit une savante 
dissertation insérée par Burmann dans son édi- 
tion de Virgile. Le manuscrit original parait être 
plus ancien que celui même du Vatican. Il semble 
avoir appartenu à Rodolphe Pius, cardinal du 
temps de Paul ffl. Rodolphe le légua à la Vati- 
cane, d'où il passa, on ne sait comment, à la 
Laurentiane; — La Vera istoria di S, Eo- 
molOf vescovo e protettore di Fiesole, lihe- 
rata délie calunnie, etc.; Rome, 1742,in-4°; 
— S. Epiphanii De XII gemmis rationalis 
summi sacerdotis ffebrgsorum, liber ad DiO" 
dorum, ex antiqua versione latina; Rome, 
1743 , in-4° ; — S. Epiphanii SalonwniSy in 
Cypro episcopi, Commentartus in Canticum 
canticorum, ex antiqua versione latina; 
Rome, 1750, in-4° ; — Appendix ffistoriw By- 
zantine; Rome, 1777; — Fastorumanni Ro- 
mani a Verrio Flacco ordinati Reliquias ex 
marmorearum tabularum fi^agmentis Prae- 
nestx e/fossis, una cum Verrii Flacci operum 
fragmentis omnibus, que exstant, ac f astis 
romanis singulorum mensium; Rome, 1779, 
in-fol. 

Elogio di P. F, Fogffm f Florence, «S4, in-»». - S»x» 
Onomasticon Mer., t. YII, p. s. 

FOGLiANi {Louis), écrivain sur la musique 
italien, né à Modène, vers la fin du quinzième 
siècle, mort vers 1640. Il était très-versé dans 
les langues anciennes. On a de lui : Mtisica 
theorica, docte simul ac dilv£ide pertracta , 
in gua quamplures de harmonicis intervallis 
non prius tentatxcontinentur speculationes ; 
Venise, 1529, in-fol. C'est un traité des pro- 
portions et des consonnances musicales, et de la 
division du monocorde. Les principes dévelop- 
pés par Fogliani sont conformes à ceux de Pto- 
lémée. Tiraboschi cite de lui un autre traité sur 
la musique resté inédit et intitulé : Refugio di 

dubitanti. 

Tiraboschi, Biblioteca Modenese. — Fétls, Biographie 
universelle des Musiciens. 

FOGLIANI (Louis), littérateur italien, né à 
Modène, en 1630, mort à Reggîo, le 9 mars 
1680. U fut d'abord juge dans sa ville natale, 
puis il devint lieutenant à Reggio. On a de lui : 
In obitum S. principis Almerici Estensis et 
card. Juin Mazarini Elegia; Reggio, 1661, 
în-4° ; — Saggio délie glorie del S, Al/onso IV, 
duca di Modena , orazione; Reggio, 1663, 
in-4°. 

Tiraboschi, Biblioteca Modenese. 



FOfiLiBTA ( Uberto) , historien italien, né à 
Oénes, en 1518, mort le 5 septembre 1581. Il 
était issu d'une fiimille noble et illustre. Il alla 
faire ses études à Rome et k Péronse, et s'occupa 
particulièrement de jurisprudence. On a très-peu 
de détails sur sa vie. Quelques biographes ont- 
prétendu qu'il était prôtre, mais œ fait parait 
fort douteux. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
connaître par des écrits presque tous consacrés 
à la gloire de Gènes. Il n'en Ait pas moins banni. 
La cause et la date de son exil sont inconnues. 
Il retourna à Rome, et trouva dans ie cardinal 
Hippolyte d'Esté un protecteur zélé, qui le mit à 
l'abri du besoin pour le reste de sa vie. On a de 
lui un grand nombre d'opuscules historiques jjti- 
bliés d'abord séparément, puis réunis sous le 
titre de : Vberti Folietœ Opéra subseciva , 
opuseula varia, de Linguœ Latirne uau et 
prxhiantia; clarorum Hgurum Elogia; 
Rome , 1 579 , in-4°. On a encore de Foglieta : 
De Causis Magnitudinis Turcarum Imperii, 
ad M.'Antonium Columnam cardinalem, 
imprimé plusieurs fois en Italie et réimprimé ()ar 
les soins de David Chytrseus, avec des addi- 
tions; Rostock, 1594, ln-8*; — De Philosophix 
et Juris civilis inier se Comparatione Lihri 
^re5;Rome, 1586, in-4°; — De sacro Fœdere 
in Selimum Libri quatuor, necnen varim ex- 
peditiones in Africam cum Melitm obsidione; 
Gènes , 1587, in-4* ; — Conjuratio J.^L, Flisci; 
Tuniultus Neapolitani;€xaes P,*L. Farnesi^ 
Plttcentiœ ducis; Naples, 1571; •— Hiêtorim 
Oenuensiurk Lihri XII, ad Joannem-Andrêam 
Aunam, Melphim principêm; Gènes ^ 1585, 
in-fbl. Cette histoire, écrite dans un latin simple 
et élégant, est le meilleur ouvrage de Foglieta. 
Elle a été traduite en italien par Serdonati; 
Gènes, 1597, in-fbl. GrsoviuB l'a inaérée dans son 
Thésaurus Antiquit. et Histor, Hat., ainsi que 
tous les opuscules historiques de Foglieta. 

Tcissier, Éloges des hommes savcmii, tirés, de l'hig- 
toire de M. De Tàou. — Nicéron, Mémoires pour servir 
à l'histoire des hommes illustres, t. XXI. — Tiraboschi, 
Storia delta fAttertOnraltaliema, t. VU, part. If, p. 345. 

* FOGOLINO (Marcello ) , peintre et graveur 
de l'école vénitienne, né à Vicence, vivait en 
1530. Quelques biographes lui donnent à tort les 
noms AeFigolino etFogalinoet les prénoms de 
Giovanni- Sattista ; une Vierge glorieuse du 
musée de Beriin est signée lifareeilus Fogolinus , 
et deux de ses gravures existant au cabinet de 
Vienne portent les noms de Marcello Fogolino, 
ainsi que deux de ses tableaux à Vicence. Cet 
artiste déploya dans ses ouvrages un caractère 
très-original , beaucoup de variété dans ses cos- 
tumes et ses physionomies ; il avait une grande 
intelligence des effets de lumière et de perspec- 
tive ; ses détails sont exécutés avec un fini pré- 
cieux. Il peignit avec un égal talent l'histoire , le 
paysage et l'ornement. On regarde comme son 
chef-d'œuvre son Adoration des Mages , grande 
composition, enrichie d'une splendide architec- 
ture et d'un très-beau paysage; sur une frise 
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dnWe «B trois compartiments sont rapn^Miitéeii 
ràmiimeUaùm, YAdoration des Bergers el la 
ttitt en Egypte. Ce beau tableau est au musée 



fti - zuJ. ifatertaU pw la uoria lUie iKcUUme. - 
lud. Jiorto délia Piltura. — Tlcoiil, Daimiarit. — 
iA. titti, IftHitB Catda ptr fittata. 

nai. Vogei Fou-Hi. 

HMLBH. Voyen F0L1.EH. 

roiesT (Jean diJ, imprimeur et traduct«ur 
taifvs , né k Beima , vivait au seizième siècle. 
Dévooé aux princes de la maison de Lorraine , il 
jii£a beaucoup de libelles composés par les 
tanûDS du parti de la Ligue. On a de lui : une 
TnéiclUm française de l'Oraison funèbre 
fmoMée à Rome aux ofoijue* de Françoà 
éLorraine, due de Suiae, par Jules Poggius; 
Dans, 1563 , in-e" ; — Le Sacré et eouron- 
nount du roi de France (Heuri III), avec 
Ut eirimonieii el prières qui te ftint en CE- 
fUwdt Aeinu; Reims , iàlà. 

Un autre imprimeur de la même famille, Joe- 
rwiDB FoiGKT, a publié un ouvrage intitulé : £«( 
MirveilUs delm vie, des combat* et victoires 
fBnaiJU, citoyenne de ffeims; Reims, 164S, 

U(Ht, JliAHolMtlu MJtsrtfM da la Francs, I, Wl»; 

niaMT (Gabriel), ou coeNV, romander 

f n»^t . Dé. en lorraine, vers 1640, mort vers 
im. D'abord eordelier en Lorraine, il s'enfuit 
■ BabseTers les?, embraaaa le pratéalantisme, 
(Idnint cbaotre de l'égliae de Morges. Il en fut 
teaé pour cauee d'inconduita, et passa ài Ge- 
in, où il vécut en donnant des lefon» d'alié- 
né. Sei AveHtttres de Jacques Sadeur fail- 
tat r» faire expulser, i cause dea passages 
^pn et lUwncieui qu'elles contenaient. On l'j' 
bien cependant encore plusieurs années; mais 
i Ut par s'enfuir, ^ en laissant à sa servante , 
St r^tbë Chaodon, des marques scandaleuses 
ie leur commerce u, H se retira en Savoie, et 
l'nfanna dans un couvent, où il mourut Ou a 
de loi : L'Usage du jeu royal de la Langue 
ljiliiu,avec la/acilitéet l'élégance des lan- 
gttÊ latine et françaUCi Lyon, 1676, in-S»; 
— Ja Terre astttrale connue , c'est-à-dire la 
iescriplim d* ce pays inconnu jusque ici , de 
Ml mauTt et de ses coutumes , par M. Sa- 
' Uw, avec les aventures qui le conduisirent 
ttr ce continent, et les particularités dusé~ 
jaur qu'il y fit durant trente-cinq ans et 
ptai; Vannes {G«^ve], 1676, in-iï. Ce ro- 
mM, plus scandaleux qu'iulareibSant, fut plu- 
■ieva fois réimprimé à la fin du dix-seplième 
Ade; il est aujourd'Imi justement oublié. 



TOISAmn (Frédiric-Maurice), théologien 
frtotais , né ï Conches { Normandie ) , vers 
lus, mort le IB mars 1743. H était savant dùiï 
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In théologie et la philosophie, «t poasédaU par- 
faitemeni, outre plusieurs langues moderne», 
le lalin, le grec et l'hébreu. Il devint curé à Ca- 
lais, et mourut sous-principal du collège du 
Plessis A Paris. Il fut enterré en l'église Balnt- 
Jacques-dn-Haut-Pas. Voici ses principaui ou- 
vrages : Projet (fwn nouveau Bréviaire, avec 
des observations sur les bréviaires anciens 
et nouveaux ;PKi9, 1730, in-13-, —Analyse 
du Bréviaire ecclésiastique, dans laquelle on 
donne une Idée précise el juste de cet ouvrage; 
Paris , 17Sa , In-lî ; — Breviarium eeelesias- 
ticum, edliijamprospectus exeeufionem exhi- 
bens , in gratiam ecclesiarum In quibus nova 
fiKimdaerit ftreyiarion/m ediiio; Kmbricse, 
sutàptibus Arnoldi Nicolai (sciUcel Amoul du 
Bois e( Phil. -Nicolas Lottln, le premier Impri- 
meur k Amalerdam, le second à Paria); 17Î0, 
7 vol. în-8° ; — La Genèse en latin et en/ran- 
çois, avec une explication du sens littéral 
et du sens spiHluel, tirée de l'Écriture et 
delà tradition; Pana, I73î, in-*" (très-rare), 
et 2 vol. in- 15. » Cet ouvrage, dit Moréri, flt 
du bruit et ftit supprimé, parce que l'auteur, 
après l'approbation donnée, avait Inséré dans 
son Explication bien de» idées hasardées et 
singulières , principalement par rapport au sens 
spirituel. L'abbé Foinard lut obligé de secacher 
pendant quelque temps, et ce cMilre-temp» a 
empêché qu'il n'dt donné les antres livre» de la 
Bible, sur lesquels il avait travaillé dan» le même 
goût >■; — la Clef des Pseaumes , ou l'occa- 
sion précise à laquelle ils ont été composés , 
avec les preuves sur lesquelles on s'appuie, 
les objections que l'on peut faire, et les ré- 
ponses à ces objections; Paris, 1740, in-I3. 
Cette brochure n'était que l'annonce de l'ouvra^ 
îii]vaiiU Les Pseaumes,dans l'ordre historique, 
nouvellement traduits de l'iiébreu, et insé- 
rés dans l'histoire de David et dans les au- 
tres histoires de PÉeriture Sainte , auxquels 
ils ont rapport, avec des Arguments et des 
Sommaires gui en marquent l'occasion pré- 
cise et le sujet, et des prières à la fin de 
chaque pseoume tirées <f ancien* manuscrit* 
du Vatican , lesquels en renferment l'abrégé 
et en font recueillir le /ruil; on y a joint 
«ne table historique et géographique oit Co» 
explique le nom des lieux et des personnes 
dont il est parlé dans les Pseaumes et plu- 
sieurs autres tables qui peuvent rendre l'u- 
sage de ce livre plus commode et plus utile; 
Paris, 174Î, in-12. 

Hor^ii, Grand DIctIOftnaire AUtongiH. — RIchird et 
Olraud, BiùUolItiqve lacres. - (Juéunl, La tTaoce 

FOIS, en latin Fuxum, (Comtes de ), an- 
cienne iamille n-ançaise, qui remonte au onzième 
siècle (1). Parmi les principaux membres, on 



Rogar, mort en 1054 , hériU en 1050 de so 
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oncle Pierre-Roger, comte de Garcassonne , la 
partie du Garcassez qui lui manquait (pays de 
Foix ) , et prit dès lors le titre de comte de Foix, 
Le premier il fixa sa résidence dans le château 
de Foix , autour duquel s'étendait la Tille, sou- 
mise à la puissance de Tabbaye de Saint-Volu- 
sien. Le trône des califes d'Espagne commençait 
alors à chanceler; Roger profita de leurs revers 
pour consolider son pouvoir au pied de l'immense 
boulevard qui le protégeait contre eux, et où il 
se tenait comme la sentinelle avancée de l'Eu- 
rope chrétienne. Il mourut en 1064 , sans laisser 
d'enfants de sa femme Amyca. 

Son frère Pierre lui succéda, et. mourut en 
1070. 

Roger II, fils atné de Pierre et de Ledgarde, 
posséda le comté de 1070 à 1125. Après de longs 
démêlés avec Ermengarde , sa cousine , épouse 
de Raimond-Bemard, vicomte d'Albi et de Mi- 
mes, à laquelle il disputait le comté de Garcas- 
sonne, comme fief masculin, il renonça à ses pré* 
tentions en 1095, quand la voix de Pierre l'Er- 
mite invita les chrétiens à tourner leurs armes 
contre les infidèles, et se hâta de rejoindre 
parmi les princes qui marchaient à la tête de la 
croisade. Un puissant motif stimulait sa piété : 
le légat puis le pape Pascal II l'avaient frappé 
d'excommunication, comme coupable d'avoir 
usurpé des biens ecclésiastiques. Il ne restitua 
une partie de sa proie qu'en 1108, et partit pour 
la guerre sainte sans avoir reçu l'absolution. A 
son retour, il fonda la ville de Pamiers , dont le 
nom était un souvenir de l'Orient, puisqu'il rap- 
pelait celui d'Apamé, capitale de la seconde 
Syrie. Roger mourut en 1125, après s'être, par 
de riches donations , réconcilié avec l^Église. H 
laissa trois fils. 

Roger III , fils aîné du précédent, mort en 
1141. Il porta le titre de comte de Foix, et fit 
revivre les prétentions de sa maison sur la sei- 
fineurie de Garcassonne. Il posséda d'ailleurs 
niéritage paternel par indivis avec ses frères. 

Roger-Bernard I" , fils du précédent et de 
Ximène de Barcelone, succéda à son père, et 
mourut en 1188. En 1151 il reconnut la suzerai- 
neté du comte de Barcelone , quoique ses États 
fussent originairement dans la mouvance des 
comtes de Toulouse. En llfi7, Raymond V de 
Toulouse disposa en sa faveur de la ville de Gar- 
cassonne , du Garcassez , du Rasez , et de tous 
les biens de son vassal Roger, fils de Raymond- 
Trencavd , qu'il voulait pumr de l'hommage qu'il 
avait rendu au roi d'Aragon. Recevant de toutes 
les mains, Roger-Bernard se laissa, en 1185, 

▼ille de Foix remonte à l'époque mérovingienne : c'est 
un trlens sur lequel on lit d'un côté , autour d'une croix, 
RAHEPEaTO , et de l'autre . autour d'une tête toomée à 
droite, Castro fvsu. Il faut ensuite descendre Jusqu'au 
douzième siècle pour trouver une pièce frappée à Foix : 
c'est un denier de Roger III, fabriqué à l'imitation de 
ceux de Toulouse. On y voit, d*u'n côté, un astre avec ja 
légende r. comes . et de l'autre une croix pommetée 
à chaque extrémité de trois basants, et dépassant le 
cbaœp. Autour, on lit le nom de la vifle : fvxiz. 



investir par Alphonse II, roi d'Aragon , du gou- 
vernement du marquisat de Provence. Enfin , 
dès l'année 1168, il avait été appelé en paréage 
pour le haut domaine de la ville de Foix , par 
l'abbé de Saint-Volusien. 

Raymond-Roger , fils unique du précédent et 
de Gécile de Garcassonne, leur succéda, et mou- 
rut en mars ou avril 1223. Entreprenant et brave 
comme ses aïeux , il passa pour l'un des plus 
habiles capitaines de son siècle. U alla, en 1 190, 
faire ses premières armes en Terre Sainte , à la 
suite de Philippe-Auguste. De retour en France, 
il guerroya sans succès contre les comtes de 
Gomminges et d'Urgel; puis il se lia d'amitié 
avec Raymond YI, comte de Toulouse, son suze- 
rain , et cette union intime lui fit jouer un des 
principaux rôles dans les sanglantes poursuites 
exercées sur les albigeois. En 1209, sur les accu- 
sations d'hérésie et d'impiété formulées par l'abbé 
de Saint-Antonin de Pamiers contre le comte de 
Foix, dont la mère et la sœur pratiquaient ouver- 
tement les nouvelles doctrines, Simon deMontfort 
entra sur son territoire. Dans la première ter- 
reur qu'inspirait alors le massacre de Béziers , le 
comte Raymond-Roger n'osa pas tenir la cam- 
pagne , et se retira dans la partie la plus inac- 
cessible de ses États, tandis que le dergé ca- 
tholique de ses principales villes s^empressait 
autour du chef des croisés. Celui-ci fut reçu 
sans combat dans Pamiers et dans Albi. Le 
château de Mirepoix lui fut aussi livré, et Mont- 
fort en investit Gui de Lévis , son maréchal , à 
la postérité duquel ce fief est demeuré , avec le 
titre de comté. Raymond-Roger demanda enfin 
à traiter ; ses propositions furent d'abord agréées , 
mais Montfort, voyant arriver de nouveaux croi- 
sés, jeta bientôt le masque. Pendant qu'il re- 
commençait les hostilités contre le comte de Tou- 
louse, il déclara toute négociation rompue avec 
le comte de Foix, en l'accusant d'avoir assas- 
siné l'abbé d'Eaulnes , qni avait été le négocia- 
teur du traité entre eux. C'était Simon lui-même 
qui avait commis ce crime. 

En 1211, Raymond VI renouvela son alliance 
avec le comte de Foix, qui, ainsi que son fils , 
Ini fut un utile auxiliaire , surtout pendant les 
sièges de Lavaur et de Toulouse. Pour faire ou- 
blier son échec devant cette dernière ville, Simon 
de Montfort porta encore ses ravages dans le 
pays de Foix, qu'il mit à feu et à sang. Pendant 
ce temps , le comte Raymond-Roger parut avec 
Raymond YI devant Castelnaudary , et y battit 
et dispersa à deux reprises les chevaliers croi- 
sés (1212). Montfort se vengea, comme l'année 
précédente, en recommençant à désoler les terres 
de ce redoutable ennemi. En 1214, Raymond- 
Roger assista avec son fils atné, Roger-Bernard, 
au jugement ((ùe le conseil des seigneurs langue- 
dociens prononça contre Baudouin, frère de 
Raymond VI, comte de Toulouse. Baudouin, 
arrêté en flagrant délit de trahison paD le sire 
d'Olme et convaincu de liaison avec les croisés , 
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lot ooDdanmé à mort, et les deux comtes de Foix. 
ie pendirent immédiatement à un noyer. La 
même année, cependant, Raymond-Roger se 
réconcilia avec l'Église, de' même que ses alliés, 
les comtes de Toulouse, de Comminges et de 
Roussillon, en faisant sa soumission au légat 
Pierre de Bénévent, auquel il remit son château 
de Foix , comme caution de sa sincérité. Ensuite 
il se rendit au concile <le Latran, pour demander 
h restitution de ses domaines usurpés par le chef 
de la (Toisade. On ne les lui rendit qu'à titre 
provisoire , et dès Tannée 1217 Montfort, qui 
se refusait aux restitutions ordonnées par le con- 
cile, déclara de nouveau la guerre à Raymond- 
Roger. Le chAteau de Montgrenier, défendu par 
le fils de ce dernier, lut emporté après six se- 
maines de résistance. Toutefois , pendant le siège 
de Toulouse et à la journée de Basiége, Raymond- 
Bogier prit d'éclatantes revanches contre les 
croisés. £n 1223 il fit en hiver le siège de Mire- 
poix, dont il parvint à se rendre maître; mais 
les fatigues qu'il avait endurées pendant cette 
expédition le menèrent au tomheau. Son nom 
se rencontre parmi ceux des poètes provençaux, 
dont Q fut le protecteur et l'émule. 

Roger-Bernard II, dit le Grand, fils du 
précédait, mourut en 1241. Lorsqu'il succéda 
à son père, il s'était depuis longtemps signalé 
contre les croisés. Dès le printemps de 1223, il 
s'allia avec le successeur de Raymond YI , pour 
cbass» Amaury de Montfort qui , enfermé dans 
Carcassonne, dut traiter, le 14 janvier 1224, 
avec ces deux seigneurs. Le jeune Trencavel , 
vicomte de Béziers et de Carcassonne, placé 
sous la tutelle du comte de Foix , reprit alors 
possession de son patrimoine. En 1226, quand 
laymond vn vit s'avancer contre lui la formi- 
dable armée de Louis vni, roi de France, le 
comte de Foix, auquel il avait conciédé de nou- 
veaux fiefs» était son unique allié ; et tous deux 
Ivent excommuniés au concile de Narbonue. Le 
comte de Toulouse, ayant acheté son pardon de 
l'Église et du roi par les plus honteuses con- 
eeuions (1229) , prit en outre l'engagement de 
toomer ses armes contre Roger-Bernard , et saisit 
sur lui, en qualité de suzerain, les terres de 
Foix, en deçà du Pas de la Barre. Mais, tout en 
fan fiuisant la guerre, il travailla et réussit à lui 
faire obtenir la paix à des conditions pareilles à 
celles que lui-même avait souscrites (16 juin). 
Roger-Bernard fut excommunié de nouveau en 
1237, pour avoir refusé de répondre à une assi- 
gnatkm des inquisiteurs , et n'obtint son abso- 
kition qu'en 1240, après avoir comparu devant 
leur trilumal. Il mourut l'année suivante, dans 
l'abbaye de Bolbone , où il avait pris l'habit mo- 
nastique'. 

Roger- IV, fils et soccessehr du précédent, 
moarui le 25 février 1265. n fit hommage à Ray- 
mond vn pour la partie de ses domaines située 
en deçà du Pas de la Barre, et au roi de France 
pour les terres du Caixassez. Arrivé au pouvoir 



dans un moment où une vaste ligue se formait 
contre le roi dans les pays de la Langue d'Oc, 
il fut un des premiers à promettre son assis- 
tance au comte de Toulouse. Mais le combat 
de Taillebourg frappa cette ligue d'un coup 
mortel; Roger, effrayé, ne tarda pas à faire sa 
paix avec Louis IX , et déclara qu'il voulait dé- 
pendre désormais du roi de France. Raymond 
protesta contre le traité qui fut conclu sur cette 
base, non- seulement comme suzerain, mais 
comme propriétaire d'une partie du pays de Foix, 
et somma, en 1245, son infidèle allié de lui res- 
tituer ses domaines. Mais l'alTaire en demeura 
là, parce que la force n'appuyait pas cette ré- 
clamation. £n 1251 Roger guerroya , sans succès, 
contre le roi d'Aragon , et en 1256 contre son 
beau-frère le comte d'Urgel. 

Roger-Bernard III, fils et successeur du 
précédent, mourut le 3 mars 1302. H figura 
parmi les meilleurs poètes du treizième siècle, 
et fut plus favorisé des muses que de la fortune ; 
de concert avec Géraud V , comte d'Armagnac, 
son beau-frère, il brava à plusieurs reprises Phi- 
lippe le Hardi, qui marcha contre lui. Le roi d'A- 
ragon et le vicomte de Béam, beau-père de 
Roger-Bernard, vinrent à la rencontre du roi 
de France, et dans une conférence on convint 
que le comte viendrait se remettre à la discrétion 
du monarque. Dès qu'il parut, on se saisit de 
sa personne, et il fut conduit à la tour de Carcas- 
sonne, pieds et poings liés. Il ne recouvra qu'en 
1273 sa liberté et ses États. En 1280 il entra dans 
la ligue des seigneurs catalans contre Pierre m 
d'Aragon , qui le fit prisonnier. Dix ans après 
il commença la guerre avec la maison d'Arma- 
gnac , au sujet de la vicomte de Béam , que 
Gaston YII, seigneur de ce pays, lui avait lé- 
guée ; il mourut maître de la province en litige. 

Gaston r^, fils du précédent et de Marguerite 
de Béam, mourut le 13 décembre 1315. En suc- 
cédant à son père, il hérita de sa querelle contre 
les Armagnac. Pour rétablir la paix entre les 
deux adversaires, il fallut successivement un 
arrêt de Philippe le Bel (23 janvier 1304), une 
sentence d'excommunication prononcée par le 
pape Clément V contre Gaston (1308), et un arrêt 
du parlement de Paris, assemblé à Cachan (26 
avril 1309), à la suite duquel ce comte fut em- 
prisonné au Ch&telet. Élargi au prix de quelques 
soumissions, il suivit, en 1315, Louis X à la 
guerre de Flandre, et moumt au retour de cette 
expédition. 11 avait épousé Jeanne d'Artois. 

Gaston II, fils aine du précédent , auquel il 
succéda, mourut en septembre 1343. Ce fut 
sous son règne que se terminèrent les différends 
des maisons de Foix et d'Armagnac (19 octobre 
1329). Gaston répondit ensuite à Fappel des Na- 
varrais, en lutte avec les Castillans, et il leur as- 
sura la victoire à la journée de Tudela ( 1335). 
Deux ans après, il rendit à la France , dans la 
guerre contre les Anglais, d'éminents services, 
que le roi récompensa par le don de la ^moitié 
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delà vicomte de Lautrec (27 octobre 1337); 
enfin, en 1343, il alla secourir Alphonse XI, roi 
de Gastille , qui assiégeait les Maures dans Al- 
gésiras. La mort le frappa à SéYille, au milieu 
de ses glorieux exploits. 

Gaston III y surnommé Pkébus (à cause de 
sa beauté), fils du précédent, né en 1331, mort 
en août 1391. H succéda à son père, sous la tu* 
telle d'Éléonore de Coraminges, sa mère. Il fit ses 
premières armes contre les Anglais pendant Tin- 
▼asion de 1345, et le roi sembla dès lors atta- 
cher un grand prix à son amitié ; car, après avoir 
congédié ses gens d*armes, il nomma Gaston 
et Bertrand de l'Ile-Jourdain ses lieutenants spé- 
ciaux et généraux en Gascogne, Agcnais, Bor- 
delais, et autres parties de la Langue d'Oc 
(lettres du 31 décembre 1347). En 1349, il 
épousa Agnès, fille de Philippe III, roi de Na- 
varre, qu'il abandonna dans la suite. Soupçonné 
de conspirer contre la France avec Charles le 
Mauvais, son beau-frère, il fut, en 1356, en- 
fermé au Châtelet de Paris. Rendu à la liberté 
un mois après, il alla courir les aventures avec 
le captai de Buch à la croisade de l'ordre Teu- 
tonique, contre les Prussiens. De retour à Châ- 
lons en 1358, il délivra les princesses de la fa- 
mille royale, assiégées dans le marché de Meau:^: 
par les Jacques; et il fut forcé de partir en 
toute hâte combattre le comte d'Armagnac, avec 
lequel les étemelles dissensions des deux famil- 
les étaient ravivées au sujet du comté de Bigorre. 
La journée de Launac ( 5 décembre 1372) dé~ 
cida entre les deux compétiteurs. Gaston rem- 
porta une victoire complète, et fit prisomilef' son 
rival, qui dut lui payer une indemnité d'un mil- 
lion de livres. 

£n 1374, après s'être assez longtemps ménagé 
une prudente neutralité entre les Anglals>et les 
Français , Gaston se décida à donner un gage 
de dévouement au sénéchal, duc d'Anjou ; et 
ce gage fut un acte de perfide cruauté exercé 
sur Arnaud de Berne, son parent, gouverneur du 
château de Lourdes pour les Anglais Charles V 
craignit cependant que l'antique haine des mai- 
sons de Foix et d'Armagnac ne finît par jeter 
la première dans le parti de l'Angleterre; il mit 
donc tous ses soins à les réconcilier, et il les 
engagea, en 1376, à prendre le duc d'Anjou pour 
arbitre. Le 12 novembre une trêve fut signée 
entre les deux comtes, le 25 janvier Gaston 
s'engagea à servir le roi contre les Anglais 
moyennant une somme de 100,000 francs, et le 
3 février suivant la paix entre lui et Jean d'Ar- 
magnac fut publiée. Le fils du comte de Foix 
épousa la fille de Jean , Béatrix , dite la gaie 
Armagnanaise, Pour achever de pacifier les es- 
prits, le roi nomma, en 1380, Gaston son lieute- 
nant général dans le Languedoc, malgré les té- 
moignages manifestes du mécontentement des 
princes du sang , accoutumés à exploiter à leur 
profit ce riche gouvernement. Mais Charles V 
étant mort le 16 septembre de la même année, un 



des premiers actes de la régence da duc d'An- 
jou fut de remplacer Gaston par Jean,. duc de 
Bcrry. En apprenant cet affront, l'impétueux 
Gaston prit sur ce qu'il avait à f^ire l'avis des 
notables convoqués à Toulouse : la majorité en- 
couragea le comte à résister, et mit à sa dispo- 
sition des troupes et de l'argent. Gaston Phébus 
marcha alors à la rencontre du duc Jean de 
Berry, et, l'ayant joint dans les plaines deRerd 
( 15 ou 16 juillet 1381 ), le battit complètement 
Un accord ménagé par le cardinal d'Amiens ter- 
mina ces malheureuses hostilités, et Gaston con- 
sentit à se retirer dans ses montagnes. Il ne 
songea plus qu'à se reposer dans sa cour, dont 
les splendeurs ont été si bien décrites par Frois- 
sart. Ses instants s'écoulaient entre la chasse 
et la poésie, lorsqu'en 1382, égaré par les 
fausses dénonciations d'Yvain, un de ses bâ- 
tards, le comte de Foix fit arrêter son fils 
unique, Gaston, comme coupable d'avoir voulu 
l'empoisonner, à l'instigation de Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre. Le jeune prince , cruelle- 
ment maltraité par son père, se laissa mourir de 
faim dans sa prison. Plus tard son innocence 
fut reconnue. 

En 1390, Gaston reçut dans son château de 
Mazères Charles VI avec sa cour. Après plusieurs 
conférences secrètes, le comte et le roi signè- 
rent un acte (5 janvier 1390) dont les articles 
ne devaient être mis au jour qu'après la mort 
de Gaston. Le roi s'engagea à lui donner la 
jouissance viagère du comté de Bigorre et à 
lui payer la somme de cent mille francs d'or ; à 
ces conditions, le comte fit donation à Charles, 
après sa mort, du comté de Foix, des vicomtes 
de Béarn, Marsan, Gavardan et Lautrec, et de 
tous ses autres domaines. Un an ne s'était pas 
écoulé depuis ce traité, que Gaston mourut d'a- 
poplexie, dans l'hôpital de Riom ( près d'Or- 
thez ), au retour d'une chasse. 

Cet exercice était la passion favorite de Gas- 
ton ; ses équipages, de chasse surpassaient en 
magnificence ceux des princes les plus riches; ses 
écuries ne nourrissaient pas moins de deux .^nts 
chevaux , la plupart destinés â' cet usage et il 
avait de douze à seize cents chiens. Froissart 
lui amena d'Angleterre quatre lévriers, dont il 
nous a conservé les noms. Les oiseaux de fau* 
connerie étaient aussi élevés avec grand soin 
au château d'Orthez. Enfin, Gaston nous a laissé 
un monument intéressant de son profond savoir 
en vénerie : c'est un traité complet et méthodi- 
que , dans lequel le comte expose les préceptes 
de cet art. Cet ouvrage est connu sous le titre de : 
Miroir de Phébus , des déduicts de la chasse 
des bestes sauvaiges et des oyseaux de proie. 
On y lit « qu'elle (la chasse ) sert à fuir les péchés 
mortels. Or, qui fuit les sept péchés mortels, 
selon notre foy , il doit estre saulve. Donoques 
bon veneur aura en ce monde joye, léesse et dé- 
duit, et après aura paradis encore. » La Biblio- 
thèque impériale de Paris en conserve un manus- 
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crit préeieax, orné demiidatnres, et une dlKaine 
d*aatre8 qui n'offrent rien de remarcfuable, sauf 
un d^ott fonnat plus petit que celui du premier 
et des dessins d*une grande fratchenr de coloris. 
Cet ouTrage a été plusieurs fois imprimé. Son 
style emphatimie et emlvronlllé a donné naissance 
mptoYetbejaireduPhébttS, * 

Matthieu, comte de Castelbon et de Poix, 
inoft en 139S. Tons les domaines des comtes 
de Foix devaient alors retourner au roi de 
France ChaHes VI, en vertn de la donation que 
Gaston Phébas loi en avait f^e (IddO); mais 
ce monarque, ou plntAt le duc Jean de Berry, 
qoi gonternait le royaume, les céda, par lettres 
datées de Toors^ le 20 décembre 1391, moyen'- 
tant one somme , à Matthieu, fils de Bernard II, 
ficomtede Castdbonet arrière-petit-fils de Ro- 
ger V, comte de Poil. Matthieu mourut sans 
cnftnts. 

Isabelle, Mm du précédent, femme dMr** 
ekambault de GrtHUff, captai de Buch et êéné* 
cbal de Gnieniie pour Richard n^ se porta comme 
héritière des biens de sa maison. Mais le maré^ 
dial de Sancerre eut ordre de s'opposer à ce 
que cette belle succession passât dans une mai- 
son qui s'était toujours montrée hostile à la 
France. H saisit donc la plus grande partie des 
domaines de Poix. Toutefois, le 10 mars 1401, 
Arehambault ayant fait ses soumissions, le par'» 
* kmntde Paris lui accorda mahilevée ainsi qu'à 
u femme, et l'admit à faire hommage au roi, 
eomme comte de Poix , après qu'il eut déclaré 
l'attacher à la fortune de la France. Archamhauit 
OMNonten 1412. 

Jean de Grailly^ fils aîné des précédents, mort 
hiroai 1436. A peine ra possession du comté, il 
ttnommé capitaine général du roi en Languedoc 
den Guienne, et reçut ordre de faire la guerre 
aa comte d'Armagnac, mission qu'il remplit avec 
phis d'empressement que de succès. Kn 141 ô, 
AfBMigBac, rival du duc de Bourgogne, se hâtant 
de retoBTBer à Paris pour y rendre à son parti 
sa première vigueur, fit la pain avec Jean, au 
château de Mazères, le 6 décembre. En janvier 
1419, Charles Vf et le dauphin (depuis Char- 
les YII) nommèrent encore, chacun de son côté, 
le comte de Poix, gouverneur général aux pays 
de Languedoc, d'Auvtfgne et de Guienne. La 
enduite équivoque qu'il tint entre le parti du 
doc de Bourgogne et celui du dauphin engagea 
bieitôt ce, dernier à loi enlever ces fonctions 
(1420). Le comte s'y maintint néanmoins, par un 
traité s^piéy le 3 mars 1422, avec les rois de 
France et d'Angleterre* Le dauphin étant monté 
sv le trtae, Jean se réconcilia avec lui, en re- 
çut le commandement de l'armée et le comté 
de Bigorre ( lettre» patentés datées de Mehun* 
ca-Berry, 18 noveiribre 1425). Cependant ses 
fiéqnentes usurpations d'autorité troublèrent plus, 
d^uie fois cette bonne intelligenee (1). 

(1) On lit daitit les Annales de Saint'Denii : Jean de 
Gmuy, aMDte de Foti et de.Bigorre« fit battre à Pa- 



Gastùn lY, fils. et suocesseor du précédent, 
mourut en juillet 1472. H fût le premier des 
princes de Poix qui renonça, sur la demande du 
roi, à la qualification de eomte par la grâce de 
Dieu. Le 26 décembre 1447, il aolieta de Pierre 
de Tinnières le vicomte de Narbonne. Il rendit 
d'éminents services à Charles VII dans les guer- 
res de Guienne. Son beau-père, Jean II« roi d'A- 
ragon et de Navarre, le déclara, en 1465, 
son successeur au trône de ce dernier royaume, 
après avoir déshérité l'infortuné don Carlos 
( voy ce nom ), prince de Yiane , son fils aîné. 
En 1458, Charles YH conféra à Gaston IV la 
dignité de pair, et lui donna pour son fils aîné 
Gaston, eomte de Castelbon, la main de Made- 
leine de France ( 7 mars 1461 ). Louis XI ajouta* 
encore à ces foreurs. Gaston était cependant 
un des ministres de Charles VII dont le non* 
' Teau roi avait le plus éprouvé l'hiimitié ; mais 
il faisait le plus grand cas de son habileté. 
Or, ce prince appelait habileté ce que le com- 
mun des hommes qualifie ordinairement du 
nom de crime. C'était en effet par une suite 
de forfaits que le comte espérait assurer à sa 
femme la cquronne de Navarre. Pour les accom- 
plir, il avait besoin de l'appui de Louis. Le 
voyage de ce prince clans les provinces du midi 
servit À resserrer leur alliance. Gaston fut l'm- 
termédiaire du traité d'alliance conclu, en '1462, 
entre son beau-père et le roi de France, et fut 
chargé de délivrer la reine d'Aragon, assiégée 
dans Girone. A peine était-il revenu de cette ex- 
pédition , que Louis , pour conserver rafTection 
du comte, lui donna, le 24 mai 1463, la sei- 
gneurie de Carcassonne. Louis XI nomma le 
comte de Poix capitaine général de ses troupes, 
qu'il envoya au secours du roi de Navarre. Gas- 
ton s'empara du Roussillcta : le roi lui donna 
l'Investiture de ce comté avec celui de Cerdagne. 
Gaston de Foix fut présent aux états de Tours 
en 1465. 

Malgré ces faveurs, Gaston abandonna, en 
1471, le parti de Louis XI. Le duo de Bretagne, 
qui venait d'épouser une des filles du comte , le 
fit entrer dans la ligue formée par lui et Charles, 
duc de Guienne, contre le trône de France. Quand 
la mort du frère du roi (21 mai 1472) eut dé- 
sorganisé ce parti, Gaston passa en Navarre pour 
s'y mettre à la tète des ennemis de son beaii-père ; 
mais il mourut deux mois après. Gaston de Foix 
avait épousé, en 1434, Éléonore de Navarre, qui 
lui apporta en dot la Navarre. Cette union fit 
monter les comtes de Foix sur un trône royal 
et la maison de Foix-Grailly se confondit, à 
partir de cette époque, dam celle de Navarre. 

Son fils aîné, Gaston , comte de Castelbon et 
prince de Viane, avait péri, deux ans avant 
lui , d'une blessure reçue dans un tournoi ; 

miers vers 14S6, une monnaie appelée guïlhemê. Mais 
le roi fut mécontent de cette entreprise, et ne la par- 
donna an comte de Foix qa'en considération de ses 
servloe«. 
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et le prince François-Phébus, fils de Made- 
leine, sœor de Louis XI, était mineur. Made- 
leine fit hommage au roi , le 26 féyrier 1473, 
comme régente, des comtés de Foix et de Bi- 
gorre , an nom de son fils. D'un autre câté, le 
roi avait écrasé le pouvoir des d'Armagnaa, 
que le mariage de Jean V avec une fille de Gas- 
ton avait rapprochés de la maison de Foix. 
Ainsi se trouvèrent ou détruites ou soumises 
les puissantes £EuniUes qui jusque alors avaient 
maintenu leur indépendiance au pied des Pyré- 
nées. 

Éléonore, veuve de Gaston, mourut en 1479, 
Tannée même de son avènement à ce trône de 
Navarre qu'elle et son mari avaient acheté par 
•tant de crimes (voyez Éléonore et Jean Ù). 
£lle avait choisi pour son successeur son petit- 
fiis, François-Phébus , alors âgé de dix ans , 
qui fut couronné à Pampelune, en 14A1, et mou- 
rut à Pau, le 30 janvier 1483. 

Annales de Saint-Denis.'-- GaUia ehristiana nova, — 
Nangts. Chron. — Froissait, CAron.; Répertoire et in- 
ventaire du trésor et des secrets de Gaston de Foix, 
7 décembre 1U5. — Usa. Doat. toI. 164, pièce 8;to1. tis, 
fo IM. — Mas. Dapuy, ii<* S89. — Bréqnigny, o<> 8S. — 
Registre du trésor des chartes, h h, 179, f« S8. — D»- 
ïûel. Histoire de France, ayec les Observations du P. 
Griffet , 1758, ln-4o, tome VII, pase 870. — Georgea Chas- 
telalo,daiialaiM6/iotM9ii« de F Ecole des Chartes, L IV, 
page 78, — Baraate , Dues de Bourgogne; à la table. — 
Da Cbesne, Recherches des antiquités des viUes de 
France. ^ La Perrière, Annales de Foix. — OUiagaray. 
HUt. de Foix. — De Tboo, Historia, t. XXXIX. - Le Bas, 
IHcf . de Ut France, — Sismoadf, Histoire des Français, 
t. VI, 199-518; VIII, S81-S08 ; IX. 8MS6; X; tt6-599 ; XII, 
890-604; XIII, 16-656 ; XIV, 19-618. 

FOIX (Catherine de), reine de Navarre, née 
en 1470, morte en 1517. Elle était fille de Gas- 
ton de Foix, prince de Yiane, et de Madeleine 
de France. En 1484, elle épousa Jean d'Albret, 
fils du comte Alain, qui à l'âge de cinquante ans 
avait eu la prétention d'épouser la princesse 
Anne de Breta^e, laquelle entrait à peine alors 
dans sa quinzième année. 

La couronne de Navarre, que Catherine de 
Foix avait apportée en dot à Jean d'Alhret, était 
passée de la maison de Bigorre, qui l'avait pos- 
sédée pendant quatre cents ans, à la maison de 
Champagne , par le mariage de Thibaut V avec 
Blanche de Navarre, héritière de son frère 
Sanche le Fort. Jeanne de Navarre, fille unique 
de Henri, petit- fils de Thibaut, apporta cette 
couronne à la maison royale de France en épou- 
sant Philippe le Bel. Louis le Hutin, leur fils, 
eut pour fille Jeanne n, mariée au comte d'É- 
vreux,et qui la fit porter dans cette maison. 
Blanche, héritière du dernier comte d'Évreux, 
la porta à son tour à Jean, roi d'Aragon, qui fut 
père d'Éléonore, aïeule de Catherine de Foix 
et soeur de Ferdinand le Catholique. De là 
vinrent les prétentions de ce prince à la pos- 
session du royaume de Navarre, dont il s'em- 
para par ruse, en 1512. Ferdinand s'était d'a- 
bord borné à demander le passage pour les 
troupes avec lesquelles il voulait envahir la 
Provence, Catherine ^ feoame d'un caractère 



énergique, voulait que son mari résistât à cette 
demande ; mais Jean, qui n'aimait que le repos et 
les plaisirs, céda, malgré les remontrances et 
les prières de la reine. Ce qu'elle prévoyait ar- 
riva. Ferdinand, aussitôt entré en Navarre, mit 
une garnison dans Pampelune et dans les pla- 
ces fortes, et y exerça tous les actes fie la sou- 
veraineté. Les Français vinrent au secours du 
roi de Navarre; mais ils ne purent reconquérir 
Pampelune, sa capitale, et l'hiver les força de 
repasser les Pyrénées. Catherine, désolée d'avoir 
perdu un royaume qui lui appartenait en propre 
et qu'elle aurait eu le courage de disputer vigou- 
reusement au roi d'Aragon, s'écria {dus d'une 
fois d'un ton de douloureux reproche : « Don 
(c Juan, mon ami, si nous fussions nés, vous Ca- 
« therine, et moi don Juan, nous serions encore 
4c rois de Navarre ». £t probablement il en eût 
été ainsi. Catherine ne put se consoler de cette 
perte; elle mourut de chagrin cinq ans après, à 
Mont-de-Marsan. Elle était mère de Henri d'Aï- 
bret, qui dans la suite recouvra une partie de ses 
États, et fut l'aïeul de Henri IV. Camille Lebrun. 

Histoire chronologique da président Héoaolt. — Mo-. 
' réri. Grand Dict. historique, — AaqaéUl, Histoire de 
I France. 

FOIX ( Germaine de ) , reine d'Aragon et de 
Naples, née vers 1488, morte le 18 octobre 1538. 
Elle était fille de Jean de Foix, comte d'Estampes 
et vicomte de Narbonne , et de Marie d'Orléans , * 
sœur de Louis XIL Ce monarque avait beau- 
coup d'affection pour sa nièce, qui était d'ailleurs 
cousine de la reine Anne ; Marguerite de Foix, 
sœur du vicomte de Narbonne, ayant épousé le 
duc de Bretagne, François U, père d'Anne. £n 
1505, le vieux roi Ferdinand le Catholique (voy.), 
veuf d'Isabelle de CastlUe, ayant eu de graves dif- 
férends avec son gendre PhÛippe d'Autriche, re- 
chercha l'alliance de Louis XU. L'espoir d'avoir 
d'un second mariage avec une jeune princesse 
des enfants auxquels il laisserait son royaume 
d'Aragon, au préjudice de sa fille, Jeanne la 
Folle et des héritiers de celle-ci, détermina 
Ferdinand à envoyer des ambassadeurs au roi 
de France pour négocier son mariage avec 
Germaine. H ne demandait pour la dot de cette 
princesse que l'abandon en sa faveur des droits 
ou prétrations de Louis XH à la couronne de Na- 
ples. Le roi d'Aragon s'engageait d'ailleurs à as- 
surer la succession de cette couronne aux en- 
fants qui naîtraient de son union avec Germaine, 
et, à défaut d^enfants, à la jeune reine elle-même, 
avec reversion à la couronne de France. Cette 
proposition parut avantageuse à Louis ; sa nièce 
en Ait enchantée. La grande disproportion d'âge 
qui existait entre elle et Ferdinand, non plus 
que son caractère sombre et dissimulé , ne la 
rendirent pas un instant indécise. Le traité d'al- 
liance entre les deux maisons de France et d'A- 
ragon fut donc signé, à Blois, en 1505. Mais le 
pape se fit longtemps, prier avant d'accorder les 
dispenses nécessaires à l'accomplissement du 
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mariage ée Ferdinand et de Germaine. Le roi 
d'Aragon se trouvait être le grand-oncle de sa 
fatore épouse (1): cette circonstance retarda 
les noces jasqa*aa mois de mars de l'année- 
sniTante ; dles eurent lieu sans pompe, à Dénia, 
où la nièce de Louis XQ arriva, accompagnée 
de ramhassadeur de France, Pierre de Saint- 
Aidré, du cardinal Louis d'Amboise, ainsi que 
éePaiéfaevèque de Saragosse, qui était allé avec 
M grand cortège de seigneurs et de dames 
cqapioles recevcnr à Fontarabie la nouvelle 
rose. La cour se rendit ensuite à Valladolid, 
OQ Fcatdînand et Germaine furent couronnés 
oomme roi et rdne de Naples. 

A Fëpoque de son mariage, Germaine était, sui- 
fUtneoraiige, « une belle et bonne princesse » ; 
il est certain qu'elle avait des manières aflàbles 
et graôenses. Le vieux roi, qui n'ignorait pas 
(pu son caractère était fort peu sympathique à 
Ks siqets napolitains, h&ta la visite qu'il voulait 
ieor Êdre pour leur présenter sa jeune épouse. 
le roi et la reine partirent ensemble d'Espagne 
pour Na^es ; les vents contraires rendirent leur 
Inversée longue; ils furent obligés de relâcher 
dans divers ports d'Espagne et de France. Au 
eommencement de noveml)re, ils arrivèrent à 
N^tes ; OD leur fit un accueil splendide, dont les 
corieox détails ont fourni plusieurs pages aux 
.historiens espagnols et italiens. Quelque flattée 
que dftt être la reine des honneurs que lui ren- 
dirent les Ns^litains, le point le plus important 
pour die était la confinnation solennelle par 
les états généraux de l'article du traité avec 
Louis SU, stipulant que les enfants qui naî- 
traient de Ferdinand et de Germaine herseraient 
èi royaume de Naples. Néanmoins, dans l'as- 
MBblée qui peu après leur arrivée fut convo- 
ptb par le rm, le serinent de fidélité que prê- 
terait tous les ordres du royaume s'adressa 
ientemcpt à Ferdinand, à la reine de Castille, sa 
file et aux oifants de cette princesse ; on ne fit 
nfle mention de la nouvelle reine d'Aragon. 
Cette omission étonna et offensa Germaine; on 
répondit à ses plaintes en alléguant qu'elle avait 
d^à été proclamée reine de Naples à Valladolid. 
La princesse dissimula son mécontentement; 
peut-être l'astudeux Ferdinand sut l'apaiser par 
ces promesses; toujours est-il positif que, soit 
eqpoir de capter son époux, soit confiance en ses 
eiplications , Crormaine devint tout Espagnole. 
Lm de l'entrevue qu'elle eut avec son oncle à 
Sivooe, en revenant de Naples avec Ferdinand, 
elle accueillit firoidement et même incivilement 
M» frto Gasioiiy'duc de Nemours,lequel était allé 
de IGlan, oà il se trouvait, joindre en cette ville le 
roi Louis Xn. « De quoi M. de Nemours lui en 
« sot bien direqudque chose, syoute le chroni- 
■ qoeur français ; et après qu'il eut aperçu sa 
« eontenance, il ne tint grand compte d'elle, et 
< is se sépar^ent assez mal l'un de l'autre. » 

(1) Éléooore de Nararre, mère de Jean de FoU, était 
de Ferdinand Id GathoUque. 



Il parait même que la reine d'Aragon, comblée, 
en cette occasion, de présents et d'amitiés par 
son oncle, le récompensa de ses bontés en tirant 
de lui, avec adresse, des confidences dont elle 
fit profiter Ferdinand. Cette entrevue de Savone, 
qui abonde en amusantes particularités , retint 
le roi et la reine de Naples trois jours à Savone, 
puis ils remirent à la voile, malgré les veots, qui 
ne cessèrent pas de leur être contraires pendant 
tout leur voyage, en revenant comme en allant. 
La peste désolait alors la Catalogne; au lieu 
d'aborder dans un port de cette province, ils 
allèrent jusqu'à Valence , où ils débarquèrent, 
au mois de juillet 1506. 

Germaine jouit pendant onze années des hon- 
neurs souverains, auxquels elle attachait un haut 
prix; mais son ambition fut déçue à l'égard de 
la position qu'elle s'était imagmé pouvoir con- 
server après la mort de Ferdinand. Le seul fils 
qu'elle avait eu du roi, et qu^on avait nommé 
Juan, était mort peu après sa naissance. Contrai- 
rement aux conventions faites avec le roi de 
France , Ferdmand fit successivement trois tes- 
taments en faveur de sa fille Jeanne la Folle. 
Seulement, un article exprès assurait à la reine 
d'Aragon trente mille ducats de pension, assi- 
gnés sur les revenus du royaume de Naples. 
Encore à ce sujet Germaine eut à subir des 
mortifications. Le régent Ximénès, appréhendant 
qu'elle n*intriguàt dans le royaume de Naples -en 
faveur du prince de Tarente, retenu prisonnier 
en Espagne et qu'elle paraissait voir de bon 
œil, lui paya cette pension sur d'autres fonds ; 
la princesse en fut extrêmement piquée, quoique 
Ximenès lui donnât en dédommagement quatre 
villes, dont elle prit possession, n en eut regret 
plus tard, en découvrant que la reine avait des 
intelligences avec don Pedro de Guzman , gou- 
verneur de rinfant Charles d'Autriche, et qui, 
lui aussi , étant mécontent de la régence de Xi- 
menès. Comme d'ailleurs Germaine avait de 
nombreux partisans, le régent, pour éviter que 
des factions se formassent , mit des garnisons 
dans les villes appartenant à la reine, ce qui ir- 
rita fortement cette dernière contre lui; mais sa 
colère resta impuissante. En 1519, deux ans 
après la mort de Ximenès, Germaine se remaria 
à Jean, marquis de Brandebourg et gouverneur 
de Valence. Celui-ci étant mort, elle épousa en 
troisièmes noces Ferdinand d'Aragon, duc de 
Calabre. Ce fut à Valence qu'elle termina sa vie. 

Camille Lebrun. 

ÏTAnton, Histoire de Louis XII. - Gnlcciardini, His- 
toire d'Italie. — Mariaoa, Histoire d^Bsf^agne. — Fleu- 
raage, Mémoires, 

FOIX {Paul ne), prélat français, né en 1528, 
mort à Rome, à la fin du mois de mai 1 584. Fils de 
Jean, comte de Carmain,et de Madeleine Caupène, 
il suivit d'abord la carrière de la magistrature, 
et fut nommé à dix-neuf ans conseiller au parle- 
ment. En avril 1 559, il fut impliqué dans une affaire 
qui exerça sur sa vie une influence considé- 



«1 FOIX — 

idil«.OndéllWnitaiiparletnent<<elacoiHlulle k 
tenir etiTers les lathériens :^ Henri llarriTcbml 
à coup, et ordonne que la dtsciusion continue 
mxis ««8 yeuK. Anne du Uourg et Paal de Fuix 
firent appel à la tolérance, n 11 faut, diMit ce der- 
nier, se montrer bien muni sértre pour ceux 
qui ont de* doutes sur 11 forme des Mcrements 
derËfdiseqiiepoiiroeuxquiainlentIa réalltA.i 
La séance terminée , le roi, pour toute réponae. 
Ht mettre h la BasIilleJes membres qui avalent 
opiné pour l'Indnlgence. Cliacnn aait le triite 
Bort do preoiier. Le second , jugé à deux re- 
priies, lïrtnne fuis condamni^, et l'autre fols 
absous. Il rentra ilans les bonnes grAcei de la 
cooT, et fut de quelque poids dans les COTiseïh 
de Catherine de Médjcîs (1). Sa première am- 
bassade auprès de Marie Stuart n'offre rien de 
saiUant. Envoyé ensuite en Angleterre, il j pré- 
para avec Élisairetli le traité de Troyeif II avril 
IBM), qui a conservé Calais à la France, a son 
arrivée ï Paris, rannéesnlvanle, il se démit de 
sa charge de conseiller au parlement, et obtint 
les fonctions de conseiller d'État et d'ambassa- 
deur à Venise : c'est lui qui conclut avec la ré- 
pnhlîque cet emprunt de cent mille écus h l'aide 
duquel Charles IX paya les reltres et lea con- 
traignit à repasser la lïontière. 

£n récompense des serrices rendus, de Foïx 
fut nommé en l&70con9aller d'honneur an par- 
lement, et chargé de demander à Ëlisabelli «a 
main pour leduc d'Anjou; cette entreprise échoua 
c«mme une autre de même genre tentée den:^ 
ans plus tard pour le duc d'Alençon. 11 avait 
A proposer un jeune prince catholique de dix- 
hnit auB A une reine protestante de (rente-neuf; 
outre la difKrenc« de religion, l'Age devait en- 
trer pour quelque chose dans la balance. Élisa- 
iKth le fit observer ; de Foix tâcha de la vaincre 
par des exemples tirés de l'fai8t<nre,de la philo- 
sophie et de la médecine; mais ce fut en vain. 
Après avoir, comme par miracle , échappé an 
massacre de la Saint-Barthélémy, de Foin dut 
quitter Paris et aller remerder tous les souve- 
rahis d'Europe de lenr empressement à recon- 
naître Henri d'Anjou pour roi de Pologne. En 
mai ISîe, il (Vit député ver» le rot de Navarr*, 
poar l'engager à changer de Tetigion , et reçut 
l'arcbevéché de Toulouse des mains do cardinal 
d'Armagnac, qui s'en démit en sa fitvenr. Eniin, 
reparti pour Home en I&79, il y resta comme 
ambassadeur jusqu'k sa mort. Montaigne hisait 
un grand cas de Paul de Foix : après ini avoir 
dédié durant sa vie un petit poème de son ami La 
Koélic.dont il était l'éditeur, il éerivitles lignes 
suivaates dans ses Essais : " Ce sont, dit-il en 
Iisrlanl de l'archevêque de Toulouse et du con- 
ïi^jller ilu Faur de Pitirac, pertes importantes A 
notre counuine. Je ne sçay s'il reste k la France 
dequoy substituer une autre couple pareille A 
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CCS deux garçons en sincérité et en snlB 
IKiur Ir conseil de nos roys. Centoieol fUn 
versement belles , selon le siècle, eliacune ei ■ 
forme. Mais qui les avoit logées «i ont tfs 4 
desconvenables et si dlaproportioDoée* t nottl, 
corruption et à nos tempestesPi Ëa iai8,A». ■ 
ger de Mauléon a fait imprimer £w LMra * 
vusMre Paul de Foix, orcfmaqve et IMm 
et ambaitadeur pour t» roy ot^rèf 4m jMfi 
Grégoire Xlll, ait ml Henry ïii; m Mat tt 
missives, toutes diplomatiques, adressée* H ni 
depuis le 29 mal iM\ jusqu'au 4 ftovembrali 
l'année saivante. On le<i a attriboéMdepaJs, uk ■ 
sans preuves, il t'édilenr et A d'Outl, qgl M 
loniitemps secrébiiri! du cardinal. Loul* LtMc*. 
Graa* met. hui. — Tclutcr, ^dàuiaai «H Otàa * 
11>7. - LclasÊ, niMoiMiiin AlHor^H* Ot ta 'frmtll 



Pirli, n*.- Scoousst, ««inoin» tt . 

[tac., UXVtl. t.m.-HonUWae,EiHiU,l,iH,^t, 

FOIX (Lovis dk), arcliilecfeetingtnleurfrM' 
Cais, né à Paris, llorissait vers la On du seiiiè» f 
siècle.nhabital(ingIcmpsl'Espagne,etoaprétttl '^ 
qu1l bllit une partie du palais de l'Escnrial, sur la I 
dessins de Vignole. La Fi'ance lui doit pluslean J 
travaux imporfanis. En 1570 II comÛa l'aBda ( 
canal de l'Adour et en creusa un nouveau, aboo- j 
tissant an port de linjonne. Sou chef-d'teorrt , 
est ta fameuse tour de Cordouan , qu'il constnil- ' 
sit sur un rociier k l'emboucliure de la Garoine, ' 
à 24 hil, de Bordeaux. Commracé en 1584, te 
beau monument fut acTievé en ISIO; il uldé ' 
forme circulaire, et n'a pas moins de 66 mèlnt ' 
di< hauteur; il est décoré de trois ordres, tostu, 
dorique et corintliien; Il est percé de fenêtres 
surmontées de frontons, et se termine par nu 
calotte . On regarde ce ptiare comnte le plus ml- 
gnifiqne qui ait été élevé dans les temps no- 
dernes. E. B— n. 



POIX. Voy. Cahualk, CHATetunnluin , LtD- 
TnKc, Lescdn, Lesi>ahiie , Nehouis (Gaston s* 
Poix, duc de), Ru*T,]tAiiD*N rT Sautb-Foix. 

poLkiD ( Chevalier Jean-CAorfai Di),tK- 
lirïen français, né A Avignon, le 13 février 
1009, mort dans la même ville,. le 33 man 17tl. 
Il appartenait à une famille noble, mais nom* 
breuse et panvre. Il montra dèa l'oilaBce na 
gont décide pour les arme*, et la lecture des 
Commentaires de César développa, dil-oa,ltd 
point cotte inclination précoce, qn'on beau joar 
de l'année suivante il s'échapfia de la nuiiM 
paternelle pour s'engager dans un récent qol 
passait par Avignon. Arr6té snr la detnaiKtoda 
père, il s'évada deox ans après du eoataâ 
où il était enfermé, et s'enrAla comme cadet dans 
le réfiment de Berry. Sa naissance et sa oon- 
dnitt lui valurent hientâtnnesoas-lieulenanee. 
Lors de sa première campagne (en 1698), il Ibt 

ipioyé dans un corps de partisans, et eut ainsi 

e excellente occasion d'étudier les principes 
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de son art, dont ce genre de guerre est en quel- 
que sorte le résumé. . Promu quelques années 
plus tard au grade de lieutenant , il se rendait 
à Naples avec son corps : pendant la marche, 
il s'aperçut que Tennemi recevait ses vivres et 
a» munitions par mer, et imagina un moyen 
d'enlever le poste de la Mesola, qui protégeait 
te débarquement des convois. Il remit à cet effet 
■ plan au marquis de Québiiant, son colonel, 
^i'envoyaàla cour. La cour Tapprouva, mais le 
ft eiécoter par un autre , et l'auteur en demeura 
ignoré. En 1702, le duc de Vendôme, instruit de 
cette iiûttstioe, fit donner à Folard le brevet de 
espitaÎDe, le nomma son aide de camp, et ne le 
céda qu'avec regret, en 1705, au grand-prieur, 
son frère» qui allait commander, en Lombardie. 
Folard, dans cette expédition , se distingua à la 
prise des postes de Rovère, d^OstigUa, et prin- 
dpaloment à la défense de la cassine de La Bou- 
fine. On récompensa ses services par la croix de 
Saint-Louis ; mais son talent , sa franchise, et 
inssi son extrême amour-propre, lui firent tant 
d'ennemis dans Tétat-major, qu'il fut contraint 
d'abandonner l'armée. Retournant alors auprès 
dn doc de Vendôme, il l'aida beaucoup par sa 
présence d'esprit et ses conseils à la bataille de 
Cassaoo, où il reçut trois coups de feu. Ce fut 
à la suite de cette bataille, remarquable par 
rincertîtude des résultats, et au milieu des 
sooflrances que ses blessures lui causaient, 
qoH conçut son fameux système des colonnes 
à de l'ordre profond , système que dès lors il 
s'efforça de mettre en pratique, et dont ses écrits 
ne sont guère que le développement. Vendôme, 
SOT ces entrefaites, fut envoyé en Flandre ; Fo- 
lard eût désiré l'y suivre, mais il resta en Italie, 
d'après le vœu du duc d'Orléans , qui vint pren- 
dre le commandement^ des troupes. L'estime 
qoe ce prince lui marquait , mais surtout les 
brusques boutades et la vanité de Folard, lui 
siisdtèrent de nombreux ennemis. Leurs insi- 
nuations furent bientôt cause qu'on lui donna 
l'ordre de s'enfermer dans Modènc, dont les 
Impériaux se préparaient à faire le siège, et 
où son honneur et sa vie coururent les plus 
gnnds risques. Grande fut sa joie, après la 
capitnlation , de pouvoir rejoindre en Flandre 
son protecteur. H passa par Versailles , et se 
préwnfa an roi, qui, outre un fort bon ac- 
<^ueU, lui accorda une pension de quatre cent» 
livres. En Flandre, le duc de Bourgogne, sous 
qu Vendôme commandait, agréa d'abord di- 
yent» entreprises que Folard lui proposa contre 
le boorg de Gbaumont, l'Ile de Cadsand, la place 
do Leffingue , et qui réussirent à souhait ; puis 
il refosa de tenir compte de ses conseils. Vil- 
1^, Boofflers et Monteequiou, à qui dans la 
D»^ campagne Folard soumit des plans d'o- 
P^ntions, les rejetèrent aussi; non qu'ils fus- 
^t mauvais, l'événement le prouva à diverses 
i^^frises; mais l'indiscrétion de son zèle et 
rextrâme importance qu'il attachait à la moin- 



dre de ses idées rendaient ses avis inaccepta- 
bles. A la bataille de Malplaquet, il fut blessé 
de nouveau et dangereusement. Envoyé quel- 
ques mois 'après à M. de Guébriant , qui était 
menacé d'un siège dans la place d'Aire, il fut 
pris en route par les Autrichiens ; mais rien ne 
put le décider à trahir ses instructions ni à pas- 
ser au service de l'empereur ; au contraire, il 
abusa le prince Eugène sur les opérations de 
l'armée française. Échangé au bout de quelques 
semaines, il obtint le commandement de la place 
de Boinbourg, dont il conserva le titre et les 
honoraires jusqu'à sa mort. 

Condamné au repos par la paix de 1713, il se 
mit à écrire ses Commentaires; mais à la pre* 
mière occasion il quitta la plume pour reprendre 
répée : ce fut en 1714, lors de la tentative des 
Turcs contre l'Ile de Malte. Folard alla offrir 
ses services au grand-maitre de Tordre, qui les 
accepta avec empressement; mais il s'abandonna 
comme de coutume à son caractère, entier et 
présomptueux. Jaloux de voir que son opinion 
ne prévalait pas exclusivement sur celle des au- 
tres officiers français, il quitta bientôt l'Ile. De- 
meurer inactif ne lui fut pas longtemps possible. 
Le bruit des exploits de Charles XII retentis- 
sait alors dans toute l'Europe : il désira d'en être 
le témoin, et se rendit à Stockholm. Le roi de 
Suède l'accueillit fort bien , l'écouta coroplai- 
samment exposer son système de tactique, et le 
chargea bientôt d'une mission délicate : c'était 
d'aller en France négocier le rétablissement de 
Jacques Ili. Lorsque ce projet eut échoué, Fo- 
lard retouina à Stockholm, accompagna Char- 
les XII dans son expédition de Norvège, et se 
trouva au siège de Frédérikshall , où ce roi fut 
tué. Il revint alors en France, fut nommé mestre 
de camp à la suite, et fit en cette qualité sa 
dernière campagne, dans la courte guerre de 
1719 contre les Espagnols. La paix, qui devint 
générale, le força ensuite au repos. Il en profita 
pour se livrer à des travaux littéraires, et pu- 
blia en 1724 son Uvre des Nouvelles Découver' 
tes sur la Guerre. Cherchant ensuite un cadre 
où il pût réunir les résultats de ses longues ob- 
servations et faire entrer un exposé de ses nou- 
veaux systèmes, il donna une traduction de 
l'histoire de Polybe, et y plaça ses Commen- 
taires soit en notes , soit à la suite de chaque 
chapitre. Cette œuvre de Folard contient, à côté 
des dissertations les plus dénuées d'intérêt, les 
plus curieux détails sur les divers événements 
dont il a été le témoin. Il en explique les causes 
et les effets avec sa franchise ordinahre , fran- 
chise dont rhistoire peut faire bon profit, mais 
qui, après l'avoir déjà empêché de parvenir aux 
premiers grades de l'armée, vint encore mettre 
obstacle à la publication de ses livres ; on lui 
fit en effet défense, lorsqu'il fut parvenu au 
sixième volume de son Polybe, de se livrer aux 
mêmes discussions que dans les précédents. 
On conçoit qu'un homme aussi ardemment 
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FOLABD - 
propre génie dut ta- 



épris des inspiratioas de 
cilemen(s'é^rer,iiuaDdl'exarutionreli^ieiiae 
cnit, vRrs ta fin de ses jours, sa bizarrene naturelle. 
Od le vit ea efTet, avec peiae, aiïrnnter le ridicule 
en «'engageant dans la secte des couTulsionnai- 
res. 11 mourut dans sa ville natale, avec le titre 
de cosamaodant de ta place de Bourboui^, mo- 
deste retraite qu'on lui avait accordée quarante 
ana auparavant, pour payer de si nombreux, et 
de Ei éclatants servîMs. L'histoire de Polybe, 
avec commeHtairei , apam ï Paria, en 1727* 
1730, S vol. nHi*, et il Amsteidam, I7U, 7 Tol. 
in-i* : cette dernière édition est la plus estime ; 
die contient la plupart des écrits de Foiard, 
Les Commentaires sur Polybe ont été abrégés 
et publiés séparémMit par Chabot; Paris, 17â7, 
3 vol. in-4'. 

Quant k la «aleur des idées que Polard a sou- 
tenues dans ses écrits sur l'art militaire, le 
grand Frédéric (quel meilleur jugb cbtnurp) 
les traite de visiouï dans plusieurs passages de 
sa Correspondance. Vdci au reste un échantil- 
lon de son jugement i • Fotard s'extasie dur les 
moyens que les peuples de l'antiquité avaient 
pour l'attaque et la défense des places, et n'hé- 
site pas ft dire que s'il lui étail possible d'atta- 
quer avec les machines des anciens une place 
défendue par l'artillerie des modernes, il se fe- 
rait fort de la réduire a bref délai. Ses idées sur 
la stratégie ne sont pas moins singuliËres, et son 
sjistème de colounes et de l'ordre profond sera 
jugé, si l'on pense que dans les nombreuses 
guerres qui out eu lieu depuis sa publication , 
pas un souverain, pas on général n'a daigné le 
mettre en usage, u Tout eu estimant peu Fo- 
iard , Frédéric Et cependant un extrait de ses 
ouvrages soua le titre de Esprit du chevalier 
Foiard; 1761, in-S". Vràci comment, dans sa 
préface, il s'exprime sur l'auteur qu'il abr^ : 
■ Foiard, dit-il, avait enfoui des diamants au 
milieu du fumier; oous les avons retirés. On a 
fait main basse sur le système des colonnes ; 
on n'a conservé qne les manœuvres de guerre, 
dont il donne une description juste, la critique 
sage qu'il emploie sur certains généraux fran- 
çais , certaines règles de tactique , d^s exem- 
ples de défenses singulières et ingérdeuses, et 
quelques projeta qui fournissent matière à des 
i^exiong plus utiles qne ces projets mêmes. " 

mtmaira pgnr ternir A eiiUlolri de la vie du eke- 
vatler Folard; Ritubonae { Parti ), 11H, lii-li.< — La 
B», Dlel. iKctc. de k rraate. 

FObCHKK (/ean), théologien suédois, natif 
de Calmar, mort en I7ï9. Il étudia à Upsal et à 
Glessen , devint maître es arts en 1S93, licendé 
en théolo^e en ie9S, professeur de pbiloso)^e 
à Calmar en 1098, enfin professeur de théo- 
logie ^ Pemau en 1701. Sfs sympathies pour les 
doctrines piétïsles l'engagèrent dans de vio- 
lentes controverses; obligé de fuir k Stockliolm 
lors de la prise de la Livonie par lea Russes , il 
dut quitter cette Tille, i cause de ta répulsion 



FOLCUIH 
exdUe par ses tendances rel^ieitses. Il se retin 
alors sur un bien qu'il possédait dans la Scania. 
En [ 723 il revint à Stockholm, où il retrouva du* 
l'épiscopat la même opposition. On a de Id : 
OisputaCio de ipiriCu animait jVpiai , 1089; 
— DitpvCatio de Q. Fabio Cunetattire ; Giesaes, 
1693, 10-4°; — Aoxiiunioi veri hominit chrii- 
<iant,ete.iibid,16»e,in-4°-, — Sfreifsc^^fca '', 
mit Bromu, Geseliiu und Bumble (Ëcritapo- - . 
lémiques engagés avec Broems , Gezetins et 
Huml>le). 



(Saint) , moitié t4dée«irt>re tU. 
11 était fils de JérÀne, frère du roi Pépin. 
quitta les dignités dont il était coroUé A ht covr 
de Cbaiiemagne , et vécut dans une piense re- 
traite. 11 en sortit en B17 pour occuper le siégeépb- 
copal de Thérouanne. Les ha^ographes vanlari 
beaucoup la pureté de ses mœurs, sa cliarité, si 
dërottODpourlesreliquesdes saints, mais iline '- 
dteot de lui aucun acte mémorable. 

FOLCUIH, chroniqueur français, mort vhi 
975. 11 descendait, comme le précédent, de ié- ' 
rdme, fils de Charles Martel. Son père, appdi 
Folcuin, et sa mère, nommée Tbiédale, le couu- 
crèrent à Dieu, en 94S, dans le monastère de 
Saint-Bertm, dont Womar était abbé. Folcuin y 
fut élevé à l'ordre do diaconat. D'^rèa la to- 
lonte d'AdaluIf, abbé de SEÛnt-Bertin , il rangea 
par ordre chronologique tous les diplûmes et les 
chartes de son monastere , et il en forma noa 
espèce de chronique contenant la suite des abbés 
de Saint-Bertin depuis la fondation de cette ab- 
baye jusqu'en 961, avec des notices surleurvie. 
Dom Mabjllon a l^t imprimer plusieurs frag- 
ments de cet ouvrage dgiis ses Afla Benediet., 
t. V, p. bSl, et dans sa ffiplomatiçae , p. 605, 
60e. On attribue encore à Folcuin l'épitaphe de 
saint Folcnin, évèquedeThérouanne, en aixvcn 
élé^aques, dans les Actes de ce saint. 






nom CdUler, 

POLcriii, hagiogmpbe français, né en Lor- 
raine, mort en 990. Dès son enfïnee il fut placé 
dans le monastère de Saint-Bertin, et il y reçut 
nne instruction aussi complète qu^ était pos- 
sible au dixième siècle. • A l'aide d'un eqnit 
vif d pénétrant , dit Vffistoire littéraire , il fit 
beaucoup de progrès dans les lettres divines rt 
humaines. Il acquit surtout une grande ctnmus- 
sauce des temps , et une manière d'écrire plus 
polùnent qu'on ne faisait pour l'ordinaire en son 
siècle. On voit par divers endroits de ses écrits 
qu'il avait tous les principes de la bonne théo- 
logie. « Aletran, abhé de Lobes dans le diocèse 
de Liège, étant mort eu 96â, Éracle, évéque de 
Liège, choisit pourle remplacer Folcuin, très- 
jeune encore. Celui-ci fut sacré à Col<^e , le 
jour de Noël de la même année. Il eut avec 
~ " ier, ancien moine de Lobes, revenu dans 
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MD oonrent après avoir été évéque de Vérone, 
des démêlés qtli l'obUgèrent à quittar le monas- 
lère. Un an pins tard il se réconcilia avec Ra- 
qui se retira à Aine, et le laissa paisible 
de l'abbaye de Lobes. On a de loi 
Vie de saint Folcuin, évèque de Thé- 
'., pnbliée par dom Mabillon dans les 
ÉOesde rerdredeSttint'Benoitjt V;— une His- 
Wre des Abbés de Lobes , dans le Spicilegium 
kàaia Luc d'Acheri, t. VI. C'est une des chro- 
■IBes les plus intéressantes rédigées au dixième 
tfde. — On attribue à Folcuin des Vies de 
MstOmer, de saint Bertin, de saint Vinnoc et 
4e saint' SilTain. 

Trtthtee , De Seript. eceles,^ c 801: — Foppens, Bi- 
I B t t kt ta Belffieom — Dom Calmct^ BUaUfthique Lorraine, 
- HitMr» tméraire de France, t. VI, p. M1-4S8. — 
9m Cdlller, HMiHre des Avtevn saerét et ecelét,, 
tXfX. 

FtliCZ» Voy. FoLZ. 

*FOUBHGO {Nicodème), poëte italien, né 
à Mantoue, vivait dans la seconde moitié du 
fBBzièine siècle; il a laissé beaucoup de 
foésies latines, qu«. restent inédites dans les 
grandes bibtiotbèques publiques ; on n'a, à ce 
fKBODS croyons, publié de lui que quatre 
|ièen de vers en fhonneur de CTosme de Médi- 
at; éDes scKDt insérées dans les Carmina Poe- 
latinorum^ t IV, p. 419. G. B. 

CaUUogms codieum toHnorum bibliotk. Lau- 
t. lUt p. its. 

(Théophile), plus connu sous le 
de Mermno CkxxAJO ou Merlin Goccaïis. 
foile ItaKen, frère du précédent, né à Mantoue ', 
k 8 BOfembre 1491, mort près de Bassano, le 
9 décembre 1544. Issu d'une famille ancienne, il 
ortri à l'âge de sdze ans dans l'ordre de Saint- 
Benlty et quitta son premier prénom de Je- 
Hme pour prendre celui de Théophile. Après 
anir observé tant bien que mal , pendant quel- 
fMi amées, ses vœux monastiques, il s'enfuit 
afee me femme nommée Girolama Dieda , et 
non une vie errante de 1515 jusqu'à la fin de 
l&M. n poUia pour vivre des poésies burlesques 
et fieendeuses, auxquelles il doima le nom de 
mocoToniques. Ces productions eurent du suc- 
cès; mais sans enrichir l'anteur, qui à son pre- 
mier pseodonyme de Merlino joignit celui de 
PUoeeo (mendiant). Enfin, las de cette vie mi- 
lèaUe , il rentra dans son ordre. Il se retira 
daas un monastère de bénédictins, situé sur le 
praoKMitoire de Minerve (royaume de Naples). 
Poor réparer le mal que pouvait faire la lecture 
de ses poésies de jeunesse , il se mit à composer 
des ouvres pieuses, plus orthodoxes qu'amii- 
OBtes. Du royaume de Naples, il passa en 
Sicile, vers 1533, et dirigea d'aboid le petit mo- 
mlère, aiqoord'hui abandonné, de Santa-Maria- 
deBa-Ciambra. n s'établit ensuite à Palerme, dans 
Fidibaye de Saint-Martin. Quelques années avant 
ia mort , il revint de Sidle en Italie, et alla finir 
les jours dans le couvent de Santa -Croce-di- 
Gnipese, (Hrès de Bassano. On a de Folengo : 



Opus Merlini Coeaii, pœtx Mantuaniy Ma- 
caronicorum; Venise, 1520, in-8^. Folengo 
est le premier qui ait cultivé avec succès la 
poésie mac^ronique, s'il n'en est pas l'inven- 
teur. Cette poésie est un mélange de mots la- 
tins et de mots italiens avec une teiminaison 
latine. On l'a, dit-on, nommée macarontgi^e parce 
qu'elle ressemble aux macaronis d'Italie, qui 
sont un mélange de farine, de fromage et de 
beurre. D'après Tomasini, « la Macaronée de 
Folengo est une pièce de fort bon goût, remplie 
d'agréments , qui cache des sentiments et des 
maximes fort sérieuses sous des termes facé- 
tieux et sous les railleries apparentes d'iyi rieur, 
et qui contient un mélange du plaisant et de l'u- 
tile fait avec beaucoup d'art ». Cet éloge est un 
peu exagéré ; cependant, il faut reconnaître que si 
la Macaronée de Folengo offense trop souvent la 
délicatesse des sentiments, elle abonde en bouffon- 
neries originales, que Rabelais n'apas dédaigné d'I- % 
miter. Folengo après sa conversion corrigea son 
œuvre, et en retrancha tout ce qui pouvait cho- 
quer les bonnes mœurs. C'est d'après cette se- 
vère révision que fut publiée l'édition de Venise, 
1561, in- 12. Cet ouvrage a été traduit en fran- 
çais, sous le titre de Histoire macaronique de 
Merlin Coccaye, prototype de Rabelais ; plus, 
V horrible bataille de^s mouches et des fourmis; 
Pans, 1606, in-12 ; — Orlandino, per Limerno 
pitocco da Mantova composto; Venise, 1526, 
in-8°. Ce poème a pour sujet la naissance illégitime 
de Roland, les amours de son père Milon et de 
sa mère Berthe , la misère qui assaillit son en- 
fance et les premières preuves qu'il donna de 
force et de valeur. D'après Ginguené, « son plan 
fut de n'en faire aucun , de ne contraindre en 
rien sa verve , de traduire en burlesque un sujet 
jusque alors héroïque , et surtout de saisir toutes 
les occasions de lancer des traits satiriques 
contre les abus de la vie cléricale et mona- 
cale, qu'il avait vues de près »; — Chaos del 
tri per uno; Venise, 1527, in-8*». « C'est, dit 
Uraboschi , nn ouvrage aussi obscur que sin- 
gulier, dans lequel , partie en vers et partie en 
prose , tantôt en italien, tantôt en latin, et quel- 
quefois dans son style macaronique, Folengo 
raconte les événements de sa propre vie , ses er- 
reurs et sa conversion »; — VUmanità del 
Figliulo di Dio, in ottava rima, pa- Teofilo 
Folengo Mantovano; Venise, 1533,. in -8°; — 
JoannisBapt. Chrysogoni FolengiiMantuani, 
€machoretXy*<Dialogi, guos Pomiliones vocat; 
au promontoire de Mmerve, 1533, in-8**. 

Tomasini, mutU F'ir. Fitat^ t. II, p. 7S. — NIcéron, 
Mémoires pour servira FhisUHredes hommes illustres, 
t. VIK et.X. — TIraboschi, Storia délia Letteratura Ita- 
Uana, t. vil, part. III, p. sos. — Gloguené, Histoire 
littéraire d^Italie, t. V. p. S8S. 

FOLENGO (Jean-Baptiste) y théologien ita- 
lien, né à Mantoue, en 1490, mort à Rome, le 5 
octobre 1559. A l'âge de seize ans, il entra dans 
un monastère de bénédictins à Mantoue. Il en 
devint le prieur, n fut ensuite abbé de Sainte- 
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Marie dans la Marche Trérisane, et séjoarna 
quelque temps au rnont Cassia. 11 publia gur 
les Psaumes de David et sur les Èpttres ca^ 
noniques des Commentaires où les protêt* 
tants signalèrent beaucoup de passages conformes 
aux opinions de Luther. Ces liTres furent en 
conséquence rois à l'index et prohibés. Cepen- 
dant, l'auteur ne fut point ingulété sur sa foi. 
Paul IV, qui se montra si sévère à l'égard d'il- 
lustres prélats , ne mit pas en doute l'orthodoxie 
de Folengo, et l'euToya même en Espagne en 
qualité de visiteur. Les Commentaires sur les 
Psaumes, publiés pour la première fois à BAle 
en 1557^ furent réimprimés en t58ô, par ordre 
de Gi^oire Xin, après avoir été revus et purgés 
de tous les passages suspects de protestantisme. 
ArmeUni» Bibliotheea Benetl, Ceuin., pt II, M. — 
Oupln, Bibtiot, ecctet. (seiziôine Hlôole). — Richard 
Simon , Critique de la Bibliot. de Duptn, t. II. — Tira- 
boscbl, Storia délia Letterat. Ital. ,t. Vil, p. V, p. S6f. 

^ FOLET ( Sir Thomas), amiral anglais, né dans 
le Pembrokeshire, eu 1757 , mort à Portsmouth, 
le 3 janvier 1833. 11 descendait d'une très-an» 
cienne famille, entra fort jeune au service, et 
devint lieutenant à bord du vaisseau Prince^ 
Georges, de 98 canons. Il servit sous les ordres 
de Rodney, et prit part aux nombreux combats 
qui eurent lieu de 1780 à 1782 entre les flottes 
françaises et anglaises. Le 21 septembre 1782 
Foley fut promu au grade de capitaine, et en 1793, 
loi*s de la reprise des hostilités entre l'Angleterre 
et la France, il obtint le commandement du 
Saint-Georges , portant le pavillon du conti*»» 
amiral Gell , appelé à diriger les opérations ma* 
riUmes dans la Méditerranée. Dans la traversée, 
Foley captura le Sant-Yago, bâtiment espagnol 
portant deux millions de dollars. Passant ensuite 
sous les ordres du vice-amiral Hotliam, il se 
distingua dans plusieurs rencontres avec la flotte 
sortie de Toulon. Le 14 février 1797, il comman- 
dait le Britannia à la bataille du cap Saint- 
Vincent, et contiibua au dénomment de cette 
sanglante affaire. Peu après il passa au comman- 
dement du Goliath (de 74 canons), et l'année 
suivante il rejoignit l'escadre de Nelson. Lors du 
combat du Nil ( 1"" août 1798), Foley forrot 
la tète de la flotte anglaise ; il commença l'attaque 
et accomplit le premier raudacieuso manoeuvre 
qui décida de la destruction de l'armée navale 
fVançaise. Après le départ de Nelson , Foley fut 
chai^ de la surveillance des cotes de l'Egypte. 
Le 30 août suivant , il rallia son amiral, et int 
employé au blocus de Malte. Vers la fin de 1799, 
il rentra dans sa patrie , mais il n'y prit qu'un 
court repos. Il reçut le commandement de L'É- 
léphant^ vaisseau de 74 , employé à la croisière 
dans la Manclie, et le 26 mars 1801 se rangea 
sous les ordres des amiraux Hyde Parker et 
Nelson, allant attaquer Copenhague. Dans le 
combat acharné qui eut lieu le 2 avril contre 
Tescadre danoise commandée par Olfart Fischer, 
Nelson mit son paviUon à boni de VÉléphant, 
Hyde-Parker, voyant la ligne danoise forcée el 



un grand nombre de vaisseaux anglais désem- 
parés ou échoués, résolut d'arrêter le carnage et 
de tenter une démarche de conciliation II donna 
en conséquence le signal de cesser l'action. 
Foley fit part de cet ordre à Nelson , qui mani- 
festa une vive colère. « Foley, s'écria-t-il, faites 
cesser le feu si voas voulez ; quant à moi, qni n'ai 
plus qu'un œil , j'ai quelque droit d'être parfois 
aveugle. » Et, appliquant sa lorgnette sur son œil 
fermé, il ajouta .- u En vérité , je ne vois pas ce 
signal. » Foley fut nommé successivement co- 
lonel des gardes marins royaux (octobre 1807 ); 
contre-amiral (28 avril 1808); commandant en 
chef des Dunes ( printemps de 1811 ) ; vice-ami- 
ral (1812); chevalier {hnight companion) de 
l'ordre du Bain (2 janvier 1815); graud'croix 
du même ordre (6 mai 1820); enfin gouver- 
neur de Portsmouth (mai 1830). A. de L. 

Rose, Biographical Dictionary. 

FOLIANU8. Voy, FOCUANI. 

FOUETA. Foy. FOGUETA. 

FOL16NO ( La bienheureuse Angèle de), reli- 
gieuse italienne, née à Foligno (duché de Spo- 
lète), morte le 4 janvier 1309. Elle se fit remar- 
quer dès sa jeunesse par une piété exaltée; 
néanmoins, elle se maria avec un gentilhomme 
de sa ville natale, mais n'en continua pas moins 
ses pratiques religieuses. Restée veuve à la fleur 
de l'âge, elle fit profession dans un couvent du 
tiers ordre de Saint-François , el; se lia étroite- 
ment avec Ubertino de Casai , moine du même 
ordre et demeuré célèbre par son mysticisme. 
Au rapport d'Ubertino, « ce fut la bienheureuse 
Angèle qui le guida dans la voie du salut, ra- 
nima 868 foi^ces, soutint sa constance et par 
l'exemple et par les conseils. » Elle l'aida aussi 
dans la rédaction de l'^r^or vitœ crucifix» 
JésUf Venise, 1485, in-fol., livre aussi rare que 
singulier, dans lequel les deux auteurs avancent 
que Jésus lui-même fut le fondateur de leur 
otxlre. Angèle se soumettait volontaûrement aax 
flagellations , aux macérations et aux épreuves 
les plus pénibles, répétant sans cesse que « la 
marque d'anKNir la plus sûre est de vouloir 
souffrir pour ce qu'on aime ». Elle a fait le rédt 
des nombreuses tôntations auxquelles elle a été en 
butte de la part de l'esprit malin et de ses pro- 
pres passions, dans divers opuscules réunis sous 
le titre de Theologia Crucis; Paris, 1638 et 
1601. Cet ouvrage a été traduit en français; 
Cologne, 1696, in-12. 

Le p. J. Blaacone, f^i« spirituelle d'ÂngéUque de Fo- 
ligno, gentil/emme italienne; ParU. ieo4, in-lt. — Les 
BoUandtst», ^eta Sanctontm, 4 lanvier. — Bossoet, 
État* d*Orai$mi, Uv. IX. ~ François de Saies , 7raiM* 
de rjMtmtr de Dieu, 

FOLiis (Dr). Voy, Fouus. 

FOLIUS ou FOLLIUS. Voy, FOLU. 

FOLKBS (Mari in )f archéologue et philo- 
sophe anglais , né à Londres, le 29 octobre 1690, 
mort à Londres, en 1754. Après avoir eonmienoé 
ses études sous la direction du savant Cappel» 
ancien professeur d'hébreu à Saumur, il entn 
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en 1707 an collège de Olare-Hall, dans l'univer- 
âté de Cambridge. Ses progrès dans toutes les 
hnnches de connaissances, et particulièrement 
CD mathématiques et en philosophie furent si 
rapides, qu'à Tflge de moins de yingt-quatre ans 
il devint membre de la Société royale. li en fut 
ensoite nommé vice-président , et enfin il sue- 
eédi à Sloane dans la présidence de cette com- 
pare. Il justifia ce choix par les nombreux 
BâoQoires qu'il lut à la Société royale et qu'il in- 
flâra dans les Transactions philosophiques. 
En 1733, il partit pour l'Italie , et il ne revint en 
Angleterre qu'en 1735. Comme tous les cabinets 
d'antiquités de lltalie lui furent ouverts , il en 
tira un grand profit pour ses études archéolo- 
giques. 11 lut à la Société des Antiquaires de 
Londres une Dissertation sur les poids et. la 
valeur des monnaies cfiez les anciens; ce 
mémoire n'a pas été imprimé. £n 1736 , Folkes 
fit part à la même Société de ses Observations 
sur les colonnes Trajane et Antonine à Rome ; 
iDémoire inséré dans le 1'^'' volume de VArchéeo- 
logia, publiée par la Société des Antiquaires. Au 
mois d'avril de la même année, Folkes commu- 
niqua encore à la Société A Table of english 
9old coins, ^from the 18<* qf Edward II F, 
tphen gold was first çoined in England, to the 
présent time, with their weights and in- 
trinsick values; Folkes le publia en 1736, et en 
1745, avec des additions. La Société des Anti- 
quaires en donna une nouvelle édition, sous le 
titre de Table of english silver et gold coins, 
new reprinted with explanation ; Londres , 
1763, 2 vol. in-4''. £n 1739, il fit le voyage de 
Piris, etftit admis à l'Académie des Sciences; il 
offrit à cette compagnie un Mémoire sur la 
tamparaison des mesures et des poids de 
France et d'Angleterre, Folkes possédait une 
nombreuse bibliothèque et un cabinet très-riche 
en belles médailles. On lui éleva, en 1792, un 
monument dans l'abbaye de Westminster. 

Bow;er, jinecdotes. — Chalmers, General Mogra- 
PUcal Dktionary, 

^FOLLEN ( Auguste, OU Adolphe<-Louis)y 
poète et polygraphe allemand, né à Giessen, 
le 21 janvier 1794. H étudia au gymnase de sa 
^e natale, fit deux années de théologie, 
et entra comme précepteur chez un seigneur 
^eLow à Steinfurt, dans la Wettéravie. En 1814 
il fit avec les volontaires hessois la campagne 
«ODtre la France, et à son retouril étudia le droit 
à Heîdelberg. Plus tard, il prit h Elberfeld la 
ïédactton de VAllgemeine Zeitung ( Gazette 
oniverselle), publié dans cette localité. Recherché 
pour sa participation à des menées démagogi- 
<)Des, il fut détenu à BerUn de 1819 à 1821. Il 
l^ssa alors en Suisse, remplit à Aarau un emploi 
!'*D| l'enseignement ; plus tard il vint demeurer 
* Altikost, à Zurich et aux environs de cette ville. 
1' [ot membre du grand conseil. Recherché en- 
«oite comme impliqué dans des menées commu- 
^^f il n'eut à: subir qu'une courte détention. 



En 1845, il voulut s'établir à Heidelberg; mais le 
gouvernement badois lui refusa un permis de 
séjour. On a de lui : Freie Stimmen fris- 
cher Jugend (Libres Accents de la fraîche Jeu- 
nesse); léna, 1819; — Bildersaal deutscher 
Dichtung (Musée de la Poésie allemande); 
Winterthur, 1827; — Malegys und Viviane 
( roman de magie et de chevalerie ). FoUen tra- 
vailla aussi à la publication de la première partie 
des Niebelungen, 

Conversat,-Lexik. 

folleville(De). Fo^. Guyot. 

*vohU (Sebastiano), peintre de l'école 
siennoise, né à Sienne, en 1568, mort en 1621 , 
élève d'Alessandro Casolani. On admire avec 
raison l'élégance d'ornementation, la connais- 
sance de la perspective et la vive imagination 
qui brillent dans ses ouvrages ; malheureuse- 
ment il sacrifia au mauvais goût de son époque, 
et son style est maniéré. Malgré ce défaut, ses 
nombreuses peinture^ sont loin d'être sans mé- 
rite. Presque toutes sont restées dans sa patrie, 
parce qu'il a surtout peint à fresque. On doit 
citer parmi ses tableaux une Madeleine à l'é- 
glise Sainte-Marguerite de Sienne, un Saint Mi- 
chel à Saint-Dominique, et deux autres toiles 
au monastère de la Visitation; et aux environs 
de Sienne La Vierge avec le B, Franco, à l'é- 
glise de Fogliano, un Crucifiement à celle de 
PiUi , mfin La Vierge dite del Manto à Anca- 
jano. 

Parmi les fresques de Folli, le premier rang 
appartient aux gracieux camsuieux de la voûte 
de Saint-Sébastien, et au saint devant Dioclé- 
tien , qui se trouve dans la même église. Les 
principaux peintres de l'époque concoururent à 
la décoration de ce sanctuaire, et le seul fiutilio 
Manetti pourrait se vanter de l'avoir emporté 
sur Folli. D'autres camaïeux d'une aussi par- 
faite illusion aussi bien que l'architecture et les 
stucs peints qui les accompagnent sont à la 
voûte de l'église de Sainte-Marthe, où le même 
maître a peint également une lunette représen- 
tant la sainte por^^e au tombeau. Sur la porte 
de l'église des Sourds-Muets, ancien monastère 
de Sainte- Marguerite, Folli a peint une madone 
entre saint François et sainte Marguerite, 
fresque aujourd'hui très- endommagée. Citons ' 
encore à la Visitation trois petites compositions, 
L'Annonciation , Sainte Elisabeth et la Nais- 
sance du Christ , deux lunettes du Palais pu- 
blic retraçant chacune deux faits de Vhistovre 
de Vempereur Charles IV, un Christ mort 
peint sur la façade de la Casa Mensini, enfin 
quelques autres fresques dans une loge de la 
villa S. Colomba hors la porte Camollia, et 
dans une niche de la villa délie Volte, hors la 

porte Saint-Marc. • E. B — n. 

Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia delta Pittura. 

— Baldinocci , Notizie. — Tlcozïl, Dizionario. — Cata- 
logo délia Galleria delV Istituto di Belle'yérti di Siena. 

— Romaf^ioli, Cenni $tarico-artistici di Siena. 

FOLLI OU VABOU ((7^ct/6),médeGin italien, né 
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â ModËne, en 1615, mort ven IB60. H Tul élevé 
à Venise, chez son oncle maternel, qui était un 
des premiers niédecins de cette ïille. Aprts 
■voir rail ses éludes dans savitie natale, il alla 
suivre lea cours de médecine à Padoue, et s'y 
fit recevoir docteur. Il revint ensuite à Venise, 
et y exerça la médecine avec asse» de soccis 
pour qne le sénat lui conlérftt la dignité de che- 
Talier et le nommAt pro(Ëss«ir d'analomie. On 
ifPOtè la date de la mort de Folli-, on sait seu' 
lêment qo'il vivait encore en 1653. On a de lui : 
Sanguinis a dexlro in liniftrum eordis ven- 
tiiculum dejluenlit Jaeilis reperta Vta; cui 
non vulgaris *n laeleas nuper palefactas 
venat aninutdversio prxponilwr; Venise, 
1639, in-4°; — Ifova Auris internas Delinea- 
tio; Veoiae, It45, in-4''. Cet opuscule, aujour- 
d'hui fort rate, se compose de six planches bien 
exécuta, avec l'explicatLon des figures, t'itUi 
y indique la longoe apophyse du marteau, dont 
personne n'avait parlé avant lai. Les descrip- 
tions de Folli sont claires et concises, " C'est 
ainsi, dit Portai, que les esprits judideu 
clairvoyants savent décrite eu peu de mats les 
objets les plus compliqués , et Ibtre part des dé- 
couvertes les pins intéressantes. Si l'on eût suivi 
la méthode de Folli, on eOtea moins de Tcdumes, 
et non pas moins de connaissances positives a ; 
— Ducorso anatomico «el gttale li contient 
una nuova opinions lopro la gejierazione 
e l'iuo délia pinguedine; Venise, 1644, in-4''. 
C'est une hypothèse inadmissible sur l'origine 
de la graisse. 

Éloï ,/»(«.**«, do Jo'M^tferfru. — Btogr, medlcolï. 

FOLU (Fi'anfcif),tnédedn et agronome ita- 
lien, né en Toscane, le 3 mai 1AZ4, mort à Ci' 
tcma, en 1685. 11 pratiqua d'abord lamédedne 
à Bibbiena, puis il devint, en 1665, médecin du 
t^nd-duc de Toscane. Il se dégoûta bientM de 
la cour, et se retira dans la petite ville de Citenta, 
ou il passa ses dernières années. Folli s'occupa 
beaucoup d'agricullare et de physique. Il rendit 
le thermomètre plus commode pour les obser- 
vations météorolofpques en y adaptant un hygro- 
roètre. On a de Folli i Recreatio physica, in 
qiia de sanguinis et omnium viuenfiutn tini- 
versali atialogia dreulalione disteritur; Flo- 
rence, iMâ,ia-a°; — Staderamedica,nella 
quale, oltre la medieina infuioria ed atlre 
novità, si balatieiano le ragionl favorevoli e 
le contrarie alla transfusions del san^ue; 
Florence, 1680, tD-8°; — Bialogo intomoalla 
coltura dellaviCe; Floreme, 1670, in-8°, 
• Bietraplilt atédiealc. 

FOLLIB ( louii-Gvillaume de Lx). Fo^, La 
FoLUE. 

FOLLiK ('**], voyageur Trançais, né â Paris, 
en 1761, vivait en 1792. Il s'embarqua à Bor-. 
deaux, à bord du navire de commerce les Deux 
Amis, et fit naurrage sur la cAte d'ATrique, le 17 
janvier 17B4. Assez heureux pour gagner la 
terre, Ini et ses compagnons turent pria parles 
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Maures et réduits en esclavage. Après plus d'un 
an de captivité et ayant éprouvé des soulTraMet 
de tous genres, FolUe revit sa patrie, el puUia 
ses aventures, sous ce titre : Mémoires d'ut 
Français qui sort de Fesclavage ; Amsterdam 
et Paris, 1785, in-B°; plus tard il fît paraître: 
Voyage dans le désert de Sahara, Farii, 
17S2, in-B°; trad. en allemand par J.-Reinbold 
Foreler, Berlin, 1795, «-8°. 

BetnUtm dei Ftta^a Oe Savçniar à ia côte d'4ffi- 
gme, à Martm, au Senttai, etc., pDhlLAe par Jua.Bo- 

FOLLin {Herman), médecin boUandaîs, se 
dans la Frise, vivail au dix-septième siècle. H 
exerça avec distinction son art à Bois-le-Duc. Il 
devint ensuite professeur de médecine à Colonie. 
Ses ouvrages ont très-peu d'importance; envnd 
les titres : Amalethvm Antonianum, seu Ms 
pestifera- /uga ; cui accessit utilts llbellus de 
Cauteriis, ad TlmiiiamFienum; Angers, 1618, 
in-8*; — Orationes dux : De natura feMs 
pedlcularis fjusque curatUtne; De tfUiJfif 
chymiiAs coiyungendis eum hippocratieii; 
Cologne, 1032, in-S*i — Spéculum Naturm 
hnmanx, siée mares et temperamenta homi- 
num taque ad inlimos onlmorum sexetsus 
eognoscendi modus, methodo Aristotelis U- 
luslratus; Cologne, 1649, in'12. Cet ouvt^ 
avait été;d'abord écrit en hollandais. Jean Follin, 
fils de l'autenr, le traduisit en latin. 

Foppciu, BIMIollirca Bi^ulca. - Ëlof, Dietloiuialrt 
KMsrItiu de la Médmini. 

FOLLIN (Jean), médecin hollandais, Ris du 
précédent, né à Bois-le-Dnc, vivait au dix-sc^ 
tjème siècle. On a de lui : Synopsis tuendx et 
conservandx bons Valetudinis ; Bois-le-Duc , 
1646, in-12; ^ T^roeinium Médians praC' 
ticx, ex probatisiimis aucloribus digettum; 
Cologne, 1648, in-12. 

Blooraphie néUcaie. 

FOLLisins. Foy. FoDLK (7acç«ej). 

FOLQOBT OU FOCLQUES DB MABSBILLR, 

en latin VVLCO, en italien Folchetto, trouba- 
donr provençal et prélat français, né k Marsdlle, 
vers 1100, mort en décembre 1231. Son père, 
nommé Amphoux ou Alplionse.natirde Gènes, 
DKiurut jeunt^ en lui laissant une fortnne suffi- 
sante pour qu'il pût vivre dans l'aisance. Pol- 
quet fit ses débuts poétiques à la cour d'Alphon- 
se 1", comte de Provence, Il Ait également bien 
accneilli par Barrai des Baux , vicomte de Mar- 
seille. La femme de ce seigneur, Alazaïs ou Adé- 
l^de de Roquemartine , était d'une rare beauté. 
Foiquet , à qui elle inspira aussi une vive pas- 
sion, fît beaucoup de vers pour elle. Mais la 
dame, qui était vertueuse et qui aimait sincère- 
ment son mari , repoussa l'boromage du poète, 
et loi fît défendre sa présence. Fulquet jura alors, 
dans son chagrin, qu'il ne ferait plus, de vers. Il ' 
se rendit ensuite à la cour de Guillanme TOI, 
vicomte de Montpdlier. Eudoiie Comnène, pre- 
mière femme de ce seigneur, obtint Cicilemeot 
que Folqn^ renoocerait à sou serment de ne 
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plm rfnipr. Après soas^ODTâMtHitpellior, il.illn 

ïi.iip'ilumi Richard Cœur de Lion, RaimtindV, 

..Il ri,> Tonlouse, Alplionaen, nrid'AragOQ, 

. i.onsi; [X, toi du Cafltille. Scn tC'jniir au- 

ii> [jriiHf fut marque pw un (trand été- 

l,t'6 Castillau» perdirent contre les Mau- 

li-ii.iillp d'AlarcoB, )e 18 juillet 11S5. Fui' 

posaàce sujet Dn l'nergiquetirventc, 

. '<|ii<'l il rpprocbait aux princes, aux ba- 

[ .iu\ peuples leur létbargie, et les Bom- 

ii'Lil de tenir au secours de la chrétienté. Ce 
wHnif , à la fois religieux et politique , Tonne 
!< Imsitkiit «ntre la lie mondaine de Foiquet 
A H Tin RpusIoËque. De retsor à Harealle, *era 
HW, U oUigea «a femme à se f^re reliRieuse 
' M l'ordre de CtteauK; Il y entra lui-même, 
I ij «waers aeâ deux fila avec lui. Son avan- 
~Mat MCMsiastiqne Itat rapide : dès li!l7 il 
ritsbbédcTIioronet Peu detemps après coin- 
nctfeol les troubles religieux qui amcnèrenl 
■ pnttt dM Hlbiiteois. Foiquet, qui joignait une 
* 'S à un caractère passionné, hantaiu, 
, parut propre i servir la cause de 
le. Aussi, en 1205, les légala du pape 
1 Rftimaod de BalMstens, éTSque de 
I, «t firent élire Foiquet ï sa place. Ce- 
ll H moDlra di^e de cette confiance, et fit 
(FMRiniastioD des hérétiques le but de loules 
ktMfMlB. n commenta par aller h Rome de- 
UderdenonTeani missionnaires; pui«,(audis 
H fmnée des croiftis saccageait le Laniiiiedoi^ . 
' it UH «inrrËrie appdé« la Blanelu, à 
une croix blanche que les confrères por- 
ir leurs bêlements. En 1311, lu nombre 
lés étant diminué, Fniquet alla solliciter 
b FNBCè des renforts. A son reloor, il envoya 
I Éq mille bonimefi de sa confrérie blanche dans 
Itainp des croisés; il i^; rendit bientdt lui- 
Mmi'. En 1116 Tunlonae fat prise par lescroi' 
«k Fulquet voulaitqn'on la rétiuistt en cendres, 
HadUurt se contenta d'en détruire les fortlGca- 
liinii. I,es I|)rrible9 criiaatés commises par les 
tudes de Muutfort , cruautés dont Foiquet iUl 
BM-wuIrmenl le compHce, mais enuore l'iusti- 
(Hmt, poussèrent \fs malheureux Toulousains à 
tar^Tolte, et U guerre recommea<;a avec plus 
te (urwr que jamais. Le prélat repartit pour la 
FnDw, et alla prêcher une nouvelle croisade. 
HoatTnrl, pour récompenser tant de ^cile, lui Gt 
•bn donatioa du château d'L'refeil et de vingt 
iMages qui eo dépendaient. Depuis cette époque 
jut^u'A la |itix déSnilive, en 1219, Foiquet vécut 
iiatt \ti camps. Sa furtoine était immense. Le roi 
Louis Vlll éûnl Tenu k l'armée, l'évéque ledé- 
tti|a ainti que toute sa suite. Lu paix de 1221F 
l« nmena dans son évâché; mais pendant leâ 
inx années qu'il vécut aicore il ne cessa pas 
j'ttrp en hostilité avec le comt« de Toulouse , 
BarDinid TI. De tous les actes de l'épiscopat de 
l'iili|ut'l, un des pins mémorables fui l'institution 
torrfrM Pr&Aeirrs , fondée à Toulouse, par 
■bl l>ominîque ( POJ. ce nom ), en 1 2 1 5, sous la 
imiiv, aiOGr.. c,rjiÈ». — t. «vin. 
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' protection et par les soins de l'éreqoe. Cette ina- 
tJIutioa fut l'origine du tribunal de llnquisilion. 
" Tel fut Foiquet, dit l'fflifolre ilHéraire de 
France; poêle , homme de cour, moine, érfique , 
missionnaire, guerrier ; lonjours passionné', tur- 
bulent, ambiÙeux, fanatique , il oublia les devoirs 
de l'humanité , et il eut la faiblesse de s'enrichir, 
en crojant accomplir des devoirs qn'il jugeait 
apparemment pi us sacrés que la justice et la clia- 
rîté. » Comme poète , Foiquet de Marseille ne 
fut le premier dans aucun des genres cnttivéa 
par les troubadours, et il dut à l'importance de 
son rdle religieux la plus grande partie de sa ré- 
putation littéraire, Pétrarque l'a loué dans son 
T^io^fo d'Amore (cap. IV); Dante Ta placé 
dans le paradis, « Dana ma jeunesse, lui faîMI 
dire , j'ai été plus amoureux que la fiile de 
fiétua, que Rhodope trahie par Démophon, 
qu'Alcide quand il tenait lole lenfermée dans 
son «Kut, Ici on ne pense plus k se repentir de 
ses fautes ; elles ne reviennent pas dans la me- 
mbre.... Ici on voit les effets admirables de la 
Providence, et l'amour qui règne sur In terre 
s'épure et se change en amour divm, > Il sub- 
ssle en lont vin^t-cinq pièces de Foiquet , dont 
qndques-unes sont attribuées à d'autres trouba- 
dours. Rajnonard a publié orne de ces pièces, 
dans son Cftoia: des Poésies de» Troubadours , 
t. IV. M. de Rocb^^de en a donné deux , dans 
son/'nmcuseOccitanien, p.e2-c4. On en trouve 
deux dans te recueil intitulé : Les Poètes fran- 
iois depuis le doaiième siècle jiiaqtCà Mal- 
herbe, publié par Auguis. 

Dom ^MixAitle^iliitoiranénérriU dn Lançwdoc. t. JJT. 
TlIU- — Cre^rliDltenl , DtU' Utoria etelta volpar Pùaia, 
taire iitwrolre it la Frana, t. lïlll. 

'FOLQrBT DELimBL, troubadouT, ué vers 
1244; on ignore la date de sa mort. D reste , 
dans divers manuscrits, onie pi^s de sa com- 
position ; on y remarque un simenle de plus de 
500 vers, dans lequel il critique les gens de tous 
les états , gens d'i^lise, rois , ilucs, etc., et six 
Bymna à, la Vierge, qui présentent une forme 
assez piquante. On croit qu'il s'agit d'une dame 
dont le poète a été bien traité ; ce n'est qu'à la fin 
de eapièco qu'il détrompe le lecteur. G. R. 

MUlDt, HiiC. dei TroiOadoun. 1. Il, v- !»■ - Bijr- 



' POLE ou rOLCZ (Hans), poule allemand 
( Meislersànger ) , vivait dans la seconde moitié 
duquiniièniesîèGle. NéàWorms, il vint de bonne 
heure s'établir ï Kuremberg, et y exerça la pro- 
fessioo de barbier. Ce fut dans cette ville qu'il 
composa ses contes ( Schvidnhe ) , ses pièces de 
caitiaval ( Failnachtspielt), et ses poésies 1;- 
riques [Metsterliedey). 

Comme conteur, il est de la famille de ces 
malins trouvères que Boccace et pl:is tard La 
Ftmtaine ont mis si largement à contribution, et 
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dont Legrand d'Ânssy a publié les fiiUiaaY, re- 
maniéfl et traduits dans la langue du dix-hui- 
tième siècle. Autant et peiit*ètre plus encore que 
nos compatriotes , le barbier de Nuremberg pro- 
digue dans ses récits les détails graveleux et les 
ex[)ressions grivoises. Nous croyons cependant 
pouvoir donner ici le résumé d'on de ses contes, 
en Texpurgcant convenablement. Un chevalier 
est invité à la table du roi de France, qui, charmé 
de sa valeur, veut en faire son gendre. Mais , 
moins fait aux usages de la cour qu'aux exer- 
cices militaires, il commet pendant le repas 
mille gaucheries. Au dessert on lui offire une 
poire : il la prend , la coupe en deux, et , pans 
la peler, en met une moitié tout entière dans sa 
bouche. La princesse, indignée, lui lance un re- 
gard qui renverse toutes ses espérances , et le 
pauvre chevalier va conter sa disgrâce à son 
écuyer. Celui-ci lui donne alors le bizarre con- 
seil de prendre un costume de fou et de péné- 
trer, ainsi déguisé, dans Tappartement de la 
fille du roi. « Feignez, dit-il à son maître , d'avoir 
perdu la parole en même temps que la raison, et 
jouez bien votre rôle de muet. » — Le prétendu 
fou était bien tourné; son infirmité répondait de 
sa discrétion, et la prhicesse, qui le trouvait de 
son goût, crut pouvoir sans danger satisfaire son 

caprice Le lendemain matin il était mis h la 

porte sans cérémonie, et quelques heures après , 
ayant repris son costume ordmaire , il se présen- 
tait au palais pour s'entendre signifier devant 
toute la cour la décision royale. « Ah ! s'écria ta 
princesse en le voyant paraître , c'est ce nistre 
grossier qui avale une moitié de poire sans la 
peler ! » Pour toute réponse, le chevalier se mit à 
redire à hante voix les termes de tendresse 
qu'elle lui avait prodigués durant la nuK préoé- 
dcnto , et la dédaigneuse tille , s'apercevant alors 
du tour qu'on lui avait joué , se vit obligée, pour 
ne pas <^tro publiquement déshonorée, de presser 
elle-mAme son père de conclure le mariage. 
Kn tonuinant ce ixmte, qui est intitulé : La Moi- 
tié (fc jHiirc ( Die halhe Bim ), l'auteur s'adresse 
aux fomuHS, et les engage à ne pas se montrer trop 
dédaigneuses ni trop promptes dans leurs juf^ 
ments , do iv>ur d'être obligées de changer d'o- 
pinion et d'accueillir avec empressement «dui 
qu'elles avaient méprisé. « Gardez-vous , dH-il, j 
d'un pareil travers , et que la fille du roi vous 
serve de leçon ; ainsi pade Hans Fob U bar- 
bier {.also sphcht Hans Folcz Bjntfh>er; 
împr. 1486). » 

lies pièces de carnaval de Hans Pote se f5oni- 
post^nt d'une seule scène, dont la longueur varie 
do cent h doux cents vers : une discussion ou 
ponr mioux dire une dispute sur quelque ques- 
tion fôc«>nde en grosses plaisanteries en fait ^téfté- 
ralotuont lo snjot , et dix ou douro jounos gens, 
dôiiiiisos ou |ms;uis. ou «liaWot»ns, W le plus 
siMivout on l^iniiTons, en sont le* acteurs ordi- 
naires. Ce sont dos masiMndos. rt non de Téri- 
tables œuvres dramatiques. Nous dterons eevte- 



mentdeax de ces petites pièces, imprimiées toutes 
deux en 1483. Dans l'une c'est une bande de 
fous (Narren), qui sous la conduite d'une sorte 
de chorége ( der Hoffnarr) pénètrent dans une 
taverne, et, après avoir salué les buveurs attablés 
et décliné leurs noms et qualités burlesques , se 
plaignent chacun à leur tour des mauvais pro- 
cédés que les femmes ont à leur égard. Dans la 
seconde, des amoureux (Puler )-, au nombre de 
neuf, conduits par un crieur ( ein Schreyer ), 
parcourent la ville en voiture : ils s'arrêtent de- 
vant la porte d'un boungeoift de leur connaissance, 
et le crieur explique à l'auditoire improvisé 
pourquoi ses compagnons portent oreillâft d'ans, 
marottes et bonnets à grelots; c'est que l'a- 
mour les a rendus fous. Us ne veulent pas en 
convenir, ajoute*tril, et se flattent que dame 
Vénus ( qui parait «tns doute en ce moment ) va 
les absoudre et les déelarer sains d'esprit et de 
jugement. Chaque fiiioursuii: se met en edfet à 
protester eontrel'ifljnrieuseqoaiificationy et nous 
fait connaître tes meCifii ipu le lai ont attirée. L'on 
s'est laissé tromper par uns coqu^e qoi e fiij 
par se mocpier de lui | l'antre s'eet laissé ruiner 
par une femme qni bii était nfidèle, etc. Br^p 
tous ont été d'une façon on d'una autre dupes de 
leur sottise et de tenr venHé. Aussi deme Vénus 
les dédare-t-elle teie à lier, et se retire eo di- 
sant des voBux ironiqnes pour leur prospérité. lie 
crieur donne alnrs ie signe du départ , et U ?oi- 
tnreehargée de flusques contÎDne sa maidie k 
travers les rues (te ien Gtfsieujftijs un4 htr). 
Par une singnlière méprise ( typographique?) ja 
premi^ de ces pièces ast intitulée U Juit' 
menl de Vénus (Venns Urilieil)petlg seconds 
les Amourtm» fouê { Die Weibernarren), 

Comraeon le pense bien , les gros mots el tes 
bouffonneries raîhelaisiennes alùindent dans les 
mascarades de Hans Fols, plus encore que dans 
ses eontes. Mais il serait à l'occasion changer 
de ton, comme te prouvent sas poésies lyriqusi^ 
qni sont en général pleines d'élévation, de grâce 
«t de délicatesse. Nous signalerons en particulier 
te lied en l'iionneur du mariage ( t;on demM 
der Eh) et une autre pièce intitulée : Ei^ ueu 
LiediM Prenàergers Ton, Le joyeux barbier, qoi 
rit de si bonctenr des maris trompés, parte avsc 
on «?»wg»'*i«' respect de te femme vertueuse» 
eoiino;ine ei sceptre de toutkonneur; il exalte 
te bonheur de la paternité» et tennine ce mor- 
eean vraiment inspiré par unepieose invocatisn : 
< O Seignenr et Créateur, quand deux êtres s*»- 
nissent par te mariage, sois présent àleur uBÎann 
et gnkte tenrs pas, afin qu'ite mardient dans 1» 
justice et dans te paix: dUo sprkJU Bam^ 
Fùie% Baneirer, Hm idée gracieuse, rcadp^ 
pfau gracteuse encore par tes détails, Uil le 
fond du lied composé par Hans Folz d'aps^ 
une disposition métrique (Teu) inventée yar le 
minnesapagerBrennenbeii^. S étant nn jour en- 
dormi dans un vallon , au bord d'une daiie tep- 
taine, il rêva quil se trouvait dans une 
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magnifique , pleine de liinûère cl; de verdure et 
de petits oiseaoïL qui chantaient. Lors sa dame 
M apparut» plos heUa que )a plus betle dame de 
la cour du roi Artus ; étoile Jui sourit ayec bouté, 
l'embrassa tendrement, et s'assit h côte de lui, 
Maisà peine oooini0oçait-il àitmr d& son bonheur, 
qu'il se réveiUa*... La bellâ dame avait disparu. 
Ainâ s'évanouiseeot « 4joute-t-il mélancolique- 
ment, toutas tes joies âê aa monde et la jeunesse 
et les beaux jours ; 4u moment où le soleil 
brîHe wec ie pliis d'édat, l'orage fond tout à 
coup sur nos tÂes^ O homme, emploie de telle 
iaçoo ta jfiwesse , qu'Après qu'etie se sera éva- 
aooit, il te raste te fr«ik de tes oeuvres et dans 
leciel BU astte ammé. 

Tootee qui imos reste des œuvres de Hans 
ïab se trouve dans iw necueil , ^nteinporain du 
ptéte, que possède la Mliotbèque 4e Wolfeo- 
bUtel. A. Kelter e«d fné^té une partie, dans son 
ïvnatitMlâ;ÀltdefU$eheGedichtef Tubingeo, 
IMê. Aïew^éi Pbt. 

a Gwicfte, ihu MmUolUr» ISM, êP l^aWoB« «mih», 

macBiiACUiS {Etienne Lai^wêaj^lt w:), 

lttérateiir6ançais,»éàOrléa»s,te8inai 1694, 

DMit à Paris, te 26 a^ptsmbre 1779. Il U d'à- 

hofd partie de ia eoagir^ation de l'Oratoire, puis 

il afla pnoteaser tes humanités à Soissons. Sa 

mauvaise santé te fit rentrer dans la maison pa- 

tttiieiie,oà on te décida è renoncer aux ordres. 

Sons ia protection dn duc d'Antin . il vint se fixei* 

àPftris. Son érudilÎMi le fit admettre à l'Acadé- 

DÎedes inscripItenseA BeUes-lÉettres (1722), ainsi 

qe'àrAnd^ote Fraiiçaifie(1737). £n 1762 a Cut 

ckoià pour étne aewi gonyemenr du dnc de Clhar- 

tiet; ii n'«coeptai^'i4)rès une longue résistenee 

octeoptoi, qu'il «piitta en 1758, par suite de te 

liredoalear qne lin causa te pertede sa temmeu 

1 a publié les tomes XVI et XYIIdes travaux de 

f Acadénie^es inscriptions, et teit l'historique 4e 

Ml travaux pour les années 1741, 1742, 1743. 

Us Mémoires de eette académie (ton^ VI, 

VHi et X) ini doivent des dissertations «ur te 

fmnièreraee^es rois de France et sur la ques- 

<i« de «avnir si la eouronne était al«rs élective 

et béréditaii^. Il pense qn'eUe éteit réeUemcat 

liéréditaiEe, et il étaUii; qne «'est par un faux 

Njugéqn'on acrn quêtes filles de France éteient 

«dws de la «accession au tnâne par une dispo- 

>itiin expresse de la loi salique. i>e Fonce- 

^ugoe «e disling4M anssi dans une discussion 

iîttMpe qu'il eut avec ¥oltaire. Ge dernia* avait 

fiétendu, 4ans «onliinEeint^ulé : Les Mensonges 

^frimes, 4fÊe f ouvrage a^ant pour titre TeS' 

tament politique du csmimal de Richelieu 

■'était poiMt fil ne pouvait être de ee ministre. 

De FoDcemagne souttet au contraire l'aufhenti- 

^ deoflt écrit , en r^K»dant aux objections de 

MOMÉfrèredans une letire sttr le Testament 

politique ' du cardiutU de RickeUeu , tettre 

^'i publia en 1750. Voltaire, en reconnaissant 

* qae la réponse était pteine de sagesse et de po- 

iitttee, s y répliqna nans ses Bumtes mmvemux 



sur le Testament du cardinal de Richelieu, 
Eu 17^, de Foncemagne, en publiant une édi- 
tion de ce Testament politique ( 2 vol. in-8*» ) , 
avec des remarques, donna aussi une nouveUe 
édition , augnoentée de sa Lettre. Voltaire fil 
■une nojaveUe réplique; mais l'opinion semble 
s'être défioitivernent prononcée en faveur de son 
antagoniste- hes Lettres de Foncemagne se 
trouvent aussi dans les éditions du Testament 
publiées en 17{)4 et 1829- Doué d'une gr^de 
érudition, d'na /caractère doux et obligeant, cet 
académjcjen fiot unaniijnemyent regrette. 

GuyoT ne Fè^e. 

f)e»e9»»rtM, Sùiclfii littéraires dfi la fronce. —^- 
batbier, Les Tr(4s Siècles. — J^ém, 4e l'Acad. des Ins- 
criptions. 

FQNŒif^x l François Dayipt de), Voy. 
Davibî. 

Fon»0hQ ( Gn^brino ), seigneur de Crémone , 
décapite à Milan, en 14:26, C'était, nn soldat de 
fortune, dont U^Uno Cavateaho, tyran de Cré* 
mone, avait lait son giénéral et son premier 
minisire. UgoUno ayant é(bé surpris et £ait prison- 
nier àManerbio par Asterre Vj^seonjj^ chef gibelin 
du M4tenais(M décembre M04), Fondolo continua 
te guerre pour déjUvrer ou veiller son maître, et 
demenraâqipossessiondelafort^iessede Crémone 
etdesprincijKaux châteaux du pays. Carlo Caval- 
cabo , ewtm d'^G^olino, fut décteré seigneur de te 
ville pendanit te caplivité de son parent. Cebn-d 
iayant réussie s'échapper de sa prison 0^06), 
acconrut k Cnéw^one pour reprendre te pouvoir ; 
mm il trouva CafU> pen disposé à s'en des- 
saisir, Une Intte paraissait imminente : Fondolo 
s'offrit f>our médiateur ; il invita les deux compé- 
titeurs à se rendre dans sa forteresse avec tous 
tes men^bres de leur temiUe. lUnjgravid rcfiAS fint 
préparé pour le 18 juillet 1406 ; le partage de te 
«Mwerainete devait éJre réglé entjos tes 4ceuviés. 
L<^sque Fondolo vi^ ^si en sa pnissanûe oenx 
4ini prétendateni; à la souverainete , tes chefl» des 
deux partis et tons tes hommes influante qui 
ponviiait mettre obsteci/e à ses desseins, «1 fit «n 
signal à ses satellites, qui eovahireiM; te salte du 
repas et U ehangèrent en une éponvantehle hou- 
■ehène; Ugolino et Ciarte ftanmi mass^Mcrés , et 
avec eux soixante^ixdes premiers dtoyeos du 
pAys. Gabdno Fo ad o te , npoès ee naassncre , fut 
reconnu, sans opposition, seigneur de Crémone. 
A fit la paix avae tes ViaBonti , et tes aida même 
à triompher xl'Otto-fiono Terxo , 4Mtre eoodot- 
tiere , qui lui aus^, par un ^D)élai^ de hravoure 
et de perfidie, s'était emparé des seigneuries de 
Parmeetde Reggte. Ceehef lut défait à jOasteUeto, 
le 19 juin â408.£n 1413, l'empereur (Sigismond 
et te pape Jean XXUi , osovenant des arran^ 
ments qui devaient pnôcéder le eoneite de Cons- 
tence, visitèrent Fondote. U les ac^ueiUil avec 
un grand teste; cependant, les deux monarques 
«ooçurent quelque soupçon sur te fidélité de leur 
hôte, et quittèrent Crémone avec précipitation. 
£n 141 5, Fondolo entra dans te ligne fomentée par 

8. 
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Filippo Aicelliy tyran de Plaisance, contre Fi- 
lippo-Maria Visconti , duc de Milan. Quoique ce 
duc comptât en outre parmi ses ennemis Pan- 
dolfo Malatesta, tyran de Brescia; Lottiere 
Rusca, de Côme; Coleoni, de Bergame; Becca- 
ria de Pavie, et Tomaso de Campo-Fregoso, 
doge de Gènes , il triompha de ses adversaires 
par sa perfidie ou par la valeur de son général, le 
célèbre Francesco Carmagnola (voy. cenom). 
Après s'être défendu avec quelque succès , Fon- 
dolo vit, en 1421, ses possessions envahies. Ses 
châteaux de Pizzighetto et de Soncino se ren- 
dirent aux Milanais dès les premières attaques. 
Fondolo offrit aux Vénitiens de leur céder Cré- 
mone et ce qui lui restait de son territoire, mais 
ses propositions furent rejetées; il fut donc 
obligé de traiter avec Visconti, et lui remit sa prin- 
cipauté moyennant trente-cinq mille florins , se 
réservant seulement le château de Castiglione, où 
il se retira avec ses trésors. En 1425, Visconti, 
qui redoutait toujours Fondolo, corrompit 01- 
drado, ami de ce condottiere, et par sa trahison 
s'empara du seigneur de Castiglione. Sous di- 
vers prétextes, fl le condanma aussitôt à perdre 
la tète. Monté sur l'échafaud et exhorté par son 
confesseur à se repentir, Fondolo s'écria : « Je 
me repens en effet , et d'une faute irréparable : 
j'ai tenu l'empereur et le pape au haut de mon 
clocher de Crémone ; je pouvais les précipiter 
tous deux en bas , j'en ai eu la pensée : j'accor- 
dais sdnsi guelfes et gibelins et je rendais ma 
mémoire impérissable. Mon seul remords est 
d'avoir lâchement laissééchapper cette occasion. » 

Andréa BiUtts, Historia Medioianensis et Lombar- 
diea, lir. II, p. ss.et liv. III, p. 58. — Redasins de Qaero, 
Chron. rarvin,, p. 805. — Campi, Crenumafedele, I. III, 
p. 109. — Maratori, jtrmali d*[talia, t XIX. — Sismondi, 
Histoire de* Républiques italiennes, t. VIII« chap. lx« 
p. 1S4 ; LXI, tti; LXIII, SSS. 

FONFRBDB ( Jeati-Baptiste Boter ), homme 
politique français , né à Bordeaux, en 1766, exé- 
cuté à Paris ^ le 31 octobre 1793. Issu d'une fa- 
mille qui tenait un des premiers rangs dans le 
commerce de cette ville , Fonfr^e, s'étant ma- 
rié très-jeune, contre le gré de ses parents , se 
retira en Hollande, et y demeura plusieurs an- 
nées. La révolution ayant éclaté , il revint à Bor^ 
deaux , et à la fin de 1792 il fit partie de cette 
célèbre députation delà Gironde dont l'influence, 
qui avait accéléré la marche du char révolution- 
naire, devint impuissante pour l'arrêter. Plus 
jeune que tous ses collègues de Bordeaux , Fon- 
frède, par son talent, se plaça immédiatement 
après les trois grands orateurs Vergniaud, 
Cruadet et Gensonné. Une grande exaltation de 
sentiments et didées , qui chez lui n'excluait 
pas la droiture des intentions, une brillante fa- 
cilité d'élocution, donnaient à ses improvisa- 
tions un caractère ardent et passionné dont l'effet 
était irrésistible. A la suite de la discussion qui 
précéda le jugonent du roi, Fonfrède fit adopter 
la rédaction des trois questions relatives à la 
culpabilité, à l'appel au peuple et à la nature 
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de la peine, sur lesquelles devait voter l'assem- 
blée. Son vote personnel fut pour la peine de 
mort. Aveuglé par un fanatisme de haine contre 
la royauté , il déclara que si cet arrêt faisait 
gémir en lui llinmanité, il laissait sa consdence 
tranquille; mais adversaire non moins prononcé 
de cette tyrannie réelle qui se couvrait du mas- 
que du patriotisme , il défendit la Uberté de la 
presse contre les attaques du montagnard Da- 
hem. Dans la séance du 8 mars 1793 , cet aide 
de eamp politique de Marat avait demandé que 
tons ceux des députés qui prenaient part à la 
rédaction des journaux fussent expulsés de la 
Convention, et même que tous les journalistes 
fussent, en masse, chassés du fieu des séances : 
Fonfrède fit repousser ces violentes et illibérales 
propositions. La conspiration du 10 mars, qui 
avait pour but de se défaire par l'assassinat des 
chefs du côté droit, ayant échoué, trois jours 
après Fonfrède fit décréter l'arrestation et la 
mise en jugement des membres du comité in- 
surrecteur. Dans les premiers jours d'avril , il 
dénonça le jeune duc de Chartres comme com- 
plice de Dumouriez , et demanda que tous les 
Bourbons qui se trouvaient encore en France 
fussent détenus comme otages et répondissent 
sur leur tête du salut des commissaires con- 
ventionnels livrés à l'ennemi par le général re- 
belle. Ces propositions furent adoptées et im- 
médiatement mises à exécution. H n'en avait pas 
été ainsi de la mesiu^ relative aux conspira- 
teurs anarchistes du 10 mars : impunis et libres, 
ils préparaient ouvertement une nouvelle insur- 
rection. Leu^ audace était redoublée par le triom- 
phe que Marat venait de remporter au tribunal 
révolutionnaire, où, sur la motion de Fonfrède, 
il avait été traduit le 12 avril par décret dé la 
Convention nationale. Trois jours seulement 
après, la commune de Paris ayant demandé par 
Porgane du maire Pache que vingt-deux députés 
fussent exclus de la Convention, Fonfrède, en 
s'étonnant de l'omission de son nom sur cette 
liste honorable, soutint que, présentée par une 
faible fraction du peuple français, cette demande 
de proscription contre une partie de la repré- 
sentation nationale signalait une tendance réelle 
au fédéralisme. Il proposa en même temps le 
renvoi de la pétition à la nation entière réunie 
en assemblées primaires. C'était placer la ques- 
tion sur son terrain véritable, et ce discours de 
Fonfrède , ainsi que celui que, cinq jours an- 
paravant , il avait pronmicé sur une question 
analogue , offrent les plus éloquents modèles de 
la logique parlementaire. 

Nommé président de la Convention ponr la 
première quinzaine de mai , dans la séance dn 
18 mai, Fonfrède fut le premier éhi membre de 
la Cameuse commission des douze, créée sur 
la proposition de Barrère ponr rechercher les 
auteurs de la conspiration du 10 mars et décon- 
certer leurs nouvelles menées. Cette commission 
ayant fait arrêter Hébert et trois autres démap 
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i, par anecontradiGUon impossible à qua- fusse dans 



Jbr, FonWide s'opposa k cette 
•Mtmi dans le cfaiscil qu'il s'était inontré ré~ 
tiai U tribune, le 28 mai il arrsclia itla Con- 
lOMian im décret qui reroKltait pruvisuiremeot 
« dèteoas en liberté Cette eancession lïila à 
, l'invchie devint le gage de san triomphe. Si, 
, Mlgri les efforts de Bourdon du l'Oise , elle ^alut 
I i Fbnfrède une exception pi^rsuiinelle dans le dé- 
I art d'arrestation potVi le 2juin contre la com- 
ioo des douze en masse et contre TÏogt-deux 
H membres de la Convention, dès le lâjuil- 
lu uhant, Billaud-Varennes, inratigable pour- 
■ Wjtai de l'édiafand révolutionnaire , demauda 
■fasiEeeasccDsaëon deBoyec Fonfrède. Celui- 
Bh, foi pendant tonte la durée da mois de joia 
[Aiiit ceeaé de prraiter le rapport qui devait 
t fait par le comité de salut pnbÛc «ur les 
'■a incarcérés, vojiftnt l'inutilité de ses ef- 
s'était enfin voué au silence. U pouvait 
ijt croire oublie, lorsque, le 3 octobre, il fut, 
~DàqiieDncoB, demeuré libre comme lui, nom- 
~ ' s le décret d'accnsatioa rendu cuntre 
OK mêmes députes , sor le rapport d'Amar. 
Funfrëde ajant demandé la parole, le monta- 
pard Albitle lui fenna la bouche par ces mots 
atroces : «Tu parleras au tribunal révolution- 
Bâtt'. • A ce tribunal de sang, le seul litit im- 
palé & Fonfrède fut d'avoir, i^rès le 31 mai, 
pnivnqaé l'insurrection bordelaise contre les 
uteursde cette jonmée. CelasuiBt pour le l'aire 
tmpnadre dans l'arrêt qui, le 31 octobre, en- 
Vtjt I rtchafaod vingt-un députés , réUt« de la 
~ rGBlîoD. Dncos et Fonfrède, les plus jeunes 
i ces illustres victimes , joniasaient l'im et 
t d'ane grande fortune. Fonfrède péril à 
ans ; sa carrière fut courte et mémo- 
chaleur et la sincérité de seiï,opinionB 
ses doivent couvrir d'un voile d'indul- 
erreiirs si cruellemeat expiées. [P. A. 
, dans VEnc. dei G. du IH.] 



CwwaMABK (//fnrij.publiciate français, UI s 

■ précédent, oéï Bordeaux, le 21 février I7BS, 

illeUjaillet lS41.Ëlevéa l'école centrale de 

, Henri Fonfrède se destina â la pro- 

md'avocat. fi serenditdauBcebutàParis, 

il Bj prit ses premiers grades; mais sa santé, 

it «Itérée , ne lui permit pas de réaUser 

et; il fut conlramt do regagner sa ville 

e. îl entra alors dans une maison de corn- 

;, dont il dirigea longtemps la correspon- 

:, et plus lard , s'associant à son oncle, 

d Dncos, frère du girondin, il fonda la 

D Ponfride et A. Dncos. Ce ne fut qu'en 

9 que Heori Fonfrède aborda la carrière 

Drîvaîa polib'qoe. A cette ^Xjue i! créa à 

K le journal La Tribune, dont la durée 

ée suK cent jours de la liberté de la 

On a prétendu que Fonfrède avait pro- 
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journal des principes n^pulili- 
le bit est inexact ; une opposition avuncén, 
fondée sur les vrais principes du gouvernement 
représentatif, forme la iKise de toute la polémique 
de La Ti'ibune, et la république y est, au ma- 
traire , signalée comme antipathique au caractère 
uatioual. 

Bardeaux était encore la viUe qui avait reçu 
avec enthousiasme le duc et la duchesse d'An- 
gnuléme, et le journal Lu Triirune fut brûlé en 
plein théâtre pour un article commémoraUf de 
ta journée du 13 mars. Henri Fonfrède avait été 
déjà l'objet des poursuites du parquet. Dans un 
prôcèii pour délit de presse, de Martignat 
porta la parole contre lui an nom <* 
public , et , si nous m croyons les s( 
témoins de cette brillante lutte, le joanalisle 
ne fut pas inférieur A aon redoutable adversaire. 
Le tribunal sanctionna par un acquitlemeut VÉ- 
loquente plaidoirie de Henri Fonfrède; néan- 
moins, La Tribune fut enveloppée dans la ruine 
de toute la presse indéptindante , et ce ne fut que 
six ans après que l'ardent tribun ressuscita dans 
les colonnes de L'Indicateur de Bordeaux. En 
IS30, sa polémique s'éleva k la'bauleur des 
événements. A côté de la page qui coatenait-les 
fameuses ordonnances , il signa de son nom un 
ap|iel k la résistance , et il eu donna lui-même le 
signal en s'asseyant sur les presses di^ l'Indi- 
cateur, dont on voulait opérer la saisie, et 
eu arrêtant par sa cootenance résolue les 
entreprises des agents de l'autorité. Autant 
Fonfrède avait été ardent dans te combat, au- 
Uut il tal modéré après la victoire, et dès 
les premiers jours qui suivirent la révolulian de 
Juillet il écrivait dans Z,'fn<fica{eur ces lignes 
remarquables : - La Charte a été notrecri de ral- 
liement pendant le combat, elle doit être notre 
crideralliementaprès la victoire [8 août 1S30 ). » 

Depuis, soit àiaa L'indiatteta; soit dans£« 
Mémnrial, qui lui ouvrit ses colonues en 1831 , 
soit dans £a Paix et le Journal de Paris, 
auxquels il prèla son appui pendant le s^our 
qu'il lit dans la capitale (1S3S), soit enfin dans 
Le Courrier de Bordeaux, qu'à son retour il 
fonda lui-mémo, en 1837, Henri Fonft^de son- 
Uni les principes du parti conservateur, avec 
une énergie qui lui suscita des adversaires nom- 
breux et passionnés. Défenseur înfaligahle des 
intérêts méridionaux, il fit (urtie des divers 
comités vinicoles et commerdaux qui se for- 
mèrent successivement à Bordeaux. Nommé dé- 
puté en 1830 par le collège cxtra-moros de celle 
ville , il fournit lui-même à la cliambre la preuve 
de son InéligiHIité ; depuis lors , il refusa cons- 
tamment la dépulation. Mais il fut nommé mem- 
bre du consrâl général de la Gb-onde, qui le 
choisit pour secrétaû^, et il montra un talent 
distingué dans les comptes-rendus qu'il rédigeait 
des délibérations de cette assemblée , à la Sn de 
cliaqua séance. 

Comme puWiciste, U. Fonfrède; lit preuve 
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d'esprit , de fiflèsM cft d'une (grande fertnetc d'n r- 
gamenfation. La poHtiqiïe eonseryatriee nVot 
pa§de défcMetff [t!o« décidé et plas loyal. Swil 
parmi le« écriTfllïis protinclaot de fton temps , 
il parvint k attirer «ir loi le» regards de la presse 
parisiemie et à commencer, h fmxe de hon sens, 
do vorve et d'originalitc^ , la décentralisrftloii do 
jotifQaiisme. Outre les nemhreui articles insérés 
dans les journaux mentionnés plus liaut, Henri 
Fonfrède publia : Béponse à la brochure de 
M. de Châteaubi'iand , intitulée : De la nou- 
velle proportion relative mi bannissement 
de Charles X et de sa famille; Paris, 1831, 
in-S"; — Du gouvernement du roi et des li- 
mite» constitutionnelles de la prérogative 
parlementaire ;Pta\Bf t»39, in-8". Les Œuvrer 
de Henri Fonfrède ont été recueillies par M. Ch.- 
Al. Campan; Bordeaux et Paris, 1844, 10 toI. 
in-S". [F. SoLAft, dans VEncyc. des G. du M., 
avec additions. ] 

K. Fefbo» , Étoge de Henri Fonfrède , couronné par 
l'Aead. de Bordeaux. — Euf(;, Rdbln , dans la Hevue nou- 
velle, fétrier 1846. — Loui» Lurine« Train de Jiordeaux. 

FONS (Jacqttes de La), poëte français. Voy, 
La Fors. 

j FOH« ( Victor), jurisconsulte français, né 
vers la fin du dernier siècle. Après avoir été 
avocat à Toulouse, il devint juge an tribunal 
civil de Muret. Il a été aussi rédacteur en chef 
du Mémorial de Jurisprudence des Cmirs 
royales du midi. Ses principaux ouvrages sont : 
Le Petit Code voiturin, ou précis des lois 
réputées encore en vigueur de 1789 h 1828 
exclusivement y etc.; Toulouse, 1828 ; — Juris- 
prudence inédite de la Cour royale de Tou- 
louse depuis 1800 jusqu'à 1820, etc.; Toulouse, 
1834, in-8*'; — Les Tarifs en matière civile 
annotés, etc.; Paris, 1842, in*8°, en collabo- 
ration avec Niel ; —Aphoristnes de droit classés 
suivant V ordre des matières du Code Ci- 
vil, etc.; Paris, 1846, T éd. 

Lonandrc et Bourquelot, La Litt fr. contemp, 

FONSECA ( D. Juan-Rodriguez de ), prélat 
espagnol, né à Toro, en 1451, mort à Borgoî, 
le 4 mars 1524. 11 fut successivement doyen 
de Séville , évêque de Badajoz, de Cordoue, de 
Palencia, de Burgos , et archevêque de Rosana. 
Il remplit diverses missions diplomatiques, et 
fut employé longtemps aux affaires des Indes 
occidentales. Il était doyen de Séville lorsqu'il 
fut chargé d'ordonner l'armement destiné à 
la découverte du Nouveau Monde. Consulté pré- 
cédemment sur le projet de Christophe Co- 
lomb, il avait traité le grand navigateur de vi- 
sionnaire. Il ne lui pardonna jamais d'avoir 
réussi , et ne laissa pa$;ser aucune occasion de 
lui nuire. Ce fiit surtout après la mort d'Isabelle 
que Fonseca , chargé de tout le maniement des 
afTaires qui regardaient le Nouveau Monde, put 
poursuivre de sa haine la famille de Christophe 
Colomb. Il ne fut pas moins hostile à Fernand 
Cortès et à Las Casas ( voy. ce nom ), qui le rc- 
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enivrent et obtinrent, en 1520, U dissolution da 
conseil dont le prélat était le |)résident. Depuis 
ce temps Fonseca montra plus de compiaisânee 
pour La» Casas , qui atvait su se concilier la fa- 
veur d'Adrien d'Utreclit {'voy. ce nom). Homme 
^ur,. fanatique et })aHsionné , Fonseca fut grand 
ami de Torquemada. Y. Martt. 

Herrerâ , Hist. de las hechos de los Castellano» en lot 
islas y tierra firme del Oceano, i'^y S^ et 3® décades. - 
Le P. Charlevoix, Hist. de Saint-Domingue, 1. 1«'. — Gfl 
Gonçale2 d'Atlla, Teat. ecl. 

POMSECA soAHKS(i4n^onionA),p]u8eoiiBa 
sous le nom d 'Antonio dasOuagas, thédo^ieD 
portugais célèbre, né à Vidigneira, le 25 juin 
1631, mort le 20 octobre 1682. Bon père appar- 
tenait à la meilleure noblesse du pays ; sa mère 
était Irlandaise : elle s'était réfbgiée en Portugal 
durant les guerres de religion, il lit ses études 
à runiversité d'Ëvora , et, après la mort de son 
père, s'engagea comme simple soldat. 11 était 
poète, et plaisait par la vivacité de sou esprit; 
mais il tua malheureusemoit un homme en duel, 
et il fut contraint de se réfugier au Brésil. Il 
mena à Babia la vie licencieuse qu'il avait me- 
née à Moura , le lien de sa garnison ; mais on 
traité de F. Lulz da Granada- lui étant tomlié 
entre les mains, il rentra en lui-même, et réso- 
lut de se (Mre franciscain. Pour accomplir sa ré* 
solution, 11 repassa en Europe; néanmoins, les 
délices de Lisbonne lui tirent oublier ses saintes 
résolutions. Une maladie violente les lui rappela; 
un coup de sabre qui le blessa légèrement dans 
une rixe à Setuval fut aussi, dit-on, un sérieux 
avertissement iKmr qu'il changeât de vie; il alla 
trouver le provincial des franciscains de Sain^ 
Paul des Algarres, et quelque temps après, le 18 
mai 1662 , il se trouva afBÙé à Tordre de Samt- 
François d'Ëvora. Après avoir donné des ga- 
ranties du changement al>solu qui s'était opéré 
en lui, il prononça solennellement ses vœux le 
19 mai 1663. Ce fut alors seulement qu'il alla 
étudier la théologie à Coïmbre. Bientôt la répu- 
tation de frey Antonio das Chagas (c'était son 
nom de religion) se répandit dans toute la Péniu- 
sulc ; il refusa l'évôché de Lamego, que le prince 
régent, D. Pedro, lui offrit en 1679. Il avait ins- 
titué l'année précédente un séminaire à Torrcs- 
Vedras ; ce fut là qu'il mourut, en odeur de 
sainteté. Les populations du voisinage se dispu- 
tèrent ses cheveux, des parcelles de ses ongles, 
les plus minces fragments de sa robe, et il fut 
enterré dans la salle du chapitre. On a de lui 
les ouvrages posthumes suivants : Faiscas 
de amor divino e lagrimas da aima; Lis- 
bonne, 1683, in-8°; — Obras espirituaes, 
1* parte; Lisbonne, Mig. Deslandes, 1684, 
în-S**; 2^ parte, Lisbonne, 1687, in-8'; — O Pa- 



o. 



dre nosso commentado ;hhhonnc , 1688, in-4 
— Espelho do Espirito em que deve verse e 
comparse a Aima, que quer chegar à uniâo 
deDeos; Lisbonne, 1683, in-8'*; — Escola da 
penitencia ejlagello dospeccadores ; Lisbonne, 
1687, in-4° ; — Scrmoë5 Genuinos, e practicar 
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tipbituaes; ÏAaboùM, 1690, iih4<>; — Carias 

(tftrihioes. Imparte, 0(»n notas de D. Joâo da 

Sytra ; Lisbonne, 1684, In4° ; 2" parte, Lisbonne, 

im7; — Semalia sania eipifitual ou medi- 

ta^>ens pka para qntalquer dkt délia; Lis- 

}mR;—Ramilhête espiritual composta com 

9$ JhresdùUtrinaês em dose sermœns; Lis- 

(nuie, 1722, ûr4*. On conserve on grand nombre 

faatres ottrrages ascétiques do P. Ant. das 

Chagas restés manuscrits; mais on a réimprimé 

Maars fois en 2 vol. la trad. fran4[^8e de ses 

me» ouvrages. On troove qdelqnes-nnes de 

m poésies dans nn recneil intitulé : A Peniz 

mmtAâa ; Lisbonne, 1729. bi-8*, t. V. Cest à son 

poétne de Filis et Mnopnonte , à ses chansons 

profimes, qne s'applique une petite anecdote ra- 

MBlée sans grand fondement : Le bon père, dit- 

flo, jeûnait et se donnait la discipline pour le 

salot de tout indlvida qui lui rapportait quelque 

copie de ses osavres profanes: il y a de lui un 

ofNiscole poétique uu'u serait a souhaiter qu'on 

pobBàt : J)escfipçâo da Victoria que atcan- 

tarâo em ik ae Janeiro de 1659 os PortH- 

guexes, na Canipanha de Slt>as. Cet écrivain 

est mis au nombre des classiques. 

Ferdinand Denis. 

Le p. Manoel Uodlnlio, P^ida, i6S7, et ITSS, in-i». ~ 
f. fmumûo &Ê êolédad. ÊUstvria êêTûfteA dm pnvH^ 
ito éê Portti§mlt parte l| Ut. I«cap. 17. — Costa, Coro- 
fmlA PortMguêMo* — Foiueca, Evora gtoriota. — 
BtflNMa Hachado, BUttt&theea Ltuitana. 

POMSBGA (itodrt^oDii), médecin portugais, 
■é à Lisbonne, an seizième siècle, mort en 1642. 
Bavait acquis déjà une grande renommée dans la 
pratique de son art, lorsque le gouvernement de 
Venise lui fit des offres considérables pour Tenir 
professer à Pise. Il se rendit en Italie au com- 
mencement de 1606. De l'université de Pise , il 
passa à celle de Padoue , ob il expliqua surtout 
les aphorismes d'Hippocrate. Il était Tinventeur 
d'une certaine bulle à^Âparicius, qui opérait, 
disait-on, des merveilles et qui lui valut rentrée 
de bien des palais. Philippe II lui-môme l'avait 
en grande estime; il mourut à Rome, et il y est 
enterré, au milieu des merveilles de Tart, dans 
l'église de San-Lorenzo. Nous donnons ici sa 
bibliographie, incomplètement reproduite dans 
d'antres ouvrages : De calculorum remediis, 
qui in renUms et vesica gignuntur, Libri duo ; 
Borna, 1586, în-4®; — în ffippocratis Legem 
Commentarium, quoperfecti medici natura 
explicatur; Roma, 1686, in-4*; — De Venenis^, 
eorumque euratione; Roma, 1587; — Opus- 
cttlum quo adolescentes ad medicinam facile 
capessendam instruuntur, casus omnium 
febrium methodice discutiuntur et curantur, 
juxtanormam in punctis tentativis pro docto- 
ratu recitandis et post utilem medendi me- 
tkodium ^ particiUaribus ^ si quis exercere 
possit, eonstUtationes aliquot, et modus de- 
monstratur curandi capitis vulnera sine 
apertione et peradmirabile Aparicii oleum , 
Florence, 1594, in-4**; — Commentaria in 



septem iibros AphorOmorum Bippocratis eo 
ordine conteûntà quo doctoratus puncta ex- 
poni consuevere; Florence, I5dl; Venise, 
1596 ; IWd., 1608; — In Bippocratis Prognos- 
tica CommentarHf quibus universa ^us doc- 
irinain eoncltêsiones deducitur ; Padoue, 1 597» 
in-4°; ibid., 1678; —De tuenda valetudine 
et producenda vita Liber; Florence, 1602, 
iU'é''; Francfort, 1603, bi-40; trad. en italien 
par Policiano Mancino, Florence, 1603; — De 
hominiê exerementis; Pise, 1613, in-4°; — 
Tractatus de febrium acutarum et pesti- 
lentium Remediis diœteticis, chirurgicis et 
pharmaeeutis ; Vraiise, 1621, in-4^; — Con- 
sultationes medicm singularihus remediis 
rtfertêe, non modo ex antiqua verum etiam 
ex nova mMidna^ depromptis ac selectis, 
quorum usus exactissim>a methodo explicatur 
et experimentis probatur accessit : de consul- 
tandi ratione brève compendium et consul- 
tatio de plica polonica ; Venise ,1618, bi-fol. ; 
ibid., 1619, 1622, 1628; Francfort, 1625, 2 vol. 
in-6o. On trouve dans le même vol. le petit 
traité De Virginum Morbis qui intra clausu- 
ram cutari nequennt. Ferd. Denis. 

Barbota Maefaado, Bibliotheca Lusîtana. 

VONSBCA (Antonio da), historien portugais, 
né en 1517, mort après 1559. Son père, Antonio 
Gorrea, était fondateur du couvent de Santa>Anna. 
11 se fit dominicain, et vint à Paris, où il reçut le 
grade de docteur en Sorbonne, le 6 janvier 1542. 
11 joignait à la connaissance des langues anciennes 
celle de Thébren. Jean m le rappela bientôt 
pour professer à Goimbre ; il commença ses cours 
en 1544, et les continua durant de longues an- 
nées. Avant de venir à Paris, et conune il comp- 
tait à peine vingt^deinL ans, il avait écrit en 
latin l'ouvrage suivant : Annotationes margi- 
nales in Commentaria Thom^ de Viro car- 
dinalis Caietani in Pentateuchuni; Paris, 
1539, in-fol. Comme prédicateur, il s'éloi- 
gna de la voie commune, et l'un des plus 
grands prosateurs de la langue portugaise, Frey 
Luiz de Sou2a, a pu dire de lui : r II introduisit 
dans ce pays le sens littéral de l'Écriture, en 
rendant l'explication des saints Évangiles ou plus 
facile ou moins ardue pour qui la veut suivre. » 
Il sépara ainsi son style de l'ancien style ora- 
toire, si embarrassé jadis de tropes, de figures et 
de fleurs de rhétorique. Fonseca, contre l'opinion 
générale, est un réformateur qui durant le sei- 
zième siècle fit école et rentra dans la simplicité. 

Ferd. Denis. 
Bârbosa Maehado , Bibliotheca Ltuitana. 

FONSECA B ETORA ( D. Fr.-Jozé), théo- 
logien portugais, né lé 3 décembre 1690, à Evora, 
mort le 14 avril 1760. Il s'appelait dans le siè- 
cle Jozé Ribciro da Fonseca Figueiredo e Souza. 
Son père était militaire, et avait servi en Alle- 
magne, en Flandre et en Italie. Il fit étudier son 
fils à Evora d'abord, puis à Coïmbre. En 1712, 
Jozé Fonseca se rendit à Rome, avec le marquis 
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d'Abrantès, nommé ambassadeur extnordiiiaire 
près le saint-siége ; il s'y fit frandscain, et prit 
l'habit dans le cbuyent d'Ara-Cceli, le 8 décem- 
bre 1712. n y professa bientôt la théologie et la 
philosophie, et parvint en peu de temps à tontes 
les dignités de l'ordre, dont il (ut par la suite le 
réformateur. C'est à lui qu'appartient l'honneur 
d'aToir introduit dans le Vatican la statue de 
saint François en habit de l'obserrance , et pour 
cela il lui fallut vaincre plus d'un obstacle. Il 
ne se borna pas à ce genre de mérite, qui lui 
valut du reste tons les honneurs que l'ordre ré- 
formé pouvait accordera Tunde ses membres; il 
fonda dans le couvent où il avait professé une im- 
mense bibliothèque. Tune des plus belles que 
l'on ait admirées dans Rome; il s'était réservé le 
droit d'en nommer le bibliothécaire et les divers 
employés, ff on -seulement il avait été déclaré 
publiquement l'honneur de la retigion sera- 
phiqoe, maâ§ il n'y eut guère d'affaire religieuse 
ott mémeadmintotrativeà laquelle il ne participât, 
et Yeaiie e(le-méme le nomma patrice. Après 
•voir reftiié plnsieurs évèchés, il se Tît con- 
traint d'aece|rter celui de Porto, auquel l'avait 
nommé loio V. H s'y fit aimer et estimer, et il 
y mourut. On a de lui : Jura Romanx pro- 
vinà^ et ordifUs super ecclesiam Aracelita- 
na/mf êchalam, conventum et clausuram, 
centra exeelUntissimum S. P. Q. R. discussa 
fit pindicaiaf Rome, 1719, m-fol.; ^Privi- 
ififfia tirrm $anelx et facultoi utendi ponti- 
fictUibW atque $aerum chritma in sacra- 
manitt eonfirmatianis ; Roma, 1721 ; — U- 
Mua emtra Fraticellarum seetam falso 
uÙritmUur B. Jacob de Marehia; Roma, 1724, 
jfl'fbl' \ -"' P' P**' ^^^l^to^ Frassen PhilosopMa 
^1 fttmlogia carreeta; Rome, 1626, 16 tom., 
|f|./|'^( -^ Bxcellencias y virtudes del apos- 
llti d0 loê IndiaSf san Francisco SaUmo; 
\1%% in^i — Arcadia festiva pell'inalza- 
^nt(f fU trtmc del eminentissimo card. Cor- 
dini eal nfnne di Clémente XII ; Rome, 1730 , 
[i^, F. Deius. 

fm^flllfm NiMtaMA, mbUotheca lAUttana. 

P($9tën4i^ ( Pedro Dà), théolo^en philosophe 
l^fimU^f ^ * Cortizada, dans le prieuré de Crato, 
{iH ifi^t w^ ^^ novembre 1599. Il fut admis 
(||IH# l/l<^^OWP<Htnte de Jésus en qualité de novice, 
||i 17 fAir» l^^« U résida d'abord à la maison de . 
IHrlim^^i 4^ le# professeurs jouissaient d'une 
huilai fmmmn^» l^ cardinal D. Henri venait de 
llH^ m iUfii l^université d'Evora,oii Clénard 
^i\l^^f^ IMt (Un neUitwAi et de zèle, lorsque 
^Hit^^ ï ^ t^W^'f il y ^^^ 1^ enseigne- 

^HRM #MHi*i^*^ ^ Bartliolomeu dos Martyres. 
|4fipi) Mt ^ uraUmmr Mtm éclat où il avait 

,. m ^^^ lilmUmif ti H fui reçu ilocteurde 

îl)jV^r«IU d'If^éfff^ ffn ih70f titi^mi le jeune roi 
^tmtilUm, é^'méfiUtimi mm tmdA 1). lien- 

IH iféwM U rmii/ré^iUm imt^iminïtij il fut 



Mercuriano lut élu général de l'ordre. Il passa 
avec lui à Rome; pendant sept ans il l'assista. 
Après la chute de Sébastien, Philippe n le 
choisit pour établir la réforme en Porhigal; il 
devint visitenr de la province. On lui dut l'éta- 
blissement de la maison des catéchumènes à Lis- 
bonne, et en outre celui de l'orphelinat qui fut 
étabh dans l'andemie forteresse de la capitale 
(O CasteltM>).La maison des Ckmverties fut Ce- 
rnent l'une de ses fondations, ainsi que le collège 
des Irlandais et le eouvent de Santa-Martba. 
Grégoire XIII s'en rapportait à lui pour l'admi- 
Bi8tration,des affaires les plus graves, pour celles 
même auxquelles l'Égtise tout entière était inté- 
ressée, il mourut après dnquante-etrun ans de re- 
ligion, et après avoir donné la preuve des senti- 
ments les plus pieux. On a de lui : InstitutUh 
numdialecticarum lÀbri VIIJ;U3baDne, 1564, 
in-4**; Cologne, 1567; Venise, 1575, in-8°; 
ibid., 1582; Lyon, 1622, in-8** ; — In lÀbros 
Metaphysicorum Aristotelis Stagititœy tomos 
primus; Rome, 1572; 1591, in-4^; tomus se- 
candus, Rome, 1589, 1590; tomus tertius, Co- 
logne, 1604, in-é*'; Lyon, 1605, in-i"; tomus 
quartus, Lyou, 1602 ; ibid., 1612. Tout l'ouvrage 
a été imprimé à Strasbourg, 1594, in-4*^. Fonseca 
doit probablement à ce livre l'honneur d'avoir été 
appelé VAristote portugais. H dispute à Molina 
l'avantage d'avoir inventé la science moyenne 
{sciencia media)^ et la priorité lui demeure. 
Cette méthode nouvelle de concilier le libre ar- 
iHtre avec la prédestination s'offrit, dit-il, un jour 
à son esprit comme une lumière nouvelle. 

F. D. 

Barbosa Macliado, BiNMheca Lutitana. 

* FONSECA ( Le P. Francisco DuàRTE ) , his- 
torien portugais, né à Evora, en 1668 , mort à 
Rome, en 1738. D entra dans l'ordre des Jésuites, 
et enseigna les humanités à l'Ile de Madère. De re- 
tour en Portugal, il accompagna en 1708, en 
qualité de confesseur, le comte de l^llar-Maior, 
nommé ambassadeur extraordinaire pour assister 
aux noces de rarchiduchesse d'Autriche avec 
le roi Jean V. On a de lui : Evora gloriosa , 
embaixada do conde de Villar-Maiory Fer- 
nando Telles da Sylva de Lishoa a corte de 
Vienna, e viagem da raynha dona Anna de 
Austria a corte de Lishoa, com uma somma- 
ria noiida dos lugares e provincias por onde 
se fez a Jornada em Vienna; Rome, 1717, 
in-4*». F. D. 

Plnlo de Sooza , Bibliotà. hittoriea, 

*F09SEGA(i) (Pedro-Jozé dà), philologue 
portugais, mort le 8 juin 1816. Il était membre de 
l'Académie des Sdences de Lisbonne, et il conçut, 
dès l'année 1780, le plan du grand dictionnaire 
de la langue portugaise que devait élaborer 

(1) u ne fant pas confondre ce lexkx^nplie avec Se- 
battlflo de Fonseci , le premier président de rAcadémie 
don Slngulares de Lisbonne, qui fut fondée an mois d'oc- 
tobre 1668, et finit complètement ses travanx en 1668. La 
vanité puérile de ce personnage n'est égalée qae par la 
modestie de son bomonyme. 
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m iwp» sarant. On lui adjofRnit deux antres 
nxBnbres, Agostinlio José i}a Costa de Hacodo 
d B»rth. iRoacio Gorge. 

C« Iravail a pour tHre ; Bieeionario da Lin-, 

«sa Portugursa, pnMUado pela Acadania 

tita sOmciai de Lùbea; lomo V-, Lisbonne, 

M oHicina da menaa Academia , 1793, in-rul. 

CM T troiire : Coialogo dos aataret t obras 

fv *!• lerdo e de que se lomarûo as auto- 

ridiitits para a composieâo do Dicelomirto 

I .,(i,«n Portugneui fOrmado peto ordem 

■I rvialwas dos nomes e apellidos dos 

. 'luforei, e dot tltulos dos obras 

.'M CeUe Binle de biograpbies conçues 

ii.T les natiunanx el les étrangers sur le 

iri^ titléTÙre des auteurs portugais qui 

. "iiie danslenc langue. On doit en outre 

< > un Dictionnaire Latin* Portugais el 

'i:. Il-- ).a[ia,râDipriiné plusieurs Ibiset Adopté 

I . h ' l'I.ihlissements d'inalruutjun publique du 

'.i.i'j ; — un Dictionnaire de la Fable; — et 

,<:LbiL'Li[- uuTrageséléineiitaires. 

Ferd. Dehis. 



rOHSBC* {Éléonore Pibentei-, inarquisc 
iii:),ii«eï KapleE,en i;&8, morte eu 1799. Elle 
iliparlenaitâ une des failles les ploa illustres du 
ru'tuoiE. Dès l'enTance, elie s'occupa d'études 
Ufiouei, et eut pour roâttrcs Métastase et Spal- 
■laâ. Son mariage arec le marquis de Fon- 
I wi Alt suivi de «a présentation à ta cour du 
)d TV el de Marie-Caroline, Mais elle 
I bientôt de cette cour et d'unti reine 
e pouvait sjinpathiser. Pen- 
1 courte et désastreuse domination des 

«it sur cette ville , on vit la msrquise 
i, qui arail fait Aea, elTurls inutiles 
ûonir les portes aux Français , traverser 
le irritée à la t£te d'one troupe de dames 
I, ses compagnes, en imposer par son atfi- 
■ Mctire ï la multitude, et gagner ainsi le fort 
"" lù elle ne sortit qu'après l'claMis- 
it de la République parthénopéenne. Tant 
nra cette Tonne de gouvememoit, la mai- 
Ib la marquise de Fonseca tut le rendez- 
k des patriotes napolitains et le foyer du 
!, Cette dame, belle et aimable, con- 
> mok « fortune et son latent au trïomplic de la 
il : elle fonda te Moniteur napolitain, 
' fMr <n défendre lit pour ea propager les prin< 
r àf»; die travailla elle-même à ce jouiual, 
fi ne devait pas surviire k la République Par- 
I. La discorde des généraux français 
' a de Cbampionnet ameDËrenf Fé- 
a de Raplet et la restauration de Fer- 
~'. En dépit des clauses formelles de ta 
m , Eléonore Ponseca , sur laiguelle s'a- 
la luine de Marie-Caroline ( aigrie par 
iM jmfOi tenus sur son compte au sujet de ses 
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liaisons avec Acton), fut traduite devant la 
gionta di Statd, et condanmûe a mort pour 
avoir travaillé k la rédaction du Moniteur na- 
politain. 

Elle montra le calme le plus héroïque au mo- 
ment où sa sentence fut prononcée , et, pn mai^ 
chant BU. supplice, elle répétait ce vers célèbre : 

Au moment où elle arriva au pied du gibet, la 
populace voulut la contraindre i crier: Fiée 
Ferdinand! Elle demanda un instant de délai 
pour haranguer ce t>euple qui avait naguère ap- 
plaudi aux accents de la litierlé; mais le bour- 
reau , craignant une émeute , ne lui en laissa pas 
le temps. Cet assassinat juridique fut le signal 
de massacres et de scènes d'borreur : en quel- 
ques Jours cent dix têtes tombèrent, à Haples, 
par ordre de Ferdinand, et près de trente mille 
personnes furent emprisonnées. G. Vitali. 



PONTai:)E( Charles], poète français, né k 
Pans, le I» juillet 1513, mort vers 1587. Son 
père était marchand dans une 



Il eut pour oncle Jean du Gué et pour cousin 
Le Coigneuv , tons deux avocats au parlement ; 
mais la manière négligente dont l'élnva à Cla- 
mait Jean Ticier lui doTUia de bonne heure 
le goût de la dissipation. Tout jeune encore, 
il partit seul pour voyager, el parcourut la 
Prancv. De retour à Paris , il se mît dans les 
bonnes gr&ces de Renée de France, duchesse de 
Ferrare , qui l'cmmenn avec elle en Italie ; il vit 
ainsi Pavic, Turin, et de ce lieu se rendit à Ve- 
nise par le Pu. Ses parents a son frère étant 
morts, il resta seul avec une sœur du nom de 
Catherine, qui le précéda. aussi dans le lombeao 
et sur laquelle il a fait une élégie ou se lit ce 



Sa première femme s'appelait Marguerite; elln 
mourut jeune. Il ne parait pas l'avoir beaucoup 
regrettée, si l'on en croit la passion qui éclate 
dans ces vers adressés peu d'années après ' A 
sa Flora . : 



Cette seconde union s'accomplit en 1544 : six 
wCants lïn furent les fruits) mais te cinquième, 
rtommé René, mourut en naissant. Les vers sui- 
vants sur la naissance de Jean , sou second lils. 
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nous fooniiMeiit quelques roiseigBaDCBtt «or 

sa Tio: 

VIen Tolr le inonde oA y il U«t 4e ans, 

\ ion voir Ion pCrc en procé» et en peine : 
Vlen Yolr ta môre en douleon et travaiu 
PIni» »{r.ind!i que qoând elle ettolt de toy pleine : 
Vlen Yolr ta mére * qnl a'u biMé Têtue 
Kn bon rrjm» t fien »o»r Um père asMi, 
l^iil ■ pnMi* M JeuneMe Miodaine 
Kl il trent" un» «* ^ >•*"••' *• ««■«*• 
(!«• Krmxl «tnici <«twt lU procès qai appela Foo- 
ialm^ à I'aHii <m 1647 : on lai oootestait qœl- 
qu(w HoiiiiiM» <l'arg«it, dont il avait grand be- 

HOlll > 

.„.. Mft puHt pur faaite de aoBOoye, 
l.lvrr«NVOlr, MUen proM ou en Ter»! 

A|ir^« AV/»lr rl^^yensé son patrimoine à faire des 

vnyitKflMf H Ms rispentit de n'a¥oir pas youIu 

(i|i|rrMulrM k tïnÀi tandis que son oncle du Gué 

iiinilAH MM livre» à sa disposition et loi disait : 

.,. MiMiM» *«Mt tl»inn «M de iMlofopber 
A K«ii« «l'U oui leur ménage à condotre. 

\UttMim /ddit d'un caractère généreux et ai- 
iiiAfit H Mrft le liien , et il se plaisait à dire : 

i'tff M'-n deax on trois cens arob« 
MsM v«lrt blefl deux ou trois mille. 

riliffi», liai ml les plus célèbres, Cl. Marot, Ton 
tU; wr» rré/(uents conTirc» , Ronsard , du Bellay, 
iUtk AuUHk, Saint-Romat, J. Pierre de Mesme, 
.Uêu\ti(ih Pelletier, B. Aneau, Fumée, Baïf, 
Aiiiyot, LHirat, Gryphius, Fernél, Foumier, etc. 
(la que l'ou est autorisé à reprocher à Charles 
Fontaine, c'est un certain orgueil, que ne justifie 
pas à Ijeaucoup prés son talent poétique : il n'est 
pas de page où il ne retourne de cent façons cette 
phrase audacieuse : 

Je devanceray la carrière 

Sur ceux qui Yont eoorant pins Titte. 

A part trois ou quatre passages comme celui 

qiHî nous allons citer, ne demandez à Fontaine 

qu'un témoignage très-ordinaire sur les hommes 

é:i les dioses de son temps : 

|'''tit enfant, penx-tale bien venu 
Kctre ftur terre, où lu n'apportes rien , 
Mau où tu vlen» comme on petit Ter n«? 
'lu u'a4 ne drap, ne lin^e qui soit tien, 
or uy ar((ent, n'aucun bien terrien : 
A |/ere et nicrc apportes seulement 
l'i'Ute el souci : et voilà tout ton bien. 
l'iUit enfant, tu viens bien povrement. 

Uiiiii qu'il en soit. Fontaine n'a pas vécu sans 
gloire : il eut l'honneur de lire un ou deux dizains 
devant François I^** et d^en présenter d'autres 
•lUX princes de sa cour, par lesquels il était fort 
hieii vu. Voici la liste de ses ouvrages, par ordre 
ciironologique : Estreines à certains seigneurs 
et dames de Lyon; Lyon, 1546; — La Con- 
tr'amye de Court ;ty on, 1547, in-8° (c'est ondes 
Opuscules d'anumr par Héroet, La Borderie 
et autres divins poètes) \ — I^e Quintil Hora- 
Imn; 1551, in-18 (critique de deux ouvrages 
di4 Ou Bellay, où Fontaine se montre homme de 
giiùt, et qui a été réhnpriroée plusieurs fois de 
Mm vivant, entre autres dans Y Art poétique àe 
tinliillAli 1576, ln-16) ; — S^ensuyvent les ruts- 
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seoiur de FàuUùne^ ouvre €onUHani ÉpistrUf 
Élégies, Cfuutts divers, Épigrammes, Odes d 
Estrenes pour cette présente année 1565, ftr 
Charles Fontaine, Parisien. Plusffattntreiti 
du pauetempê des amis, avec un transkU d?u 
livre d'Onde et de 2» énigmes da Sgmposim 
traduits par le diei Fontaine f à LyoB, 1655, 1 T. 
petit in-S*" ^--LesXXl épistres (fOvéde; Ly«, 
l&d«, 2 vol. â-ie. (Cette tradaetioD^ oàM 
troavent qoclques remarques sur ta poétifie 
française, qui ne manqueat pes de justesse, t 
été faite en ooUabontàoa avec Saînt-Bomat al 
Saint-Gelais; à b fia se trouve Le Mtum 
des amours de Léemdre ei de Uéro^ par 
Cl. Marot); ^ Les Dicts des sept Sages, M* 
semble plusieurs autres sentences latimt 
extraites de divers bons et anciens authewri^ 
avec leur exposition française; Lyon, 1567 « 
io-a** ; — Odes , énigmes et épigramsnes ; lU?» 
in-S"*. — FoDtaine dit en cotre dans les Mtik- 
seaux qu'il avait écrit en prose un ouvrage ii^ 
titulé Le Livre de medales. Lonis Lhcatm, 

Du Verdler, Bibliothèque franc. — Rloréri, DictUnC- 
notre* — Les œoTrrs mêmes de; Fontaine, qol ab«D- 
dent en renseignements aar 5a vie. 

FONTAINE ( Jean hb La ). Vo^e% Là Foti- 

TARE. 

FONTAINE ( JcLcques } , médecin français , né 
à Aix ( Provence ), dans la seconde moitié du 
seizième siècle, mort en 1611. Il était conseiller- 
médecin de Louis XUI, et premier régent de la 
faculté de médecine à Funlversité d^Alx. On a 
de lui : TraiXé de la Thériaque ; Avignon, l6ûi, 
in-12; — Discours problématique de la nor 
ture, usage et action du diaphragme; Aix, 
1611, in-12; — Deux paradoxes appartenant 
à la chirurgie : le premier contient la façon 
de tirer les enfants de leur mère par la vio- 
lence extraordinaire; Vautre est de Vusage 
des ventricules du cerveau , contre Vopinion 
la plus commune; Paris, 1611, in-12 ; — Dis- 
cours contenant la rénovation des bains de 
Gréoux, etc.; Aix, 1619, în-12. 

Histoire des hommes illustres de la Provence. — Éloy, 
Dictionnaire historique de la Alédecine. 

FONTAINB ( Gabriel ) , médecin français, fils 
du précédent, .vivait au dix- septième siècle. D 
se distingua par son attachement aux doctrines 
d'Hippocrate et par ses attaques contre les par- 
tisans de Paracelse et de Van-Helmont. On a de 
lui : De Veritate Medicinx ffippocraticee, yîr- 
missimis ratione et experimentorum mo» 
mentis stabilita^ seu medicina anti-herme- 
tica; Lyon, 1657, in-4° ; — Epitome tractatus 
de Febribus. Tétras gravissimorum capitis 
adfectuum,vertiginis, epilepsix, convulsionis 
et apoplexias; Lyon, 1657, in40. 

Dictionnaire des hommes illustres de la Provence. 
— Biographie médicale. 

FONTAINE (iVicoZa^), hagiogtaphe, historien 
et traducteur français, né à Paris, en 1625, mort 
à Mclun, le 28 janvier 17U9. Confié à Tftge de 
vingt ans aux solitaires de Port-Royal , il par* 
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ta^ leurs tniTmix et tours austérités, professa 
4aas les écoles qu'ils avaient fondées, éft consa* 
oa ses loisirs à tianserire leurs écrits en ;atten«- 
dant cpi'il put raconter levr TÎe k la postérité. 
OHDpagnoB de captivité de M<. de Saoy àla Bas« 
tle, Fontaine en sortit co ie68« Mais^ sauf pen* 
dut lintarraOe de calme qu'on appela paix de 
fEgtiaey FontauM, comme tous ses amis de 
PMt-Royaly Ait eipoeé à la persécution. Il dut 
pMT sa sûreté souTent «changer de s^our, et SI 
fécntdans la plus grande retraite* Ses ooyrages 
BoiDbrenxy mais publiés sous le voile de l'ano»- 
vftm on sous des noms supposés , ne le dénon- 
(tint pas À l'attention publique, et il mourut obs^ 
carément, à l'à^e de quatre-vingt-quatre ans. Son 
' obatt mortuaire dit qu'il était « recommanda- 
Uepar plnsÎMirB ouvrages de piété qu'il a laissés 
aa public » mais plus encore par sa grande piété 
et sainteté de vie ». H n'est connu aujourd'hui 
9» par ses M^nairet pour servir à VMstaire 
é$ Port-Royali Cologne, 1736, % vol* id-12. Cet 
•BYrage contient de nombreux et intéressants 
détails sur les célèbres solitaires de Port-Royal. 
Oa y trouve trop de minuties ; le style en est 
^Bs et languissant ) mais il platt par une cer- 
taiae naïveté et une parfaite bonne foi« Ses autres 
sevrages sont : Abrégé de saint Jean Chrff" 
tSÊtome sur le Nouveau Testament; Paris, 
1670, iÊk-9*i — HUton-e du Vieux et du Non- 
MBM Testament i représentée avec des figures 
et des explieaiUms tirées des saints Pères ; 
Paris, 1723» in-fol. Fontaine parait être le prnu'- 
dpsl auteur de cet ouvrage, qui fut pulriié sous 
le nom de Royaumont. Il le composa à la Bas- 
tille, oà il partageait la Captivité de Lemaistre 
deSècy, et probablement en collaboration avec 
céri-d 9 à qui le livre a été généralement at- 
kitté) — Vies des saints de V Ancien Testa- 
ment f Paiis, 1679, 6 vol. in-S*"; ^ Les Vies 
dss Saints pour tous les jours de Vannée; 
fÊshf 1679, 6 vol. in-8°; ^ Traduction des 
homélies dé saint Chrysostome sur les épi* 
très de saint Pdtii ; Paris, 1682-1690, 7 vol. 
in-8*. On accusa l'auteur d'être tombé dans le 
lestorianisme; le jésuite Daniel le dénonça, et 
rarehevéqne de Paris Harlay le condamna. On 
it des cartons à certains endroits de cette tra- 
ésction, et ^le ne fîit pas supprimée; ^ Œu- 
vres de satnt Clément d* Alexandrie traduites 
du grec, avec les opuscules de plusieurs Pères / 
Paris, 1096, in-8<'. 
umén, crmtdiHetumntiif MaoHqw, 
PotTAimB DB LA itOGiiB ( Jacquës ) , con* 
troferslsfe fhuiçais, né à Fontenay-le^Comtc, le 
âmai 1668, mort à Paris, le 26 mai 1761. Il en- 
tra dans les ordres, et fbt pourvu d'une cure dans 
le diocèse de Tours. Son attachement au parti 
j Mrtni ste lui ayant fait craindre des tracasseries, 
il quitta en 1728 les emplois ecclésiastiques , et 
«rendit à Paris. Il eut, depuis 1731, la prin- 
cipale part aux feuilles qui paraissaient toutes 
^ ^temaines son» le titre û» Nouvelles ecclé- 



siastiques, ou mémoires pour servir à Vhis- 
toire de la constitution Vnigenitus. Ce jour- 
nal, inspiré par l'esprit de secte 'le plus étroit et 
le plus opimâtare, se déroba à toutes les poursuites 
delà police, et se continua jusqu'en 1803. La 
collection complète forme 25 voL m-k**. 

GlKidtfoa et Oetaii4ine. Dictkmnairt universel. -• Des- 
ettarto , Le* Siétieê Uttérairéi, 

FOHTAiHR ( Alexis) , géomètfe fnançais , né 
à Glaveison (Danphiné), vers 1705, mort à Oui- 
seaux (Bourgogne), le 21 août 1771. Il avait 
environ vingt ans lorsque son père mourut. 
Ses parents désiraient qu'il étudiât le droit , afin 
de pouvoir acheter une charge judidaire; mais 
le style barbare des C4nnmentateurs des lois ro- 
maines le dégoûta de cette étude. Pressé par ses 
parents de faire choix d'un état , il se rendit à 
Paris pour y chercher de l'ooeupation. Le h»* 
sard Ini offrit un livre de géométrie, et en le par- 
oonrant il fut saisi du désh* d'approfondir une 
science qu'il avait apprise très-snperilciellement 
dans son enfance. Après deux ans d'études dans 
ce but, il retourna en Danphiné» et y resta jus- 
qu'à la mort de son frère atné. Maître alors d'une 
terre d'environ 60,000 liv., il la vendit, et revint 
à Paris» avec l'intention de se consacrer entiè- 
rement à la scioioe. Il se lia avec Clairaut et 
Maupertois , et se montra digne de leur amitié , 
en; donnant pour les problèmes de m,aximis 
une méthode plus générale que celle de Beiv 
noulli, dont il n'avait pas encore lu les ouvrages. 
Il trouva ensuite une nouvelle solution du pnH 
blême des tautochrones, que les recherches de 
Jean Bemoulli avaient rois à la mode; il appli- 
qua ce problème à des cas absolument nouveaux, 
et il montra qu'il était susceptible d'une très- 
grande généralité. Il s'occupa de la théorie géné- 
rale des équations différentielles » et embrassa le 
calcul intégral dans toute son étendue dès 1739. 
Ce calcul ne Ait pas le seul objet des recherches 
de Fontaine. On trouve dans ses Mémoires une 
méthode d'approximation pour les équations dé- 
terminées otx l'on n'a pas besoin, comme dans celle 
de Newton, de connaître d'ailleurs une première 
valeur approchée de l'inconnue, et qui donne 
toutes les racines , soit réelles, soit imaginaires. 
Fontaine avait aussi sur la mécanique des idées 
nouvelles ; il les exposa dans un livre publié en 
1764. K Dans tous les mémoires de Fontaine, 
dit Condorcet , on voit briller une manière ab- 
solument à loi; c'est presque toujours un fil dé- 
lié qu'il saisit, et qui aurait échappé à la vue de 
tout autre , que souvent même on a de la peine 
à suivre avec lui. Toutes ses solutions sont dues 
àf ^es vues fugitives , pour ainsi dire , qui ont 
dirigé les procédés de ses calculs , mais que sou- 
vent il n'a pas jugé à propos de développer. Aussi 
n'a-t-on de lui que des essais. Le calcul intégral 
est le seul objet qui Tait occupé longtemps , et 
peu de géomètres y ont fait d'aussi grands pas. 
Fontaine dédaignait les louanges , surtout celles 
qui tirent tout leur prix du rang de celui qui les 
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i était inèroe insensible aun honneors 
La seule chose qui parut le flatter fut 
I à r Académie des Sciences (1733); peot- 
élre parce qae cet événement ayant précédé ses 
plu belles recherches , il était alors moins sûr 
de ce qu'il valait. » Fontaine était d'un esprit 
caustique, un peu égoïste et envieux; il ne s'en 
cacbaU pas. H disait de Condorcet : « J'ai cru 
on moment qu'il valait mieux que moi ; j'en étais 
jaloux, mais il m'a rassuré depuis. » En 1764 
Fontaine vendit ses livres, et se retira à Gui- 
seaux, petite ville de Bourgogne, où il avait 
acheté une terre. Ses dernières années furent 
troublées par une cruelle maladie, qu'il supporta 
avec courage. Les mémoires insérés par Fontaine 
dans le recueil de l'Académie des Sciences sont : 
Solutions de divers problèmes (1732) ; — Sur 
les courbes tautochrones(n^)i — Problème 
de géométrie : Une courbe étant donnée, 
trouver celle qui serait décrite par le som- 
met d'un angle dont les côtés toucheraient 
continuellement la courbe donnée; et récipro- 
quement la courbe qui doit être décrite par 
le sommet de V angle , étant donnée, trouver 
celle qui sera touchée par les côtés (id. ); — 
Réponse aux remarques de M, Clairaut sur 
la solution du problème ci-dessus (id.); — 
Sur la résolution des équations (1747); — 
Mémoire sur le mouvement des absides de 
la Lune (1767); — Addition à la méthode 
pour la solution des problèmes de maxirais 
et minimis (1767) ; — Addition au mém>o%re 
imprimé en 1734 Sur les courbes tautochrones 
( 1768 ). Une partie des mémoires de Fontaine 
avait paru sous le titre de Mémmres de mathé- 
matiques, recueillis et publiés g.vec quelques 
pièces inédites; Paris, 1764, in-4°. 

ConAorwl, Éloge de\FontMine.— Quérard, France 
littéraire. 

r ONT AWSB (Jean-Claude) , philosophe sa- 
voyard , né àTalleires, en 1715, mort en 1807. 
Il était professeur de philosophie au collège d'An- 
necy, et chanoine de la collégiale de la même 
ville. On a de lui : Dissertation latine sur 
V existence de Dieu, prouvée par le consen- 
tement unanime des peuples , couronnée par 
l'Académie de Leyde; 1775; — Réfutation de 
la nécessité et du fatalisme; Annecy, 1783, 
2 vol. in-8** ; — Méthodefacile et simple pour 
calculer les intérêts; Paris, 17.., in-8°; — Le 
Véritable Système sur le mécanisme de Vuni' 
vers, ou démonstration de V existence du 
premier moteur ; Annecy, 1785, 2 vol. in-8°; 
— Discours sur Vamour de Dieu ; Annecy, 1 791 . 

Rabbe, Boisjolin, etc., Biographie universelle et por- 
tative des Contemporains. 

FOUT AINE ( Pierre - François - Léonard ) , 
architecte français, né à Pontoise, le 20 septem- 
bre 1762^ mort à Paris, le 10 octobre 1853. Il 
étudia de bonne heure l'architecture, et fut élève 
de Perder, dont il devint l'ami et le collaborateur. 
La catastrophe de la rue Saint-Nicaise (24 dé- 



cembre 1800) fut fevorable à Fontaine : en re- 
cherchant les conspirateurs , quelques soupçons 
furent élevés contre Lecomte, architecte 'des 
Tuileries; Bonaparte désigna aussitôt Footaise 
pour remplir ces fonctions, qui allaient devedr 
importantes. H parait que ce dernier chercha 
généreusement à justifier son confrère; mais ee 
Ait en vain, et il lui fallut se borner à demander, 
que Percier restât son associé. Pins tard U ta 
diargé également des travaux de réparatien an 
palais de Saint-Cloud , de Fontainebleau et des 
Tuileries, et d*y construire une chapelle. El 
1802, Napoléon s'occupa du projet de réunion du 
Louvre et des Tuileries, que Fontaine et Pe^ 
cier rédigèrent. Leur idée de percer une m 
qui aboutirait à ces deux palais fui d'abord exé- ' 
cutée : la rue de Rivoli, qui s'étendait parallè- 
lement au jardin jusqu'à la rue de l'Échelle, fut 
ouverte avec des bâtiments à arcades et f!^ 
çades uniformes sur les dessins des deux archi- 
tectes. Yers cette époque. Fontaine manqua 
d'être frappé d'une disgrâce; Napoléon troim 
très-exagérées les dépenses des bâtiments, sot' 
tout celles relatives à la restauration de la mai- 
son de l'Assomption , destinée à servir dliospioe 
pour les gens de service du palais. Yainemest 
Fontaine chercha-t-il à se justifier; Napoléoa 
demanda à Chaptal, alors ministre de l'inté- 
rieur, qu'il lui choisit un architecte qui fCkt à la 
fois le plus honnête et le plus habile. « Général, 
répondit le ministre, je suis alors forcé de vous 
proposer Fontaine et Percier. » Duroc appa3fa 
ce témoignage, et Napoléon rendit sa coiÀanee 
à ces deux architectes. L'empereur examina avee 
une grande attention les plans de l'achèvement 
du Louvre. Il décida d'abord que rien ne serait 
changé aux grosses constructions; mais Foii> 
taine ne se conforma pas exactement à cet ordrtf: 
il fit disparaître les traces de la création 'de 
Pierre Lescot , dans les parties des deux façades 
nord et sud de la cour du Louvre , qui avaient 
été construites avant Claude Perrault, et les rac- 
corda avec le système adopté par le célèbre 
auteur de la colonnade pour la &çade orientale 
et pour les parties attenaîoites des façades nord et 
sud. Ce travail était en pleine exécution, lors- 
que Napoléon, de retour à Paris, après la vic- 
toire d'Austerlitz, vint visiter le palais. Il exa- 
mina les travaux avec une attention silen- 
cieuse; l'architecte, peu rassuré, s'apprêtait à 
justifier l'infraction aux ordres qu'il avait re- 
çus. Mais l'empereur ne prit la parole que pour 
parler d'autres projets. H adopta l'idée de dé- 
blayer l'espace entre le Louvre et les Tuileries, 
a On pourra, dit l'empereur, élever, à chaque 
« extrémité de l'espace du milieu, deux arcs de 
(c triomphe , l'un à la Paix, l'autre à la Gloire. » 
Bientôt, en effet, il dicta une note prescrivant 
la démolition des maisons qui obstruaient la 
place, l'érection d'un arc de triomphe entre les 
deux palais , lo percement d'une rue devant la 
colonnade , avec une place drcnlaire pour la* 
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{lise Saint-Germain l'Auïerroiit ettt éU 
PontaiDe derait présenler dans le plus 
Ie6 projets en eûïcutkiD de ces idées. 
Mramis à l'empereDr, qui, sans i'exa- 
inaire du ministre et da conseil des 
, àéexéb définilivemait 1s coDstrnctioD 
le teomphe conaacrâ à ta gloire de 1b 
■mée- Cependant l'emplacement pour 
! triomidie Dit disputé. Fontaine avait 
ieti oti il a été élevé ; l'empereur disait : 
Q pai craindre que l'arc du tue le elii- 
1 qne le château n'écraae l'arc P " L'im- 
■ppayal'sTÎfi de Fontaine, qui l'emporta, 
ment Ait terminé à la Sn de l'année 
oiperear s'arrêta à te voir d'une fe- 
Tnileries ■■ il trouva la masse trop 
Cela ressemble , dit-il, à nn pavillun 
p!itme porte; la Forte Saint-Denis est 
■le par sa forme et par sa grondeur. » 
leiriomplie, du reste assez élégant, 
« qn'iine copie de l'Arc de Septime 
pgiB malgré les critiques qu'il e^tdta 
!M désigné , dans le travail sur tes prix 
(, pour le grand prix d'aruhiteelnre. 
I que c'était la seule leuTre d'arcliiteC' 
mMntale qui eat été exécutée dans les 
98. En 1806, Fontaine lût chargé de 
par une salle de «pectacle, aux Tui- 
ûlle oii la Coarentioa avait tenu ses 
L'empereur témoigna sa satisfacliuii 
salle, qui Tut terminée le 13 décembre 
'm quand, le 9 janvier suivant, on l'i- 
nr une représentation de Cinna , l'on 
m froid qu'iHi j éprouvait , que l'ar- 
rait oublié d'y établir un système de 
I cet hwoDvénient , et quelqui» autres, 
M reprochesà Fontaine, qui s'empressa 
Imw sept poêles et d'opérer quelques 
ib. En ISOB, Fontaine eut A restaurer 
de Compile et de Rambouillet. A 
ne, on reprit le projet poar la réunion 
letdes IXuleries: on discuta l'oppor- 
WgBl^e transversale faisant Tace &o\ 
sm ta place du Carrousel, galerie que 
B proposait, et qui, élevée jusqu'il la 
l'on premier étage seulement, serait 
n terrasse. La divergence des opinions 
upefenr à ordonner une expoitition pu- 
divers projets que plnsioirs architectes 
aaà présentés. Dans une nouvelle 
lienllieu le b février ISIO aniTuile- 
ou discuta le projet de Fontaine, le rai 
et le cardinal Pesch Turent contraires k 
le galerie transversale , et l'empereur 

I sânce en disant ; • Ce qui est grand 
I, et ]e ne saurais me décider i, par- 

II denx un espace dont le principal 
B est [a grandear. i> Fontaine 6aH 
« BMinentauément l'o^ûnion de Napo- 
t projet de la galerie fut alors adopté ; 
'~~1 l'empereur déclara que déliniti- 

" " t pas. Une idée que Fon- 



taine jeta par hasard, dans une de ses conférei 
aux Tuileries , lit nattre le projet de bâtir su 
sommet de la montagne ileChailloi, à Paris, 
palais consacré au rw de Rouie. Fontaine doniuh] 
le plan de ce palais ; vingt millions dirent p<i 
pour cette destination au budget des bâtiments^ ' 
mais les événements désastreux de IB<3 firent 
ajourner le pro)et, qui ne devait pas se réaliser. 
Le 9 mars 1BI2 Fontaine fut nommé membre 
de l'Académie des Beaux-Arts, et l'anoée suivante 
il reçut le titre de premier architecte 
re»r. Lachule de Napoléon n'entraîna pas celle i 
l'architecte, qui devint celui du rm Louis XVUt 
Les travaux du Louvre, toutefois, furent intep*] 
rompus. Ils ont été repris en 1853; 
gne de Napoléon m, qui en les achevant 
en peu de temps ce que d'autres n'avaient 
exécuter pendant de longues années. 

Avant d'être rai , Louis-Philippe avait chai^ 
Fontained'élever BU Palais-Royal lagaler' 
termine le p8nillél<%ranime et qui ref ut li 
Galerie d'Orléans. eut à faire des travaux aux 
chiteaux deNeuiliyetd'Eu, ï exécuter (de 1831 
k 1834)l'agraiidissemenl du (Ji&teau des Tuileries 
par la fâcheuse suppression de la terrasse qui 
séparait le pavillon de l'horloge de la chapelle, en 
détruisant ainsi l'harmonie du plan primitif de 
Philibert de Lorme. t-'ne (puvre plus impartante 
tal conQée k Fontaine, lorsque Louis-Philippe eut 
décidé la création du musée litstorique dans le 
palais de Versailles. Fontaine,») traça le plan, et 
conduisit avec autant dn vigueur que dliabileté ce 
grand travail d'appropriation. Malgré son grand 
Sge,il espérait encore, sous le uouvel empire, 
être chargé de rucbéveinent du Louvre; mais, 
aprii avoir atleinl sa quatre. vingt^ixiëme année, 
il finit sa laboiieuso carrière. Fontaine a publié 
avec Percier ; Palais , maisons et autres édi- 
fices modernes dessinés à Romei I79B, in-fol., 
publiés de nouveau en 1810; — Description 
des Files et Cérémonies du Mariage de napo- 
léon et de Marie'Loaise ; 1BID, in-folio , avec 
planches; — Recueil de déan-alions inté- 
rieures pour tout ce gvi concerne l'ameuble- 
Tnent; 1H1Z, iu-folio; unenouvelleédit. en 1817. 
Cet ouvrage a exercé pendant assez longtemps 
une grande inDuence sur les modèles de l'indus- 
trie pour l'ameublement. GuvoT HE Fëre. 

tiiltgui des ArtUlet i lua. — iVoIh paHicuMra. 

l FONTAiitE {Emile), auteur dramatique 
et publiciste français, né vers 1814, dans lea 
environs de Bergerac (Dordt^ne), Il at sel 
études au collecte de Périgueux , et vint à Paris 
en 1834 pour suivre les cours dn la faculté de 
droit, qu'il délaissa pour le théâtre. Il débuta 
par des pièces représentées sur les tliéilreii du 
quartier latin et du boulevard. Quelques-unes 
obtinrent des succès de vugue , entre autres 
Louisette , ou la e/ianteuse des rues , en col- 
laboialion avec Marc Mictiel, comédie-vaude- 
ville en deux actes, jouée k la Galté 
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il g'adonoa en même temps au jooniaUsme, et 

écrivit siiccessivement dans Lt Globe, L'Europe 

monarchique y La France^ V Union, et il èfit 

aujourd'hui l'un des principaux rédacteurs de ce 

dernier journal. A la fin du règne de Louig-Plii* 

lippe, il fut un des collaborateurs les plus assUii» 

dëà Nouvelles à la main, petites brochures 

mensuelles dans le genre des Guêpes de M* Al*- 

phonse Karr. On a en outre de M. Ë. Fontaine : 

Sara la Juive, drame, trois actes, avec prologue 

et épilogue (1838), avec H. Deschamps; t- Un 

Neveu du faubourg, eomédie^aude^ills, un 

acte (1840); -* R\folard, épisode d'une vie 

agitée , trois actes mêlés de chant (1840), a?eo 

Marc Michel; — Qui se ressemelé se fféMS 

(1842), comédie-TBadeville, ub acte, atec I9 

même et A. Penpin; -^ Le Ntmrrisson^ yau^ 

deville, un acte (1842), avee Mapc MIcM; r^ 

La Chasse du Boi, eomédie-Taiidevine, m» acte 

(1843); — Abd-el-Kader à Paris, wattàtmO» 

épisodique, un acte (1843), avec PatUTSWit ««« 

L'Épicier de ChantUlif , TBudefillt, deai^ ades 

(1844). — Ha aussi failfoiier mi ThéêtronFran- 

çais Les Spectateurs , dm» 4» daq actes, €pi 

n'a pas été imprimé. M. Ca. 

DocwmtnU parUcuUên. — Bêo§rmi^Me Om J»iamm- 
iUtes, par Ednood Texfer. — iM UtUnOurs/tWiÇifiie 
contemporaine, par Louandre et Bourqiulot, t. IIJ. 

FONTAINE ( De Î4à. ). Foy. La PparâiKig. 

FONTAIMB-MALHBABB {JeOM), iittéOBteur 

français , né près de Coutances, vers 1740, mort 
en 1780. n fut pendant quelques anméM ins- 
pecteur de la librairie et censeur noyai. Ses pièna 
dramatiques sont dénuées d'intérêt, asais mê 
poésies ne manquent pas d'an oertaîa asérite» 
On a de lui : Calypso à Télémaque, béi^aMa; 
1761, in^*"; -* Elotfe historique de Carie 
Vanloo; damleNéanoiogedes homm^ célèbres 
de 1766, et Paris, 1767, in-12; — Éloge de 
M. Deshayes; Paris, 1767, iB-i2, et daas le 
Nécrologe de la mênie année ; — La Mapidité 
de la vie, poëme oouromié par i'Aaadémie Fran- 
çaise; 1766, in-S"; — Discours («1 vjsw) ssw 
la philosophie; ibid.; — Épiire aux pauvres; 
couronnée par l'Acadénie Française en 1768; 
Paris, même année, in-8° ; — Fad^fes et Contes 
moraux ; Londres et Paris, 1769, in-12 ; ^— Ar- 
nillan, ou le fanatisme des croisades, tr»- 
ili^lie en cinq actes en vers ; Paris, 1769, in-8°, 
avec fig. ; — Les Noces d*un Fils de Roi, ou le 
gouverneur, drame, trois actes; Amsterdam, 
Paris, 1770, in-8°; — Le Cadet de famille, ou 
V heureux retour, comédie «n un acte; — 
L'École des Pères , id. ; — ' Les Mariages as- 
sortis, comédie italienne mêlée d'ariettes. 
Fontaine-Mallierbe a aussi publié im graod nom- 
bril d<s |H)ésies dans divers recueils iittéraires, 
principalement dans VAlmanach des Muses, 
11 a en outn^ coopéré à la tr^kduction des Œu- 
vres de ShdJrspeare avec le comte de Ca- 
tuélan et I^tourneur ; Paris, 1776-1783,^ vol. 
ia-8''. On estioMï cette tradaetion; cependant 



elle ne fait connaître qu'imparfaitement le génie 
de l'illustre auteur anglais ; il y est plus sou- 
vent imité que traduit, A. Jaoin. 

BrMfa, if» France littéraire. 

l FONTAINB DK RBSBBCK. ( Adolphe- ChoT- 

leS''Théodose), polygraplie français, né à Lille, 
la 3 avril 1813. Les principaux de ses nombreux 
aavrages sont : Conseils à une femme chré' 
tienne sur les devoirs de son état; Paris, 1836, 
in-a^; — V Enfant religieux, suivi de XHis- 
toire de l Église raeoiUée aux errants; ibid., 
1836, in-12; -* Ernest et Louis; ibid., 1836, 
ia-18; — Adalbert^ ou VAnaeharsis chrétien, 
au treizième siècle; ibid., 1836, 2 vol.; — La 
Mer, nouvelle histoire des naufrages; ibil, 
iêSê, 2 vol. iBrl8 ; -^ Vies des saints roeontées 
aux enfants; ibid., 1837, 2 vol. ia*12; — Hih 
toire de la Religion avant et après /Hafr^ 
Seigneur Jésus-Christ, racontée auss 09^i^ant$; 
ibid., 1837, io-l 8 ; ^ VAnachorsis des Atelien, 
ou lettres à Cétestin sur le choix é^ust état; 
ibid., 1836, ia-ia; ^ Vie de /ean-Haptiste ù 
LasaUe; ibid., 1838, ia^is ; ^ Le Fénelon Ml 
écoles primaires,eèc,;ikiâ., 1837 ; — Les Canim 
en unfctge, ou une histoire par relais; ibiit 
ia38,'ia-32 ; — Les Hémoires du Petit-Pouesti 
ibid., 1838, iQ-32; -^ Les Aventures 4e P^ 
ekinelle; ibid., 1838, in-32 ; — Les Soueenin 
d'un Pantin; ibid., 1840; — Les Soiréu'és 
ieune Navigateur; ibid., 1844, ia-12. 
LMiMMlre ctatnrjBrtiH, IS' LUt^ /ranç. c««lMBf. 

F0NTAiNsa (Pierre m), mn&sbrat et ju- 
risconsulte français , étût originaire du (noati 
4e Vennandoia, «t vivait dans le itmiè^m ùèda. 
Après avoir été bailli de Vermaadois an i%^ 9 
devint maître (conseiUar) ea ipari^ment fM 
Laim, quaad il rendait la justice à sea si^ets, k 
tenait toujours près de «a pvaoume, (awuael'm 
dbea» prindpaui: conseillas. Snivaiitiniavitte^ 
ce iNriaee aamnandait soavaat à Piemsda Fea* 
taises et à Geolfroy de ViUette de dâUirreriei 
parties, c'astn^-dire de juger leurs diflBfrflM*» 
PiemB àe goataiaes est mcationné en de» ju- 
gement» sde Vm 1260, cités par |>u Cangeyatii 
est nowané ém\ Uns dans le 1^*^ vehiatitéis 
Olim, mmées 1258 at I2a6. Ënâa, d'aiMèili 
ChronÀquede Eeims et les ArcMves oÂninP 
tratwcê de la ville de Edms , Piarra àe JRQa- 
taiaes^ lai das aonseiUers «a maîtres ida laaifV 
du roi, en t2ô9, dans le ^^Docès relatif A la ffitic 
de 6aia(tJlemy de &eims, enbne la roi* l'abbé à 
le couveat de Saint-Bamy, d'aaa part, at Tba* 
mas de B^amoeis, arciiavéque de Beiîaa, i*» 
Ire part. Dans le but de falr« connaUnià m 
jeune ^alijiltomme TAcdre judiciaire étatH tU 
France,'fl«omposa sous ce titre : Le Conseil 41^ 
Pierre de Fontaines donna é son anù, ua 
livre dans lequel, métat les coutumea frmçJMnttî 
auK lois romaines , mais laisant un choix panû 
ces dernières, il indique celles qui lui 4>araisaeÉt 
applicables , et expose en quoi l'usage dn ten^ 
y est confonae ou en diOfèce. 11 f«ft le piamier, 
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comme fl le dit dans la préface, qui entreprit 
d'écrire sur cette matière. « Saint Looi» , dit 
M. Laferrière ( Histoire du Droit français ), 
t&chant d'éparer l'élément coutnmier et d'abolir 
ks usages antisociaux , fat activement secondé 
par Pierre de Fontaines. Ce savant trace dans 
SQD Conseil les r^Ies à suivre dans les relations 
dviliîs, et s'efforce d'adoucir la rude empreinte 
de la féodalité par la sagesse des lois romaines. » 
Db Cange a publié l'ouvrage de Pierre de Fon- 
taÎBes, à la suite de V Histoire de saint Louis, 
par Joinville; Paris, 1668, in-fol. , d'après nn 
manuscrit de l'hôtel de ville d'Amiens, mainte- 
sant perdu ou égaré. M. Mamier en a donné une 
nooTcfle édition annotée; Paris, 1846, in-6°, 
d'après nn manuscrit du treizième siècle, qui ap- 
partieQt à la bibliothèque de Troyes, et qui a fait 
partie de celle de Pierre Pithou. . E. Regnard. 

Da Cange, Préfarm des Établissements de saint 
Irai!. — LeaflA deTlUtaoaC, Histoire de saint Ijouis. 
- GtttfettCv Mémoire» »our urvir à l'àistoire du ^er* 
mptMs, t. II. — mst. ML de la France, t. XIX. - 
nmntb. Mémoire sttries monuments inédits du Droit 
/hniftKf. - Hurëonla, /fûUcê sur Pierre de Fontaines i 
tÊÊkm, ttM, ia-»«. —If. Uarpier, Introduction, en tête 
ts(\M$ciL 

F09TA1NBS { Uarie-Louise - Charlotte de 
PsLAti» DE GivaT, comtesse de), romancière 
fracaige, morte en 1730. Elle était fille du mar- 
quis de GJTry, ancien commandant de Metz (1). 
Hlesefit remarquer par ses qualités aimables, et 
eut poor amis tout ce que la littérature de l'é- 
pofie comptait d'hommes remarquables. On 
U doit plusieurs productions ingénieuses écri- 
tes sans prétentions, et q[ni lui méritèrent les 
TSff suivants de Voltaire : 

Quel dieu, cbariqaat aatear, 
Qad dioi vous a donné ce langage enchanteur f 
La force et la déUcateMe, 
La ibniilicité, la noblenv, 
Que Fén^lon «eul avait Joint. 

SapkOy ^ ae eroiratt qoe l'ainour vou inspire? 
lût VMM vous cooieniBz de vanter son cœpire; 
Aiiy poov^z-roos donner des leçons de tendresse, 
Voas qui les pratiquez si peu ! 

Cependant , s'il faut en croire le président 
Héoûilt , la comtesse de Fontaines était loin 
d'dtre aussi inhumaine que le proclame Yoltaire, 
et son cœur n'était pas plus à elle que ses écrits, 
(ioot Chapelle et Ferrand , toujours d'après le 
même, auraient été les discrets auteurs. En 
ndllissant la comtesse de Fontaines tomba 
do Tioig qu'elle occupait dans la belle société 

(i: Solvant les écrivains dcr temps, le marquis de Gi- 
ny ajant ffavortaé réCabilHemcot des Juifs (i)ilansla 
vue 4e Metz, otox-ci, far rcciMUialssance, Jui firent une 
peuioB roiutldéral>l£, réversible sur ses enfants. C'est 
a cette drconstaocu que Voltaire fait aHusion lorsqu'il 
*tmM.les vers atflvaiits è raadaaim .de Fontaines : 

AdIeQ : migré «es épiloguett. 
fMpl8»-voiM pourtant tous les ans 
Me iire doux ou trois romans 
Et tsxer quatre synagogues. 

(i)CMt par anc singulière erreur que Cliauclon ot De- 
oiliai^ dans leur Dictionnaire historique , édit. dc> luii, ont 
^t • rétablissement des Jésuitet a. 



parisienne, et la pauvreté fut la seule et triste 
compagne de ses vieux jours; on cite parmi ses 
ouvrages : Histoire d'Aménophys, prince de 
Lydie ; Paris, 1725 et 1728, in-12 ; — Histoire 
de la Comtesse de Savoie; 1726, in-12 : on 
prétend que c'est dans ce roman que Yoltaire 
a puisé les sujets de ses deux tragédies d'^?*- 
témise et de Tancrède.Le grand écrivain loue 
beaucoup la grâce et la pureté du style de cet 
ouvrage, qu'il trouve écrit avec 

Ce naturel atsé , dont l'art n'appr obbe point. 

Les Œtivres complètes de la comtesse de Fon- 
taines ont été publiées avec une Notice litté- 
raire; Paris, 1812, in- 18. Ses romans ont été 
souvent réimprimés à la suite de ceux de mes- 
dames de La Fayette et de Tenoin. A. Jadiiv. 

Le président Hénault, OEttvres inédites, — Barbier et 
Dcsessarts, ffouvelle Mibliothèque d'un Homme de 
Coût, t V, p. 87. — Voltaire, Correspondance et Poé- 



sies, 



FONTAISES (Des). Voy. Desfontaines et 

GUYOT. 

FONTAN {Louis- Marie) f journaliste et au- 
teur dramatique français, né à Lorient, le 4 no- 
vembre 1801, mort à Thiais, près Paiis, le 10 oc- 
tobre 1839. Il entra d'abord dans l'administra- 
tion de. la marine; mais en 1820 il fut forcé de 
donner sa démission , pour avoir assisté à un 
banquet offert par sa ville natale à M. Yillemain 
à l'occasion du diangement de la loi électorale. 
11 vint alors à Paris , et lit insérer quel(|ues ar- 
ticles dans V Album et les Tablettes, Cinq de 
ces articles furent incriminés, et Fontan se vit 
traduit en police correctionnelle; mais ù l'au- 
dience il montra une telle confiance en lui-même, 
qu'il intimida le ministère public et que le tri- 
bunal crut devoir remettre la cause indéfiniment. 
Un tel résultat ne pouvait qu'exciter la verve de 
Fontan ; il reprit la direction de V Album, et, non 
content de cribler d'épigrammes le ministère, il 
s'attaqua au roi, et publia Le Mouton enragé. 
Ce pamphlet, qui fit un grand scandale, valut à 
son autâir une condamnation à cinq ans de pri- 
son et à dix mille francs d'amende. Pour se sous- 
traire à cet arrêt, Fontan quitta la France , et se 
sauva en Belgique ; mais on ne lui permit pas d*y 
rester, et, en butte à des persécutions de toutes 
sortes, a fut conduit les fers aux mains de Bel- 
gique en Hollande, de Hollande en Prusse, puis 
en Hanovre ; et telles furent les souffrances qu'il 
endura, qu'il préféra revenir en France se cons- 
tituer prisonnier. A son retour, on l'envoya à la 
maison d'arrêt de Poissy, où il resta jusqu'à 
la révolution de 1830. On a de lui : L'Aigle et 
le Proscrit; ode ; Paris, 1823, in-8° ; — Odes et 
épitres; Paris, 1823-1827, in-n;— L Actrice, 
ou les deux portraits, comédie en un acte, avec 
M. Ader; — V Homme entre deux âges, co- 
médie en un acte, en prose, avec M. Charles 
Desnoyers; — Perkins Werbec, drame en 
cinq actes, en vers, avec M. Halcvy et Droui- 
neau ; — L'espion , drame en cinq actes, en prose ; 
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— Jeanne la FolUf ou la Bretagne historique 

au treizième siècle, drame historique, en cinq 

actes et en vers, avec une préface contenant Le 

Mouton enragé; — Jeanne de Flandre, 

drame en quatre actes; — iA Moine, drame en 

cinq actes et huit tableaux; — Le Procès d'un 

maréchal de France, avec M. Dupeuty; — 

Le Comte de Saint-Germain, drame en cinq 

actes; — Le Maréchal Brune, drame en cinq 

actes, etc., etc. H. Malot. 

Journaux français ^oetohre 18M et noUmment 
J marnai de» Débats du 14 octobre. — Rabbe Boisjolin. etc., 
Biographie des ContemportHns ; #iipplémeDt. — Qué- 
rard, La France littéraire, — Lonandre et.Boarqaelot, 
Littératureieontemporaine, 

* FONT AN A (Prospero), peintre de Fécole 
bolonaise, né à Bologne, en 1512, mort en lô97, 
dans cette ville, où il fut inhumé, dans Téglise 
des Servîtes. Il fut élève dlnnocenzio dlmola, 
qui avant sa mort le choisit pour terminer un de 
ses tableaux. Après avoir perdu ^n maître, il 
s'attacha à Vasari et à Pierino del Vaga, qu'il aida 
dans leurs travaux. Fontana fut appelé en France 
par le Priraatice, qui l'employa à Fontainebleau, 
mais étant tombé malade, Û retourna bientôt 
dans sa patrie. Malheureusement Vasari lui ap- 
prit plutôt à faire vite qu'à bien faire, et plus 
tard le besoin d'alimenter un luxe dont il prit 
l'habitude et qui devint pour lui une nécessité, 
le poussa encore dans cette voie funeste, en 
lui faisant accepter d'innombrables comman- 
des, qu'il était forcé d'exécuter avec plus de ra- 
pidité que de soin. H avait une fécondité d'i- 
dées, une culture d'esprit, une hardiesse de 
main qui le rendaient propre aux grandes com- 
positions; mais, ayant renoncé à la manière finie 
de son premier maître pour s'attacher aux doc- 
trines de Vasari, il peignit, à l'exemple de celui-ci, 
d'immenses murailles en peu de temps et presque 
dans le même goût. Son dessin est plus négligé 
que celui de Vasari, ses mouvements ont plus 
de feu, ses couleurs sont de même crues et jau- 
nâtres, mais elles ont plus.de délicatesse. Lois- 
qu'il voulut travailler avec plus de soin et de 
conscience, Fontana s'éleva parfois à de hautes 
qualités, et quelques-uns de ses tableaux, par 
l'édat de la composition, la richesse des costu- 
mes , le grandiose de l'ensemble, rappellent le 
style du Véronèse; c'est alors seulement qu'il 
peut mériter l'éloge pompeux d'Orlandi, qui le 
nomme fonte d*ogni virtù ( source de toutes 
qualités ). On peut s'étonnw qu'avec la fougue de 
son imagmation, Fontana ait pu se plier à pein- 
dre des portraits ; cependant, il excella dans 
ce genre, et c'est à ce titre que Michel- Ange le 
présenta au pape Jules m, qui le pensionna et 
l'admit au nombre des peintres du palais, posi- 
tion qu'il conserva sous les trois successeurs de 
ce pontife. Le plus beau titre de Fontana à l'es- 
time et à la reconnaissance de la postérité est 
d'avoir été le maître de sa fille Lavinia, de De- 
nis Calvart, auquel nous devons le Guide, et sur- 
tout de Louis et d'Augustin Carrache. Ce fut 



ainsi qu'il devint le lien traditionnel de l'école 
bolonaise entre son fondateur, le Francia, et ses 
réformateurs , les Carrache.' Malheureusement 
pour lui, dans sa vieillesse ces illustres élèves 
firent un peu oublier le mattre, et Fontana, après 
avoir mené un train de grand seigneur^ après 
avoir tu son salon le joyeux rendez-vous de tons 
les artistes de son temps, serait mort dansra 
état voisin de fai gène, s'il n'eût été soutem 
par sa fille. 

u Parmi les nombreux, ouvrages de ce mattre, 
nous signalerons à Bologne : église de San- 
Salvatore, V Adoration des Mages; — à 11 
Madonna-del-BaracanOy la Dispute de saints 
Catherine; — à Santo-Giacoroo-Maggiore, 
un Saint Alexis faisant Vaumône et Bof' 
téme de Jésus-Christ signé : Prosper Fontana 
faciebat hdlxvi ; — au musée , Un Enfant 
jouant avec un lion , firesque t*ansportée m 
toile. Il avait peint à fresque la chapelle du pi- 
lais public ; cette salle servant aujourd'hui de 
déi)ôt pour les archives, les peintures de Fontana 
sont cachées par des armoires. Il ne reste plu 
rien de ses firesques à Saint-Étienne. — Au musée 
de Milan, on a de lui : une Annonciation avee 
le Père étemel dans le haut; — à Berlin: nne ' 
Adoration des Mages ; — à Dresde : La Vierge 
allaitant V Enfant- Jésus, en présence de sailli 
Catherine, sainte Cécile et saint Joseph. 

E. B— H. 

Borghinl, Jl Riposo. — OretU, Memorie. — Malraili, 
Felsina pittrice. — Orlandi, Abbecedario. — «Vasari. 
Fite. — Lanzi, Storia delta Pittura, — TicozzI, DisiO' 
nario. — Viardot, Musées de l'Europe. — M. A. Gaa- 
landi, Tre Giomi in Boloçna, 

* FONTANA (Lavinia), fille de Prospero, 
peintre de l'école bolonaise , née à Bologne, en 
1562 , morte à Rome, en 1614, selon Oretti, 
Lanzi, Ticozzi et Campori, en 1602 si l'on en 
croit Orlandi, Malvasia et Winckelmann, dont 
l'opinion parait moins probable. Lavinia épousa 
Gian-Paolo Zappi, d'une riche et noble famille 
d'Imola, peintre amateur, qui l'aida souv^t dans 
les accessoires de ses tableaux; c'est à rai- 
son de ce mariage qu'on trouve quelquefois 
cette artiste désignée sous le nom de Lavinia 
Zappi; elle-même a signé plusieurs de ses ou- 
vrages : Lavinia Fontana de Zappis» 

Élève de son père, Lavinia l'imita pour le colons, 
mais ne put l'égaler pour le dessin et la composi- 
tion ; sentant elle-même son infériorité, eUe s'a* 
donna plus spécialement à la peinture de portraits, 
art dans lequel elle fiait par égaler et quelquefois 
surpasser son père. Elle étudiait ses modèles avee 
une patience qui semble être plus particulière 
aux femmes, et elle réussissait à rendre avec fidé- 
lité jusqu'aux moindres linéaments des visages, 
jusqu'aux moindres détails des habillements, tels 
que les lui présentait la nature. Elle parvint à 
acquérir une telle suavité , une telle finesse de 
pinceau, surtout quand elle eut étudié les ou- 
vrages du Carrache, que plusieurs de ses por- 
traits ont pu être attribués au Guide. Dans tout 
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rédat de son talent , tde atla à Rome/où l'ap- 
pelait la protection de la famille Buoncompagni 
et sortout celle de son illustre clief, le pape Gré- 
goire Xm, qui la nomma son peintre. Les da- 
mes romaines se disputèrent l'honneur d'obtenir 
d'dle leurs portraits, succès d'autant plus fa- 
cfleà comprendre que Lavinia avait l'art de 
flatter ses modèles sans s'éloigner de la ressem- 
Nance et de faire ressortir leurs avantages par 
l'avance des ajustements. De son vivant comme 
après sa mort, elle fut célébrée à l'envi par les 
poètes et les orateurs , et.dans l'école italienne 
il est peu de femmes qui aient égalé sa re- 
nommée. 

Larinia a laissé de nombreux ouvrages, dont 
noas indiquerons ici les principaux : à Bologne: 
à San-Giacomo-Maggiore , La Vierge ^ Saint 
Cùme et Saint Damien; à la Madonna-4el-Ba- 
lacano, La Madone entre saint Joseph et saint 
Joachim; à Santa-Trinità , la Nativité de la 
Vierge; aux Mendicanti, la Multiplication des 
PtAns; — à Sainte*Lucie, dans la sacristie, Le 
Christ sur la Croix; enfin, au musée, Saint 
François de Paule bénissant îefils de la du- 
thesse Louise de Savoie (François P'); — à 
Kome : à Sainte-Sabine-du-Mont-Aventin, un 
^nt Dominique^ fort admiré; à Santa-karia- 
deOa-Pace, des Saintes peintes sur les pilastres 
dn dueur; la Lapidation de saint Etienne, 
Ton des plus grands tableaux de Lavinia, a péri 
dans l'incendie de Saint-Paul-hors-les-murs, le 
15 juillet 1823 ; — à Florence, Galerie publique, 
portrait de Lavinia peint par elle-même; por- 
irmt de Fra Panigarola, célèbre prédicateur 
mûanais; Le Christ apparaissant à la Made- 
kme, sous la figure d'un jardinier; galerie 
Pitti, ua portrait de femme; — à Naples, au 
musée, La Samaritaine; — à Modène, à la ga- 
lerie ducale, un Religieux assis , demi-figure; 
sur le dossier du siège on h't : Lavinia Font, de 
Zappis fec. hdlxxxi; — à Milan, au musée 
de Brora, sept portraits; — en Espagne, à l'Es- 
eorial, une Sainte Famille; — à Berlin, au 
musée, Vénus et V Amour; — à Dresde, au 
Musée, une Sainte Famille. Le musée du Lou- 
vre ne possède aucun ouvrage de cette artiste. 
Laviniaapeint plusieurs fois son propre portrait, 
Mit à part, soit dans ses tableaux; le plus firap- 
pantde tous est celui que l'on conserve à Imola, 
dans le palais Zappi. E. B— n. 

Mandl, jibbecedaHo, — Lanzl, StoHa delta Pittura, 
- Ttoozzi, DUionario, — Baldinacd, Notifie, - Wioc- 
kdaum, Neues MaMer-Lexikon, — Campori, JrtUti 
M9UStati BstenH. — Plstolesl, DeMTizionedi Roma, — 
lUvula, PUiure di Boloffna. — M. A. Gaalandl^ Tre 
<^<onii <A Bologruu — M. A. Gailandl, JUemorie origi- 
Utt M BeU&-jirH, - Oretti, Memorie. - Baglione, 
^iUd^PUtori dai 1B78 ai 16U. - Viardot, Musées de 
fBmpe, — Catalogues des Mutées de Florence, 
w, Bologne, Milan, Ifaples, Modène, Dresde et 
*«*i. - Magasin pittoresque, t. XVI, 1848. 

FOHTANA (Giovanni) f arcbitecte italien, né 
^ Miii, sur le lac de Cdme, en 1540, mort à 
1^, en 1614. Il vint jeune à Rome, dans cette 
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ville d'où il envoya, en 1577, les dessins du 
palais Gori, à Sienne, qui parait avoir été son 
premier ouvrage de quelque importance. Â Rome 
il construisit le palais Giustiniani, qui, sans 
être un édifice de premier ordre , n'est cepen- 
dant pas sans mérite. Découragé peut-être par 
la supériorité de son frère, Fontana s'adonna 
presque exclusivement aux grands travaux hy- 
drauliques, quoiqu'il ait encore, en 1613, une 
année avant sa mort, élevé à Sienne Ia façade 
de V église Saint-Martin. Rome lui doit deux 
fontaines construites par ordre de Paul V, celle 
du pont Sixte , composée d'une grande niche 
décorée de colonnes soutenant un attique, et la 
fontaine Pauline, si admirable par l'abondance 
de ses eaux, et qui fut construite des débris du 
Forum de Nerva. Fontana amena Veau à ces deux 
fontaines en rétablissant l'aqueduc d'Auguste. Un 
autre aqueduc que Fontana construisit fournit à 
Frascati les eaux qui embellissent les villes Mour 
dragone et du Belvédère. Il nettoya l'embouchure 
du Tibre à Ostie, régla le cours du Velino entre 
Terni et Nami, et fournit des eaux à Cività-Vec- 
chia et à VeUetri. Envoyé par Paul V à Fer- 
rare et à Ravenne pour réparer les dommages 
causés par les inondations du Pô , il tomba ma- 
lade dans ce voyage, et revint mourir à Rome, où 
il fut enterré, dans l'église d'Âra-Coeli. 

E. B— N. i 

M. 'A. Gnalandl, Memorie originaii di Belle' Arti, — 
PIstolesi, Deseriiioiw di Roma. — Ticozzi, IH%U>nario, 
— Romagnoli, Cenni storico-artiitici di Siena. — Qua- 
tremère de Qaincj , Dictionnaire d'Architecture. — Va- 
léry , Voyage historique et littéraire en Italie, 

FONTANA (Domenico), architecte et ingé- 
nieur italien, fi^re du précédent, né en 1543, dans 
le village de Mili, situé sur le lac de Côme, mort 
à Naples, en 1607. A peine âgé de vingt ans , il se 
rendit à Rome, auprès de son frère]alné, Giovanni 
Fontana, qui y étudiait Tarchitecture. Les chefs- 
d'œuvre des grands maîtres italiens et les copies 
qu'il faisait chaque jour des ouvrages de Yignole, 
du Bramante et de Michel-Ânge, développèrent 
son intelligence sous le rapport de l'art, et l'ame- 
nèrent à comprendre la beauté des formes. A 
force de persévérance et de travail , il attira l'at- 
tention de quelques puissants seigneurs de la 
cour de Rome. Le cardinal Montalto , ayant re- 
marqué l'intelligence de ce jeune artiste, le prit 
à son service, et lui fit exécuter une chapelle 
dans l'église de Sainte-Marie-Majeure et un pa- 
lais dans le jardin de cette basilique. Ce cardinal , 
qui devint si célèbre sous le nom de Sixte-Quint, 
voulant, comme tous les grands de cette époque, 
attacher son nom à quelques constructions im- 
posantes et riches , employait l'argent avec pro- 
fusion; mais il était né de famille pauvre, let 
tout ce qu'il possédait il le devait aux libéralités 
du pape Grégoire XIII, qui, jaloux du cardinal^ 
fit suspendre le payement de la pension qu^il lui 
avait accordée. Mais Fontana, soit désintéresse- 
ment, soit prévoyance de l'élévation future du 
cardinal fit un acte qui assura sa fortune : ilem« 
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pécha que les travaux ne fussent interrompus, 
en les faisant terminer à ses frais et en y con* 
sacrant le fruit de ses épargnes. Quand Moutalto 
parvint au trône pontifical , il nomma sur-le- 
champ Fontana son premier ardiitecte, et lui fit 
achever la coupole de la basilique de Saint" 
Pierre. Près de la vieille sacristie de cette ba« 
silique se trouvait caché, au milieu des décom- 
bres , un monument qui avait été transporté à 
Rome sous le règne de Caligula. Ce monument 
n'était autre qu'un obélisque long de 111 palmes 
et demi et large à sa base de douze palmes (le 
palme romain fait un peu plus de 8 pouces 
3 lignes, ou environ 24 centimètres). Tous les 
prédécessems de Siite-Quint avaient formé le 
projet de l'ériger sur la place de Saint^Pierre; 
mais la diffioulté du transport, la diversité des 
moyens proposés en avaient toujours retardé 
l'exécution. Le nouveau pape, voulant éterni- 
ser la mémoire de son pontificat, résolut d'ac- 
complir cette œuvre gigantesque i il s'adressa 
aux architectes, aux ingénieurs et aux mathé- 
maticiens les plus habiles d'Europe. Plus de 600 
mémoires, dessins ou modèles arrivèrent à 
Rome ; mais les opinions qui y étaient renfer- 
mées étaient si opposées les unes aux autres 
que Sixte-Quint se trouva forcé de s'en rapporter 
à Fontana pour avoir la solution de cet impor- 
tant problème. Fontana examina tous ces avis 
avec soin , et en soumit un au pape qui se trou- 
vait en contradiction avec ceux-là. Il soutenait 
que l'obélisque devait être transporté couché Jus- 
que sur la place, et que là il fallait le relever au 
moyen de machines et de cabestans. Sixte-Quint 
lui fit faire cette expérience sur un petit obélis- 
que du mausolée d'Auguste, couché dans une 
rue voisine : elle fut heui*euse , et aussitôt ce 
projet fut accepté. Mais comme on conservait 
quelques doutes sur les moyens d'exécution, on 
lui adjoignit Giacomo délia Porta et Bartholo- 
meo Ammanati. Fontana, afQigé du peu de con- 
fiance qu'on lui accordait, fit tant d'instances au- 
près de son bienfaiteur qu'on le laissa seul diriger 
cette entreprise. Alors il se mit à l'œuvre, fit 
creuser le terrain de la place de 60 palmes en 
carré sur 33 de profondeur, et renferma l'obé- 
lisque dans une charpente prodigieuse soutenue 
par huit pieux de bois. Pour qu'il n^arrivât au- 
cun accident, la foule était tenue de se taire, afin 
qu'on entendit les sons des trompettes qui ré- 
f^aient les mouvements et ceux des cymbales 
qui marquaient les repos. Enfin, après plusieurs 
essais tentés avec succès, le 10 septembre 1586, 
jour de l'entrée du duc de Piney-Luxembourg, 
ambassadeur de Henri ni, à Rome, l'obélisque 
s*éleva migestnensement vers le ciel, et se plaça 
sur son piédestal , à la grande joie <]e la multi- 
tude. Les ouvriers, glorieux des talents d'un 
tel mattre , le portèrent en triomphe sur leurs 
épaules, et le promenèrent par 'la ville aux sons 
des instruments et des accîaroatioiis du peuple. 
Sixte y récompensa dignement son architet^ : 



il fit frapper des médailles en mémoire de cette 
journée, ennoblit Fontana, lë créa chevalier de 
l'Éperon d'Or, lui donna en récompense 5,000 
écus d'argent, et lui fit une pension annuelle de 
2,000 écus d'or réversible sur ses héritiers. Mais 
il ne s'en tint pas là t il lui fit en outre don de 
la charpente et de tous les matériaux qui avaient 
servi à l'érection de cet obélisque , « ce qui fut 
estimé, dit un auteur contemporain, à plus de 
20,000 écus ». La réputation de Fontana par- 
courut le monde, et chaque souverain désirait 
l'avoir dans son royaume ; mais il resta à Rome, 
et, d'après les ordres de Sixte-Quint, il embellit 
cette antique cité. Il ouvrit des rues , éleva des 
obélisques sur les places, continua un grand 
nomlnv d'édifices remarquables , entre autres la 
bibliothèque du Vatican , acheva , sur le mont. 
Quirinal, le palais pontifical dit de Monte-Ca- 
vallo, fit transporter des Thermes de Dioctétien 
sur la place voisine les deux groupes attribués 
à Phidias et à Praxitèle, repré^ntant des dieux 
domptant des coursiers ^ et enfin répara les co- 
lonnes Automne et Tr^ane. Fontana, comme 
tous les hommes qui atteignent à l'apogée de la 
gloire, eut des envieux , des accusateurs : on 
préteiulit qu'il avait détourné à son profit dei 
sommes considérables. Le pape eut la faiblesse 
de le croire, et son protégé ton^ba en discrédit. 
Alors Fontana accepta le titre d'architecte et de 
premier, ingénieur que lui of^t le vic^roi de Si- 
cile. Il se rendit à Naples en 1592, et s*y maria. 
Ses oonstructions dans cette ville sont : un palais 
pour le roi, où il mêla, sans beaucoup de suc- 
cès , l'ordre dorique et ionique avec le composite» 
et plusieurs canaux. Il allait commencer le pont 
que construisit plus tard , sur les plans de Fon- 
tana, François Ricbetti, lorsque la mort vint le 
surprendre. Il fut inhuma en grande pompe dans 
réglise de Sainte-Anne. Son fils, Giullo-Cesare, 
lui fit âriger un superbe mausolée, 

Fontana n'a laissé qu'un seul ouvrage sar 
l'arebitecture; il a pour titre : Del modo tenuio 
nel trasportare Vobelisco Vaticano, e délie 
fabriçhe faite da nostro signore Sisto V ; 
Rome, 1589, in-folio. On y trouve de cu- 
rieux détails sur les procédés quMI employa 
pour transporter et ériger l'obélisque du Vati- 
can. Il fut réimprimé en 1604, en deux volumes 
in-folio, (t Cet artiste, dit l'sdibé de Fonteuai , 
eut beaucoup de talent poiu: les mécaniques, 
mais son style en architecture n'est pas cor- 
rect; il n'a point conservé aux différents ordres 
le caractère qui leur convient, et a donné datf 
le sec et dans le maigre. Malgré eela , le ehe* 
valier Dominique Fontana mérite un rang dis- 
tingué parmi les architeetes. » [£. BAnssot, 
dans VÈncycl. des G. du M. ] 

G. Tieozzi, DUionario, — Quatremère de Qidaci 
Dictionnaire d'Architecture 

lOSiTANA (Giulio-Cesare), fils du précé- 
dent, architecte italien, né à Rome, vivait 
an commencement du dix-septième sièdi. 
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itën de son père, il se maalra dijpic de lui, 
tMtJniu ses travaux à Nagiles, et en exécute 
pluaeura autres trës-iin partants. Nous ne ferons 
que mentioimer lee greoiera publics , devant 
dler eo première ligne le palais des Sliiilj (Jes 
Ëtides), aujourd'tiui Musto Boriionico. Les fon- 
daGoDS ayaieDt été jetées eo lb&6 par le vice- 
roi, iluc (l'Owuna, pour élever des écuries et un 
■uiége; «n lâ99, sod successeur, le eemle de 
LeiKU, grand protecteur de« lettres et des arts, 
Hbire de nouveaui plans par C. Funtaoa, et 
MDmença l'édifice destiné à l'université, mais 
qui resta longtemps imparTait. En 1780 l'uni- 
vtrsilé fut trani>fÉrée d^s un autre local, et en 
179D en consul le projet de réunir dans le pa- 
lù resté vacant les divers musées. A cette 
^{wque l'étage supérieur (ut achevé par Pumpeo 
Sctiantarelli ; mais les événements politiques 
i|ul arrtté les IravauK, ils ne furent repris et 
enduits à fin qu'après la révolution. E. fi — n. 

cneoiil, DiEtmarta. • 

FOSTAMA ( Publia ), poète latin moderne, né 
n IIM, à Paluaca, danï le diocèse de Brescia , 
mirt dans la infime Tille, en 1G09. Homme curé 
de Painsco par Dominico Bollani, évéque de 
Bresàa, il pasaa toute sa vie dans cette hurable 
pMitioa , malgré les offres du cardinal Aldo- 
tnndiai, qui essaya ï plusieurs repri.tes de l'at- 
lirer i Rome. Son m^euT poème est intitulé.: 
IMipAinii Libri III; Venise, 1583, in-é'. Set 
poéiicï ont été recueillies et publiées par le car- 
diml Furietti ; Bei^ame, 175ï,in-8°. 

Iinbueli) , Apria dâtla Ltiuratura lialiana, t. vu, 



i [FToncesco), astronome napolitain, 
se Tu^ 1580, mort de ia peste, en IBàe. Il étu- 
& d'abord le droit, et se St recevoir docteur; 
nuis il se consacra tnentût entièrement aux ma- 
thémaliijues. Unissant la pratique A la théorie , 
s'occupa de la taille des verres d'optique et 
do perfïcikinnement des instruments scientiG- 
îies. On a de lui : Hovie cœlestiitm et terres- 
Iriiuu Rerum Observationes , speciilis a se 
nmitii, et ad svmmtaa per/ectionem per- 
duclis editxf Naples, IG4fl, hi-4°, avec un 
pand nombre de figures, bien exécutées. Dans cet 
ouvrage Fontana prétend avoir inventé en 1608 
' le télescope astronomique formé d'une double 
katille convexe " . Mootucla r^^de cette préten- 
BoB comme mal fondée. On trouve dans le même 
livre un traité sur le microscope, et sur les ob- 
servations qu'on peut, à l'aide de cet instrument, 
Ure sur les plus petite objets. 

roMTAHA (Carlo], architecte itaUen, né à 
Bniciato,TillagedndiocèsedeCâmB,en lG34,mort 
iltome, en 1714. Ce fut dans cette dernière ville 
qu'il passa sa vie mtiëre; il y vint jeunese placer 
sous la direction du Iterntn, auquel il emprunta 
godqiies-iines de ses qualités , mais dont aussi 
trt^ Bouv«it il imita lea.déFants. Comme son 
iDalta«, il se laissa entraîner à sacritier la pureté 
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des formes essentielles à Aun ^uùl pour la dé- 
coration; cependant, ses ouviages ne manquent 
pas de grandiose dans les masses et d'une cm^ 
taine élégance dans l'exécution. Sa renommée 
devint telle que, dans le conra de sa loi^e cai^ 
rière et sous le règne de sept papes, il fut chargé 
dlnnomlN'aliles travaux. Sous Alexandre Yil\ il 
contruisit la /oçade et le maître autel de Santa- 
Slm'ta-de'-JUiraeoli et sous Clément X 1^ grande 
/onfd in e de gauclie de la place de Saint-Pierre. 
Innocent XII le cliargea de terminer la Curia 
Innocemiana et le grand hôpital de Saint- 
iîichel à Ripa-Grande. Ce fut à la même époque 
qu'il transforma en fonts baptismaux, pour La 
basilique de Saint-Pierre, le orand couvercle de 
porphyre du tombeau d'Otboo U. Innocent XII 
lui confis aussi le Mausolée de la reinedeSuède 
CAi'jsfine, morteàltome, en IGSD, monument qui 
ne fut achevé que sous le règne de Cléincat XI, 
et dans lequel il fut aidé par les sculpteurs Jean 
Tendon, Giardini et l^renïo Attone. Quoiqiut 
arrivé à un Sge avancé, Fontana n'avait rien 
perdu de son activité pendant quatorze années 
qu'il vécut encore sous le pontificat deClément XI; 
c'est pendant cette dernière période de sa vie 
qu'il éleva à Saintu-Mnrie-du-Pcuple la magni- 
fique c/iapelU Cibo, l'un de ses meilleurs ou- 
vrages, qu'il restaura l'antique ég fixe Saint-Clé- 
meat, donna le dessin àvpla/ond de Satt-Pie- 
tro-in-vincoli, construisit les greniers de la 
place de' Xermini et le portique de l'église 
Santa-Mm-ia-in-Trastevei'e. Indiquons encore 
parmi ses travaux à Kome \ajaçade de bainl- 
Marcel, uii, plus que partout ùlleurs, dominele 
mauvais goût de son école et de Kon siècle, le 
beau palau Balognetti, aujourd'hui Torlooia, le 
maître autel et la citapelle Ginetli de Saint- 
André délia Vallc, lejiaîaû Gritaani, unecAa- 
petle a Samt-Sébastien-hors-les-murs, enfin l'im- 
mense bibliothèque du couvent de la Minerva. 
Jl donna les detsins de la Villa Fi^confi à 
Frascati,et (fe la ctUltédrate de Manlefiascone, 
remarquable par l'élégance de sa coupole. Aux 
environs de Sienne , il construisit le joli casino 
(teCeJinaIe,'eniin,àGénes, onlui doit les deux 
roa^ifiques escaliers du palais Marcel Duraizu, 
aujourd'hui palais du roi. Parmi divers projets 
qui lui avaient été demandés pour l'Allemagne , 
on remarqua celui pour la cathédrale de Fulda. 
Innocoit XI avait chargé l'ontana de faire la 
description de l'église de Saiat-Pierre. Dans cet 
ouvrage, rempli d'excellente principes pour les 
jeunes archilâ^es, Fontana donna plusieurs pro- 
jets pour ajouter à la basihque quelques beautés 
extérieures ; il défendit vivement le Itemin contre 
ceux qui l'accusaienl d'avoir causé les lézardes 
de la conpole de Saint-Piene en afraiblissanl let 
piliers qui la soutienaent, et il s'efibr(« de prou- 
ver que \m alumeft ocea^omiées pH ces fentes 
étaient mal fondées et 91e les ecnlos de fer 
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OrUndi, jibbec^dario. — RamagnoU. Cenni ttarieo- 
artistiei di Siena. — PIstolMl, Deserixione di Rowia. — 
Footenai , Dietiounaire des jirtisUik, — Qaatremère de 
Qaincy, Dietiomiaire dP ArchiUctwre, — Valéry, FofiaçtM 
tU$toi\quét et liUérairet en Italie. — Magasin pUto- 
résume; it». 

FOHTANA (Agostino), comte Scagnelli, ja- 
ristensalte it^ien , Tirait dans la seconde moitié 
da dix-s^tièm<^ siècle. D fut successivement juge 
à Plaisaace, sénateor à Mantoae, enfin auditeur 
de rote à Bologne. On a de lui : De Successione 
moncateni bonorum capacis; Bologne, 1G85, 
in-fol. ; — Amphitheatrum légale, seu biblio- 
iheca iegalis amplissima ; Parme, 1688, ô toI. 
în-fol. Cet ouvrage est une sorte de répertoire 
dont les deax premiers volumes sont distribués 
par ordre alphabétique d'auteurs, tandis que les 
trois autres, rédigés par ordre de matières, ren- 
voient aux premiers pour la bibliographie; — 
Anmnalogia, seu traetatus de omni génère 
expensamm ; — Astrea mmtiuiZis, orero brève 
meiodo di ben proeederenelle criminali; vers 
1688; — des Poésies dans le'Salmista toscano; 
Bologne, 1688. 
Biogra0a «i<c.(éd. de Ventoe). 

FOXTAMA ( Gaétan ) , astronome italien , né 
k Modène, en 1645, mort dans la même ville, 
le 25 juin 1719. H se fit théatin, et professa dans 
les maisons de son ordre à Rome , à Padooe, à 
Térone et à Modène. H cultiva avec succès Tas- 
troDomie, la géographie et la physique. Dominique 
Cassini était en correspondance avec lui. Ce cé- 
lèbre astronome dit, dans une de ses lettres, que 
de toutes les observations qu'il recevait, odles 
de Fontana étaioit les plus exactes et les mieux 
fûtes. On a de Fontana : Institutio phgsico- 
astronomica ; adjeeta in fine appendice geogra- 
phica; Modène, 1695, in-4''. On remarque dans 
cet ouvrage Fopinion de Fontana sur la cause du 
mouvement des corps célestes. Il ne pense pas 
qu'ils soient emportés par un fluide ambiant, 
et croit qu^ se meuvent en vertu d'une force 
motrice qui leur est propre; — Animadter- 
siones in historiam saero-poliiicam , prxser- 
tim chronologiam spectante^ ; Modène , 1718, 
in-l"*. On trtHive dans les Mémoires de FAca^ 
demie des Sciences de Paris ( 1701 , 1704 , 
1706> des observations de Fontana sur des 
éclipses de soleil et de hme. 

VVeMkr. Historia ustrmtowUm^ di. XT, ITI.~ 11- 
raboscM. Storia «Mto ùrOtrat, UsImom, t. Vin. ». Ml 

FOSCTAXA (Ahbé Fe/îcf ), naturalisteitalieo» né 
le 13 avril i730, à Pomarole, petite bourgiMle du 
T>*r^l , mort à Florence^ le* 9 mar« 1803. Après 
avoir fiiit de bonnes études à Vérone , à Parme, 
à Bok^ne, à Padoue, Iffùt nommé prttfejiseur 
de philosophie rationnelle à Tuniversité de Pis^. 
Pendant son professorat, Vabbé Fontana publia 
phisieurs traites de physiokigjk . ?(otts citenHts ses 
Sxpériencts swr les parties irritables et se»- 
Mles^ dans le 3* vohime des Mémoires de 
Maihr (t7&7) ; sok traita nh Moti deiC Iride 
(Dm Nimwinentstle llris), pubKéàLucqws cb 



1767; ainsi que ses Rieerchefiiosojiche soprail 
veleno délia vipera. Cet ouvrage fut reifonda 
et réimprimé à Florence, sous le titre de TraUé 
sur le Venin de la Vipère,sur les poisons amé' 
ricains, sur le laurier cerise et surquelqwi 
autres poisons; Florence, 2 vol. iii-4*^, avee 
figures. Nommé directeur du Muséum de Phy- 
sique et d'Histoire naturelle de Florence par le 
grand-duc Pierre-Léopold , l'abbé Fontana fit à 
cette occasion plusieurs voyages sdentifiques eo 
France et en Angleterre, avec Jean Fabroni. n 
consacra trente ans de son existence à ennchir 
le muséum de |>ièces nouvelles, et le rendit ni 
des mieux assortis de toute l'Europe. On M 
doit plus de 1,500 pièces anatomiques, parfai- 
tement exécutées endre. L'empereur Joseph n, 
lors de son voyage à Florence, le nomma che- 
valier du Saint-Empire, et lui commanda 150 
pièces nouvelles, ainsi que le double de tontes 
celles qui existaient à Florence, pour le mosénm 
de Vienne. Fontana publia successivement : 
Descrizioni ed usi di aleuni stfumenH per 
misurare la salubrité delT aria; Florence, 
1775, in-8°; — Sur la Physique animale; 
Florence, 1776, in4*; — Recherches sur la 
nature de Vcùr déphlogistiqué et de Vakr xt- 
treux ; Paris, 1776, in-8*. Des expériences que 
Fontana avait faites sur ce sujet, et qui forent 
maladroitement répétées par un physicien jalon, 
lui valurent quelques désagréments. Sa sympa- 
thie pour les idées révolutionnaires de la France 
l'exposa à des persécutions. U fut emprisonné. 
Traité avec égards par l'armée française d'oo- 
cnpation en i799, Fontana ne recouvra ni u 
gaieté naturelle ni même soo andeniie habi- 
leté, n dut fournir à la France un double de 
ses pièces anatomiques ; plus tard , il écfaona 
dans la fabrication d'une statue anatomique co- 
lossale, qull avait entreprise. Réintégré dans 
ses fonctions par le roi d'Étrurie , Fontana fit 
encore paraître un livre intitulé : Principes 
raisonnes sur la Génération, et mourut bientôt 
après, des suites d^me chute. Ses restes furent 
déposés dans les caveaux de l'église de Santa- 
Croce. n avait esquissé un travail sur la résur- 
rection des animaux microscopiques, rotifères 
et anguilles, qu*il avait cm découvrir dans le 
seigle ergoté. On possède encore de lui une série 
d'articles scientifiques réunis en volume et tra- 
duits par Gibelin, d*Aix ; Paris ,1781, in-8*. 

G. Vrràu. 
gncfafoyrfig pcfoUrei T«fn, ISIC — Rabbe, 
Vlelliet|.SaUKe4ttave, B i »§ vm^ k i i wUtenHte etp&r- 
tatirc. -^ ItaBfUU Eèoçio di F^On FmUmaf, Hllao , 

ma. 

POTTAXA (Grégoire), mathématicien et phy- 
sidcii italien, frère du précédent, néà Rogarola, 
près deRevecedOydans le Tyrol, le 7 dé^mbre 
1T35, mort à Milan, le 24 août 1803. Après ses 
études^ il entra dans U congrégation des Eco- 
tes pies, et fut envoyé à SinjgagKa comme 
proCttseur. BienlM il prit du goût pour les ma- 
tbémitiqiMS, qu'il étudia avec ardeor et avec un 
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tel succès qu'en 1763 il fot appelé à soGcéder à 
Boscowich dans la chaire de mathématiques 
transcendantes, à Pavie. Bonaparte, lorsqu'il 
commanda Tannée d'Italie, lui donna un témoi- 
gnage de son estime en le nommant un des mem- 
bres de la Consulta. Dans les dernières années 
de s» TÎe, Fontana fut obligé de renoncer à tous' 
trayaax, par suite de Tafifaiblissement de sa 
santé. On a de lui des Dissertations sur di?ers 
sujets de physique, en italien et en latin, à Venise 
etàPavie, de 1763 à 1776; 4 Mémoires m- 
^érés dans ceux de TAcadémie de Sienne; 17 
te la collection des Mémoires de Mathéma- 
tiques et de Physique de la Société italienne 
des Sciences; 5 dans le Recueil de V Académie 
de Turin; 4 dans le Journal médical de Tu- 
rin, Entre autres traductions en italien, on lui 
doit \ Hydrodynamique et divers ouvrages de 
l'abbé Bossut. Gcyot de Fère. 

lUM>e, etc., Biôçr. des Contemp. 

FOSTANA (Mariano), mathématicien d'o- 
rigine italienne , né en Tyrol, le 18 février 1746, 
mort le 8 novembre 1808. H entra à Tâge de 
seize ans dans l'ordre des Bamabites. Ses pro- 
grès dans toutes les branches des sciences phy- 
siqoeset mathématiques lefirent appeler, en 1771, 
à la chaire de philosophie du collège de Sainte-Lu- 
deà Bologne. Il passa ensuite en la même qualité 
à Florence. Le comte Firmiani le rappela en Lom- 
bardie, et lui donna une chaire de mathémati- 
ques, d'abord à Mantoue, puis à Milan. En 1783 
Fontana fut nommé professeur à Tuniversité de 
PaTie,où il enseigna successivement la mécani- 
que, la géométrie et Talgèbre. En 1802 il prit sa 
retraite, et alla finir ses jours dans le couvent 
de Saint-Bamabé à Milan. Fontana n'était pas 
seulement un savant distingué , il était aussi un 
excellent bibliophile et un amateur très-habile 
des œuvres d'art. On a de lui : Corso di Dtna- 
mica; Paris, 1790, 1792, 1795, 3 vol. in-4°; et 
dlTcrs mémoires dans les 1. 1 et H des Atti de 
iHnstitut national du royaume d* Italie, Dans 
le phis important de ces mémoires, intitulé : Os- 
serhazioni storiche sopra VAritmetica di 
Francesco Maurolico, Fontana revendique pour 
François Maurolico la gloire d'avoir inventé les 
caradères et les formules algébriques. 

Biuarlnl, Disionarto eneiclopedico delta IMçua Ita- 
Neno. — Rabbe , Botejolin, etc.. Biographie univ, et 
fortotir» de$ CotUemporaim. 

FORTANA (FrançoiS'Louis) f frère du pré- 
cédent, prélat italien, né le 28 août 1750, à Ca- 
sil-Maggiore (duché de Milan), mort à Rome, 
le 19 mars 1822. Entré dans la congrégation 
des Bamabites, il y prononça ses vœux en 
1767. Dès qu'il eut terminé ses cours de théolo- 
gie, il accompagna le père Ermenegilde Pini, qui 
s'était alors fait une réputation de minéralo- 
giste, et qui fut chargé en 1772, par l'impératrice 
Marie-Thérèse, d'aller visiter les mines de la Hon- 
nie. A son retour en Italie, il partagea avec ma 
ir^ la direction da collège de SainMliiKie. de 



Bologne. JNommé peu de temps après professeur 
d'éloquence au grand collège de Milan, il déploya 
dans ces fonctions des connaissances littéraires 
variées; très- familiarisé avec le grec , il im-^ 
provisait des vers dans cette langue. Élu supë- ^ 
rieur des Bamabites delà province de Milan, 
Fontana fit preuve d'une grande prudence au 
milieu de la fermentation des esprits, peu favo- 
rables alors aux congrégations religieuses, et par 
la sagesse de sa conduite il sut conserver tous 
les collèges placés sous sa direction* H fut au 
nombre de ceux qui en 1804 accompagnèrent le 
pape Pie vn en France. On le nomma successi- 
vement procureur général de son ordre, consul- 
teur des rits et de l'inquisition et général de sa 
congrégation. Quand Pie VU fut, comme son 
prédécesseur, amené en France, Fontana, de 
même que plusieurs autres chefs d'ordres reli- 
gieux, reçut Tordre de sortir de Rome et de venir 
à Paris. 

Il était exilé à Ards-sur-Aube quand on l'ap- 
pela pour fiaire partie de la commission nommée 
par l'empereur, en 1809, dans le but de s'occuper 
des affah*es de l'Église. L'état de sa santé ne 
lui permit d'assister qu'aux premières séances. 
Enfermé à Yincennes à l'époque où le bref du 
pape fut signifié au cardmal Maury, qui venait 
d'être élevé par le pouvoir civil à. la dignité 
d'archevêque de Paris , oi^ attribua l'emprison- 
nement de Fontana à une mission qu'il aurait 
reçue du souverain pontife à l'occasion de cet 
abus de la puissance temporelle ; il parait tou- 
tefois que son incarcération fut provoquée par 
des papiers qu'on trouva dans le cabinet du pape 
à Sayone. U ne recouvra sa liberté qu'après 
l'arrivée des alliés en France. De retour à Rome, 
où il remplit les fonctions de secrétaire de la 
congrégation instituée pour délibérer sur les af- 
faires extraordinaires de l'Église, il fut nommé 
cardinal le 8 mars 1816. Placé à la tête de la 
congrégation de V Index , il conserva cependant 
son titre de supérieur général des Bamabites. 
Des commissions extraordinaires ayant été for- 
mées pour rédiger un plan d'études ainsi que 
pour fixer les attributions de l'inquisition ro- 
maine, Fontana en fut un des membres les plus 
influents. En 1818 il passa de la congrégation 
de V Index à celle de la Propagande, et de plus 
on lui conféra la préfecture des études du Collège 
Romain. 

En 1790, au moment où il était professeur au 
Collège des Nobles à Milan, il avait publié les 
vies de plusieurs savants, que Fabroni a msérées 
dans son recueil. On a aussi de lui quelques 
inscriptions et poésies grecques, imitées de saint 
Grégoire de Nazianze. A la mort du cardinal 
Gerdil, son ami , il prononça à Rome V Éloge 
funèbre de ce prince de l'Église, et deux ans 
après, en 1804, il lut à l'Académie des Arcades 
un Éloge littéraire du savant ecclésiastique. 
Le premier de ces éloges a été traduit en fran- 
çaift et «oenivesié de notes par l'abbé d'Auri- 
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lus». EitfB, il c3ommnra ose érfitioB iB-4** des 
rniTm coofédéraUes do cafdiaal Gerdil, dont il 
lil paraître 15 vol. A. R. 

fvmxA ( Gabriel \ Voyez Pathuts. 

rarrAXBLLA (Frameeseo), philoUiffM* ita- 
Km, wé k Venifp, le 2S juin 1768, mort daas la 
iDéme Tille, le 27 inar< iSî^. H Hndia poar être 
prttre, H acquit de bonne heure de* œnnaîs- 
«aoceft éteodoes dans \e% langues orientales. Une 
dissertation sur la véritable orthographe du mot 
Jo/utnneSf et quelques Autre« travaux du même 
genre lui valurent une chaire de grammaire A 
Venise. 5oimné professeur d*éloquence latine an 
Ijro^ dUdlne lors de la réunion de Venise an 
royannie d'Italie, il ftit destitué après 1814. Il se 
IH alors eorrecteurdlroprimerie. I^ gouremement 
autrichien vint au secours de Fontaneila en le char- 
geant de dresser, avec G. Petrettlni, Je catalogue 
de la bibliothëque Zeniana. Le patriarche Milesi 
le nomma professeur d'hébreu et de grec ao 
séminaire de Venise ; mais cette chaire avant été 
supprimée, Fontaneila revint à ses corrections 
d'épreuves, et ce fbt jusqu'à sa mort sa principale 
ressource. On a de lui i La OrtoqrajUi del 
nome Jokannes; Venise, 1790, hi-8"; — Pro- 
sodia eke serve d'appendice aile revoie gène- 
raU délia sintassi latina; ibid., 1812, in-8<>; 
— Osjtervasioni sopra la seconda edizione 
deW Iliade d^Omero , puhlieata da Vincenzo 
Monti; ibid., 1814, hh8*; — Lo Stampare non 
è per tutti farsa; ibid., 1814, in-8"; — Ad- 
denda ad Grxeam Grammaticen ; Milan, 1819, 
in'8*'; — La Paleortoepia délia lettera 
grœca H; Venise, in-8*. L'auteur soutient que 
la lettre t] doit se prononcer comme E; mais 
plus tard il revint sur cette opinion, et admit 
que la meilleure prononciation était I ; — Limen 
Grammaticum y sive prima grœcœ linguœ 
erudimenfa;Mô., 1819, in-8*»; — Secunda 
Pars, sive syntaxis graecœ grammatices ; ibid., 
1821, hi-8«»; — Vocaholario Greeo-Italiano et 
ItalianO'Greco ; ib., 1821, in-8*; — Erudimenti 
de (la Lingua Greca ; ibi<l., 1822, in -8* ; — Me- 
moria sopra la grammatica greca elementare 
ad usa délie classi III e IV del corso ginna- 
iialê;\HA,y 1822,in-12; — Vocaholario Ebrai- 
co-Italianoed Italiano-Ebraico ; iiM., 1824, 
in-8** ; — Vita di Francesco Fontaneila, prête 
Veneziano , scritta da lui medesimo ; iWd., 
1825, in-8» ; — QuesUo intomo ait opéra : 
Orlografiaenciclopedicauniversaledella Lin- 
gua Italiana; ibid., 1826, in-8» ; —Nuovissima 
Grammatica Italiana, per apprendere.la lin- 
gua e6raica; ibid., 1826, iii-8*'; — Corso di 
Mitolùgia; iWd., 1826, 2 toI. in-8*' ; — Lettera 
alla Ifaiime Bbreaper ecdtarla allô studio; 
fMd., 1827, iB-8«. 
Tlptido, Bioçrajkt iêfiH Itaikmi UtmM. 

PtNnrAMBLLR. Voy. DoBOiS. 

PORTAraLLi (Alphonse), diplomate ita- 
loi, né en 1657, à Reggio ( Lombardie) , mort 



le 11 février 16». 11 ftot introdott dès sa jei- 
■esseà la coor d'Alphoase dTste» qui le nomma 
un de ses ehambdlans H hri confia diverKS 
missions anpr^ du gouveniement de Veniie. 
FontanHIi devint plus tard ambaaaadcnr à Rome, 
puis en Esnagne. Sa piété, qui était très-vive, ié 
décida a quitlm.lemoBde. n entra dans les ontrn, 
et consacra le reste de sa vie è des pratiques re- 
ligieuses. On a de hri : Oratio in eceMa 
D. Prosperi Habita in ejtsi die /esto 7 éd. 
fui. 1.^70; Reggio. in-8". 

FonlMeltl. Peteritkm» *atcuM IXMMiéMCi di (M- 
eom^peniorr da FotU, éi tUç» i» Loatt, 

VOHTASIBLLI (.t/pAoïue-Fiiieeii^, marquis 
de), homme politique et littérateur italien, né à 
Reggio, en 1706, moft k Modène, le 3 déoémbfe 
1777. Il se fit connaître par ses Toyages dans 
toute TEurope , par ses liaisons et ses corn»- 
pomkinces avec les premiers littérateurs de soi 
temps, par son amour des lettres et par les em- 
plois émineots qu^il occupa successivement 
Colonel du régiment de La Mirandole, gouvemeor 
du duché de Massa-Carrara , et membre de b 
junte chargée de gouverner le duché de Modène 
en Tabsence du duc, FontaneUi'se montra admi- 
nistrateur habile, et contribua beaucoup à Fem- 
bellissement de Modène. Outre un grand nombre 
de pièces de vers insérées dans divers recueils, 
Fontanelli composa des traductions restées mar 
nnscrites de diverses tragédies de Voltaire, de 
Racine, de Corneille. 

Un antre membre de la même famille, Al- 
phonse-François FoNTAicELU, né à Bologne, 
le 20 décembre 1721, mort à Reggio, le 15 juin 
1782, composa une fcdstoire des membres de la 
fiimiUe Fontanelli, sous le titre de : Descrizione 
d'alcuni Discendenti di Giacomo o GiacobinOy 
seniore da Fontaneila di Reggio, in Lombar- 
dia; Reggio, 1773, in-4°. 

Dizionario istoricû, 

FOXTANES (Louis, marquis de), poète et 
célèbre homme politique français, né à Niort 
(Poitou), le 6 mars 1757, mort à Paris, le 
17 mars 1821. Issu d'une famille de protesCnnts 
originaire d^Alais ( Languedoc) , le père de Fon- 
tanes professait la religion catholique. Ne jouissant 
d'aucune fortime , il exerça les fonctions d'ins- 
l>ecteur de manufactures, successivement à 
Saint-^audens, à Niort et aux Andelys. Ce fut 
dans cette dernière ville qu'après avoir fait ses 
études au colh^e de Niort, tenu par les pères de 
l'Oratoire, le Jeune Louis de Fontanes Tit éclore 
en lui les premières étincelles du feu poétique. 
Il perdit en 1774 son père, qui mourut à Nan- 
tes ; c'était un homme instruit, et dont plusieurs 
bons écrits sur l'économie agricole et commer- 
ciale avaient été remarqués de Turgot. Aussi , 
lorsqu'à Tépoque même de cette mort, celui-ci 
fut devenu contrôleur général des finances, il fit 
profiter le jeune poëte de l'estime que lui ayaient 
inspirée les talents de son père, et lui accorda 
une pension de 800 fr. Fontanes en jouit jusqu'en 
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1777, année où, N«cker étant arrivé à la direo- 
tion générale des finances, cette penfiion se trouva 
supprimée par mesure d'économie. Fontanea, 
qui perdait par là son unique revenu , ae rendit 
à Paris pour solliciter la révocation de la mesure 
qui le dépouillait : il ne put Tobtenir, et pendant 
de longues années il se vit réduit à une aitua- 
tioa voisine de Tindigeni^. 

Comme tant d'autres poètes illustresi Fonta> 
DM dut au sentiment du malheur ses premiàres 
inspirations. On n*en saurait méconnaître l'ex- 
pretfion dans la pièce de vers intitulée L» Cri 
de mon cceur^ qu'il composa à seize ans, mais 
qui ne fut publiée qu'en 1778. Son penchant à 
la mélancolie Xut encore augmenté par la perte 
de son frère aîné, Marcelin de Fontanes, mort à 
vingt^tmn ans. Cette doulenr ne contribua pas 
peu à donner au taknt poétique de Fontanes un 
caractère de simplicité solennelle et religieuse 
qui en fait peut-être le plus grand charme « et 
dont aucun de tes ouvrages n'offre l'empreinte 
à uo plus haut degré que le poëme intitulé i Le 
Jour des Morts dans une eam/pagne. Outre 
les pièces d^ mcntionaées, Fontanes fit paraître 
dans \'Àlmanachd99MtHÊés,àt 1776 à 1790, La 
Forêt de Navarre^ ILa Chartreuse de Paris , 
diTors fragments d'un poème sur les Montagnes , 
et de VEssai sur lAstronomàOy compositions 
depea d'étendue, mais rauarquables sous le 
rapport de la philosophie de la pensée et de la 
poiésie de l'expression. La traduction en vers 
de ÏEisai sur V Homme de Pope, publiée en 
1783, ne produisit que peu de sensation, malgré 
l'élégance du style et la fidélité avec laquelle le 
traducteur avait rendu le sens du texte. Mais le 
discoui*s préliminaire, rempli d'aperçus logé- 
Dieux et profonds, éleva très*baut, dès ce début, 
la réputation de Fontanes comme prosateur. Le 
poëme en un chant intitulé Le Verger parut en 
1788. Plusieurs passages très-remarquables dans 
ie genre descriptif en firent le succès ; l'auteur a 
depuis étendu ce poëme jusqu'à trois chant«. 
Ii'fnai sur V Astronomie^ publié en 1789, et 
^ÈpUre sur Védit en faveur des non-catho- 
liqusi, couronnée la même année par l'Acadé- 
mie Française, assignèrent dès lors à F)ontanes 
ooe place notable parmi les poètes contempo- 
^m, La Harpe dit tout haut qu'on lui devrait 
la ruine de l'école de Dorât, et il le couvrit avec 
ardeur de son patronage, auquel se joignit celui 
de Marroontel. A ce protectorat, qui ne fut pas 
«ans utilité ponr sa vogue et pour sa fortune , 
s'unit pour Fontanes l'honorable et solide amitié 
de MM. de Mamesia, de Boisjolin , Joubert et 
de Langeac, amitié qui fit le charme de toute 
M vie. 

Dans la première période de la révolution, un 
foème séculaire sur la fédération de 1790 
pnmva que l'àme de Fontanes était ouverte aux 
>i<!ntin)eDts les plus élevés du patriotisme , mais 
<iuecbez lui l'amour de l'ordre et le respect des 
lois étaient indissoiublennent unis à l'amour de 



la liberté. On en jugera par les vers suivants * 

O peuple magnaDime, imite m tout tes oienx ; 
Pardonne ! et souviens-toi des complots homicides 
Où la Ligue autrefois entratna tes aïeux ; 
Tremble de f égarer aous dinfldëles guidas. 
Redouta un xdtc faotieux, etc. ■ 

Ce fut à la môme époque, et gnidé par les mê- 
mes principes, que Fontanes attacha son nom à 
la rédaction d'un journal intitulé Le Modérateur. 
Ce titre était, à son égard, l'expression d'un ca- 
ractke et d'un système de conduite dont l'accord 
ne se démentit jamais. Après la chute du trône, 
retiré à Lyon , où il s'était marié, en 1791, il 
iwrvint à échapper à la proscription qui» lorsque 
cette ville eut succombé sous les armes de la 
Convention, atteignit en masse ses généreux dé- 
fenseurs. Il osa prêter le secours de son élo- 
quence à ceux qui avaient survécu, et , dans 
uneconrageuse pétition apportée le 20 décembre 
17Bd à la barre de la Convention par Changeux 
de Bourges et trois prolétaires lyonnais, il émut 
un instant la redoutable assemblée au récit des 
atrocités par lesquelles Gollot d'Herbois et au- 
tres proconsuls {voy» Foucné) avaient souillé 
leur sanglante victoire. Bientôt proscrit lui-même 
pour cet acte d'intrépidité patriotique, il ne sor- 
tit qu'après le 9 thermidor delà retraite ignorée 
à laquelle il dut son salut, et que lui avait ou- 
verte la généreuse amitié de M"'*' Dufresnoy, si 
connue dans les lettres. 

Dès que la tourmente révolutionnaire fut un 
peu apaisée, on chercha à réorganiser l'instruc- 
tion publique, et Fontanes fut^ au commence- 
ment de 1796, nommé professeur de littérature 
à l'école centrale établie à l'ancien Collège des 
Quatre-Nations. Lors de la formation de l'Ins- 
titut, au mois de novembre 1795, il en fit partie 
comme membre de la classe de Littérature et 
Beaux- Arts. 11 en sortit au 18 fructidor, par 
une proscription que lui valut la part qu'il 
avait prise, avec La Harpe et l'abbé de Yaux- 
celles, à la rédaction du Idénwrial^ journal op- 
posé au Directoire. Cailhava d'Ëstandoux {voy. 
ce mot) fut appelé à le remplacer à l'Institut. 
Échappé à la déportation, ce fut en Angleterre 
que Fontanes alla attendre la chute d'un pouvoir 
oppresseur, dont la violence même décelait la 
faiblesse. A la même époque, le vicomte de 
Chateaubriand, que la terreur avait forcé de 
s'exiler, vint chercher un asile à Londres, et 
cette ville vit former entre lui et Fontanes une 
amitié smcère. A leur retour en France , après 
le 18 brumaire (novembre 1799), tous deux 
entreprirent la rédaction du Mercure, dans la- 
quelle ils s'adjoignirent La Harpe, Esméoard eit 
de Bonald ; ce recueil obtint bientôt une grande 
vogue. Le 4 pluviôse an vui (24 janvier 1800), 
le premier consul Bonaparte fit célébrer une fête 
funèbre en l'honneur de Washington, mort à la 
fin de l'année précédente : Fontanes fut désigné 
pour prononcer à cette fôte l'éloge du libérateur 
de l'Amérique. Le panégyriste se mmitra digne 
du héros. Bientôt Lnaen BoMparts, miniatre de 
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rintérieur, rattacha à son administratioD , où il 
occapa pendant une année environ un emploi 
sup^eur. 

Il faut placer à cette même époque rorigine 
de la protection, osons même dire de la faveur, 
que Fontanes trouva auprès de M°^ Bacciochi, 
Etisa Bonaparte, Talnée des sœurs du premier 
consul. Ce fut peutrétre à ce puissant patronage 
qu'il dut sa promotion au corps législatif en fé- 
vrier 1802, et d'être compris au nombre des 
premiers membres de la Légion d'Honneur, lors 
de la formation de cet ordre. Lors de la réor- 
ganisation de l'Institut, en février 1803, il y Ait 
rappelé, et prit place dans la dasse de la Langue 
et de la Littérature françaises, qui représentait 
l'Académie Française et en reprit le nom en 1 8 1 6. 
Le 1*' prairial an dl ( 22 mai 1801), Fontanes fit 
connaître par la voie de la presse que désormais 
U devenait étranger à la rédaction du Mercure 
de France, La date de cette déclaration marque 
dans sa vie le passage des habitudes de la lit- 
térature à celles de la politique. La même année, 
d'accord avec sa protectrice Élisa, Fontanes avait 
mis sous les yeux du premier consul un rapport 
tendant au rétablissement de l'empire de Char- 
lemagne, et indiquant comme premier moyen 
la conclusion d'un concordat avec le pape. Le 
concordat fut promulgué au commencement de 
l'année suivante; au mois de janvier 1804, Fon- 
tanes fut nommé président du corps) législatif, 
et la fin de la même année vit couronner Napo- 
léon comme successeur de Charlemagne et em- 
pereur des Français. On sait que le mutisme 
imposé au corps législatif par les constitutions 
impériales n'admettait d'exception qu'à l'époque 
de l'ouverture et de la clôture des sessions et 
dans quelques autres occasions solennelles , où 
le président, parlant au nom dé tous ses col- 
lègues, était admis à haranguer l'empereur. Du 
commencement de 1804 à la fin de 1808, Fon- 
tanes, constamment investi des fonctions de la 
présidence, s'acquitta de sa tâche comme ora- 
teur officiel de manière à justifier pleinement le 
témoignage que l'équitable amitié d'un grand 
écrivain lui rendit après sa mort. « Il maintint, 
dit Chateaubriand, la dignité de la parole sous 
un maître qui commandait un silence servlle. » 

Le 1"' février 1804 Fontanes avait dit au pre- 
mier consul : « Vous suivrez tranquillement le 
«c cours de vos destinées, qui semblent entraîner 
« celles de l'univers. La nouvelle époque du 
« monde que vous devez fixer aura le temps de 
<c recevoir de vous son éclat, son influence et sa 
« grandeur. » Le 5 janvier 1805, jour où fut 
inauguré dans la salle des séances du corps lé- 
giskîif le buste en marbre de l'empereur, Fon- 
tanes, qui présidait, dit à cette occasion : k La 
« première place était vacante , le plus digne a 
« dû la remplir : en y montant, il n'a détrôné 
« que l'anarclne qui régnait seule dans Fabsence 
«' de tousles pouvoirs légitimes. » Voilà par quelles 
pannes Fontanes saluait l'avènement d'un pouvoir 



réparateur. Nous allons «voir comment il wnH 
mêler la leçon à la louange lorsque ce pouvoir 
déviait de la route d'équité qu'y avait d'abord sui- 
vie. A l'époque du procès de Georges Cadoo^, 
Pichegru et Moreau , une manifestation commi- 
natoire ayant été provoquée par le gouvememotf 
auprès du corps législatif, Fontanes la reponna 
en disant : « Les lois seules ont le dnut de ooa- 
« damner et d'absoudre, et le corps qui les saii^ 
« tienne doit attendre en silence leur jugement » 
Le 24 mars, quatre jours seulement après le 
meurtre juridique du duc d'Engbien , Bonaparte 
fit clore la session législative ; elle avait été mar- 
quée par l'achèvement du Code Civil. Fontanes, 
portant la parole au nom de l'assemblée , dit an 
premier consul : « La sagesse uniforme de ym 
« lois dans un empire immense en va réunir de 
«( plus en plus tous les habitants. » Au mot Mi 
Bonaparte fit substituer à l'impression le mot 
mesures, apologie indirecte d'un crime qui avait 
soulevé contre lui l'opinion. Fontanes réclama 
avec tant de force contre ce changement que l'ex- 
pression textuelle de lois fut rétablie dans b 
Moniteur. Dans le même discours, l'orairar 
avait rappelé que c'est par des titres du même 
genre « que se recommande encore la mémoîTe 
de Justinien, quoiqu'il ait mérité de graves re- 
proches. Les travaux des jurisconsultes qu'il ras- 
sembla autour de lui, avait-il ayouté, ont plus 
fait pour sa gloire que les triomphes de Bâisaiie 
et de Narsès ». 

C'est la hardiesse de quelques-unes de ses 
observations qui explique |)ourquoi la police 
impériale n'a jamais voulu autoriser Timpressioa 
du recueil de ses discours. £n effet , l'éditeur 
fut toujours repoussé avec cette réponse : « C'est 
bien assez qu'on ait entendu ces discours une 
seule fois. » L'humeur qui avait dicté c^ 
décision a laissé encore une trace dans le fait 
suivant : en 1806, un homme d'État, qui com- 
mençait alors sa carrière politique, ayant publié 
un ouvrage où il faisait l'éloge du pouvoir ab- 
solu , Fontanes fit insérer dans le Mercure une 
apologie de ce livre. On prétend que l'empereur 
lui dità cette occasion : « Pour Dieu! monsieurde 
Fontai\f3s , laissez-nous aq moins la république 
des lettres ». £n supposant exact ce propos, rap- 
porté par Montgaillard , nous laissons à juger si 
l'on doit en faire honneur à la franchise du grand 
capitaine. 

Si la parole de Fontanes blessait parfois Na- 
polépn, il n'en rendait pas moins justice à sa 
haute capacité ; aussi ne balança-t-il pas à le 
mettre, sous le titre de grand-maUre, à la tête 
de l'université, lorsqu'il la rétablit, en septembre 
1808. Personne ne pouvait mieux mériter ce 
choix que l'homme qui à l'époque du sacre, 
faisant allusion à la loi du concordat, avait dit 
an pape : « La France , abjurant de trop longues 
K erreurs, donna les plus utiles leçons au genre 
« humain; elle sembla reconnaître devant lui 
« que tontes les pensées irréligieuses sont des 
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c pensées impoliliqiiesi et qoe tout attentat contre 
« k dnistianisnie est un attentat contre la so- 
< dété. > Aux honneurs uniyersitaires Fontanes 
■tt faientdt ceux du premier corps de l*État : il 
fat appelé au sénat le 5 février 1810. Gomme 
l^uid-maltre, fl ne put exercer qu'une influence 
iMniée sur un systèôie général d'éducation qu'on 
roulait avant tout rendre militaire. Il ne né^- 
gu rien cependant pour y introduire , à côté d'é- 
tades fortonent dassiques, un enseignement 
i la fois moral et religieux, et U y réussit, au 
iBoias en partie. Le développement de ces dis- 
paritions se trouve, avec une expression de re- 
gret, dans les paroles suivantes, que , le 3 mai 
1814, jour de l'entrée do Louis XYin à Paris, 
le gnmd-mattre (1) adressa à ce prince : « L'u- 



«airerBité, sire, dont l'existence nouvelle ne 
< eomple que cinq années, a vu plus d'un ob- 
I atade arrêter sa marche et contrarier le bien 
<^eUe eût voulu faire; mais elle peut se rendre 

■ ce témoigiBage qu'elle a du moins empêché 
«qaeiqne mal. H est vrai qoe l'éducation qui 

■ fonne les moeurs n'y est pas au même degjré 
« que nnstroction ; ce n'est pas que l'université 
I s'ait fait de eonsfants efforts pour les perfec- 
« fionaer ensemble : un succès aussi désirable 
«était dans ses voenx plus que dans sa puis- 

■ SBoe. > 

La sénat conservateur ayant été , au mois de 
jaii 1814 , réorganisé, sous la dénomination de 
dnmbre des pairs, Fontanes fut appelé à y 
fl^. Bientôt après fl devint l'objet d'attaques 
râtJMes, dont le bot était de ruiner sa position, 
a décriant ses opinions et sa conduite politiques. 
Ceax qui perdaient tout par la chute de INapo- 
Uoi et ceox qui croyaient tout gagner à Pavé- 
Bernent des Boorbons poursuivaient avec une 
égàt ardeor les hommes d'élite qui avaient servi 
le pouvoir déchu et que l'habile prudence du 
loofean roi cherrJyiit k rattacher à son gouver- 
lement Un libelle, intitulé : VUniversUé et 
tamGramd'Maiire , donna le signal de la guerre 
Ihiét par la presse à Fontanes. Ce libelle fut 
TictorieBScmeat réfoté par une plume anonyme ; 
léannoB», à la suite de la seconde restauration, 
k ran de Foadanes figura de. nouveau dans le 
Diefioiiiiiiire des Gtrouettes, 

L'oigaiiftttînn de l'université ayant été modi- 
iéeaawMsdeftviierl8i5,ladi0aité degrand- 
inattre se trouva supprhnée. Le titulaire reçut 
earevuchele grand-cordon de la Légion dHoo- 
■ev. haadif et absent de Paris pendant les Cent 
JovB, après le relonr du roi, fl présida le 
colége âeelonl du d^iartement des Deux-Sè- 
vna, et le 19 s^tonhre 1815 fl fut nommé 
BMBifare dm caaaaefl privé. LNm des ji^es du ma- 
léeU ney , fl vota contre b peme de mort 

' (I) A laotte et ta. dédaratk» da sénat rebtiTe à la 

et maf t U ca , éédantkm rerêtBe de la signa- 

wÊMmea, mai» dont on a dit Ciiisaeoieot qaH 

rt ida flTT , B M»paraiTété do goBTernemeat 

tm tfnfe ém f avifl, eoiimé dans l'aercfce 

dettomtUBmét 



FONTANES il4 

M. Desèze, ayantété nommé successeur de Duds 
à l'Académie Française, y prononça son discours 
doiréception le 25 août 1816. Comme directeur de 
l'Académie, Fontanes fit au récipiendaire une 
réponse dans laquelle on remarqua surtout le pas- 
sage suivant : « Votre plus bel éloge est dans ce 
« testament simple et sublime où , déjà détaché 
« de la terre et presque dans les deux, Louis 
« vous a légué ses bénédictions et sa reconnais- 
« sauce; plus auguste en ce moment que sur le 
« trône même, fl vous communiqua de son lit 
« de mort je ne sais quoi de sacré. » Par lettres 
patentes du 31 août 1817 , Louis XYin conféra 
à Fontanes, déjà comte de l'empire, le titre 
de marquis. Après avoir été l'orateur obligé du 
corps législatif et du sâiat auprès de Bonaparte 



consul et de Napoléon empereur, Fontanes fut 
auprès de Louis XYin l'orateur officiel de la 
chambre des pairs; et dans ces discours d'ap- 
parat, comme dans les discussions législatives, 
U offrit constamment un modèle d'éloquence 
parlementaire. 

A l'époque de la formation de la Société dtt 
Bonnes Lettres ( voy. Fonviellb )i ea janvier 
1821 , Fontanes fut investi de la présidence de 
cette société, dont le but était d'opposer une 
digue à l'envahissement rapidement progressif 
des idées libérales et philosophiques empruntées 
à l'école de Voltaire. Mais au commencement 
de 1821 la santé de Fontanes, minée depuis 
plus d'un an par le chagrin profond que lui avait 
causé la perte de son fils adoptif, le jeune Saint- 
Bfarcellin, mort victime d'un duel, s'affaiblit 
rapidement; et le 17 mars fl succomba à une 
attaque d'apoplexie. H fut dignement loué sur sa 
tombe par Roger, son ami et son confirèreà l'A- 
cadémie; à la Société des Bonnes Lettres , par 
le marquis dllerboaville. En apprenant sa mort. 
Chateaubriand, alors absent de France, écri- 
vit de Berlm : « L'école à jamais célèbre fondée 
« par Bofleau, Badne et Fénelon finit en M. de 
« Fontanes. Notre ^oire littéraire finit avec la 
« monarchie de Louis XIV. » 

Au nombre des poèmes inédits de Fontanes se 
trouvait cdui de La Grèce délivrée, auquel on 
sait que depuis sa jeunesse fl travafllait avec 
prédflection , et dont à peme quelques fragments 
sont connus. On dte encore un charmant petit 
poème intitulé Le Vieux Château, dont fl avait 
lait lecture à qodques amis. Le nombre des odes 
inédites est de plus de trente. Dans les derniers 
temps, U avait revu avec som sa tiaductioade 
VBssai sur r Homme : par une bizarre et trisU 
coinddence, la nouveUc édition parut la t«U, 
même de sa mort, presque en mtoie ten^ qo 
la traduction du même poème par labbé I>| 
lille, publication posttmme. 

De son vivant , Fontanes. avait en qoçlq 
sorte désigné isonme son successear à V^, 
demie Française M. >'flleniain, jenne Uui 
couvert des palmes du concours, et proCes^ 
renommé dès Vâge où l'on est encore âèTe. \ 
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cadémie s'empressa de sanctionner ce vœu tes- 
tamentaire, et le 21 juin 1821 M. ViUemain 
▼int occuper le fanteoU de Fontanes. La manière 
dont il loua son prédécesseur prouva que per- 
sonne plus que lui n'était digne d'entrer en pos- 
session de son héritage. 

Après la mort de Fontanes , tous ses manus- 
crits étaient devenus la propriété de sa fille 
unique, M°^' la comtesse Christine, clianoi- 
nesse du chapitre royal de Sainte-Anne de Ba- 
vière. Retirée depuis plusieurs années à Ge* 
nève, elle ne paraissait plus songer à en foire 
jouir le public, lorsque M. Sainte-Beuve (voy, ce 
nom) , que des intérêts littéraires avaient, en 
1837, conduit en Suisse, reçut de sa confiance 
oe précieux dép6t. Par ses soins, et pour la pre- 
mière fois, les Œuvres de Fontanes ont été 
publiées), Paris, 1839, 2 vol. in-8*^. Outre les 
divers ouvrages d^à mentionnés, ce recueil 
comprend : les 1", 2* et 8* chants de La Grèce 
délivrée, seuls fragments qui restent de cette 
épopée; La Maison rustique; Essai sur V As- 
tronomie, en son entier; ÉpUre à mon ami 
Boisjolin sur V emploi du temps; Les Livres 
saints, poëme; Stances à M. de Chateau- 
briand sur Les Martyrs , déjà imprimées à la 
suite de ce poëme ; Les Tombeaux de Saint- 
Denis, ode lue à l'Institut le 2 mai 1817, et plu- 
sieurs autres odes inédites. Un choix des mor- 
ceaux de critique littéraire et des discours d'ap- 
parat, qui ont mérité à Fontanes la réputation 
dei'un de nos premiers prosateurs , complète 
cetiC collection, à laquelle viennent s'ajouter 
quelques pages de Chateaubriand, un tiravail 
critique et biographique par M. Sainte-Beuve, 
et un autre de Roger. 

Au résumé, Fontanes fut un] homme très- 
distingué , qui n'offre aucun des traits du grand 
homme. Comme poète , il réunit tout ce que 
peuvent donner l'étude, le travail etTart, tout 
ce qui, en un mot, constitue ,1e talent, en l'ab- 
sence du génie. En effet , le souffle brûlant et 
spontané de l'inspiration anime trop rarement 
cette riche et brillante poésie , qui satisfait tou- 
jours , qu'on admire souvent, mais qui ne trans- 
porte^ jamais. Aussi Napoléon, appréciant à sa 
manière les productions de cet écrivain, disait-il 
en se frappant la poitrine : « Tout cela est bien, 
mais il n'y a pas de ça. » Comme prosateur, le 
talent de Fontanes est peut-être plus remarqua- 
ble. Dans son style , l'harmonie la plus paréûte 
règne entre la pensée et l'expression , Tune et 
l'autre constamment justes, lucides et élevées : 
les tours sont simples avec noblesse , la phrase 
correcte avec élégance et variété ; jamais;de termes 
ambitieux ou bizarres, jamais d'enluminures ni 
de taux brillants, mais;aussi point de mouvements 
inattoidus ni d'effets saisissants. La véhémence 
seule manque à cette prose , comme le seul en- 
thousiasme manque à cette poésie. Le mérite 
incontestable de Fontanes lui valut de brillants 
succès ; sa conduite, toujours habile sans cesser 



d'être honorable; lui ouvrit la route é 
neurs. Dès lors il devait avoir des en^ 
par conséquent des détracteurs : en re 
ses qualités morales lui firent de noml 
sincères amis. [P. A. Vieill/^rd, dans V 
des G. du M»] 

MontflralUard , Hist, ds la MéifOiuiion frm 
VUlemain, Éloge de Fontanetf dans le Recueil 
demie, S8 Juin 1811. — Sainte-Beave, Revue < 

Mendett 4" série, t. XVI, et danii les Portrait 
ret, t II, édlt. In-lt. — Cbateanbrland, Mémoire 
tombé. 

FONT AN ET (Jean ne), missionnaire 
vivait en 1720. Il appartenait à la Société 
suites, professait les mathématiques dai 
lége de cette compagnie à Paris, et était, 
astronome, membre correspondant d 
demie des Sciences, lorsqu'il fut dési^ 
faire partie d'une mission à la fois reli^ 
scientifique. Cette mission, composée des 
chard,Gerbillon, Lecomte, Yisdelou et 
était envoyée dans les mers de la Cliii 
la protection du gouvernement français, 
le voyage, le P. Fontaney fit de non 
observations météorologiques, qu'il ce 
quait successivement à son ami Cast 
septembre 1685, Fontaney arriva sur 1 
de TAnnam; il y continua ses travau: 
nomiques , et s'embarqua en juillet 16 
Macao ; mais les vents contraires , les t 
et l'ignorance de son équipage le forci 
rentrer à Siam. Le 19 juin 1687, il i 
mer sur une jonque chinoise, et atteri 
reusement le 23 juillet suivant à Ning- 
vince de Tche-Kiang). Trois mois pi 
l'empereur Ching-Tsou-Jin-Hiang-Ti 1' 
à venir jusqu'à Pé-King ; mais il ne le n 
longtemps dans sa capitale, et le P. F 
dut se rendre à Kiang-Ifan (Nan-King 
arriva en mai 1688. Durant plus de d( 
il y propagea le catholicisme; mais 
remarquable , il trouva dans les Portu 
ennemis acharnés. Bien que pratiquant 1 
dogme, ceux-ci lui suscitèrent toutes sort 
traves, et interceptèrent ses commun 
avec l'Europe. Le P. Fontaney fit deux 
à Kouang'Toung (Canton ) pourobtcnii 
de cette violation des droits intemationau 
il trouva les mandarins chinois peu dipo 
satisfaire. Il s'adressa alors à l'eropei eui 
manda à Pé-King. Ayant été assez heurei 
guérir Ching-Tsou d'une maladie grave, 
narque lui accorda un logement dans 
mière enceinte de son palais. En 1699, F< 
revint en Europe. Après un court séjour, 
barqua de nouveau pour la Chine, où i 
vers juillet 1701, et se fixa à Thang-Tchec 
vince de Fou-Kian ). U resta dans ce p( 
qu'au !**■ mars 1703 , prit passage sur 
liment anglais, et descendit à Londres 
meura dans cette ville une année enviroi 
tendit avec les supérieurs de son or 
retourna courageusement dans l'Asie c 
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Eb octobre 1720 il était rantré en France , et 
A|Nii8 lors sa vie demeore inconnue. On n'a 
cdOMrré de cet intrépide Toyagenr que deux 
kttrts innérées dans les t. VU et YIII des Let- 
trts édifiantes ; eependant, le P. du Halde lui 
daitlieauooup de documents curieux. Le P. Fon- 
tney lit aossi présent à la Bibliothèque du Roi 
des fHfemiers HTres chinois apportés en France. 
Ha édité, en 1674, \e Planisphère oti globe 
àkste du P. de Pardies. Alfred deLàgâze. 

ikbé de GboUy , Journal du Fotfoge de Siam (mite), 
p. IL - Le P. Gerblllon , Relation de huit yoyages en 
TmfÊfi» et en Chine fait» depuu less jusqu'en 1691. — 
lillalie. Deeeriptùn de la Chine, L IV. 

* VOHTAHBT (i4.), critique et romancier fran- 
fri8,mort en jmn 1837. Il composa des poésies 
qâ fanut remarquées, et fut l'un des rédac- 
tain de la Revue des Deux Mondes, n fôlsait 
«rtoat la guerre aux femmes auteurs, au sujet 
énqueOes il partageait l'opinion du Chrysale 
de Molière; et l'on dit que ces dames étaient 
Wid'éproafer de la sympathie pour le critique. 
Opire de Bombreux articles dans la Retme des 
Antf Mondes, souvent sous les pseudonymes 
kiord Feeiing et de 0' Donno%, on a de Fon- 
taaej : Ballades^ mélodies et poésies diverses; 
Paris, 1829, iii-18 ; — Scènes de la vie castil» 
lateetandalouse; Paris, 1835, in-8^ 

tee, des Deua Mondes, lS8l-8t, — Looaodre et Boor- 
fKM, La LitL fr. ccmtemp» 

roiTAKGBS (Marie^Angéliquet duchesse 
K),fivori(fe de Louis XIY. Foy. SoonAiLLE de 

; POVTAHIB» ( Victor )i diplomate et voya- 
psr français, né en Auvergne, vers 1796. H 
ébidia d'abord la pharmacie, puis il entra à 
rÉcole Normale. En 1819 il fut admis à l'école 
dei natoraUstes voyageurs, récenunent fondée 
pv M. le duc Decases. Après avoir voyagé en 
Orient aux frais de l'État, il fut attaché à un con- 
nlit; il devint ensuite vice-consul, et consul 
par intérim. En 1840 il fut destitué, pour avoir, 
ms autorisation, rompu avec le consul anglais, 
la 1846 il rentra en grâce, et fut nommé consul 
àSiaismmre et chevalier de la Légion d'Honneur, 
nofaûrt Ters la même époque le titre de corres- 
poDdant de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. On a de lui : Voyage en Orient, entre- 
prit par ordre du gouvernement français, de 
teimés 1821 àVannée 1829; Paris, 1829, 2 vol. 
is^*, avec une carte et des figures. Cet ouvrage 
tnile de la Turquie d'Asie, de Constantinople et 
dtt événements de la Grèce de 1827 à 1829 ; — 
royale ex Orient, fait pendant les années 
1831-32; Paris, 183S,in-8<'; — Voyage dans 
finie et dans le golfe PersiquCjpar l'Egypte 
ti la mer Rouge; Paris, 1844^7, 3 vol. in*8^ 
d des articles dans la Revue de V Orient, 

F. Beauvois. 

Metion, de la Conversation, lapplém. — Louandre et 
^im^Êt\oi,tÀttir,françi contempor:-.^ Nouvelles Jn- 
Hkt des FogaifeB, an. 1980, 1. 1. 

raiTAiriBlJ ( Gaspard-Moïse ), historien 



français, né en 1693, mort en 1767. Il fut inten- 
dant de Grenoble, puis conseiller d'État ot con- 
trôleur général des meubles de la couronne. Il 
rassembla sur l'histoire du Dauphiné une im- 
mense collection de titres empnmtés aux di- 
verses archives de la France et même des pays 
étrangers. Ce recueil, qui forme 841 portefeuilles 
in*4% est déposé à la Bibliothèque impériale. 
Fontanieu avait aussi composé plusieurs ouvrages 
historiques restés manuscrits. On n'a imprimé de 
hii que la Rosalinde , imitée de l'italien de Ber- 
nard Morando; La Haye (Paris), 1732, 2 vol. 
in-12. D*aprèH Barbier, « le manuscrit de la 
Rosalinde Ait volé à l'auteur par un valet, et 
imprimé furtivement à Grenoble, en 1730, in-4**, 
au nombre de quinze exemplaires. » 

Barbter, Eaamen critique des Diction, histor, — Le 
P. LeloDff , êibliothéfue historique de la France, — 
Quérard, France littéraire, 

FOKTANiEU (Pierre-Élisabeth), chUnistc 
français, fils du précédent, né vers 1730, mort 
le 30 mai 1784. Il fut, comme son père, contrô- 
leur général des meubles de la couronne. Il cul- 
tiva particulièrement la chimie, et devint membre 
de l'Académie des Sciences et de celle d'Architec- 
ture. On a de lui : VArt défaire les cristaux 
colorés imitant les pierres précieuses; Paris, 
1778, 1786, in-8*'. Suivant Desessarts, Fonta- 
nieu a laissé en manuscrit un ouvrage sur les 
couleurs en émail, dont la composition diffère 
peu de celle des pierres factices. 

DttesMrU , SièeUs littéraires. 

90irTANnii(/«5fe), archéologue italien, né 
à8ahl^Daniel (Frionl), le 30 octobre 1666, mort 
à Rome, le 17 avril 1736. Élevé chcs les jé- 
suites de Goritz, il s'occupa particulièrement des 
lettres sacrées, et entra dans les ordres. Il alla 
ensuite achever ses études à Venise et à Padoue, 
et s'attacha an service du cardinal Rcnato Im- 
periali, qui le choisit pour bibliotiiécairc. Fon- 
tanini s'établit à Rome en 1697, et se lia avec les 
principaux archéologues de l'époque, entre autres 
avec Fabrcttf. Nommé professeur d'éloquence 
par Clément XI, il fit preuve d'un savoir étendu 
.et d'un esprit éclairé en défendant Mabillon 
contre les attaques paradoxales du jésuite Ger- 
mon, et en protégeant auprès du pape V Histoire 
ecclésiastique de Tillemont, histoire dont les 
jésuites réclamaient la mise à l'index. Son traité 
Sut VÉoquence italienne lui attira de la part 
d'Apostolo Zcno une critique qui est un des 
meilleurs ouvrages d'histoire littéraire du dix- 
huitième siècle. Sa polémique contre Muratori, à 
propos de la ville de Comaccliio, que se dispu- 
taient l'empereur Joseph 1*' et le pape, lui valut 
de la part de ce dernier le titre de' camérier 
apostolique et plusieurs bénéfices. Clément XI, 
jugeant Fontanini très-propre à ces discussions 
politiques, le chargea de soutejiir les droits du 
saint-siége sur le duché de Parme et Plaisance. 
Fontanini plaida cetie cause avec beaucoup de 
savoir, mais trop peu de ménagement. Clé- 
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ment XI mourut sur ces aitrelïites, et eoD succea- 

seur, Innocent Xin,disgradû le tropardentatocat 
des droits temporels du saint-siéne. Plus tard le 
BucMsaeur d'lmioc«at XXU, BeooU XIII, comlila 
Fontanjui de fkieurs, le nomma archevêque titu- 
laire d'Ancfre, et lui confia le soin de donner une 
nouvelle édition des Décrets de Gratitn. Dans 
UtieilleMe, Fmtanini, qui arùt conservé le floOt 
de la poltaùqne, écrivit contre la prélentioa des 
évtqnes d'Aremo à porter le pallium. Cette po- 
lémique aatez futile excita la colère de Laurent 
Corsini ( Clément XII ), qui à «on avènement an 
Ir6ne pontifical diegrada complètement Ponta- 
nini. Celui-ci se consolaparletravail, et s'occupa 
avec beaucoup d'ardeur d'one mstoire Uttéraire 
dttiiyiotti. Une put achever que la partie relative 
àAquilée; elle fut publiée par son neveu Domi- 
nique Pontanini. Ses principaux ouvrages sont ; 
Délia Matnade ed altri servi seconda l'uso de' 
langùbardi; Venise, 1698, in-4*; —Oratk) 
deusu et prsttantto bonartim titterantm: 
Borne, t704, in-4°i— Vindieias anligitorvtn 
dipUmaium contra BaTlholomxum Germo- 
nium, libri II; Kome, 1705, in-*"; — Ragio- , 
namento délia Bloquensa ilaliana, in let- j 
fera almarchese Giuseppe Orsi; Borne, iTOfl, I 
iii-4°. Fontanini donna une édition très-modifiée ', 
et surtout très-augmentée de cet important ou- i 
vrage; Rome, 1736, in-4°, Souscetle tonne, il 
tut l'objet d'une excellpote critique de la part I 
d'Apostolo Zeno. Le livre de Fontanini et les 
notes de Zeno ont été réimprimés ensemble; 
Venise, i7bb,2to\.in-i°i^DeA>ttiguUatibus \ 
BortXiSome, 1708, in-4" ; — Il Dominio lemr 
«oroie délia S. Sede aposlolica aopra ta cUtà , 
tfl Comaechio ; Rowo , 1709, in-foL; — Se- 1 
condaDifesa delmedesirao dtminio.-Rome, I 
1711, info!.;— Blsposta a varie icHtturt j 
contra la S. Sede in proposito diComaeehioi \ 
Rome , 1720, in-tol.; — Bibliolhecx cardi- i 
nalis Imperialis Catalogus; Rome, 1711, 
in-fol.; — Oiïaef(a<io de Cororta ferrea ïan- , 
çobardorum; Bome, 1717, ia-i-; — Délia \ 
stqria del dominio temporale delta Sede , 
ApoaColicanelducatodiParmaePiaeensa; 
Rome, 17Î0, iu-(ol.; — Gratiani Decretorum I 
libri V, seeundum Gregorianas Deeretalium 
Ubros tttutosque dislincti, pneTotione, scho- 
Jlii et indiciftiM atuslratî; Rome, 1726, 
1 1. in-fol. ) — Diseus votivus argenleus com- 
mentario illustralus; Bome, 1727, in-4»; -- 
Achatet Isiaeus annularis, eommsntariola 
iUustratw ; Pavie, 1728, in-4" ; —Codex cons- 
tUutionum.guassummi pontifices ed\denatl 
In solenuii eanonisalione sanetorvm, i 
JoameXXltl ad Benediclwn XlIIt Bome, 
17S9.in-tol.; — / «ora'i d* S- Grejorio, «c.,rt- 
àotti afaeile tesione ed intelUgenzai Rome, 
1714-1730 4tom. in-é"; — EUtorixlitteTarin: 
Aquilejensis Libri V; Home, 1743, in-4°. C'est 
un ooïrage poBthome , ain» que les deux sui- 
vinta : CoHationes, owero dUcorsi accadt- 
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mici rfi storia «eelesiailiea ed altro ; Venin I 
17S8, in-4°; — Vita arcana di fia Pault^ 
Sorpt; Venise, 1803, in-S": c'est une diatrikl 'i 
violente et souvent calomniense contre la nt- 
itKHre de Paolo Sar^. 



iTW, - UniU , Jïflrtil' i*et lUMrort d»I iTfiri*. - m- 

troDl.^Wcilotontn (faxlrlna ttetOtatUm, LUU, 
II. m. - ■ngtMo, Blotra/la MbH ItalUnd mutH, 

roNTAHoif {Benyï), médecin français, sék 
Montpellier, dans la seconde partiedu quinitta» 
■siècle, mort en J544.: Il professa avec disla»- 
tion la médecine à Montpellier. Ses leçons b- 
lent recueUlies et publiées par Jean Reimer, MU 
l'O litre : PraetUa ntediea , Jeu de mwboram 
internùrum curalione, librilV-, Lyon, 15», 
in-8°. Luisini a lire de cet ouvrage le chapH» 
intitulé : Céphalalgie a gallico morbo Cura- 
lio, et l'a inséré dans le premier tome de n 
compilation. 
Ëlo;, Altl. AM. de la Médteim. - Bloc. nMleola. 
FOifTUIoH (^In^olHe) , jurisconsulte fran- 
çais, né en Auvei^e, vivait dans la seconda 
moitié du seizitnte siècle. Il étudia le droit k 
Booi^s , et devint avocat au parlement de Pa- 
ris. C'était un savant distingué, que Covsmivial 
appelait vir maaimx apud Francoi auctari- 
latis. Ses principaux ouvrages ont pour titoes ; 
iionis ad singulas leges XII librorvm co- 
iicis Justinlani Commentarius, ex bibltolkeea 
Ant. Conta : accesservnt summaria copiosis- 
sima Ant. Fontanoni, in singvlos tituloi 
atque leges ejusdem commentarii; Paris, 
1577, in-fol.; — JLo Pratique de Masver.tra- 
duUe de latin en français, par Ant. Fonta- 
non, et par lui Illustrée iPannoiationi iw 
cftocan (lire; Paris, 1577, in-4'', 6" édil., ottj- 
mentée et illustrée de trois bri^s traUei: 
Pun.des successions iTautre, des lestamau; 
et le troisiesme, de la quarte légitime. Fat- ' 
cidie, et Trëbeltiantque;Lyon, 1594, in-4°; — 
Les Edite et ordonnances des Roys de France, 
depuis saint Loys jusques à présent, etc.; 
Paria, J6B0, 4 vol. in-fol.; nouv. édit., revue et 
augmentée par Gabriel Midiel {de La Roche- 
maillet); Paris, 1811, 3 vol. in-fol. ÉUenne Pas- 
quier ( Lettres, IW. IX ) écrit au président 
' Rrisson que Fontanon a le premier, après Re- 
bulTe, mais avec plus de succès, travaillé à mettre 
I en ordre les ordonnances des rois de France, 
Les actes contenus dans ce recueil y sont placé», 
non suivant l'ordre chronologique, mais suivant 
l'ordre des malières. Ils ont été depuis insérés 
dans la collection ordonnée par Louis XIV, <* 
publiée après sa mort, par deLaorièreet ses 
continnateurs, 80U& le titre d'Ordonnances da 
Rois de France de ta troisième race, recveit- 
lies par ordre chronologique; Paris, 1737- 
1849, 21 vol. in-fol. K- Recn.uid. 
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- ItaL Mat. - CMal «< la MM. du aroeati an fort, f 

* porruici , poëte latin , TiTrï au contmeD- 
HMOit de l'èr« chrétieiine. D'après Oride, il 
(kuta tes amours des nymphes et des sat^NS. 
n est d'ailleurs toat h fait inoMiiu. 

tMÉi. Xi Ftmto, IV, u, 11. 

nntAiies (NUola*). Fojr. Fostiïs. 

mTBHOD^UTA. voy. Pozio. 

romn. roy. Fiuntes. 

raiTECIA ( jAUi-AIpADtue), médecin es- 
ppol, né àDaiiiûel, vers i »o , mort len ie20. 
iinlnra U mAdedne i Alcala-de-Henarez , et 
HMumédtenUerde l'ordre de Saint-Jacques. 
Iti a de M : Meditontm inclpJenfium Jlfe- 
tdua, leu MdfieiitE cArii&uue jpecuium; 
iloto-de-HeBarei, 1598, in-4°; — Die^pri- 
likfiot ftra mttgeret penadas con un dl- 
datêtio medico ; AIcala-de-Hcnarez, IGOG, 

tialM iumlo, JIM*oUaca aiipaiu nova. 

'.nMTBios (Maison des), Fontela gens. 
la FunteiaB étaient originaires de Tusculam ; 
k éUent plâtéiens, et portaient les surnoms 
Itfr^ipa, de Butbia et de Capiton. Le pre- 
ii« mànbre de cette maison qui fîgore dans 
ktfttttt eouubàra e»t C. Fonteius Capiton, 
: ■ dn MHHole tof^éanta, en 33 avant J.-C. 
hi priadpani. Fontdns sont ; 

*>MTHCS (lUiu), lieateoant de P. Cor- 
idM Sâpioa en Espagne, en îl2 avant J.-C. 
tfih U débite M la Dwrt de PubliuB et de 
(MMSdpioD,FonteiD8,a]orsprétet dncamp, 
Iot MKcéda CMnme commandant provisoire 
inU^OBMi Les soldats, ne le croyant pas à la 
Urtwir de cette ttthe difficile, le remplacèrent 
fK an ofBciec d'an grade iofËrieur, nommé 
L Hanint. Cependant, û ce Fonteius était le 
ataM dont pariq Firaitin , c'était un brave aol- 
U, riMM un habile général. 

1>Min,XXV, M, u. H, XXVI, ti. — nanuii. Stny 

rMTncs(OieiiM), lieutenant du préteur 
C Stfvilias Céplon, rivait vers 100 avant J.-C. 
B bt tué avec son préteur, en 90, dans un tu- 
mMb populaire à Asculum, dans le Picenum. 
Ce uenrtre fiit le signal de la guerre sociale 

IT. ~ TUe-Uic, Eptt., tt. - 



'roKTKira (Maretu), adminîstratear ro- 
Hâ, Bis dn précédeot, vivait dans le premier 
Ade avant l'ère cbrétieane. Cicéron Homère 
■■s l'ordre suivant les charges occapées par 
L au V FonteiOB , car le pràHtm de celui-ci est 
Mneertatn. FontHnsfat triumvir; on ipiore 
1 Mt en cette qualité à diatribuer un territoire.', 
ibBder mte coloaie on k administrer le trésor 
«Me. QneitMir mtreles années 80-83, l^at 
■ Etpspw <a 83, avec le thre de pro-queateur, 
!■ tard l^^at en Macédoine , où il repoussa les 
Kaniont des trUxis Uuaces, Fonteius obtint 
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la prétnre à une époque incertaiiic. Il gouverna 
ladauteNarbonaisepMidanttroiBanB, de76ï73. 
En 75, il envoya des approvisionnements, des 
nonitloQS et des recme» à Hetellus Pins et i 
Cneius Potnpée, alors occupés A guerroyer contre 
Sertorius en Espagne. Les exactious qu'il se per- 
mit à cette occasicn fournirent plus tard des 
sujets d'accosatioD contre lui. H revint à Rome 
en 73-71, et ne fut poursuivi qu'en 69, M, Fa- 
bius iol^ta l'accusatiiHi , H. Plietorius la sou- 
tint. A peu d'eiuïeptiona près, les principaux ha- 
Mtanls de la Narbonaise vinrent témtngner à 
Rome contre leur ancien gouverneur; le plus 
ëmïnent de ces ténuMus i, charge fut Inducio- 
mar, chef des Allobroges. Ce procès avait d'au- 
tant plus dimportance que c'était la [vemière 
cause décernée au;i tribunaux créés par la loi 
Aimtia de judieili. Le droit de joger, réservé 
jnsqne là aux sénateurs, venait d'être confié à 
des tribunaux mixtes composés de sénatMu-s, de 
chevaliers et de tribuns dntrésor(a;rarll). Ci- 
céron, alors édile , et deveon célèbre par ses vi- 
goureuses attaques contre Verrez, prit la défeniie 
d'un concnSBionnaiTe moins illustre, mais pres- 
que aus^ coupable. Les détails de cette affaire 
ne sont connus que par un fragmoit de la dé- 
fense [de Cicéron. On reprochait particulière- 
ment à Fonteius d'avoir imposé des taxes exces- 
sives sur les vins de Harboune; d'avoû: vendu 
des exemptions pour le travail des routes, ce 
qui avait rendu les moyens de communication 
impraticables ou avait obligé à un énorme sur- 
croît de travail ceux qui ne pouvaient ou ne 
voulaient pas acheter d'exemptions. Comme Ci- 
céron n'oppose à des charges aussi précises que 
de vagues déclamations, on ne peut guère douter 
de la culpabilité de son dient. On ne connaît 
point la sentence des jnges , mais il est sdr que 
Fonteiuï ne fut pas condanmé à l'exil, puisqu'on 
le voit peu après acheter une somptueuse mai- 
son à Naples. 

CictroB, f>rD FmteiBi ai ML, I. >. — Drominn'. 
Uaclt. Jloiii'i,Ti)l.V. — OrelUtOnonaftlninn" 



* FOVTEins [Pvblius), jeune homme d'une 
famille obscure, que P. Clodius Putcher choisit 
pour père adoptif en 00 avant J.-C. Ce turbu- 
lent pâtriciai, voulant tdttenir le tribunal, charge 
réservée aux plébéiens , se fit admettre dans la 
maiM>n des Fonleiua. Cette prétendue adoption 
eut tous les caractères de l'illégalité ou pluUt 
de la parodie. Fonteios, déiA père de trois en- 
i^ts, n'avait aucun moUf d'en adapter un qua- 
trième. Il avait à peine vingt ans, tandis que 
Clodius en avait trente-cinq. Après la cérémo- 
nie, le premier acte paternel de Fonteius fut 
Bis adoptif. 



FOSTBHAi {Pierre-Claude), historioi ec- 
clésiastique français, né à Paris, en 1603, mort à 
La Flèche, le iS octobre 1742. Il entra dans la 
Société de Jésus le 31 août 1098, et s'occupa 



123 



FONTENAI — FONTENELLE 



134 



particulièrement d'érudition religieuse. H tra- 
vailla eu ce genre à divers ouvrages qui ne por- 
tent point son nom, et fournit» de nombreux 
extraits au Journal de Trévoux. Après la mort 
du père Longueval, il Ait rappelé à Paris, et 
chargé de continuer Y Histoire de VÉgli%e gal- 
licane, dont ce père avait publié huit volumes 
in-4**; Fontenai donna le neuvième, le dixième, 
et le onzième presque entier. Il avait aussi ras- 
semblé des matériaux pour une histoire des papes. 

Richard et Qlraud, BUilMhèque taorée. 

FONTBNAT (J.-B. Blaindb), peintre fran* 
çais, né à Gaen, en 1654, mort à Paris, en 1715. 
Son grand-père, Jehan de Fontenay, travaillait à 
Fontainebleau avec les Dubois et les Fréminet. 
Son père, Claude de Fontenay, pebtre du roi, 
mort le 12 octobre 1094, à l'Age de soixante- 
quinze ans, était protestant. Le Jeune Fontenay, 
élevé dans la même croyance, ftat placé chez 
Baptiste Monnoyer, eélèbre peintre de fleurs. 
En 1685, Fontenay abjura le calvinisme etéponia 
la fiUe de Monnoyer. Initié par ce peintre à tons 
les secrets de l'art, il l'égala bientôt, et tons 
deux n'eurent pas de rival jusqu'à Yan Hnysum. 
Louis XIV employa Fontenay à Versailles, à 
Marly , à Gompiègne, à Fontainebleau. Les buf- 
fets des salles à manger et les dessus de porte 
peints par cet habile artiste attestent une touche 
vraie et délicate, un pinceau léger et brillant. 

D'ArgenvUle, p^iet des Peintres françait, 

FONTENAY (Louis-Abel DE BoMAFOus, abbé 
de), compilateur et journaliste français, né en 
1737, à Castelnau-de-Brassac, près de Castres , 
mort à Paris, le 28 mars 1806. IJ entra dans la 
Société de Jésus, et professa au collège de Tour- 
non. Après la suppression de son ordre, il se 
rendit à Paris , et y publia, sous le nom d'aUbé 
de Fontenay, quelques compilations utiles. Il prit 
une part active à la rédaction des Affiches de 
Province et du Journal général de France, 
et se montra un des plus ardents défenseurs des 
idées réactionnaires. Le 10 août le força de se 
réfugier à l'étranger . Rentré en France après le 
18 brumaire, il renonça à la politique pour re- 
prendre ses anciens travaux littéraires. On a de 
lui : Analogies et Fragments philosophiques); 
Paris, 1774, 4 vol. inrl2 ; — Dictionnaire des 
Artistes; Paris, 1777, 2 vol. în-8"; — Abrégé 
de la Vie des Peintres; Paris, 1786, in-fol.; — 
VAme des Bourbons^ ou tableau historique 
des princes de Vauguste maison des Bour- 
bons; Paris, 1783-1790, 4 vol. in-12. L'abbé 
Fontenay puUia aussi les Tables de V Histoire 
universelle traduites de l'anglais, formant le 
XLVI* vol. in-4** ; — la plus grande partie du 
texte de la Galerie du Palais-Royal; 1786- 
1808, 59 livraisons in-fol.; — des éditions aug- 
mentées du I^ctionnaire de VÉlocution fran- 
çaise, par Demandre; Paris, 1802, 2 vol. in-8*; 
— du Dictionnaire géographique de Yosgien ; 
Pîïris, 1803,in-8° ; — de la Géographie moderne 
de Lacroix; Paris, 1805, 2 vol.(tai-12. 



Amaiilt, Jony, Jay, Bioifraphie nowêllê des Conton— 
porains. — Qaérard , La France littéraire. 

FONTBNA¥. Voy. BaSTABD etLA C&BiBâOK— 
mÈRE. 

FONTENAT-MARBUIL. VoyCZ Val (Dd), 

FONTENAY. Voy, COLDORÉ. 

FONTANELLE (Dela). FOy.LA F01«TElf8LI£. 

FONTENELLE ( Bernard Le Bouter on Le 
BoviER DE ), célèbre écrivain français, qui s'essaya 

dans les genres les plus divers, fils d'un a?ocaf 
au parlement de Rouen , et de Marthe Comeiliey 
sœur de l'auteur du Cid, naquit à Rouen, le 11 
février 1657, et mourut à Paris, le 9 janvier 1757. 
Ainsi, par sa vie, qui embrasse un siècle, il par- 
ticipe aux deux grandes époques de la iitténr 
ture friinçaise; et l'on peut dire qu'il y a deux 
honnies en lui , le bel esprit du dix-septième 
siècle, et le philosophe du dix-huitième ; le nerei 
du grand Compile, et le contemporain de Vol- 
taire; l'ingénieux écrivain d'une école un pn 
maniérée, et le dernier des cartésiens, n forme 
l'anneau intermédiaire entre les deux âges. Té- 
moin de toutes les révolutions de Vespiit bumaîB 
accomplies dans cet intervalle de temps , il y t 
pris lui-même une part active, et si sa natonfi 
détourné d'un rôle agressif, il a toujours le méiHB 
incontesté d'avoir le premier rendu la phUoeo- 
phie et la science populaires en France. 

Il avait fait d'assez brillantes étude» an eoflége 
des /jésuites de sa ville natale; mais il n'eut pas 
le même succès dans la logique, hérissée aloB 
de teripes barbares. 11 dit lui-même : « Je prit 
mon pûti de ne rien entendre à la logique. Ce- 
pendant, continuant de m'y appliquer, j'y ente- 
dis quelque chose; je vis bientôt que oe i^ébi 
pas la peine d'y rien entendre , que ce n'étM 
que des mots. » Son père le destinant an barreM; 
il se fit recevoir avocat, et plaida même wb 
cause, qu'il perdit. Promptement dégoûté de eék 
carrière, il se décida à suivre son penchant pav 
la littérature, et se rendit à Paris, auprès de M 
oncle Thomas Corneille, qui dirigeait alors le 
Mercure galant avec de Visé. La gloire du grand ^ 
Corneille fut d'abord pour lui une amorce troiB- 
peuse; il débuta par des tragédies, et une ^ 
gramme de Racine nous apprend quel fht le sort 
de son Aspar, représenté en 1680. 

Dès les premiers temps de son séjour & Piriii 
il s'était lié avec son compatriote l'abbé de S^ 
Pierre , ce rêveur homme de bien, l'Ustariv' 
abbé de Yertot, et le matbématîGien Yarigaon* 
Le premier les recevait dans une petite mûfloa 
de la rue Saint- Jacques. « Nous nous rassen- 
blions', dit Fontenelle, avec un extrême plaidr, 
jeunes, pleins de la première ardeur de savov, 
fort unis, et, ce que nous ne comptions peut-êtie | 
pas pour un assez grand bien , peu connus, a 

Vers ce temps-là , s'était engagée la qneiele 
des anciens et des modernes, dans laquelle Fw- 
tenelle prit parii avec Perrault et Lamotte-Heu- 
dart pour la supériorité des modernes, contre 
Boileau et Racine, qui soutenaient avec li™*Da« 
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der la prééminence des andens. Il est trop vrai 
de dire qoe ses jugements sur les anciens ne 
mt pas exempts de légèreté, lorsqu'il appelle 
par eieraple Eschyle « une espèce de fou, qui 
arah Hmaginatîon vive et pas trop réglée. On 
M sait ce qoe c'est que son Prométhée, dans 
kqoel U n'y a ni sujet, ni dessein,' mais des 
emportements fort poétiques- et fort hardis ». 
QoaDt à Eoripide, « il ne connaît point du tout 
IMigœ , et les jeux de théâtre sont rares dans 
M pièces. Yoyes comme, dans Aleeste^ Her- 
cule, arrivant chez Admète, se met aussitôt à 
Mrs bonne chère. Cette description est si bur- 
lesque, qo*on dirait d'un crocheteor qui est de 
eaÀérie ». H maltraite un pea moins Aristo- 
phane; il le déclare « pla/ksoni^ et lui tronve 
de iort bonnes choses ». Si la fdupart de ses 
pièees sont « sans art, s'il n*y a ni nœud ni dé- 
loAment, c'est que -la comédie était alors ex- 
Woiemait imparfî^te. On voit bien par ces 
Aandies informes qn'dle ne fait que naître en 
Grèce ». (Memarques sur quelques pièces 
i Aristophane, ^ sur le théâtre grec,) Pour 
Ihéoerite, il est d'une grossièreté repous- 
nte; les « disooors qu'il prête à ses person- 
Mgtt sentent trop la campagne; ce sont là de 
vnds paysans, et non des bergers d'églogue... 
Ses bergers sont trop bergers ». {Discours 
nr la nature de Véglogue,) 

n est donc aisé de comprendre pourquoi les 
pMes pastorales de Fontenelle , qui parurent 
ea 1688, choquent par une ak)sence complète de 
HibirBl et de saitiment. Les opéras de Psyché et 
de Bellérophon, de Thétis et Pelée, Lavinie, 
EndpnioH, qu'A avait fait jooer dans cet inter- 
nls^sont oubliés aqjoard'hui. Le premier ou- 
nage où il réussit, «ses Dialogues des Morts , 
qu'a fit paraître en 1683, sont parsemés de traits 
d'kfliBctation et de taux goût. Trois ans après. 
Ci 1686, il publia ses JSntretfens sur lapluror 
l\ti des mondes, où il expose avec une heureuse 
darté les découvertes de Galilée et le système 
de Descartes sur les tourbillons. On y admira 
le talent de mettre les matières scientifiques à 
la portée de tons les lecteurs. On peut y relever 
eooore quelque chose d'un peu prétentieux et de 
quintessendé dans le style ; mais cette recherche 
uêflie ne déplaisait pas alors, et elle contribua 
peot^re à attfarer le public, qui trouvait d'ail- 
lears dans ce livre l'exposition du système du 
nonde, tel qu'on le connaissait alors, traduite 
01 hngoe valgaire. Déjà Ton y sent une certaine 
Hberté de penser; la clarté des idées se réfléchit 
daas le langage, et l'on reconnaît l'empremte du 
peaseur à quelques réflexions telles que celle- 
ci : « U n'y a que la vérité qui persuade, même 
ans avdr tiesoîn de paraître avec toutes ses 
praives. Elle entre si naturellement dans l'es- 
prit, que quand on l'apprend pour la première 
Ms, il semble qu'on né fasse que s'en souvenir. » 
(II" soirée, à la fin.) 

Void un exemple de la sage circonspection 



de son esprit, et de la méthode prudente qui 
règle toujours sa marche , même dans ses ingé- 
nieux badinages. Au commencement de la troi- 
sième soûrée, à propos des conjectures auxquelles 
il vient de se laisser aller sur les habitants de 
la lune , il ajoute : k U ne faut donner que la 
moitié de son esprit aux choses de cette espèce 
que l'on croit, et en réserver une autre moitié 
libre, où le contraire puisse être admis, s'il en est 
besofai. » 

L'année suivante, Fontenelle mit en français 
Y Histoire des Oracles du savant hollandais Van 
Date, c'est-à-dire qu'il donna un abrégé élégant 
et lumineux de ce traité;, dont l'érudition un peu 
diffuse prit sous la plume de Fontenelle une 
forme plus appropriée au goût des lecteurs 
français. L'auteur lui-même en témoigna sa re- 
connaissance , et s'exprima ainsi dans le journal 
de Bayle, les Nouvelles de la République des 
Lettres : « J'ai lu avec bien du plaisir Y Histoire 
des Oracles faite par un auteur français, où je 
suis copié fidèlement ; j'approuve la liberté qu'il 
s'est donnée de tourner ce que j'avais avancé 
dans mes deux dissertations sur ce sujet, au 
génie de sa nation... C'est peut- être un malheur 
pour la cause qu'il soutient avec moi qu'il ne 
soit pas dans un pays de hberté; car je ne puis 
imputer à une autre raison le silence qu'il a gardé 
ou les déguisements qui semblent l'avoir com- 
mandé sur des faits de conséquence. » Malgré les 
précautions prises par Fontenelle, malgré les 
déguisements dont s'enveloppait sa discrète iro- 
nie , l'ouvrage n'en parut pas moins très-hardi. 
Plus tard, U fut vivement attaqué parle jésuite 
Battus, qui soutint que les démons avaient fait 
des oracles , et qu'ils s'étaient tus à l'arrivée du 
Messie. Fontenelle n'eut garde de s'engager dans 
une controverse théologique, t Je ne répondrai 
point au jésuite de Strasbourg, » écrivait-il à 
Lederc, n quoique je ne croie pas l'entreprise im- 
possible. Mais Y Histoire de l'Académie des 
Sciences me donne trop d'occupation, et tourne 
toutes mes études sur des matières trop diffé- 
rentes de celle-là. Ce serait plutôt à M. Van Date 
à répondre qu'à moi; je ne suis que son inter- 
prète, il est mon garant. Enfin, je n'ai point du 
tout l'humeur polémique , et toutes les querelles 
medéplaisent. J'aime mieux que le diable ait été 
prophète, puisque le père jésuite le veut et 
qu'il croit cela plus orthodoxe. » 

Vers le même temps, il avait publié ses 
Doutes sur le système physique des causes 
occasionnelles. Quoiqu'il professât une vive ad- 
miration pourMâlebranche, qu'il appelle « le plus 
grand génie du siède », il critique ses idées par 
des raisonnements serrés, mais toujours avec 
mesure. Il prouve, d'une manière irrécusable, que 
le système des causes occasionnelles est con- 
traire à la simplicité avec laquelle Dieu doit 
agir dans l'exécution de ses desseins. C'est en 
proposant ses doutes sur ce système , que Fon- 
tenelle dit avec une finesse si spirituelle : « Ce 
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qui doit répondre de la sincérité de mes paroles, 
c'est que je ne suis ni théologien « ni philosophe 
de profession, ni homme d'aucun nom, en quel- 
que espèce que ce soit; que, par conséquent, je 
ne suis nullement engagé à avoir raison , et que 
je puis avec honneur avouer que je me trompais, 
toutes les fois qu'on me le fera voir. » Ce petit 
écrit se termine par une réflexion dont le tonr 
piquant relève encore la justesse •: « La vérité 
n'a ni jeunesse ni vieillesse; les agréments de 
l'une ne la doivent pas faire aimer davantage , 
et les rides de l'autre ne lui doivent pas atthrer 
plus de respect. » 

Cartésien décidé, il resta toute sa vie fidèle à 
cette doctrine, mais sans aucun fanatisme. Aussi 
dit-il quelque part : « Il fout admirer toujours 
Descartes, et le suivre quelquefois. » — « Ce 
grand homme , écrit-il ailleurs , poussé par son 
génie et par la supériorité qu'il se sentait, quitta 
les anciens'pour ne suivre que cette même raison 
que les anciens avaient suivie; et cette heureuse 
hardiesse, qui fut traitée de révolte , nous valut 
•une infinité de vues nouvelles et utiles sur la 
physique et sur la géométrie. Alors on ouvrit les 
yeux , et l'on s'avisa de penser. » 

De tous les titres de gloire de Fontenelle, ses 
Éloges des Académiciens (1) sont sans contredit 
le plus réel et le plus durable. £n 1697 , il avait 
été nommé secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences. Ce fut pour s'acquitter de ces fonc- 
tions qu'il écrivit l'histoire de] cette académie 
depuis l'année 1666 jusqu'en 1699, et que pen- 
dant plus de quarante années il prononça les 
éloges des savants qui avaient appartenu à cette 
académie. Le recueil de ces Éloges forme assu- 
rément un des meilleurs livres de notre langue. 
' On n'y retrouve plus l'afféterie qui dépare quel- 
quefois les écrits de sa jeunesse : là sa manière 
est beaucoup plus simple ; il sème toujours les 
aperçus spirituels, mais jamais aux dépens de la 

(1) Les éloges contenns dans cet oarrage sont ceux 
de CI. Bonrdelln, Dan. TaoTry, Adr. Tailller. Vine. Vi- 
vian!, le marquis de L'Rospital , Jacques Bernoally, dull- 
laume Amontoas, J.-B. Du Bamel, P. Sylv. Régis , le 
maréchal de Vanban , l'abbé J. Gallois, Den. Dodart, 
Jos. Pitton de Toumefort, Bnf.-W. de Tschirnhaus.Fr. 
Poupart, J. Math, de Cbazelles, Dom. Gagllelmini , L. 
Carré, G. Berger, J.-Dom. GassUil , P. Biondin, Mart. 
PoUjL. Morin^Nlc. Lemery, Galll. Homberg, le P. 
Nie. Malebranche, Jos. SaoTenr, Ant. Parent, «God. 
Goll. LeIbntU , Jacq. Ozanam , Th. de U Hire , de La 
Paye, Gay, Cresc. de Fagon, l'abbé de Lonvois, P. 
Rem. de Montrort, Mich. RoUe, Bem. Renan d'EUçaga- 
ray, le marquis Dangean, GOe FUlean des BlUettes, le 
marquis d'Argenson, Cl.- Ant. Couplet, J. Méry. P. Va- 
rlgnon, le czar Pierre !«', Alex. LIttré, H. Hartsoecker, 
GniU. Dellsle, Nie. de Malezieu, Is. Newton, le P. Ch. 
Reyneau , le maréchal de .Tallard, le P. Séb. Truchet, Fr. 
Blanchlni, Jacq.'Tb. Maraldl. J.-B.-H. du Trousset de 
ValineoortjGuich.- Jos. Dnvemey, le comte Marslglt, Et.- 
Fr. Geoffroy , Fr. Ruysch, le prés, de Malsons, P. Chirac, 
le chev. de Lonvllle.Tb. de Fantet de Lagny, J.-B. Des- 
chiens de Ressons, Jos. Saurin , East. Herm. Boerhaave, 
Eust. Manfred , Ch.-Fr. de CIsternay du Fay. I^ première 
éditton des Éloçet, la moins complète, parut en 1708, 
une seconde édIUon fnt pnbUée en 1719; Paris, S voL 
* In-it, une nouvelle édition, continuée Jusqu'en 1789, 
porte tes dates de ITM et ITM, î Ttl In-ii. .. 



vérité, et l'expression dont il la revêt < 
une grâce particulière à son tour d'e 
et délicat. Il fallait uqe grande variété 
naissances pour apprécier convenablen 
sieurs générations de savants , astronoi 
thématiciens , chimistes, physiciens, 
listes, médecins, philosophes. Fontenel 
le premier exemple de cet esprit ei 
dique, de cette universalité , que Yoltai 
lui, devait reproduire avec tant d'écla 
sède en outre l'art d'intéresser à la 
dieuse de ces hommes dévoués à la s 
rend leurs découvertes accessibles £ 
du monde; tour à tour Yauban , Cassii 
nefort , Malebranche , Leihnitz , Newt< 
mot tous les plus grands génies de 
passent devant nous avec leurs tràvau 
systèmes, en nous communiquant un 
tion aussi agréable que variée. 

Ce qui caractérise ess^tiellement V 
Fontenelle, c'est la justesse unie à la 
se rendit célèbre par le charme singulie 
tachait à sa conversation autant qu'à s 
Il avait été reçu à l'Académie Français 
1691. Doyen des trois académies, on Vi 
Nestor de la littérature , et il resta . 
fin de sa vie l'ornement de ces salon 
huitième siècle , qui méritent d'occuper 
dans l'histoire, car ils étaient le siège d 
sance nouvelle, l'opinion publique. ' 
qu'aux agréments de son style, qui n'e 
réprochable au jugement d'un goût 
contribué à propager les lumières et à 
le goût de la raison. 

Cet esprit philosophique, que nous 
diqué comme le véritable mérite de F( 
il serait facile de le faire ressortir dan! 
cipaux ouvrages; il suffirait d'en e? 
certain nombre de maximes, d'obs 
justes, de réflexions à la fois fines et p 
qui formeraient, pour ainsi dire, le co 
sens , les règles de la méthode pra| 
sorte de métaphysique populah*e, 
portée des gens du monde. On aurait a 
sumé et comme la quintessence de 
Sophie. 

Dans sa réponse à l'évêque de Luç( 
Rabutin), qui remplaçait Lamotte à 1 
Française (6 mars 1732), il disait: « ] 
pandn depuis un temps un esprit phil< 
presque tout nouveau, une lumière qi 
guère éclairé nos ancêtres. » Cet esprit 
qui devait faire la gloire et la puissanc 
huitième siècle, se révèle de deux raan 
premier lieu par la méthode expérimenta 
sur l'observation des faits : <( Comme on : 
de consulter sur les choses naturelles 
elle-même plutôt que les anciens , elle 
aisément découvrir ; et assez souvent 
par de nouvelles expériences que l'on 
la sonder, elle accorde quelques-uns < 
crets. » (Histoire de V Académie des 
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fiéfiioe.) En second lieo', par les progrès de 
resprit géométrique : « Les mathématiques sér- 
iât à donner à notre raison l'habitude et le 
panier pli du yrai. Elles nous apprennent à 
opérer sur les Térités, à en prendre le fil, sou- 
râttEès-dâié, et presque imperceptible... A 
■enre que ces sciences ont acquis plus d'é- 
tendoe , les métibodes sont devenues plus simples 
d pins facfles. Enfin, les mathématiques n'ont 
pM seulement donné une infinité de vérités de 
ropèce qui leur appartient, elles ont encore pro- 
AÉ assez généralement dans les esprits une 
JHtesse plus précieuse que toutes ces vérités. » 

Son sens droit avait deviné Téclectisme : « Tout 
k monde ne sait pas voir : on prend pour Tob- 
jet eatio' la première face que le hasard nous 
caa présentée... H n'est pas étonnant que l'on 
fane quelques foux pas dans des routes nouvelles 
91e Fon s'ouvre soi-même. L'esprit original , 
qoi est ardent, vif et hardi, peut n'être pas tou- 
jours assez mesuré ni assez circonspect. » De 
cette manière d'envisager les connaissances hu- 
MiMs résulte conmie conséquence naturelle la 
léensitédela tolérance philosophique : « On vou- 
H surtout qu'aucun système ne dominât dans 
fAcidémie, à l'exclusion des autres, et qu'on 
IMt toujours tontes les portes ouvertes à la 
férité. "• 

Et ailleurs : « H y a un ordre qui règle nos 
progrès. Chaque connaissance ne se développe 
fi'après qu'un certain nombre de connaissances 
précédentes se sont développées , et quand son 
tour pour édore est venu.... Quand une science 
M âjt que de naître, on ne peut guère attraper 
(pKdes vérités dispersées qui ne se tiennent pas , 
à OD les prouve chacune à part , comme l'on 
pent, et presque toujours avec beaucoup d'em- 
hnras. Mais quand un certain nombre de ces 
vérités désunies ont été trouvées, on voit en quoi 
dles s'accordent, et les principes généraux com- 
ineneent à se montrer, non pas encore les plus 
S^Béraox ou les premiers : il faut encore un plus 
^ud nombre de vérités pour les forcer à paraî- 
tre. Plosieurs petites branches que Ton tient 
d'abord séparément mènent à la grosse branche 
<|m les produit, et plusieurs grosses branches 
inbent au tronc. — Un avantage 'd'avoir saisi 
ks premiers principes serait qoe l'ordre se met- 
trait partout de lui-même, cet ordre qui embellit 
teat, qd fortifie les vérités par leur liaison. » 

ITitt-fl pas parfaitement caractérisé Leibnitz, 
krsqn'fl l'iqypeÛe « un esprit universel, non pas 
Molëment parce qu'il allait à tout, mais encore 
P«ce qu'A saisissait dans tout les principes les 
plos âevés et les plus généraux , ce qui est le 
taraetère de la métaphysique >» ? 

Fontenelle, dans un de ses Éloges (celui 
de Duhamel), parle de raisonnements philoso- 
phiques qui ont dépouillé leur sécheresse natu- 
relle , ou du moins ordinaire , en passant au tra- 
vers d'une imagination fleurie et ornée, et qui 
D'y ont pris cependant que ù juste dose d'agré- 

ifoov. B106R. GÉsÉA, — f . xvni» 



ment qui leur convient. Ces paroles s'appliquent 
très-bien à lui-même , et il se trouve avoir donné 
ainsi l'idée la plus fidèle de son propre talent. 

Tout ce que l'on raconte de son caractère le 
montre tout à fait assorti à la nature de son es- 
prit. Ce qu'il prisait par-dessus tout, c'était la 
tranquillité. Ainsi s'explique ce mot bien connu : 
«. Si j'avais la main pleine de vérités, je me gar- 
derais bien de l'ouvrir. » On lui demandait un 
jour comment il avait su se faire tant d'amis , et 
pas un ennemi : a Par deux axiomes, répondit-il, 
Tout est possible, et Tout le monde a rai- 
son. » n craignait les émotions vives, il évitait 
celles qui troublent, et l'on a dit de lui qu'il n'a- 
vait jamais ni ri ni pleuré. On comprend par là 
comment il ne trouva jamais le pathétique dans 
ses tragédies , ni la verve dans aucune de ses 
pièces de théâtre. C'est de.lui-même qu'il a dit : 
« n me manqua d'aimer. » { Églogue II, ) — 
« Ce n'est pas un cœur que vous avez là, lui 
disait un jour W^ de Tencinj en montrant sa 
poitrine, c'est de la cervelle, comme dans la 
tête. M — Cependant le sentiment de l'honnête 
ne lui a pas manqué, et lorsque Tabbé de Saint- 
Pierre lut exclu de l'Académie Française pour 
une censure que nous trouverions aujourd'hui 
fort modérée, une seule boule protesta dans 
l'urne contre cet excès de rigueur : ce fut celle 
de Fontenelle. Artaud. 

Trnblet, Mémoires sur la vie et les ouvrages de Fon- 
tenelle, — Foachyy Éloge de Fontenelle ; dans les Mém. de 
Vjàcad, des Sciences (1767) — Le Beau, Éloge de Font.; 
dans les lUém. de l*AcaA. des Insc. et Bell.'Lett, l. XXVII. 

— Garât, Éloge de Font. — Grlmm, Corre^ondance littér. 

— Cbarma. Biographie de Fontenelle (1846).— Flou- 
rens, Fontenelle, Histoire de ses travaux et de sa vie. 

— Sainte-Beuve, Causeries du lundi, L III. 

FONTENETTES (Louis db), médecin et poète 
burlesque français,' né au Blanc ( Bcrry), en 
1612, mort à Poitiers, en octobre 1661. 11 étudia 
la médecine à Paris et à Montpellier, où il fut 
reçu docteur, puis il alla s'établir successivement 
au Blanc, sa ville natale , et à Poitiers. On a de 
lui : ^natomie des fautes contenues en la ré- 
ponse au discours des maladies populaires 
de 1652; Poitiers, 1653, in-S*»;— VHippocratc 
dépaïsé, ou la version paraphrasée de ses 
aphorisme en versfrançois; Paris, 1654, in-8**. 
Ce dernier ouvrage, dont la versification est plate 
et manque de sel, est dédié à Guy Patin, que 
l'auteur appelle son meilleur et plus fidèle ami. 

H. B. 

La Croix du Maine et Da Verdier, Biblioth. française. 

FONTBNU ( KmiS'François ue ), archéologue 
français , né au château de Lilledon ( Gàtinais ), 
le 16 octobre 1667, mort le 4 septembre 1759. 
Élevé à Paris, au collège des Grassins , il em- 
brassa la carrière ecclésiastique, où il se distin- 
gua par sa piété et son savoir. Ayant accom- 
pagné en 1700 le cardinal de Janson au conclave, 
il; prit pendant son séjour à Rome le goût des 
antiquités. Il y éhidia aussi la botanique sous 
Triumfetti. De retour à Paris, il se lia avec les sa- 
vants qui composaient la société de M^^^ de Lam- 
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liert. U fut refu t l'Acadéuù» dea iBscriptuiu 
et Bellcï-Lenrâ eu 1711. U ooui{wsa pour Mite 
aciulniih! plus de vingt HèDUiires, qui ont été 
jmpriuiÉs, Boil en entkr, tuit par eLtraita, dans 
le Kecu4:U de l'Aciidémte im lùscriptioDg. Ce* 
Mémoirts, écrit» aiec une éUgaale siioplicitâ, 
cuatieoMDt lie curieuses recbercbes sur pkuieun 
lieui lie 11 ï'rance ccumu sout k nom de Cooif 
de César; sur U source du Loiret; sur diveraei 
mËdaiUes; sur quelques sujets de mytIielagicL 
Quoique d'une BUtâ ai délicate que jusqu'à 
trente ans ou le crutpoHriiuire,Foatena dépassa 
l'Age de quatre-vingt-tlouze aoa. i» vie fut lei»- 
plie d'actes de cbarilé et de tndti ds bieuU- 
sance, que sa mort aente révéla. Oo attriliiw Ji 
l'abbé FoateaD la traductioD de TMogèiu et 
CAaric2ft«, publiée à Paris, 17t7, 2*al.»-13. 
' Le Rein, Uiiloirt M rÂcadtmln On tmicTtpnoiu, 

FONTBSY {Jacqve» Di), poète et auteur 
drumatHine françal», Tirait à la Gk ihi leixitiM 
siècle. 11 faisait partie de la Société des ConMms 
de la Passion. On a de lui : Le Bocage d'O' 
mour; Paris, 1^78, laia, in-t3; — £ai Bibat* 
poitiçfoai; Paris, 1587, iit-tl; — le* Seueti- 
timenls de Jacquet Oe Fimtgmj/ pomr w cé- 
leste; Paris, ljS7, in-11; — Aiut^ammet et 
Sonnets, dédiés ï la reisK Marguerite^ Parla, 
160B, iD-4°. Ou trouve dans le preni«r de c«a 
recueils la Poî'ureHe de la çùaste Berg,ire ; 
daas le deuxiènae, la PasloreUn dv, beau 
Posleur, et dans le troisitate ta Gakitée <Htine- 
ment délinrée. Fonten; a aussi traduit en prose, 
de l'italien d'Andreini de PistoJ*, las UmumcAt- 
ties du capitaine Spauante; Paris, (606, 
iii-12. Le père Leioog cita sonate dm» de Jac- 
ques de Fontenï les dem otyvrvgta liiatoriqMs 
suivants : Âniiqvités, fon^Hsini et simgmltt' 
rites des villes et châteaux du nniaume de 
France; Pans, 1611, in-iî; — Sommai 
Description de ions les ehaneeliere et f«rd«t 
des sceaux, depuèa le règne de M&otét >u#- 
qu^aurè^ne de Louis XIlI,aveettnàiseoiirs 
de leur vie; revu et augmentépar Laurent 
Bouchel; dans te 1" toI. de la Biblvothèiiue 
du Droit /ranfais de Laurent Boui^iet ; Paria, 
1607, in-ful. Od ^ore a1l j a IdMitHé entre 
l'auteur de ee» ouvrages Ustor4<)aes (4 le poète 
dent nons avons meoNtinaé phn hast les pasto- 
rales, car nous n'avons aucun détail sur la vie 
ni de l'un ni de l'antre. 
CïnDilDa et Dcfindlna. Dict, bMb, — Lcfni^, BIbt, 

roHTrm. Voy. Fetrêt. 

FOlUTETH (fficolos), souvent désigné sonsls 
nom latinisé de FORTAiirs, médecin hollandais, 
né k AmsteriAm, vivait dans la première moitié 
du di\-scptième siècle. U enseignait publique- 
ment la méilecine dans sa ville natafe. Ou ignore 
les détails de sa vie, mais on connaît encore ef 
on consulte avec friirl quelques-uns de si-s nom- 
breux ouvrages, en loid la liste : InstUutio- 
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nés phamtaemiaex ; Amiterdam, (633, ia-ii; 
^ApAoriSMi Mippoeratii metliodieeexpmii, 
quiùus accédât trastatuâ De SxlTaclkmet»- 
tm imortui perMTitHvt; AnstwdMi. 141^ 
iu-t2; — f fortJflgttpn nudioHm ; AnwtenlMh 
1037, isp-11; — Jtespoaàenum et evroMoMB 
mediùimalivm Liber tunu; AnateiiAtr^ UM, 
in- 1 a i — .Mcivartw (H 



artit nwtftcs iienOertl i)gdMXi;Anet«Mta>, 
1640, in-S°; — ObMfvallMiuM rarimm 
Attaiecta; Amatada«, tMlrTi»^»— Aaa*- 
ioAcDM ad Bfilamen iliiiifiiinia Amans Y* 
taSUi Amslerdam, IM!, io-M. ; — (ammsa 
tarins in Stbatttan'um Atutrtmm et Auro- 
nin> Jlorbif ; AmstenlaMi, 1M3, ^tl; — 4* 
tagma mtdieum de JfcrMi Muiientmi Ana> 
terdan, tM4, )>-13; — rom stM €iif> H- 



tloi>, OM. «u. d« ti> JfMwta» - aia». M 

F0N1BIUVB lAHid»), >' 
fais , «A k l'Ue Mauric*, b ta o 
MortJtParis, 1* UmM tSU. A 
enFrioce, il(ntâiTC.f«Mp««fMMfl(kV&ali 
dMCoHuen», »i)itniiwgiM»Bmi>"W»i*11^ 
toin, la Héopaphie, 1* liWmkire «i «MIr ï» 
eoacwta pelitiituie. Partisan 4Ma(4iÂ» ta NNMt 
des échanges, il visita l'Anglclerre en 18^ d 
issiskL »ui graMdas lénnioas de kà, t|M dn 
lijKeécfc>n)waMdea>M^mier«.A aomittMi 
t Pari», U bit un dM fandataBW 4* IfMiiiMiMi 
deaiiaée k propafiei w Fnnm le* iiém to H- 
brea Hlitmgistt*. Unealtoqnftde^aUra Vwlai^ 
jeune encoce , i, la adanc« qa'il était hil posa 
boaufev. Fcatayiaud a de««é 4ts. MlâiVn itm 
divtrft faoaeils d^écsosMie iwliti^aa^laipdMi- 
paax sent : La Lkpts t»flaite) àam Ift Bmm 
britan>M^veéi)»m<m*i»A*i-^Lanrmmir 
J'tcoaanù palàtiçw» p dais le JhmmI dv 
JetMoHitatc«(MM «to(iobt*taMyi.~Priii- 
eipes (t'éeoi»m»i»fi>iaitu»;4Êmtlet CeitWMt- 
tït pour ie% ecmaumtsa 
siMu ; Pnia, ISt», 2 mt. gr. i 
tante a él* eompoaé < 
H. Wolowahi, qai a nia à I» pi 



Mapaura partie à non aaai et laMahawla» A. 
Faaiejran*. CalaM » m iomtm naa Urmik 
k «N> «OMise et clrire ans i4te»qiâ HBM Mri 
comoMas. ai qw^w ewew dndMtttai *<l 

ailpatév.laie^MasBbiliMia^nafiMrifeMiiM» 
t» «e modeste e^scote » q«ct|M tu hit, h 
mérite s> reident aa jMM éeoaoMiator ^ ■ 
Uen v«»t« Me prMw la eoMaanAnsA plaMt 
belle et de aon aaprit ^dWtua et pÉMkwt. ■ ; 
Fonteyraud amiMJA, duaslai Coïfecflait de» ' 
principaux f.eonnmistts (Paris, tM7>, U 
traduction de di>ers ouvrage» de Rkwila et dt 
M^tfaus ; il j a anM> inséré aae JVoMc* MT ta 
vie et les écrits- de Sicardo. 

miii^«\. fliilÊ*c mr Hauerraudi ttju,\e JamaHB 
Êtauomiitai, X. XXIV, g- Ui. - DM. ie rÉnuomtê 
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|M)b«DeiMJ», B< en 144», TMrl en 1513. DiB- 
dple de HrAme SMtmarole, il snccéds ta 14S0 
IFianteh PMIelphe (hml» chaire cfétoqueMcs 
àët H W r a lBre f^eeqoei à rioreiiee. H lut m- 
RfU ippéé It diriger la belte Mdiolhèqne qae 
UAbs CcFfrla, roi êe HMgriw et de BoMme, 
mil fondée à Bade. Lea œanM oratoiree et 
HMtei de Fmli «il été rge mJh'iu pu fieoi- 
IjBlMii, MU» h titre de : Optra estq^sttis- 
1m Barlhotot*^ FoutU; Francfort, iS2r, 
H-lf. FAfidne dte «ne première éditlm in-t*, 
w6t S ifta iMflme pw h date. On cit« eKore 
* fMB nne édi«<m de Ceise; Florence, l'47S, 
M).; — HB Conmentolre «irPerie.-TMiBe, 
Htî, ta-lbl., (Aniews Ms réimpitmé ; ~ de« 
AialM de 14Ûà 1483, restera naBoecrites; — 
n tralnetïM enitalla dm Lettre» de Pha- 
ImIi; FloreDc», 1491, et d«a poésies ittiteanes. 



MSIMI (CAorlM), onMtalisÉe rrMfsis, vi- 
•'- - ■ Bi*x-hiâtièi»esi*cle. (te 



■nrit â» 1» MMMU^e inp^ale mte te 

^V — -■ Le premio' esl une trailudion dun 

iWBm pema intttnM': jttentvres rf# Z^^ht» 
éit Ferannéa; le seetnd porte le- titre de : 
Ani tur la »miqm orientale comparée à 
btHtttqne evnypéeAM. Ces èea\ ouvrage» 
iil par d'importmee. 



s ^fAttis fJ'AvruAC, marqOts 
K SUaMTjUTO, T*»iMe be)', hothme poliliqne 
haçdi , né dass tes premières années (io dix- 
tqtJtrae Bitele, mort effîMltet )e77. H' joua an 
nie important dUn le» intrigues de coor, sons 
fe «UBlKn de Riehelfen , et 000? en a laissé 
■e rrittion cnrieuse. C'était un gentilhomme 
^cso, d^Hte rare résolotion et d^one grande ha- 
Hcti. Barrit été, ïIb suite d'ime querelle a-ree 
W bM^frire, protégé par Cinq-Mars contre les 
«Aw télrtMs dn e*rdfna(, et dès him il s'était 
iHTiMéàlafitrtmiedDfhïori. A son dévouement 
■îrigtit ncore nne hsfue personneHe poor Ri- 
iMeq , ntiuel H DO pardonnait pas ite l'avoir 
H>kailé, m' jour, sur e» laidenr cl sas dJfToi^ 
niWi eorporeltes. Anmi ce ftit Hif qui irriia le 
|ihi(3iiqkM««contreRfelielieu,etqui le poussa 
fthwTi recourir oontrele cardinal aiw moyen» 
Mrtraes.Ledued'Orlénie, an service diiquehle 
AhbIK de Fontrailles était attaché, s'étantasso- 
t> aa coiMpIralEnrs, fit choix de lui pour l'en* 
■o^enBapt^ie, essonuonivCR'CeluideCinq- 
Mirr, ef peDl^étre aussi au nom de la rriiie, 
Mdnte un bnitë avec le» emicmie de l'il^tv 
QMift les chances de la conspiraliou commea- 
(tMA i. dtariuiMn', Fonlrailles pressa en vain 
•MMi te eiW^Mnrs db se mettK ea sùneté 
^Mkff. TfiyvaV pa le« f décider, il prit ta lé- 
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setetioa ai t'évadw lai-méme au plus vit», el 
dit & WD Iwfradwt ami : « Pour vous , mo»- 
<• siew, tOH MMi eacDVe d'asies l)eUe taille 
> ^mmi oa vms wa oèé la tMe de dessus le» 
'I éFoulM ) mais no», je sitfs ea vérité tiup petit 

pour «la. > Lï-désaw, il s'enCirit eu Angle- 
terre, et *• reatra ta Franco epi'apcèa !a nort da 
cardinL Ses mbUades de bcUeux et d-iatrl- 
gait k^pooeaèrtal daas la cabale de» tnfMir/aitfi, 

1 coapoBé», dit le cardiMAdeiteb, de genaiiai 
uot loua iMrt» fbu» , mais 4Û dès ce t««pe-là 
ne paraissedMÉfpriM sage» ».I.'ex)l(t la prison 
firent bientAt dcspandtre les impOTtants; ta 
Fronde les ramena eur la scène (Wli&pae, Foit- 
tnûHe» n'y joua (pie le rAle d'agent seeoRdaire 
du carAioal de Retz. B fat im de ceux dont Mft- 
zarin s'aseura ta aMuriesiSB pn des béoéfiee» 
et des hooDeurs, et pessa les deniières BBBées 
de sa vie dans la retnite. On a de liri «m Jie^ 
tion ûea choses pmtieuiihres de la ùourarri- 
vtet peiidarU lafinettr de M. de Cinq-Mort, 
jp^nd-éenyer , tnee t» mort et telle ie M. dt 
7Am>. lleumfosa « ce tivre parce ^e, ayant été 
cehilqDis'estrencoatreie ptus avant daas la eon- 
fiBoce^ Cinq-'Mars, it était Isen aise de l;nsser 
ces méiMoires parmi iee p a piers de sa maison, 
aHtvqDeceaxqni tronverimt labohnon (i) ip'jl 
avait priae, n'ignorent pas les sojets ipti f j 
avaient obligé «. La RelaHim de Fontrailleg fut 
publiée dovbant deVauleur, avec les lUémoira 
d« Montrésor; Colite, 16C3, Hf>i2. On bi 
tronve dans lee diverses éditioaa> de ces mettes 
Mémniret et dans la NooMlle Colleetion d* 
Mémok-et de Michand et Pou^ulst , III* série , 

t. in. 



¥»nvtB.i.i.RaiBti{i;ernard-Fnm(ois-A«n«, 
dit le ctievalicr dg), publicista, éRonomiste 
et poète français , né à Toulouse, 131 1759(3), 
mort w>iJa 1837. Il était avant 17S9 employé 
de la régie des aides à Perpignan. D'altord il 
professa hautement les principes révolulionDaires, 
se G( remarquer dans les cluG.s de Montpellier, et 
le 14 novcmbi'e i;!)l il fut élu ïiecrélaire de 
l'assemblée élecEoralË de l'Hérault. Tout A coup 
il ctiangea de langage, et aRIclia nn royalisme 
si expansir, si ItrVent, qu'il' mérita [g snmom 
dé petit abbé Sfmiff, et fOf obff|^ d^ s'enlUr 
de là vill^. RéFOgi^ Ji B^rsetHc, il f fonda une 
DHison de commerce , (Tevint secrétaire d'une 
section, et ^iigita beaucoupcn faveur de la coa- 
lltlondépartementalt.A l'époque dij 31 mai I7fi3, 
il alla prêcher Finsurrection dans les dépnrtn- 
ments, voiKins et gagne Lyon. Lï, if se At encore 
t'oratPul' dfc toliR les lieux pubRcs. Son éloqnence 
goicimne contriUuii à exattrr l'enfervescenee 
populaire ; ir lit mSme chas.icr les dépnfé.^ de 
lii PrancBe .Comté , f|u! venaient enRajirr les 
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Lyonnais à accepter la nouyeilô oonstitntion dé- 
crétée par la Convention. Cependant, lorsqu'il 
vit les forces républicaines se disposer à bloquer 
la ville, Fonvielle quitta Lyon précipitamment; 
il traversa la Suisse, lltalie et rentra à Idarseille, 
par Gènes. Toulon était alors au pouvoir des 
étrangers , Fonvielle s'y rendit, et recommença 
ses publications royalistes ; mais les républicains 
remportant chaque jour de nouveaux avantages, 
il crut prudent de s'embarquer. Il erra en Espagne, 
en Italie, alla trouver à Vérone Louis XVin 
( 24 septembre 1794 ), et se fit admettre au nom- 
bre des agents secrets de ce prince. La révolu- 
tion du 9 thermidor venait d'avoir Keu, et lui per- 
mit de rentrer bientôt à Lyon ; celledu 13 vendé- 
miaire le força de fuir encore. Il essaya alors de 
renouer des intrigues à Marseille, mais il fut ex- 
pulsé de nouveau. Vers le 18 fructidor (1797) il se 
trouvait à Paris ; s'y croyant en danger, il partit 
pour l'Espagne. Il revint à Cette ( 15 août 1798 ), 
puis à Paris, écrivit quelques brochures dans l'in- 
térêt du gouvernement consulaire, et reçut de Na- 
poléon, devenu empereur, une place de chef de 
bureau au ministère de la guerre. Plus tar^ il en- 
tra à la Banque de France , et exploita des car- 
rières de pl&tre. Congédié lors de la rentrée des 
Bourbons (avril 1814 ) , il fut, malgré ses pres- 
santes sollicitations, repoussé de tout emploi 
public, et termina cette vie agitée dans la gêne 
la plus complète. Il se donnait les titres de che- 
valier de l'Éperon d'Or, de secrétaire fondateur 
de l'Académie des Ignorants , de fondateur socié- 
taire de celle des Bonnes Lettres, etc., etc. (1). On 
a de lui : Momus régisseur de théâtre, pro- 
logue en vers; Nîmes et Montpellier, 1788; — 
Collot d'Herbois dans Lyon , tragédie en cinq 
actes, en vers, an fti (1795), in-8°; — Fon- 
vielle à J,-M. Chénier, membre de V Institut 
national de France, législateur, philosophe, 
orateur, poëte avec privilège; Paris, 1796, 
in-8<^. Cet écrit attira l'attention de Chénier, et 
dans une de ses satires il plaça ce vers carac- 
téristique : 

FonTlelle en soii patois osera nons loaert 

— Essai sur Vétat actuel de la France au 
1" mai 1796 ; Paris, 1796, in-8° ; — Les Mœurs 
d'hier, satire avec cette ép!gnq[>he : Facit indi- 
gnatio versum; Paris, 1799, in-8° ; — Résultats 
possibles de la journée du 10 brumaire an 
VIII, ou continuation des Essais sur Vétat 
actuel de la France; Paris, 1799, in-8"; — 
Essais de Poésies; Paris, 1800, in-8°, ou 2 vol. 
in-12 et in-18 ; — Situation de la France et 
de VAngleten^e à la fin du dix-huitième 
siècle, ou conseils au gouvernement de la 
France, et réfutation de V Essai sur les finan- 
ces de la Grande-Bretagne (de F. Gentz); 
Paris, 1800, 2 vol. in-8**; — Essais historiques, 

(1) On a prétendu que Pleard, le spirituel auteur du 
GU Bios de la Révolution , avait puisé le type de son 
principal persoDuage, le perruquier gasron Gif faire de 
Çuitsac^ dmis les aveulures du cheTaller de Fonvielte. 



critiques , apologétiques et économies 
ques sur Vétat de la France au 14 
1804; Paris, 1804, in-8''; — Ali, ou les 
gites, tragédie en cinq actes, 1811, in- 
Considérations sur la situation eomm 
de la France au dénoûment de la Révoi 
sur les conséquences de la commotion ( 
a éprouvée pendant vingt-cinq ans; i 
effets du rétablissement de la contrait 
corps pour dettes , et sur la nécessité v 
d'en suspendre Vaction dans les circom 
actuelles; Paris, 1814, in-8''; — La Théc 
factieux dévoilée et jugée par ses rés\ 
ou essai sur Vétat actuel de la France , 
1815, in-8-; — Ode à Louis XVI, marty 
sentée au roi à Vérone, en 1795; Paris 
in-8"; — Cot<p d'œil sur le budget; i 
besoins ; sur le projet d* emprunt ; sur l 
rie moderne du grand livre ; sur nos n 
ces; sur nos vacillations politiques ; et 
d'un emprunt pour acquitter notre co) 
tion de guerre; Paris, 1817, in-8°; — 
la patrie; Paris, 1817, in-8*'; — Condi 
rant, hommage à la mémoire du pri 
Condé, stances; Paris, Didot, 1818, in 
Recueil de Fables, dédié au roi; Paris 
in-8°, avec augmentations successives, 
1827, 1828, et dans les Mémoires de VAci 
des Ignorants ; — Examen critique et 
tial du tableau de M. Girodet (Pygm; 
Galatée ) , ou lettre d'un amateur à ui 
naliste; Paris, 18 19, in-8«; — Louis X 
Vécole des peuples , tragédie en cinq act 
vers, dédiée en 1794 à Islou (anagran 
Louis, alors régent de France à Vérone) 
1820, in-8**, et dans les Mémoires de V 
mie des Ignorants , année 1823 ; — Sur i 
grégation des sœurs Saint- André; 
1820, in-8*, et dans le Mercure royal; - 
médon, ou le pouvoir des lois , tragédie 
actes et en vers; Paris, 1820, in-8° ;—Ar 
tragédie en cinq actes et en vers ; Paris. 
in-8** ; — Arthur, tragédie en cinq acte 
vers; Paris, 1821, in-8®; — Sapho, ou i 
de Leucade, tragédie en trois actes et ei 
Paris, 1821, in-8°; — Théodebert, ou 
gence de Brunehaut, tragédie en cinq a 
en vers; Paris, 1821, in-8°; — Hélène, 
die lyrique, trois actes; Paris, 1821, in- 
Le Mauvais Joueur, comédie en trois a 
en vers ; Paris, 1822, in-8°; — Voyage c 
peigne en 1798; Paris, 1822, in-8*'. L 
prétend que son manuscrit lui avait été v( 
les cosaques, lors du pillage de sa mai: 
Pantin, et qu'il lui fut renvoyé de Suisse e 
par un honnête inconnu ; quoi qu'il en soi 
un ouvrage de circonstance, qui n'oflre 
intérêt; — La Guerre d'Espagne, poëm 
ris, 1823, in-8°; — Loi sur la réductù 
rentes , croquis d'un projet de rapport j 
à la chambre des pairs, au nom de la co 
sion chargée de l'examen de la loi de réd 
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des rentes; Paris, 1824, in-S*^; — Mes Mémoires 
historiques sur la Révolution; Paris, 1824, 
4to1. in -8° : c'est Tautobiographie de Tauteur, 
qni, s'il faut l'en croire, a pris une vaste part 
dins toas les grands événements de l'époqae; — 
Les trois Fonvielle ramenés à leur honorable 
et invariable unité, ou justification éclatante 
duchevalier de Fonvielle, affermi pour jamais 
dans ses incontestables droits aux bontés du 
roi, à Vintérêt des ministres de S. M,, à Pes- 
time des honnêtes gens, etc.; Paris, 1825, 
in-8°. Dans cet écrit, l'auteur affirme « avoir dé- 
pensé huit cent mille francs , exposé mille fois 
sa vie , et consacré pendant trente-cinq ans toutes 
868 facultés à faire triompher la cause des Bour- 
bons. » Cependant, cette requête provoqua du duc 
de Doudeauville la réponse suivante : « D'a- 
près des renseignements très-positifs, il a été 
reoonau que vos réclamations ne peuvent être 
accueillies, etc.. (16 mai 1825) »; — Note 
entièrement confidentielle, dictée par la con' 
pmce la plus absolue dans le bon esprit, 
l^équitéet la bie7if aisance de M, de Doudeau- 
vUlCf et destinée, sHl y a lieu, contre toute es' 
^ance, à servir comme document histori- 
ée au règne de S. M. Charles X, à justifier, 
fiwmd le temps sera venu, M. le chevalier 
de Fonvielle des injustes et outrageants de- 
dans dont sa fidélité immaculée continuerait 
de se voir abreuvée; Paris, 1825, in-8°; — 
Très-humble Pétition à messieurs les très- 
honorables membres de la Chambre des Dé- 
putés; PariSj^ 1828, in-8®; — Luc\fer, ou la 
contre-révolution, extrait des Mémoires et du 
portefeuille de l'Académie des Ignorants; 
Paris, 1828, in-8°. Fonvielle a été le rédacteur 
du Parachute monarchique^ ou Mémoires de 
l'Académie des Ignorants depuis 1823 jusqu'à 
1828. Les premiers cahiers parurent sous le titre 
de L'Accusateur public, et eurent, selon l'au- 
teur, l'approbation personnelle de Louis XVin. — 
Ses Œuvres dramatiques complètes ont été pu- 
bliées séparément, sauf les pièces d'A/i et de Col- 
lot d'Herbois; mais il y a ajouté : If Agioteur, 
comédie en cinq actes et en vers; — Les Réfu- 
giés provençaux, comédie historique mêlée d'a- 
riettes; — Agar au désert, tragédie lyrique en 
M actes. 

I^me jjg FoMViELLE, épousc'du précédent, a pu- 
Wié: Dernier cri d*une famille royaliste ruinée 
porlarestauration; Paris, 1 825, in-8°. A. Jadin. 

FoDTielle, ses Mémoirei. — Biographie des Contem- 
porains. — Documenté particuliers, 

vooTB (Samuel), auteuir comique et artiste 
dramatique anglais, né vers 1721, à Truro (pres- 
qu'île de Ck)mouaille8 ), mort à Douvres, le 20 oc- 
tobre 1777. 11 fut élevé au coUége de Worcester 
^Oxford. Il se destinait au barreau, et fréquenta 
d'abord à cet effet le Temple; mais , après avoir 
^^é une vie très-dissipée, qui entraîna la perte 
^^ sa modique fortune, il tourna ses vues vers le 
^^'^t comme la seule ressource qui lui restât. 



Il parut pour la première fois dans Othello ; mais 
ayant obtenu peu de succès dans les rôles tra- 
giques, il se fraya dès lors une route qui n'avait 
pas encore été parcourue, dans sa double qualité 
d'auteur et d'acteur. £n 1747 il inaugura le petit 
théâtre de Haymarket par une pièce dramatique 
qu'il intitula Diversions of the m/orning ; elle 
n'avait guère d'autre mérite que l'imitation fidèle, 
et souvent fort plaisante, de quelques caractères 
bien connus, en scènes détachées écrites par 
Foote, qui toujours y figurait en première ligne. 
Cette pièce réussit à tel point que, pour éluder 
l'acte qpi limite le nond)re des théâtres, il la 
reproduisit sous le titre de : M. Foote giving 
tea to hisfriends (M. Foote donnant un thé à 
ses amis); — An Auction of Ptcturesiha, Vente 
de Tableaux) , au moyen d'un procédé sembla- 
ble, obtint le même succès. Alors, ayant décou- 
vert son côté fort, il composa différentes farces 
en deux actes, qui furent jouées depuis 1751 
jusqu'en 1757 sous ces titres : Taste; The En- 
glishman in Paris; The Knights; The En- 
glishman retumed from Paris ; The Author. 
Depuis 1752 jusqu'en 1761 , Foote continua à 
jouer chaque hiver [à l'un des grands théâtres 
de Londres , en général pour un nombre déter- 
miné de représentations, et d'ordinaire pour y 
produire quelques pièces de sa composition. Le 
mauvais état de ses affaires le contraignit, en 
1760 , à faire représenter son Minor à Hay- 
market par une troupe telle qu'il avait pu la 
réunir à la hâte. Ensuite il prit le parti de tenir 
constamment ouvert le théâtre de Haymarket 
en été, où tous les autres étaient fermés, et 
depuis (1762 jusqu'à la saison qui précéda sa 
mort il joua r^ulièrement S ce théâtre. En 1763 
il fit représenter son Mayor of Garrett (Maire 
de Garrat), qui fut suivi d'une autre pièce : 
The Patron and the Commissary, remplie 
de plaisanteries sur le public et sur des parti- 
culiers. £n 1766 il fit une chute de cheval , et 
se fractura une jambe : il fallut recourir à l'am- 
putation. Toutefois, il ne tarda pas à rétablir sa 
santé et à recouvrer sa vigueur ; alors cet ac- 
cident lui suggéra l'idée d'un personnage qu'il 
devait remplir lui-même. Le même accident 
contribua encore à sa fortune, en ce qu'il déter- 
mina le duc d'York à lui procurer une patente à 
vie pour le théâtre de Haymarket. En 1775, la 
duchesse de JKingston s*étant rendue l'objet des 
conversations publiques, Foote pensa qu'elle lui 
fournirait un sujet heureux pour le théâtre, et 
la représenta , sous le nom de Lady Kitty Cro- 
codile, dans une nouvelle pièce de sa façon in- 
titulée : A Trip to Calais. Ayant eu soin que 
l'hostilité de son projet parvint à la connaissance 
de la dame, une négociation fut entamée dans le 
but d'en prévenir la réalisation, moyennant un 
sacrifice pécuniaire. Mais il demanda une si forte 
somme que la duchesse recourut à son influence 
sur le lord clîambellan , et l'exerça avec un tel 
succès que Foote fut obligé de supprimer le rôle 
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dg son drame, il fiit, auisttdt af>ié«^ powMWvf , 
par Mie accusalioii dWe nature iaùmimàe, for^ 
tée par un domestique que Foote avait reavoyé, 
et qui avait été, êék<m queiques ra^pporti, excité 
par la veogeafifie d'une femme. Quoiqu'il (ùt ac- 
quitté par les suffrages unanimes des juj^, c% 
procès l'afTecta au point que sa santé déclina, et 
quelques mois après il lut atteint , sur le tMi- 
Ire, d'une attaque de paralysie qui i'obli^sa de 
se retirer et de passer l'été à Bnghton^ de là il 
«Birendit à Dopvres, où H mourut. 

On peut se faire une idée du caraetère de 
Foote d'après la simpte esquisse qui précède. Il 
était totalement dépourvu de déiir.atesse et de 
sensibilité (mais sa gaieté était irrésistible, ce qui 
le ^t constamment admettre comme un agréable 
convive è la table des grands et des personnes 
d'bumeur enjouée. Inépuisable en bons mets, il 
en faisait sur le théâtre comme en seeiété, et son 
esprit caustique n^épargnait personne. Oonrt et 
trapu, il avait la figure d'un gros réjoui; s^s panjL 
étaient d'une vivacité extrême, et, malgré S4 
jambe de bois, il était d^une étonnante mnbfUlié, 
Comme euteur dramntique, il possédait au su- 
prême degré la vis eomica ( verve eomi^e ), et 
il y a une force et un naturel dans certaines de 
ses esquisses^de personnages qui ne seraient pus 
indignes même de Molière. A l'ei^ption du 
Maire de Garrot , aucune de ses pièces , qui 
sont au nombre de vingt» n'est plus nnjourd'bui 
représentée. Ses oeuvres ont été publiées en 
4 vol. in-6°( Londres, 1774 ( et m deux yol., 
Londres, 1797. Oonltfi apuMié les Mémoires n/ 
Samuel Foete, Londres, 1^5, mivn^e rempli 
d'anecdotes piquantes et oomicpies. [Enc, des 
G. du M.] 

Bsker, Biog. dr. — Bcswell, {Afe 4/ JoHnttm. — 
Chalmers, Cejh b^QÇ. DicU — Revue brii.f mai 1856. 

FOOTE (ilfari^). Voy, HAaniNGTON et Stan- 
HOPG (Charles), 

* FOPPA (Vineenzo ), lejeune^ peintre , né à 
Brescia , vers 1420, mort en 1492. Par sa nais- 
sance, ce maître appartient à l'école véni" 
tienne; mais on doit plutôt le classer parmi les 
peintres milanais, car il fianda pendant son sé- 
jour à Milan , sous les règnes de Pbilippe Vis- 
conti et de François Sforce, une école florissante 
de peinture, qui précéda celle de Léonard de 
Vinci. Yasari dit, dans la vie du Scarpaccia, que 
vers le milieu du quinsfèBie siècle on considé- 
rait Vineenzo comme un très-bon peintre ; il écrit 
aussi, dans la vie de Micbelozzo et de Filarete, 
que quelquesrunes des constructions élevées 
par ces architectes sous Françoi« Sforce, c'est- 
à-dire de 1450 à 1466, sont ornées de peintures 
de Vineenzo Foppa de Lombardie, un des plus ha- 
biles maîtres qu'on eût pu trouver. A Bergame, à 
l'école Carrera, un petit tableau du Christ entre 
les deux larrons porte ces mots : Vincentius 
Brisciensis fecit anno MCCCCLVI, mens, 
Âpril. 11 n'est donc pas permis dttdmettre avec 
Lomazzo que oet artitte ait pu être Milanais il 



n'est pas sopposable oon plus qoe le peinln 
qiri , suivant Bossi et Hidojfi , vivait en 14ê7 
soit ie même qui était dans toute la force <1< 
son talent en 1456, le même surtout que cfkn 
qui fut enterré en 1492, dane le premier dsMre 
de IBan-Barnaba de Brescia , oè l'on voit en* 
core l'épitapbe Excellents ac eximii pictoris 
Vincentéi de Foppis Ci. Br. Force est doue 
d'admelÉre l'existence de deux artistes du même 
nom , tout en avouant que nons n'avons ssr 
(^K que des données fort incertaines. 

On trouve dane les ouvrages dn Foppa besa- 
coup de soin, un bon dessin, des raccourcis m- 
vanîs, un coloris vrai quoique un peu sec, des 
têtes et des costumes variés, mais pen de aïoii- 
vement et des expressions parforâ insignifiantes 
et communes. Foppa excella dans la perspec- 
tive , mais il n'en îaX pas l'inventeur, comme 
l'a prétendu Loroaeze ; il ne fit qu'appliquer et 
peut-être perfectionner un art dont les preitiien 
principes étaient dus à Pietro deila Franœsca. 

An musée de Miian est une fresque de Fofpa 
apportée de l'égHse Santa-Maria di Brera; 
le style en est ancien et manque de noblesse; 
eue représente StXnt Séimstien et trois arehm. 
Les ouvrages de ee maître sont nombreux À 
Breseia; on y voit au palais de la Loggia ua ta- 
bleau du Médem^eur portant lacroix^eiSmt 
Faustin et Bmnt Jevite peints sur mur; ~à 
San-Barnaba, une Cène dans la sacristie; — 
A 6an-Pietro-in-01iveto, un Christ marchant 
au supplice, l'un de ses meilleurs tableaux, et 
quelques fresques dans nn corridor du sémi- 
naire attenant à cette église. Rossidit que Fo{)pa 
écrivit un ouvrage sur la peinture ; mais cet ou- 
vrage parait être perdu. E. B — n. 

Vasari, j^ito. — Baldiiraeci, fTotizie^ ginnta di G, Pia- 
cen^a. — Rossi, Memorie del(e Belle Arti. — Ridoffi, 
Fiie de' Pittori Feneti. — Lomazzo, Idea del Tempio 
délia Pittura. — Zamboni, Memorie intomo aile pub- 
bliche FJbbriche più insigni delta città di Brescia. - 
Fed. Odoricl, Guida di Brescia. — Pirovano, Guida 
di Milano. — Catalogo del Mnseo di Brera — Lanzi, 
Sioria délia Pittura, — Oria«di, Abbeeedario, — Tl- 
coizi, Dizionario. 

roppENS {Jean-François), historien et bi- 
bliographe belge, né à Bruxdles, le 17 novem- 
bre 1689, mort à Matines, le 16 juillet I76l. 11 
était petit-fils, fils et frère d'imprimeurs à 
Bruxelles. Il commença chez les jésuites de c^te 
ville ses éludes, qu'il termina à Louvain , au 
collège du Lys, où il donna, en 1713, des leçons 
de philosophie» qui attirèrent un grand nombre 
d'auditeurs. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, 
il fut nommé chanoine de l'église collégiale de 
Saint-Martin à Alost. Devenu chanoine de la ca- 
thédrale de Bruges en 1721, il lut en même 
temps professeur de théologie au séminaire de 
cette ville. En 1799» il obtint un canonicat de 
l'église métropotittinei. de Matines, en 1732 il fut 
créé arohiprêtre, en 1737 pénitencier, et enfin 
en 1740 archidiacre et censeur des livres. La 
douceur de son caraetèrô et son savoir lui avaient 
ofatunu l'amitié du cardinal d'Alsace, archevêque 
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et NatiMS, 4ttf 'culthNft lès leMtci et ayflit fiShtoé 
«ne tlombreu^ MMi^ttièque, à lÉqucHé V^^ppéM 
«Tait 9o«i««M rtiiB<Niili; On Itai ^!l mi i^nd wha- 

ftâtti Ântverpttni^ , ^ntînens ieipiscàporu¥iii 
frti^nl !!f tt^tnto^v^ , dbbcttiûTum et Wu>- 
HBSÎerk/ntmfui^fâaHùnès, é»e.; BVHxelles, 1717, 
iD4*; — HistoriaEpiscopatus ^ytvxthtcensU, 

ro^l^^éHè)^ ;^lr càpîtuîoht'm, ûbheùiàH^ 
HmonasterwrumJundationeSy etc.; Bruxel- 
kfi, 1721, iii-4^ : Gél ouvrage a été traduit en 
bmancl; — CompendUim chronoïogicum 
dfiseopontm Btugensium, nècnon prœposûà- 
naïf decanorum et canonicarum, etc., et- 
cksiœ cathedralis ^. î)onqtiani Brugensis; 
Bruges, 1731, în-S^ (en sodélé avec Arents); 

- BibliotJieca Belgicà, sive virorum in Bu- 
ffû ffUa scriptisque iïlustrium ccàalogus 
Tibrorumque nomenclaiura, continens scrip- 
tores a clariss. viris Valerio Andréa, Aub, 
Mirxo, Franc. Stoeertio aliisque recensitos 
Msquead annum 1680; Bruxelles, 173d, 2 yoI. 
in^'^fig. (dédié au cardinal d'Alsace). L'auteur 
i lait de nombreuses suppressions dans les ou- 
Trages de ses devanciers; on peut donc consul- 
ter eocore avec fruit les éditions originales de 
Valère André, Aubert Le Mire, )&anderus et 
Sweert Ërmens a calculé que Foppens a donné 
des notices sur 1954 écrivains omis par Paquot 
daai ses Mémoires,et que ce dernier parle de 
1438 écrivains dont Foppens ne fait pas mention. 
Eofia, Prosper Marchand, dans 6on Diction- 
naire historique (pag. 101 à 109, note C) a 
réparé ou signalé de nombreuses omissions dans 
la Bibliotheca Belgica. Foppens a publié 
comme éditeur : Basilica Bruxellensis, sive 
nommenta antiqua , inscriptiones et deno- 
taphia insignis ecclesias collegiatm SS. Mi- 
ckslis et Gudilx , editio auctior et efmenda- 
tior; Moines, 1743, 2 parties eh 1 vol. in-8«4 

— Âuherti Mirœi Opéra diplotnatica et his- 
iorica, edittd secunda , àucilor et correctior ; 
lojivain et Bruxelles, 1723-1748, 4 vol. in-fol. 

Foppeos a laissé un grand nombre d'ouvrages 
inanuscrits, parmi lesquels nous citerons : Bel- 
gka chrisiiana, in qua omnium Belgii épis- 
coporum vitx ad hase usque tempora , accu- 
rate àescrUmntur, eorumque effigies et Insi- 
gnia geniilitia exhïbentur; junctx sunt de- 
lineationes prxcipuarum Belgii ecclesiarufn 
ft urlmim, tabulae quoque geographicx sin- 
0arUin Belgii dicBceisium : ce curieux livre 
se trouve à la bibliothèque de l'archevêché de 
NàBus; — Slbliot?ièque historique des Pays- 
Bas, contenant le catalogue de presque tous 
les ouvrages, tant imprimés que manus- 
crits, qui traitent de Vhistoire, principale- 
^"^t des dix-sept provinces , avec des no- 
tes -iûrliA,'^ — Supplefnentum BïtUothecx 
Belgkx J.-F. iToppens, 5 vol., in-4»; — ffis- 



toUre éeclésiasti&ue des Pops-Bas , par 
J.'P. Foppens, seAant de second volume à la 
même histoire par 0. Gazet; 2 tomes en 1 vol. 
in-fol. ; — Chroniji'ùe abrégée de la ville de 
lBr*aà:elles , de 647 à 1760, hi-fol.; — Epita- 
phïa Érugensia qnse èùcstant in diversis èccle- 
siis; Hec non Ûntendana, IHxmudana, et 
in ècclesîa parochiali de P&ucques collegit 
S. -F, Foppens ; — JHiàertatio de bibliomania 
delgica hodierna , qiix spedaliter de libris 
à^tur qùos, anno 1765, placuit phoenices 
libror'àM appèltare; in-8** ; — Doctores Theo- 
togiâs àc Prof essores qui supremum hune ti- 
tulum adepti sunt toVanii, in-fol. ; — His- 
toria et Séries doctoram AcadeVnias Duacensis, 
ab anno 1562 ad annum 1750, auctore 
S.-F. Foppens. La plupart des manuscrits de 
Foppens sont conservés à la Bibliothèque royale 
de BruxeUeS; beaucoup d'entre eux ont fait 
partie de la bibliothèque de Van Hulthem. 

FOPPEitS ( François et Pierre ), frères du 
précédent, ont donné une nouvelle édition des 
Délices des Pays-Bas ; Bruxelles, 1743, 4 vol. 
in- 12, ouvrage corrigé et augmenté dans six 
réimpressions successives, publié pour la pre- 
mière fois à Bruxelles, 1697, in- 12, et dont Beif- 
fenberg a donné l'histoire littéraire dans son ^5- 
sai sur la Statistique ancienne delà Belgique, 

£. Rëgnari». 

Annuaire de la Bibl. roy. de Belgique, 1. 1 et II. — 
De Reiffenberg, Notice sur J.-F. Foppens^ dans le t. VI, 
n*» a et », des BuUcUhs de VAcad. de Bruxelles. — Le 
Bibliophile Belge , t. V. p. 4S. — Catalogue des manus- 
crits de la Bibl. des ducs de Bourgogne; Bruxelles, 
le**, 8 vol. in-fol. 

fOqublI^ {Antoine), jurisconsulte et phi- 
lologue fi-ançais , né dans le Vermandois , vivait 
au seizième siècle. H enseigna d'abord la philo- 
sophie à Paris, et alla ensuite professer le droit 
à Orléans. On a de lui : une édition de Perse avec 
un commentaire latin; Paris, 1555, in-8° ; — 
Prxlectiones Aurelianx; Paris, 1559, in-8". 

Sax, Onomasticum literartum, t. lit, )37. 

tOliftES ( PatHce ) , théologien et prélat écos- 
sais, né dans le comté d'Aberdeen, en 1564, mort 
en 1635. 11 était lord de Corse et baron d'O'Neil. Il 
flit élevé à AbeMeen, entra dans les ordres à l'âge 
de quarante-huit ans , et fUt élevé sur le siège 
épiscopal d'Aberdeen , tout à fait contre sa vo- 
lonté, mais à la pressante sollicitation de Jac- 
ques l®*". D fût un grand bienfaiteur de l'univer- 
sité d'Aberdeen , et y fit revivre l'enseignement 
de là jurisprudence , de la physique et de la théo- 
logie. Oh a de lui : CommeAtarius in Apoca- 
lypsin; Londres, 1613, in-d". 

Biographia Britannica. 

FORBB^ [Jean), théologien anglais, fils du 
précédent, né à Aberdeen, en 1593, mort en 1648. 
n fit avec beaucoup de succès ses études d'alwni 
à l'université d'Aberdeen , ensuite à colle de îlei- 
dëlberg, où il suivit Ips cours de Parœus, enfin 
dans les principales universités (rAllemagnc. Il 
retonrlia à Aberdeen en 1619, et fut nommé 
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professeur de théologie et d'histoire ecclésiastique 
au Collège du Roi. 11 prouva par ses ouvrages 
qu'il était parfaitement digne de remplir cette 
place. 11 souscrivit aux articles du synode de 
Perth, et se montra très-favorable à rintrodoo- 
don de Fépiscopat en Ecosse. Il refusa en con- 
séquence de signer la ligue nationale du Govenant 
dirigée précisément contre cette mesure, et fut 
exclu de sa chaire en 1640. £n 1642 il passa en 
Hollande, et il y resta quelques années. De re- 
tour en Ecosse, il vécut retiré dans ses domaines 
de Corse. Son principal ouvrage est intitulé : 
Institutiones historico- theologicœ ; Amster- 
dam, 1645, in-fol. C'est un vaste recueil, où, en 
traitant de la doctrine chrétienne, Forbes si- 
gnale les différentes circonstances qui y ont suc- 
cessivement amené des changements, les diverses 
erreurs qui sont nées dans chaque siècle, les 
disputes et controverses qui y ont été agitées 
depuis les temps apostoliques jusqu'au dix-sep^ 
tième siècle. Il a rassemblé avec grand soin les 
passages des anciens auteurs ecclésiastiques 
relatifs aux sujets qu'il traite. 11 parie rarement 
en son nom , mais il fait preuve dans ses cita- 
tions de beaucoup de jugement et d'une immense 
érudition. Les Œuvres de J. Forbes ont été 
recueillies par Gutler, professeur de théologie à 
Deventer; Amsterdam, 1703, 2 vol. in-fol. 

Garden, f^ita Forbesii^ en tête de ses OEuvres. — 
Nicéron, Mémoires pour servir à Phistoire des tînmes 
illustres^ vol. XLll. — Cbalmers, Gen. biog. DictUmary. 

FORBES ( Guillaume ) , prélat écossais, 
premier évéque d'Edimbourg, de la famille 
des précédents, né vers 1585, à Aberdeen, 
mort à ÉdinAourg, le 1*' avril 1634. Il fit ra- 
pidement ses études dans sa ville natale, et à 
l'âge dé seize ans il se trouva en état de pro- 
fesser la logique au collège que Georges Marshal 
venait de fonder à Aberdeen. H voyagea ensuite 
en Allemagne, et s'arrêta particulièrement dans 
les universités d'Heimstaedt , d'Heidelberg et de 
Leyde. En revenant dans sa patrie, il passa 
par Londres, où on lui offrit la chaire de profes- 
seur d'hébreu à l'université d'Oxford ; il refusa, 
à cause de la faiblesse de sa santé. De retour 
en Ecosse après une absence de cinq ans , il ne 
tarda pas à être nommé principal du collège de 
Marshal. Il quitta cette place pour celle de mi- 
nistre à Edimbourg. Mais son penchant pour 
l'épiscopat et sa modération lui aliénèrent les 
presbytériens ardents , et il quitta cette ville pour 
revenir à Aberdeen. En 1633, Charles I", ayant 
érigé Edimbourg en évêché, donna ce siège à For- 
bes ; mais celui-ci n'en jouit pas longtemps , car 
il mourut trois mois après son installation. 
i Guillaume Forbes, dit Nicéron , était très-bon 
dialecticien, et possédait très-bien les contro- 
verses , à quoi il avait d'abord eu lieu de s'ap- 
pliquer et de s'exercer en Prusse, en Pologne 
et en Allemagne , où se trouvaient tant de par- 
tis divisés de «entiments au sujet de la religion. 
Il s'était flatté de concilier tous les différents 
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partis qui divisent la religion chrétienne ; mais, 
étant mort à quarante-neuf ans, il n'eut pas le 
temps d'avancer l'exécution d'un si grand pro- 
jet; il n'avait pas d'ailleurs assez de netteté ni 
dans les pensées ni dans le style. » Il laissa en 
manuscrit un ouvrage publié sous le titre de : 
Considerationes modestx controversiarum; 
Londres, 1658, in-8'»; HeUnstaedt, 1704; Franc- 
fort, 1717, in-8*». 

Bayle, Dictionnaire historique et critique. — Nicéron. 
Mémoires pour servir à Phistoire des hommes iUuitres, 
▼ol. XLII. 

FORBES (Duncan)j jurisconsulte écossais, 
né à Culloden, en 1685, mort en 1747. Il étadis 
dans les universités d'Edimbourg, dlJtrecht, de 
Leyde et de Paris , et peu après son retour en 
Ecosse, en 1707, il exerça la profession d'avo- 
cat. Il devint successivement solliciteur général 
pour l'Ecosse en 1717, député du comté d'in- 
vemess au parlement en 1722, lord avocates 
1725, et lord président de la cour de la session 
en 1737. Pendant la révolte de 1745, il s'opposa 
énergiquement au prétendant; la cour n'en re- 
fusa pas moins de le dédommager des sacrifices 
qu'il avait faits pour la cause royale. Il ressentit 
si vivement cette injustice qu'il en mourut de 
chagrin. Forbes était un érudit distingué, partica- 
lièrement versé dans l'hébreu. H avait lu, dit-oo, 
huit fois l'Ancien Testament dans l'original. On 
a de lui : Tkoughts on religion , a letler ta a 
bishop on Hutchinson^s writings ; reflections 
on incredulity; 1750, 2 vol. in-12. Ces trois 
ouvrages ont été traduits en français par Hoa- 
bigant, 1768, 1775, in-8^. La correspondance 
de Forbes relative aux insurrections de 1713 et 
de 1745 a été publiée à Londres, 1815, in-4*'. 
^ Rose, New gênerai biographical DicUonary. 

FORBES {Alexandre, lord de Pistligo), 
connu par son dévouement à la famille des 
Stuarts, né en Ecosse, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, mort en 1762. C'est, dit-on, le 
prototype du baron de Bradwardine dans le Wa- 
verley de Walter Scott. Il se déclara pour le 
prétendant, et commanda une troupe de cavalerie 
dans la révolte de 1745. Après la bataille de 
Culloden, il s'enfuit en France, et fut privé de 
ses biens et de ses titres. Il revint en Ecosse en 
1749, ne put pas obtenir que la sentence portée 
contre lui fdX cassée, et mourut obscurément 
à Auchinries, dans le comté d' Aberdeen. H avait 
publié, en 1734, des Moral and philosophical 
Essays, 

Rose, Biographical Dictionarfi, 

FORBES ( Guillaume , baronnet de Pistugo), 
biographe écossais, né en 1739, mort en 1807. 
Héritier d'une grande fortune , il contribua beau- 
coup au développement de la prospérité com- 
merciale de son pays. Il fonda avec sir James 
Hunter Blair une des premières maisons de ban- 
que établies à Edimbourg. Dans ses relationii 
d'affaires Forbes était très-libéral , et ses occu- 
pations financières ne l'empochèrent pas de col- 
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X lea lettrea. U TbI un àee premiers membres 
ctkibrc club Klt^aii-e oii li|!uraieat Johnson, 
ikr, ReynoMB, Garrick, et d'autren noms il- 
tm. Il consacra les loicirs de «ea deniières 
■ées ï écrire la vie de son intime ami Beattic. 
_i mwrast est intitulé : Memairs of the life 
miiTilingsBj Dr James Beattie; ISOS, 2 vol. 

- oorloB, CiiKral Mograiiitlcaj 



FOKBBS {/oAn), botaniste et TOjageur an- 
, ni eo 1799, murt en Afrique, en IS14. H 
fltTe de Shepberd , direcleur du jnrdin de 
àjœ àe Lirerpool, m Ht recevoir doc- 
«I médecine, et Tut chargé par la Sodélé 
aie de Londres de recueillir des plantes 
ou nouvelles sur les cûlea de TArrique 
aie. A cet elTot il partit en février 1833 ft 
|ri de rescadre coramandÉe par le capitaine 
~1Bua Oweo, destinée à teuir une croisiire 
>Im la traite. Fort>es avait déjà recueilli 
upidié plusieurs coUecUona remarquables, 
iqull witrtvrît de remonter le fieuve Zamtxsi 
CHiaa , grand cours d'eau de l'Afrique cen- 
k,qiû sa jette dans le canal Mozambique par 
yfddaL sud. L'ialentiuD de Forbes était de 
le Zambesi jusqu'à l'établissement por- 
kfà d« Zoumbo, situé sur une Ile du ntuvu, 
[Mt ceats lieues de son embuuclmre , ensuite, 
H SiiffàUl vers le sud, d'atteindre le cap de 
b-EspèraïKe; mais il succomba sous la ta- 
ct la chaleur avant d'être arrivé à la moitié 
I course- On a de lui : ObiervaCions on Ihe 
îttMfet/i'eNsajice, etc.; Londres, ]a21, in-8°. 
I est écrit dans le but de prouver que 
le comté dBComuuBilles(Comwall) 
fridslent tous les avantage» que les poitrinaires 
il cberdier eu Italie el dans le sud de la 
me. Le climat j eût doux ; on ; respire un 
for, nxûns humide que dans les autres parties 
Ile FAi^erre. A. de L. 

«O|iriij>*(o Brllatmka. — Jlnma BBcyclopîiHaiH, 



VBUtlcm (Eliodoro), peintre de l'à»le 

SBtaoe, né A Vérone, dans les premières au- 

atttia sdidème siècle, vivait en li68. 11 e\- 

«fil dus les arabesques, et lut employé par les 

' i artisloa de son temps , surtout pai' 

Indla et Fctice Brucîasorci. 

E. B— H. 



IW, nu. - Unil , SUtria atlla fUbtra. - Bïnnai- 

nsm, EaniîUe ancienne de Provence, dont 
IVptiBdpaui inerobres sont ; 

nSHM {Palamède he), seigneur os Suues, 
pWdntdeta diacnbredeia comptes, el premier 
>WttrBiiatDiRcuéd'Aniou,mortftAix, enlâoa. 
iBMplojra non crédit à soutenir les înlérétâ de 
Iiiwtl n, qw avait eu soin de le gaguer par des 
ta. Chartes d'Anjou, successeur de René, 
lonoB entièrement à la domination de 
tiiibia,il se laissa persuader par lui du nommer 
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de France son béritier 
'ersel. Après b mort du prince (1481), le 
premier ministre prit possession de la Provence 
au nom de Louis XI, réduisit k l'obéissance les 
partisans de Hcné Q, duc de lAirraine, assembla 
les états, par lesquels il ât reconnaître ta validité 
du Ecfilameut de Ctiarle^ et l'autorité du roi, et ao- 
iplit enfin la réunion de cette belle province fi 
la France, dont elle était séparée depuis les temps 
premiers Cartovin^ens. Louis donna au sei- 
gneur de Forbio on pouvoir presque absolu sur 
cenouveaudomnine,enlui disant : «Tum'asTait 
« comte (rfftProweMfB), je le fais roi; n paroles 
dont la maison de Forbin a fait sa devise. 

Un de ses descendants , Gaspard de Forbin , 
seigneur de Solies et de Saînt-Gannal , dépnté 
par la noblesse de Provence à rassemblée des 
notables de Rouen, a laissé des mémoires, restés 
manuscrits, et intitulés : Mémoire sur les 
troubles de Provence de 1S7B * 1588, in-i"; 
— Mémoire pour i&vir à Chisloire de Pro- 
venûe.... depuis le moisde mai iSW jusqu'au 
Ifl novembre IS97; ouvrage qui a beaucoup 
servi à César Nostradamus pour la rédaction de 
son Hiîioire de Proeenee. 

ftiiiairi Oe la PJ 
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FORBIN ( ClaudeaK), célèbre marin Irançais, 
né le 6 août 16&6,au village deGardanne, prés 
d'Aix (Provence), mort à Marseille, le, 4 mars 
1733. Les premières années de sa vie furent 
marquées par niK violence de caractère qui ef- 
fraya ses parents, mais qui n'était cbe;, lui que 
l'indice de la bravoure qu'il devait inonlrer plus 
tard. Quelques actes de sévérité, quoique exer- 
cés avec justice, aigrirent le jeune homme k un 
tel point qu'il s'endiit un jour de la maison |>a- 
temelle. H se r^iigia chez le commandeur de 
Forbin, son oncle, qui le reçut comme cailel k 
bord de la galère qu'il commandait, cl il entra 
dans la marine saus le nom de ehevalier de, 
Forbin. Doué d'un esprit lin et naturellement 
porté à llrmiie, d'une tigure diannaote, d'uno 
taille haute et d'une force physique exlraonli- 
naire , il abusa souvent de ces avantages, et des 
duds fréquents en résullèrent. ForUn déplurt< 
lui-même, dans les Mémoires qu'il a laissés sur 
sa vie. ces désordres de sa jeunesse, et W^xx at- 
tribue la cause à l'oisiveté dans laquelle vivaient 
alors les jeunes gardes de la marine. 

Il lit sa première campagne en 1U7S sur l'une 
des galères de l'armée navale aux ardren du 
marëGlialdeVivonae,etit assista au combat de 
Messine, ainsi qu'au siège d'Agousta- Lors du 
retour de cette armée ii Toulon, la compagnie 
des gardes de l'étetkdard , dimt Fortnn Taisait 
partie , ayant été réformée, il entra dans la com- 
pagnie des mousquetaires ([ne commandait Ir' 
bailli de Korhin,son oncle, lieutenant général. 
En 1676, il prit |ùrtî aveu ce corps aux. sièges de 
Bauchain , d'Aire et de Condé , que dirigeait 
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Louis XIV eo personne. Toutefois, entraîné ptr 
un goAt inYiacible pour le service de mer, Q y 
rentra l'année suivante, avec le grade d'en- 
seigne de vaisseau. Après avoir été employé pen- 
dant deuK ans À Brest à exercer les troupes de 
la marine , il passa à Roehefort , où il fut embar- 
qué sur Tun des vaisseaux de l'armée commandée 
par le comte d'Estrées ( voy . ce nom) ,av6c laquelle 
il fit la campagne d'Amérique et de la Nouvelle- 
Espagne, il prit part ensuite aux deux bombai^ 
déments successifs qu'essuya Alger pendant le 
cours de Tannée 1683 (voif, Ddquesne). iLes 
preuves multipliées de courage et d'intrépidité 
qu'il donna dans ces campagnes lui méritèrent le 
grade de lieutenant de vaisseau. En 1685 le che- 
valier de Forbin fut nommé major de l'ambas- 
sade envoyée auprès du roideSiam. Les jé- 
suites avaient persuadé à Louis XIV que ce 
prince était dans l'intention de se convertir au 
christianisme si on lui en facilitait les moyens. 
Le chevalier de Chaumont fut désigné comme 
ambassadeur, et l'abbé de Choisy lui fut adjoint, 
ainsi qu'un certain nombre de missionnaires. La 
navigation fut heureuse, et six mois après son 
départ de Brest l'ambassade débarquait à Siam. 
Elle y resta au moins trois mois. Le roi ne se 
fit point chrétien ; mais, au départ de Chau- 
mont , il fit proposer à Forbin de rester auprès 
de lui avec le litre d'amiral et de généralissime 
des troupes de l'empire. Forbin y consentit, 
quoique avec répugnance. Il fut assez bien 
traité tant que ses services furent nécessaires 
aux vues du négociant grec qui s'était élevé au 
rang de premier ministre ; mais les intrigues, la 
fourberie et enfin la haine de cet homme fail- 
lirent être funestes au chevalier, et ce ne fut 
qu'après avoii^prouvé pendant deux ans toutes 
sortes d'avanies qu'il parvint , à force de ré- 
solution et de présence d'esprit, à se tirer de 
cette position difticile. Forbin revit la France en 
1688. A son arrivée à Versailles, il apprit que , 
par suite de l'emploi qu'il, avait accepté au- 
près du roi de Siam sans y avoir été autorisé, 
il avait été rayé des listes de la marine. Toute- 
fois, sa disgrâce ne fut pas de longue durée : 
Louis XIV voulut voir le chevalier de Forbin ; il 
l'interrogea sur les circonstances de son voyage, 
sbr le royaume de Siam , et il fut si satisfait de 
ses réponses, qu'il ordonna au ministre de la 
marine, Seigneiay, de le rétablir sur ses états et 
(le lui faire payer ses appointements pour toute 
la durée de son absence. 

La révolution qui précipita Jacques II du trône 
d'Angleterre alluma, en 1689, une guerre qui of- 
frit au chevalier de Forbin plusieurs occasions 
de se signaler. 11 alla prendre à Dunkerque le 
commandement d'une frégate de 16 canons, 
avec laquelle il fit une croisière dans la Manche. 
Rentré dans ce port, il en sortit quelques mois 
après avec Jean Bart ( voy. ce nom ), qui com- 
iMiidait une frégate de 24 canons, escortant un 
MiTni destiiié pov le port de Brest Ils reçurent 



ensuite l'ordre de se rendre au Havre , 
prendre un autre convoi qui avait la inè 
tination. Arrivés })ar le travers de l'Ile de 
ils eurent connaissance de deux vaisse. 
glais de 50 canons qui leur donnèrent la 
Après a*6tre concertés snr les moyens d< 
leur convoi, ils n'en virent pas d'autre • 
border ces deux vaisseaux et de tâcher 
rendre maîtres. Le combat fut long et s: 
mais enfin, obligées de céder à la supéri 
l'ennemi , les Arégates françaises amener 
pavillon. Le chevalier de Forbin avait i 
blessures, et la moitié de son équipa^ 
été mis hors de combat. Jean Bart a^ 
blessé à la tète. Tous deux tarmt coi 
Plymouth. Entreprenants comme ils 1 
leur captivité ne pouvait être de longue 
aussi à peine la nouvelle de leur affaire < 
parvenue à la cour que Forbin y arri 
ministre de la marine , en le voyant , 
s'empêcher de lui témoigner son éton 
« Ehî d*où venez-vous donc? lui dit Se 
« — D'Angleterre. — Mais par où dial 
« vous passé? — Par !a fenêtre, monsei 
En effet, Jean Bart et lui s'étaient sauvé 
prison en sciant les barreaux d'une des 
et au moyen de leurs draps. 

Forbin brûlait du désir de prendre 
vanche sur les Anglais , et il pria le rc 
confier le commandement d'un vaissea 
ques jours après il fut nommé capi 
vaisseau , et le roi lui accorda une grat 
de 400 écus pour l'indemniser de ses 
Lorsque le mmistre informa Forbin de ces 
le généreux marin lui témoigna son étoi 
de ce que Jean Bart n'eût point partiel 
récompenses, et demanda à Seigneiay 
mission de faire à ce sujet des représe 
an roi. Le ministre , charmé de ces seni 
lui procura une audience. Louis 
tourna vers le marquis de Louvois et M 
gnelay, qui étaient à ses côtés, et leur d^ 
« chevalier de Forbin vient de faire uu 
« bien généreuse, et qui n'a guère d'ex 
«ma cour. » Jean Bart fut fait capitaine 
seau, et reçut en gratification la même 
que Forbin. 

En 1690, Forbin commandait un 
dans l'armée navale aux ordres du c< 
Tourville , et il participa au combat qui 
le 30 juillet, à la hauteur de l'ile de 
contre l'armée combinée anglaise et holl 
Il se rendit ensuite à Dunkerque pour y 
le commandement de La Ferle, fr< 
32 canons, qui faisait partie d'une div 
six frégates commandée par Jean Bart. 
bloqués par une forte escadre anglaise , 
vini'ent à sortir du port , et ils allèren 
une croisière dans les mers du Nord 
firent un grand nombre de prises sur leg 
et les Hollandais. 

Au retour de cette campagne, Forbh 
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et k Versailles , €i Jem Sait fy mîtiI. La cour 
était INI pays tiMit ficef pour ee dennier : Forbin 
se chargea de l'y pr(^senter. Et comme les ma- 
■èm brusques 4e Tiflestre marm oontrastaient 
avec les formes élégantes des ooortf sans, ceux-ci 
fisoent souvent : « Aflons voir le efeeralier de 
Fortjfia qoi mène t'oors ! » 

An combat de La flogue (29 mal ie9î), For- 
HleonimaBdaft un dts raisseanx de l'année d« 
. Mrtedet^urvflle^i?^^. «enom); placé an oorps 
àt iMMHe , f| eut à sooteAlr ]e tèa de plusieurs 
vtfnnpf ^Bf^s, «ft 11 reçnt nne blessai très- 
fhm. S<m vafssean ht du nombre de cen\ qui 
édiappëlmt an désastre de l'armée française. A 
bJtNnnée de L^os (17 juin 1693), oà le ma- 
lidnl de i^ittrvffle prit sa reranche sur les An- 
tk , nnMi , qnl commandait un des vaisseanx 
k rivant-^gaSrde , contrfbna puissamment à la 
Haute dn cntavoi , en sVmparant de quatre bé- 
tecils, dont ti^s forent Mlles k la cAte. Eh 
IM, Fortnn accompagna te comte d'Entrées an 
dfge K à la prise de Barcelone. En 1700 H M, 
■Mné cheTaller de SaUnt-Louls. 

Osas la gnerre de la ducoesslon d'Espagne , on 
H eoafia te cotammandemant d'une division de 
liKnoMs légers, avec lesquels il fut chargé de 
tmtx dans TAdriatique pour intercepter les 
9man en vitres qne les vHles situées sur le 
pÊtf et jiMrfndpalement Venise , pourraient fanre 
pner à IVirhiée du prince Eugène en Italie. La 
Binten était difficile et d'autant plus dangereuse 
te son exécution qne la république étant en 
prix avec la France, il fallait la ménager tout 
! a fempèchant de ftivoriser l'empereur. Forbin 
i^ tira en homtne habile : il détruisit tous les 
Nlinenls de commerce autrichiens quil ren- 
coRba dans le golfe , intercepta un grand nombre 
et oitIks vénitiens quil savait être chargés 
pour le compte de l'Autriche, et menaça même 
àt brtAer et de défruhne tous ceux qui ne se- 
raent pas munis de patentes spéciales hidiquant 
kor destination. Ces mesures étaient si pr^u- 
MUes à Tempereur quil ordonna k son am- 
lanadenr à Venise d'armer, le plus secrètement 
pouiMe, un bâtiment en état de combattre la 
Mmh française et de la détruire, si cela se 
poivait L'ambassadeur, pour remplir sa mls- 
2ioD, lit choix d'un vaisseau anglais de 50 ca- 
Dons qui se trouvait dans le port, lequel devait 
être secondé par une frégate de 36 , qui sorti- 
nit de Trieste. Forbin , Instruit de cet arme- 
neat, le dirige sur Venise et manœuvre de ma- 
ître à û*y MTivct que la nuit. Parvenu à l'en- 
trée do p^ de Malamocco , il quitte son bâti- 
BMit avec cinquante hommes, qu'il embarque 
àm ses chaloupes , et se rend à l'endroit où 
M amarré le vaisseau objet de son expédi- 
ttoB; il y arrive, l'aborde, tue tout ce qui 
Tàittof ùàt prisonnier le capitaine ainsi que 
fielqaés-oDs de ses oflldcrs , et se retire après 
avoir mis le feu à ce bâtiment, qui , sautant au 
mifiai do port avec un fracas épÎMivantable , y 



eansa les plus grands désastres. Ce trait d'au- 
dace intimida tellement les Vénitiens que leur 
allianee avec l'Angleterre et rAutricbe en fut 
troublée. Le bombardement de Trieste et l'in- 
œndiede Loucano, qui eurent lien quelque temps 
après, rendirent Forbin si redoutable dans l'A- 
driatique que le souhait ordinaire que se faisaient 
entre eux les capitaines allant à la mer, après 
s'être recommandés à saint Marc, était : Iddio 
ci guardi délia bolina (i) e del cavalière di 
ForlHno, 

An commencement de l'année 1706, le cheva- 
lier de Forbin reçut l'ordre de se rendre à la 
cour, où le ministre lui annonça qne le roi lui 
confiait le commandement d'nne escadre de huit 
bfttfments , dont l'armement devait avoir lieu à 
Dnnkerque. Forbin, qui avait eu l'oocasion de 
reconnaître combien était vicieux le système 
adopté dans les bureaux du ministère, de donnei' 
ann coBumndants d'escadre des instructions qui 
leur prescrivaient de point en point la route 
qu'ils avaient à t^nir et les opérations quils de- 
vaient exécuter, demanda au ministre de Pont- 
chaTtrain qu'en lui Indiquant seulement le but 
de son expédition H hil laissât le choix des 
moyens propres à le remplir. Le ministre con- 
stttbi le roi, qnl répondit : « Le chevalier de For- 
te bni a raison; il faut se fier à lui et le laisser 
<( faire. » « Vous êtes bien heureux , lui dit le mi- 
nistre; il n'y a en France que M. de Turennc et 
vous qui ayez eu carte blanche. » Forbin justifin 
complètement la confiance du monarque ; car 
pendant les deux campagnes de 1706 et 1707 il 
désola le commerce des Anglais et des Hollan- 
dais dans les mers du Nord , poursuivit leurs 
vaisseaux Jusque sur les cotes du Danemark et 
de la Russie, et prit, coula bas ou^rûla plus de 
180 bâtiments. En récompense de ces services, le 
roi réleva au grade de chef d'escadre et lui con- 
féra le titre de comte. 

En 1708, Louis XTV, ayant résolu de faire 
une tentative sur l'Ecosse en faveur du préten- 
dant,. qu'on appelait alors Jacques III, ordonna 
l'armement h Dunkerque d'une Hotte destinée à 
y transpoi*ter 6,000 hommes, commandés [lar 
fe comte de Gtacé , depuis maréchal de Matignon. 
Porbfai fut choisi i)our diriger et commander 
cette expédition. Aussi habile politique que ma- 
rin intrépide, Forbin, qui avait calculé toutes 
les chances de la mission qui lui était confiée , 
osa représenter au roi les nombreuses difQcultés 
qui s'opposaient au succès d'une descente en 
Ecosse; mais Louis XIV, esclave de la promesse 
quil avait faite au prétendant, voulut être obéi. 
Trente bâtiments légers escortés par cinq vais- 
seaux de guerre, et sur lesquels étaient embar- 
quées les troupes , sortirent du port de Dun- 
kerque au mois de mars 1708, et se dirigèrent 
sur les cAtes d'Ecosse. Forbin se trouvait à en- 

(IJ Bolin^ est une espèce de météore qne les marins 
de l'Adriatique regardent comme le présage dirae tem- 
pête proebalBe. 
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Yiron trois lieues de l'entrée de la rivière d'E- 
dimbourg y lorsqu'on signala une armée anglaise 
forte de 38 vaisseaux. La flotte française prit 
chasse, et les manœuvres du comte de Forbin 
furent si habiles qu'il parvint à regagner 
Dunkerque, trois semaines après en être sorti, 
n'ayant perdu qu'un seul de ses vaisseaux 
tombé au pouvoir des Anglais. Lorsque Forbin 
reparut à la cour, à la suite de cette expédition, 
il y trouva les esprits aigris et animés contre lui ; 
et comme son caractère franc ne pouvait sup- 
porter les cabales, les sourdes menées, il se dé- 
cida à se retirer. Le vieux roi , mal conseillé, 
ne sut pas conserver à son service un homme 
qui était à cette époque l'un des plus fermes 
soutiens de sa gloire. Il consentit à la retraite 
de Forbin, qui passa le reste de sa vie dans une. 
maison de campagne près de Marseille. [Hennb- 
QuiN, dsns VEncyc. des G. du M,] 

Reboulet et le P. Le Comte, Mémoires de Claude, comte 
de Forbin ( rédigés car les notes de Forbin lol-méme ) ; 
Amsterdam, 1780, s vol. In-is. — Ricber, f^ie de Forbin. 

VORBIN {Gaspard'François-Anne de), ma- 
thématicien firançais , de la même famille que le 
précédent, né à Aix (Provence), le 8 juillet 
1718, mort vers 1780. Il embrassa d'abord la 
carrière militaire, et devint chevalier de Malte. 
Il se livra ensuite à l'étude des sciences mathé- 
matiques et physiques. H publia sous le voile de 
l'anonyme des ouvrages scientifiques plus remar- 
quables par les paradoxes que par le savohr; en 
voici les titres : Accord de la foi avec la raison 
dans la manière de présenter le système 
physique du monde et d'expliquer les diffé- 
rents mystères de la religion; Cologne et 
Paris, 1757,2 vol. in-12; — Exposition géo- 
métrique deg principales erreurs de Newton 
sur la génération du cercle et de Vellipse ; 
Paris, 1761, in-12; — Éléments des forces 
centrales; Paris, 1774, in-8°. 

Barbier, Examen critique des Diction, historiques. 

FORBIN (Louis-Nicolas-Philippe-Auguste , 
comte DE ) , peintre et archéologue français , né au 
château de La Roque d'Antheron, sur les bords de 
la Durance (Bouches-du-Rhône), le 19 août 1777, 
mortà Paris, le 23 février 1841.Gadetderancienné 
famille de Forbin, il fut en naissant décoré de 
la croix de Tordre de Malte. Le soin de son en- 
fance fut, dit-on, confié à une paysanne. Avant 
d'apprendre à lùre et à écrire , il essayait déjà de 
dessiner. Un pëntrede paysage,. nommé Cons- 
tantin , qui habitait la ville d'Aix, fut son pre- 
mier maître dans l'étude régulière du dessin. 
C'est dans son école que Forbin connut Granet, 
et dès lors se forma entre eux cette amitié qui 
devait durer toute leur vie. La révolution fit 
partir sa famille pour Lyon. H s'y trouvait avec 
ses parents lors de l'insurrection de cette ville 
contre la Convention. Il combattit à côté de son 
gouverneur, qui y perdit un bras. Son extrême 
jeunesse sauva Forbin; mais son père périt 
victime des vengeances révolntionnaires. La 



marquise de Forbin, sans ressources , se retira 
avec ses enfants, à Vienne en Danphiné , et y 
vécut dans l'obscurité. 

Le goût du jeune Auguste de Forbin pour le 
dessin se développa de plus en plus. Il avait 
reçu à Lyon des leçons de Boissieu : il se mit à 
reproduire les sites du Viennois , du Beaujolais 
et du Lyonnais dans des dessins au lavis à la 
manière de son maître , qu'il imitait parfaîte- 
nient. Après deux années passées ainsi, ma- 
dame de Forbin put ramener ses enfants m 
Provence et y recueillir les débris de sa fortune. 
Le jeune Forbin avait retrouvé son ami Granet, 
et chaque jour ils faisaient ensemble des excur- 
sions artistiques dans le pays. Cependant le Di- 
rectoire ayant succédé à la Convention, Auguste 
de Forbin vint à Paris. « La nature l'avait favo- 
risé de toutes les façons , disait en 1841 le vi- 
comte Siméon , son collègue à l'Académie. Une 
taille élevée, une tournure élégante et noble, de 
beaux yeux, des traits réguliers et qui rappe- 
laient les belles têtes du siècle de Louis XIV, in 
faisaient ce qu'on eût appelé dans l'andenne 
cour un gentilhomme accompli. Le prestige d'oD 
beau nom , qui, lorsqu'il se joint à des qualités 
plus solides, ne cesse pas d'exercer une in- 
fluence favorable à celui qui le porte , un esprit 
vif et enjoué , beaucoup d'imagination , une mé- 
moire bien meublée et le désir de plaire , placè- 
rent bientôt M. de Forbin au nombre des jeunes 
gens les plus aimables et les plus recherchés. > 

A Paris , Forbin ne négligea pas la peinture. 
Ses succès dans le monde ne lui firent pas ou- 
blier son art. Il avait puisé dans les leçons 
de Boissieu une grande admiration pour l'éoole 
hollandaise; il rechercha donc parmi les pein- 
tres alors vivants celui dont la manière se rappro- 
chait le plus des maîtres de cette école; cet 
artiste se nommait Demame. Forbin se fit rece- 
voir dans son atelier. Bientôt il appela Granet 
près de lui , prenant noblement sur ses plaisirs 
et même sur son nécessaire de quoi satisfaire son 
amitié. Granet vint à Paris, près de Forbin; 
mais le genre de Demame n'étant pas le sien, il 
n'alla d'abord étudier qu'au Louvre. Enfin, les 
deux jeunes artistes sollicitèrent et obtinrent laia- 
veur, si recherchée, d'entrer dans l'atelier de Da- 
vid. S'ils n'y apprirent point la peinture bis- 
torique , ils y puisèrent du moins le goût da 
grand et du beau. 

La conscription appela Forbin sous les dra- 
peaux. (1 entra dans un régiment de cavalerie en 
garnison à Paris. Bientôt ses amis songèrent aie 
marier. M''^ de Dortan, riche et belle héri- 
tière, vivait auprès de sa mère dans le chfttean 
d'Audour, en Bourgogne. On leur présenta For- 
bin, et le mariage se conclut en 1799. Néan- 
moins la peinture ne cessait pas de l'occuper. 
Ses premiers ouvrages, qui avaient paru an 
Louvre en 1796, en 1799 et en 1800, avaient été 
assez bien accueillis , et Gérard ne dédaigna pas 
de faûre les figures d'un tableau que Forbin ei- 
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posa eo 1801. L'année suivante il obtint un 
coogé, et partit avec son ami Granet pour Rome, 
où ce dernier se fixa. Le recueillement, les tra- 
vaux solitaires n'étaient pas le fait du comte de 
Forbin. r Quels dons heiu'eux, a dit M. Fr. 
Barrière, n*eût pas reçus celui qui aurait 
réoni un grand talent aux mille qualités que 
recherchait en lui le monde; celui qui, même 
aa sein des plaisirs, des affaires, aurait pu 
s'isoler assez pour rendre son dessin plus cor- 
rect, sa couleur plus vraie, son trait moins 
indécis, plus pur? Doué de la plus rare apti- 
tude, M. de Forbin prit d'un art si difficile ce 
qui s'accordait avec des études légères, des oc- 
cupations graves ou des amusements dont il se 
faisait one occupation. Il fut plus ingénieux que 
vrai, plus adroit qu'habile, plus théâtral que 
toDchant, plus varié que réfléchi. Mais, par un 
des bonheurs qu'il méritait , sa réputation d'ar- 
tiste gagnait à ses succès d'homme à la mode , 
et f on savait gré au gentilhomme d'aimer avec 
on goût délicat et fin tous les arts. » 

Recherché par la plus haute société de Rome, 
le comte de Forbin fut reçu avec amitié par 
les membres de la famiUe Bonaparte qui habi- 
taient c^te capitale. Par suite de ces relations 
il revint à Paris à l'époque du couronnement de 
l'empereur. Napoléon , voulant reconstituer une 
cour, cherchait à rallier auprès de lui tout ce 
qui restait de l'ancienne noblesse. Il formait des 
maisras à ses frères et à ses sœurs. Le comte de 
Forbin fut créé en 1804 chambellan de la prin- 
cesse Borghèse, Pauline Bonaparte. Chateau- 
briand le montre vers ce temps à Genève « dans 
la béatitude; il promenait dans ses regards, 
dit-Q, le bonheur intérieur qui l'inondait; il 
œ toochait pas terre. Porté par ses talents et 
ses félicités, il descendait de la montagne comme 
do ciel , veste de peintre en justaucorps , palette 
au pooee , pinceaux en carquois. Bonhomme 
néanmoins, quoique excessivement heureux... 
Le noble gentilhomme, peintre par le droit delà 
îéYolntion, commençait cette génération d'ar- 
tistes qui s'arrangent eux-mêmes en croquis, 
en grotesques , en caricatures. » 

La princesse Borghèse , à la fois la plus belle 
et la plus jolie femme de son temps, « avait, dit 
ie Yicomte Siméon, une cour où régnaient le luxe, 
l'élégance et le plaisir. Il ne manquait à M. de For- 
bin rien de ce qui devait l'y ïaàre réussir. La prin- 
cesse nefut pas, dit-on, la dernière à le distinguer, 
et cette laveur excita des jalousies et des intrigues 
qui le décidèrent à demander de se rendre à 
l'armée. » 11 partit pour le Portugal conmie of- 
fid» d'ordonnance du général Junot, s'y con- 
duisit avec distinction , et reçut la croix d'Hon- 
nenr pour un fait d'armes. Ensuite il fit en Au- 
triche la campagne de 1809 , sous les ordres du 
maréchal Bessières. Après la paix de Schœn- 
bnmnil quitta le service militaire, et retourna en 
Italie, n parcourut plusieurs fois cette riche et 
poétique contrée, et visita aussi la Sicile. C'est 



de ce temps que date son Inès de Castro^ ainsi 
qu'un tableau de La Prise de Grenade , qu'il fit 
pour la reine de Naples.Il a reproduit depuis ces 
deux sujets. A la même époque son roman de 
Barimore prouvait qu'il pouvait tenir avec le 
même bonheur la plume, le pinceau ou l'épée. 

La restauration arriva. Le œmte de Forbin fut 
parfaitement accueilli par Louis XVUI. Denon 
ayant résigné ses fonctions de directeur des 
musées devenus royaux, après la perte de ces 
chefs-d'oeuvre acquis par tant de victoires; le 
duc de Richelieu demanda cette place pour le 
comte de Forbin. La tâche était difficile. Com- 
ment remplir de tels vides? Par bonheur il y 
avait encore de belles choses dans l'ancien ca- 
binet du roi, et les magasins du Louvre 
étaient remplis de bonnes toiles, qu'on avait 
roulées pour faire place aux tableaux conquis. 
On y joignit la galerie de Rubons et celle de 
Lesueur, qui se trouvaient au Luxembourg, 
ainsi que les Ports de France de Joseph Yemet 
et les plus beaux tableaux de l'école française 
qui avaient été rassemblés à Versailles. D'un 
autre cêté, ie musée des Petits-Augustins, qu'on 
détruisit pour rendre aux églises ce qui leur avait 
appartenu , fournit quelques beaux morceaux de 
sculpture de la renaissance. La galerie Borghèse 
fut achetée par l'État , et bientôt le musée du 
Louvre resplendit d'un nouvel éclat. 

Vers la même époque l'Institut était reconsti- 
tué. Une classe de membres libres était ajoutée 
à l'Académie des Beaux- Arts. Le 6 avril 1816 
le comte de Forbin obtint une de ces places par 
ordonnance royale. Il avait aussi reçu du roi la 
permission d'entreprendre un voyage dans le Le- 
vant, où il devait recueillir tout ce qui pourrait 
enrichir les musées. La frégate La CÙopâtre 
fut mise à sa disposition. Il partit«en 1817, ac- 
compagné de son cousin l'abbé de Forbin-Janson, 
devenu depuis évêque de Nancy, de l'architecte 
Huyot , de Prévost, célèbre par ses panoramas, 
et du jeune peintre Cochereau, qui succomba 
dans la traversée de Toulon à Athènes. Le 
comte de Forbin visita la Grèce, Constanti- 
nople, l'ArQhipel , la Syrie et l'Egypte. Il suivit 
à peu près la même route que Chateaubriand, et 
publia aussi la relation de son voyage ; les vues 
qu'il avait dessinées, et qui ont été reproduites sur 
pierre, ont donné un certain prix, à cet ouvrage, 
qui n'était au dire de l'auteur que le livre de 
croquis d'un voyageur. 

Dans son voyage, qui dura jusqu'en 1818, le 
comte de Forbin avait fait l'acquisition de di- 
vers morceaux d'antiquité. Peu de temps après, 
le Louvre s'enrichit de la Vénus de Milo, et, lut- 
tant contre l'esprit de parti , le directeur des 
musées fit acheter par Louis XVm les ta- 
bleaux de David : VEnlèvement des Sabines 
et Les Thermopyles devinrent l'ornement de 
la galerie de pemture. C'est également à lui que 
l'on doit l'acquisition du Naufrage de la Mé- 
duse de Géricault (voy. ce nom ). Les sculptures 
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modernes depuis la renaissance furent rénnies 
dans le musée dit d'Angouléme ; les salles où le 
conseil d'État avait autrefois siéf/ê s'ouTrirant 
ornées de plafonds et de tableaux de no» meH- 
leurs mal tres.Enfin, le musée Charles X, consacré 
aux antiquités étrusques et égyptiennes, s'acheva 
en 1827. En même temps une collection de plâtres, 
reproduction fidèle des morceaux les plus pfé- 
cieux des masées étrangers , était réônie dan» 
une galerie inférieare sons la colonnade. Gcfte 
collection doit bientôt aller augmenter les tré- 
sors de l'École des Beaux-Arts. La musée dn 
Luxembourg fut aussi une création âm comte de 
Forbin. Ces galeries reçurent les pfrodnits de 
l'art contemporain acquis par le gosvcvneneBl 
comme dignes de paaser vm jour dans le mneée 
du Louvre. 

A la fin de 1H28, le comte de Forbia épffowra 
une première atteinte de ki maledie qui , après 
des altemativea de eahne tt de longue» mtS^ 
frances , devait le conduire an tombai*. 9m 
facultés intellectnelles baissèrent, et se-méueite 
se perdit Un voyage en Italie amétmra son étnt ; 
mais le coup ^ait porté. B se confina alors dane 
une retraite studicnae; loin de «pnttai ses 
pmceanx, il ne semblait que pins toonnenté 
du besoin de produire. Sa tooehe devint Ibttvde 
et incertaine ; et, à défaut de nooveaux- sojetB, 
que sa tête ne kii fonmissaif pis» qn'avec peimey 
il barbouillait, retouckait, gfttail des taûeaux 
qu'il avait autrefois achevés. Le roi Lonis-Ph»- 
Ûppe, à son avénemeirt au- trône, Inv aenit eaoh 
serve le titre de dicecteor générât des mnaéee 
royaux avec les avantages qury étoÎMiè alt»- 
chés; mais M. de Cailieos, <pir lui étMè adieinÉ 
depuis plusieurs années, était vértfabtenMnt 
chargé du travaib. 

Cependant, la santé du: comte de Vorbm p»- 
raissait se rétablir, torsque, après avoir pessé 
toute une matinée à peindre, une attaque de po»- 
ralysie le frappa, dans la soiuée dm Iftféwiier 184t. 
Ses deux filles » madame Pineilii et madame de 
Marcelin», accoururent près de hn^ et lui prodif' 
gnèrent inutilement leurs soine; le exinra apvè» 
onze jours de douleurs^ 

Lieutenant-colonel de oaNraiesie, le oomte de 
Forbin avait été promu anx grades d'officier eft 
de commandeur de lai Légiion d'MDnnenr sous la» 
Restauration , puis nommé gentilhomme hono- 
raire de la chambre doroi. En 1«1'9, Louis XYIlb 
lui donna le cordon de Sainb-Miobuèl^ « Depuis 
longtemps , dit le vicomte Siméon ,. cet ordre ne 
se donnait qu'aux artistes et aux savants;- un- 
homme do qualité ne l'eût pas accepté avant la 
révolution). On le fit observer à. Itt. de Forbin. 
Je suis avant tout, répondit-il-, Penfent de 
mes œuvras, et je m'honore d'une df6tinotion> 
qoi me place à côté de tant d'homme» de mé- 
rite. » 

Comme peintre, Forbin ae finit snrtootremai^ 
quer par l'cntnite du coloris. S disait que lee 
peintres ont twp souvent peur de leur pelette , 
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et il donnait à se coaleur tont l'éckit pessMi, 
cherchant les effets les phis brillants, lestMi 
les phis ricbes , lesoontrwtee les plue frappnà 
L'harmeuie qo'il par? enait ài en tirer donne k m 
tableaux quelque chose d'ovighial etdepoétiqHL 
Dans tontes ses peiBÉares, In lumière, vifCMMl 
accidentée, introduit une grande ▼nriété d'eM 
Paysagiste baUte, it a eonco«vu è \m kmMkà 
d'oD grand ptix de paysaiçs hfiBtevi<|Be k ntcdl 
des Bewc-Arts. 

Parmi les taMeanx eomposés et estposés pu j^ 
le comte de Forbin, nous eiterons : Fm^sagêi- L 
Intérieur de chapelle (1800>); — Iwtérm ^ 
(Vun ancien monument (figurée de GénKê}; k 

— Intérieur d*un ekitre ( t80i>^— !« mm ^ 
d^sskm ; ^ Precestwn dès péMteitH Mit ^ 
{ i9(Mf)'f^L*Éruptkmdm Vétutêê, e« Ai «M g 
de PHne^— La MfiHfgitm au Mbutuéêênê- ^ 
quieiPmi (1-917 ) ; — Inè» de CeOfêr^emrtê ^ 
née après sa m&ri (tM-9); -* ^fetêêedmà, '-^ 
emde/m s'em^am de VAlhamèira de6r$' ^ 
nade; — - Mor^ èkâ ro^ Àmâré de tfmfih^;*- 
Un Arabe ma u M O ^ de la peste au kmarddt 
Sain^Jtean dfAcPê; — Vn Ma/are de fmutt 
WÊterfOffé dane wm êouierrctin de Pin^HiaMuHé; 

— Coneerskm d^un- corsaire aikanaie ^1l9lifk 

— JMMM de la kanêeÉ^pte;^ IhÊnefm 
Fatinfrep-^ Une€JkprtreueeéPI0al9e'^-^FÊlf- 
saéfe de Sieile; — MuiTtee d^une^ekmffëUét^ 
Intériêm dfun emtre ( i-8^>; — SitéêêPfP' 
venee, près de te m€fr, atf sefeA' lefant^— 5M 
d^fkike, près^hb fticcia, après un-er^;-*- 
Fwe prise emx emirone de Lyen^;- — Vm et 
Mrusaienh , prèsi de la etdtée de JeêapM 
( f8Q(V, à I»gaiei9e Iiehrun); — Scène ê»if^ 
bunaède Vln^fuisiiêkm^ — Tue du CoÊtflh 
Sank^dê Fise ;^— le pape tnrmeenê tffièh 

Miut par des assasâine»;- ^ Twe fntétiêÊPB dl 
eUMre de Smtta-Marifa^Neeeèèa à Ftmm 
(.t82(7)v— InMnmÊT â^un bassiar stMttmrdâ 
a'» QaHife : un- mligieux achète todép e u WeK W 
telle d'une j«uHe esclave grecque quts'esIftMiifi 
la mort (ttMft); — Épisode de la peste ë 
Mmsettlaer» i^72D> : M. de Birïmnice i<eife P^ 
glise souterraine, de: Saint-Victor;. -* FiM* 
Ga&zafmH ^ «**»» ^'^« ^ Chypre;'-- Vwde 
Pandmme Vi» Appia, prèe de JemKkM 
( i.8â4)';.— eimpeUe dana le eoUeée, è Éam 
(les^figure» sont d»Granet, 1836>; — ftmÂp' 
pki, solett levant: après une nuit eragenn^"' 
RéutHon de cerettire», aasoMlb ceuehuntt da^ 
tsne t^ déserte de Varehkpet grée-;- — JMnii 
enSvcUe, àVtmbe du jour; — ifnrÉettettdoÊ 
Vocéan^ Atlan^ljif^e après une tempêter; — 
Prière du- matin à la Vierge daneuenevMé 
des Abrm&e» (1«89); — Oraùerio dmi^ hH " 
ruines d'un cotisée à Patria, près d» 9pslts^ 
tro, en JDàlmatie, sur les bords^ de kfimef 
Adriatique y effet de soleil levant; — Vue- des 
environs de Messine ; — Snifirons dw Vae JRf 
pur- ( 1840); Lfr musée- du Aowpre possède dn 
oomtfe de Porbhi^m JVi^^Heur durpéristifleéfun 
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wnastère , nr le bord de ka Méditerranée , 
iès de Gaorrare; des nkoiBe& donaent des se- 
Dors à des naufragés, eadeau feU par l'auteiur 
flioi Charles X, m laaa, tt 1» ÇhontelUdam 
ê Coliâëe de Morne, avec les figures de Granet , 
IsBt Boos aTODS parié plus haut, acheté par 
LeuMv-Ptiilippeâ^OOO k. 

Le eomke de Forhiii a publié : Charles Barï- 
nore, romaa seotineatel^ Paris, iftio» in-S"; 
réditm^Parisyl8n,iii-9<';4«édii, Paris, lS2a, 
2 Toè. «a-Il, ig. 2 les Uorn iMrasuàrai éditioBS 
iMl aBûaiymea ; '^ V«ya|i« ^ns to Levant en 
iai7 e^ iSlSi P«ri6, tô|))^t H» vol^ iBi-fol., oraé 
de to piaBchea Hthogia^hiées po«r la plupart : 
lire à 3ft& exeas|>labtisc> 1% aaiem» ouvragg-, Pjà- 
m, In^. roQralay iM\^ iii-8^, aYe<xuoe planche; 
- JMinenirs i^ te SiçiJL^; Paxi»., 192^, ior»*'; 
•fisvM %.; -^ i?» JToia à. Fe9il«0»ov recueil 
éê MMf pUi&reêqmK damées par M. le comte 
fwbia et M. I^ejaion», peia^e d'histoire , avec 
laUe; Fvis, 18a4-lS35; in-fol. M. Quérard lui 
iHribiM en outie Sietme., <m U vofogeur se»- 
HÊÊtiUal, comédie ( 1800 ). JE>epuJ6 la mort du 
«Hfte de Faahia, cm a foit paraîtra ; Charles 
IsrtiMr», «Mvà dea «BUivre» iAédite&; Paris, 
1842, in-8* ; et Jbe P'^ie/euàUe de M. le comte 
deFordia^saDtenant 45 dessins, un portrait de 
IL da Farbin» «t 60 pa^es de texte itt-4'' (1843). 
Céteite est dû è M. de Mareellus , gendre de 
M. de Foitbi. L. Louyet. 

NoOm kittorituê mm M> te comte de Forbin, lue à 
fJCÊdèmie des. Mtmux-ArU le 87 murs 1841 par M. le 
HeoBrte Slméoo, Moniteur da 4 avril 1841. — Note sar 
h Mirt da coiiife de FortMir, par M. Benediet Bevotl, 
i.iu MèMs da ik man ttfti. — Nécrologie, par M. F; 
ii|«t, dans L'Jfftitt* du %i mar» 18«1. — NoUca des ta- 
Usma exposés dans les galeries du musée impérial du 
Imme, pat ¥t. Fièd. Villot, 3« partie. École française. 
* NU^daw L' jM|r«/. des Gmu ém Monde. — M. Le Bas^ 
UeLmcveL d« Ut- France. — Babbc, Boisjolla etSainte- 
fttiTe, Biogr. univ, et port, des Contemp. — Qucrard, 
hetrmtte mtêrmire. — Lonandre et BoBrqnelot, La Ut- 
t smu 9 fmw f H im emetempiofatsm. ~ Ch&lieaobriand , 
JHp^ym C^ uftrt -twAg , 4^ volume. 



IWMAT8 {Charles-Joseph- 

i, narquia wb) , général et homme 

pûlli<|M fÎBaBfsia, aé k Avigaoa, en 1770» mopt 

àMichâliea»daft]s6act»(Gard), enlSôl. Quand 

h lévotatio» éolatfty il af>parienait depuis une 

«lée k la narile kançaisa. Il émigra aassitôt , 

Rfitda aenica ta Espagne ^ cowboïtit contre la 

Fraata em phwiciiiw occaeioiB,^ et se distingua 

■iHMneii a» siéga de Tookon. fientré dans son 

psys ea IMS, il vécue dans b retraite jusqu'en 

lll4.La31 maili de cette aaaée, il fut un des 

pioaisBi à crier Ftve h Moi! dans les rues de 

ftris, et qot kû attira h» mauirai& traitements 

de la Builtitiide; Louis XVniIie nomma. peu de 

tMpa aptes lieutenant des gardes du* corps et 

chevalier de Saint-Louis. Au 20 mar» 1^15., il 

lensmpBgan les princes aux fixNitiônes , chercha 

vmttwsÊàk r^ioiadre le dnc d'Angouléme dans 

lundi, cise fendit hOandL Apoèalmaeconde res- 

iBaralioay ilfiiÉ Bommé présidantdacollége élec- 

tanl de YaDchise, où U fat élu dépoté à^ la 



chambre de 1815. U s'y fit remarquer par son 
exaltation ultra-royaliste, au point que le pré- 
sident Lamé dut le rappeler à l'ordre. Il ne fut 
pas réélu m 1^16; mais il revint en 1820 à la 
chambre, où , siégeant à l'extrême droite, il ne 
cessa d'appuyer le ministère. Une lettre de hii , 
insérée dans La Quotidienne du 22 juin 1822, 
en réponse à une lettre de B. Constant insérée 
dans Le Courrier français et Le Constitu- 
tionnel, amena un duel entre les deux députés. 
B. Constant étant souffrant, les deux adversaires 
se placèrent sur des chaises à dix pas de distance, 
^ échangèrent deux coups de pistolet à un signai 
donné , mais sans se toucher. Forbin des Issarls 
était alorscolonel. Le 17 août 1822, il £ut élevé au 
grade de maréchal de camp. L'année suivante, il 
fut Bommé conseiller d'État et attaché au coneké 
de la guerre. Il fit partie de la commission char- 
gée d'examiner la proposition tendant à excluce 
Manuel de la chambre. Réélu après cette session , 
il défendit encore avec ardeur les projets du mi- 
nistère. Ce dévouement lui valut les honneurs de 
la pairie dans la grande fournée du 5 novembre 
1827. Après la révolution de Juillet, les nomina- 
tions de pairs laites par Charles X ayant été 
annulées, le général Forbin se retira dans son 
château des Issarts, d'où il vit encore tomber 
cette monarchie tempérée cpii lui avait enlevé 
son siège au Luxembourg. * L. Louvet. 

Rabbe, BolaJoUa et Sainte- Preuve, Biogr.w»iVi etporL 
d^s Contemp. — Encycl. des^ Cms du Monde» — /Me- 
tionn. delà Conversation^ 

* FORKIN-JAJNSOM (Charles-ÀMgusté'Ma- 
rie- Joseph, comte de), missionnaire apostoli^e, 
et prélat français, né à Paris, le 3 novembre 1785, 
mort le 12 juillet t844, près de Marseille. Il con- 
nut de bonne heure l'exil; son père, le marquis 
de Forbin- Janson, et sa mère , issue des. princes 
de Galéan, dont le dévouement à la Xamille royale 
était notoire, émigrèrenten Allemagne dès Tannée 
1790. Revenu en France à la suite da- rétablisse- 
ment dcsautels, le jeune Forbin fat nomné audi- 
teur an conseil d'État en 1805. Mais cette carrière 
n'était point celle où le portaient ses inclinations 
religieuses. Quelques années après , il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice , qui était alors placé 
sous l'habile dvection de l'abbé Émery. £a 1811 
il fut consacré prêtre par l'évéque de Gap et 
noBoroé immédiatement grand-vicaire du dio^- 
cése de Chamhéry; il remplit aussi, peu de 
temps il est vrai , les fonctions de supérieur du 
séminaire. Dévoré du besoia de raviver la foi 
dans des esprits plutôt égarés que pervers, il 
s'occupa, de concert avec M. de Rauzan , de l'é- 
tablissement des missions. C'était là sa véritaMe 
vocation. 11 prêcha d'abord en France, puis il se 
dirigea vers l'Orient Revena à Paris ,. il- fit du 
mont Yalérien un autre Golgotlia, reproduisant, 
dans les mêmes proportions-et les mêmes formes^ 
les stations diverses qu'il avait visitées dans les 
lieux saints. Sacré, en 1824 , évoque de Nancy 
et de ïdul , avec le titre de primat de Lorrainây 
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M. de Janson ne reçut pas dans sa ville épiscopale 
un accueil très-encouirageant. Il avait été mis- 
sionnaire , et à cette épbque les semeurs de la 
parole évangélique étaient fort mal vus; on 
les croyait tous jésuites. Des mandements où il 
combattit le libéralisme lui aliénèrent en outre 
beaucoup d'esprits. Ses instructions épiscopales 
furent presque tontes reproduites dans les jour- 
naux de l'époque et attaquées par les feuilles 
libérales. Telle fut la passion politique du temps 
que plusieurs journaux ne craignirent pas de 
l'accuser d^avoir pillé la caisse de son séminaire, 
lui dont le désintéressement fut proclamé par 
ceux qui l'ont connu , et que les pauvres trou- 
vèrent toujours disposé à soulager leurs misères. 
Dans les journées de la révolution de Juillet, des 
attroupements se formèrent autour de l'évèché, et 
on parla de pendre M. de Forbin-Janson. Ce pré- 
lat ne trouva de sécurité que dans la fuite. Voyant 
que tous ses efforts pour le bien de son diocèse 
seraient paralysés par l'hostilité de ceux qui s'é- 
taient déchaînés contre lui , il se fit nommer un 
coadjuteur, et partit pour l'Amérique. Les succès 
qu'il obtint parmi les tribus nomades , et princi- 
palement dans le Canada, eurent quelque chose 
deprodigieux. Des peuplades entières le suivaient, 
dit-on, à travers les montagnes, à d'énormes dis- 
tances. Depuis longtemps il songeait à une grande 
œuvre de charité, 'et il en préparait la réalisation 
au moment où la mort le surprit. La coutume 
barbare des Chinois qui les fait immoler leurs 
enfants avait inspiré à M. de Forbin-Janson la 
généreuse pensée de racheter la vie de ces inno- 
centes créatures. Déjà d'augustes personnages, 
le roi et la reine des Belges, s'étaient associés 
à son projet, mais le temps lui manqua pour ac- 
complir ce nouveau bienfait. A. R. 

Biographie du Clergé contemporain. — L'Ami de la 
Religion. — L'abbé Lacordairc, Éloge funèbre de mon- 
ieigneur Forbin-Janson. 

FORBISUER. Voy. FrOBISHER. 

FORBONN Aïs. Voy, YÉROIf. 

FORCADEL {Étienne)^fsn latin forcatulus, 

jurisconsulte français, né à Béziers, en 1534, 
mort en 1573. Il étudia le droit, obtint le grade 
de docteur, et devint en 1554 , à la suite d'un 
concours, professeur à l'université de Toulouse. 
On a souvent écrit que dans cette circonstance 
Forcadel l'avait emporté sur Cujas ; mais M. Poite- 
vint-Peitavi {Bulletin de la Société des Sciences, 
Lettres et Arts de Montpellier , no 74 ) a établi 
que Cujas avait quitte Toulouse avant la fin du 
concours , et que ce fut seulement après son dé- 
part que Forcadel fut jugé le plus habile. Ses ou- 
vrages de jurisprudence ont été recueillis; Pa- 
ris, 1595 , gr. in-4**. Voici les titi*es , quelquefois 
bizarres , de ces écrits : Necyomantia , sive de 
occulta Jurisprudentia dialogi; — - Sphœra 
iegalis ; — Penus Juris civilis , sive de ali- 
mentis tractatus; — Aviarium Juris civilis; 
— Commentarius in titulum Digestorum de 
jtuiitia et Jure; — Traetatio dilucida rei 



criminaUSfin quatuor digesta partes ; -In 
feudorum jura nobilis Commentarius, Il ta 
auteur de livres d'histoire, tels que : De Gai- 
lorum Imperio et Philosophia Libri VII; Pa* 
ris, 1569, in-4«; Lyon, 1595, in-8°; --Mmi' 
morency gaulois ; opuscule dédié à monsiew 
d'Anville, mareschal de France, visroy es 
pltisieurs provinces ; sur Vexcellence de m 
origine , et autres gestes des François; LyoD, 
Jean de Tournes, 1571, in-S**, rare. Enfin, oot 
de lui : Bpigrammata ; Lyon, 1554, in-8*;- 
Le Chant des Seraines ( sirènes ), avecplusiem 
compositions nouvelles , par E, F,; Lyoi, 
1548, in-8°; Paris, même année, in-16. Une 
nouvelle édition , sons le titre de Poésie d^Eh 
tienne Forcadel, a été donnée à Lyon, par 
Jean de Tournes, 1551, petit in-8®. Après k 
mort de Forcadel, son fils fit paraître les Œuma 
poétiques de Estienne Forcadel, demièn 
édition, revue, corrigée et augmentée par 
Vaut heur; Paris, 6. Chaudière, 1579, in-^, 
volume rare (dédié à Charles de Bourbon, fib 
de Louis de Bourbon, prince deCondé), et dont 
la bibliothèque de l'Arsenal possède un exem- 
plaire. Les divers ouvrages de Forcadel sont 
pour la plupart assez médiocres. 

£. REGN ARD. 

Taliand, riei det plus célèbres Jurisc. — BalIIet, /•* 
gements des Savants sur les princip. ouv. des auteun. 
— Goujet. Bibl. franc. — Bibliothèque historigue de la 
France, édit. de Fcvret de Fontette. — Les Poètes frok- 
çais depuis le douzième siècle Jusqu'à Malherbe. 

FORCADEL ( Pierre ) , mathématicien fran- 
çais, frère du précédent, né à Béziers, dans la 
première moitié du seizième siècle , mort vers 
1573. Il avait visite lltalie et séjourné dans plu- 
sieurs villes de cette contrée , notammeiû à 
Rome, lorsqu'il vint habiter Paris, où Ramas 
le fit nommer, en 1560, professeur de mafiié- 
matiques au Collège Royal, en remplacement de 
Jean Pena. Depuis 1556 jusque dans les der- 
nières années de sa vie, il consacra tons ses mo- 
ments aux leçons qu'il donnait et à la composi- 
tion de divers ouvrages, dont les prindpani ont 
pour titres : Les Six premiers livres des Élé' 
ments ou principes de Géométrie d^Euclide, 
traduits en françois; Paris, 1564, in-4*; — 
Deux livres de Proclus, Du Mouvement, tro- 
duits et commentés; Paris, 1565, in-4*; — 
Le Premier livre d^Archimède, Des choses égor 
lement pesantes, traduit et commenté; Paris, 

1565, in-4"; — Le lAvre d'Archimède, Les 
Poids, qui est dict aussi des choses tombantes 
en r humide, traduit et commenté, ensemble 
ce qui se trouve du livre d'Eticlide, Du léger 
et du pesant; Paris, 1565, in-4**; — Le Livre 
de la Musique d'Euclide, traduit; Paris, 

1566 , petit in-8**; — La Description d'un an- 
neau solaire convexe descritte et démontrée 
de Vinoentionde P. Forcadel; Paris, 1569, 
in-4*'; — Traduction de la Practique de la 
Géométrie d'Oronce Fine, Dauphinois, enlor 
quelle est compris Vusage du quarré géomé* 
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trique et de plusieurs autres instruments 
$ervants au même effet; ensemble la manière 
de bien mesurer toutes sortes de plans et 
quantités corporelles , avec les figures et dé- 
flums/ro/ionj; Paris, 1670, m-4<*; — Dettx 
Umres d'Autolice, Vun De la Sphère, et Vautre 
Du Lever et coucher des Bstoiles nonerrantes ; 
ensemble le livre deThéodose,D€s Habitations, 
traduits; Paris, 1572, m-4*'. E. Regnard. 

Goulet, Mémoire hitt et litL sur le CoUége Ropal de 
Ftanee. — La Croix dn Maine et Da Yerdier, BUMothéques 
froÊçaises. 

FOECE. Vopez Caimont et La Forge. 

FOECE ( De LA ). Voyez Piganiol. 

FOECELLiHi (Bçidio) , Célèbre lexicogra- 
phe italien, né à Fener, petit village de Fan- 
demie Mardie TréTisane, le 26 août 1688, mort 
le 4 aTril 1768. H commença tard, dans le sémi- 
■aire de Padoue, Fétnde delà langue latine, qui 
défait occuper toute sa Yie et illustrer son nom. 
ipiès avoir été le disciple du directeur, Jac. 
Facciolati, sorti comme lui d'une famille pauvre, 
et qoi s'était élevé à la considération que donnait 
alorg le renom d'halnle latiniste, il resta son ami 
€t son coUaborateor, (urit sous ses yeux les or- 
dres sacrés , et ne le quitta presque plus. Les 
premiers fruits de cette coopération fidèle , qui 
se dé?oaa sans effort à la gloire d'autrui, furent 
la révision da lexique grec de Schrevelius et 
mie nouvelle édition, publiée à Padoue en 1718 
et scavait depuis, du vocabulaire polyglotte 
4'Ambroise de Calepio, vulgairement nommé 
Calepin. Mais bientôt s'apercevant, comme jadis 
Bobert Estienne ( voy, ce nom ) , qui avait com- 
ne&eé par s'occuper aussi d'une édition de ce 
îeeoeil, qu'il était Hen loin de former un trésor 
complet de la langue latine, quoiqu'elle y domi- 
att toutes les autres, ils conçurent ensemble un 
plus vaste projet , celui de donner au monde sa- 
vant un lexique vraiment universel de tous les 
%sde cette langue , fondé, comme celui de la 
Crasca pour la langue italienne, sur l'autorité 
même des écrivains, et où chaque mot, chaque 
locution, trouveraient à la fois, dans les cita- 
tions les plus exactes, une preuve et un éclair- 
dssem^t. Le travail à peu près semblable d'Es- 
tieoiie , malgré les additions successives de ses 
dirers éditeurs, dont' quelques-uns furent des 
hommes habUes , était devenu imparfait depuis 
la publication de plusieurs textes jusque alors 
iaédits, et surtout dq[>uis les précieuses obser- 
Titioas d'un grand nombre de critiques sur les 
nomiments littéraires de l'ancienne Rome. 

C'est vers la fin de l'année 1718 que le jeune 
abbé Forcellini, préparé à ce nouveau labeur par 
tts étodes sur Calepin , encouragé par l'évêque 
ie Padoue, le cardinal Georges Cornaro, et di- 
rigé d'abord par son anci^ maître , se mit à 
tre , la plome à la main , tous les auteurs de la 
ittératore latine et leurs meilleurs interprètes , 
90S les recueils d'inscriptions et de médailles 
ttioes. Chargé en 1724 de la direction du sémi- 

!I0I7Y. BIOGE. GÈSÉXi, — T. XVIU. 



f naire de Ceneda, près de Bellune, où il rem- 
plit la chaire de rhétorique , il fut obligé d'in- 
terrompre une première fois le travail auquel il 
avait consacré sa vie avec autant de zèle que de 
docilité. Rappelé à Padoue , il reprend sa tâche 
au mois d'avril 1731 , et la continue sans dis- 
traction jusqu'en 1742. Un nouveau devoir lui 
est alors imposé : les fonctions de confesseur des 
clercs l'enlèvent de temps en temps à son autre 
vocation, jusqu'au moment où le cardinal-évé- 
que Rezzonico, qui fut pape sous le nom de 
Clément Xm, persuadé avec raison qu'il ne 
fallait pas le contrarier plus longtemps dans 
l'exécution d'un ouvrage qui pouvait honorer 
l'Italie , le rend tout entier, en 1751 , à la liberté 
de ses longues et pénibles études. Le 21 février 
1753, le dictionnaire est achevé. Du 4 juin 1753 
au 9 avril 1755, près de deux ans sont employés 
à la révision. Louis Yiolato en avait commencé la 
transcription le 3 décembre 1753, et il la termine 
le 13 novembre 1761. Ces dates sont extraites 
d'une note autographe de Forcellini lui-même, 
qui mourut avant d'avoir eu le bonheur de voir les 
autres profiter du fruit de ses veilles. Ce ne fiit 
qu'en 1771 que le dictionnaire fut imprimé. 

Le séminaire de Padoue , qui fit sortir enfin 
de ses presses cet immortel ouvrage d'un de ses 
élèves*, garde encore avec un soin religieux et 
montre avec un juste orgueil dans sa bibliothè- 
que, à côté des auteurs latins dont Forcellini se 
servit pour composer sou lexique , exemplaires 
usés et presque détruits par d'infatigables études, 
les douze volumes in-folio de ses propres ma- 
nuscrits , surchargés de ratures et de renvois , 
le plus glorieux trésor de ce riche dépôt. On ne 
peut voir, s'il nous est permis de parler ici d'a- 
près nos souvenirs, on ne peut voir sans quel- 
que émotion, sans un vif sentiment de recon- 
naissance respectueuse, cette longue série de 
cahiers où un seul homme , pendant près de qua- 
rante ans , accumula les immenses matériaux de 
son grand ouvrage , les exti'aits de ses innom- 
brables lectures , et on se représente alors par 
la pensée tout cet intervalle qu'il exprime si 
bien dans les simples et touchantes paroles de 
sa préface : Adolescens manum adm>ovi; se- 
nex, dum perficerem, foetus sum, ut vi- 
detis. 

Outre les secours philologiques et histori- 
ques amassés autour de lui , Forcellini consul- 
tait Jules Pontedera sur les questions d'antiquité, 
Poleni sur les termes d'architecture, Morgagni 
sur ceux de médecine; mais les livres et les 
hommes ne lui auraient point suffi pour le suc- 
cès d'une telle entreprise , s'il n'avait trouvé en 
lui-même une volonté ferme et une rare saga- 
cité. Ceux qui, par une tradition de l'ingratitude 
contemporaine, donnent encore au dictionnaire 
latin publié iwur la première fois à Padoue en 
1771 le nom de Facciolati , ne savent point que 
Facciolati lui-même , homme d'un amour-propre 
assez ombrageux , dans une épttre latine qu'il 
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rendit publiqae dès 1756, proclama qu'il n'était 
pour rien dans la composition du lexique , dont 
plusieurs lettres avaient été rédigées sans qu'il 
y coopérât même de ses conseils , et que For- 
cellini en était le premier auteur, ie seul auteur : 
Princeps hujus operis conditor atque adeo 
unus Forcellinus est. M. Vedova , le plus ré- 
cent biographe des écrivains padouans , arrivé à 
Facciolati , ne dit pas un mot du lexique ; il est 
vrai qu'il n'accorde même pas un article à F^r- 
cellini. 

La première édition , qui portait dès lors ce 
titre : Totius Latinitatis Lexicon , fut dédiée à 
l'évéque de Padoue, le cardinal Prioli, dont la 
protection rendit enfin possible l'impressioa de 
ce grand ouvrage , terminé depuis dix ans. L'é- 
dition sortit, en 4 vol. in-fol., des presses du sé- 
minaire. Toute l'Europe savante accueillit d'une 
approbation unanime ce nouveau présent de l'I- 
talie. L'éditeur de l'ouvrage, Gaétan Cognolato, 
chanoine de l'église de Monselice, qui l'avait fait 
précéder d'une préface instructive , à sa mort, 
en 1802, laissa des suppléments , dont une partie 
seulement fut employa dans la seconde éditioH, 
très-peu supérieure à la première , et qui fut pu- 
bliée en 1805 par les mêmes presses, dans le 
même format. Là aussi furent imprimés, en 1816, 
les suppléments d'abord négligés, et qae M. l'abbé 
Furianetto joignit aux siens dans un Appendice, 
annoncé alors comme renfermant 1,060 mots de 
plus et 2,770 corrections. 

Depuis longtemps M. Joseph Furianetto, dis- 
ciple et maître , comme tous les précédents, de 
l'école épiscopale de Padoue , recueillait patieni- 
ment les matériaux d'une troisième édition, plus 
soignée, plus digne des mém<Mrables travaux dv 
premier auteur, enricliie des supplém^ts de 
l'Appendice , mais dégagée des fausses inscrip- 
tions d'Emmanuel Campolongo qui s'y étaient 
glissées, lorsqu'il fut prévenu, en 1826, par un 
éditeur anglais, qui reproduisit en 2 gros vol. 
xïi'h?, très-bien imprimés, à Londres, le diction- 
naire de Forceltini, où chaque mot Ait traduit 
en anglais au lieu de l'être en italien, où l'on mit 
les suppléments à leur place, et où l'on répandit 
çà et là , tantôt quelques mots de plus , tantôt 
des observations nouvelles. On y joi§pût même, 
en 1828, un Auctarium, composé du traité De 
Particulis du jésuite Tursellin , du Siglarium 
Romanumde J. Gerrard (Londres, 1792), de 
V index etymologicus de J.-Math. Gesner, mais 
qui reçoit beaucoup plus de prix d'un nouveau 
recueil fait par Jac. Bailey, soit de mots puisés 
dans les auteurs les moins lus , dans les glossa- 
teur.'. et les scoliastes, soit principalement de 
noms historiques et géographiques omis à des- 
sein par ForcellHil, dans la crainte de trop 
agrandir le champ, déjà si vaste, qui s'ouvrait de- 
vant hii. 

Cette édition anglaise dut exciter l'émulation 
de M. Furlajietto , qui se détermina enfin, après 
plus dedix ans de recherches pa*sévéiaiiftes, à com- 



muniquer aux savants , 4aa8 une trois! 
tion italienne, les nombreux supplérae 
avait rassemblés. Le 6 octobre 1827, en 
rant la célèbre imprimerie du séminain 
doue , nous avons vu tirer les première 
grand in-4°, du premier volume ; le qi 
et dernier est de 1831. Le mérite de ce 
travail est incontestable ; et si, après t£ 
ditione dofs au savant éditeur, le le: 
remplit pas encore to^t spn hut , au moi 
on dire qu'il y est plus fidèle aujourd 
jamais. On assure en Italie qu'il s'est 
5,000 motfl et de 10,000 corrections m 

A peine cette troisième édition de Pa( 
elle connue, qu'elle devint la proie de 
trefaçon. Un imprimeur de Schnecberg 
Charles Schumann, secondé par sa famii 
associés deZwickau,aBaoaça dès 1828 et 
en 1835 une réimpression en 4 vol. ii 
Touvrage et de tous ses suppléments ; on 
leroent banni , à l'exception de quelques 
allemandes , toute traduction en langue \ 
C'est maintenant l'édition la plus répai 

Les correcteurs employés par Pim 
Schumann ont eu le tort» surtout dans 
micr volume, de tranacrire plusieurs < 
cieuses additions de M. Furianetto sans 
quer de son nom, peut-être parce qu'ils 
commencé par lui reprocher amèrement 
prendre fort peu de chose à la doctrine 
ticules et de ne leur être bon à rien : 
iHtegram essefacile intelligeremm. Q 
ajouté eux-mêmes au travail du docte 
Des étymologies fort incertaines , d'obsc 
finitions, des discussions grammaticale 
près inintelligibles, des exemples tirés d 
tiens fausses, un inutile amas de variai 
singulière confusion, qu'ils appellent l'c 
gique, et, il faut bien le dire , une inno 
multitude de fautes d'impression , de t 
mes, de lacunes, d'où l'on ne peut que 
tirer un sens qu'avec l'aide des anciem 
tiens. Cette réimpression saxonne pour 
pendant être recommandée aux personn 
blés de s'en servir avec discernement , 
étant aij^urd'hui la plus complète , et 
résumant assez bien, si on lui pardonne 1 
passées , tous les travaux faits en Ital 
Angleterre , depuis le commencement d 
dernier, sur la lexicographie latine. Sei 
les auteurs de cette entreprise de librair 
raient pas dû oublier deux choses : d'abo 
est odieux d'insulter ceux que l'on co] 
s^uite , qu'il est toujours diffic^e pour u 
étrangère de perfectionner à la hâte des 
qui ont coûté plus d'un siècle d'études à i 
cession de savants illustres , qu'il n'est 
de toucher qu'avec une extrême réserve i 
travaux, et qu'on s'honore en les res 
[Victor Leclerg, dans VEnc. des G, 

Ferrari, Fie de Forcellinit Padoue , 1792, in 

FOBCBLLiifi ( ilf orco), littérateur 
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frère du préeédent, né à Campo, dans la Marche 
Tréyisaoe^en 1711,iiiortà8an-SalYador,en 1794. 
Il étudia le droit, se (it recevoir docteur à Fadoue, 
et exerça la profession d'avocat à Venise. Il devint 
tmuite assesseur criminel des podestats vénitiens, 
etlinitses joursà San-Salvador, où il remplissait 
les fonctions de juge. Il était lié d'amitié avec le 
poëtd Lastesio , et cultivait lui-même les lettres 
avec Mceès. On a de lui : l£ Fe$te Trivigiane 
d'amore; Vemse, i74â, in-4° ;— Letterefami- 
^Hari, publiées par Gamba; Venise, 1835, in-4'^; 
- une édition des ouvrages de Sperone Speroni ; 
Venise, 1740, 6 vol. in-4'; — une édition des 
Opère di Tnons, délia Casa; Venise, 1752, 
3 Tol. iQ-4" ; et nne édition de la Bïhliotheca 
Uallana de Fontanini ; Venise, 1758. 

Tipaldo, BiograM ^l* Italiani iUtutri, t. I[. 

* FoncHHBiM {Matthias), écrivain allemand, 
lirait vers le milieu du seizième siècle. On a 
de lui une pièce, dans le dialecte de la basse 
Allemagne, sur un trait de Thistoire romaine ra- 
conté par Aulu-Gelle : Eïn schoen Spiei der 
Historien von âem Papyrio prâdtextato ; in-8*», 
sans lieu ni date. G. B. 

Kehrcin , Die dramatische Poésie der Deutschen, t. I. 

;poRCHHAMiiiER (Patil-€ruiUaume)f3ititi' 
qoaire et philol(^e allemand , né à Husum , en 
1803. 11 étudia à Lubeck et à l'université de 
Kiei, et devint docteur en philosophie en 1828. 
Venu à Londres et à Paris, en 1830, il résolut 
en même temps de séjourner quelques années 
en Italie et en Grèce. Amateur de l'antiquité, il 
était convaincu que pour la bien connaître il ne 
suffit pas d'être familier avec les chefs-d'œuvre 
classiques, mais qu'il" faut encore visiter le sol 
qui les vit éclore. Il fit deux fois le voyage de 
Grèce, et visita l'Asie Mineure afin de reconnaître 
le lieu où fut Troie et en lever le plan exact. 
Il put atteindre ce bi\t après avoir accompagné 
en 1839 le roi Otiion dans une excursion vers 
le nord de la Grèce. L'amirauté anglaise lui 
prêta un concours actif, et lui donna dans le 
lieutcuant Spratt un auxiliaire qui le seconda 
parfaitement. A l'issue de cette expédition d'un si 
grauJ intérêt historique, Forchliammer parcourat 
la région du Nil et des pyramides, d'où il se 
rendit à Athènes et à Rome. A son retour à Kicl, 
où il avait été appelé à une chaire de professeur, 
il s'occupa à fonder dans cette ville un musée 
des antiques. Aidé de l'antiquaire Jahn, il eut 
ndée, pour mieux atteindre ce but, de faire ins- 
tituer des solennités ou fêtes archéologiques. 
Les ouvrages de Forchhammer portent naturel- 
lement sur le même sujet. On a de loi : Zur 
Topogra]^ie von Athen (Matériaux pour ser- 
vir à la Topographie d'Athènes ) ; G(ettingue, 
mz-, ^ Helleniha; Berlin, 1837; — Die' 
Athener und Sokrales ( Les Athéniens et So- 
crale); Berlin, 1837; — Apollo's Ankunft in 
Odphi (l'Arrivée d'Apollon h Delphes); Kiel, 
iS'iO; — Die Gehitrt der Athene (Naissance 
de Minerve); Kiel, 1841 ; — Topographie von 



Athen (Topographie d'Athènes); 1841; — u» 
ratione quam Aristoteles in disponendis H- 
bris De aminalibus secutus si/; Kiel, lg46; 

— De Aristotelis Arte Poetica, ex Platane U- 
lustranda; Kiel, 1847; — Die cyklopischen 
Mauern (Les Murs cyclopéens); Kicl, 1847; 

— Demokratmbuechlein ( le Livre des Démo* 
crates); Berlin, 1840. Forchhammer base, dans 
ce livre , les principes démocratiques sur la po- 
litique d'Aristote. 

Ctmveriat.'ljex. 

FOED OU FOBDB (/oA» ), autcur dramatique 
anglais, né àislington, en 1586. On ignore l'éiraque 
de sa mort. Au mois de novembre 1602, il com- 
mftnra au Temple l'étude des lois , dont il s'oc- 
cupa beaucoup moins que du culte des muses. 
Il fut aussi lié avec; les célébrités littéraires du 
temps, telles que Rowley, Dekker et Drayson , 
qu'il seconda môme dans ciuelques-unes de leurs 
compositions. U écrivit on/c pièces de théâtre, 
qui curent du sjiccès et furent imprimées, de 
1629 à 1639. Î4e8 principales sont : The Lovçfs 
Melancholy; 1629; — Love' s Sacrifice; 1633; 

— The broken Heart; 1633;— The Ladie$ 
Trial; 1639, in-4° ;- Tis Pity she's a Whore ; 
1633, in-4''. Malgré la singularité du titre, cette 
dernière pièce est une des meilleures de Ford. 
Le théâtre de Ford a été recueilli et pubUé par 
Henri Weber : The dramatic Works of John 
Ford; 1811,2 vol. in-8°. 

Quarterly lieview, n° XII. — Baker, Biog. dram, — 
Chalmcrs, Geii. biog. Dict. 

FORD ( John ) , mécanicien anglais , né dans 
le comté de Sussex, en 1605, mort le 3 septem- 
bre 1670. Il fit ses études à Oxford, devint haut 
sheriff, du comté de Sussex , et montra pour la 
cause de Charles l*"" une fidélité que ce prince 
récompensa par le titre de chevalier. 11 com- 
manda ensuite un régiment dans l'armée royale. 
Emprisonné en 1647, comme complice de l'éva- 
sion de Charles F*", il fut sans doute relâché à la 
sollicitation du général Ireton, dont il avait épousé 
la sG'ur. En 1656, on le trouve occupé d'im- 
portants travaux de mécanique. Encouragé par 
Cromwell, et à la requête des habitants de Lon- 
dres, il construisit une machine pour faire monter 
l'eau de la Tamise dans les rues les plus élevées 
de la ville, à une hauteur de quatre-vingt-treize 
pieds. Il exécuta, dit-on , cet ouvrage dans l'es- 
pace d'une année, et à ses piopres dépens. La 
même machine fut plus tard employée dans d'au- 
tres parties du royaume, pour le dessèchement 
des terres et des mines. Il construisit aussi une 
grande machine hydraulique à Somerset House, 
pour l'approvisionnement du Strand ; mais comme 
cette construction masquait les fenêtres du pa- 
lais, la reine Catherine, femme de Clmrles II, la 
fit démolir. Après la restauration , Ford imagina 
une manière de frapper la monnaie qui devait 
rendre toute contrefaçon impossible. 11 obtint 
pour cette invention un brevet en Irlande, et il 
s'y rendit pour l'exploiter, nuis il mourut p^u 
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aprèg. Od a de lui : A Dtiign far hrin^ng a 
river from Siekmantiairth tn Hertfardshirt 
to St.-Gilez's in Cite Ftelds, near London, 
the benefiti qf tê declared, and t/te objections 
against iioBstoeredyLoodres, 1641,in-4'>; — 
Expérimental Proposais how tbe king may 
hâve money to pay and maintain his fieets , 
loith ease to the people ; London may be re- 
huile, and ail proprieters satliJUd; money 
may be lent at tix per cent, en paams ; and 
the fisMng Crade sel up , and ail tpithout 
strainingor tbwiTting any o/ours laws or 
eustoms ; Londieg, 1M6, ia-4°. 
bittgraphicat £Helfonarï. 

POBDDN {Jean db), le plus anden des hi«- 
toriens écossais , né à ForduD, lillage dn comté 
de Heanu, dans la première partie du quator- 
lièine aiède, mort vers 1386. Sa vie est incon' 
nue) DD croit qu'il fat cbanoiue à Aberdeen. Son 
taistoire est en cinq livres , et s'étend jusqu'à U 
fin du règne de David 1"', eu 1153. L'auteur 
commence à la création, et «on premier chapitre 
est intitulé ; De Uundo sensiMli, Terra scilicet 
et suis gvatuor punctis principalibus, orien- 
tait, occidentati , australi et fioreaH;etce 
qui suit immédiatement est plutôt un traité de 
cosmogonie qu'une chronique ou nue Wsloire. 
Outre ces dnq liTres, Fordun laissa des maté- 
riaux pour continuer l'histoire d'Ecosse jus- 
qu'en 1385. Ces matériaux furent mis eu ordre 
par WHltcr Bower, ahbédlnchcolm, qui conduisit 
le rédt Jusqu'à la mort de Jacques I", en 1437. 
L'ouTrage ainsi complété fonne seize livres. 
Fordun nous appr^d qu'il avait consacré t)eau- 
coup de temps à recueillir des matériaux pour 
son histoire, et qu'il n'y avait ^)argné ni re- 
cherches ni voyages. Il semble avoir lait un bon 
usage des sources d'ioformation auxquelles il a 
pu puiser. Il nous a conservé un grand nombre 
de f^ts qui sans lui auraient été perdus. Quoi- 
qu'il ne sciE pas exempt de la crédulité qui ca- 
ractérise cette époque, Fordun peut Être regardé 
relativement à ses contemporains comme un 
historien judideui et éclairé. Les dnq premiers 
livres de sa dironique furent imprimés pour la 
première fois sous letitre de: Joannis Fordun, 
Seoti, (l) Chronicon, sive Seotorum historia, 
dansles Bistorix Britanniex, Saxonies, etc., 
Scriptores XV, de Gale; Oxford, 1691, in-fol., 
p. 363-701. La première édition complète de 
cette histoire parut par les soins de Heame, 
BOUS le titre de Joannisde Fordun, Scoti,Chro- 
nicon ; Oxford, 1722, 5 vol. in.a". Walter Goo- 
dall en donna une édition plu) complète et plus 
soignée, intitulée ; Joannis Ford'un, Scoti- 
chronUxn, eum supplemenlis et continua- 
tioneWalteri Bovieri; Édimb., 1759, îvol.in.f. 

JntiMrp into Mif. If ScMIond. — JVnnir Cj/clofuMa. 
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FORDTGE [David), moraliste éoMsais,^ 
à Aberdeen, en 1711, mort m 17&0. Élevé an 
«lUége Harsbal, il fut quelque temps 
de Jokn Hopkina, mais il ne devint ja 
' teur d'aucune congrégation. En 1743, il ht 
nommé professeur de pbilosoptiie morale an 
collège Marsbal. Il publia, sous le v<Hle de l'iDO- 
, nyme, en t74â, un volume de DtalogueM eon- 
. cernini; éducation, qui fut suivi d'un second 
; volume, en 1748. Il écrivit aussi Sur la FM)- 
j jDjiAle merafe untraité, qui parut d'aborddani 
! Le Précepteur de Uodsley, et fut pinceurs lois 
' réimprimé séparément. Eu 1750 il fît un vojrage 
, eu France, en Italie, et dans diverses lotits 
contrées de l'Europe, ponrvisiter les antiquités de 
ces pays. En revenant en Ânglrierre, il p«nit 
la vie dans mi naufrage sur les côtes do Hol- 
lande. Il laissa manuscrit ; Theodoru$, a Dia- 
logue on the Art of preacAing, publié ea 
1552, in-12. 
ClulDKn, caural HivnvMcal Mcltononi. 

POBDWCB (Jacques), prédicateur et moia- 
liste ànssais, fMre du précédent, né en 1710, 
mort à Bath, le i" octobre 1790. Il fut, conuBe 

tonfrère, un Uiéologien presbytérien, et sereadH 
câèbre par son éloquenc*. Api^ avoir bit se) 
éludes au collège Marsbal , il obtint le droit de 
prêcher, et devint second ministre de l'égliK 
collégiale de Brcchin. D publia divers sennont, 
dont l'un : On the/oUy, infatny, and mOerl 
of unlaœfuX pleasure , imprimé en 1760 , ent 
un grand succès, et lui fit conférer le pade de 
docteur à l'université de Glasgow. Vers 1761 
il accepta la place de coadjntenr dn W Lt«- 
raice, ministre de l'Église écossaise à Lim- 
dres, et il lui succéda quelques mois apris. 
Pendant plusieurs années il flttun des préîUca- 
teurs dissidents les plus. populaires de la capi- 
tale; m^s sa dispute avec son coadjutenr Tôl- 
ier partagea là congrégaEion, et nuisit à la po- 
pularité de Fordyce. En 1781 il résigna tes 
fonctions pastorales, et se retira dans le Hanqi- 
stûre. n résidait auprès du comte de Bote , doit 
U était l'ami et qui lui avait ouvert sa UbÛolbt- 
que. Outre les sermons déjà mentionaés, on a 
de Fordyce; Sermons to young Wiwwn ; 1765, 
2 vol. in-12 ; — Addresses to yoang Men; 
1777,2 vol. in-lî; — Addresses to the Deiti; 
1785, in-12 ; — Paemsf 1786. 
AUluh, Ginerol Biegraplif. 

FOBDTCB (Gvilla'ume), médecin écossna, 
frère des deux précédents , né h Aberdeen, (o 
1734, mort le 4 décembre 1792. H fit sesétndet 
au collège Marsbal, et s'adonna de bonne heurt 
& la médecine et à la chirurgie.il servitqoelqoe 
t«mps comme volontaire dans les arnSe^ Itfilm- 
niques , et ne tarda pas à y obtenir un anpki 
de chirurgien militaire. Il vint ensuite exawï 
sa profession à Londres, et s'acquit une grande 
céléhrité. U fut créé chevalier m 1787. Fordj» 
I pensait que tous les phénomènes de la nalnre 
I se rattachent k une même sénc de lois, tt B 
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euiya d'établir onrapprocbemciit, plus ingé- 
\ qo'eiact, entre l'altracdoD aniverBelle et 
rimtabilité, gall déaignait lous le nom J'altrnc- 
liiMi Tible. On a de loi -.A Beview of the ve- 
■wreat Disease, and Us remédies; Londres, 
1TS8, in-8° ; — A New Ingviries into the caa- 
Ht, tymptoms and cure of ptitrid and in- 
pâanatory Fevers and 0/ the ulcerated 
md maltgnant fi»re throat; Londres, 1773, 
B-f; — A Letter to C John Sinclair vpon 
Ite antiseptical virtwes 0/ muriatie acid ; 
Londres, 1790 , in-i" ;— Tite great Impor- 
Uaut mtdproper méthode ofcultivating and 
arisg Rhvbard in Britain /or médicinal 
«K,- Londres, 1791, in-g°. 
Otimn.' Gênerai bioffrapÂical Dielionart. — BioÇ' 

FOIDTCE (Georges), médecin écossais , fils 
■ Jt Daniel Fordjce, néà AlierdeeD, le 18 novem- 
bre 1736, mort le 25 mai IB02. Doué des plus 
ktiituses dispositions , il obtint à l'ige de gua- 
bru ans le grade de maître es arta. A quinze 
IDS il Inl placé chez son oncle Jean Fordyce, 
i^ten et pharmacien à LTppingham, dans le 
omit de RuÙand. 11 ne rendit ensuite a Ëdiin- 
too^, oii il mérita !a bieuieillance de l'illustre 
profeesenrCuIlen. Reçu dod^r en 1758, il alla 
Ninre pendant un an les cours de l'université 
àt Lejde. n s'établit ensuite à Londres, où il fit 
lia mon publics, qui attirèrent bientôt de nom- 
bran auditeurs. Il fiit nommé médecin de rii6- 
pital Saint-Thomas en 1770, membre de la So~ 
wtéBoïBle en 1776, et membre do Coli^ des j 
Mtdedns en 1787. Il était très-faible de consti- I 
tnbHi et sujet à de graves infirmités, i> Ce qui < 
liioda surtout sa réputation, dit la Biographie I 
Picote, ce furent ses belles et nombreuses ' 
■ otucrrations, faites en 1774, sur la température 1 
ia imraaxix en général et sur celle du corps 
f* l'homme en particulier. Ces expériences 
moilitèreiit la faculté dont les corps ot^oisés 
jouissait de se mainleair dans une température 
i jm près constante. >i On a de Fordjce ; Dis- 
lertatiode Catarrho; Edimbourg, 175S, in-4°; 
- Eléments 0/ Agriculture and Végétation-; 
MoAourg, I76S; in-S"; — Eléments 0/ the 
Priœ(î«o/PAj(j<:; Londres, 1768, in-S"; — 
ijrtaliteon the Digestion oJFood; Londres, 
IJ91. in^; — A Dissertation on Fever; 
iMdrcs, 179S, in-8° ; — divers m^oires dans 
In Plàiosophical Transactions et dans les 
IMieo^ttiivrgtcal Transactions. 
^Dm, Gem&ral béoorapitieai Dicuonarf, — Biofi. 
tlkale. 

nitnn ( Pierre tan ) , ccnnu sous le nom 
denuBTCS, médecin hollandais, né à Alkmaer, 
mm, mort dans la même ville, ea 15117. L 
nomaifa ses études dans sa ville natale, et les 
Mlùna à Harlem et à Louv^, où il suivi! tes 
«on de médecine de Triverus. Il se rendit en- 
>"ite eo Italie, et se fit recevoir docteur à Bo- 
'"^ D snÎTit les lefons d'André Vesale, à ' 
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, Padoue, celles de G. Horst, à Rome, celles de 
I Guido Guidi et de Jacques Dubois, à Paris. Il se 
Axa pendant uu an à Pluviers, dans la Reauce, 
puis il revint dans sa patrie. Appelé à Delfl du- 
rant une peste meurtrière, il rendit de si grands 
services aui habitants que ceux-ci le retinrent 
parmi eux, en lui assignant une peosion consi- 
dérable. Il passa près de quarante ans à DelH, et 
' revint mourir à Alkmaer, Foreest Ait un bon 
I médecin ; mais ses ouvrages, quoique estimables, 
I n'ont guère contribué aux progrès de la patholo- 
gie et de la thérapeutique ; ils ont été recueillis 
sous le titre de : Oàservationum et Curatio- 
nummediclnalivm Libn XXVIII ; Francfort, 
1602-1606, 4 vol. în-fol. 

PiqacL, MimBtrti pour lemir d eniit. Ittl. d« Pafi- 
Bai, t. XU.— Ëloj. DUttm. Mil. dt la MtiUcIne. 

FOKBiRO (François), théologien et philo- 
li^ue portugais, né dans la première partie du 
seizième siècle, mort le 10 janvier 1587. Issn 
d'unR famille n«t)le de Lisbonne, il refut une 
Éducation distinguée, et entra dans l'ordre des 
Frères Prêcheurs. Jean ni, roi de Portugal, l'en- 
voya à Paris pour y perfectionner son éducation. 
De retour à Lisbonne, vers 1540, Foreiro, qui 
joignait à une parfaite oinnaissance du latin , du 
grec et de l'hébreu , un savoir thèologique 
étendu, brilla soit dans l'enseignement, soit dans 
la prédicatjon. Il fut cbai^é de l'instruction de 
l'infant don Antoine, et envoyé en 1561 au con- 
cile- de Trente eu qualité de théologien du roi. 
Les Pères du concile l'adjoignirent i Léonard 
Marini, évèque de Lanciano, et à Gilles Foscarari, 
évèque de Modëne, pour la correction du bré- 
viaire et du missel romain, la composition du 
catéchisme du concile et l'examen des livres. Le 
roi le rappela àLisbcume en 1565. Foreiro fut élu 
la même année prieur du couvent des dommi- 
cains de Lisbonne , et provincial l'année sui- 
vante. Ayant fait baBr un couvent de son ordre 
A Ahnada, près de Lisbonne, il y partagea ses der- 
nières années entre l'étude et la prière. On a de 
lui : le sermon qu'il prononça au concile de 
Trente , le premier dimanche de l'Avent 1562, 
imprimé i Rrescia, 1563; — Isaim prophétie 
vêtus et nova ex hebraico Tersio, cum com- 
nwutorto ; Venise, 15fi3,in-fol.; Anvers, 1565, 
iH-8* 1 cet ouvrage, regardé comme excellent, a 
été réimprimé à Lcàdres, 1 660, dans le t. V des 
Critici sacri ; — la préface qui est en tête de 
l'Index des livres défendus putriié à Rome en 
1564. 



'FORELIUS (Bemming), érudit suédois, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Dissertatio de C/iremoniis 
i(onuinort(nt,-Dpsal,1693,iu-8°; — De Aguila 
Romanorum; ilùd., 1694, in-S" ; — Zenophi- 
losophas leviter adumbratus; iUd., 1700, 
in-8°; — Dissertatio de Prometheo; ihid., 
1704, in-8°-, — Dissertalio amtittens prs' 
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eofjnita m vitum Ulynis ; ibid., 1707, in-8°. \ 

AiJelunfr,SDppIéiii. à JAcher, AUgem. fJelekrten-tAfX. 
POftKftIi'S, tlM^logien portiif^is. Voy. Fo- 

RElhO. 

roRElirs ( Laurent ). rontroversiste suisse, 
iM^ a Luc<*m<', en lôSO, mort à Ratisbonne, le 
7 jan\ier Ifiàîl. Kntré dans la Société de J«'»sns, 
il fut RuoM^sivemcnt profes«nir de th<k)logle 
et de philosophie dans les collèges de son ordre, 
chancelier de l'université de I)i!1in{:;en , rei-teur 
du collège lie Luceme, et enfin ronfesseur de 
l'évoque d'Aïi^çibourg. Sotbwel mentionne de 
lui (junranfe-qiiatre ouvrages en latin ou en al- 
lemand, la plupart relatifs à «les sujets de con- 
troverse ; nous ne citerons que les plus impor- 
tants, savoir : Symbolum cathoUcum, Itithe- 
ranunif calvinianum cum apostoUco colla- 
tum; Dillingen, 107.2, in-4^; — Luther us 
thaumaturgus ; ibid., 1C2C, in-i"; — Gram- 
maticus ProteuSy arcanorum Societatis Jesu 
Dédains dedolatus^ et genuïno suo vultu 
reprxsentatusi Ingolstadt, ledCyin-S**. 

Soihwel, Bibliotheea Seriptitrum Societatis Jesu, — 
Oapin, Table des Auteurs ecclés. du XVUf siècle. 

*FOREST {Jacques), trouvère du treizième 
siècle; tout ce que Ton sait sur son compte, 
c^est qu'il écrivit un assez long poëme, dont un 
manuscrit se trouve à la Bibliothèque impériale, 
et qu'il a intitulé : Jules César. C'est une tra- 
duction de La Pkarsaleàe Lucain, continuée jus- 
qu'à la dictature de César. Un style diffus et 
lâche , une foule de vers oiseux donnent une 
triste idée du mérite de cette œuvre, qui ne sera 
sans doute jamais imprimée. G. B. 

Hist. mt.de la France, Xl\,68l. 

FORBST DV CHESNE (Mcolas), mathé- 
maticien et théologien français, né à Chesne-le- 
Populeux, près Vouziers, en 1 595, mort vers 1 650. 
Il entra chez les Jésuites en 1612, et professa d'a- 
bord les mathématiques à Pont-à-Mousson , et 
ensuite la théologie à Reims. Se trouvant à Rome 
en 1638, il fut autorisé par le P. Mutio Vitellesci, 
son général, à entrer dans l'ordre de Cifeaux. 
Peu de temps après il devînt abbé d'Écurey , dans 
le duché de Bar; on ignore le lieu de sa mort. 
On a de lui : Boroscopus Delphini; Paris, 

1638, in-4° ; — Les Fleurs des pratiques du 
Compas de proportion ; Pans, 1639, in-8°; — 
Cardinali Hichetio Carmen sotericutn; Paris, 

1639, in-4**; — Cardinalis Richelii Soteria, 
triumphus, mors, immorlalHas; Paris, 1643, 
in-4°; — Selectœ Dissertationes physico-ma- 
tkematicœ; Paris, 1647, 2 vol.in-4° ; — Poesis 
varia; Paris, 1649, in-8*'; — Prœcautiones 
Tridentinas adverstts novitates in fide; Paris, 

1649, ln*8* ; — Plorïlegium universale libe- 
raliuM artlum; Paris, 1650, 2 vol. in-'t°; — 
Lettres d'un Théologien à un sien ami ma- 
lade, contenant V abrégé de Jansenitis ; Paris, 

1650, in-4*; — StlecH Sermonês tlieologici; 
R<M)aiy 1656, in-4*»; — Mars vere Gallictts, 
aâifél-sn$ Jansena Èinrtemfalso Gànicnm; j 



Rouen, t«60, in-fol. C'est une réfuf: 
Jtfirir^ Gallicus, publié par Jansenius co 
lianc-e des Français avec les protestants. 
Ali'iraiDbe. ttibliutfieca Sm^ietatis Jesu. — 
Scriptores Societatis Jesu. — Roulllot, Blog. Ar 
-- Aujr. el AloTs de Rankrr, Bibliothèque des . 
de ta Oompatjnir de Jésus, i" «érif. 

FOEBST i Pierre de La ). Voy. La 
POKEST {Antoine m. Lx). Voy. Lvx 

L\ FoilEST. 

* FOR ESTEL (Jprt?i he). Voy. Wahî 

FORESTi {Jacques- Philippe) , histt 

lien , plus connu sous le nom de Jacqi 

lippe de Uergnme, né près de cette ville , 

mort le 15 juin l.>20. Après avoir fait av 

coup de succès ses études dans sa ville i 

entra dans Tonlre des Ermites de Saint-j 

à l'Age de dix-sept ans. Depuis cette ép 

devoirs de son état et l'étude se partage 

temps. Malgré son aversion pour les < 

il m» put se dispenser d'accepter success 

les charges de prieur d'f mola , de Foi 

Bergame; mais ses fonctions ne Temp 

pas de se livrer à son goût pour les soi 

les lettres. Il inspira le mémo gortt à 

gieux, et 11 foima des bibliothèques < 

convents qu'il fut appelé à diriger. On î 

Supplementum Chronicorum Orbis, t 

Mttndi ad annitm 1485; Brescia, 148 

Cet ouvrage, quoique fort imparfait, eut) 

éditions; la plus complète est celie de 

1500, in-fol.; — De Claris 31 uUerihh 

tlanis Commentarius ; Ferrare, 1497, 

n?lmprimé iiar Jean-Ravisius Textor, 

recueil intitulé : De Memorabilibus e 

MuUeribus aliquot diversoi'um Scri 

Opéra; Paris, 1521 , in-fol. Cet ouvrage, 

faits imaginaires et où l'on trouve entr 

fables celle de la papesse Jeanne, n 

pas une idée avantageuse du jugement 

teur; — Con/essionale , seu interroge 

aliorum novissimum ; VcHise, 1487, : 

1500, in-8''. 

Uesner, Bibliotheca. — Ant. Gandolfl, Disst 
AugustinianisScriptorUms.—Vh. Elssias, Enco\ 
Augus,tiuianum. — V ossïm. De Ilistoricis Lati\ 
céron. Mémoires pour servir à Fhistoire dei 
illustres, t. XVII. 

FORESTI {Antoine), historien et th 
italien , vivjlit au dix-septième siècle. Oi 
de détails sur sa vie ; on sait seulement q 
jésuite. Il est connu par un ouvrage i 
Mappamondo istorico, ovvero descri 
tutti imperi del mundo, délie vite « 
tefici e % fatti pià illustri delV antic 
dénia storia; Parme, 1690, G vol. i 
imparfait que soit cet ouvrage, on doi 
gré à l'auteur d'avoir osé le premier etitn 
une histoire universelle. Il n'en fit para 
vsix volumes. Les quatre suivants, quic^n 
l'iiisîoire des rois d'Angleterre, d'itco 
Suède, de Danemark, des ducs d'Hol 
des comtes de Gueldre, sont l'œuvre du 
Apostolo Zeno. Le onzième, qui traite des 
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est du marquis Doniiiii(|tte Snam ; le douzième, 
(fii eoDcertie la Ghine^ est du docteur Silvio San- 
en. L'ouTrage totler fut réimprimé; Venise, 
l745j 14 Tol. ln-4°. Il atait été traduit en alle- 
itiand parOèdrge» Schfaetërj Augsbourg, 1716- 
i:!8, 6 vol. lu-fol. On a encore de Forcsti : / 
Confbrti cëlesti inviati aile miliale crisHane 
délia Sncra lega ; Parme, 1086; — Il Senttero 
dellâ Rttpiensa mosù^ato à'gtovani stndënti} 
Parme, 16S9 -, — la Strada al Santuttrio i^o»- 
irafo a* clèrid , i qnttli àspïtàno &l sacer- 
doiio; Modène^ 1699. 

Dilionario istorieo ( éd. de BaxAiino ]. 

FORÈstiBR {Antoine)^ en latin siltiolvs, 
poète latin moderne. U était né à Paris, et^ selou 
La Croii du Maine , il TiTait rers 1 540. La Mon- 
Mie pense au coRtrnire qu'il vécut à peine jus- 
qa'en 1520. Seloh La Groix dn Maine , Forestier 
écrÎTit plusieurs comédies françaises , mais La 
Croii du Maine Blm iiidiquë pas les titres ^ et La 
Mo&noie ajoute qu'elles h'ont jamais été impri- 
mées. Tous les reiMëignetnents que nuus arons 
s&r Forestier se réduisent à deux ou trois lignes 
de La Croit dn MaUie el à la liste de ses ouTràges 
donnée par Gësner. En voici les titi^ : Slè^iéè 
aliquotf videlicetde Spiritu Sancto ; De Sigtiù 
U§noqHeCruci9; De Kësurtèctione Dofnînl} De 
Lemro ; De JHobUitutB 0eneriÈ ; Be Victoria Lu- 
dwid XI t in Géhuensës ; iîem Hëndecasyl- 
laborum eteartninnln ad diversos Liber; Dtn- 
fofî aliquot et Epigramwataf Pavie^ lô08^ 
104°. On connaît encore de Forestier un poëmô 
intitulé : Carmen de triumphali atque insi- 
gni Victoria Bndoviéi XII i Gùltise régis ^ in 
Yenetds, sans date et sans indication du lieu 
d'hnpression. 

La Croît dtt Hàittë, BtéHeth^tue fiiinçaiàe. -s- oesneh 
Bibliotheca, 

F0RR8TI BR (Pterre), théolopéu et bagîu- 

graphe froncis, né à Avaion, le 16 décembre 

1654, mort le 30 novembre 1723. Il entra dans 

les ordres, et devint chanoine de rïotré-Dame 

d'Afalon. Sa vie austère -, entièrement consacrée 

à l'éiode, n'offre aucun événement remarquable. 

On a de lui : Trente-deux Homélies prtchées 

<nu; Ursulines d' Avaion; Paris, 1690, 2 vol. 

iiH2; — S3splicat%on IHtéraie des Évangiles 

des dimanehes et fêtes de VAvent et du Ca- 

réme; Paris, 1700-, in-12; — Histtfire des In- 

duUfences et des Jnbilés; Paris, 1700,in-12 : 

cet ouvrage, estimé, passe poUr le meilleur des 

éerits de Forestier ; — Les Vies des Saints pa- 

<n>»M, martyrs et évéques d'AtUun; Dijonj 

1713, in-12. Forestier laissa deux manuscrits, 

i'un sur les Vies des évéques d'Axtxerre^ l'antre 

«HT la Fondation de Végiise collégiale d'A- 

rtrfon. Le conseiller Etienne de Clugny cite 

sonrent ce dernier ouvrage dans sa Généalogie 

delà famille de Clugny; Dijon, 1737, in-4'». 

Wortrt, Crand Dictionnaire hi^Hque. — Richard 
et <Mra«(i, Bibliothèque taeràe. 

* veiBSTiBà ( François-Gabriel ), agro- 



nome français, né en 1762, à Vieovicq, d'une 
famille de cultivateurs , mort à Chartres, le 10 
janvier 1832. Il devint vicaire de Saint- Jean-le- 
Hotroii, et prêta serment à la constitution civile 
du cleii^ié. A la iih de 1792, il renonça à l'état 
ecclésiastique, et Rit nommé garde général des 
ÉaUx-et-Foi'êts , et secrétaire de la Société d'A- 
griculture d'Eure-et-Loir. On a de lui : Extrait 
d'une analyse critique de Vordonnance de 
1669 et de tous les projets présentés aux 
législateurs, précédé d'Observations sur le 
danger d'aliéner les forêts, et Projet de 
code des eaux et forêts ; Chartres, an ix, 
in-8°; — Cours d'Agriculture du département 
d'Eure-et-Loir ; Paris, 1821-1824, 4 cahiers 
in-8*'j où il y a de bonnes choses sur la nature 
du sol de là Beauce. Roullier. 

Documents particuliers. 

FORESTIER {Henri), surnommé l'Achille 
vendéen, général vendéen , né à La Pommeraye 
(Anjou), en 1775, mort à Londres, le 14 sep- 
tembre 1806. il était fils d'un cordonnier, et fut 
élevé pour être dans les ordres; mais en 1793 
il prit les armes contre la republique, et joignit 
Stofflet, qui lui donna, malgré son jeune âge, 
le commandement d'une , partie de la cavalerie 
vendéenne. Forestier se distingua surtout aux 
combats de Beaupréau, Saint-Florent, Gêné- 
taux et Chalonnes. Lorsque la grande armée 
royaliste s'organisa, il fut élu l'un (les chefs divi- 
sionnaires, et s'opposa souvent victorieusement 
aux troupes du général Duîioux. 11 fit admirer 
son courage au passage du pont Vérin , aux ba- 
tailles de Doué, Montreuil, Saumur, Châtillon, 
Vihiers, et fut nommé général jen chef de toute 
la cavalerie des insurgés. Après les défaites do 
Savenay et du Mans , il resta sur la rive droite 
de la Loh%^ se jeta dans la forêt de Gâvres, et 
aida puissamment le comte de Puisayc dans 
l'organisation de la première chouannerie. En 
1794 il commandait l'aile gauche des troupes de 
Puisaye lorsque celui-ci tenta vainement de sur- 
prendre la garnison de Rennes, l'orestier devint 
ensuite, dans le Morbihan , l'un des plus actifs 
lieutenants de Gadoudai. Pressé par les républi- 
cains, il se réfugia en Angleterre; mais lors de 
la nouvelle insurrection de 1799 il releva le 
drapeau blanc dans le haut Anjou. Vainqueur 
à Mareau , puis complètement défait et grave- 
ment blessé à Cerisaie , il disparut jusque après 
l'amnistie de 1801. Il vint alors à Paris; mais 
ses relations ne tardèrent pas à éveiller la sur-r 
veillance du gouvernement : il se rendit à Bor- 
deaux ^ puis à Rayonne, et gagna l'Espagne. 
Après un court séjour dans ce pays , il s'em- 
barqua pour Londres. La rupture du traité 
d'Amiens ranima les espérances des royalistes : 
Forestier revint à Bordeaux, et, conjointement 
avec son ami Céris, il essaya vainement de sou- 
lever la Guyenne. Il noua des intelligences 
avec Dupérat, La Rochejaquelein et Gadoudai. 
Ce dernier ayant échoué dans ses tentatives 
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contre le premier consul, Forestier se trouva 
compromis: la commission militaire de Nantes 
le condanma à mort par contumace ; il avait pu 
fuir en Espagne, et de là en Angleterre, où il 
mourut. Henri Lesueur. 

Biographie moderne, édit. de 1806. - Arnault, Jay, etc., 
Bioç. nouv. des Contemp. — Th. Maret, Hittoire delà 
Fendée. 

* FOBBSTiBii ( Henri-Joseph ), peintre fran- 
çais, né à Saint-Domingue, vers 1790. Élève de 
Landon et de Vincent, U exposa, en 1812, 
Ulysse et Télémaque massacrant les pour- 
suivants de Pénélope, et Tannée suivante 
(1813) La Mort de Jacob lui valut le pre^ 
mier prix au concours. Il acheva ses études à 
Rome; il exposa, après son retour dltalie^ plu- 
sieurs autres tableaux, parmi lesquels on re- 
marque : Les Funérailles de €ruillaume le 
Conquérant et Jésus-Christ guérissant un 
possédé. « Les qualités saillantes du talent de 
M. Forestier sont, dit M. Delécluze, la sévé- 
rité des lignes de la composition et une ma- 
nière énergique de modeler les chairs et de les 
peindre : quant aux défauts, c*est un peu d'af- 
fectation dans les mouvements et les expres- 
sions des personnages. » Après la révolution de 
1848, M. Forestier fift élu colonel de la 6® légion 
de la garde nationale, et figura dans la démons- 
tration révolutionnaire du 13 juin 1849. Arrêté 
au Conservatoire des Arts et Métiers , il fut ren- 
voyé avec ses complices devant la haute cour 
* de Versailles, qm prononça son acquittement, le 
14 novembre 1849. Champàgnac. 

M. Delécluze, feailletoD du Journal des Débats un. 
97 octobre 1855. 

FORESTIER. Voy. Le FORESTIER. 

FORESTVS. Voy, FoREEST (Pierre van). 

FORFAIT ( Pierr e- Alexandre-Laurent )f in- 
génieur maritime et homme d'État français, né 
à Rouen, en 1752, mort dans la même ville, le 8 
novembre 1807. II était fils d'un négociant en 
toiles, et fit ses études chez les jésuites de sa 
ville natale. 11 y obtint successivement les prix 
de mathématiques et d^ydrographie proposés 
par l'Académie de Rouen, qui Tinscrivit dès l'âge 
de vingt-et-un ans au nombre de ses membres. 
Protégé par le duc de Penthièvre, il obtint, le 19 
avril 1773, une commission d'élève ingénieur 
constructeur, fl servait à ce titre lorsqu'il obtint 
le prix de l'Académie de Mantoue accordé au 
meilleur mémoire (en latin) sur le curage des 
cours d'eau et les canaux navigables (1). Le 8 
novembre 1781 il fut nommé membre de l'A- 
cadémie royale de Marine. En 1783 Forfait, em- 
barqué comme sous-ingénieur sur le vaisseau 

(1) Solatio problematis ab régla Scientlaram et Lit- 
temcan Academia Mantaana propositt, ad annnm 
MiKXILXXyi : Bum tnodwn detertninare quo, mi- 
nimo labore et ffilntoia impensa» na»i§aHUs alvei 
ex9ediant»r ex arenee et terrse acervis qui horum 
têOkaum aUhu evekunt; a Petro-Alexandro Forfait, 
AbotomageiMl, na^lam galttamm régis pro-architccto, 
exhibltA,ab eademqae Academia probata. (PL) Man- 
titfi, Bcns Albert! Paxzonl, 1T77, lii-4«. 



Le Terrible, faisant partie de la flotte 
espagnole commandée devant Cadix par 
d'Ëstaing ( voy. ce nom ), sut tenir les h 
français en bon état. La paix le rappela 
11 s'occupa alors de travaux seientifiqu( 
des rapports Sur un moulin à vent (a^ 
mentier); — Sur les vers marins; — Sur 
chine propre à curer et à creuser les c 
rivières et ports , inventée par les frèr 
hard. Vers la même époque. Forfait fui 
de la construction de paquebots transatl; 
destinés à établir une navigation réguliè 
la France, les colonies, et les États 1 
réussit dans ses essais , et construisit 
vires de 800 tonneaux, dont l'élégance, la 
et l'arrimage ne laissaient rien à désirci 
venta surtout un nouveau système de cj 
réunissant à la fois la force et la facilitt 
nœuvre. En octobre 1789, il reçut l'ordr 
en Angleterre rejoindre L'£scallier et d'> 
les progrès maritimes de la nation ai)gl< 
venu au Havre en janvier 1790, il rendit 
de sa mission dans un manuscrit, auj< 
au dépôt général de la marine, b° 29: 
le titre de Observations sur la Marin 
gleterre. 

Nommé en juin 1791 député de la Si 
férieure à l'Assemblée législative, il y f 
du comité de marine, et contribua à don 
grande impulsion aux chantiers de const 
Sur ses plans furent exécutés et lancés ai 
La Seine, Le Spartiate, Le Révolutio. 
La Pensée et L'Indienne. A l'expiratioE 
mandat, il ne fut point réélu, et son peu < 
pathie pour le gouvernement révolution 
fit dénoncer au comité de salut public, q 
une courte détention le rendit à la libert( 
vendémiaire an m, il fut nommé in; 
général des forêts et chargé de la cons 
de bateaux qui, dans le but d'approv 
constanmient Paris, devaient en tout 
descendre et remonter la Seine. Il atteigi 
plétement le but proposé, et publia vei 
époque sur ce sujet plusieurs mémoires 
sauts. En janvier 1797, le Directoire le 
avec le vice-amiral Rosily et le commise 
marine David de rechercher par tous les 
le développement de la marine françai 
les pays nouvellement réunis à la Fr£ 
nord et à l'est. Les travaux de cette o 
sion amenèrent la création du port i 
d'Anvers , port qui devint si important 
Anglais en exigèrent l'anéantissement ei 
Forfait reçut quelque temps après l'ordn 
à Venise prendre possession de la flotte 
arsenaux de cette ville. Paris lui dut l'er 
quatre chevaux dits de Saint-Marc, c 
vit jusqu'en 1814 figurer sur l'arc de tr 
du Carrousel. Forfait fut nommé, dans I 
niers jours de nivôse an vi (janvier 
président d'une commission chargée de p 
les moyens d'opérer une descente en Ang 
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SesooOègaes étai^t le contre-amiral Lacrosse, le 
général Ândreossy et le capitaine Muskdn (1). 
Forfait, qui était resté an Havre, y repoussa, 
le 20 mai 1798, une agression des Anglais, qu'il 
obligea à s'éloigner, et dirigea les travaux qui 
mirent désormais ce port à Tabri de toute at- 
taqoe. Le 28 brumaire Bonaparte, qui avait connu 
Forfait à Venise, s'empressa de l'appeler au mi- 
nistère de la marine. Forfait y resta vingt-trois 
mois, durant lesquels d'importantes mesures 
forent adoptées , telles que l'oirganisation du ser- 
vice des travaux maritimes, la création des 
préfectures, la composition et les attributions 
da corps des officiers de vaisseau , de l'artillerie 
et des officiers de santé. En même temps, il di- 
rigea la construction des douze divisions de 
dialoapes canonnières, qui forent échelonnées de 
FlessïDgue à Lorient , et fit exécuter dans le port 
de Boulogne des travaux qui , en moins de trois 
mois, loi donnèrent une augmentation de six 
pieds d'eau, et firent échouer les deux attaques 
qoe Nelson dirigea contre ce port et la flottille, 
le 2 et le 15 août 1801. Tandis qu'il déployait 
cette féconde activité , ceux qu'avait mécontentés 
son avènement au ministère le dénigraient sans 
cesse et gagnaient du terrain, à la faveur de son 
fréquent éloignement. Froissé dans son amour- 
propre, aigri d'ailleurs par l'injustice et la con- 
tinoité de ces attaques, il offrit sa démission, 
qoe le premier consul refusa d'abord. Mais, au 
milieu de tant de récriminations , Bonaparte finit 
par croire que si Forfait se distinguait par des 
qualités qui rendaient ses services utiles, son 
caractère était loin de réunir toutes les conditions 
exigibles chez un véritable homme d'État. Solli- 
cité d'nn côté par des rivaux, de l'autre par 
Foifûtlni-même, il se décida donc, deux jours 
après la signature des préliminaires du traité 
d'Amiens, à accepter sa démission, souvent of- 
ferte, toujours leftasée jusque là. Ce ne fat pas là 
une disgrâce , car Forfait devint successivement 
coQseiUer d'État, inspecteur général de la flot- 
tflle destinée au débarquement en Angleterre, 
commandant de la Légion d'Honneur, préfet ma- 
ritime au Havre , puis à Gènes. Une correspon- 
<lance animée qu'il eut avec le ministre de la 
guerre Decrès , au sujet de Péchouement du vais- 
Kaa Le Génois, lancé le 6 août 1805, amena 
sa rérocation. H se retira dans sa famille, mais 
le chagrin l'y suivit. Une faillite qui lui emporta 



(1) Cette coamission, dont il est tait mention an Mo- 
*^«»ûn 16 ventôse (18 février },n'ent d'existence qoe 
nr le papier. SI on loi attribua ostensiblement de vastes 
POQTOirt, cefnt afin de concentrer fattention des Anglais 
"f ie projet de descente. L'expédition d'Egypte, seul 
objet des préoccupations véritables, fat en effet, en vertu 
iianAtés du Directoire exécntif du 15 ventôse an 6 (s 
'^11798), préparée par les soins d'une autre commls- 
«km, dont la nomination ne fut pas rendue publique, et 
<Pse composait du contre-amiral Blanquet Du Chayla , 
Pfttident. du général de brigade d'artillerie Domroartin, 
?«edeux ordonnateurs. Le Roy pour la marine, et 
***ï pour la guerre. 



la meilleure partie de sa fortune vint l'accabler, 
et il succomba, à cinquante-cinq ans, d'une at- 
taque d'apoplexie. On a de lui, oiître les ouvrages 
déjà cités : Traité élémentaire de la Mâture 
des Vaisseaux; Paris, 1788, in-8°; très-aug- 
mente par Et. Wuillaume et suivi d'un Mémoire 
sur le système de construction des mâts 
d* assemblages^ Rolland, Paris, 1815, in-4°. 
Tout ce qui concerne les bois, les mâts, les 
voilures, les vergues et les autres parties du 
vaisseau y est décrit avec une précision remar- 
quable; — Observations sur rétablissement 
des milices bourgeoises et de la milice na- 
tionale de Varmée; 1789, in-8®; — Lettres 
d^un Observateur de la marine; an x ( 1802), 
in-S"; — Mémoire sur Vart défaire les pei- 
gnes, publié dans la Collection des Arts et 
Métiers; — Relation des expériences faites 
sur la navigation de la 5ei7i6, avec carte; 
imp. dans l'ancien Recueil de l'Institut, t. r*", 
1798 ( section des Sciences mathématiques et 
physiques ) ; — un grand nombre de Mémoires 
envoyés à l'Académie des Sciences, ou d'articles 
insérés dans le Dictionnaire de Marine, V En- 
cyclopédie méthodique, etc. P. Levot. 

Archives du ministère de la marine et du port de 
Brest, — La Coudrais, Du Budget et du contrôle des 
dépenses. — P. Levot, Essais de biographie maritime, 
— Documents inédits. 

FORGE (De La.) (Louis). Voy, La. Forge. 

FORGET (Pierre), sieur de Frêne, homme 
d'État français , né en 1544, mort ea 1610. Après 
avoir exercé divers emplois , il obtint celui de 
secrétaire des finances, et fut choisi par Henri UI 
pour être secrétaire d'État. Il prêta serment en 
cette qualité le 22 février 1589, fût envoyé 
peu de temps après ambassadeur en Espagne, 
en revint après la mort de Henri in , et continua 
de remplir les fonctions de secrétaire d'État 
auprès de Henri IV. Ce prince l'employa dans 
toutes les affaires importantes , et le chargea de 
rédiger l'édit de Nantes; il le fit aussi intendant 
des bâtiments. Forget aimait et protégeait les 
lettres. On lui attribue La Fleur de lys , qui 
est le discours d'un François, oii Von réfute 
la déclaration du duc de Mayenne; 1593, 
in-8^ 

Fauvelct du Toc, Histoire des Secrétaires d*État. ~ 
Moréri, Grand Dictionnaire historique, 

FORGET (Pierre), sieur de Beàuvais et de 
La Pigàrdière, diplomate et poète français, mort 
en 1638; il exerça sous le règne de Louis XIH 
des fonctions assez importantes, et devint « con- 
sdller du roy en ses conseils d'Estat et privé , 
et l'un de ses maistres d'hostel ordinaires ». U 
fut chargé de missions en Allemagne et eni Tur- 
quie, et il exerça pendant un an les fonctions 
d'historiographe de l'ordre de Saint-Michel. Ja- 
loux de marcher sur les traces de Pibrac et du 
président Matthieu, il voulut composer des qua- 
trains moraux et philosophiques ; mais il eut le tort 
d'en porter le nombre à près de onze cents ; des 
amis trop zélés les publièrent avec peu de soin ; 
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l'aBttDr TCTit Gon mirre, el huit aiM apr^ ui 
mort , «n I Mtt , il rn fut lîonnA à Paria une Mi- 
tkm qiuliliFe Je c|uatriJtnM. G. B. 

VIollet-LfdDn. IMIlamfr paat^at , Itn, t. I,p. tl>. 

roBCET(yfoit),médeciii lorrain, néftEssey, 
Tlnil igai h premiËro partir ilu dK-s^fl^Ine 
siècle, il était premier médecin <ln duc Je Lor- 
raine Cimrtes tV , euivll ce prince dans tous e«s 
Toyoges et dana toutes ses expAUtious mïlHaltfS, 
et fut anobli le M aoOl 1630. On a dn Forget : 
Arfts signala: dpslgnataFallaeUi;îiinci, 1033, 
in-S*. C'pst une n^lUtatioti du système ridlMle 
de J.-B. Porta, qui prétendait que te caracltre 
Mtérieur dee plantes BnffiwK pour ftire con- 
naître leurs vertus au premier aspect , elqnecei 
Tertus étalent déterminées par la ressemblance 
des plantes arec certaines parties du corps de 
l'tKimme,on des Bnïmau\, ou même avec les as- 
tres. Forget fit preuTe d'un esprit Judideui en re- 
poussant ces chimères. Forget avait aussi com- 
posé des mémoires , restés manuscrits. D. Cal- 
niet s'en est beaocoop Berri pour son histoire 
de Lorraine. 

D. Cilmet, MMloU^giu torraim; HUtMra de lor- 
raine, I. III. p. tu, tM, m. - CMmct, CDiluirntarMi 

FOROKOT ( meolas-Jntien ) , aulenr drama- 
tique rraoçais, né ï Paris, en Juillet ITàS, mort 
dans lamCme ville, le 4 avril, I79S. Il se fit rece- 
voir avocat , mais n'exerça pas cette profession : 
il préféra entrer dans l'administratiuD des postes, 
où il devint inspecteur. Sa vie tut courte ; 
cependant, il acquit unecertainc célébrité comme 
auteur dramatique, etplusieursdeses nombreux 
ouvrâtes sont restés longtemps l'objet de la la- 
veur publique. Nous citerons entre autres ; Les 
Deux Oncles, comédie en un acte et en veisi 
Paris, llta,m.-K'; — L'ucetteet fiicru, comédie, 
un acte; Paris, 1781, et Amsterdam, 17ai,in-8°; 

— VAnumr conjugal, ou l'heureuse, crédu- 
lité, comédie en un acte; Paris, 1781, in-S°; 

— Les Rivaux anti* , comédie en un acte et en 
ver»; Paris, 178Î, in-S"; — Les Épreuves, 
convoie en un acte et en vers; Paris, 1785, 
1786, io-S") — Les Dettes, comédie en deux 
actes, mêlée d'ariettes ; Paris, 1787, in*S° : c'est 
la meilleure pièce de lor^aA; — le Rival 
confident , opéra-comiqae en deux actes , mêlé 
d'ariettes; Paris, I7SB, fn-S°i ~ Les Pommiers 
et le Moulut , comédie iTriqoe , en un acte et eu 
vers libres; Paris et Amsterdam, 179l,in-e°; 

— Le Dtntple Divane , nt le f^/att de la 
loi, comédie en un Bcteet envers; Paris, an m 
(17*>S), ln-8°; — le Mensonge officievx, co- 
médie en on acte; Pari«, an V (1796), in-a»; — 
La Keisesiltlance, comédie en trois actes cl en 
vers libres; Paitt, 179B, in-a". 

Qutnrd, la Fnnct Uttén^n. 
IPOK«ms(i$ffllfe-Dauran), coonn sous le 
w à'Old-mek, littérateur franfate. Dé 
■miMiit dn aûcle. H détmta dans les 
taHm nniSSO. Aprta avoir pabHé des tMlle- 
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tnns dans La Charte rie 1 830 , H écrivit dau h ' 
Journal Le Commerce des articles de crilitfM ai- 
gflés Old Pîic/i, pseudonyme qu'il garda rlfptlH. 
Plos lard ildi-vint rédacteur de la itei'îie df Pa- 
rlx, de la Revae des Deux mondes, de L'iltat- 
tration , enfin du fiational. M. Forgnea, qalnt 
trës-Tcr^ dans la littérature anglaise, contcart 
depuis longtemps k la rédaction de h Bevrn Sri- 
tanniqur. H a publié en outre plu^urs n- 
vraftei, remarquables par im espiM d'obsem- 
tion lin et profond. On dte de lui : Lei PdltH 
Misères de la vie Aicmaliie; Paris, IStl, aïs 
vignettes parOrandville; — La Chine ouverte 
Amntares de Fan Keneidant le passât liinj 
Paris, 1844, avec illustratloiis; — nnetradaetuii 
de l'Hi»(olre générale des Toyages par Das- 
boroogb Cooley , en coUaborstlon avec Adolpbc 
Jeanne. H. Forgues publie actuellement mie Ml- 
tion des Œuvres de M. de La Hennais ( I Ji9). 
an. ifri Pita Jtfanda. -~ Loutndre et Bi>iirt[nrli*.lj 
LUt.tr.i:aiittmp.~-E.rtUa, BiOf. du JounulM*. 

FOBKBL IJean-lficolas), composIteoT alls- 
mand et écrivain sur la musique, oélelifé- 
vrier 1749, à Meeder, près Oobonrg, et mort» 
IglB, i Gœttingne. n se livra de bonne heure 1 
l'étude des langues, du droit rt de la mnsiqtit. 
Après avoir obtenu le grade de docteor en pU- 
losopbie à l'université de Gfettingae, il M 
nommé organiste et ensuite dtrectaur de un- 
sique. Satisfait de sa modeste position , Ffliid 
partais son temps entre l'exercice de ses frac- 
tions et lea savantes rrcliercbes qiri furent l'ob- 
jet constant de ses travaux. Habile orKlBllG 
et compositeur distingoé, c'est prindpalemait 
par ses écrits qu'il s'est acquis une réputafeu 
justement méritée. Il n'est pas de partie de la lit- 
térature musicale qu'il n'ait cx|Jorée avec le 



n le plui 



la bililiographle. Son Histoire rjénérale de b 
Musique est le plus important de ses onvragei, 
et témoigne delavasie éroditiondcstmanteai; 
on y trouve une exactitude de faits qui liiue 
peu à désirer. Deux volumes senlement de «tle 
histoire ont paru ; le premier volume est om- 
SBcré A la musiqne des Grées et des Rnmaiiis: 
le second embrasse une période qui s'étend de- 
puis les premiH^ temps de l'É^^ise jusque itn 
le milieu du seiiième siècle. Forkel «'oocupaitde 
mettre en ceuvre les matériaux qu'il avait rétaiii 
pour b suite de son ti'avall, lorsquelamortviiit 
le frapper avant qu'il ail pu terminer la partie 
qui se rapporte à ré[>oque xi intéressante de la 
création de l'art moderne. On a de loi -. Veber 
die Tlieorie der .Viisik, insofem jie Ziebha- 
àern und KenMem dersetben notliuxndig und 
nûislic/i ist (De lu Tliéorie de la Musique eu 
tant qu'elle est utile ou nécessaire aux ama 
teurs);GloeItingue, 1774, ^1-4"; — Musikalisch 
kritise/te Hibliothek (Bibliotlkèque critique di 
Musique); 3 vol. 10-8°, Gotha, 1778, 1779; - 
Veber die beste Einrichtung a^fentlicher Con 
cerle (De la meilleure OrganiaBtion des Coo 
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eerts publics); Gcctttngne, 1779, in-4°;— Ge- 

nauere Bestimmung tinifer musikalischen 

Bt griffe (Défiiiitkm de quelques Idées de Mu- 

ilquL'); Gcrttingae, 1780, broch. iii-4°; — Mu- 

i\knliscficr Almanach fur Deulschland at^ 

iasJahr i7Slf idem 1783, 17*84 et 1789 (Alma- 

Bàih Musical de l'Allemagne pour les amiées 1 782, 

1783, 1784 et 1789; Leipzig^ in-8°; — j AUge- 

màneGtKhichte der Musik ( Histoire générale 

(le la Musique); 2 vol. in-4'', Leipzig : le premier 

Yolumea été publié en 1788, le second n'a ^laru 

qa'fn 1801 ; — Allgemeine Litteratur der Mu- 

iikoder Anleitunij ztir Ktnntniss mitsica- 

liscfwr Biicher, etc. (Bibliographie générale de la 

Hiuique); Leipzig, 1792, in-8°;— Traduction 

illaiiande de l'Histoire de Topera italien dMr- 

feo^a, a?ec <les notes ; Leipzig, 1789, 2 vol. in-8°; 

- Veber Johann Sebattian Bach's Leben, 

lùinit und Kunatwerke (Sur la vie, le talent et 

InoHiYres de J.-S. Bach) ; Leipzig, 1803, in-'i". 

Cemmc oonipositetir, Forkel a publié : xVou- 

ttUes Chansons de Gleim, avec des mélodies 

Crr le clavecin ; Gœttingue, 1773 ; — six sona- 
pour le clavecin ; 1778 ; r— six idem -, 1 779 ;'— 
■e «mate et an air avec des variations pour le 
nSme instrument ; 1781 ; — vinjçt-quatre yaria- 
tioBS pour le clavecin sur Tair anglais God save 
tk king; Gœttingue, 1792$ — trois sonates 
pour le piano-forte, avec accompagnement de 
TioluB et violoncelle; Londres, 1799. -^ Forkel a 
laissé en manuscrit Hiskias^ oratorio ;— Le Pou- 
voir de l'Harmonie, cantate avec chœurs dou- 
i4es; — Xes Bergers à la crèche de Bethléem, 
eantate; — diverses pièces de musique écrites 
pour des circonsfances ])articulières; — des mor- 
ceaux lie cliant isolés ; — des chœurs ; — des 
S}iai»lionies , etc. Dieudonné Denne-JSakok. 

Fétk, Biographie unii\ des Musiciens.' 

lOELESZE (Joseph'iMcolaS'Blnise), ocu- 
iistenapolitain, néàPicemo, petite ville de la Ba- 
»licate, en mai 1769, mort le 2 juillet 1 833. Après 
avoir Tait ses éludes à ?iaples , il voyagea en Si- 
cile, à Malte et dans les lies de la Grèce. 11 vint 
co&aite à Paris suivre les cours de Louis et de 
Desaidt, puis il alla passer deux ans en Angle- 
tnre.à l'hôpital Sahit-Georges, dirigé par le cé- 
i^ John Hunter. Il visita aussi , dans un but 
(Tm^truction médicale , quelques villes de la Hol- | 
bnde et de TAlIemagne. De retour en France , 
il s'occupa spécialement des maladies des yeux, i 
et mérita par ses travaux le nom de créateur de 
b pathologie oculaire. Tl fut nommé successive- | 
meot chirurgien oculista do Thôtel-Dieu , des 
lD?alidcs , et àe tous les hôpitaux de France ! 
ùisi que de tous les établissements de bicnfai- 
noce. On a de Forlenzc : Considérations sur ' 
tapération de la pupille artificielle, suivies 
de plusieurs observations relatives à quelques 
maladies graves de Vœil; Paris, 1805, in-4**. 

Itabbe, BoftJoUn, Saliite-Preuvc, Biographie iiniver- 
letle des Contemporains. 

* POBLi (Ansovino de ), peintre italien, né à ! 



Forli, vivait vers la fin du quinzième siècle. 
Par sa patrie il appartiendrait à Técole bolonaise, 
mais il doit plutôt être classé parmi les peintres 
de l'école vénitienne, étant élève du Squarcione , 
et ayant surtout travaillé à Padoue. Dans cette 
ville , à l'église des Ëremitani * on voit dans 
une chapelle une fresque représentant des guer- 
Hen agenouillés devant saint Christophe; 
cette peinture, signée Opus Ansuini, est, par son 
style et par la richesse des costumes, bien supé- 
rieure à celles de Bono et de Nicoletto Pizzolo 
qui l'entourent. E. B — n. 

. t nnii . Stpria dsUa Pittura. — Tico7.7.I, Dizionario. — 
Paolo Kaccio, Nuovo f.uida dei Forcstieri. 

FORLI {Jacques dr), médecin italien. Voy. 
toRRE {Giacomo della). 

FORiMAGR ( Jacques-Charles- César ), fa- 
buliste fi-ançais, né à Coupe-Sartre, près de Li- 
sieux, le 16 septembre 1749, mort le 11 sep- 
tembre 1808. Il se voua à renseignement public, 
et devint, en 1779, professeur de troisième au col- 
lège de Rouen. 11 fut dans la mémo ville profes- 
seur de langues anciennes auxécolos centrales, et 
conserva sa chaire lors(]u'clles prirent le nom 
de lycées, pn a de lui : Fables mises en vers; 
iiouen, 1801, 2 vol. in-12; et quelques poésies 
latines et françaises couronnées par l'Académie 
dé l'Immaculée Conception de Rouen, et insérées 
dans le recueil de celte académie. 

J\ai)be, Boisjolin et Salntô-Preuve', Biographie uni' 
v^i^fte des Contemporains. 

* ^ORMAeLixi {Thomas bE), Jurisconsulte 
Italieh, né à Bologne, vers 12b5, mort en 1331. 
il proflsssa Stec éclat dans sa patrie la science 
An dtbit, et il jouit d'une gfânde réputation, 
mais les outrages qu'il bomposa n'ont pas été 
imprimé!^. G. B. 

TlralM)8cht, Storia della Ijetteratura Italiana, t. X, 
p. 881. — Pantazzl, JVotlsié degll Serittori Botognesi, 
t. III, p. 837. — PancIrolU, De ctaris Legum Interpreti- 
btu. II. S9. 

FORMALEONI ( Vincent ), historien et 
voyageur vénitien, né à Venise, en 1752, et mort 
à Mantoue, en 1797. Après avoir fait de fortes 
études dans sa ville nat<ile, il pensa un moment à 
embrasser l'état ecclésiastique, se maria ensuite 
avec une femme qu'il aimait, voyagea en Egypte 
et sur les bords de la mer Noire, se fîxa pendant 
quelque temps à Constantinople, revint à Venise, 
et y fît jouer des tragédies qui n'eurent pas de suc- 
cès. Il se livra ensuite k l'histoire et à la géogra- 
phie, où il réussit beaucoup mieux. Son caractère 
vif et emporté lui attira de nombreux désagré- 
ments, qui le forcèrent à quitter Venise en 1792. 
Il se relira h Tricste , puis à Paris , où il fut em- 
prisonné pour avoir dévoilé au gouvernement 
vénitien les ])rojets de la France sur la république 
vénitieime, s'échappa, trouva un refuge à jMilan, 
où il fut aussi incarcéré [)our des motifs que l'on 
ignore, et d'où il fut transféré dans la prison de 
Mantoue, où il mourut. Ses écrits n'offrent rien de 
lemarquable au i>ointdc vue du style; mais on y 
trouve une foule de documents curieux et rares. 
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L'auteur cependant fait quelquefois une part trop 
large à Tesprit d'hypothèse. Void les titres de ses 
principaux ouvrages : Deserizionc topogra/ica 
e storica del Dogado di Venezia ; in-S**, avec 
caile, 1777; — une traduction de l'Abrégé des 
Voyages de La Harpe, avec des cartes, des notes 
et une continuation, en 42 vol. in-8*; l'auteur y a 
joint une dissertation intitulée : lllustrazione 
di due carte entiche délia biblioteca di San- 
Marco che dimostrano l'Isole Antillie cognos- 
ciute prima délia scoperla di Cristo/oro Co- 
lomlto, Formaleoni clierche à y démontrer que 
i'an-hi(M^l des Antilles ne difli^re point de Yfjt 
Aiitillia, si fameuse au moyen âge, mais qui 
n'en est pas moins fabuleuse , bien qu'elle ait 
donné sou nom aux Antilles que nous connais- 
sons. Ses preuves sont basées sur deux caries 
vénitiennes, dont la principale est celle d'Andréa 
Bianco, qui remonte à l'année 1436. L'Antilliase 
retrouve également sur la carte de Weimar, plus 
ancienne de douze ans; mais dans ces vieux mo- 
numents géographiques elle n'est placée qu'à 
deu\ cents et quelques lieues marines des côtes 
du Portugal, d'où il résulte bien dairement 
qu*eUe n'avait aucun rapport avec les lies de la 
mer des Caraïbes; — Storia curiosa délie 
Aventure di Caterino Zeno in Persia; 1783; 
— Saggio sulla Kautiea antiea dei Venesiani, 
in-8" ; cet oovrag^ important a été en grande 
partie inséré dans le Dictionnaire de Marine 
de V Encyclopédie méthodique , et l'on n'a pas 
cité une seule fols le nom de Foimaleoni, qui, en 
1784, s'éleva contre ce plagiat dans son Apo- 
logia del Saggio sulla Aaulica, etc. ; — Storia 
filoscfica e politica délia yavigazione,.., net 
mare yero; 1788, 2 voL in-12, traduite en fran- 
çais par le chevalier d'Hénin; Venise, 1789, 
2 vol. in-12, et suivie de notes très-étendues et 
fort érudites, mais souvent empreintes de l'esprit 
de système dont nous avons parlé , surtout en 
ce qui a rapport aux origines de Venise. On y 
trouve deux cartes de la mer Noire, dont l'une, 
fort curieuse, a été levée par les Vénitiens au 
treizième siècle. Cette histoire est le premier et, 
on peut dire, le seul ouvrage où la question de 
la navigation de la mer ^oire soit traitée dans 
son ensemble. L'auteur part de l'expéditiOQ des 
Argonautes et ne s'arrête qu'au dix-hmtième 
siècle ; mais l'espace occupé souvent par de:» re- 
flexions prolixes aurait été consacré plus ntUe- 
roent à un grand nombre de faits importants, qui 
y sont omis. 11 est vrai qu'il a laissé en manus- 
crit une continuation de ce livre. Formaleoni 
avait travaillé pendant longtemps à un ouvrage 
sur les;0rj^ies Vénitiennes, qu'il n'a pas publié. 
n faut dter aussi parmi ses manuscrits : Dizio- 
nario topogrq/ico, s/orico, civile ed econo- 
mieo deUo Siato Veneto. Alexandre Bo!eiKAi\ 

TlpiMo. MovrMo d^vN MMmni Uhutri, 

voftHAlt ( Simon )« astrologue anglais, né à 
QàdlMm, près de Wilton ( Wiltshir«\ en l j62, 
woclsar la THnite» le IS septembre I6ti. Uftit 



envoyé à i'école libre de Salisbury, où il pa 

an<. A l'âge de quatorze ans, il entra 

apprenti chez un épicier droguiste de S« 

ap|)rit à c<innaltre un certam nombre d( 

et i\f préparations pharmaceutiques , e 

d'augmenter ses connaessances par la le 

dix -huit ans il se lit maître d'école 

prieuré de Saint-Giles. Avec le peu d'ar^ 

recueillit dans cette profession, il pot alit 

deux ans au collège de La Madeleine à 

Il y étudia la médecine et Tastrologie. J 

gea en Hollande, avec Fintention de se 

tionner dans ces deux sciences, et il 

suite les pratiquer à Londres , à PhiJp* 

Quatre fois condamné à l'amende et emi 

pour avoir exercé ill^aleraent la int 

il alla se faire recevoir docteur à Cainbr 

s'établissant à Lambeth, près de Loodi 

exerça publiquement la médecine et Ta 

Il était consulté par les personnes du 

plus élevé. Il mourut subitement, sur un 

en traversant la Tamise. Wood a donot 

talogue de ses écrits d'après PAshmolean > 

où ils sont presque tous déposés. Quelq 

de ses manuscrits se trouvent aussi au 

Muséum. 

¥)'ood, Mhenx Oitmiernse». — Rose, Ifevo 
biograpkieàl Dietiomarf. 

* FORMÉ ( Nicolas) , musicien francs 

Paris, y mourut, en 1638. H fut maître 

sique de Louis Xm, dianoine de la 

Chapelle , et abbé de >'otre-Dame de R( 

passe pour l'inventeur des mottets 

chceurs. Sauvai le donne comme un r 

fantasque, passionné pour son art an ] 

se trouver mal quand il faisait chanter s 

positions. Après la mort de Formé, Lot 

enferma, dit Sauvai, « les œuvres de c 

cien dans une armoire qu'il fit faire expn 

il avait toujours la clef, et en prenait 

soin que des plus riches meubles de 

ronne. » Ce musicien est enterré à Saiut-G 

TAuxerrois. Ch.-L. Live 

Saaral, Hist, et ^ntiqniies de la ville de Pari 
p. IK-IST- — Klrcber, Mmsmrgia unirersalit , 
magna eontmU et dissomi; Rome, 1650, i vol. 
Lobineau, Preuves de rUist. de Paris de dom . 
tom. III. T8-T9. 

FORMET (Jean-Henri-Samuel), lit! 
prussien, d'origine française, né à Be 
31 mai 1 7 1 1 , mort dans la même ville, le 
1797. Son père, Jean Formey, avait qi 
France a^rès la révocation de l'édît de : 
Formey fit ses études avec distinction, c 
l'âge de vingt ans il devint ministre de 
française de Brandebourg. En 1736, il su 
Fomeret comme pasteur de Téglise de 
L'année suivante il fut choisi pour professa 
loqneoce au colley français de la m^m< 
en 1739 il remplaça La Croze dans la 
de philosophie. >'ommé membre de l'Ac 
de Beriin lorsqu'elle fut oi^anisée, en 174- 
devint secrétaire perpétuel en 1748. Enfin, < 
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il obtint le faateuil de directeur de la classe de 
philosophie. Formey s'acquitta de toutes ces fonc- 
tioDS avec une activité infatigable, et il trouva 
encore le temps d'écrire une énorme quantité 
d'ouvrages, « dans lesquels on remarque, dit 
M. Bartholmès, une érudition variée et dioisie, 
on sens droit et ferme , t)eaucoup de modéra- 
tioD et de franchise, un esprit aimable et doux ». 
Tous ces ouvrages, composés à la hâte, sont 
écrits d'un style très-négligé et n'offrent aujonr- 
dbui que bien peu d'intérêt. Les principaux 
sont : La Belle Wolfienne, ou abrégé de la 
philosophie wolfienne ; La, Haye, 1741-t753, 
6 Yol. in-8°. Admirateur de la philosophie de 
Wolf, Formey employa tous ses efforts à la ré- 
pandre ; mais il écrivait avec trop peu d'agré- 
ment pour devenir populaire. « La Belle Wol- 
jiennet ^it M* Bartholmès, est une dame alle- 
mande, citoyenne de Berlin , ayant nom Espé- 
rmcey qui, en se promenant sur les rives de la 
Sprée et dans les jardins de Charlottenbourg, 
disserte correctement sur les divers principes 
de la logique «t de la morale, mais qui ne pro- 
duit snr le lecteur d'autre impression tjue celle 
dont à la fin elle se trouve accablée elle-même, 
on profond ennui ! » — Bibliothèque critique, 
ou mémoires pour servir à l'histoire litté- 
raire ancienne et moderne; Berlin, 1746, 
3 parties, in-12; — Histoire de V Académie 
de& Sciences de Berlin; Berlin, 1760, in-4**; — 
Le Philosophe chrétien; Leyde, 1750, in-8«. 
C'est un recueil des sermons de l'auteur, qui s'est 
proposé la conciliation des dogmes chrétiens avec 
lapliilosophie, de la foi avec la science; — Mé- 
langes philosophiques ; Leyde, 1754, 2 vol. 
in'12;_ Éloges des Académiciens de Berlin 
itde divers autres Savants; Paris, Berlin, 
1707, 2 vol. in-12 : ces éloges sont au nombre de 
quarante-six ; Fermey est resté bien au-dessous 
de Fontenelle, qu'il avait pris pour modèle; — 
Abrégé de V histoire de la Philosophie; Ams- 
terdam, 1760, iii-8**; — Choix des Mémoires et 
abrégé de VHistoire.de V Académie de Berlin; 
Berlin, 1761, 4 vol. in-12. « Dans ses Mémoires, 
<)it M. Bartholraès, on sent un peu trop le pré- 
<licatear, et l'on retrouve le savant étendu mais 
superficiel. Dans ses discours, on rencontre une 
agréable variété, des mots souvent fins, quel- 
qoefoig âiergiques, mais surtout line singulière 
^iresse à préconiser Frédéric. » — Souvenirs 
^un Citoyen ; Berlin , 1789, 2 vol. in-8°. Les 
Uénoires de V Académie de Berlin contien- 
nent encore un grand nombre d'éloges, de 
inémoires, de dissertations de Formey depuis 
1746 jusqu'en 1793. Outre les publications pé- 
riodiques dont il fut le fondateur ou le principal 
T'^âa^or, Formey travailla à VEncyclopédie 
française^ à VEncyclopédie d'Yverdun • aux 
^nvelles littéraires , au Journal encyctopé- 



^vttiolfflèt, HisMre philosophique de P Académie de 
'^'**w. - Bag. et Em. Haag, La France protestante. 



FORMEY (Jean-Louis), médecin allemand, 
fils du précédent, né à Berlin, en 1766, mort le 28 
juin 1823. n étudia d'abord au collège français, et 
se rendit ensuite à l'université de Halle. £n 1788 
il se fît recevoir docteur en médecine, puis il se 
rendit à Paris. C'était à l'époque delà révolution. 
Obligé de fuir la France, Il passa en Suisse, 
d'où il vint en Autriche, dans l'intention de sui- 
vre à Vienne les cours de l'université de cette 
ville. A son retour à Berlin, il fut attaché au ser- 
vice médical de l'armée et chargé en particulier 
de l'organisation des ambulances. En 1794 il fit 
la campagne de Pologne en qualité de premier 
médecin d'état-major, et en 1796 il devint mé- 
decin ordinaire de Frédéric-Guillaume n. Après 
la mort de ce prince, Formey fut nommé mem- 
bre du conseil supérieur de médecine et du 
comité de pharmacie. En 1798, il fut appelé à 
professer la médecine militaire au collège mé- 
dico-chirurgical de Berlin, et plus tard on lui 
confia le cours de médecine générale. En 1803 
il obtint le titre de médecin ordinaire de la co- 
lonie française, et l'année suivante il fut nommé 
médecin de l'état-major général. Revenu en 
Prusse après un voyage en France, où Louis Bo- 
naparte l'avait appelé pour le consulter sur la 
santé de la reine Hortense , Formey fut un des 
trois députés envoyés par la ville de Berlin au 
vainqueur d'Iéna. Il fut aussi membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Dissertatio sistens quœdam circa 
systenuitis absorbentis pathologiam; Halle, 
1788, in-8'*; — Versuch einer medidnischen 
Topographie von Berlin X^sai d'une Topo- 
graphie médicale de Berlin) ; Berlin, 1796, in-s**; 
— Medicinische Ephemeriden von Berlin 
(Éphémérides médicales de Berlin) ;'Berlin, 1 799, 
1800; — Veber den gegenwaertigen Zustand 
der Medicin ( De l'État actuel de la Médecine) ; 
Berlin, 1809, in-8**; — Von der Wassersucht 
der Gehàmhoehkn ( De THydrocéphale) ; Berlin, 
1810; — Allgemeine Betrachtungen ueber die 
Natur und die Behandlung der Kinder- 
krankheiten (Observation sur la nature et le 
traitement des Maladies des Enfants); Berlin, 
1811, in-8°; — Vermischte medicinische 
Schriften (Mélange d'écrits sur la Médecine); 
Berlin, 1821, in-8" ; — Bemerkungen ueber 
den Kropf, etc. (Remarques sur le Goitre), etc. ; 
Berlin, 1821 , in-8*' ; — Biographie Selle' s) Bio- 
graphie de Selle) ; Berlin, 1821, in-8°; — Ver- 
such einer Wuerdigung des Puises (Essai 
d'une Appréciation du Pouls) ; Berlin, 1823, 
in-S". Formey a publié en outre les Medicinis- 
che Miscellen (Mélanges médicaux) de Roose; 
Francfort, 1804, in-4^, et il a contribué avec 
Klaproth à la publication de la Pharmacopœa 
Borussica; 1799-1812. 

Eug. et Em. Haag, La France protestante, — Eneh 
et GrtUDer, Allç. Enc. 

FORMI (Pierre), médecin et littérateur fran- 
çais, né à Ntmes, au commencement du dix-sep- 
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tième siècle, d'une ramille protestante , et mort 
dans ccttit villo, lo f> juillet 1670. Après avoir 
fait de bonnes études à Montpellier, il exerça 
la médecine avec un fiçrand succès dans sa ville 
natale. Quand Gustave-Adolphe visita le midi de 
la France, en 163 i, il le prit pour médecin, et se 
lit accompaKiier par lui aux bains de La Mausson. 
On prétend lu^me que, voulant conserver auprès 
de sa iHirsonne un homme dont il avait apprécié 
le mérite, il lui proposa de l'emmener en Suède, 
mais que Formi ne put se décider à quitter sa 
patrie. On a de loi : De rAdinnton, ou ckeveu 
de VéntiSf contenant la (fescripiion, les uU- 
litès et les diverses prëjiorations galénigues 
et spagyriques de cette plante; Montpellier, 
1644,in-8° : ce traité, joint a celui De V Origine 
des Macreuses d'André Graindorge,a été réim- 
primé par les soins de Buclioz, sous ce titre : 
Traités très-rares concernant V histoire na- 
turelle; Paris, 1780,in-12; — Idée de la fleure 
épidéniique qui depuis le commencement de 
cette année a paru et continue à paraître à 
Nismes et aux lieux circonvoisins ; Nîmes, 
1666, in-S". Les recettes bizarres qu'il donne 
dims ce livre pour se préserver <le la peste 
montrent combien on se faisait à cette épo<]ue 
de fausses notions des propriétés des corps ; — 
Vita Samuelis Petitiy professons theologi in 
Academia JS'emausensi ; Grenoble, 1673, in -8" ; 
«lédie à l'université d'Oxford; — Flonlegium 
heliconiitm, sive Mus^r lafinœ et gallic/v, 
Arausione, 1671,in-12; en l'honneur de Gus- ■ 
tave Adolphe. Il laissa inédits : VArt de bien 
former les discoiirsj enrichi dhine courte et 
claire suite d'exemples et d'une Histoire de 
V homme et ,de ses divers états, naturel, mo- 
ral et surnaturel j dans laquelle on fait turir 
ranatoviie de son corps et de toutes le^ par- 
tics qui le composent, avec la description de 
son c/mr, de ses facultés, de ses actions et de 
son innocence première, des malheurs du pé- 
ché et de la félicité de la grâce. 11 devait dé- 
dier cvtte histoire, en la publiant, aux magis- 
trats de Berne et de Zurich, en témoignage de 
reanmaissanco pour la bienveillante hospitalité 
(pie ces cantons avaient accordée à ses ancêtres 
penilant les troubles religieux du seizième siècle. 
Formi avait épouse la fille de Samuel Petit. 
De ce mariage il eut deux lils. L'un, Pierre 
Fonni , prit le parti des armes. 11 eu le bras 
droit emporté à la bataille de Lotzen. Lacroix 
de Saint-Louis fut la récompense de ses services. 
Il termina ses jours dans sa ville natale, où il 
s'était retiré. L'antre, Jacques Formi, fut mé- 
decin comme son père. Il fut membre de l'Aca- 
démie de Nîmes. On dit qn'il était versé dans 
la connaissante dos langues orientales et qu'il 
publia la traduction de divers opuscules de Mai- 
nnonides avec des notes explicatives. ?ious n Sa- 
vons trouvé aucune indication précise de ces 
pnMîeations. A la révocation de l'cdit tie Nan- 
In» il fit profession pabUqae de 
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mais en 1687 il passa à l'étranger. Les dea\ 
frères moururent sans laisser de postérité. 

Michel Nicolas. 



MM. Ilang. La France protestante. — Ménard, flist. 
de Nitmti. - Michel Nicolas, .//i«f. littéraire de Mmet, 
Ll. 

FOftMONT (Jean- Baptiste- Nicolas), cor- 
respondant et ami de Voltaire, né à Rouen, vers 
la lin du dix-septième siècle, mort en novembre 
17;)8. Ridie, spirituel et paresseux, Fonnoot, 
qui aurait pu prétendre à la gloire littéraire, te 
contenta d'être un homme du monde, aimable, et 
un bon juge des ouvrages des autres. Il fut l'ami 
de SCS plus illustres contemporains , et il vécst 
dans l'intimité de Mu^du oeffand et de Voltaire. 
On a (le lui quel(}ue8 poésies légères recuettties 
dans les Œuvres de Voltaire. 

Vuitaire, Correspondance. 

FOR.vosE, pape, mort le 4 avril 896. 11 était 
évoque de Porto , lorsque le pape Jean VIÏI le 
déposséda de ce siège, et l'exila , en lui défen- 
dant de revenir soit à Porto, soit à Rome, et m 
lui faisant promettre de se contenter de la eora- 
mnnion laïque. Le pape Marin II releva Formose 
de ses serments, et le rétablit sur son siège. Les 
papes Adrien III et Etienne VI le traitèrent 
honorablement. Il fut élu pape le 21 septembre 
891. C'était la première fois qu'un évêque était 
transféré d'un autre siège à celui de Rome. 
Formose, déjà évoque, ne reçut |K)int de nouveDe 
imposition des ma^s ; il fut seulement intrunisé. 
11 eut d'abord à s'occuper de Phof lus et do ses 
adhérents. Il permit aux évêqoes ordonnés par 
ce patriarche de garder leurs sièges, à la conâ- 
tion qu'ils reconnaîtraient leur faute par écrit et 
en demanderaient pardon. Après la mort de 
Guido, le saint-père appela secrètement à Rome 
le roi de la Germanie Amoul, et le couruDoa 
empereui* en 895. Dans le serment que les Ro- 
mains prêtèrent à Amoul , le pape fit insérer 
cette clause : « Sauf la foi due à Formose. » li 
s'entremit dans les affaires de la France, et re- 
commanda à Eudes de ne pas attaquer Ghariei 
le Simple. Il mourut après avoir occupé pendant 
cinq ans le siège pontifical. Sa mémoire, anathé* 
matisée par le pape Etienne VII {voy, ce nom), 
nit solenneliement réhabilitée par Jean IX. 

Baronius, Annales ccelesiastici. — Platina, FUt 
ifpntijtevm. ^ Arlaad 6n Montor, Hitt. de$ someeretu 
PmUlfes, I. II. 

FORMT (Samuel), chirurgien français, néi 
Montpellier, vivait dans ia première partie do 
di\-8e|itième siècle. 11 servit en qualité de àt 
rurgien dans Farmée de Henri lY contre la li- 
gue, et aséietaau siège de Paris en 1600. Aptes 
ia {laix, il retourna dans sa patrie. On a de kn 
un traité qui, selon la Biographie médicaki 
oonlient beaucoup de remarques critiques sur 
TéUt de la chirurgie k l'époque où il \ivait. et 
dans lequel on trouve encore des choses utÛei, 
malgré les progrès que l'art a faits depuis lors. 
GetonTraiie eit intitulé : Traité chirurgical d«s 
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bandes, lac^ , emplâtres , attelles et banda- 

y«; Montpellier, 1651, in-8°. 

Éloy, Dict. àistoriqm de la Médecine. — Biographie 
<nedicale. 

FORNARi ( Simon) , littérateur italien , né à 
Re^io ( Calal)re ), au commencement du sei- 
zième siècle, mort en 1660. Son frère, l'abbé 
Foroari, avait écrit un commentaire sur l'Ariûste. 
Ce travail s'étant perdu , Simon Fomari le re- 
commença sur le même plan, et le publia sous 
le titre de Sposizione sopra Z'Orlando furioso ; 
Florence, 1549-1550, 2 vol. in-8°. On a encore 
de Fornari une Vie de VArioste, imprimée dans 
l'édition de VOrlando; Venise, 1566, in-4". 

loppi, Biblioteca Napoletana. 

* FORNARI {Giovanni- Battista) , sculpteur 
italien, né à Parme , travaillait dans cette yille 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Panni 
les sculptures, assex nombreuses, qu'il y a lais- 
sées, on remarque les deux élégants bénitiers de 
Saint'Jean-Évangéliste, surmontés des sta- 
tuettes de marbre des deux saints Jean , et le 
buste (V Octave Farnèse sur son tombeau à 
l'église de la Steccata. E. B— n. 

Bertolaui. Nttovissimo Guida di Parma. 

PORNÂBi ( Maria-Victoria) y fondatrice ita- 
lieoDe d'un ordre religieux , née à Gênes, en 1 562 , 
morte le 15 décembre 1617. Elle fut mariée à An- 
gelo Strate, dont elle eut cinq enfants, trois gar- 
çons et deux filles , qui tous embrassèrent la vie 
religieuse. Après la mort de son mari, elle ins- 
titua l'ordre des Annonciades célestes. Son ordre 
avait une centaine de maisons en Italie , en Al- 
lemagne, en France. Ses religieuses étaient ha- 
billées de blanc, avec un manteau bleu de ciel. 
C'est de ce costume qu'elles avaient pris le nom 
^^ Célestes ou Celestines. 

P.-F. Amb. Spinola, Fita Marias Fict. Fomari; 
Gènes, 16M), \Xk-k°. — P. FerdiD. Melzl, Vita di Ataria- 
^itt. Fomari; Lyon, 16S1, In-S». 

*FORSA|^ (Nicolo), prélat italien, né à 
toe, ks 23 janTier 1788, mort le 15 juin 1854. 
Né d'une famille pauvre, il étudia avec ardeur, 
reçut Id^ ordres, et se consacra à l'enseignement 
delà théologie ; sop ogiérite fut remarqué : le pape 
Grégoire XVÏ le fit entrer dans la carrière diplo- 
matique, et lui confia la nonciature de Bruxelles. 
le ooouna ensuite préfet de la congrégation des 
études, emploi qui correspond au ministère de 
i'instnictioa pubtique. €réé cardinal in pettfi 
dans le consistoire du 21 décembre 1846, Fornari 
De fut proclamé qu» dans celui du 30 septembre 
1850. Fornari fut pendant quelque temps nonce 
du iNkpe à Paris, où il est mort. Guyot de Fère. 

VUniveri, Juin 18S4. 

'FOftiiARiiîA (La) , belle Romaine que Ra- 
phaël a immortalisée en la prenant pour modèle 
plaque de ses figures idé^es , mais dont la vie 
<!8t^sâleurs presque entièrement inconnue, vi- 
vait au commencement du seizième siècle. Elle 
^ âtte d'un bo^ilanger, qui demeurait au delà 
- <^u Tibre, du côté de Sainte-Cédle. Il y avait 
^ sa maison un petit jardin entouré d'un mur 



peu élevé. C'est là que cette belle fille venait 
très-souvent prendre ses ébats ; et comme la 
renommée de sa beauté s'était répandue et atti- 
rait la curiosité des jeunes gens, et surtout celle 
des disciples de l'art, qui vont en quête de la 
beauté, tous désiraient la voir. Un jour que la 
jeune fille , croyant n'être pas vue, se lavait les 
pieds dans l'eau du Tibre, Raphaël vint à passer. 
L'artiste, s'étant haussé par-dessus le petit 
mur, vit la jeune fille, l'examina attentivement, 
la trouva très-belle et en devint aussitôt amou- 
reux. Cette passion n'échappa point à Agostino 
Chigi , qui faisait alors travailler Raphaël à la 
Famésine ; il fit en sorte que la Fomarina pût 
chaque jour tenir compagnie au peintre. Comme 
il arrive d'ordinaire aux amourecfx de ne pou- 
voir tenir aucune conversation sans y mêler 
l'objet de leur affection , ainsi Raphaël ne sa- 
vait plus peindre s'il ne parlait de sa bien- 
aimée dans la langue divine de l'art. Il la peignit 
dans plusieurs de ses compositions : dans la 
grande fresque de THéliodore, dans celle du Par- 
nasse au Vatican , sous les traits de Clio dans 
Lo Spasimo di Cecilia, et jusque dans son grand 
tableau de la Transfiguration. Il fit aussi son 
portrait à part dans un magnifique tableau sur 
bois cpiMl envoya à Taddeo , son ami intime , à 
Florence. Ce portrait a péri ou a élé emporté 
loin de l'Italie. La Tribune de Florence et la ga- 
lerie du palais Barberini prétendent aussi pos- 
séder des portraits originaux de la Fornarina ; 
mais les conjectures à ce sujet ont été combat- 
tues dans une Letti'e de Melchior Missirinià 
Renato Arrigoni (Rome, 6 avril 1806). C. B. 

Nevue Britannique, t. XIX, année 1889. — J. Durricsnil ; 
Histoire des plu^ celèljret Amateur» italiens, et de leurs 
relations avec les artistes; Paris, ISSS. In-S**. 

FORNARis {Fabricio)y auteur comique et 
acteur italien , né à Djaples , vivait à la fin du sei- 
zième âiède. Il composa diverses pièces ; une 
seule a été imprimée, VAngelica ( cinq actes, en 
prose ) ; il en existe deux éditions : Paris, 1585, 
Venise, 1607, et une traduction française pur 
L.-C. ( peut-être Larivey, Champenois); Paris, 
1599, in- 12. On trouve dans cette comédie le rôle 
du capitaine espagnol Cocodrillo^ fanfaron , hâ- 
bleur, lâche, type de ces matamores qui furent 
longtemps à la mode. Fornaris jouait lui-même 
ce personnage avec tant de succès que le nom 
lui en resta. Ben Johnson a reproduit les façons 
et le langage de Cocodriilo en la personne du 
capitaine Bobadil , dans une de ses meilleures 
pièces, Every one in his humour. Molière n'a 
pas dédaigné d'emprunter à VAngelica quelques 
traits qu'il a placés dans V Étourdi. G. B. 

OEuvres de Moliéire , édlUon d'Aimé MarUn, 1824, t. I|, 
p. 103-105. 

* FORNASIERO ( Zulian ), sculpteur vénitien, 
vivait à Padoue dans la première moitié du sei- 
zième siècle. Il termina en 1529 un des bas-re- 
lie& de la chap^e de Saint-Antoine de Padoue, 
bas-relief commaicé par Zuan Maria, sculpteur 
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padooan. Les parties traitées par Famasiero 
sont très-sapérieures à celles exécutées par son 
prédécesseur. E. B— n. 

Paoio Faccio, Nw»vo Guida di Padovo. — ; La Basi- 
Uca di S, jéntonio di Padova; IS&I. - TIcozzl. Dizio- 
narU), - CIcognara , Storia délia SeuUura. 

FOBNEU (Juan-Pablo) , littérateur espagnol, 
né dans TEstramadure, en 1756, mort en 1797, à 
Séyille, où il remplissait des fonctions de magis- 
trat. Homme de goût et critique judicieux , il 
combattit avec ligueur Tafiectation et la' mono- 
tonie où était tombée la poésie castillane, et il 
s'efTorça dans ses Ters de ramener ses contem- 
porains à l'étude des modèles. Le temps lui man- 
qua pour justifier toutes les espérances qu'il avait 
fait naître. Un écrit quMl mit au jour à Madrid 
en 1786 {Oracion apologetica por la Espana 
y su ineriio Uierario ) fit sensation. Il eut re- 
cours à divers pseudonymes, tels que, Tome 
CecicU, Varas, Bartolo , pour déguiser les traits 
qu'il lançait contre de méchants auteurs. Ses 
vers sont épars en partie dans la Biblioteca se- 
lecta publiée à Bordeaux en 1819 par Mlendibil y 
Silvela et dans le 4^ tome des Poesias selectas 
de Quintana. On a essayé de réunir ses œuvres 
complètes, mais le i" volume seul a paru à Ma- 
drid , en 1843. G. B. 

Tfcknor, Historg o/Spanish Uterature^ t. III, p. 194. 

FORNERBT (Philippe),, prédicateur fran- 
çais, né à Beaune, le 29 janvier 1666, mort à 
Berlin ,1e 26 février 1736. Élevé dans le protes- 
tantisme et sorti de France en 1686, pour se 
soustraire à la persécution religieuse, Fomeret 
fit ses études à Francfort-sur-l'Oder et à Lau- 
sanne. Après avoir été x]uelque temps pasteur de 
Ckepenick ( Prusse ), il tut nommé, en 1711, pas- 
teur de Véglise française de Berlin. Fomeret était 
un bon prédicateur, bien que son manque de 
mémoire l'exposât quelquefois à rester court. 
Formey publia de lui dix-huit Sermons; Berlin, 
1738, in-8*». 

EuR. et En). Ilaag. France protettante, 

FOBNIER OU FOVBNIBR (Jehon), littéra- 
teur français, né à Montauban, Tivait en 1558. 
Il fit ses études à Toulouse , et se consacra à la 
culture des belles-lettres. On a de lui : Épigram- 
mes erotiques (au nombre de deuxcent-unc ) ; 
Toulouse, in-8*^; — - Chansons lyriques (au 
nombre de dix-neuf) ; Toulouse, in-16 ; — VU- 
ranie , au très-chrétien roi de France Henrf II , 
contenant dix-huit sonnets , auxquels est décrit 
l'horoscope de la nativité de ce grand roi , avec 
la figure d'icelle , qui fût l'an 1529, le dernier de 
mars, à six heures quinze minutes du matin , et 
autres figures servant à cette matière, plus L' U- 
ranomachie du Thoreau et du Capricorne , 
auquel combat céleste le Thoreau et le Capri- 
oorae sont pris pour signiRcateurs de deux 
HXVfw princes, oomroe étant les signes ascen- 
chuita» en leurs nalssanoet ; desquels le Thoreau 
ait maifon de Vénus et exaltation de la Lune ; 
el le Ot|irioorBe eat maiion de Satame et exal- 



tation de Mars ; et par le naturel mou' 
des deux se suivent en la forme que I 
décrit leurs figures colloquées au zodiaqu< 
brièves Annotations sur les phénoraèn 
celle Vranomachie ; Paris, 1555, in-8°; 
quinze premiers chants de Roland fu 
composés en tuscan par Loys Arioste, Fer 
traduits en stances françoises ; Paris, Chri: 
Plantin, 1555, in 4**. Le curieux passai 
vaut, tiré du cinquième livre du Rola) 
rieuxy pourra donner une idée du tal 
Former : 

Tous animaux lesquels sont en la terre 
Virent en paix, et tranquille est leur fait; 
On bien , ails ont débat et se font guerre, 
A ia femelle onc le masle n*en fait; 
L'ourse avec l'ourse seure, par les bois erre 
Prés du lion la lionne se plait. 
Arec le loup la loure est sans contrainte, 
Et du Uureau la racfae n'a point crainte. 
Quelle furie et peste Unt infàuie 
V(ent à troubler les hommes ricieux , 
Qu'on oyt tousiours le m^ry et ia femme 
S'entrepincer de mots pernicieux? 
S'égratigner d'outrage qui diffame , 
Daigner de piaincts seulement, mais bien pii 
Sourent de sang les baigne leur folle ire, etc 

Les Sections de divers Amants, liv! 
tenant trente-six chapitres , traduit du g 
Partenius de Micée, ancien auteur, en 
françoise : plus les Narrations d'amour, 
par Plutarque, Paris et Lyon, 1555, 
Paris, 1743, même format , précédé d'i 
moire de Mercier de Saint-Léger; et dans 
bliothèque des Romans grecs, Paris, !> 
Histoire des Guerres faites en plusieun 
de la France, tant en la Guienne et Lang 
contre les hérétiques, qu'ailleurs contre c 
ennemis de la couronne ; et de la conqi 
la Terre Sainte; et de tout ce qui est ; 
en France digne de mémoire , depuis l'a 
jusqu'à l'an 1311, auquel tous les tei 
furent détruits; Toulouse, 156S, in-4''; - 
toire de Vaffliction de la ville de Mont 
lorsqu'elle fut assaillie par plusieut 
et longtemps assiégée des chevaliers et g 
de France , l'an 1562, poème en trois 
in-4°, resté manuscrit. 

La Croix du Maine et Du Verdier, Bibliothêgm 
çaises, t 1. p. 497; IV, 416. — Lelong, Bibliotké(; 
torique de la France, IV, n« i788S. 

. FORNIER , FOENBRIVS. Voy. FOURNI 
FORNIER - FÉNEROLS ( JaCquCS -Mt 

rite-É tienne ) , général firançais, né à £ 
sent ( Languedoc ), le 28 décembre 17C 
au combat de Golymin (Pologne), le 26 dé 
1806). Fils d'un capitaine au régiment 
varre-infanterie , le jeune Fomier, sori 
collège de Sorèze, entra ( 1779) au régin 
Condé, qui devint plus tard 2*^ i^égiment < 
gons. Le courage qu'il montra dans pi 
circonstances et l'instruction quil ayail 
facilitant son avancement, il arriva rapi 
( 19 juillet 1795 ) au grade de chef de b 
et enfin à celui de général de brigade le 
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1803. Les services importants qu'il rendit, tant à 
Bolbenlindeny où il mit en déroute une colonne 
antncliienne qui menaçait de s'emparer d'un 
fiTC d^artillerie, qu'à Zurich, où il sauva le 2® ré- 
liment de chasseurs, lui méritèrent le grade 
^officier de la Légion d'Honnair. Se trouvant 
àGolymin ( Pologne )au moment où une lutte des 
fias sanglantes venait de s'engager entre l'armée 
«memie et la division française commandée 
pir le général Lassalle, Fomier tomha mortel- 
kment blessé d'un éclat d'obus , après avoir as- 
suré la victoire aux Français. Le nom de ce 
général est gravé sur les tables de bronze du 
palais de Versailles. A. Sauzât. 

.Ànkivês de la guerre. 

*FOBAOTO ( Giovanni' BiUtista) , habile 
architecte parmesan, du seizième siècle. H donna 
In dessins d'une belle église de Parme, VAn- 
nunziata, dont la première pierre fut posée par 
kduc Ottavio Famèse, le 4 Juin 1566. £. B^a. 

Bertolnzzl , NtiovUsimo Guida di Partna. 

FOEBBST ( Thomas) , navigateur anglais , 
. Bort vers 1802. Il entra fort jeune au service de 
h Compagnie des Indes, et par ses talents devint 
lapidement capitaine de vaisseau. Il coopéra 
bUDoonp en 1772 à la création d'un comptoir 
■1^ à Balamt>angan , lie située au nord de 
lonéo, par T* 15' de lat. nord et 114* 43' de 
: kiBg. est. La fertilité du sol , les belles forêts 
fB l'ombrageaient , ses côtes faciles et polsson- 
■ MBses en f£aient pour les Anglais un entrepôt 
^ kntosement choisi pour centraliser les rela- 
fiots avec les lies de la Sonde, les Moluques , 
kl Philippines et la Nonvelle-Guinée ; mais les 
pepilations malaises environnantes étaient alors, 
Muneanjoard'hui, hostiles à tout établissement 
CDopéen. Forrest essaya de vaincre ces répu- 
piM^. Une ambassade du sultan de Mindanao 
loait d'arriver à Balambangan (1771): dans son 
personnel se trouvait un nommé Ismael-Toan- 
Hado, musolman intelligent, connaissant par- 
fitenient, à une grande étendue, les parages si 
dngereuxde la Polynésie et parlant les divers 
diakctes.des indigènes. Forrest s'attacha cet 
hemme, et entreprit avec lui un voyage à la Nou- 
TeOe-Goinée. Il arma à cet effet un petit bâti- 
Mot, Tartar^ de 10 tonneaux , manœuvrant à 
nmei et à voiles. L'équipage fut composé de 
TJDgt-denx hommes, presque tous lascars , et 
le9 novembre 1774 on mit à la voile en se diri- 
geaDtansod-est Chemin faisant, Forrest noua 
ies relations avec divers souverains insulaires, 
fliire aofares avec le sultan de Batchian, lie des 
lUoqoes , célèbre par ses mines d'or (1). Une 
tradition malaise plaçait dans cette lie le ber- 
cen des princes moluques, issus d'un œuf de 
ài0oo« Qaelqiies jours plus tard, Forrest toucha 
nr \» rochers de ooraH qui entourent la petite 
lie de Tomoghy* O ^ ^a»^ heureux pour pou- 

(1) metaiaii Ait loagUnps povédée par les Espa- 
Mi, qsi y svileot liiti plorieurs forta. En jato, Us en 
flvart chaaaéa ptr icsHoUaBdala. 

.MNJV. H06B* qMm. — T. XtllL 
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voir réparer ses avaries, gagna Véguiou, où il 
acheta deux horolsoros (1), et visita les havres 
de Fofahak, Rawak et Piapis, tous offrant de 
bons mouillages et où il se procura du poisson, 
du sagou et des tortues, n signala le fait, vérifié 
depuis par Dumont d'Urville, qu'un isthme étroit 
sépare le port de Fofahak d'une grande baie 
méridionale. Forrest faillit périr sur cette terre : 
a s'étant seul,rapportc Marsden, unpentropécarté 
du rivage, il vit s'avancer vers lui une dizaine 
de sauvages armés, dont les dispositions hostiles 
n'étaient pas douteuses. La résistance eût été 
vaine : Forrest le comprit, et, tirant avec sang- 
firoid une flûte qu'il avait dans sa poche, il 
l'ajusta, et se mit à jouer un air de gigue. Les 
sauvages, étonnés d'abord, puis charmés, jetèrent 
leurs armes et se mirent à danser; reculant alors 
en continuant de jouer, il regagna le lieu où l'at- 
tendaient ses marins. » Après avoir relevé Véguiou, 
Boni et Kabaréi, il prolongea sa route au nord- 
est. A vingt milles de Véguiou, il découvrit le 
groupe i4toM (0° 19' et0° 41' lat. nord, 128'» 21' 
et 129** 45' long, est), formé de petites lies et 
environné d'un rocher de corail de cinquante 
milles de circuit. Aïou-Baba, la plus importante 
et la plus méridionale de ces lies, a six kilomètres 
de circuit et cent soixante mètres d'élévation. 
Forrest y trouva plusieurs femmes enlevées aux 
Hollandais : il en témoigna sa surprise au mo7t- 
do (2)'; ce chef lui répondit « qu'il s'inquiétait peu 
des Hollandais, parce qu'ils étaient bien loin, et 
que d'ailleurs quand les Européens demandaient 
comme satisfaction la tete d'un chef papou, on 
leur expédiait celle d'un esclave qu'on décapi- 
tait à cet effet ». Le 13 janvier 1775 Forrest 
aperçut la partie orientale de la Nouvelle-Gui- 
née. Le 25 un choc sous-marin brisa l'un de 
ses navires; cependant le 27 il entra dans le 
havre de Doréi. H y prit un certain nombre de 
plants de muscadier, dans l'intention de les repi- 
quer dans les colonies anglaises. Il s'avança au 
sud jusqu'à Mysol; virant alors de cap, il se di- 
rigea sur Mindanao, où il atterrit le 5 mai. Il y 
apprit qu'en son absence les Soulous avaient at- 
taqué Balambangan et en avaientexpulsé les An- 
glais, dont les débris s'étaient réfugiés à Bornéo. 
Il obtint alors du sultan de Mindanao la cession 
de 111e Bunwot dans la baie d'Illano ( lat. nord 
7« 1 0*, long, est 1 22" 10' ) . Ce (ht dans ces parages 
qu'il se sépara d'Ismael Toan-Hadji. Lui-même 
fit route pour Bornéo ( 8 janvier 1776 ) , et arriva 
dans cette lie le 10 février suivant. Il remit 
à la voile le 27, se rendit à Achem (13 mai), 
et essaya de gagner Calcutte; mais son na- 
vire percé par les vers et faisant eau , il fut 
obligé d'échouer sur la côte occidentale de Sn- 
' matra et de gagner Bencoulen par la voie de 
I terre. Après un court s^our dans cette ville, il 

(1) Espèce de ptrofToe particiillère ans bablUaU 4es 
Molaqaes. 

(1) Le mmido est, avec le sùuifMi et le JNvMtaffl. 
l'im des trois principaux cbeb de cet archlpeL 
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se rembarqua pour Calcutta, et de \h pour TAngle- 
terre. En 1789, la Coini^agnie «les Indes charf^ea 
Forrest d'explorer Tarchipel Mergui, situé dans 
la partie orientale du golfe du Bengale (entre T* 
et 14" de lat. nortl et 94"* à 96" de long, est ). 11 
partit de Calcutta, et accomplit sa tàchie avec un 
soin minutieux : il releva successivement les 
Muscos, Tavaï, Tenasserim, Kiog-lsiand, \m 
Tories, Mel, Susaunab, Saint- ^Matthieu, les Se>er 
et Djonkstylon. Mal};ré l'étendue qn'occupe œt 
archipel et la fertilité do ses terres, les tiabitants, 
nommés rc7/a/o/»eÀ', sont peu nomt>reu\(400 en- 
viron ) ; ils sont bouddhistes. Le détroit qui sé- 
pare les îles Mergui de la côte de rindo-Chiae 
n'çut le nom de Forrest. Ce navigateur constata 
dans ces {tarages l'existence d'une espèce parti- 
culière de loches de mer voisine du genre on- 
ckidiztm, et ihmi dénommée jusque alors par les 
icbthyologues. De retour en Angleterre, il conti- 
nua son service actif, et s'occupa de la pa- 
blication de ses voyages. U y eoasigoa une 
foule d'observations nouvelles, et les enriebit de 
cartes et de figures dessinées par lui-même 
avec beaucoup de talent : la première rela- 
tion fut publiée en 1779, à Londres, in-4°, et à 
Dublin , in*8°. Elle fut traduite assez inexacte- 
ment en français par Demeunier, sous le titre de 
Voyage de Balambangan à la Nouvelle-Guimée 
et aux Moluques, fait en 1774, 177& et 1770, 
et suivi d'un Vocabulaire de la Langue de Man- 
gindanOf Paris, 1780, in-4°, cartes et figures; 
un extrait en a été publié en allemand , Ham- 
bourg, 1782, in-a°. Forrest publia ensuite : 
Voyage de Calcutta à V archipel Mergui, etc., 
suivi d'une Notice des iles de Djonkseylon , de 
Poulo^Pinang, du port de Kedah^ et d'une 
Relation de Célèbes ; Londres, 1792, in^"^, 
fig. et cartes; -^ Traité des Moussons; Lon- 
dres, 1784, in -4*^; Paris, Imp. royale, 1786, 
in-40. Ce traité est le meiUeur que l'on ait encore 
sur ce sujet, si controversé par les marins et les 
géographes. 

C'est à tort que l'on a quelquefois confondu 
Thomas Forrest avec le capitaine Autin For- 
rest, qui fit naufrage le 1^*^ mai 1806, sur le 
récif Sydney, situé au sud des iles de l'Amirauté, 
par 3*" 20 de lat. sud et 144"" 30' de long. est. 

Alfred DE Lâcazb. 

Mexander Dalrymplc, Histùrical Collection 0/ F'oya- 
ges. — Marsden , History of Sumatra. — Dumont d'Ur- 
▼lUe, f^oyage pittoresque. — Freycinet et Dnperrei, 
Foyage autour du Monâe, - Dcmcoy éeRiciui, Océn- 
nte, dans l'Univers pittoresque y 111, p. aie, aas et 8S6. 

FORSELL ( Charles af ) , statisticien suédois, 
né à Skôttorp, le 18 mars 1783, mort le 25 octo- 
bre 1848. En 1809 il entra dans la célèbre con- 
juration de cette époque ; il fut employé ensuite 
par Adlersparre à diverses négociations., en par- 
ticulier auprès du prince Chrétien* Auguste, dont 
il devint aussi l'aide de camp , quand ce prince 
fut désiré comme héritier du trône. Sur le dé- 
sir exprimé par Chrétien- Auguste de voir (tres- 
ser enfin une carte générale de la Suède, ForseU 



lera la oarte de la SeaBdincrie nr Fi 
àe rssT^TSy et rtetaeva en 1817. Mii§r dm 
eorps des ii^^ieurs en 1810, Il deVint, kï 
nement {\o Bomadotte à la ooufonne, adj 
du nouveau roi , puis profeaaear do m 
tiques et de géographie do prince Oscar, » 
d*ttul roi. Chargé en 1 813 de porter d'inipori 
dé|)éches de Gothembonrg à Londres, Il a 
aussi aux l^ataillesde Groasbeeren , DenneWM 
Leipzig , ainsi qu'aux autres opérations de Vs 
suédoise. A partir de 1817 il siégea dans toatesfck 
diètes du royaume. En 1819 il dressa le plané 
jonction de la natigation à vapenr entre 3toÉ- 
holm et Gothem bourg, et entre la première è 
ces deux villes et la Wetteravie ( Wêsterûi^ 
En 1824 Forsell fiit nommé directeur généfaldi 
cadastl^ du royaume. Lee traTau!! de Fors^ AR 
la statistique le Arcnt aussi eonnaltre h l'étrangtf. 
Ses principaux onvrages sont : Sêatistlkâ Tê» 
bélier ( Tablettes statistiqoes ) ; SloekliôllB, 1^, 
— Statistih ôfver Sverige ( Statistique de h 
Suède ) ; Stockholm, 1934 ; — Sochenstatistil 
6fï*er Sverige; Stockholm, 1834; — Ànt^ 
ningar 0/ en resa till Engiand (Guide k 
Voyageur en Angleterre) ; Stockholm, 1835 j- 
Anteekningar och siathtiha npplgsUi^pt 
ôfver Sveringa (IndlcatiOiis pour Une statistiqfe 
générale de la Suède); Stockholm, 1889. 
CVKvers.-Lex. 

Fimsirs ( Siège fried-Aronsen), àstfonone 
et mathétnatleiefl suédois, natif dé la protiM» 
du Nyland , mort en 1637. En 1C03 11 proffessaà 
Upsai, puis il devint suocessivemeot prëdicatcor 
à Stokholm et à EkenSs. Des prédledtfoBs astnf- 
logiques qu'il fit en 1619 ameiièrent sa destlM- 
tion. Ses principaux ouvrîmes ëont : Hé CaUn- ' 
drier, continué pondant neof ans , en IvtgÊR 
suédoise ; — Minerographia, seu de mêtiritU 
et fossilibus , également en suédois. 

Scheffer, Suec. lit. — Gezeltns . Biog. Lest. 

FORSKAL (t) (Pehr), naturaliste et tejs- 
geur suédois, né à Kalmar, dans le Smaland 
(Suède), en 1736, mort à Djérim, le 11 juiH^ 
1763. H fit ses études à Goettingue; et il tes 
couronna par une thèse publiée sons ce titre *• 
Dubia de principiis philosopkiœ reeentioriif 
qui fut accueillie avec favedr. tJn petit écrit, pu- 
blié peu de temps après son retour en Suède , 
Pensées sur la liberté cimte (1769), hii abéna 
les bonnes dispositions de son gontemement' 
Ce f^it alors, et pour se consoler de cette ^sgràoe» 
qu'il se Hvra avec une ttonveUe ardeur à l'étude 
des sciences naturelles que Linné lai avait Adi 
aimer. Il y fit des progrès rapides, et mérita Taf- 
f^tion du maître, habile à reeonnattre k 
mérite partout où il se montrait. Une expédi' 
tion scientifique, ayant poor mission de visitei 
l'Asie Mineure, l'Egypte et l^émen, avait éU 



(1) Les auteurs varient d'une raaaLére 9inf;uUèresur l'or- 
tbographe du non de ce ttotantole , écrit leur à toui 
Forskaal, Forsktel el Fonkahljhi manière saMoteee»i 
la seule admisaftble. 
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AT le roi de Danemark Frédéric Y ; 
tint que Forakftl eo ferait partie en 
3 natuialistc ; il se réunit doue à ses 
ma. Von Haven pour les langues 
I , Cramer puur ies adences médicales» 
Hnd ponr le dessin , et Niebuhr pour 
Smatiques, le seul de tous destiné à 
f et ils partirent au oommencement de 
761. Linné, dans nue l^re adressée à 
\ novembre 1759, annonce* en oes tor- 
oyage projeté > voyage dont les ap- 
èrent près de deux années : « Forskâl 
le mes meilleurs disciples ; récemment 
trofessenr à Ciopenhague, il vient d'être 
n Arabie , auiL dépens du roi de I>ane- 
Dieu nous le conserve, noos devons 
dre une fouie de découvertes intéres- 
exceUe particulièrement dans la cou- 
des insectes , quoique de bien peu in- 
ans les autres branches de Thistoire 
. u Après une navigation pénible, l'ex- 
atteiçût Marseille , et Forskâl , après 
issé une liste de plus de 260 plantes 
s sur la plage maritime de l'Ëstac, alla 
anvages et le jardin de Montpellier, 
pris la mer, la commission scientifique 
aite, puis successivement Smyrne, 
nople, Ténédos, Imbros, Khodes, et 
enfm à Alexandrie. Pendant ce long 
rskSl dressa une liste des poissons qui 
jis les eaux de Malte, ainsi que celle 
es, peu nombreuses, qui croissent dans 
sélèbré; il chercha à connaitre leitegré 
des eaux de la mer et les causes de 
fthorescence. Rosette et Le Caire ayant 
»rés, rexpéditioB gagna Suez , et visita 
Heureuse , non sans courir de grands 
Tor, Djadda, Lahiga et plusieurs lieux, 
*skàl étadia soigneusement la oonstitu- 
k>gique , lui fournirent une foule de 
intes ; mais lorsque , pour en recueillir 
;rand nombre , il allait explorer le mont 
fot atteint de la peste, et mourut en peu 
à Djérinii) dix-huit mois environ après 
tté le Danemark. Ce peu de temps lui 
i pour recneillir plus de 2,000 espèces de 
lont un quart absolument nouvelles, 
noms vulgaires grecs , turcs et arabes. 
mit ea ordre les papiers et colleciions 
impagnon, et, de retour en Danemark, 
les denx ouvrages suivants : Des- 
9s oMimaliumy avinm^ mnphibiorum, 
insectorum, verminm, qum in itinere 
'. observant P. FiMrskàl ; Copenhague, 
4* ; — Flora JSgyptiaco-Arubïca, sive 
ones plantarum quas per jEgtfptum 
ut et Arabiam Felicem detexit , il- 
\ Petrus Forskàl. Post mortem auc- 
Ht Carsten Niebuhr, Accedit tabtUa 
FeHcis tfeograpkiee-botanica ; Copen- 
n& , 01-4**. A cet ouvrage se trouvent 
le florale de la plage d'Estac , près de 



Marseille, une florale de Tile de Malte, et une 
autre du littoral de Constantinople , des Darda- 
nelles et de quelques lies de la mer Egée. Enfin, 
un an plus tard Niebuhr acheva de payer sa dette 
à son malheureux compagnon par des Icônes re- 
rum naturalium fuas in itinere orientali de- 
pingi curavit C. JSiebuhr; Copenhague, 1776, 
in-4*'. Linné a consacré à la mémohe de Forskâl 
un genre de la famille des urticacées, leforska- 
lia, ayant pour type le caidbeja adhssrens, 
plante d'Egypte voisine du chanvre. A. F. 

Brtch et Grober* ^liç, Enc, 

FORSTKR, nom commun à plusieurs per- 
s<Minage8 allemands, que voici dans Tordre chro 
noiogique : 

roRSTBii ( Jean ) , hébraisant allenoand , né 
à Augsbourg , en 1495, et mort à Wittemberg , en 
1556. Il embrassa avec ardeur les opinions de 
Luther et de Mélandithon, et fut envoyé par Lu- 
ther à Strasbourg, en 1535. La réforme avait (ait 
de grands progrès dans cette ville, Forster y 
organisa Téglise luthérienne; mais il ne sut pas 
garder l'esprit de modération nécessaire pour se 
maintenir au milieu d'une population attachée 
encore en grande partie au catholicisme, et en 
1539 il fut obligé de quitter Strasbourg. Il se 
retira à Wittemberg, où il enseigna l'hébreu avec 
beaucoup d'éclat. Emporté par son zèle pour le 
protestanUsme, il abandonna plus tard sa chaire, 
et parcourut en missionnaire les différentes con- 
trées de l'Allemagne. Forster est auteur d'un 
Dictionarium Hebraicum novum, ex sacris 
Bibliis depromptum; Bâle, 1552, in-fol. Cet 
ouvrage» comme l'indique le titre, est composé 
uniquement avec les matériaux que la Bible four- 
nit à la linguistique. Forster a dédaigné l'hébreu 
rabUnique, qui pourtant a bien son importance. 
Son dictionnaire a été regardé longtemps comme 
le meilleur, et il est encore estimé ; mais il a perdu 
beaucoup de son importance depuis la publication 
des savants travaux de Gesenius et de plusieurs 
autres hébraïsants modernes. Al. B. 

JOcber, Àllgemeines Gelehrten-L^xicon. 

FORSTER (Valentin), jurisconsulte alle- 
mand , né à Wittemberg, le 20 janvier 1530, mort 
le 28 octobre 1608. Fils d'un magistrat, il étu- 
dia à son tour le droit dans sa ville natale. 
En même temps il s'appliqua à la philosophie ; 
il eut alors pour maîtres Luther, MélancUtUon, 
Eber. Il approfondit aussi les mathématiques, et 
lorsqu'il se rendit à Padoue, il se trouva assez, 
versé dans cette sdence pour la professer. Fn 
France, où il fit ensuite un voyage, il &e lia 
avec les plus renommés jurisconsultes de c«> 
pays. C'était à l'époque des hostilités entre le 
roi de France Henri II et Philippe n tVEspa- 
gne. Fwater s'enrôla momentanément dans Var- 
mée eapnipiole. A son retour d'Esf^^^e , Fws- 
ter passa par Bourges, où il se fit recoNoir Otir- 
te«r cm droit. Puis il alla faire d*?s c^nirs^ sur b 
Joriapradence, d'abord à Ingfi^^u^^ ^^^^^ ^ 
WMteiAberg. Sa réputation Un ^^^^ ^, 
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pelé par le duc Eric de Brunswick aux fonctions 
d'administrateur supérieur à Minden, dans le 
pays de Hanovre. £n 1569 il fut chargé par le 
landgrave Gmillauine de tifesse de professer, le 
droit à Marbourg. En 1580 il devint premier 
professeur de droit à Heidelberg, où ses cours 
eurejit le plus grand succès. Des dissentiments 
religieux avec le gouvernement lui firent aban- 
donner cette position, en 1583; il vint alors à 
Wornis, où il donna des répétitions, puis à Helm- 
atœdt, où il fut professeur de droit jusqu'à sa mort. 
Ses principaux ouvrages sont : Historia Juris 
avilis Roîïi^ni, etc., Bâie, 156ô; Cologne, 1594, 
in-fol.; Mayence, 1607. Cet ouvrage, longtemps 
estime^, fit cependant accuser Forster de plagiat 
par plusieurs jurisconsultes, notamment par Tho- 
inasius ; — De Juhsdictione Romana, aprimor- 
dio urbis ; Lyon, 1586, in-fol. (posthume) ; — un 
recueil de Traités sur diverses questions de droit ; 
Bâle, in-fol., et Francfort, 1565. Quelques-uns de 
ces traités avaient été publiés séparément. Les 
principaux sont : De Pignorilms et Hypothe» 
cis; 1580, in-4*»; — De Jurejurando ; Heidel- 
bcrg, 1581, in-i'». 

Henri Dœrlog, dans Bracb et Oniber, Mlg. Bnc. 

FOESTBR {Valentin- Guillaume) f fils du 
précédent, jurisconsulte allemand, né à Mar- 
bourg, le 38 août 1574, mort le 23 octobre 
1620; 11 professa le droit à Wittemberg, et fut 
assesseur à l'échevinat de cette ville. On a de 
lui : Tractatio Justinianea; — Paratitla in 
Pandectas ; — De Jure canonico , etc. ; — De 
Jwis Interpretatione Libri II; ^ De Nup- 
tiis; — De Donationibus; — De Substitufio- 
nibus; — Solonis Leges latine, cum notis. 

^'iUe . Diar. biog. 

TtiRSTBR (Froben), philosophe et philan- 
Vtïï\\\x^ allemand , né à Kœnigsfeld , le 30 avril 
1709, mort le U octobre 1791. Il fit ses pre- 
mières étudt^ à Freisingue et à Ingolstadt ; à dix- 
huit ans il se rendit à Ratisbonne, où il entra en 
17?.8 dans IVmlro de Saint-Benoit. On lui donna 
alors le m^m de Frohen . Il se fit consacrer prêtre en 
1733, t^ la même année il fut charge de professer 
la phiU^^thie dans le monastère de Saint-Erame- 
ran. Le suci'ès de ses K\ons fut tel qu'on lui 
confia la chaire de philosophie à Salzbourg. H 
y fit lies iHwrs qui soulevèrent maintes contro- 
verses; iMi l'accusa même d'innovation, tandis 
quMl était anime d'un ardent amour de la vérité. 
BapiH'lé dans son chapitre, il continua de traiter 
l(^; matièri's )tlfilosophiques avec une telle dis- 
tinction qu'il s*aix|uit lamitié de plusieurs per- 
Mmnages importants, parmi lesquels le cardinal 
Quirini. Il sVleva aussi dans la hiérarchie. A 
dater do 1750 il devint successivement prieur, 
Mbiiotlu aire, enfin abbé de Saint-Emmeran, dont 
U fit i-M foyer de lumièriE's et de bienfaisance , car 
il était Hu«si charitable qu*éclairé. On a de loi : 
VnM wt iwl/(U.>etc.; SaUboarg, 174S,in^*; 
^ MHkiHiHs im^tniendi reriMem per medê- 
Mkmtm^ hm'iifrfxpo$itaiïM.t 1746, ift4*; 



— Meditatio philosùphica de mundo 
chanico et optimo secundum systema 
nitio-Wolfianum;Mâ., 1747, iii-4''; — 
Scripturœ Sacrœ vtUgata editione; 17 
in-4*; — Systema primorum Prtncij 
breviter expositum; 1749, in-4*; ^ B^ 
Flacci Albini, seu Àlcuini , abbatis d 
Magni , régis ac imperatoris magistri, 
postprimam editionem a viro elar. D, 
Quercetano curatamy de novo collecta, 
Ratisbonne, 1777, in-fol. 

Erscb et Grnber. jâUg. Ene. 

FORSTER (Nathaniel), tiiéologien et 
lologue anglais, né le 3 février 1717, à S 
combe ( comté de Devon), mort le 20 
1757. Forster suivit la carrière ecclésiastique, 
et mérita d'être admis, deux ans avant 
mort, dans la Société royale de Londres, 
était profondément versé dans les lettres gr»«4 
ques et latines, et n'était pas moins fortoin 
hébreu. Il joignait à une vaste érudition oiï 
esprit de critique très-remarquable. Il a kds^-- 
les travaux suivants : Reflections on the mk'-: 
tural antiquity of govemment art oMf 
sciences in Egypt; Oxford, 1743, ouvrage trèi» : 
bon pour Tépoque où il fut composé, mais qd 
a beaucoup moins d'importance depuis les éti- 
des modernes, qui ont si puissamment oontriboé 
à nous faire connaître l'antique pays des Pha- 
raons ; — Platonis Dialogi qvinqut, recensUê 
et notis illustrati; Oxford, 1745. Les daq 
dialogues compris dans ce recueil sont Ln 
Amoureux d'Eutyphron , V Apologie de Socrate, 
le Criton, le Phédon. Ce travail se recommande 
à la fois par la pureté du texte grec et par les ob> 
servations lumineuses de l'auteur;- — Appendkt 
Liviana continens; : l*' selectas codicm 
manuscript. et editionumantiquarum lectiO' ! , 
nés f prascipuas variorum emendationes $1 ■. 
supplementa lacunarum in Os TitU IM 
qui supersunt libris ; — Freinshemii SuppU- 
mentorum Libros X^ in locum decadis <^ 
cundx Livianx deperditx; Oxford, 1746. 
Forster composa cet ouvrage avec la coUabon- 
tion d'un de ses savants eoUègoes an collège di 
Christ ; — Popery destructive of the eri- 
dence of Christianity, sennon; Oxford, 1746; 

— A Dissertation upon the account supposd 
to hâve been given of Jesus-Christ by Jos^ 
phus; Oxford, 1749. On a regardé cette dis- 
sertation, qui tend à démontrer que ce passagjB 
peut être considéré comme authentique, comme 
un des meiUeurs morceaux de critique du dix* 
huitième siècle; —Biblia hebraica sine pwM^ 
tis; Oxford, 1750, 2 vol. in-4^ Alex. B. 

Bi*9, Bru. — Chal«rs, Cou Mog, Diet, 

FORSTER ( Jean-Reinhold) , naturaliete et 
voyageur allemand, né à Dirschan, le 22 ochh 
bre 1729, mort le 12 janvier 1794. Il fit ses pn- 
mières études à Marienwerder, d'où il passa 
an gymnase Joacfaim de Berlin. En 1748 il ae 
.itndtt à l'université de Halle, avec l'inteRtiai 
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l'y suivre les coars de médecine ; mais la mé: 
llocrité de ses ressources entrayait cette voca- 
tion, contrariée d'ailleurs par son père , qui don- 
nait la préférence au droit; il se décida alors 
pour la théologie. En 1751 il quitta Halle, se 
rendit à Dantzig, et deux ans plus tard il de- 
vint prédicateur à Yassenhof. Toutefois la théo- 
logie occupa dans ses travaux moins de place que 
f histoire naturelle. Les circonstances développè- 
rent en lui un goût jusque alors latent , celui des 
voyages. L'envoyé russe à Dantzig , Rehbinder, 
loi ayant proposé d'entrer au service de son 
goa?emement et de visiter les colonies fondées 
dans la Russie méridionale par Catherine H, 
Forsterse rendit, le 5 mars 1765, à Kœnigsberg, 
d'où, en passant par Memel et Riga, il arriva à 
Pétersbourg. Il y prit ses instructions , et vint 
par Moscou à Saratow. Il s'acquitta fidèlement 
de sa mission, vit et étudia avec soin les hommes 
et les choses, et dressa du tout une relation 
exacte, qu'il remit au comte Orloff, à son retour 
deConstantinople. Ce voyage, pour lequel Forster 
renonça à ses fonctions, lui rapporta plus de sa- 
voir que d'argent; le gouvernement russe ne 
s'empressa guère de l'indemniser, et Forster dnt 
se rendre en Angleterre pour s'y créer des res- 
sources avec ses connaissances scientifiques et 
littéraires. H accepta à Warrington, dans le 
Lancashire, une chaire de professeur d'histoire 
natorelle, de langues française et allemande, il 
crut pouvoir alors faire venir sa femme et ses 
enÊmts; mais de nouvelles difficultés surgirent : 
Forster ne s'entendit pas avec ses collègues ; il 
CQToya sa démission , et se contenta de donner 
des leçons particulières et d'entreprendre des 
tradoctions. En 1772, il accompagna le capi- 
taine Cook (voy. ce nom), en son second voyage 
daos la mer du Sud. Forster partait en qualité 
de naturaliste de l'expédition, aux appointements 
de 4,000 fr. affectés à ce titre par le parlement, 
n emmena avec lui son fils, âgé de dix-sept ans. 
Les Toyageurs quittèrent Londres le 26 juin 
1772; arrivés à Plymouth, ils s'emharquèrent le 
11 juillet, à bord du vaisseau La Résolution, Ce 
voyage, qui dura trois ans, fut marqué par des 
incidents assez désagréables pour Forster : il 
s'accordait peu avec les autres passagers, et Cook 
loi-méme semblait tenir en mince estime les ex- 
plorations scientifiques de son compagnon de 
voyage. Â son refour en Angleterre, Forster ne 
rencontra, pas chez les ministres, tels que lord 
Sandwich, l'accueil encourageant auquel il aurait 
eu droit de s'attendre. Peut-être y voyait-on 
d'un œil jaloux les découvertes scientifiques 
opérées par un étranger. Il espéra en vain que 
le gonvemement se chargerait de l'impression 
de l'histoire de ce voyage , et dut se contenter 
d'en constater dans un ouvrage spécial les ré> 
sultats botaniques ; il en fit autant pour la géo- 
i^aphie physique et l'histoire naturelle et ethno- 
^aphique des pays qu'il avait paroenrus. Ces 
ouvrages, d'une si grande valeur scientifique, 



rapportèrent peu à leur auteur.Bientât il se trouva 
tellement endetté, qu'il fut emprisonné sur la 
demande de ses créanciers. Les regards de sa 
famille malheureuse se tournèrent alors vers la 
première patrie, où l'on avait suivi avec intérêt 
toutes les péripéties du voyage de Forster. Son 
fils, qui fut l'historien de l'expédition, se rendit 
par Paris (1777 ) en Hollande et en Allemagne. 
Il atteignit son but : les princes allemands, les 
loges maçonniques se cotisèrent, firent des 
collectes , et Jean-Reinhold Forster fut rendu à 
la Uberté et reçut le titre de docteur en droit à 
l'université d'Oxford. Son fils lui fit obtenir à 
Halle la chaire de professeur titulaire d'histoire 
naturelle et de minéralogie. En juillet 1780 
Forster se rendit dans cette ville avec sa fa- 
mille. Il y fut attaché à la faculté et nommé 
directeur du jardin botanique. Ses cours attirè- 
rent d'abord une afQuence considérable; mais 
dès les premiers jours Forster adopta vis-à-vis 
de ses auditeurs un si rude langage que la dé- 
sertion fut presque immédiatement générale. U 
ne vécut pas en meilleure harmonie avec ses 
collègues, et les francs-maçons qui le reçurent 
durent bientôt , à cause de ses exigences , le 
traiter avec une froideur telle qu'à partir de 
1792 il renonça à se présenter paimi eux. Au 
milieu de cet abandon universel, il trouva son 
salut dans ses travaux intellectuels, qu'il appliqua 
aux branches les plus diverses, mai^ particuliè- 
rement aux sciences naturelles. Sous les formes 
âpres qui lui firent un tort si considérable, 
Forster cachait un caractère loyal et souvent 
compatissant. «C'est un bien savant homme, di- 
sait de lui le grand Frédéric; mais jamais je ne 
vis un plus grossier personnage. » Il possédait 
dix-sept langues; mais il aimait par-dessus tout 
les anciens ; Horace le charmait particulièrement, 
et ce poëte fut son inséparable compagnon de 
voyage. On a de lui : Characteres generum 
plantarum quas in itinere ad insulas maris 
Australis coUegerunt , descripserunt , deli- 
nearunty annis 1772-1775, Jo.-R^^F, et Georg. 
Forster; Londres, 1776, in-4°, avec gravures. 
— Liber singularis de Bysso antiquorum; 
1776; — Observations made during a voyage 
round the world on physical geography, 
naiural history and ethic philosophy ; Lon- 
dres, 1779, in-4°; — Zoologix Indicœ ra- 
rioris Spicilegium; 1781 ; — Tableau de V An- 
gleterre pour Vannée 1780, continué par 
V éditeur jusqu'à Vannée 1783, et en alle- 
mand ; Dessau , 1784. Cet ouvrage, écrit pour 
Frédéric II, fut à peine remarqué par ce souve- 
rain; — Enchiridion Historiée naturaU in- 
serviens, quo termini et delineationes ad 
avium, piscium , insectorum et plantarum 
adumbrationes intelligendas et concinnan- 
das secundum methodum systematis Lyn- 
nœani continentur ; 1788 ; — Onomatologia 
nova systematis oryctognosiœ vocabulis la^ 
Unis expressa; 1795; — Béobachtungm tind 
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WahrheiUHj etc. ( ObservatioDA et yérités ^ur 
la théorie de la terre) ; Ueilia, 1798. Forster col- 
labora aufifti à |)iusj(mrs ouvrages destinée à 
rîBstructioa de la jeunesse, entre autres : Ge- 
schichle der Entdeckungen und Sch^f/fahr- 
ten im Norden ( Histoire des Découvertes et 
des entreprises maritimes dans le Nord ) ; Franc- 
fort, 1784. V. R. 
GeorffM Forster, J f^oyaçe round the world in Hit 
Britannic Mc^eity*» sloop Resolution > commanded èy 
capt. James Cook; Loodres, iTn. — Krsch et Gruber, 
^tiç. Enc. 

VORKTBR {Jean-Georges- Adam), fils aine 
à\.\ précédent, voyageur et naturaliste alle- 
mand, né à Vassenhof, le 27 novembre 17i>4, 
mort à Paris, le 12 féTrier 1794. 11 commença 
ses études sous la direction de son père, et les 
continua quelque temps à Técole Saint-Pierre 
de Saint-Pétersbourg. Neuf mois plus tard il 
suivit son père en Angleterre , où il le seconda 
dans les traductions qu'il faisait pour vivre , et 
donna des leçons de français dans quelques 
maisons d*éducatioD. Venu ensuite à Londres, il 
traduisit en anglais les voyages de BougainviUe. 
Au mois de juillet 1773, il mit à la voile avec 
son père, qui venait d'accepter la proposition 
d'accompagner Cook, en route pour les régions 
polaires du Sud. Tout jeune encore, il fut cepen- 
dant soumis à mainte épreuve, son père, dont le 
caractère était irascible, se ti-ouvant souvent aux | 
prises avec le chef de l'expédition. Revenu en i 
Angleterre, le jeune Forster éluda la disposi- | 
tioii eo vertu de laquelle il était interdit à ! 
Jean-Reinhold Forster de publier la relation du I 
voyage. Cette interdiction ne pouvait l'atteindre. ! 
En conséquence, il fit paraître sous son nom ' 
l'ouvrage intitulé : À Voyage round the world ! 
m His Britannic Majesty's sloop Resolution, 
commanded by capt. James Cook; during \ 
the years 1772, 1773, 1774 and 1775; Londres, ! 
1777, 2 vol. in-4". Il publia ensuite une traduc- 
tion allemande de cette relation, avec additions, | 
d'après le journal de Cook; Berb'n, 1779, in-8^ [ 
Cette publication, dans laquelle l'auteur déve- î 
loppait des pensées et des sentiments supérieurs ! 
à son Âge, n'apporta qu'un allégement «momen- ' 
tané aux souffrances de la famille. Georges 
Forster songea alors à cliercher ailleurs qu'en i 
Angleterre des ressources suffisantes. Au mois ! 
d'octobre 1777, il se rendit en France, où ilcon- \ 
nut BuftVm et Franklin ; mais ses relations dans 
ce pays ne paraissent pas s'être étendues plus 
loin. Ayant appris ators que son père venait ; 
d'être emprisonné pour dettes, il passa par la ' 
Hollande en Allemagne, où il espérait, avec rai- 
son, trouver des secours. Il fut bien accueilli par 
le landgrave de Hesse , par le duc Ferdinand de 
Brunswick, enfin par le prince de Dessaij , et 
accepta une place de professeur au gymnase 
Carolin de Cassel. Son père et sa famille se 
trouvaient alors dans une telle pénurie que pour 
leur Tenir en aide il dut continuer de iaire des 
traductions. C'est de cette époque que date la , 



' Continuation de sa traduction de l'^i 

turelle de Huffon entreprise par Ma 

trouvait d'ailleurs soutenu par de 

amitiés , celles de I>ohm , de Jean de 

Soemmering, de Tiedemann , enfin < 

' Malheureusement ses travaux furen 

i pendant quelque temps par une certa 

j tion philosophique ou religieuse. Cetl 

ne dura pas ; Forster élaît un trop 1 

pour compromettre ainsi son aven 

cepta donc les fonctions de profoss 

: toire naturelle à l'université de W 

lui offraient le roi de Pologne et le 

chcl Poniatowski. Avant de se rendre 

tination , il visita plusieurs villes im 

entre autres Prague, Vienne et Varso 

pereur Joseph n, qui le reçut en audie 

culière, sembla vouloir le détourner de 

àWilna. « Si vous tenez à travaille 

Forster, ce n'est pas en Pologne qu 

trouverez les moyens. Les Polonais 

peuple vaniteux et borné. En entran 

pays, il est bon d'aviser à la manière d 

— Sire, répondit Forster, je ne dési 

chose ; travailler à mon aise. — Alors 

l'empereur, vous vous en retournerez 

La prévision de Joseph II se réalisa 

Forster, qui tenait tant à se livrer à se 

lions studieuses, rencontra de nombre 

cultes. Cependant il se fit recevoir d 

médecine à la faculté de Halle, puis 

Thérèse, fille de son ami Heyne. Au nn 

1787, il quitta la Pologne pour aile 

part, sous les conditions les plus avai 

à un voyage de découvertes ordonné p 

ratricc de Russie. Mais la guerre d( 

qui survint alors fit avorter ce projet et 

temps les espérances de Forster. Il 

à Mayence , où , giâce à Jean de Mùller 

un modeste emploi de bibliothécaire; 

temps il s'occupa de divers travaux, e 

lièrement de traductions. Un voyage 

mois, qu'il fit ensuite avec Alexandre 

boldt, lui fournit l'occasion de cx)mpos 

vrage qui lui assure un rang honorai 

les bons écrivains allemands. A son 

Mayence, au mois de juillet 1790, il 

traductions, tout en s'occupant de la pi 

de l'œuvre que lui avaient inspirée ses 

Dès lors aussi il s'occupa de matièr 

ques. A l'époque où Custine fit son en 

Mayence à la tète de l'armée française 

fut l'objet de la confiance du général 

cain : il avait compris l'impossibilité d 

rer fidèle à une cause qui s'était abandc 

môme, celle de l'électeur, qui « avait f 

avec la caisse des orphelins; celle è 

blesse , qui , ayant mis en sûreté tout < 

possédait, demandait à la bourgeoisie 

crifier; cnûn, celle du clergé, qui s'éU 

odieux à la population. » Ce langage lu 

haine des classes privilégiées, qui mirent 
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iik (le l{ayei9<» chargea Forster d|» porter 
rention o^tiooale de Parîs ie vœu fer- 
les MayeoçaJ9 d'être incorporés à la 
^ançaise. En même temps il espérait 
iné député de Mayence ; mais la retraite 
do et les évéoemeots qui suiYireot dé- 
toutes ses espérances, et il dut rester à 
i il mourut. Outre la rytlation de son 
ivec le capitaine Gook, on a de lui : 
M. Waies's on ai, Forstefs Account 
Cook's Imi Voyoge; Londres, ^779^ 

- GeschicfUe und Beschreibung dus 
ms ( Histoire et description de l'Arbre 
Cassei, 1784» in-é*" ; en français, Gassel, 

- J)mertatio botanico-medica de 
scuientés innUarum Oeeani amtra- 
iy 178», in-fi**; — FloruUs insularum 
um Prodromus; Goettingue , 1786, 

- Kleine Sclwijien, etc. ( Mélan 
); Leipzig, 1789-1797, iM°,en 6 par- 
cinq dernières ont été publiées par Un- 
is la mort de Forster; — Ansichten 
derrhein, von Brabant, Flandern, 
y England und Frankrelchy im 
iay und Junius 1790 (Vues du bas 
Brabaat, de Flandre, de Hollande, d'An- 
et de France aux mois d'avrij, mai et 
) ; Berlin, 1791-1794, 3 vol. in-8° ; trad. 
is parCb. Pougens, Paris, 1795,3 vol., 
trster a pris part aux traductions an- 
e Lamonosof, d'Osbeck, de Kalm et de 
jbliées par son père. U a lui-même tra- 
Ilemand de nombreux ouvrages, pai'rai 
: La Lettre de Morozzo à Macquer sur 
npositioH des acides carbonique et 
; Stendal, 1784, in-S*"; — La Relation 
itnie voyage de Cook; Berlin, 1787- 
ol. in-4^. Il a publié en outre de nom- 
îmoires dans plusieurs recueils. Y. R. 

Grul>er, AUg. Enc, -^ Biographie médicale. 
■inhold Forstcr, dans les jénnal. der Philo». 

— A. et W. Schlegel, Charakteristiken «nd 
i. 

TER ( Georges), Yoya^ur anglais, mort 
lad , en 1792. Employé au civil par la 
ie des Indes orientales à Calcutta, il fit, de 
84, un long et périlleux voyage à travers 
>tentrionale et la Perse. U parlait Tin- 
: une pureté et une facilité peu com- 
e persan lui était également familier; 
assi fait quelques progrès dans le sans- 
s il se servait plus particulièrement de 
isité chez les Mabrattes. Doué de tous 
Uges , et déguisé en négociant musul- 
eatreprit son expédition. Du Bengale, 
ans le Cacbemyr et en Perse , et il ar- 
Jigleterre ( 1784 ), après avoir traversé 
e. En 1786, Forster publia à Londres 
ge sur la mythologie et les moeurs des 
puis il repartit pour Calcutta , où il fit 
en 1790 , la relation de son voyage sous 
A Journey/rom Bengal to England, 
ft rajney qui fui réimprimée avec la suite 



de la relation à Londres, et dont on a nne tra- 
duction en français , avec des additions impor- 
tantes, par Langlès; Paris, 1802, 3 vol. in-8^. 
On ignore à qui est due la publication de la suite 
de Touvrage original, en 1798; car Forster 
était mort en 1792, à Allababad, pendant un 
voyage qu'il faisait pour entamer des négocia- 
tions avec le chef des Mahrattes. Les informa- 
tions prises par ce voyageur étaient plutôt le 
résultat de ses recherches locales et de ses ob- 
servations que de la lecture. Aussi faut-il se défier 
de ses considérations historiques; mais lorsqu'il 
rapporte ce qu'il a vu, on peut avoir toute con- 
fiance dans ses récits. 

CowversaL'Lexik. — )£rschet Gruber, jilig, Eucycl. 

*FOftSTBa {Thomas- Ignace- Marie), natura- 
liste astronome anglais, né à Londres, le 9 novem- 
bre 1789, mort vers 18ôO. U passa une partie de 
sa première jeune-sse à la résidence de son aïeul, k 
Walthamstow. De bonne heure il manifesta un vif 
penchant pour les sciences naturelles, qu'il com- 
mença d'étudier sérieusement à l'âge de seize ans ; 
dès lors aussi il commença la série de ses publica- 
tions ; les premières en date sont le liber rerum 
naturalium et le Journal qf the Weather 
i 1805), continués l'un et l'autre depuis cette épo- 
que. Forster reçut en même temps de son oncle 
Bei^jamin les premières notions d'astronomie , de 
mécanique et d'aérostatique, puis il apprit tes lan- 
gues, et s'occupa de phrénologie. En 1808 il écri- 
vit un ouvrage sur les hirondelles ; en 181 1 il s'oc- 
cupa d'astronomie à propos de la comète de cette 
année. Une maladie, dont il avait été atteint l'année 
précédente , lui fit faire au sujet de l'influence de 
l'atmosphère sur la santé des observations qu'il 
consigna dans le Philosophical Magazine, 
et qui amenèrent entre lui et Arago une vive 
polémique. En 1812, dans une brochure sur 
l'influence des spiritueux sur l'homme, Forster 
émit une doctrine qui ne fut pas moins con- 
troversée que ses opinions sur l'action atmos- 
phérique. Comme Rousseau l'avait soutenu 
avant lui, il prétendit que l'homme n'était pas né 
Carnivore. Il appuya cette thèse non-seulement 
sur ce qu'il avait lu, mais encore sur sa propre 
expérience. Jusque alors Forster avait étudié dans 
la maison paternelle : il obtint enfin de son père 
d'aller compléter ses connaissances au collège 
Corpus-Cbristi de l'université de Cambridge. Il 
y prit ses degrés. Pour se conformer à la volonté 
paternelle, il étudia les lois, auxquelles il pré- 
féra bientôt la médecme, qu'il abandonna ensuite 
également pour s'adonner uniquement aux 
sciences. 11 fit imprimer alors une édition d'A- 
ratus, sous le titre grec de ^Aparou Atoar.pieia , 
notîs et collatione scriptorum illustrata; 
Londres, 1813, in-8°. Quelques notes dont il était 
peu satisfait le portèrent ensuite à brûler une 
partie de ce travail. Il résulta de ce sacrifice que 
le livredevint assez rare. Obligé de suspendre ses 
travaux par suite d'une blessure ù la main gauche 
reçue en faisant une expérience, Forster se rendit 
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à Oxford en 1813. A son retour au collège, il 
composa une ode grecque commençant par ces 
mots : « Ti {ii^ vvvçeuyeK MÂpta. » C'est en 1814, 
pendant un yoyage dans la principauté de Galles, 
qu*en firanchissant les collines du pays, Forster 
se livra à ses premières expériences relatives à 
TefTet de Tair raréfié sur les oreilles. 

Dans un voyage à Londres, Forster étudia , 
avec Spurzheim. qu'il y connut. Tanatomie et la 
physiologie du cerveau, n suivit à Edimbourg 
le célèbre phrénologiste , qu'il seconda dans la 
propagation de la nouvelle doctrine. Ainsi que 
cela lui arrivait habituellement en étudiant une 
science, il composa à son tour sur ce sujet un 
écrit, lu enmars 18 16, etayant pourtitre Jlf^moire 
sur l'anatomie comparée du cerveau. Une ex- 
cursion dans les Highlands d*Écosse lui ins- 
pira des observations météorologiques qu'il pu- 
bl'-^ <lRnsle Philosophical Magazine, et qui fu- 
rent suivies d'ouwages divers sur Tinfluence 
de Tair dans les maladies périodiques et d'une édi- 
tion annotée de Catulle. 

Le 3 juillet 1819, à onze heures du soir, il dé- 
couvrit dans la région du nord une comète, aperçue 
dans la même nuit à l'Observatoire de Greenvrich. 
Dans la même année, il visita la Flandre, la 
Belgique, la Suisse et Paris ; puis il consigna dans 
le Philosophical Magazine ses observations 
sur la variété dans le pouvoir dispersif de l'at- 
mosphère et sur les couleurs des étoUes. Presque 
en même temps il pubUa nn calendrier perpétuel 
de tous les phénomènes de l'année. Élu membre 
de la Société des Astronomes de Londres, Forster 
se retira sur son domaine à Hartwell, où il re- 
vint à la botanique, tout en continuant ses travaux 
astronomiques, et publia de nouveaux ouvrages, 
particulièrement sur cette dernière science. 
En 1827, il se rendit à Aix-la-Chapelle et à Spa, 
où il signala des traces de tremblements de terre. 
En 1833 il vint à Bruxelles, et en 18340 voyagea 
en Italie et dans le midi de l'Europe. Une bro- 
chure intitulée Ontophilos, dans laquelle il pré- 
tend que les animaux ont une âme immortelle, 
lui attira d'assez violentes attaques de la part 
du clergé , qui l'accusa en particulier d'avoir 
voulu introduire les doctrines indiennes dans 
une université chrétienne. Forster répliqua par 
une .nouvelle brochure en s'autorisant de l'o- 
pinion de quelques Pères de l'Église ou prélats, 
tels que Tertullien , Origène , Bellarmin. Parmi 
ces travaux Forster trouvait le temps de faire 
de la poésie ; une pastorale fut le résultat de ses 
loisirs poétiques. Betiré plus tard en Flandre , il 
se livra avec une ardeur nouvelle à la culture de 
la botanique. Forster fut nommé membre de 
la Faculté de Médecine de Cambridge, membre 
de la Société de Linné à Londres , enfin corres- 
pondant de L'Académie des Sciences naturel- 
les à Philadelphie. Les principaux ouvrages d'I- 
gnace-Thomas Forster sont : Researches about 
atmospheric Phenomena; Londres,. 1812; 
— Reflectionsonspirituous liquors; Londres, 



1812, in-8<'; — . Catulli Carmina, cum notis; 
1816, in-12;^ Observations on the castul 
and periodical Influence of the Àtmosphm 
in Diseases; Londres, 1817, in-8°; — Peren- 
niai Calendar ; Londres, 1824, in-8° ; —Pocktt 
Encyclopxdia for shepherdSy mariners und 
husbandmen; Londres, 1826; — Circle of 
Seasons and Key to the Almanack and Calm' 
dar; Londres, 1828; — Somatopsychologia, 
or body, life and mind; in-8°; — Original 
Letters of Locke, Shaftesbury and Algenm 
Sidney, with a metaphysical Préface ; LoO' 
dres, 1830; — Essay on the atmospherical 
Origin of épidémie Diseases ; 1830; — Aerior 
land Alpine Voyages; — Medicina simpkXf 
or the pilgrims Waybook , being a popular 
guide to a healthy l\fe and happy old âge; 
1830; — Beobachtungen ueber den Einfluss 
des Luftdruckes auf das Gehoer, etc. ( Obser- 
vations sur l'influence de l'air sur l'ouïe) ; Franc* 
fort, 1835; — Cambridge, Nugx; 1836; — 
Observations sur Vinfluence des comètes, m 
réponse à M. Arago; 1836; — Philozoia, w 
reflections on the condition of the animal 
kingdom ; 1839; — Pan, a pastoral; 1840; 
— Philosophia Musarum; Bruges, 1842; — 
Barmonia Musarum; 1844; — Biographkal 
Sketches of Dt Forster. 

Conversât. Lex. 

î FORSTER {François), graveur en taille- 
douce, naturalisé Français , né au Locle, princi- 
pauté de Neuchâtel, en Suisse, le 22 août 1790. 
Il vint à Paris vers la fin de l'année 1805, fit 
ses études de graveur dans l'atelier de P.-J. Lao- 
glois, et suivit en même temps les cours de 
l'École des Beaux-Arts, où il obtint d'abord une 
seconde médaille, puis une première. En 1809, 
au concours des grands prix de gravure, il reçut 
le deuxième prix; enfin, en 1814, il i emporta le 
premier grand prix. Le roi de Prusse étant à 
Paris et apprenant que le jeune Forster était né 
dans un pays dont il avait été et redevenait 
souverain , lui adressa une médaille d'or et le 
gratifia d'une pension annuelle de 1500 francs 
pour deux années. Ce graveur a donné les 
œuvree suivantes : un grand nombre de planches 
pour d'importantes collections, notamment pour 
le Musée Napoléon, deBobillard-Péronville; — 
pour le Musée Royal; — pour la Galerie de 
Florence; — pour V Iconographie grecque et 
romaine, etc. ; les sujets ci-après : Aurore et 
Céphale, d'après Guérin; — Enée et Didon, 
d'après le même; — François I^f et Charles- 
Quint y d'après Gros; — Sainte Cécile, d'après 
Delaroche; — La Vierge au bas-relief, d'après 
Léonard de Vinci; — La Vierge de la maison 
d'Orléans, d'après Baphael; — Les trois 
Grâces, d'après le même ; — La Vierge de la 
Légende, d'après le même ; — Le Christ sur la 
croix, d'après Sébastien del Piombo, de même 
grandeur que le tableau original ; — les por- 
traits du roi de Bavière, d'après Streler; — 
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du roi de Prusse, d'après Gérard ; — du baron 
de ffumboldtf d'après Steaben; — d* Albert 
Durer, d'après ce peintre lui-même; — De 
Henri IV, d'après Porbus; — De Raphaël, 
d'après ce peintre; — mi Portrait en pied de 
Wellington , d'après Gérard ; — le Portrait de 
Yictoha T*, reine d* Angleterre, d'après F. 
Winterfaalter ; — ceax de Millin , de Rabe- 
lais, etc. M. Forster a reça pour récompenses : 
uDe médaille de deuxième classe en 1824, et une 
de première classe en 1 831 , deux médailles du roi 
des Belges, la décoration de la Légion d'Hon- 
neoT le 23 ayril 1828; celle de l'ordre de Léo- 
pold le l*' décembre 1845, à la suite de l'expo- 
sition de Bruxelles. Enfin, il est membre de 
rAcadémie des Beaux-Arts depuis le 14 septembre 

1844. GUTOT DE FÈRB. 

Journal des Beaust-Arù, 10 octobre 1841, et renseigne- 
[ imdU particuliers. 

roiSTBR. Voy, Foerstbr. 
FORSTNBR (Christophe), diplomate aile- 
maod, né au château de Birkenstein, le 7 octobre 
1598, mort le 28 décembre 1667. De Linz , où il 
fit ses premières études , il passa à l'université 
deTobingue, od il acquit de telles connaissances, 
qo'il pat pi]d>lier dès l'âge de dix-neuf ans ses 
' Hypomnemata politica. Après ayoir passé 
qiKlqae temps à l'université de Vienne, il revint 
\ eo 1620 à TulHugue, où il resta jusqu'en-1623; 
il se rendit alors en Italie , et, après un séjour de 
trois ans dans cette contrée, il fit un voyage en 
France. Revenu ensuite en Autriche , il y fit 
connaissance avec le comte Hohenlohe, qu'il sui- 
vit en Franconie et dont il devint conseiller en 
i6J0. C'est en cette qualité qu'il devint ambassa- 
deur à Vienne, et qu'il assista à la diète de Ra- 
tisiwnne. En 1631, il fut nommé vice- chancelier, 
p/as tard chancelier à Mœmpelgard, dans le 
Wortembei^. H conserva ces dernières fonc- 
tions jusqu'à sa mort. Outre l'ouvrage cité, on a 
de loi : Ad libros sex priores Annalium C. Cor- 
nelii Taciti Notas politicse; — Epistolx nego- 
iium pads Osnabrugo-Monasteriensis con- 
cémentes ; — Demodemo Imperii Statu. Ses 
lettres politiques ont paru dans le Magazin fuer 
Staaten-und Kirchengeschichte ( Magasin de 
riiistoire poUtique et ecclésiastique) de Le Bret. 

Ecftcb et Gmber, Mlg. Ene» 

FORSYTH (Guillaume)^ horticulteur écos- 
sais, né dans le comté d'Aberdeen, en 1737, 
mort le 25 juillet 1804. Il se livra dès sa jeunesse 
à rétude de l'agriculture et à la pratique du jar- 
dinage. En 1763 il vint à Londres, travailla à 
Chelsea , sous la direction de IVfiller, et le rem- 
plaça dans son emploi de jardinier du Jardin 
botanique. Il fut nommé en 1784 surintendant 
des jardins royaux de Saint-James et de Kin- 
sington. U apporta de grandes améliorations dans 
l'arboriculture. On a de lui : Observations on 
the diseases, defects, and injuries of fruit 
and forest'trees; Londres, 1791, in-S"; — 



Treatise on the culture and management of 
fruit-trees ; Londres, 1804, in-4*'. 

Gentleman't Magazine. 

FORT (Le). Voy, Le Fort. 

FORTBou FORTio (Ange), en latin fortius, 
médecin italien , vivait à Venise dans le seizième 
siècle. U était grand partisan de l'astrologie, et 
par ses paradoxes et son ridicule orgueil il se fit 
beaucoup d'ennemis parmi ses confrères. On a de 
lui : Opéra nuova, ove si contenghono quattro 
di€Uoghi;\en\se, 1532, in-8°; — Dialogo no- 
minato Specchio de la vita umana, in cui si 
. ragiona delV influenza céleste nelle malattie 
correnti délia squinanda, délia pontura, e 
délie febre; Venise, 1635, in-8*'; — Veritatis 
redivivâs Militia; Venise, 1541, in-8°; — De 
Mirabilibus humanx Vitx naturalia Fun- 
damenta ; Venise, 1543, in-8''. — Il Trattato de 
la Peste, dovesi faconoscere Vessersuo;^^ 
nise, 1556, in-8^ 

Biographie médicale. 

FORTBOU FORTi (Léonard), archéologue 

italien, vivait à Rome au seizième siècle. On a 

de lui : De Re Militari et variis instrumentis 

belli, avec fig.; Venise, 1531, in-8°. 

Gesner, Bibliotheca. — Miudoslo, BibliotfiecaRomana. 

FORTE-BRACCIO (Mco^a), Condottiere (1), 
seigneur de Pérouse, mort en 1435. Il était neveu 
d'Andréa Braccio di Montone (voy. ce nom), et 
fit ses premières armes sous ce célèbre capi- 
taine, qu'il suivit au siège de Rome et dans les 
guerres contre les sforzeschi (2). En 1424, à la 
mort de son oncle, Forte-Braccio fut reconnu pour 
chef par une grande partie des bandes de Braccio. 
Il se mit au service de la République Florentine, 
et se plaça bientôt au premier rang des généraux 
italiens par son habileté et son courage. En 1429 
il soumit Volterra , insurgée contre Florence. Le 
22 novembre de la même année, il envahit le 
territoire de Paofo Guinigi, seigneur de Lucques, 
ravagea son territoire, et vint assiéger sa capitale. 
Selon Andréa Billi, les Lucquois employèrent alors 
pour la première fois en Italie des armes à feu 
portatives et à longue portée (schioppi, fusils). 
Au moyen de ce nouveau mode de guerre et par 
de nombreuses sorties, ils fatiguèrent les Flo- 
rentins. Antonio Petrucci ayant amené aux as- 
siégés un renfort considérable de Siennois , et 
Francesco Sforza s'étant mis en campagne à la tôtc 
de six mille soldats milanais , Forte-Braccio dut 
abandonner son entreprise , et se cantonna dans 
ses châteaux. En 1433, à l'instigation de Filippo- 
Maria Visconti , duc de Milan , et conjointement 
avec Francesco Sforza, il envahit le patrimoine 
de saint Pierre ,. s'empara de Tivoli, et menaça 
Rome. Le pape Eugène IV eut recours à la ruse, 
et divisa ses deux ennemis en réveillant leurs 
anciennes haines de famille. Cependant, les Ro- 



(1) Conducteur ou capitaine. 

(1) Sous ce nom on désignait alors les pirtUaos ât$ 
Sforze, seigneurs de Milaif. 
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mains, fetigués d'un gooTernement qui les acca- 
blait de contribations et ne savait pas les 
défendre, s'étant insurgés, le safnt-père dut fuir, 
et Forte-Braccio entra dans Rome. Forcé de 
guerroyer sans ct*ssn coiiti'e les papaiins et les 
sfonesdii, U (init par ôtre blessé mortellement 
à la bataille de Ca(MMli-Monte. Son parent, le 
fameuK Nicola Piodnino, hérita de sa puissance. 

A. DB L. 

MacchUvelU. Istor. Fiorent, t. IV, p. 18-S5. — Andréa 
BiUi, Hist. Miëâiolaneru.^ 1. VII, p. 117. — Gino Capponi, 
Commentari di Ntrij p. lies. — Pictro Riissf, Histor. 
Frctgm. Senensis, p. S7. — Leonardo Aretttio, Com- 
ment., p. 9S4. — Pogglo BraccloDnl, Hist. Florent, t. VI, 
p. 3j(4. — SIsmooëi, tiittoirê 4êt Be^nbliquês italiennes, 
chap. LXV,p. S99. 

* FORTB-GUBMIA (La signora ), héroïne 
italienne, vivait au milieu du seizièrae siècle. £n 
1554, lorsque le duc de Florence vint assiéger 
Sienne, les dames de cette ville, résolues d'en dé- 
fendre la liberté, prirent les armes, et se parta- 
gèrent en trois bandes. La première était con- 
duite par U signora Forte-Guerra , la seoonde 
par la signora Piccolomini , et la troisième par 
la signora Livia-Fausta. Ces trois bataillons 
composaient un corps de trois mille soit dames, 
soit bourgeoises , qui s'employèrent à réparer les 
fortifications de la ville aussi énergiquemcnt 
qu'auraient pu faire les hommes, qui pendant 
toute cette guerre furent encouragés par i'exem- 
pies que leur donnèrent ces femmes, à ce point 
que les ecclésiastiques s'empressaient de travailler 
comme elles aux fortifications , même le dimanche 
et ayant l'ax'clievèque à leur tête. 

Leaglct Dufreooy, tiist. d9 Jeanne é'Are, trolit. 
partie, p. S39. 

FOUTEGITERRI OU FOBTIGURRRA ( Sci- 

|>io7t), célèbre érudit italien, plus connu sous le 
nom de Carteromaco, né à Pistoie, le 4 février 
1466, mort le 16 octobre 1515. Un de ses grands- 
oncles, le cardinal Nicolas Fortegnerri, résigna 
en sa faveur le bénéfice de Saint-Lazare à Spaz- 
zavento Ce revenu servit à lui faire donner une 
excellente éducation. Il s'appliqua particulière- 
ment à l'étude du grec, et eut pour maltie Ange 
Politien. Aide Manuce, qui rassemblait de tous 
côtés des philologues pour les employer à k 
correction de ses classiques grecs , fit venir For- 
teguerri à Venise. Celui-ci entra dans l'Académie 
Âldine, et y prit le nom de Carteromacus. Son 
travail, comme c^ui de ses confrères, consistait à 
préparer les manuscrits pour l'impression, soit en 
les corrigeant, soit en les transcrivant plus cor- 
rectement , à joindre aux éditions des avertisse- 
ments et des préfaces, à traduire les auteurs 
grecs en latin. Forteguerri fut aussi chargé de 
professer publiquement le grec. L'imprimerie des 
Aide ayant été fermée en 1506, par suite de la 
guerre , Forteguerri se retira à Rome, où il eut 
successivement pour patrons les cardinaux Ga- 
leotto Franciotti de la Rovère et François Ali- 
dosi. La fm prématurée du premier, en 1508, la 
mort tragique du second, tué par le duc d'Urbin, 



: en l5ll , décidèrent Forteguerri à rentrer dau 
j sa ville natale. Il y resta peu de temps, et re- 
vint s'établir à Rome, cliex Ange Golocci, évèque 
de Nocera. Ce préJat le rcr^mmanda au cardi- 
nal Jean de Médicis, qui devenu pape, âous le 
nom de Léon X , le chargea de l'éducation de 
son parent Jules de Médids, cardinal et arebe- 
vèque de Florence. Forteguerri suivit le cardi- 
nal Jules à Florence, et U y mourut On a <le 
Forteguerri : Oratiû de knuiibus Mt0roruÊ» 
grxcarum; Venise, 1504, in-4°; BAla, iiil7 , 
in-4''; Rome, 1543, in-4'', avec les discours du 
cardinal Bessarion. Henri Ëstienoe l'a plac4 en 
tête de son Thésaurus iAnguM Qrmcœ ; — Ai^- 
tidis OratU) de latidiltHs nrbis Momee, » grœco 
in latinum vêrsa f Venise , 1610 , ia-ft*, avec les 
ÉcriwUns de V Histoire Auguste ; — Claudii 
Ptolemœi De Geographia Libri YUI; Çome , 
1507, in-fol. Forteguerri avait rédigé en grec \oa 
règlements de l'Académie Aldine. Ce (sori^x 
document a été publié pour la preipière IMs par 
Cian^n , dans s^ Meniorie di Scipione Carte- 
romaco; Pise, 18 U, in-S*". On trouve dans )es 
mêmes Mémoires huit épigramii)ie§ grecques de 
Fortegueiri et une <lissertation de luj foiit inté- 
ressante sur un passage de V Histoire des Ani- 
maux d'Aristote , relatif à la rage. 

Zacoaria, Bibtktteea PiêtQîese^ — Ni«Aroj), 4^^" 
moires des hommes illustres, t. XX|l. — Tiraboscht « 
Storia délia Letteratura Italiana, t. VI, part. II, p. t»*- 

FORTEGUERRi {Nicolos), prélat et poète 
italien, surnommé le jeune , ^m le distioper 
d'un ancien membre de sa famille, le cardinal 
Nicolas Forteguerri , né à Pistoie, Je 25 novembre 
1674, mort le 17 février 1735. Il montra (i« 
bonne heure beaucoup de dispositions pour la 
poésie. Ses parents tinrent à ce qu'il fit son 
droit. Après avoir été reçu docteur en 1695, il 
se rendit à Rome, s y distingua par son savoir, 
et suivit en Espagne lel^at pontifical Zondadari. 
De retour à Rome , il devint camérier honoraire 
de Clément XI, chanoine de Sainle-Marie-Ma- 
jeure, et référendaire des deux chancelleries. H 
fut vers la même époque admis à l'Académie des 
Arcades , sous le nom de ^idalimio Tisco. En 
^715, passant l'automne à la campagne dan^ la 
société de quelques jeunes gens instruits, il s'en- 
gagea, à la suite d'une conversation sur la dif- 
ficulté de la poésie narrative , à improviser un 
poëme dans le genre du Berni, du Puk^ at de 
l'Arioste. Ce fut l'origine du RUsciardetto , 
poëme qui continue le Roland Furieux, et qui, 
sans avoir l'admirable poésie de TArioste, en 
a Tagrément, la grâce piquante , la liberté pous- 
sée quelquefois jusqu'à k licence. Cette pro- 
duction légère, que Forteguerri laissa circuler 
BOUS le pseudonyme de Carter omaco, augmenta 
sa réputation, mais nuisit à son avancement ec- 
clésiastique. Il espéra longtemps le cardinalat, 
et mourut, dit-on, de douleur de n'avoir pu 
l'obtenir. On a de lui : Oratio in Funerc Inno- 
centa XI l; Rome, 170Q, in-4''-, — Oratio in 
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tnilatione taeratiitimi oarjxtrU S. Leonit 
Magni;Konie, l7iS,fn-4'i— ùratione dalle 
iimii Afit, délia Pilttuv, dttla SeuHura e 
MF Art/tiMIura; ilwi (es Proit degli Ai- 
etii, t. II; — BagionameHto atlegoi-ico In- 
innù la origine délie coj«; ihid.; — DIscorM 
fvlmnle; ibid.; — Rispotts aA Alftitbm 
CirM, CMlod« d'ifrcod la ; ibid. ; ~ liiNM ; dsiit 
la fllma dtgli Areadi, iliDS la Baceolta del 
(MM, et ailleuni — Commedtedi Tertntte, 
tmioUe ptr la prima voila in oerti ilnliami^ 
Urtwi, 1T3S, 3 vol. tn-fol.; — KiceiardettQ t 
TMii«(iouslaliusse<DiltcU<ondeP*rfg|, 1731, 
m-i'; — Haceolta di Rivie piacevotl; Gtni» 
(FItmee), ITU, iii-B°. Ce goet onie éfiltres 
■ nrs «dreu^es h sea unis ; ks nAkim Airnat 
|»Uiéei>TeoiieaEidditioa«,PeBcii, 1780, in-**, 
PsirlestrailiKlioni fïaBÇBis«sdu Siceiardalio, 
<aj. OoKouaioet Nivebïoib. 



TTiges, dont quelques-UD« n'ont p«« élé impri- 
més, Bont : De Laudibn* Lrgum Ànglis. Ce ra- 
msrqtuble tniU da ta législation *n{daisc ne 
Tilt Imprimé que sous Henri VIII , staa d«t« pré- 
dsfl. Il ftit ensuite traduit * des (^pcxiups iliTarsea, 
depuis i&l6 jasqu'aux temps inoileniea; — 
rA« Dif/ereite» ùiween an obiolute anû li- 
mited monarchfi, as il more porliealaris 
regardi tke aiylith aonslitu/ion i publié sou- 
iement en ITH , par Jotin FortitBciic-AlaDd. 



(ifr John), célèbre ]oiiM«n- 

nKt mglah. Ob l^ore Ib dais «t le lieu préett 

it a naisMnce. On M «ail pas nrieux o(i il H 

«* Antni. An rapport de Tanner, fl fut dève 

flitoBége (I'Eïeter;Princfl, su contmire, dé- 

i^MOilM-d. Quant A la jurisprudence, ft l'élu- 

Aa ï Litarin's Inn, où il acquit une profonde 

DWUisMnee des lois. Il détint lui-ni^ma t;Mi- 

>rnwDr de cet élabliesement dans la quatritme 

Me du fè^e de Henri VI, et trois ans {dus 

Mil remplit de nonvean cex foHctloiH. Ee 

Itaoil (nt nommé sergent es lois, et en I4tl il 

«Mal le titre de servent es lots du roi. ICnHn, 

finafe anivante, il (Ot éleié anx Tonctions de 

(tfaTjnstlce du Banc de la Roinc. Il ae ttl i-Mnxr- 

^(T pendant pluïieiire années par iin^^ sai^ et 

lé^ie administration de la justice. Malheureu- 

«mort Mtte (arrière si glorieusement remplie 

ftt faterrompae par les troabbw dtits. Attaché 

i Sffirf VI , qni mettait m loi sa cunflance , il 

M dMué cuapabte de haute tralilson par le 

fnmter parfemeat d'Edouard IV, en vertu de 

i'«e(e iMcé MffltTe le. roi, la reine Marguerite, 

iNt dit Ëdottanl et d'aubvs personnages lisut 

fbeéi. EnÉcouc, où Henri VI dutse réfaitler, 

PortesoMt fnt nommé chincetler d'Angleterre. 

M-mCme eltrtitule ainsi dans son grand ouvrage 

De LafîdibKê LegttmAnglia:, Il passa d'attord en 

Flandre , avec la reine Ma^siierite , puis en Lor- 

n*Bc,_<»*i_ilcomi>0MptusieorsdeB*3OHvragPs. | p^jj^c 



* rantt (Girolama), poète italien, né i 
Teiamo, utort an 14HS. 11 traita un sujet alors 
/Of< à la nu)de, en mfOwt m vers des récits 
relatifs aui psladiu de Oharlemai^t el c'est 
il'après des auteurs fiaaçaia ( il «a oonrient lui- 
même) quM composa son poème intitulé ; In- 
namvamento di Rlnaldo da Mente-Àtbano ; 
cetonvraeeparutin'fotio, sans lieu ni date; mais 
on ; a reconnu les caractères âe Riessinger, qui 
imprimait A Naplcs en 1 4?i ; on ne connaît qu'on 
seul exemplaire de ce précieux volume; et ra 
ISiO, ï la vente de la bibliothèque du comte 
IJoulourlln, il Hit acquis au pri\ de 135S francs, 
et passa dans la riche collection de sir Thomas 
Grenville , léguée depuis au Musée Britannique. 
Dans cette premiËrc édiUon, le récit des exploits 
de Renaud, de sa mort et de ses miracles, 
remplit 58 chants ; l'auteur jugea que ce n'était 
f point assez, et remaniant, déTeloppanI son 
'r œuvre, il la porta à Ta chants; mais ce ne fut 
' que longtemps après sa mort que cet ample ré- 
cit fut publié, k Venise, en Ij33; rouTrage se 
trouva d'ailleurs du goflt des lecteurs, ear il oh- 
tint plusieurs éditions, et l'on prit asseï judi- 
cieusement la peine de l'abréger. Aujourd'hui il 
est tombé dans un oubli d'ofi sans doute 11 ne 
sortira pins. G. B. 

i\eU\,StMiogra) 



' Calalùçue de la 






Dans l'inlM^alle lee choses cttugèreot 
de bce. Abandimné par le faiteur de rais , 
Edouard dut fuir A son tour, et, le S octobre 
1470, Henri VI remonta sur le Mae. Fortescue 
praWa de ces événements pour rentrer dans sa 
patrie ; mais il ne prit plus aucnne part t la lutte 
<|Di conUnaa entre les deux, prétendants à la 
courvaBé. &tle eondoite prudente lui valut de 
a'etre pas inquiété dans la retraite où il vivait, 
quand enfin Edouard IV resta seni maître du 
pouvirir. Il mourut Agé, dit-on, de près de 
qiNtre-THigMIs «us. L«8 prloeipràK de ses oa- 



■niKTI {diatotm), peintre de l'école liolo- 
naise , lorissait en 14S3. Il fut condisciple du 
l'ïauda à l'étolc de Marco Zoppo ; il aida sou- 
vent son maître, (irinci paiement dans les fres- 
quas dont il ornait les fatades d'église ou de 
palais ; mail il lui fui toujours inférieur, quoique 
pas 'd'une eeitaine habileté à 
On lui attribuait une Vierge, 
dite Za Madoaita del paraduo, fresque qui 
existait à Bolide dans l'église de S.-Toflimaso- 
al-Mercato. E. B— b. 

U^liasla. frlilHO pittricr. - Orlandl. ^«btcnrorlp. 
-lu», Slurla drlla f-Wnril. — Tleoiil, msta- 

FttBTI ou FONTis (Satmond-Jean). plus 
généralement connu sous le nom de Jean For- 
fiiH eldeZan^rji, médecin italien, néà Vérone, 
en le03, mort a Venise, le là février 167K. il 
fit aes études A Fadoue , et après s'être fait re 
«evoir docteur, U alla pratiquer la médecine à 
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Venise. Il s'acquit rapidement une grande répu- 
tation. Le sénat le nomma successiyement mé- 
decin d'Udine et professeur de médecine à 
l'université de PadoUe. Ses infirmités Tobligèrent 
de quitter cette chaire en 1675. L'année sui- 
vante il fut appelé à Vienne , pour soigner l'em- 
pereur Léopold , qui le récompensa par le titre 
de conseiller-médecin de la cour impériale, et à 
son retour il fut créé chevalier de Saint-Marc. 
Forti était un médecin habile, mais on lui re- 
proche un engouement excessif pour le gulé- 
nisme. On a de lui : Consilia de Febribus et 
Morbis Mulierum facile cognoscendis et eu- 
Tandis ; 1668, in-8*>; — ConsuUationum et 
responsionum medicinalium Centurias qua- 
tuor; Padoue, 1669, in-fol.; avec l'ouvrage 
précédent, Genève, 1677-1678, 2 vol. in-fol. 

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine, — 
Biographie médicale. 

FORTI. Voy. Forte. 

FORTIA, ancienne famille française, origi- 
naire du royaume d'Aragon; elle se divise en 
quatre grandes branches , de Fortia-Chailly , 
d'Urbarif de Montréal et de Piles, qui ont 
formé en Languedoc , en Touraine , à Avignon , 
à Paris, dans le comtat Venaissin, en Pro- 
vence, etc., diverses branches secondaires, pres- 
que toutes éteintes aujourd'hui. Le nom «le Fortia 
est connu depuis la fin du dixième siècle ; dans 
le douzième , les membres de cette famille sont 
noïxmiés très-hauts seigneurs; en 1113, lorsque 
Raimond-Bérenger vint prendre possession de 
la Provence et du Gévaudan, l'histoire nous ap- 
prend que deux frères, seigneurs de Fortia, 
accompagnaient ce prince. Sous le règne du roi 
d'Aragon Jacques r', surnommé le Conquérant, 
vers 1230, Pierre db Fortia fut celui de tous 
les seigneurs catalans qui se signala le plus du- 
rant les guerres du belliqueux monarque. Phi- 
lippe DE Fortia , commandant en Provence les 
troupes du même prince , illustra son nom par 
ses exploits. L'un de ses descendants, Ber- 
nard , dit le chevalier de Fortia , comman- 
dait les armées de don Pèdre IV lorsqu'il 
chassa le reste des infidèles qui infestaient l'Es- 
pagne. Sibylle de Fortia, fille du chevalier 
Bernard , devint l'épouse de ce même roi , en 
1381 ; Isabelle et Éléonore épousèrent, l'une 
don Jacques II d'Aragon , prince de la maison 
royale et dernier comte d'Urgel , l'autre Jean I®*^, 

roi de Castille. 

Bouche, Eisai sur Fhittoire de Provence, t. H. p, 600. 
— EspUiy, Dictionnaire géographique, au mot Peyruis. 

FORTIA D'URBAN (Jean- François), chef de 
la branche des Fortia d'Urban, né à Montpellier, 
en 1477, mort à Avignon, en 1 555. 11 était seigneur 
d'Orthez (Languedoc), et épousa, en 1505, Fran- 
çoise de' Vitali, noble Romaine, qui valut à son 
mari l'admission à toutes les charges et dignités 
de la ville d'Avignon , alors soumise au pape. 
Fortia d'Urban fut nommé trésorier général du 
comtat Venaissin. Il se distingua dans les guerres 
que le roi Louis XII eut en Italie pour le Mila- 



nais, et mourut laissant quatre fils et deux filles. 

Fortia d'Urban (Marc), fils aîné du précé- 
dent, né en 1&07, à Montpellier, mort le 22 sep- 
tembre 1582. Il devint eoseigneur de Cade- 
rousse, petite ville du comtat Venaissin, et fi- 
guier d'Avignon ; ainsi que ses frères , il avait 
été naturalisé par lettres patentes du roi Heurill, 
enregistrées le 15 juillet 1550 au parlement de 
Provence. Il s'était fixé à Carpentras, oii il rem- 
plissait la charge de président de la chambre 
apostolique. Veuf de Juana Henriquez , il avait 
épousé, en 1559, Françoise de La Plane , et mou- 
rut laissant une riche succession et beaucoup 
d'enfants. 

Fortu (Gilles de), fils aîné du précédent, 
né le 10 septembre lâ&2, mort en 1617. Il fut 
quatre fois élu viguier, d'Avignon, en lô95, 
1603, 1610 et 1617. Henri IV, roi de France, 
le nomma capitaine de galère, chevalier de 
Saint-Michel et gentilhomme de sa chambre. Gil- 
les de Fortia acheta de Xruphémond de Ray- 
mond, de Modène, le 17 mars 1584, le fief et 
territoire foncier d'Urban. 

Fortu (Louis de), fils aîné da précédent, 
né en 1597, mort en 1696. 11 fut seigneur d'Ur- 
ban, de Caderousse, etc. En 1621 il fit hom- 
mage de la terre d'Urban à la chambre aposto- 
lique ; il devint viguier d'Avignon, et laissa dix- 
sept enfants. 

Fortia ( François de) , sieur de Salettes^ué 
en 1631, à Avignon, mort en 1700. Il étaitcapilaine 
dans le régiment de la Marine, et se distingua au 
service du roi, dans le combatdu faubourg Saint- 
Antoine de Paris, le 2 juillet 1652; aux sièges 
d'Étampes, Montmédy, deDunkerque, deGra- 
velines, à la bataille des Dunes, etc. Élevé au 
commandement du régiment Dauphin (infan- 
terie) , il prit une part active aux guerres de 
Catalogne, et se distingua surtout au siège de 
Puycerda. Lors de la conquête de la Catalogne, 
Louis Xrv lui inféoda les bourgs de Forthia et de 
Forthianet , situés sur le golfe de Roses , et qui 
avaient appartenu à ses ancêtres. Le roi le 
nomma en même temps major de brigade. Après 
la paix de 1679, il fut créé gouverneur de Mont- 
Louis, au traitement de 12,000 livres. C'est de 
lui dont il est question dans Tode de Saint-Ge- 
niès intitulée : Ad Petronium Mascaronem in 
obitum Franc. Fortiœ Balmxi. 

Fortia (Pot/^ de), marquis d'Urban, frère 
aîné du précédent , mort en 1734. 11 épousa, le 
4 mai 1681 , Marie-Esprit de Vissée de La Tude 
de Ganges, et par cette union la famille de 
Fortia se trouva alliée à celle de saint Louis ; en 
effet, la marquise de Fortia, dont il est ici ques- 
tion, descendait du saint roi par Diane de Joanis 
de Château-Blanc, femme de Charles de Vissée, 
marquis de Ganges. Le marquis de Fortia d'Ur- 
ban fut élu de la noblesse, premier consul et 
viguier d'Avignon ; il laissa huit enfants. 

Fortia ( François de) , marquis d'Urban , fils 
atné du précédent, né le 10 janvier 1685, mort 
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en 1733. Il fut page da roi et Tice-légat d*Ayi- 
gnoD. 

FoRTiA { ffercule-Paul-Catherine de) , fils 
alnéda précédent, né en 1718, mort victime de 
la réTolotion', en mai 1790. 11 était TÎgiiier d'Â- 
TigDoiL n avait eu deux enfants : Pauline de 
FoRTiÀ , née en '1753 et morte en 1794, sans ayoir 
été mariée; et Agricole de Forti4 , marquis 
dUrban , qui fait l'objet de l'article suiTant. 

rownà.{Agricole'Joseph'François-Xavier- 
Pierre-EspritSimon-Paul'Antoine, marquis 
DE FoRTiA dIJrban), ué ic 18 février 1756, 
mort à Paris, le 4 août 1843. Il dut la multipli- 
cité de ses prénoms à cette circonstance qu'il eut 
pour parrains tous les magistrats de la dté d'A- 
TigDOD, son père en ayant été nommé viguier 
Faonée précédente. Amené fort jeune à Paris, 
fl fit ses premières études à Passy, puis, en 
1765, au collège de La Flèche, d'où il fut 
transféré, en 1771 , à l'École Militaire de la ca- 
pitale. Le 28 avril 1773 il entra, avec le gracie 
de sons-lieutenant en second, an régiment du Roi 
(inianterie)y alors en garnison à Nancy. Appelé 
Home (mai 1777), par un procès important 
derant le tribunal de la Rote , il donna, sa dé- 
mission (1779), et passa deux années dans la 
capitale du monde chrétien, partageant les mo- 
loents que lui laissaient ses affaires entre l'étude 
des beaux-arts, celle des antiquités et les ma- 
thématiques. 

Après avoir gagné son procès , il revint à ChA- 
teanneaf-Calcemiery dans le Gomtat. Il ne tarda 
pas d'aller à Paris, où il fit connaissance avec D'A- 
lonbert. De retour à Avignon , le ((ape le nomma 
colonel des milices d'infanterie dans le comtat Ve- 
DaissiD. Fortia épousa, en 1785, M^'* de Sainte- 
Colombe des AchardSy et fit de nouveau en 1788 
le voyage de Rome. En février 1789, il revit la 
France. Appelé à faire partie de la première mu- 
nicipalité constitutionnelle d'Avignon, en 1790, 
par les suffrages de ses concitoyens, il s'éloigna 
dès qu'il vit le parti révolutionnaire triompher, 
^ se rendit à Paris. .Quoique religieux et roya- 
liste, le comte de Fortia n'émigra point lors de 
Iatefrear;mais il vécut caché à^try-sur-Seine, 
et ne rentra à Paris qu'après la chute de Robes- 
pierre, n cessa dès lors de se mêler aux affaires 
pnUiqaes. Occupé à de nombreuses recherches, 
il rendit aux sciences et aux lettres des services 
qui reconunandent son nom à la reconnaissance 
<ietou8 ceux qui les cultivent. En 1830 il remplit 
la place laissée vacante à l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres par la mort de Dam- 
Ivay, ancien chancelier de France. H était déjà 
Bwnibre de plusieurs autres académies de 
AiDce, dltalie et d'Allemagne. Les gens de 
lettres trouvèrent en lui un généreux protecteur, 
et il consacra sa fortune à la publication d'un 
ffaaâ nombre d'ouvrages, choisis malheureuse- 
ment la plupart sans discernement. « La moitié 
des sommes qu'il prodiguait dans un si noble but 
aurait suffi , disait avec raison M. Letronne, pour 



rendre de véritables services aux lettres et aux 
sciences , et attacher le nom Fortia à des mo- 
numents plus durables. » 

On a de lui : Traité d* Arithmétique; Avi- 
gnon, 1781 et 1794, in-8'' ; -— Principes et ques- 
tions de Morale naturelle; Yverdon, 1781, 
avec additions ; Avignon, 1803, iu-12; Paris, 1804, 
in-12 ; Paris, 1834, 2 vol. in-12 ;— Amusements 
littéraires ; Yyevâxmy 1784, in-12;— Traité 
des Progressions par addition , précédé d'un 
Discours sur la nécessité d'un nouveau sys- 
tème d'arithmétique f terminé par de Nou- 
velles vues sur la quadrature du cercle; 
3* édit., 1795, in-8° ; — - Discours sur les nom^ 
hres polygones, figurés et pyramidaux de 
tous les ordres ; Paris, 1795, in-8**; — Vie de 
Xénophon , suivie d'un Extrait historique et 
raisonné de ses ouvrages; Paris, 1794, in-8'*. 
Cet ouvrage est terminé par V Apologie de So- 
crate, trad. en français par P. de La Montagne ; — 
Œuvres complètes de Luc Clapiers, marquis 
de Vauvenargues , revues et augmentées sur 
les manuscrits communiqués par sa famille , ac- 
compagnées de Notes; Paris, 1797, 2 vol. in-8** 
et in-12; —Mémoires de V Athénée de Vau- 
c/tese; Avignon, 1802-1806, cinq pièces, in-8° ; — 
Catalogue de la bibliothèque de la ville d'Avi- 
gnon ; Avignon, 1804,in-8*> ;— Vie de Pétrarque, 
augmentée de la première traduction qui ait paru 
en français de la Lettre adressée à la postérité 
par ce poète ; Avignon, 1 804, in-16 ; — Introduc- 
tion à P histoire de la ville d* Avignon ; 1805, 
in-8" ; — Mélanges de Géographie , d'Histoire 
et de Chronologie ancienne , avec deux cartes, 
et suivis d'un Mémoire de M. Barbie du Bocage, 
destiné à servir de supplément aux Œuvres de 
Xénophon et principalement à V Histoire de la 
Retraite des Dix-Mille; Paris, 1795 et 1805, 
in 8°; — Législation des rentes foncières et 
application de ses principes, etc.; Paris, 1805- 
1806, in-S*' ; — Histoire ancienne des Saliens, 
nation ligurienne ou celtique, et des Saliens, 
prêtres efeJIfars; Paris, 1805; réimprimée sous 
le titre de Mémoires pour servir à l'histoire 
ancienne du globe terrestre; Paris, 1811 ; — 
Antiquités et Monuments du Vaucluse; Paris, 
1808, 2 parties in-12, avec pi. : la première 
partie contient l'histoire des Cavares et du pas- 
sage d'Annibal par le département de Vaucluse ; 
la seconde, l'histoire de la conquête de la Gaule 
méridionale par les Romains, l'explication de 
médailles celtiques nouvellement découvertes, 
et l'histoire de l'ancienne Atlantide; — His- 
toire de la Maison de Fortia, originaire de 
Catalogne; Paris, 1808, in-12; — Mélanges 
de Géographie et d'Histoire, ou plan d'un 
atlas historique portatif , suivi d'une liste des 
écrivains et artistes célèbres jusqu'au troisième 
siècle avant J.-C. ; Paris, 1809, in-12; — le 
même avec un Catalogue raisonné des Géo- 
graphes grecs , par Luc Holstenius ; Paris^ 1 809, 
in-12; -— Histoire d'Aristarque de Samos, 
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saivfe de ]a traduction de son ouvrage Sur les 
Distances tlu Soleil et delà Lune; PariH, 1810 
et 1823, in-8°; — Tableau historique et géo- 
graphique (in Monde depuis son drigine jus- 
qu'au siècle d'Alexandre; Paris, 1810 et ISU^ 
4 loi. in- 12; — Histoire de la marquise de 
Ganges; Paris, 1810, in-ia| — Principes det 
Sciences mathématiques, contenant des éM- 
mentâ d'arithmétique , d'alf^bre, de géométrie 
et de mécanique, suivis d'une Notice historique 
sorquinze mathématiciens célèbres; Paris, 1811, 
in- 12, avec 3 pi. ; — Projet d'une nouvelle 
Histoire Romaine ^ etc. ; 1813, in-12, pi.; — 
Tableau hisforiqne et généalogique de la 
Maison de Bourbon , depuis son origine Jus- 
qu'à nos jours ^ suivi de VÉtat actuel des di- 
verses branches de cette illustre Maison; 
Avignon, 1816, in-8'*. Cet ouvrage a été reftiit 
entièrement et imprimé en tète du 1*"^ vol. de 
V Histoire généalogique du chevalier de Cour-^ 
celles ; 9 vol. ln-4** ; — Hipparque, ou de Va- 
mour du gain , dialogue trad. de Platon ; Paris, 
1819, in^*; Système général de IHbliographie 
alphabétique f appHqué au tableau encyeto* 
pédique des connaissances humaines, et en 
particulier à la philologie ; Paris, 18t9, itt-12 ; 
réimprimé sons le titre de Nouveau Système de 
Bibliographie alphabétique, et précé()é de 
Considérations sur Vorthographe française , 
divisées en trois parties ; Paris, 1822, in-19, avee 
2 port. ; — Dissertation sur le passage du 
Rhône et des Alpes par Annibal fan 218 avant 
notre ère; dans les Antiquités et Monuments 
du Vauclnse, et Paris, 1821, fn-8**, avec cartes; 

— Mémoires pour servir à Phistoire rofnaine 
pendant les cent vingt -six ans qui ont pré- 
cédé Vère chrétienïie, extraits du V* r^À. de 
Y Art de vérifier tes dates; Paris, 1821, hi-8*; 

— Direction pottr la conscience d'un roi ; 
Paris, 1821, in-12; — Mémoire sur une ques- 
tion proposée par l'Académie des Inscriptions 
et Bettes- Lettres, suivi d'un Opusatte deBéron 
de Byzance, Sur les mesures, et de quelques 
Observations sur les mesures itinéraires des 
anciens; Paris, F. Drdot, 1823, in-8**; — Sup- 
plément au Tîte-Live, inséré dans la Collection 
des auteurs classiques ùehemhirt; Paris, 1823, 
in-8"; — La Journée deGulnegate, poëme 
(1825); — Vie de loués de Balbes de Berton 
de Crillon , surnommé le brave Grillon (par 
l'dbbé de Crillon) , suivie de Notes historiques 
et critiques; Pari», F. Dîdot, 1828, 3 vol. in-»". 
On trouve dans cet ouvrage une histoire des 
duels , depuis la plus hante antiquité, fusqn*au 
règne de Charles IX inclusivement ; — Histoire 
du Hainaut , trad. du père Jacques de Guyse, 
avec le tc^xte latin en regani et des Notes; 
Paris et Bruxelles, 1826-1839, 2 vol. în-8*', ou- 
vrage qu'on n*avait connu jusque là que par une 
mauvaise traduction (le texte n'ayant Jamais 
été imprimé), et qni donne non-seulement l'his- 
toire de la Belgique en remontant Jusqu'au siège 
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de Troie, m»ls aussi les annale» saeréea et (pro- 
fanes du monde entier ; — Extrait des Mé- 
moires du Comte de Modène; Paris, 1826 et 
1827, in-S**; — Tableau chronologique des 
événements rapportés par Tacite, et ùnté- 
rieurs à Vavénement de Vempereur Tibère; 
Parts, 1827, în-8»; — Chi-onologie de la rte 
de Jésus-Christ, faisant suite au précédent 7Vi- 
bleau ;;Pttr\^, 1827, in-8'', et 1830, ïn-n;— His- 
toire gén&ale du IHtrtugal, depuis l'originedes 
Lusitaniens, jusqu'à la régence de don Mi- 
guel (avec Miellé); Paris, 18S8-1830, 10 vol. 
in-8", avec cartes et portraits; — Méditations 
de madame DeldW, sultane indienne; 1828; 

— Noté sur le Géni» du Christianisme , coa- 
eernant l'antetir de limitation de J.-C; P«ri«, 
1830, iB-8*; — Sur la véritable situation de 
l'île de Calypso; Paris, 1830, in-H; — His- 
toire du pont sur le Rhône à Avignon , ex- 
traite d'une Note sur les œuvres de Châteatt- 
briand; Paris, 1830, in-8*; — Essai sur Pori- 
gine de l'écriture, sur son introduction dans 
la Grèce , et son usage jusqu'au temps dBo- 
titét-g, c'est-à-dfre Jusqu'à l'an 1000 avant notre 
ère ; Paris, 1832, in-8«. L'auteur se montre plein 
de respect pour les monnments chrétiens, toot 
en avanç^ant eette opinion que les écrivains sa- 
crés n'ont point été inspirés par des fiilts pare- 
ment htsforiqnea. De Fortia, auquel, danseet ou- 
vrage comme dans presque tout ce qui est sorti de 
se phime, on peut reprocher parfois nne érudition 
tm pen trop eanseuse , rejette la croyance de 
l*éoo)e théologiqoe. Il parle dn langage diction, 
puis de celui des signes , et enfin démontre qu'an 
temps d*Homère l'écriture et l'usage du papier 
étaient connus en Egypte depuis plusieurs siè- 
cles. Dugas-Montbel avait tout récemment son- 
tenu le contraire; -— Homère et ses écrits; 
Paris, 1832, in-8*; — Examen d^un diplâm 
attribué à Louis te Bègue, roi de France, 
suivi d'un Traité sur saint Denis ^ premief 
évêque de Paris; Paris, 1833, 2 vol. ln-8*; 

— Sur les trois Systèmes d'Écriture des Égyp- 
tiens; Paris, 1833, in-12 : c*est une nouvelle 
explication au passage des Stromates de Clé- 
ment d'Alexandrie concernant ces écritures ; — 
Essai sur l'immortalité de Vdme et sur te 
résurrection; Paris, 1835, in-12; — Disàoun 
( seize) p'ononcés au Cercle de Morale uni- 
verselle; Paris, 1835-1839, In- 12 : on dis- 
tingue parmi ces discours ceux sur ^existence 
du mal; la Providence; les mystères; la mo- 
rale universelle; la tolérance religieuse; U 
morale chrétienne; — Mémoires pour servir 
à l'histoire de l'introduction du christianisme 
dans les Gaules; Paris, 1838, in-8*; — HiS' 
toire anté-diluvienne de la Chine , ou his- 
toire de la Chine da7îs les temps antérieurs 
à Van 2298 avant notre ère; Paris, 2 vol. in 12; 

— Description de la Chine et des États tri- 
butaires de Vempereur; Paris, 1839-1840, 
3 vdI. in-12, avec carte, par Dufour; — Hls- 
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ioire et ouvrages de Hugues Metel ( né à 
Tool, CD 1080), au mémoires pour servir à 
l'histoire ecclésiastique du douzième siècle ; 
Paris, 1839, iii-8° : cette publication est une 
sorte de compléinent à V Histoire du Hainaut ; 
- La Chine et l'Angleterre, ou histoire de 
la déclaration de guerre faite par la reine 
é^ Angleterre à V empereur de Chine; Paris, 
18401842, 3 Tol. in-12; — Maximes de Wa- 
shington; Paris, 1840, in-12; — Discours sur 
hmpereur Kieng-Long , suivis d'Extraits 
tirés des ouvrages précédents; Paris, 1841, in- 
12; — Abrégé chronologique de la vie de 
Platon; Paris, 1843, iu-12; — Recueil des 
IHnéraires anciens, comprenant V Itinéraire 
d'Aotoain, la. Table de Peutinger, un choix, des 
Périples grecs, avec 10 carteç dressées par le 
colonel Lapie; Paris, 1845, in-4'*. 

Le marquis de Fortia est encore auteur de 
\'Histoire de VOptlque dans la nouvelle édition 
k\ Histoire des Mathématiques de Montucla. 
Il a en outre travaillé aux traductions des Chefs- 
SŒuvre des Pères de V Église; Paris, 15 vol. 
iii-8'; à X Histoire scientifique et militaire 
de ^expédition d'Egypte; Paris, 1844; à VEn- 
ctfcîopédie du dix-neuvième siècle; aux An- 
nales de la Philosophie chrétienne; au Dic- 
ttomtâre chronologique ; au Magasin ency- 
dopédique; à V Encyclopédie des Gens du 
Monde, à diverses autres revues et recueils pé- 
riodiques. 11 a pris une part imiM)rtante à la 
poblication d'une nouvelle édition et à la conti- 
noation de \*Art de vérifier les dates , ce savant 
oavrage des Bénédictins qui forme à Ini seul 
one Ùbliothèque historique des plus complètes. 
La première partie , embrassant les périodes an- 
térieures à la naissance de Jésus-Christ, n'exis- 
tait encore qu'en manuscrit : de Fortia la fit 
précéder d'un discours préliminaire , et il fit pa- 
raître, de eoncert avec plusieurs savants , la troi- 
siènae partie, commençant à l'année 1770 et con- 
tinuée jusqu'à nos jours. On doit aussi à de 
Fortia une édition des Œuties complètes de Chà- 
teaaliriand, augmentées de Notes (1829 à 1831). 
On trouve à la snite des Mémoires du chevalier 
Poogens, publiés par M*"' Louise Braver de 
Saint-Léon, Paris, 1834, in-8°, plusieurs £c^ 
^resda marquis de Fortia à son ami, ou écrites 
^ sou sujet. 

Ripert-Montciar, Enai »ur la Fie et les Ouvrages de 
forUa 4'Urban. — Jmirnal des Savants , septembre 
ïWi, p. 566 et suiv. — Bibliographie des ouvrages com- 
posés ou traduits par le marquis de Fortia d'Urhan ; 
fart», Ganot, 1840, In-S». 

FORTIA DB P11.1ÈA {Alphonse-Toussaint- Je- 
*fph- André-Marie- Marseille, comte de), né à 
Marseille, le 18 août I7ù8, mort à Sisteron, le 
îS lévrier 1826. Dès i'àfçe de neuf ans il fut 
l^rvu de la charge de capitaine gouverneur- vi- 
?®W(le Marseille en survivance de son père; 
"**'»il ne ftit reçu en cette qualité qu'en 1779. 
Ji servit successivement dans les cbevau-légers 
^ roi (1er octobre 1773) et dans le régiment 



d'infanterie du Roi, et était lieutenant et chevalier 
de Saint-Louis lorsque son régiment fut licencié, 
en 1790, après les affaires de Nancy. Quoiqu'il, 
appariint à Tordre de Malte, il avait épousé en 
1786 Mlle de Cabre, fille d'uu président au par- 
lement d'Aix. Entraîné par ses relations, il émi- 
gra, mais no poria pas les armes contre la France, 
et passa le temps de son exil volontaire à fjar- 
courir l'Europe en compagnie du chevalier de 
Boisgelin de Kerdu (voy, Boisgeun). Après la 
chute de Robespierre, il s'enipressa de rentrer 
en France. £n 1801 il hérita, du moins légale- 
ment, du titre de duc accordé à son grand-père 
et à ses descendants par une bulle du pape 
Pie VI, en 1776. Sous la Restauration il dé- 
fendit avec beaucoup de vivacité les opinions 
royalistes. Sou zèle ne fut récompensé ni par le 
public ni par la cour, et Fortia, découragé, se re- 
tira à Sisteron, où il mourut. En lui s'éteignit la 
branche des Fortia de Piles. Parmi ses nombreuses 
productions en tous genres, nous citerons : Cor- 
respondance philosophique de Caillot- Duval , 
Nancy et Paris, 1785, in-8"; avec de Boisgelin ; 
ouvrage devenu rare (1) ; — Correspondance 
de M, A/*** (Mesmer) sur les nouvelles dé- 
couvertes du baquet octogone, de V homme 
baquet et du baquet moral; avec Journiac de 
Saint-Méard et h, de BoisgeUn; Liboume et 
Paris, 1786, in-12; — Voyage de deux 
Français en Allemagne, Danemark, Suède, 
Russie et Pologne, Jait en 1790,1791 et 1792; 
Paris, 1 796, 5 vol. in-8°. Cet ouvrage se distingue 
par bcaiicoup d'exactitude, mérite rare chez les 
voyageurs modernes ;— Six lettres à S.-L. Mer- 
j cier, de l'Institut national de France, sttr les 
I six tomes de son Nouveau Paris, par un 
j Français; avec cette épigraphe. 

Qaid Romae faolam ? Mentlri nescio : ^bram. 
Si malus est, nequeo laudare. 

(JUVÉNAL, Sat., III.) 

I Paris, an ix(1801), in-12; — Examende 
I trois ouvrages sur la Russie, savoir : Le 
I Voyage de Cliantreau ) La Révolution de .1762, 
I par ilulhière; et Les Mémoires secrets, par 
! Masson; Paris, 1802; — ■ Quelques mots à 
I M, Masson , auteur des Mémoires secrets sur 
la Russie ;Var\&, an xi (1803), in-8"; — Quel- 
' ques erreurs de la Géographie universelle de 
' il/. Guthrie et du Cours de Cosmographie de 
I M. Mentelle; Paris et Marseille, 1804, in-8°, 
j — Coup d'œil rapide sur l'état présent des 
[ puissances européennes considérées dans leurs 
j rapports entre elles; précédé d'Observations 
I critiques sur deux ouvrages politiques pu- 
bliés en l'an V (2) par un Français; Paris, 

I (1) Cette correspondance est un reetiéil de mystiflea- 

' lions renfermant dos lettres adressées sous ce pseudo- 
nyme par Fortia de Piles à des };ens d'esprit simple ou 

'. d'une vanité éémesui-ëe, et les reposes, ou lenreredù- 

. iilé amusait le public à leurs dépens. 

I (2' Le premier avait pour titre : f^ues générales sur 

: l'Italie, etc.. par S.-R.-J. de PomraerenI, Parla, fii-8<» j !"■■- 

> tre était de Gingncaé. 
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ill-8^ Cet ouvrage fut imprimé en 1805, mais il 
ne put être mis en circulation qu'après 1814 ; — 
Omniana , ou extrait des archives de la So- 
ciété universelle des Gobe -Mouches, avec 
Guys de Saint-Charles et publié sous le pseudo- 
nyme de C.-i4. Moucheron; Paris, 1808, in-l2; 
— Quelques Réflexions d'un homme du monde 
sur les Spectacles, la Musique , le Jeu et le 
Duel; Paris, 1812, in- 8°; — A bas les mas- 
ques ! ou réplique amicale à quelques journa- 
listes , déguisés en lettres de l'alphabet; 
Paris , 1813, in-8** : cette brochure fait suite 
aux Réflexions ^un homme du monde ; — 
Souvenirs de deux anciens Militaires, ou 
recueil d'anecdotes inédites et peu connues, 
avec Guys de Saint-Charles; Paris, 1813, 1817, 
in-1 2; — Nouveau Recueil d'Anecdotes inédites, 
ou suite des Souvenirs de deux anciens Mili- 
taires , avec le même; Paris, 1813, in- 12,; — Le 
Curieux puni, comédie en un acte, avec le même ; 
publié sous le pseudonyme d'André et Aus- 
tin ; Paris, 1813, in-8*» ; — V H ermite du Fau- 
bourg Saint'Bonoré à VHermite de la 
C haussée^* Antin; Paris, 1814, in-8° ; — Qua- 
tre Conversations entre le Gobe-Mouche Tant- 
Pis et le Gobe-Mouche Tant-Mieux ; Paris, 
1814-1816, 4 parties in-8'»; — Nouveau Dic- 
tionnaire Français; Paris, 1818, in-8** ; — Un 
mot sur la Charte et le gouvernement repré- 
sentatif; 1820, in-8°; — Un mot sur les 
armées étrangères et sur les troupes suisses ; 
1820, in-8*';~ Un mot sur les Moeurs publi- 
ques; 1820, in-8°; — Un mot sur quatre 
Maux; 1820, in-S** ; — Un mot sur la Noblesse 
et sur les Pairs; Paris, 1820, in-8**; — Pré- 
servatif contre la Biographie nouvelle des 
Contemporains; Paris, 1822-1825, 5 vol. in-8'*, 
en six parties. Les écrits politiques du duc de 
Fortia ont été inspirés par un royalisme fervent. 
Fortia de Piles était musicien, et avait étudié la 
composition sous LIgori. Dans sa jeunesse il se 
livra avec passion à l'étude de la musique, et on 
lui doit dans cet art : £a Fée Urgèle ; Venus 
et Adonis ; Le Pouvoir de V Amour; L'Officier 
français à V Armée, opéras représentés à 
Nancy de 1784 à 1786. OU connaît encore de 
lui neuf œuvres de musique instrumentale, gra- 
vés à Paris, et qui se composent de sonates pour 
le piano ; sonates pour le violoncelle; tiios 
pour violons, alto et basse; quatuors pour 
clarinettes, haut-bois et basson; quintette 
pour flûte, haut-bois, violon, alto et violon- 
celle ; symphonie à grand orchestre, etc. 

A. Jadin. 

' Le Biographe t n^ if. — Arnaalt, Jay, etc., Biographie 
nouvelle des Contemporains. — Qaérard, La France 
littéraire, — Documents particuliers, 

FORTIN (Le P. François ) , écrivain théreu- 
ticographe, surnommé le Solitaire inventif, 
né à Tours, vers la fin du seizième siècle , mort 
le 2t juillet 1661. Il entra dans l'ordre de Grand- 
mont ses supérieurs favorisèrent le goût qu'il 



avait toujours montré pour les études omith»* 
logiques, et lui permirent de vivre à la campagM^ 
où il rassembla une belle eolleetion d'oiseaox. 
Les observations qu'il fit par lui-même et celtei 
qu'il trouva dans les ouvrages des anciens sar 
la chasse et la pêche lui fournirent le siyet 
d'un livre qu'il publia sous ce titre : Les Ruses 
innocentes , dans lesquelles on voit comment 
on prend les oiseaux passagers et non pas- 
sagers, et plusieurs sortes de bétes à quain 
pieds, avec les plus beaux secrets de la pèche; 
Paris, 1660, 1680, 1688 et 1700, in-4**; Ams- 
terdam, 1695, in-8**. 

Rich. Lallemand, Biblioth. Théreuticographiqiie. - 
Marolles, Dénombrement de ceux qui m'ont donné da 
livres. 

* FORTIN { Augustin- Félix) , sculpteur 
français, né vers 1760, mort en 1832. D rem- 
porta le grand prix de sculpture en 1783. Ses 
principaux ouvrages sont : Le Monument de 
Desaix, à la place Dauphine; — Le Frontùi 
du Louvre, en face le pont des Arts; — Ztf 
Victoire, bas-relief de l'arc de triomphe do 
Carrousel; — les bas-reliefs d'Apollon et de Mi- 
nerve, dans le grand escalier du Louvre; — 
plusieurs bas>reliefs de la colonne de la place 
Vendôme ; — les figures de lion de la fontaine du 
boulevard Saint-Martin; — les sculptures de 
la fontaine de la place des Trois-Maries, une 
statue â'Harpocrate, etc. On a aussi de lui quei< 
ques tableaux qui furent exposés dans divers sa- 
lons. GUTOT nB FÈRE. 
Goyot de Fère, Annuaire des Artiste* ftançaU, 

183S-1884. 

FORTIN (Jean), Voy. Frotih. 

FORTIN. Voy, HOGNETTB. 

voKTio (Angelo). Voy. Fortb. 

FORTIS ( L'abbé Jean-Baptiste, dit Albert), 
naturaliste et voyageur italien, né à Padoae,en 
août 1741, mort à Bologne, le 21 octobre 1803. 
Élevé au séminaire de Padoue, il entra à l'âge 
de seize ans dans l'ordre de Saint-Augustin; 
la vivacité de son esprit, l'ardeur de son ca- 
ractère , la sûreté de son jugement et de sa 
mémoire le signalèrent à l'attention de ses su-* 
périeurs , et le père Giorgi, préfet de la biblio- 
thèque Angélique, l'appela à Rome. Malgré les 
ressources qu'il y trouvait pour son instruction, 
Fortis s'ennuya bientôt de la vie monastique , et 
demanda la permission de voyager. Il visita 
d'abord l'Ile de Cherso-ed-Osero , et ensuite, de 
1771 à 1774, la Dalmatie, où il recueillit les ma- 
tériaux de son excellent ouvrage sur ce pays. Il 
ne donna pas moins d'attention à l'histoire natu- 
relle qu'à l'archéologie. Son voyage eut un bril- 
lant succès, qui l'engagea à composer d'antres 
ouvrages du même genre; mais il était peu 
propre' aux œuvres de longue haleine. Tour à 
tour naturaliste, poëte, journaliste, bibliographe, 
érudit, il passait rapidement d'Un sujet à l'autre, 
n était très-aimable en société; mais ses idées, 
un peu hardies pour son temps et son pays, 
lui avaient fait des ennemis. 11 quitta lltalie 
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les troubles qu'y fit naître la révolution 
y et il n'y rentra qu'après la bataille de 

n fut nommé membre de Tlnstitut na- 
talie, et préfet de la riche bibliothèque de 

On a de lui : Saggio d^osservazioni 
'ola di C fi erso-ed'Osero ; Venise f 1771, 

Viaggio in Dalmazia; Venise , 1774, 
-4°. L'exactitude de cette relation de 
it attaquée dans une dissertation de 
intitulée : Osservazioni sopra diversi 
l Viaggio in Dalmazia; 1776, in-4°. 
pondit à cette critique, dans une lettre 

pour titre : Sermons parenetico di 
iclamer Chersino al sig, Giovanni 

nativo di Sign. Morlacchia; Modène, 
4° ; — Délia Valle vulcanico-marina 
; Venise, 1 778, in-4'' ; — Versi d'amore 
cizia; Vicence, 1783, in-8®; — // 
! ClorOf la rosa senza spine, novella 
Vicence, 1784, in-8°; — Letteregeo- 
Isiche sulla Calabriae sulla Puglia; 
1784, in-8°; — Délie Ossadi Elejanti 
mriosità naturali de* monti di Roma- 
lel Veronese; Vicence, 1786, in-8°; — 

minérale; 1787, in-8**; — Tre Let- 

g. conte ISiccolo da Rio intorno 

iuzioni Jbssili dei monti Euganei; 
1791, in-8*»; — Délia Torba que tro- 
piè de' coin Euganei; Venise, 1796, 

Mémoires pour servir à V histoire 
!e, et principalement à Voryctogra- 
V Italie et des pays adjacents ; Paris, 
7ol. in>8«. L'abbé Fortis a aussi donné 
: grand nombre de mémoires et d'ar- 
as divers recueils scientifiques italiens 
lis. • 

BiograAa degli Italiani iUtutri, vol. II. 
ns. Voy. FORTI. 

TOUL ( Hippoly te- Nicolas - Honoré) , 
ir français , né à Digne ( Basses- Alpes ), 
M 1811, mort à £ms, le 7 juillet 1856. 
la au collège de Lyon ses études, com- 
dans sa ville natale. H se rendit à Paris à 
Tannée 1829, et lut à la Société des Bou- 
les un travail sur les chants populaires 
les Alpes. De 1830 à 1839, sa vie tout 
lit consacrée à la littérature. Les nom- 
licles qu'il publia dans divers recueils 
nés, tels queV Encyclopédie nouvelle, la 
e Paris , la Revue des Deux Mondes, 
èchèrent pas de s'occuper particnlière- 
s arts. Les voyages le familiarisèrent 
i chefs-d'œuvre artistiques des pays 
i. Deux thèses de doctorat, l'une Sur 

de Virgile, l'autre Sur les Rapports 

métaphysique et la logique d'Aris- 
i ouvrirent les portes du haut ensei- 

universitaire. Nommé professeur de 
*e française à la faculté des lettres de 
! , il développa avec beaucoup de succès 
cinq ans l'histoire des lettres françaises 

1 renaissance. M. de Salvandy l'appela, 

VOf. BiOGR. GÉIféR. -^ T. XVm. 
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' en 1846 à diriger comme doyoi la faculté des 
lettres que le gouvernement venait de fonder à 
Aix. En 1849, ses compatriotes des Basses- 
Alpes l'envoyèrent à l'Assemblée constituante. 
Dès son entrée à la chambre, il se rangea 
parmi les plus dévoués défenseurs de la politique 
du président. Réélu à la législative, il continua à 
soutenir le pouvoir, et entra le 28 octobre 1851, 
comme ministre de la marine, dans le cabinet 
qui précéda le coup d'État du 2 décembre. Le 
3 décembre il fut nonmié ministre de l'ins- 
truction publique. H s'empressa de mettre la 
grande administration qui lui était confiée en 
harmonie avec la constitution que le président 
venait de donner à la France. Le décret du 
9 mars 1852 rendit au pouvoir supérieur la no- 
mination des hauts fonctionnaires de l'instruc- 
tion publique. L'enseignement secondaire sur- 
tout fut l'objet de nombreuses réformes. La 
philosophie , dont les hardies spéculations inquié- 
taient quelques esprits, fut ramenée aux justes 
proportions d'une classe de logique. Le système 
connu sous le nom de bifurcation permit aux 
élèves destinés aux carrières scientifiques de ne 
pas acquérir des connaissances philologiques et 
littéraires qui leur étaient inutiles ; le même sys- 
tème dispensa des études scientifiques les jeunes 
gens dont le but était de devenir avocats, ma- 
gistrats, hommes de lettres, etc. L'expérience 
n'a pas encore prononcé sur cette grande inno- 
vation. Dans les parties de son administration 
qui ne conceraent pas spécialement l'instruc- 
tion publique, les actes de M. Fortoul n'ont 
pas été moins importants, mais ils sont trop 
nombreux pour être mentionnés ici ; citons seule- 
ment celui qui , le 13 juillet 1855, a donné à l'Ins- 
titut impérial une législation plus conforme aux 
institutions de l'empire. H avait été élevé en 1853 
à la dignité de sénateur. £n février 1854, l'Ins- 
titut ( Acad. des Inscrip. et BeUes-^Lettres ) lui 
ouvrit ses portes , et le l*"" janvier 1855 il reçut 
la croix de grand-officier de la Légion d'Hon- 
neur. Non content de continuer les entreprises 
littéraires ou scientifiques des ministres ses 
prédécesseurs, M. Fortoul proposa et fit décré- 
ter des publications nouvelles qui honoreront 
sa mémoire, le Recueil des Inscriptions delà 
Gaule et de V Algérie , les Chants populaires 
de la France , la Collection des vieux Poètes 
français, le Catalogue de la Bibliothèque 
impériale. Il a déjà paru trois volumes de cette 
dernière publication, qui en aura plus de soixante- 
dix ( Paris, Didot, à partir de 1855). Ces 
travaux si divers et si multipfiés ne suffisaient 
pas encore à l'activité de M. Fortoul; il médi- 
tait pour la restauration complète de l'université 
et pour l'Ulustration du rè^e de Napoléon III 
de grands projets, qu'une mort prématurée et 
subite ne lui a pas permis d'exécuter. Il a été 
frappé d'apoplexie aux bains d'Ems , où 11 était 
allé chercher le repos et la santé. Ses travaux 
littéraires sont : Grandeur de la vie privée; 

8 
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Paris, 1838, i tdI. io-S* ; — BltMre du ici- 
tième iiécle ;Pitii, ISSa, ia-l8,â»DalA Biblio- 
thèque ilu MaçMin pUloruque ; — Élude sur 
la Mahon des Sluart ; Varia, lt3S, ^-9,'' -.etU-sii 
de V Encyclopédie nouiwi^e; — Su Génie de 
Virgile ;Lyoa, 1840, in-8*; — la Danse des 
Morts, dessinée par Hans Ilolbein, gravte 
lur pierre par Joseph SckloUhauer, pru/es- 
leur à rAcadémie de Munich, expliquée par 
Hippolyle Fiirloul; Paris, la^î, 1 ïol. in-18; 
— De V Art tn AUema^e ; Paris, 1841, 2 vol. 
in-g";— De la Littérature antique au moyen 
âije; Paris, 1842, Hi-«°; — lis Faites de 
Versalllei, deimis son origine jusqu'à nos 
Jours; P»m, 1844, ^and in-8°; — Essai 
juf la IhAirie et sur l'histoire de la peinture 
ehei les anciens et chei les modemet ; Paris, 
I84!>, in-S", extrait de y^ncyelopédie nou- 
velle; — Sltaione et Sleven, 2 roi. îd-8°; — 
Études d'Archéologie et d'Histoire; Paris, 
18!>4, Paris, Didot, 2 vul. iD-S°. 

^Ipti. - H^ermeai l'£nifVn:iunl. aarêoiMdtid^- 
er4tl, arril^i, cfmr/dérvr» iiuIrvctUmt M noUt mi- 
BiiMrMIa OrpHii le l dtaamiré lui Jm^n'au 11 dif- 

p>r>niar«chaIVall]anl, M^IMmMctH. Kiiiluoii, dam 

■M>mTDKAT (Saint), hagtograpbe ttatien , né 

à Vcrcdl, au commencementîdu sixième siècle, 
mort à Ctielles près Paris, vers 5fl9. On l'a 
quelquefois confonda avec Venautios Fortnnat. 
U mérita par don savoir le surnom de Pftito* 
sophedes i.«T«6iirrf.s, et fnt élotÉàl'épiseopat; 
nn ^ore dansqupi diocèse. Des motifs qui nous 
sont inconaiis l'oUiRèrcnt i quitter son église. Il 
ne retira t<n Franr«, Pt se lia d'amitiâ avec 
saint Germain, éveque de Paris. Sa fête est îudi- 
quCe au 5 mai et au 18 juin. On lui doit une 
Vie de saint Martel, insérée dans le recueil de 
Surins. On lui attrilmc aussi una tiède saint 
Ililaire, qui parait appartenir a Venautins For' 



FomTCNAT ( Samt) ( Venantius Bonorius 
Clemenfianus Fortuna/its ), éTêque de Poi- 
tiers cl dernier représentant de la poésie latine en 
Gaule,naquit en 530, près de Ceneda, dansles en- 
virons deTréïise, d'une faroiUe considérable, s'il 
faut l'en croire , par son andenneté , et mourut à 
Poitiers , dans les "' 



siècle. 11 étudia la grammaire , la rhétorique et 
la poétique à RaTeDne,oii se conservaient encore 
au silice siècle quelques restes des tradi- 
tions littéraires que Théodorlc ayait essayé d'y 
ranimer. U prit aussi dans cette ville qndque 
teinture de jurisprudence. Là semble s'être 
bornée toute sa culture littéraire, car il aïone 
modestemi'nt son ignorance en pbilosophie ; " â 
peine , dit-il , s'il connaît de nom Platon , Aris- 
tole, Cbrjsippe et Pittacus •. Les écrits des 
Pères lui furent également étrangws , au moins 
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jusqu'à son toyageen Gaule, et riennepi 
même qu'il ait entretenu plus tard uncoini 
bien intime avec ces génies sévères, dout il 
peu l<ut pour goùler les enscigiiemenls. 

Vers l'année 5Gi, soif qu'un v<eii l'appel 
tombeau de saint Martin, soit que le ^pe< 
de sa patrie ilédjjrée iiar la guerre lui lit 
liailei' une relraile plus sûre et |ilits tranq 
Fortuoat quittai l'Italie, passa les Alpes, ifr 
le Danube , puis traversa le Rliin et pcnéi 
Austrasic. Il trouva h la cour du roi Si|: 
une complaisante hospitalité. Bien u'eti 
élrai^e que le contraste de» mœurs gro!i: 
et sanglantes de cette cour avec la clelici 
molle et doucereuse des vers dont Fur 
amusait les loisirs du pritice. A l'occasù 
mariage de Sigcbert et de Bnineliaut, Foi 
marqua sa reconnaissance en composaal 
son Mécène un épithalame. Il faut lire 
pièce pour voir jusqu'où peut aller le rau\ 
d'un bel esprit courtisan. Cupidou et ^ 
s'entretiennent de l'humanité, de la douci 
de la bonté de l'époux, de la candeur < 
grâces de l'épouse, des lis mêlés de ros 
son teint (l). Sigebert est un autre Ac 
Bnineliaut une seconde Vénus. « Vivez 
temps unis de corps et d'âme , s'écrie le p 
époux égaux en mérite et en vertus, m Dan 
antre pièce sur le roi Sigebcrt et la reine 
nehaut , Fortunat épuise pour eux les fon 
de la plus banale flatterie. 

C'est d'un tout autre style que Fortunat, 
sa dédicace au pape Grégoire, parle de ces 
bares du Nord, de leurs chants grossiers 
leurs sc^es bruyantes d'ivri^erie. Peul-él 
fatigua't-il à la Qn de la brutalité de ces hoi 
" qui, comme il le dit, ne font pas dilTii 
entre le cri de l'oie et le chant du cygne •: . 
après un au ou deux de séjour en Auslras 
dit adieu à Sigebert, et se dirigea vers le 
voyageant à petites journées, comme ilavai 
en quittant l'Italie, et visitant sur son cli 
les évêques, les comtes et les personnage 
plus considérables du pays , partout ii 
choyé, fêté. 11 se rendit àToui'SjGl ses dévc 
(un peu tanlivesj au lumbeau de saint lU^ 
puis continua son pèlerinage à travers ta G 
recueillant partout des témoignages d'admii 
ou de sympathie , liant amitié avec ce q 
avait de plus lettré dans la haute société fi 
on galh)-romaine, occupant ses heures à 
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rec ses anciens hôtes, composant çà 
its vers au de longues pièces sur 

décriTant les sites et les pays qu'il 
faisant Tétoge des évoques et des 
ivant chez les uns et chez les antres, 
mr, sans se fixer nulle part, et pro- 
toirs lieux son aimable indolence et 
mantes flatteries. Après le belliqueux 
chantait le pacifique Caribert; après 
bilpéric; il louait tour à tour Brune- 
égonde, Galswinthe, traitant les 

les vives tragédies qui ^se jouaient 
de stériles Ueux communs de rhéto- 

ne fatigue autant que cette poésie 
us accent , où les jeux d'esprit et la 
: mille détails laborieusement cher- 
acent les idées et les sentiments, 
ilus artificiel ; rien n'est plus loin de 

de la vérité; aucun trait ne part du 

une musique monotone où le plai- 
fficulté vaincue remplace toute ins- 
i sent que l'àrae du poète est absente 
, et que véritablement la langue de 

de Virgile est pour lui une langue 
ans le poëme de Galswinthe, Fortunat 

quelques situations pathétiques, on 
r qu'il n'en ait singulièrement affaibli 
es longueurs , la subtilité et TaffeC" 
yle dont il les a couvertes. 

pérégrinations à travers la Gaule, 
e voyageur visita à Poitiers sainte 
, qui depuis 550 vivait retirée dans le 
le Sainte-Croix, qu'elle avait fondé 
irille. La règle du couvent n'était pas 
me sévérité. Dans cette maison, qui 
î un refuge contre l'ignorance et la 
s mœurs plutôt qu'un asile consacré 

et à la pénitence , les femmes mô- 

exercices religieux la culture des 

tccupaient même à transcrire des 

fanes peut-être, et se permettaient 

l'innocent plaisir de jouer de pe- 

draraatiques. Les portes de l'abbaye 
ertes aux visiteurs, et l'abbesse Agnès 

avec grâce les honneurs d'une table 
'accueil que Fortunat reçut dans ce 
le séduisit au point qu'il n'eut pas la 
remettre en route, et qu'il accepta la 
chapelain et d'aumônier du couvent, 
ans les Récits mérovingiens les pages 
, que M. Augustin Thierry a em- 
lous retracer cette période de la vie 
ïi , admiré , exalté , choyé par deux 
at il était l'oracle, et qui, connaissant 

leur poète , se plaisaient à caresser 
«r leurs éloges et à flatter sa gour- 
ir mille petites surprises féminines. H 
hors « le conseiller , l'agent de con- 
imbassadeur, l'intendant, le secré- 
reine et de l'abbesse... ; au dedans , 
;s petites querelles, le modérateur 
as rivales Les adoucissements à 



la règle, les grâces, les congés, les repas d'ex> 
ception s*obtenaient par son entremise et à sa 
demande (1). « Rien de plus curieux en ce 
siècle de mœurs brutales qiie ce commerce 
de galanterie toute spirituelle et de tendresse 
langoureuse, que cet échange de douceurs 
sentimentales entre le chapelain bel-esprit et 
ces deux religieuses. Il les appelle « ma mère 
et ma sœur bien aimées., ma vie, ma lumière, 
mes délices »; il leur adresse miUe doux propos 
dans un latin précieux. Il est à croire que l'inti- 
mité de ces relations fit chuchoter autour du 
couvent , car Fortunat, dans une pièce de vers, 
prend le Christ à témoin quMI n'a pour Agnès 
que l'affection d'un frère. Les œuvres de Foi- 
tunat contiennent un grand nombre de petites 
pièces qui nous initient aux futilités de cette vie 
oisive dans laquelle les petites fêtes , les bons 
repas , les anniversaires de naissance , les jours 
de jeûne sont les grands événements. Il est à 
remarquer que la muse de Fortunat est particu- 
lièrement sensible à la bonne chère , car il n*est 
pas de sujet qui revienne plus fréquemment dans 
ses vers et qui soit traité plus éloquemment^ou 
plus vivement. 

Fortunat était en rapport avec ce que la so- 
ciété d'alors avait de plus éclairé. Il comptait au 
nombre de ses amis et de ses admirateurs 
presque tous les évêques ses contemporains, 
saint Euphrone, Grégoire de Tours, saint Sya- 
griusd'Autun, saint Félix de Nantes, sain* Ger- 
main de Paris , saint Avitus de Clermont , saint 
Léon de Bordeaux. Il leur écrivait et allait les voir 
fréquemment. En 580, à l'occasion du concile 
de Braine, il envoya aux évêques rassemblés un 
panégyrique de Chflpéric. Ce n'était pas, 
comme on eût pu s'y attendre, l'apologie de Gré- 
goire de Tours, son bienfaiteur, alors accusé d'a- 
voir calomnié Frédégonde , mais un lieu com- 
mun de flatteries banales à l'usage de tous les 
souverains. Fortunat demeura dans sa retraite 
de Poitiers jusqu'à la mort de sainte Radegonde, 
en 587. Il était parvenu à un âge très-avancé lors- 
qu'il fut nommé évoque de Poitiers. Il succédait 
à Platon, qui avait été ordonné évêqûe en 592. Il 
oceupa peu de temps le siège de Poitiers, et 
mourut au commencement du septième siècle, 
avec la réputation de premier poète de son 

siècle. 

Le plus considérable des ouvrages de Fortunat 
est un recueil de vers ( élégiaques pour la plu- 
part) divisé en onze livres. Les sujets les plus 
divers y sont traités. Ce sont des descriptions, 
des éloges , des épilhalames , des épitaphes, des 
lettres , des hymnes , le Pange et le Vexilla ré- 
gis entre autres adoptés par l'Église. Deux ou- 
vrages en prose, l'explication du Credo et l'ex- 
plication du Pater, surprennent le lecteur, par la 
netteté et la simplicité du style. Il est douteux 

(1) AogiMUii-Tliierry, Méetti^des temps mérovinoieM , 
tom. II, vie récit 

S. 
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qaeceadeax pièces «oient de Fortnnat, doDt la 1 

prose est ansBÎ eiabamiaét, aussi guindée et | 
anssi tonrmentée que sa poésie. Deux pièces ' 
de rtn placées â la ^ da ouztèrae livre ont une i 
cocd«tiretsoiitempreiiites(l'uiieéii]Otioaqi]irait | 
ccmtrasle avec la froideur et l'insipide banalité . 
des autres morceaux. L'uoe a pour titre De 
Bxcidio Tkaringix ex persona Kadei/ondu . 
Elle est adressée ï Amalfred, conan de Rade- 
goode, qui Tivail en exilé à Conslantinople. , 
L'autre est adressée à Artachis, fils d'Amalfred, 
Cea deux pièces de Ters, écrites sous l'éfidente 
inspiration de Radegonde, dernière deseendante ] 
des rois de Thuringe, portent l'expression d'un ■ 
certain patriotisme, que rappelle plus d'nn pas- : 
sage d'Ossian. 

n faut citer, api*s ces ome liTres de poésie, 
quatre livres de la Vtedesaiat Martin de Tours. 
Fortunat n'a fait que mettre en vers heiLamÈtres 
ta prose incflmparableraent meilleure de Sulpice 
SéTère; en outre, la Vte de sainte Radegonde , 
la Vie de saint GerTnain de Paris, de saint 
Aubin d'Angers , de saint Paterne d'Àvran- 
ebes, de iaint Uédard de yoyon, de saint 
Bilaire de Poitiers. 

Paul Diau% d'Aqnilée assure que Fortunat 
avait composé des hjmnes pour toutes les Tètes 
de Tannée, et Hincraar lui attribue un résumé 
de la ïie de saint Rémi ; mais c«s derniers cu- 
ïrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

Cernes pièces font connatta'e et la futilité 
d'esprit de Fortunat et la décadence littéraire de 
son temps : c'est la figure d'une croix dessinée 
en ver« d'in^e longueur, et enclavée dans un 
rectangle de trente-cinq vers hexamètres dont 
chacnn a trente-cinq lettres; c'est un carréi de 
trente-trois vers hexamètres de trente-trois 
lettres chaque : les quatre diagonales sont figu- 
rées par quatre vers hexamètres de trente-trois 
lettres également ; c'est un losange en acros- 
tiches avec la manière de le lire. Ces puérils 
alignements de vers, " ces toiles d'araignée, » 
qui ravissaient d'admiratitM les contemporains de 
Fortunat prouvent encore plus la patience et la 
stérilité desa muse que laforce de génie et 
le /eu que les auteurs de VBistoire lilliraire 
lui accordent trop complaisamment. Il a paru 
diverses édilions des cenvres de Fortnnal. La pre- 
mière à Cagliari , en 1 573, la deuxième dans la 
même ville, en 1574. Elle hit réimprimée quatre 
ans plus tard àVenise, puis en I&84 à Cagliari, 
et en 1660 à Cologne. Tïois autres éditions pa- 
rarent ensuite, deux à Mayence, ia-4°, 1603- 
1606, l'autre ï Cok^ine, 1617. B. Aiibé. 

Xaxima BMlotheca vttirton Patnm, lOD. X, LTsn, 
1178; et Becueil Oa Pira, Pitll, lu*. - Gregolnilc 



( !• et P. — Aaptre. aH^ 






latin, vivait dans le quatrième ou le cil 
siècle de l'ère chrétienne. On a de lui 
*ur ta proBodie et les mètres d'Horace. Cel oa- 
•Tage,qui est inséré dans la collection de Pidie^ 
noua est arrivé dans un désordre extrême. Fv 
tnuatianus ne virait pas postérieurranent andh 
quième siècle, puisqu'il est dtéparCasModort. il 
diction, comme on peut le voir par nneépdn 
dédicatoire adressée ï un jeune sénateur, 

POBTUKtTiANrrs (CuriiM ou Chirm), 
rhéteur romain, vivait vers 450 après J.-C.,p«i 
de temps avant Cassiodore, qni le mentionne. Qi 
a de lui un Abrégé de Rltétoriçue par dontsla i 
et par réponses, sonsle tilrade: Curii A>r(iiKK | 
tiani ConsvUi Artis Rbetoriex scholiae IM ' 
très. Cet ouvrage, très-répandu dans les Mn 
dn moyen ige , fut imprimé pour le prcndin 
fo<sin-4°, sans indication delieaiiidedate,iiM 
vers 1490, dans un recueil contenant, outre la 
trois livres de TArs Rhetorica, nu CoMpstn 
Fortanatiani, une Diateetiea Chirii ConxM 
Fortunatiani, une lettre de Fruidscas Put» 
lauus à Jacobus Antiqnarius , et trois opwcala 
de Denys d'Halicamasse traduits par Tbéodm 
Gaza. Les autres éditions de VAts Rheteriit 
sont celles de Venise, 1523, in-rol.,daosiinn>- 
lume contenant Safiniamt» et d'antres rbétenni 
de Lonvain ( par les soins de P. Nannius) ,' Ibifi, 
in-S°i de Strasbourg (par Erythrceus], 1S5<, 
in-S", L'Ars Shet. a été aussi inséré dans le» 
Shetores Latini anligui dePithou, Paris, 1^99, 
in-4°, p. 38-7S , et dans l'édition dn même it- 
cueil donnée par Capperonier, Strasbourg, 17 SE, 
in-4'', 53-101. 

Il ne faut confondre ce rhéteur ni avB; m 
Curiua Fortunatianus qui avait composé bd* 
histoire de Maximua et de Bslbinus (Ctqiitiiliii, 
Max. et «alb. ), ni avec un Fortonatianns ffo- 
rigine africaine et évËque d'Aqnilée, mentioui 
par saint Jérfime (De Vir.illus., 97). 



h. Lat.. 1 






,^ _ ._. ^ vtta typooraplHcijli,ç.^ 

■• PORTDNATIBH , évèque d'Aquilée. Il était 
Africain d'origine, rt prit une part active am 
troubles qui agitèrent l'Eglise, au quatriifH 
«ècle ; il signa la condamnation de saint Athani* 
dans le concile de Milan en 355 ; après l'an 351 
il n'est plus question de liù. Il composa de 
commentaireB sur les évangiles. Saint Jérflme di 
qu'ils étaient écrits d'un style peu correct, nui 
qu'ils Boni utiles. G- B. 

Cdlllcr, Hiiioln dei JuUuri teeUitaittiisa, t *' 

roRTDNATiHO (Tomnaso). Vof. StnàM 
peintre Horentin. 

FORTVHATDS. Foy. AMÀUIU. 
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Tiffio (Jean^Françùis ) , grammairien 

mit au seizième siècle. Slayon d*ori- 

assa la plos grande partie de sa vie en 

il exerçait la profession de juriscon> 

eut une fin funeste. Il était podestat 

^ et s'acquittait de ces fonctions avec 

I d'honneur. Un jour on le yit tomber 

écipité d'une des fenêtres du prétoire, 

)n pût dire si cet acte était le résultat 

ide ou d'un crime. On a de Fortunio : 

e gramaticali délia Volgar Lingua; 

1516. 

Zeno, N(^e al Fontanini. — Tlraboscbi, 
a Letteratura JkUiatui , t. ^11, p. ixx, p. 890. 

JNio (Augustin )f dironiqneur et 
s italien, né à Fiesole, vers 1550, mort 
«, vers 1595. Après avoir fait d'excel- 
ides au collège de Pise , il entra au cou- 
Saints-Anges à Florence , et y prononça 
t. On a de lui : Historia Camâldu- 
; Florence, 1575-1579, 2 vol. in-4°. 
toire,âOÙ l'érudition abonde , mais qui 
le critique , fut attaquée par le P. Luc. 
se défendit dans un ouvrage intitulé : 
; Augusti Florentini pro libris suis 
rum Camaldulensium ; Florence > 
12. On a encore de Fortunio: Chroni" 
'el monte San-Savino di Toscana; 
, 1583, in-4°; — Liber Carminum; 
,1591, in-8°. 
i et CosUdoni, Annales Camaldulenses, 

LTB ou FORZATi (Claude), poète ita- 
i Padoue , vivait dans la seconde moitié 
ne siècle. On a de lui : Rime; Padoue, 
12 ; — un volume de vers dans le pa- 
uan, sous le titre de Scareggio tanda- 
idoue, 1583, in-4*^; — une tragédie de 
, plusieurs fois imprimée; la meilleure 
t celle de Venise, 1609, in-12. 
Ho istorico (édlt. de Bassano). 

.RABi (Gilles), en latin Foscherarius, 
Q italien, né à Bologne, le 27 janvier 
»rt à Rome, le 23 décembre 1564. £n- 
eune dans l'ordre de Saint-Dominique , 
a dans diverses maisons de son ordre , 
1 1544 inquisiteur et prieur du cou- 
Sologne , et fut nommé quelques années 
I évèque de Modène. Cette dignité ne 
en rien la manière de vivre simple et 
e Foscarari. Ce prélat charitable trouva 
frugalité et sa modestie assez d'argent 
venir aux nécessités des pauvres , pour 
le maison de filles repenties et pour em- 
n église et le palais épiscopal. Malgré 
18, il fut accusé d'hérésie. Le pape 
le fit arrêter et conduire au ch&teau 
;;e ; mais Pie rv, successeur de Paul, 
'accusation calomnieuse, et Foscarari 
Modène. Il retourna en 1561 au concile 
e, où Jules m l'avait déjà envoyé. On 
a avec deux autres dominicains, Léo- 
rini et Foreiro, de dresser un caté* 



chisroe et de réformer le bréviaire et le missd 
de Rome. Foscarari était encore occupé de ce 
travail lorsqu'U mourut. 
Rlcbard'et Glraad, Bibliothèque taerëe, 

FOSCARi (Francesco), doge de Venise, né 
vers 1372. Issu d'une famjlle patricienne , il était 
arrivé aux premiers rangs de l'État , et faisait 
partie du grand conseil, lorsqu'en 1412 il fut 
nommé l'un des tuteurs du jeune marquis de 
Mantoue , Francesco di Gonzaga. Il sut dans 
son administration mériter la reconnaissance de 
son pupille et celle du peuple roantouan. Procu- 
rateur de Saint-Marc en 1421 , il proposa de 
prendre parti pour les Florentins contre Filippo- 
Maria, duc de Milan. Le doge Tomaso Monce- 
nigo s'opposa à cette guerre; il fit plus : il re- 
commanda en mourant (15 avril 1423) de ne 
pas nommer Francesco Foscari pour doge : 
a Dieu vous préserve d'un pareil choix ! dit-il ; 
si vous le faites, vous élirez la guerre; et qu'est- 
ce donc que les conquêtes , lorsque la dépense 
en absorbe les revenus ? De maîtres que vous 
êtes vous vous trouverez sujets; et de qui? Des 
gens de guerre, d'une soldat^ue que vous 
soudoyez. » Malgré cette opposition , après six 
jours de scrutins balancés et à l'aide des me- 
nées d'Albino Baduero, Foscari, doyen des élec- 
teurs , réunit la majorité des suffrages , et fut 
élu souverain de Venise. « Mais il faut savoir, 
dit Marino Sanuto , que ce seigneur avait em- 
ployé les fonds de sa procuratie à se faire des 
partisans , et en donnant des secours à un grand 
nombre de patriciens pauvres et en -dotant leurs 
filles. On l'accusait d'avoir ainsi dépensé plus 
de trente mille ducats ; aussi avait-il beaucoup 
de créatures. » Pour la proclamation du nouveau 
doge, « on adopta, rapporte Sismondi, une 
formule nouvelle, qui acheva d'effacer, jusqu'au 
souvenir, le droit que le peuple avait eu jus- 
qu'alors- de prendre part aux élections. » Fos- 
cari donna un asile à Carmagnola ( vay. ce nom) 
fuyant l'ingratitude de Filippo-Maria, et, à l'ins- 
tigation de cet illustre proscrit, il, déclara la guerre 
au duc de Milan (27 janvier 1426). La victoire 
suivit d'abord les drapeaux des Vénitiens ; Car- 
magnola força Filippo-Maria à acheter la paix 
( 18 avril 1427), au prix du Bergamasque, du 
Crémonais et du Bressan. La guerre s'étant 
rallumée en 1431 , les Milanais furent vainqueurs 
à leur tour sur terre et sur le Pô ; les Vénitiens 
s'en prirent à leur général Carmagnola, et après 
l'avoir indignement torturé, le mirent à mort 
(5 mai 1432). Cet acte cruel ne ramena pas la for- 
tune du côté de la république. Giovanni-Francesco 
de Gonzaga, prince de Mantoue , successeur de 
Carmagnola, ne fit rien d'important dans la Val- 
teline : le provéditeur Giorgio Cornaro se laissa 
envelopper et prendre avec tout un corps d'ar- 
mée, et sur mer Pietro Loredani , blessé à l'at- 
taque du château de Sestri,dut ramener sa flotte 
après avoir commis d'inutiles ravages. Foscari 
consentit à traiter, et, mieux servi par ses diplo- 
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mates que par ses généraux, il obtint que les 
frontières vénitiennes seraient désormais fixées 
par le cours de l'Adda. Malgré cette paix iiles- 
pérée, Foscari voulut se décliarger de la res- 
ponsabilité des événements (1), et le 27 juin 
1433 il proposa son abdication; elle ne fut point 
acceptée. Le doge reprit sans peine le pouvoir, 
et, fidèle à ses instincts guerriers, il profita d'une 
insulte faite par le peuple de Bologne au résident 
vénitien pour attaquer cette ville; en même 
temps, il renouvela son alliance avec Cosme de 
Médicis , qui lui prêta quinze mille ducats et 
déclara qu'il appuierait les efforts des Génois 
pour leur indépendance. Visconti cette fois fut 
le premier à frapper, et lançant son habile gé- 
néral Niccolô Piccinino sur les possessions de la 
seigneurie, il reprit le Bergamasque, le Bressan, 
le Yéronais et le Yicentin , malgré les savantes 
manœuvres de Giovanni de ^ani Gatta-Melata, 
général vénitien, et la belle défense de Francesco 
Barbaro, podestat de Brescia. La flotte vénitienne 
elle-même , commandée par Dario Malipieri et 
Bernardo Navigieri, fut anéantie dans un combat 
près de Pavie. Foscari, tratii par le marquis de 
Mantoue , mit à la tête de son armée Francesco 
Sforza, marquis (rAncône (février 1439). Crai- 
gnant que Nicolà d'Ëste, marquis de Ferrare, ne 
tournât aussi contre Venise, il lui rendit Kovigo 
et toute la Polésine, que la république occupait 
depuis trente-quatre ans comme nantissement 
d'une créance de 60,000 ducats. En même temps 
il contracta une alliance avec le pape Eugène IV, 
qui lui fournit un secours assez important. Vis- 
conti reçut, d'un autre côté, des troupes napo- 
litaines, aragonaises et angevines. Malgré son in- 
fériorité, Sforze battit les JVIilanais dans les dé- 
filés de Ten (9 noveuibre 1409) , débloqua Bres- 
cia, et conclut la paix avec Visconti ( le 23 no- 
vembre 1441). Par ce traité, dit de Cavriano, 
Venise acquit Lonato, Velaggio et Pescbiera, 
que le marquis de Mantoue fut obligé de lui 
céder. Quelques mois plus tard , Foscari vint au 
secours de Francesco Sforza , attaqué dans sa 
Marche d'Ancône par le duc de Milan, le pape 
et le roi de Naples Alfonso d'Aragon , et soutint 
les Bolonais dans leur révolte contre Visconti. 
La même année Foscari s'empara de Ravenne 
par des moyens plus adroits qu'honorables. Or- 
tasio de Polenta régnait alors sur cette ville. Il 
avait été placé par sou père sous la tutelle du 
gouvernement vénitien, qui devait en hériter 
dans le cas d'une mort prématurée ou par dé- 
faut de successeurs directs. Ortasio fut accusé 
d'avoir favorisé le duc de Milan dans la dernière 
guerre , et Foscari se crut en droit de pimir l'im- 
prudent pupille. Il eût d'ailleurs été long d'en 
attendre l'héritage, car Ortasio venait d'avoir un 
fils. Des troubles furent excités dans Ravenne, et 
le 24 février les habitants déposèrent leur prince. 



(1) La guerre de Lombardie venait de coûter à Venise 
sept mtlllotts de ducats. 
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comme incapable. Le doge feignit alors decrafo- 
dre l'intervention de quelque voisin, et envon 
des troupes qui prirent possession de la vôw. 
Ortasio se r(''fugia à Venise , trompé par lesoffen 
du sénat ; aussitôt après son arrivée, il fut em- 
barqué pour nie de Candie avec sa femme et 
son enfant. Ils y trouvèrent une mort rapide (i). 

Tandis que les Vénitiens s'occupaient d'éten- 
dre leur territoire italique , ils souffraient cruel- 
lement dans leur commerce; des pirates rava- 
geaient impunément lears côtes, et le Soudan 
d'Egypte, profitant de leurs troubles , les chas» 
des ports d'Alexandrie , de Tripoli, de Damas 
et de Béryte, et confisqua tout ce qu'ils y pos- 
sédaient ( environ 235,000 ducats ). Foscari, 
dont tous les moyens étaient absorbés (]aDs la 
guerre continentale, ne put tirer vengeance de 
cette avanie. Il manifesta de nouveau l'intentioa 
d'abdiquer sa dignité; mais le conseil s'y refusa 
encore, et exigea de lui le serment de ne plus 
quitter le dogat. 

Le 24 septembre 1443, Foscari forma une ligue 
avec le duc de Milan , le comte Sforza, les ré- 
publiques de Gênes , de Florence et de Bologne, 
dans le but de s'opposer à l'accroissement de la 
puissance d'Alfonso d'Aragon , roi de Naples. 
Le saint-père prit parti pour ce monarque, et 
excommunia les Vénitiens; mais deux victoires 
de Sforza amenèrent rapidement la paix et le 
retrait du foudre papal. En janvier 1445, Fos- 
cari eut à souffrir un cruel chagrin. Déjà trois 
de ses fils étaient morts au service de la répu- 
blique; le dernier, Jacopo, fut dénoncé au conseil 
des Dix comme ayant reçu des présents de plu- 
sieurs princes étrangers. Après des aveux arra- 
chés par la torture, le 20 février, il fut condamné 
au bannissement perpétuel et relégué à Napoli 
de Remanie, puis à Trieste ; l'infortuné doge dut 
prononcer le jugement de son fils. Par une de 
ces fréquentes variations qui caractérisent la 
politique italienne, le duc de Milan prit , en 1445, 
les armes contre son gendre Sforza, et s'unit 
au pape et au roi de Naples. Foscari soutint 
Sforza, et, le 28 septembre 1446, les Vénitiens, 
commandés par Michèle Altendolo dit Cotignola, 
remportèrent à Casal-Maggiore une victoire écla- 
tante sur leurs ennemis. Filippo-Maria Visconti 
étant mort (13 août 1447), Sforza revendiqua la 
souveraineté de Milan ; mais, gagné par les pré- 
sents du pape Nicolas V , il abandonna le parti 
des républiques. Il montra autant d'acharnement 
contre les Vénitiens qu'il avait mis de talent à 
leur service, et détruisit successivement leur 
flotte à Casai et leur armée, le 14 septembre 1448, 
devant Caravaggio. Foscari sut encore faire une 
heureuse paix (19 octobre 1448); il reconnut 
Sforza comme duc de Milan , mais obtint la ces- 
sion du Bergamasque, du Bressan et du Crémo- 
nais. 



(1) Jean Stmoneta dit -. « MUsus in insulara Cretaro ; 
intra paacos diea, cum itnico fllio, exstinctus est. » 
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n était dans la destinée de ce doge d'avoir 
tans cesse les annes à la main. Sa réconciliation 
avec Sforza lui fit encourir rinimitîé d'Alfonso 
(TAragon , qui prétendait au trône de Milan. Dès 
les premières hostilités , Foscari arma une flotte 
de quarante-cinq galères, qui, sous le comman> 
émeai de Luigi Loredano, se présenta devant 
Messine, brûla l'arsenal et douze galères sici- 
fiennes; !e même dégât fut fait à Syracuse, et 
obligea Alfonso à demander la paix. Enflés par 
ce succès, les Vénitiens signifièrent à Sforza de 
renoncer à une partie de ses prétentions sur le 
Milanais. Sforza accepta la guerre, et, suppléant 
par la rapidité des mouvements à l'inégalité des 
forces, il fit repentir ses agresseurs de leur injus- 
tice. Foscari, quoique accablé par des malheurs 
de famille , et vivement attaqué par la faction 
<les Loredani , ne voulut accéder à aucun ac- 
commodement , et se ligua avec le roi de Na- 
ples , le duc de Savoie , le marquis de Mont- 
ferrat, les villes de Bologne et de Pérouse. 

Sforce appela à son aide Cosme de Mé- 
dias, seigneur de Florence , les Génois, le mar- 
quis de Manto'ue et plus tard le roi do France. 
Les hostilités reprirent en 1452, et l'Italie fut 
TiTagée en tous sens par les deux partis et leurs 
loxifiaires. Suivant Neri Capponi, durant cette 
goerre, le gouvernement vénitien tenta deux 
fiHs de se délivrer du redoutable Sforce par le 
fer et par le poison. Il rapporte les détàUs du 
projet et la somme promise par le conseil des 
Dix; mais rien ne prouve que Foscari fût par- 
tisan de ce crime. Après beaucoup de sang versé, 
la paix se conclut à Lodi, le 5 avril 1454. Vers 
la même époque , un traité fut conclu avec Ma- 
homet If, qui venait de s'emparer de Constanti- 
Bople. La république vénitienne put enfin res- 
pirer. Foscari, devenu octogénaire, jouissait de 
la gloire d'avoir étendu considérablement les 
possessions de sa patrie , lorsque son fils unique 
fut encore nne fois traduit d evant le terrible conseil 
des Dix, et condamné de nouveau à l'exil. Foscari 
se montra inflexible à ses sollicitations, et lui ré- 
[jondit : « Kon, mon fils ; respectez votre arrêt, et 
obéissez sans murmure à la république. » La 
résignation du doge ne désarma pas ses ennemis ; 
la famille Loredani lin' suscita d'autres douleurs, 
il était échappé à Foscari de dire « qu'il ne se 
croirait véritablement prince que quand Pictro 
Loredano aurait cessé de vivre » ; et cet illustre 
amiral était mort peu après, d'une incommodité 
qu'on ne put expliquer, on accusa Foscari 
d'avoir hâté une mort qu'il désirait, et Jacopo 
Loredano jura de venger ce meurtre. Le chagrin 
que manifestait le doge de la ruine de son fils , 
condamné injustement, ftrt expliqué comme 
nne protestation contre l'arrêt des décemvirs, et, 
snr la proposition de Jacopo Loredano, il fut 
inviu» à donner sa démission dans les vingt- 
^qi:atre heures. Foscari répondit fermement que 
d««x fois il l'avait offerte, qu'on avait exigé de 
^i le serment solennel de ne plus réitérer cette 



demande, et qu'il se trouvait lié par cette pro- 
messe et ne céderait qu'à la volonté générale. 
Le lendemain ies Dix Ini enjoignirent de sortir 
du palais ducal dans les huit jours, sous peine de 
voir ses biens confisqués. Loredano eut la cruelle 
joie de lui présenter ce décret. Foscari répondit : 
« Si j'avais pu prévoir que ma vieillesse fût 
préjudiciable à l'État, le chef de la république 
ne se serait pas montré assez ingrat pour pré- 
férer sa dignité à la patrie; mais cette vie lui 
ayant été utile pendant tant d'années, je voulais 
lui en consacrer jusqu'au dernier moment. Le 
décret est rendu, j'obéirai. » Et il rendit l'anneau 
ducal, qui fut brisé devant lui. Il voulut des- 
cendre dignement du palais, devant le peuple, et 
par Tescalier des Géants. Il s'écria alors : « Mes 
services m'y avaient appelé , la malice de mes 
ennemis m'en fait sortir. » Le peuple laissa échap- 
per quelques regrets : une proclamation du 
conseil des Dix ordonna sous peine de mort le 
silence le plus absolu sur cette affaire. Le 30 
octobre 1457, Pasquale Malipieri fut élu doge. 
En entendant la cloche de Saint-Marc, cpii an- 
nonçait à Venise un nouveau prince, Francesco 
Foscari éprouva un tel saisissement qu'il mourut 
i le lendemain (1). 

I Un an après (25 octobre 1458), il fut déclaré 
i que le conseil des Dix avait dépassé ses droits : 
I il lui fut interdit désormais de s'ingérer à juger 
i le prince, excepté en cas de flagrante félonie. 

! À. DE L. 

And. BilH, Historia. lib. V, p. 85. — l'ogglo-Bracclo- 
I «ni, Historia Florent., llb. V et VI, p. 339. — Andréa 
! Navagero, Storia F'eneziana, 1086-1097. — Marino Sa- 
! nuto, nte de' Duchi di renez., 976-1028. — Platina, 
Istoria Mantuana, Ut. V. — Cristoforo da Soldo, Is- 
toria di Brescia, p. 808. — M. A. SabelUco, Historia Re- 
mm F'enetarum, dec. III. — Sismondi. Histoire des Répu- 
bliques italiennes^ cha^. LXiv. — Daru, Histoire de Fe- 
mse, llb. XIV etXV. 

FOSCARI {François), diplomate vénitien, né 
le 30 décembre 1704, mort le 17 décembre 1790. 
11 appartenait à la même famille que le précé- 
dent, et son' illustre naissance le fit entrer au 
sénat. Il fut successivement nommé ambassa- 
deur à Rome en 1748, à Constantinople en 175G, 
à Vienne en 1765, à Saint-Pctcrsbourg en 1781 . 
Les affaires, qu'il conduisit toujours avec habileté, 
ne rempêcliaient pas d'aimer les lettres et les 
arts , et de rechercher ceux qui les cultivaient. 
Le Thésaurus Antiquitatum sacrarum, les 
Œuvres de Théophy lacté et la Bibliotheca 
Patrtim de Galland furent publiés sous ses 
auspices. 

Solari, Éloge historique de Foscari; Venise, 179J. 
FoscARiNi {Paul- Antoine ) , mathémati- 
cien italien, né à Venise selon le P. Jacob , ou 
dans le royaume de Naples d'après d'autres 

(1) facupu Loredano sur ses livres de compte avait 
inscrit le doge au noiubre de ses (Jébiteiir , aveu cette 
formule : « Francesco Foscjiri, pour l.i njnrt de mon 
père et de mon oncle. » De l'autre côté, il .ivait laissé ihk' 
pape en blanc pour y porter l'acquit. Et en effet, après 
Il triste mort da doge , il écrivit en rayant cette page : 
L'ha patata. 
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biographes, vivait au commencemeot du dix- 
septième siècle. Il entra dans Tordre des 
Carmes, et professa la philosophie à Naples et à 
Messine. Il fut un des premiers à se déclarer en 
faveur du système de Kopernic , expliqué et dé- 
fendu par Galilée , et il s'efforça de démontrer 
que le texte de la Bible n'est pas contraire à 
cette opinion. Il publia à ce sujet un opuscule re- 
marquable intitulé : Lettera sopra Vopinione 
de^ Pittagorici e del Copernico , délia mobi- 
lità délia Terra e stabilità del Sole y e il 
nuovo Pittagorico Sistema del Mondo; Naples, 
161 ô, in-4*^. On a encore de Foscarini quelques 
opuscules théologiques écrits en latin. Ils ont été 
réunis en un volume; Cosenza, 1611, in-S**. 

Le p. Jacob, Bibliotheea Carmelitana. 

FOSCIARINI (Michel), historien vénitien , né 
en 1632, mort le 31 mai 1692. Après avoir 
rempli diverses charges importantes, il fut 
nommé, le 7 septembre 1664, gouverneur de Cor- 
fou, avec le titre de provéditeur et de capitaine. 
Cinq ans plus tard on Télut sage de terre 
ferme ; et quelques années après il fut élevé à 
la dignité de sage du corueiL £n 1678, il suc- 
céda à Nani dans la charge d'historiographe 
de Venise. Il s'occupa activement de rédiger 
cette histoire, qu'il continua jusqu'en 1690. La 
mort l'empêcha de mettre la dernière main à cet 
ouvrage , qui fut publié par son frère Sébastien 
Foscarini, sous le titre de Istoria délia Repub- 
blica Veneta ; Venise, 1696, in-4° , réimprimé à 
Venise, 1699, in-4° ; l'iTis^oirc de Venise a été 
insérée dans le recueil des Historiens de Ve- 
nise^ 1722, in-4*^. On a encore de Foscarini 
deux Nouvelles^ imprimées dans les Novelle 
amorose degli Accademici incogniti; Venise, 
1651, in-4'*; 3* partie. Foscarini annota le Mu- 
séum illustrium Poetarum de Caramella , 
placé à la suite de la Sacra Purpura du même 
auteur; Venise, 1653, in-12. 

À. Zeno, Memorie de* Scrittori Veneti patritii. — Ni- 
céron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illîutres, L XII. 

FOSCARINI (Marc), homme d'État et litté- 
rateur vénitien , né le 30 janvier 1696, mort le 
31 mars 1763. L'illustration de sa famille et son 
propre mérite lui donnèrent accès aux plus 
hautes dignités de la république. Il devint che- 
valier et procurateur de Saint-Marc. Le sénat le 
nomma historiographe de Venise. Mais diverses 
missions dont il fut chargé auprès de plusieurs 
cours de l'Europe l'éloignèrent des archives 
secrètes, où se trouvaient les documents à con- 
sulter, et l'empêchèrent d'écrire l'histoire de 
Venise. Il dirigea alors ses recherches sur un 
sujet plus accessible, et résolut de composer 
rtdstoire littéraire de sa patrie. Cette histoire 
devait être divisée par genres, et l'auteur, réser- 
vant pour une seconde partie tous les genres 
simplement agréables , se proposait de traiter 
dans la première des genres d'écrire les plus 
utiles à l'État, c'est-à-dûre du droit civil et du 



droit canonique , de l'histoire nationale et étran» 
gère, de l'astronomie et de la navigation, deb 
géographie , de l'architecture nautique À mili- 
taire , (le l'hydraulique , et enfin de l'éloqaeuoe 
politique et judiciaire. Une moitié seulement de 
cette première partie a paru , et fait vivement 
regretter que les fonctions politiques aient em- 
pêché FoscariAi d'achever son excellent ouvrage. 
Foscarmi succéda en 1762 à François Loredano 
dans la place de doge. Il n'occupa le trône du- 
cal que dix mois. Son gouvernement fut marqné 
par une réforme qui, aune autre époque, aurait 
eu peut-être une heureuse influence sur l'avenir 
de la république : le grand conseil adopta quel* 
ques règlements tendant à augmenter l'influence 
du doge sur Tadministration. On a de Foâcar 
rini : Délia Letteratura Veneziana, librioUo; 
Padoue, 1752, in-fol. Ce volume, quoi qu'en 
dise le titre, ne contient réellement que quatre 
livres. ' 

Daru, Histoire de Denise, t. V. p. los (édit. de 18»). I 
— Tipaldo, Btogrttfla degli ttaliani illuitri, 1 1 

FOSCHi (Ferdinando), peintre de l'école 
bolonaise, vivait à Bologne dans le dix-hai- 
tième siècle. Le Musée du Louvre possède on 
bon EJ^et de neige , paysage dû au pinceau de 
cet artiste. 

On connaît deux autres peintres de ce nom^ 
Sigismondo, qui en 1527 peignit Une Vierge (^ 
quatre Sam/j, tableaux conservés* au musée de 
Milan, et le Fra Salvator, qui fut élève de Vasari et 
l'aida dans ses travaux à Rome. £. B. 

Vasari, f^ite. <— Catalogue du Musée de Brera. - 
VUlot, Musée du Louvre» — Slret , Dictionnaire histo- 
rigue des Peintres. 

FOSCHiNi {Antonio), habile architecte fer- 
rarais, florissait à la fin du siècle dernier. Panni 
les nombreux travaux exécutés à Ferrare sous 
sa direction , les plus importants sont le bel es- 
calier de l'université et le grand théâtre , l'un 
des plus élégants et des mieux construits de 
l'ItaUe. E. B— N. 

N.-L. Cittadella, Guida di Ferrara. 

Fosco ( Placide ) , en latin Fuscus , mé- 
decin italien , né en 1509, à Montefiori , dans les 
environs de Rimini, mort à Rome, le 18 mars 
1574. Après avoir exercé l'art de guérir en Si- 
cile et à Malte , il devint le médecin du pape 
Pie V. Il composa un ouvrage De usu et abtisu 
astrologix in arte medica , dorai l'existence 
ne nous est connue que par le témoignage de 
Manget. 

Son frère Lactance Fosco, savant philologue, 
fut chanoine de Rimini, et mourut le 9 juin 1559. 

Manget, Bibliothèque des Auteurs de Médecine, 1. VI 

FOSCO (Palladio), Voy. Negri. 

FOSCOLO ( Vgo), poète et littérateur italien, 
né à rile de Zante, vers 1778, mort à Tumham 
Green, près de Londres, le 10 octobre 1827. 
Ayant perdu de bonne heure^on père, il dut à 
sa mère sa première éducation. Venise étendait 
alors sa domination sur les lies Ioniennes ; et 
comme elle n'y avait établi ni collèges , ni gym- 
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nÎTersités , les parents étaient forcés 
eurs enfants soit dans la métropole , 
terre ferme, pour leur faire achever, 
îs. C'est ainsi que Foscolo, après 
i quelque temps dans les écoles de 
ensuite à l'université de Padoue, on 
cours de Cesarotti sur la littérature 
Ardent admirateur d*Alfieri, imbu 
les souvenirs mythologiques, Foscolo 
e tragédie intitulée Tieste, représen- 
vier 1797, sur le théâtre de Saint- 
ise. La pièce eut du succès. Voyant 
patrie déchue de sa grandeur et au 
. armées étrangères , il se tendit en 
: bientôt après à Milan , devenue la 

la République Cisalpine. Il y fut 
imé officier dans la légion dite lom- 
s , après la chute de la République 

se retira avec les Français à Gènes, 
;e de cette ville en 1800. Les hor- 
rances qu'il devait y tendurer ne 
nt cependant pas d'écrire l'éloge à 
ivicini, Caduta da Cavallo, en tête 
iça le Sollicita Oblivia Vitae d'Ho- 
se rappeler l'état malheureux dans 
i trouvait lorsqu'il composa cet ou- 
ïs 's'étant enfin rendue , il fut trans- 
a garnison à Ântibes , sur des vais- 
s. Là il apprit que Bonaparte avait 
e Saint-Bernard, se disposant à re- 
Lombardie. 

îr consul convoqua un congrès de 
iyon, afin de donner une nouvelle 
publique Cisalpine, gouvernée par un 
Bonaparte, mécontent des triumvirs, 
»)lo de critiquer vivement l'adminis- 
ivirale. C'est alors que celui-ci écrivit 
Discours à Bonaparte pour le con- 
. En 1802 il publia ses Ultime Lettere 
rtis, ouvrage que lui avait inspiré le 
e Goethe. Bonaparte, méditant une 
)ntre l'Angleterre, appela l'armée d'I- 
bords de l'Océan. Foscolo avait le 
iitaine attaché à l'état-major du gé- 
u Le contingent italien s'étabUt à 
et à Calais, où Foscolo se livra à 
a langue anglaise. L'entreprise de 
ayant pu être mise à exécution, 
Qt à Milan, où il partagea son temps 
res et les plaisirs, souvent les plus 
'est à cette époque qu'il donna la 
lition de Montecucculi^ d'après un 
)partenant au marquis Jean-Jacques 
la dédia au général Caflarelli, mi- 
;uerre. Foscolo s'était retiré sur une 
i près de Brescia, afin de se livrer 
à l'étude des lettres. En 1808 U 
à la chaire d'éloquence de l'uni- 
adoue , laissée vacante par la mort 
Le prince Eugène , vice-roi d'Italie, 
occuper un homme dont le carac- 

et querelleur était peu propre à 



la milice; le prince disait parfois que les trois 
poètes qu'il avait dans son armée, c'est-à-dire 
Foscolo, Gasparinetti et Ceroni, lui donnaient 
plus à faire que l'armée tout entière. Les leçons 
de Foscolo sar l'origine et le développement de 
la littérature furent accueillies avec enthou- 
siasme par les étudiants. Mais comme il attaquait 
indirectement les actes et le système de Napo- 
léon, il dut bientôt renoncer au professorat. Il se 
retira alors sur les bords du Lario. Il n'y vécut 
pas longtemps tranquille. La représentation de 
sa tragédie à'Ajace, qui a pour sujet la querelle 
soulevée entre Ajax et Ulysse relativement aux 
armes d'Achille, fut cause que Foscolo dut aban- 
donner la Lombardie, car ses ennemis, non con- 
tents de le dénigrer dans une épigramme inju> 
rieuse (1), répandirent le bruit que l'auteur de 
cette tragédie avait voulu personnifier Napo- 
léon dans le personnage d'Agamemnon , et le 
général Moreau dans celui d'Ajax, qui n'obtenait 
pas les armes d'Achille. Pour échapper à ces 
persécutions, Foscolo vint se fixer entre Florence 
et Pistoja, où il composa plusieurs ouvrages. 
Lors de la chute de Napoléon, Foscolo reprit 
l'habit miUtaire, et en 1814 il fut nommé chef 
d'escadron par la régence de Milan. Mais il dis- 
parut à i'improviste, et se réfugia à Zurich, où il 
publia, avec la fausse date de Pise, ses Didymi 
Cherici Jffypercalypseos. C'est une satire écrite 
en prose latine , dans le style biblique ; il y at- 
taque Paradisi ainsi que beaucoup d'autres per- 
sonnages qui avaient rempli de hautes fonctions 
dans le royaume d'Italie. En dernier heu, Foscolo 
se retira en Angleterre. Il y publia bientôt ses 
Essais sur Pétrarque, écrits en anglais. Cet 
ouvrage lui acquit assez de célébrité pour qu'il 
vit se presser autour de lui, lorsqu'il ouvrit des 
cours d'italien à Londres, en 1823, un nombreux 
auditoire, dont l'assiduité ne lui rapporta pas 
moins de mille livres sterling. Mais les prodi- 
galités auxquelles il s'abandonna ensuite lui at- 
tirèrent les plus fâcheux désagréments. Obligé 
de fuir les poursuites de ses créanciers, il dut , 
tout en se cachant, chercher des ressources 
dans la rédaction de quelques articles de jour- 
naux et de préfaces pour les classiques italiens. 
En même temps sa santé s'altéra, il devint hy- 
dropique. Il se retira alors dans une petite mai- 
son de Turnham-Green, où il mourut. Dans la 
matinée même du jour fatal, il reçut la visite 
du comte Capo-d'Istria, qui partait pour la Grèce 
afin d'y remplir les fonctions de président. L'é- 
tat dans lequel il se trouvait ne lui permit même 
pas de voir son illustre compatriote. Sa dé- 
pouille mortelle fut déposée dans le cimetière 
de Chiswich, où une pierre placée par Hudson 
Gumey rappelle en latin le nom et l'âge de l'il- 
lustre défunt. De ce qui précède on peut facile- 

(1) Per porre in scena il furibondo AJace , 
Il flero Atride, e l' Itaco fallace, 
Gran'Catica Ugo Foscolo non fè : 
Copiô se stesso., e si divise in tre. 
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ment 8e faire une id^ du véritable caractère de 
Foscolo. Inquiet , turbulent , iinp<^tueu\ , foulant 
aux pieds ces convenances qu'il faut pourtant 
respecter si on veut vivre en société , il ne trouva 
ni paix ni trêve en aucun lieu et sous aucun 
gouvernement. Mordant jusqu'au cynisme et ne 
pouvant écouter aucun conseil, aucune remon- 
trance , il n'eut pour amis que ceux qui , doués 
d'une nature calme et placide, pouvaient lui 
pardonner à cause de son grand talent les extra- 
vagances de son caractère et de sa conduite. Sa 
propre physionomie , ses manières , son acx;ent, 
ne prévenaient en aucune façon, et cela se trouve 
confirmé par un de ses sonnets (c'est le sep- 
tième), Solcata ho lajronte, occhi incavati 
intenti, etc. 

Les principaux ouvrages dlJgo Foscolo ont 
pour titres : Ultime Lettere di Jacopo Ortis; 
Milan , 1795. C'est un roman écrit avec enthou- 
siasme, qui tend à inspirer la haine contre la so- 
ciété, le dégoût de la vie, le désespoir et le 
suicide; — Orazione a Bonaparte pel con- 
gresso di Lions, Ce discours abonde en phra- 
ses de rhéteur «t de pédant, par exemple à l'en- 
droit où, voulant flatter Napoléon, l'auteur le 
met au-dessus de Tliésée, de Romulus, de 
Brutus, et le compare à Tibère, à Marc-Âurèle, 
à Léon X, et enfin à Jupiter. Le style est 
|)ompeux, quelquefois boursouflé , et ses pério- 
des sont longues, traînantes , et souvent fasti- 
dieuses ; — Discorso delV Origine e delV Vf- 
ficio délia Letteratura, Dans cet ouvrage on 
trouve çà et là des passages éloquents, mais 
l'ensemble est un peu obscur et mancpie de liai- 
son ; — Une Traduction du Voyage sentimental 
de Sterne , écrite d'un style clair, pur et très- 
élégant; — Discorso preliminare sul testo di 
Dante; Londres, 1826 : cet ouvrage est loin 
d'avoir la correction du précédent; il s'y ren- 
contre une affectation de mystère qui fatigue le 
lecteur ; — Les Sepolcri ; Brescia et Milan, 1 808. 
C'est le chef-d'œuvre de Foscolo , le fruit de s« 
propre imagination et de son caractère mélan- 
colique. Dans cette composition, il exalte la mé- 
moire des grands hommes et de ceux qui bril- 
lèrent par leurs vertus ; aussi insiste-t-il sur la 
nécessité de leur ériger des monuments qui en- 
tretiennent dans les cœurs des idées de charité 
et d'humanité. 11 ne veut pas qu'on rnéle leurs 
sépultures avec celles des méchants, dont la mé- 
moire est inutile aux vivants. — Aux tragédies 
de Foscolo que nous avons citées, il faut jomdrc 
Ricciarda, qu'il dédia à lord John Russell. — 
Parmi ses traductions, on doit mentionner la 
Chioma di Bérénice , Milan, 1803 , dont les vers 
sont graves et harmonieux. Les poésies de U|:;o 
Foscolo ont été réunies en un volume ; Milan , 
1812-1822, in- 16. B. BELMm. 

Maffel, Storia délia Jjetteratura Italiana, secolo XIX. 
— yUa di Ugo Foscolo » scrittu da Giuseppe Pecrhio ; 
Losano, 1830. — Cenni sulla vitOy la pertona, il ca- 
rattere e lé opère di Ugo FoMcglo, par Gluseppe Calefû. 
en iéte de ses OBuvrea choisies; Flesole, issé. 



l F«ss ( Uenri'Hermann)y poète et 
d'tfat norvégien , né à Bergen, le 17 s( 
1790. 11 se fît d'aboni commerçant,. 
vdMi de s€i parents, puis il entra dan? 
rière militaire, en 1808. Lieutenant eu 
combattit vaillamment contre les Angl 
l'tle Langenland. Â son retour dans sa p 
1813 , il professa à Bergen , puis il visita 
terre , la France et les Pays-Bas. H pii 
suite , avec Jonas Rein et Magnus Falj 
feuille périodique intitulée Le Specta 
yord. En 1827 et en 1830 il fut élu d. 
stortbing, et s'y fit particulièrement rer 
Chef de bataillon à Christiania, il représeï 
cette ville en 1833 et les années suivan 
caractère libéral lui gagna proroptemenl 
fiance du peuple. En 1845 il fut nommé 
de la marine par le roi Oscar ; mais en 
mauvais état de sa santé lui fit résigner 
tions. Il vit aujoiu-d'hui retiré à Christi; 
a de lui : Frithjof, traduit de Tegne 
nornerne ( les Signes du temps). 
Conversat.-Lex. 

* FOSSA , poète italien, né à Crémon 

vers la fin du quinzième siècle. Il célébn 

héros de la cour du roi Arthur dans un( 

chevaleresque intitulée : Libre nopo de 

menciamento de Galvano; Milan, vei 

in-4** ; une édition moins ancienne, Venis 

in-8°, atteste que plus d'un siècle aprè 

blication ce poëme trouvait encore < 

leurs. G. 

Mel^i, Bihliogra/ia dei Romanzi edeiPoem 
zeschi d'Itatia. 

FOSSANO. Voy. BORGOGMONE. 

FOSSATI (Jean'François)y historiée 
né à Milan, vers la fin du seizième siècl 
en 1653. Il entra dans la congrégation 
tine du Mont-Olivet, et devint évoque 
tone. Il faisait partie de l'académie des À 
sous le nom d'Assicurato. On a de lu 
zione funèbre nella morte del ser. Co. 
3fedici, gran-duca di Toscana; Sienn 
in-4** ; — Discorso nella morte délia 
D. Francesca da Cordova , moglie dt 
di Feria ; Milan, 1623, in-4**; — Mem 
toriche délie Guerre d'Itatia del sea 
sente d* air anno 1600; Milan, 1640, in 

Argelati, Bibliotheca Mediolanensis, t. I, 
pag. B43. 

FOSSATI OU FOSSATO (Davide-Ar 
peintre et graveur de l'école vénitienne 
Suisse, à Morco, canton du Tessin, en 1 7! 
à Venise, vers 1780. A l'Age de douze a 
rendit auprès de son oncle, riche marchai 
à Venise, qui, reconnaissant ses dispositic 
la peinture, le confia au P. Vincenzo W 
habile dessinateur d'architecture et de p 
tive. Fossato fit à son école d'assez gran 
grès pour que bientôt Daniel Gran , peir 
lemand, l'un des meilleurs élèves de Se 
chargé de décorer de fresques nne sali 
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►niaro, remployât à y peindre les ar- 
res et les ornements. Ce travail achevé, 
imena à Vienne le jeune Fossato, qui y 
sous sa direction la voûte de la biblio- 
mpériale , et fit quelques autres ouvrages 
succès l'engagea à se livrer également 
Qture à Thuile. De retour à Venise, il 
plusieurs fresques au palais Contarini. 
i de connaître les chefs-d'œuvre des 

écoles italiennes , il entrepHt de par- 
Italie; il s'arrêta d'abord à Bologne, 
idier les ouvrages des Carrache et du 
C'est probablement pendant son séjour 
;te ville que Télecteur de Saxe le chai^ea 
ner Le Christ à la monnaie du Titien, 
du Gorrége et plusieurs autres des prin- 
ableaux qui composaient alors la galerie 
ène. Il s'apprêtait à continuer son 
quand il Ait rappelé à Venise par la mort 
ncle, qui.lui laissait une succession em- 
e, dont l'administration ne lui permit plus 
rendre d'ouvrage» de longue haleine. Il 

le peu d'instants de loisir que lui lais- 
s affaires à graver des eaux-fortes, dont 
x)nnnes sont : vingt-quatre paysages re- 
Dt des Vues de Venise et des environs; 
illede Darius aux pieds d^ Alexandre, 
e magniGque tableau de Paul Véronèse 

au palais l^\sam\ Jupiter et les Vices, 
Kation de saint Pierre à Vapostolat, 
it d'après Paul Véronèse. E. B— n. 

D\*ionario. — Campori, Gli Artisti negli 
151. — Quadri, Otto Giomi in Fenezia, — Sirel, 
ire historique des Peintres. 

SATi {Jean- Antoine- Laurent), mé- 
ien, né le 30 avril 1786, à Novarre, en 
ie. Après y avoir reçu sa première éduca- 
ibrassa la carrière médicale, et alla etu- 
liversité de Pavie, où Scarpa lui délivra, 

le diplôme de docteur en chirurgie. 
it d'abord à Milan, où il devint l'aide 
t le remplaçant de Sacco, directeur 
de la vaccine, qui le fit admettre 
I comme son assistant dans le service 
ie l'hôpital civil. Peu de temps après, 
aché comme aide de clinique au pro- 
asori, dont il devint aussi l'ami. Il l'aida 
études sur l'action des médicaments et 
es nouvelles lois physiologiques et théra- 
i que ce professeur avait méditées. Lors 
émie de typhus pétéchial qui désola ia 
ie en 1817, il dirigea avec zèle divers 
ouverts pour le traitement de cette ma- 
ilgré ses services, le gouvernement, qui 
it ses idées d'indépendance et de li- 

était peu favorable ; M. Fossati se trou- 
pcomis par sas liaisons et ses antécé- 
cette position le décida à quitter son 
i venir à Paris, où il arriva en 1820. Il 
naître la doctrine de Rasori, qui futem- 
l'après ses indications, par Laennec , à 

Necker, et par Kapeller, à l'hôpital 



Saint- Antoine , en donnant l'émétique comme, 
contre-stimulant dans les maladies inflamma- 
toires, la digitale, l'aconit, )a gomme-gutte à 
fortes doses dans les cas déterminés , etc. Après 
un vojage qu'il fit à Londres pour y enseigner 
ce système, de retour à Paris, il devint l'ami et 
le disciple de Gall, qui le mit bientôt à même de 
faire des cours sur sa doctrine phrénologique. Le 
premier eut lieu chez Gall lui-même, de 1823 à 
1824. Appelé ensuite en Italie par un de ses 
oncles , très-malade , M. Fossati en profita 
pour porter dans les universités principales du 
pays la connaissance des découvertes de Gall. 
Pendant son séjour à Bologne, il publia, dans 
les Opuscules scientifiques, un mémoire sur 
Vépilepsie d'après quelques idées nouvelles. 
Il revint à Paris en 1825, et, décidé à s'y fixer 
définitivement , il demanda et obtint l'autorisa- 
tion de s'y livrer à la pratique de la médecine , 
et même d'ouvrir des cours de phrénologie. 
Lors de la dernière maladie de Gall, en 1828, 
f] fut chargé de terminer à l'Athénée le cours 
sur la physiologie du cerveau, que ce savant ne 
pouvait plus continuer. Il fût un des principaux 
fondateurs de la Société Phrénologicpie de Paris, 
dont il a dirigé les travaux jusqu'en 1852. 

Lorsque la révolution de Juillet éclata, Fossati 
réunit chez lui les Italiens qui se trouvaient à 
Paris, et forma une association qui demanda 
l'appui de la France pour qu'elle s'opposât à 
l'intervention de l'Autriche dans les États au 
dehors de la Lombardie et de Venise. Après 
la révolution de 1848, il fut appelé à pré- 
sider une réunion d'Italiens qui eut lieu à Paris. 
Il tâcha d'opposer sa modération à l'exaltation 
des partis; mais 11 ne put ni les contenir ni 
les diriger, et depuis , renonçant à toute poli- 
tique active, il consacra son temps à l'étude de 
la science. Cependant, après s'être marié, en 
1851, s'étant rendu à Rome avec sa femme, le 
gouvernement du saint-siége le fit arrêter et 
mettre au secret pendant cinq jours, puis on 
l'obligea à sortir de l'État dans les quarante-huit 
heures. Voici la liste de ses ouvrages : DelV 
Epilepsia ; inséré dans la nouvelle collection dns 
Opuscules 5d6/i^i/S9z/e5 de Bologne, ann. 1826; 

— De la nécessité d'étudier une nouvelle doc- 
trine avant delà juger; application de ce prin- 
cipe à la physiologie intellectuelle; Paris,t827, 
in-8° ; — De t'influence de la physiologie in- 
tellectuelle sur les sciences, la littérature et les 
arts; suivi d'un Rapport sur la phrénologie en 
Italie, fait à la Société Phrénologique d'Edim- 
bourg; Paris, 1828, in-8<»; — De la JUission 
du Philosophe au dix-neuvième siècle et du 
caractère qui lui est nécessaire; suivi d'un 
Discours pi'ononcé par l'auteur aux funé- 
railles du docteur Gall; Paris, 1835, in-8**; 

— Nouveazc Manuel de Phrénologie par 
Georges Combe, ex président de la Société 
Phrénologique d*Édimbottrg, trad. de l'anglais 
et augmenté d'addfUons nombreuses et de 
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notes; Paris, 1835, m-12;— Manuel pro' 
tique de Phrénologie, ou physiologie du cer- 
veau d'après les doctrines de Gall, de 
Spur&heim, de Combe et des autres phréno- 
logistes ; PmB, 1845, in- 12, avec portraits; — 
dans la Revue encyclopédique, un grand nombre 
d'articles, particulièrement sur les ouvrages 
scientifiques de lltalie; — dans V Encyclopédie 
de MM. Didôt, divers articles, entre autres ceux : 
Encéphale, Folie, Organologie; — dans le Dic- 
tionnaire de la Conversation, plusieurs articles 
de médecine et surtout de phrénologie. — £n 
1841, à Toccasion de l'inauguration de la statue 
de Broussais au Yal-de-Grâce , il prononça un 
discours qui a été im[Himé. En 1842 il donna 
la biographie du comte Caccia, de Novarce, 
dans la Biographie des hommes utiles. £n 
1844, il inséra dans le Bulletin des Sciences, de 
Bologne 9 voï Mémoire sur ranévrismede V ar- 
tère basilaire; en même temps, il envoyait à 
la Société Médico-Chirurgicale de cette ville, dont 
il est membre honoraire , la pièce pathologique 
de cette maladie, extrêmement rare et presque 
unique. M. Fossati a toqjoors pris une grande part 
aux travaux de la Société Phrénologique de Paris. 
Indépendamment des mémoires qu'il a fournis à 
l'ancien journal de cette société, il a publié dans 
le journal anglais Zoist deux mémoires, l'un 
Sur V Éducation et V Instruction, et l'autre Sur 
VÂrt défaire des fous à volonté; l'auteur dé- 
montre dans ce mémoire que les fanatiques de 
toutes sortes sont réellement des fous artificiel- 
lement formés. Dans la Revista frenologica, 
qui se publie à Barcelone, le docteur Fossati a 
inséré deux autres mémoires qu'il avait lus à 
la Société phrénologique de Paris; l'un traite De 
la Direction à donner aux études phrénologi- 
ques; l'autre. Du Choix d'un Législateur, ou 
des conditions physiologiques pour faire un 
bon législateur, etc. M. Fossati s'occupe de 
réunir ses divers opuscules phrénologiques , 
pour les publier dans un recueil intitulé : Ques- 
tions sociales, philosophiques et politiques, 
traitées d'après les principes de la physiologie 
du cerveau, Guyot de Fère. 

Documents particuliert. 

FOSSE. Voyez La Fosse et La Haye. 

* FOSSÉ (Charles- LouiS'François)^ ingé- 
nieur militaire français, né à Écouen, le 25 août 
1734, mort à Paris, le 19 juin 1812. Il s'enga- 
gea à l'âge de dix-sept ans , fit toutes les cam- 
Ijagnes de 1762 à 1780, et se distingua particu- 
lièrement dans la guerre de Sept Ans. Sa belle 
conduite , son habileté dans l'art de lever les 
plans, relevèrent de grade en grade jusqu'à celui 
de lieutenant-colonel, commandant Huningue. 
On a de lui : Idées d'un militaire pour la dis- 
position des troupes confiées aux jeunes of- 
ficiers pour la défense et Vattaque des postes; 
Paris, Didot, 1783, in-4*'; ouvrage encore estimé , 
réimprimé sous le titre ^e Questions expli- 
çMéesp&ur les jeunes officiers sur la fortifi- 



cation de campagne et sur la fortification, 
Vattaque et la défense des places de guans 
Paris, 1830, in-18; — Cheminée économique, 
à laquelle on a adapté la mécanique dé 
Franklin; Paris, 1786, in-S*»; — Précis sur h 
défense relative au service de campagne, i 
Vusage de Voffi^iier d'infanterie; Paris, IMJ, 
in-1 2 ; — Cours pratique militaire, ou parUê 
de la science de V officier ; in-8°, avec 14 pl^ 
— Éléments d'Arithmétique et de Géométrie 
à Vusage du régiment d'infanterie du Roi; 
uk'S°, avec 7 pi.; — quelques opuscules sdeft- 
tifiques et des manusaits intéressants. 

Rabbe, Vfeilh de Boisjolin, etc., Biographie uni», 4 
porttUive des Contemporains. — Quérard, La FranesUIr 
téraire. -kLouandre et fioarqaelot, La LUiératmre cm» 
temporaine. 

FOSSÉ (Pierre-Thomas nu). Voy, TwmàL 
FOSSECSE (,La belle). Voyez Moribobemi 
et Saint-Mars. 

* FOSSOMBRUNO ( Angelùs de), physidai 
italien , vivait dans la seconde moitié do qin- 
zi^me siècle. H publia deux ouvrages : De Moki 
locali, Venise; 1494, m-4% et Tractatus 4t 
Velocitaie Motus, sans lieu ni date, in-fol. L'a 
et l'autre sont oubliés. On manque de rensei- 
gnements biographiques sur leur auteur. G. & 

Haln, Reportori%an bUtliographicum, edU, ssec IT, 
1. 1, p. II. p. 411. 

FOSTER ( Samuel ), matbématicieH 'ang^, 
natif du Northamptonshire, mort en juillet 1651 
Il fit ses études au collège Emmanuel de Gait* 
bridge, devint maître es arts en 1623, et fft^ 
pliqua surtout aux mathématiques. Le 2 (éfât 
1C36, il fut nommé professeur d'astronomie u 
collège Gresham ; mais il ne garda ces taadàm 
que jusqu'au mois de novembre de la wèm 
année. La démission de son sncoesseor Mimif 
les lui rendit le 22 mai 1641. Versé dans hi 
sciences mathématiques, il cultivait en wèm 
temps les langues anciennes. Poster fit de » 
rieuses observations astronomiques sor ta 
éclipses , le Soleil et la Lune. On a de loi : fUl 
Description and use of a small porttik 
Quadrant for the more easy finding oftk 
hour of azimuth ; 1624, in-4® ; — The Art pf 
Dialling; 1638, in-4<'; ^ Posthuma fwtai, 
containing the description of a Ruler nftÊ 
which are inscribed divers sctdes; itiS(a 
in-4°; — Four Treatises of Dialling; iôM» 
in-4''^ — The Sector aUered and otherseoki 
added with the description and u$e tkntlt 
invented and written by M^ Foster, and tm 
published by William Leyboume; iUU 
in-4°; — Miscellanies, or mathemoHealltr 
cubrations of M^ Samuel Foster, etc^ poUK 
par John Twysden. 
Biog. Brit. — HuttOD, MatH. Diet, 

FOSTER (Michael) , légiste anglais, né i Viri- 
borough, le 16 décembre 1689, mort le 7 M-- 
vembre 1763. Il était d'une famiUe de jnriMO^ 
suites, et fit ses études à Oxford. En 1707 1 
entra dans la carrière du barreau, et y cat d> 
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bord peu de succès , ce qui le détermina à re- 
Tcnir dans sa ville natale, où il se* lia avec Al- 
genoQyComted'Uertfordjdepuisduede Somerset. 
YeiQ ensuite à Bristol, quelcpies années plus 
tard il y exerça sa profession avec la plus grande 
distiDCtkm. Au mois d'août 1735, il fut nommé 
recorder de cette ville ; il remplit ces fonctions 
pendant plasieurs années , puis il devint sergent 
èi lois. En avril 1745, il succéda à William 
Chapple, un des juges du Banc du Roi, et remplit 
ee8 fonctions jusqu'au 7 novembre 1763. Cette 
magistrature fut signalée par des décisions im- 
portantes sur diverses questions de jurispru- 
dence qui fournirent à Poster l'occasion de faire 
pKQTe de ses connaissances comme légiste. On 
a de lui : i4 Letter o/Advice to protestant dis- 
miers; 1720; — An Examïnation of the 
kheme of Chwch Power laid dotvn in the 
Codex Juris ecclesiastici Anglicani, etc.; 1735 ; 
^ Report of the proceedings on the commis- 
tknfor the trial of the rebels in 1746 and 
olhercrown cases; 1763, in-fol.; 1776, in-8°. 
Kog. Brit, — Bridgman , Légal Bibl, 

rosTBR (Mark), mathématicien anglais, 
vivait ao dix-septième siècle. H est connu par 
BB traité de trigonométrie ( Treatise of Trigo- 
nmetrt^, 

Boifon, JlfoCA. Diet — Ward. Gresham Prof essors. 

PMTBB ( William), mathématicien anglais, 
vivait dans ia première moitié du dix-septième 
âède.Il étudia à Londres, où il eut Oughtred 
pour professeur. On a de lai : On the Circles 
0/ proportion and the horizontal instru- 
mut; 1633, in-4^. 

RatUn, Matk, Dict. — Ward, Gresham Prof essors. 

rosTEB (James), théologien anglais, né à 
Exeter, en 1697, mort le 5 novembre 1753. H 
étudia à récole des dissidents de sa ville natale, 
eCeommença de prêcher en 1718. Mais les con- 
troverses qui éclatèrent dans l'ouest de l'Angle- 
terre eurent un tel caractère de violence , que 
Foster dot se retirer à Melbourne, dans le Somer- 
wtshire, et bientôt après à Ashwick. En 1720 il 
écrivit im ouvrage de théologie, dont le débit 
B'amâiora guère sa position, n se décida alors 
^ apprendre la profession de gantier chez un 
M. fforman, dans la maison duquel il alla habi- 
ter. Quelque temps après ^ il entra comme cha- 
peUn dans la famille de Robert Houlton , et en 
1724 il succéda au docteur Gale à Barbican. En 
iBême temps, convaincu par les doctrines de 
MB prédécesseur sur le baptême des adultes, 
9 se fit administrer de nouveau ce sacrement. 
Ea 1728, H fit tous les dimanches une lecture du 
soir, qu'il continua jusqu'à sa mort avec un suc- 
cès sans exemple. Il eut des auditeurs de toutes 
la classes et de toutes les opinions. Foster ter- 
Bûiia 8a carrière pastorale chez les Indépendants 
de Pinner's-Hall. On a de lui : Essay on fan- 
à^MentalSy and his Sermon on the Resurrec- 
«on o/the Christ; 1720; — Defence of the 
V^fiàhêss Truthf etc., of Christian Révéla^ 



tion against Tindal; 1731 ; — Tracts on lie- 
resy; — Sermons; 4 vol. in-8°; — Discoui'ses 
on natural Religion and social Virtue; in»4*'. 

Pope, Satires [Préface). 

FOSTER (John) y littérateur anglais^ né à 
Windsor, en 1731, mort en septembre 1773. 
U fut élevé à Eton, où il eut Plumptree et Btir- 
ton pour maîtres. Ils lui enseignèrent les langues 
grecque et hébraïque. En 1748 il entra au King's- 
GoUege de Cambridge ; puis il succéda à Bamard 
dans la direction du collège d'Eton. Mais, n'ayant 
pas les qualités physiques et la connaissance du 
monde nécessaires à ces fonctions, il dut les ré- 
signer en 1765. Un canomcat à Windsor vint le 
dédommager de cette perte, en 1772. Malheureu- 
sement de précoces infirmités ne lui permirent 
pas de jouir longtemps de sa nouvelle position. 
On a de lui : Essay on the différent nature 
of accents and quantity, with their use and 
application in the pronunciation ofenglish, 
latin and greek longues, with the defence of 
the greek accentuai marks against Is. Vos- 
sius, Sarpedonius, D. Gally; 1762, in-8°. A 
cet essai se trouve joint le poème arec de Mu- 
surus, adressé à Léon X avec une âégante tra- 
duction latine; — Enarratio et comparatio 
doctrinarum moralium Epicuri et stoico- 
rum; Cambridge, 1754. C'est une appréciation 
des écrivains dont il est question dans Touvrage 
précédent. 

Harwood , Alumni Etonenses. 

FOSTER {Henri), navigateur anglais, né à 
Woodplumpton (Lancastershire), en 1797,noyé 
dans le Chagres, le 5 février 1831. Il entra fort 
jeune dans la marine royale, et prit une part ac- 
tive à plusieurs sanglantes affaires. En 1818 il 
obtint de faire partie de l'expédition dirigée vers 
les mers arctiques sous les ordres du capitaine 
Ross dans le but de découvrir un passage au 
nord-ouest entre l'océan Atlantique et la mer 
Pacifique. Foster servit comme officier à bord de 
VAlexander, commandé par le lieutenant W.-E. 
Parry (voy, ce nom). Ils pénétrèrent par la 
passe de Lancastre jusqu'au méridien de la ri- 
vière Mines-de-Cuivre ( découverte par Hearne ), 
atteignirent le 110** de longitude occidentale, et 
conséquemment parvinrent de 30 degrés plus à 
l'ouest qu'on n'avait encore pu le faire (1). Le 
mérite dont fit preuve Foster dans ce pénible 
voyage lui mérita une médaille d'honneur de la 
Société Royale anglaise. Cette compagnie scien- 
tifique confia au jeune navigateur la direction 
d'une autre expédition, dont le but était de 
constater la forme exacte du globe terrestre et 
la direction des grands courants océaniques. Ces 
résultats devaient être obtenus par une suite 
d'observations faites dans les deux hémisphères. 
La corvette Chanticler fut mise à la disposi- 
tion de Foster. Elle fut munie de tout ce qui 
pouvait être nécessaire pour un voyage dans les 

(1) Les détails de cette expédition se tronvent au ar- 
ticles Paert et Ross. 
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climats les plus opposés et dont la durée était 
illimitée. Un équipage résolu et des savants 
distingués , entre autres le chirurgien W.-H.- 
B. Webster, furent placés à bord. Poster mit à 
la voile le 27 avril 1828 , et visita successive- 
ment Madère , Ténériffe et quelques autres Iles 
du Cap-Yert , puis San-Feroando de Noronha , 
Rio-Janeiro, Sainte -Catherine, Montevideo, et 
entra dans le détroit de Le Maire. Ayant dépassé 
le cap Hom , il continua de porter au sud , et le 
2 janvier 1829 il rencontra par 60° de latitude 
S. les premières glaces flottantes. Le 5 il entra 
dans le détroit de Bransûeld, et reconnut l'ar- 
chipel du ?iew-Shetland ou Shetland-South (1). 
Après avoir relevé la position des lies Levings- 
ton, Cornwallis, King-Greorge, Robert et Dé- 
ception, toutes environnées de rochers et formées 
de substances volcaniques, le 7 Foster relâcha 
sur la terre de la Trinidad, dont il prit posses- 
sion malgré la découverte antérieure de cette Ile 
par des navigateurs portugais et espagnols (2). 
Le 2 mars il regagna le cap Hom , et doubla 
TAmérique méridionale pour se rendre dans les 
Antilles. Après avoir fait diverses expériences 
dans cet archipel, il se dirigea sur Panama, où 
il atterrit le 5 février 1831. O s'embarqua aussitôt 
sur une pirogue pour descendre le Rio-Chagres; 
mais dans la traversée il tomba dans le fleuve, 
et s'y noya. Son navire revint en Angleterre le 
17 mai suivant. La relation du voyage de l'in- 
fortuné Foster fut publiée par Webster; Londres, 
1834, 2^vol. in-8% avec cartes et fig. 

Alfred de Lacazb. 

Rose, New Biogrofihical Dictionary. — lîeoue en- 
cycl<4>édique, t. XI. 

POTHERBT (Robert), navigateur anglais, 
vivait en 1 616. U fit partie de la première expé- 
dition ( 1614 } commandée par William Baffin 
et Robert Bylot. Ce voyage n'eut pas grand suc- 
cès , car les navigateurs se bornèrent à examiner 
la côte du détroit de Davis jusqu'à Plie de la Ré- 
solution. Ils furent effrayés en voyant une mon- 
tagne de glace qui avait deux cent quarante pieds 
de hauteur; d'après leur estimation, cette masse 
devait avoir deux mille quatre cents pieds de 
son extrémité inférieure à son sommet. Fotherby 
accompagna encore Baffin dans son second 
voyage, en 1615-1616, l'un des plus importants 
taijs jusque alors ; ils dépassèrent le 80* degré de 
lat. boréale, et découvrirent les lies Carey, la baie 
Jones et cefle de Lancastre (3) ; mais, arrêté 
encore une fois par les glaces, Fotherby dut 
renoncer à tout espoir de découvrir un passage 
au nord pour arriver à la terre d^Yedzo (le 
Japon ). Le reste de la vie de ce navigateur est 
inconnu. A. de Lacaze. 

(1) Décoaynrt en 1819 par WiiUain Smith ; II le com- 
pose de donze lies principales, et est situé entre et» et 68« 
de lat sud et entre 55° et 65° de long, ouest. 

(2) C'est une terre basse, déserte, boisée, située par 
63° 26' de btltude sud. On y trouve des phoques en grande 
quantité. 

(8) Pour les détails de cette cxpédiUoD , vof, BâFFisr. 



Frédéric Lacroix , Bëgions circompolaires , 
niven, * 

FOTHERGILL (Georges), théologien 
né en 1705, dans le Westmoreland, mort 
Il était principal du collège Saint-Ed 
Oxford. On a de lui deux volumes de 
imprimés séparément , et réimprimés ( 
in-8«». 

Chalmers , General bioçraphical Dictlonan 
FOTHERGILL (Jean), célèbre méd 
glais , né à Carr-End , dans le comté d*^ 
8 mars 1712, mort le 26 décembre 178( 
avoir étudié la pharmacie sous rai)( 
Bartlett à Bradford , il alla suivre à £d 
les leçons de Monro , d'Âlston , do Rhi 
de Sinclair et de Plummer, tous él( 
Boerhaave, et se fit recevoir docteur en 
parcourut ensuite, pour perfectionner s 
truction médicale , la Hollande , la Fi 
l'Allemagne. De retour en Angleterre, i 
à Londres, et donna particulièrement s 
aux pauvres de cette capitale. Une angin 
mique, qu'il combattit avec succès par le 
tifs, les boissons vineuses , les acides n 
et les amers , contribua beaucoup à et* 
réputation. Il fut agrégé au Collège des > 
de Londres , président de la Société d< 
cine de cette ville, membre de celle d 
delphie , associé étranger de la Société n 
Médecine de Paris. Passionné pour les 
des sciences naturelles, il acheta à Up 
vaste propriété. U la transforma en ui 
magnifique, qu'il remplit de plantes ex( 
recueillies à ses frais dans toutes les pa 
monde. Il possédait aussi un très-riche 
zoologiqne et minéralogique. Il légua ei 
rant toute sa fortune aux pauvres, sauf u 
portion qu'il laissa à sa sœur. On mit 
tombe cette «impie épitaphe : « Ci-gît le 
Fothergill, qui dépensa deux cent mille 
pour le soulagement des malheureux. » 
gill était membre de la secte des quak 
fut , dit la Biographie médicale , un 
thrope dans la plus belle acception de ce 
mérite une place des plus honombles pa 
bienfaiteurs de l'humanité. Je doute, dis< 
mortel Franklin , qu'il ait existé un liom 
digne que Fothergill de l'estime et de 1 
ration universelles >. Fothergill a inséré u 
nombre de mémoires dans les Trans 
philosophiques et dans divers autres r 
Il n'a publié à part qu'une dissertation s 
gine épidémique de 1746, An account 
putride sore-throat; Londres, 1748, 
Letsom ai^onné le catalogue des plantes 
din de Fothergill, sous le titre de Hortut 
niens%s,ti recueilli tous les mémoires 
thergill; Londres, 1783-1784, 3 vol. in 
Mot avait déjà publié les principaux ; L< 
1781, in-8". Ils ont tous été traduits < 
mand ; Altenbourg, 1785, 2 vol. in-8°. hi 
Fothergill a été écrite par G. Hird et pai 



FOTHERGILL 
hampioB, parLetsom, par Slmmons. 
s a donné le nom <Ie folliergilia à un 
odorant de la .Caroline do lafarnilledes 
idées. D'après l'opinion de M. F, Hoefer, 
tie pourrait a'acciimaler eD France, 
ijr, Élavei dn Montres dt la SocUté rogali 
iat. — Utnerat btagraphical DiMlomirir. — 



THO-TK-BO, missionnaire bouddhique, 
lindoustan, tnb la fin du quatrième 
Tint en Chine peu après Fu-Thou- 
{voy. te nom ], dont il ébiit disciple, et 
I non moins que lui a répandre le enlle 
essait et k ouvrir A ses compatriotes le 
la Céleste Empire. Sous ce rapport on 
:lasser au itombre des pTeniiers TOja- 
i ont exploré avec profit ces régions 
ijourd'hai si peu conaues. 

Louis Lions. 



IRT (Jean), traducteur français, né 
enolt-9ur>Laire, en 1540, mort le 19 
j. Il entra diei les bénâdictîne de sa 
le , et se Gt remarquer par sa piété et 
r. On a de lui : Hitloire des Lom- 
adulte de Paot Diacre; Paris, 1603, 

CAUD ou FODLQCBs, aeigniair de 
arechol de France. On ignore les dates 
asmce et de la mort de ce persoa- 
«rvu de ta chaire de maréchal de 
I30a, après la mort de Guy de Cler- 
de tiesU, il prit < 1303) le cummande- 
ta ville de Toumay, défit quelques 
; Flamands sorties de la ville de Lille, 
ienrs prisonniers. Après avoir été en- 
Philippe le Bel duis le Ljooaais en 
L Vienne l'année suivante , il se trouva 
de Flandre en 1314. A. S. 

Hist. ginerali et cAmn. d» GramU-Offlcieri. 



CD (Jean), fabuliste tranfais, né à 
le 5 avril 1747, mort dans la même 
ianvier ISia. Après avoir fait ses éludes 
éuiiles et les jacobins de celle ville, 
msles ordres, et se distingua dans la 
a. Après 1789, il embrassa avecardeur 

nouvelles, et célébra sur la place 
) Limoges la messe de la première fé- 
lia Société des Amis de la Constitution 
xssivement sou fondateur, son secré- 
I président et son orateur en vi^ue. Il 
vec Pédou le Journal du déparle- 
'a Haute- Vienne. Payeur des armées , 
ai>:, professeur, clief d'institution, il 

toutes ces carrières, et metia joyeuse 
aféa, où il s'illustra au billard par un 
lU siNis le nom de coup de Foiicaud. 
r les dernières années de sa vie qne 
icrivit ses belles fables patoiaes, umvre 
ilutâl qu'une traduction de La Fontaine. 



- FOUCAULD 2S4 

Ces tables firent dire à l'avocat Fuzibay, qui 
aimait assez à plaisanter : <i Les Lfmou^ns sont 
tellement bète; que Foucaud a été obli|^ de leur 
traduire en patois les fables de La Fontainepour 
les lenr laire comprendre, et encore ne les com- 
preiment-ila pas. » Sa fin fat tout un événement 
à Limoges. Comme il refusait de se confesser, 
l'êvèque Dubourg se transporta dans la de- 
meure du malade. Foucaud lui montra le petit 
doigt, en disant : « Yoild mon directeur. » L'é' 
vèque ayant répondu que l'entrée de l'église lui 
serait interdite : n Je vons interdis ma porte, ■■ 
répliqua le moribond. M. Massinguiral , grand- 
vicaire, e'étant présenté i son tour, obtint ce 
que l'évêque n'avait pu obtenir. Foucaud se 
confessa, et le viatique lui fut donné. On a de 
Foucaud : Diicours sur forganisatioii civile 
du clergé, prononcé dans la séance publique 
des Amis de la Constitution , â Limoges , le 
13 Janvier, an II de ta liberté. Ce discours a 
été réfuté parM.de Montbrial , professeur de 
lliéolo^e civile du clergé; — Statuts de 
la Confédération; Limoges, 1791, in-12; — 
Chansons et pièees/ugltiees, en patois limou- 
sin. L'une de ces chansons , qui exalte la gloire 
de l'ère Impériale, est aussi célèbre dans les 
montagnes dn Limonsin que les chants d'Os- 
sianen Ecosse; — Les Fables de La Fontaine, 
imitées et traduites en vers patois, avec le tevie 
français i cOté; Limoges, 1809, 2 vol. in-13; 
idem, 1835, I vol. in-8°; 1849, Limoges, 1 vol. 
in-12, Martial AtBouin. ' 

ttte de 1i dernlËre eiUlioii ite ua pnMcs. — Olbon'l><- 



(Louis), marquis de Larm- 
MiLiE, homme politique français , né au chfttean 
de Lardimalie, en Périgoi'd, en 1755, écrasé 
dans le nièn:ie chlteau, le 3 mai 1805. H fui 
reçu chevalier de l'ordre de Malte dès l'Sge de 
neuf ans, et entra de bonne heure au service. 
Il était capitaine dans les chasseurs du Hai- 
nant lorsqu'il fut élu député de la noblesse du 
Périgord aux états généraux de 1789. D'un ca- 
ractère droit et énergique , il accepta dans la ré- 
volution tout ce qni ne portait pas atteinte à sa 
foi reli^euse el monarchique. Il vota contre 
l'abus des pensions militaires, contre les trai- 
tements accordés aux gens de cour, et ap- 
puya l'abolition de tous les droits de main- 
morte sans rachat. Il se prononça ponr la Justice 
gratuite. Il refusa de voter l'emprunt proposé 
par Secker, mais il offrit de s'engager pour se* 
commettants jusqu'à concurrence de floo.ooo 
livres , montant de toute sa fortune personnelle. 
Il demanda que puisqu'on fondait le cens sur 
le revenu, les femmes Ajssenl admises à voterpar 
procureur- H réclama pour les jésuites un trai- 
tement ^1 è («lut qui était acconlé aux autres 
religieux, n fit adopter no projet de banque ter- 
ritoriale. Les violences popolaÎTes rt les empfé- 
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temenfs de rassemblée sar la prérogative royale 
trouvèrent dans Foucaold on adversaire coura- 
geux, qu'aucun murmure ne déconcertait, qu'au- 
cune menace n'effrayait, n défendit et fit am- 
nistier son collègue Faucigny, qu'un acte irré- 
fléchi allait conduire à l'abbaye (voy, Fàu- 
cigny). Accusé par Robespierre d'avoir donné 
asile chez lui à des proscrits, il répondit avec 
un superbe dédain : « Je ne me serais jamais at- 
tendu à me justifier devant vous d'une bonne 
action ; je ne m'accuse pas, je me vante d'avoir 
fait ce que mon amitié pour M. Pé rotin me 
prescrivait, ce que la religion et l'humanité exi- 
geaient de moi à l'égard de M. Savardm, qui 
n'était inconnu. » Il prêta l'appui de son 
énergique rudesse au talent oratoire de l'abbé 
Maury, et cet appui n'était pas inutile, puisque 
Mirabeau dit un jour : « Je redoute plus le gros 
bon sens de ce sanglier du Périgord que l'es- 
prit et l'éloquence de l'abbé Manry. » Foucauld 
émigra après la session de l'Assemblée consti- 
tuante. Il servit en 1792 à l'armée des princes, 
et en 1793 à celle de Condé. Après avoir fait 
toutes les campagnes de l'émigration , il profita 
de l'amnistie de Tan x pour rentrer en France. 
Il faisait réparer en 1805 une vieille tour de son 
château ; elle s'écroula, et il fut enseveli sous les 
décombres. L. Té 

Moniteur de 89, 90, 91. " Rabbe et BoisJollD, Biog. 
univer. et portât, des Contemporains. — Arnaolt, 
Jouy, etc.. Biographie nouvelle des Contemporains. 

FOUCAULT ( Louis he), comte Daugnon, ma- 
réchal de France , né vers 1616, mort à Paris, 
le 10 octobre 1659. Élevé comme page dans la 
maison du cardinal de Richelieu, il s'attacha 
ensuite au duc de Rrézé, par le crédit duquel il 
obtint la charge de vice-amiral. Après avoir fait 
en cette qualité les campagnes de 1640 à 1642 
dans la Méditerranée , et avoir vaincu les Espa- 
pagnols, tant devant Cadix que sur les côtes de 
Catalogne, il fut nommé, sur la démission du 
duc de Rrézé, lieutenant général au gouverne- 
ment du Rrouage, d'Oléron et des lies adjacentes 
(1643), et fit partie Tannée suivante de l'armée 
navale qui commença le blocus de Tarragone, que 
le maréchal du Plessis-Praslin avait investie par 
terre. Nommé lieutenant général au gouverne- 
ment d'Aunis et de La Rocbelle après la démission 
du comte de Jonzac, il servit en 1645 sur l'es- 
cadre qui bloqua la ville de Roses ( Catalogne), 
et se trouva en 1646 au combat naval d'Orbitello, 
où le duc de Rrézé eut la tète emportée par un 
boulet de canon. Ayant embrassé, pendant les 
troubles de la Fronde , le parti du prince de 
Condé, Foucault, qui s'était retranché dans son 
gouvernement du Rrouage, fut destitué de toutes 
ses charges. Ses amis ayant ménagé sa réconci- 
liation avec le roi (1653), Foucault fut réintégré 
dans sa lieutenance générale du pays d'Aunis , 
et fol élevé à la dignité de marécbal de France 
(20 mars 1653). Il se démit alors de sa lieute- 
nance, et ne servit plus. A. Sauzay. 
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Pfnard, Chronol, wUm., t. U, p. 90k. ~ Anselme, BU 
des Grands Qf!^. de la Couronne. - QÉbMjy HisL milU 

FOUCAULT ( Nicolas-Joseph) , administrateo 
et archéologue français, 4ié à Paris, le 8 janvie 
1643, mort dans la même ville, le 7 févrierl721 
Il était fils d'un secrétaire au conseil d'Étet 
Doué d'un esprit vif et bnUaçt, il débuta ara 
éclat au barreau. Son mérite joint à sa naissancf 
l'éleva successivement aux charges de procureoi 
général aux requêtes de rbiVtel , d'avocat gêné* 
rai au grand conseil, de maître des requêtes, et 
enfin de chef du consdl de Madame. Il fat ap- 
pelé à l'intendance de Montauban, puisa celle (te 
Pau, à celle du Poitou , et enfin à ceUe de Caeo. 
Dans toutes ces fonctions , et à une époque où 
la révocation de l'édit de Nantes créait de nom- 
breuses difficultés aux intendants , Foucault se 
montra administrateur ferme et halnle. Non 
content de maintenu* ou de rétablir la tranquOIité 
dans les provinces qu'il admmistrait, il contri- 
bna activement au bien-être de ses administrés 
en faisant exécuter un grand nombre de tra- 
vaux d'utilité publique, tels que des ponts, des 
ports , des routes , des canaux, des'bôpitam. 
Aux qualités d'un excellent inteaidant, Foacaolt 
joignait le goût des lettres et des arts. Sa bi- 
bliothèque, son cabinet de médailles et d'an- 
tiques étaient ouverts à tous ceux qui pouvaient 
en faire usage. Il obtint du «roi en 1705 la for- 
mation d'une Académie des ReUes-Lettres à Caen. 
En 1704 il avait découvert Tandenne ville des 
Viducassiens , à deux lieues de Caen. Qaelqne 
temps auparavant il ayait trouvé le curieux ou- 
vrage De Mortibus Persecutorum , attribué à 
Lactance , et connu seulement par une dtatioa 
de saint Jérdme. Ce fut sur ce manuscrit dé- 
couvert dans l'abbaye de Moissac que Raluiefit 
son édition. On doit aussi à Foucault la publi- 
cation du traité des Origines de la Langue Fran- 
çaise de Caseneuve, imprimé à la suite du Dic- 
tionnaire étymologique de Ménage. 

De Boze, Histoire de l'jécadémie roffole des Interif- 
tions, t. 11. 

* FOUCAULT ( Léon ), physicien français, au- 
teur de travaux du premier ordre sur l'optique et 
la mécanique , naquit à Paris, le 18 septembre 
1819. Son père, libraire éditeur, est connu par la 
publication de l'importante collection (des Mé- 
moires relatifs à V Histoire de France. La plus 
grande partie des études du jeune Léon Foucault 
fut faite dans la maison paternelle, et quoique 
n'ayant pas le puissant stimulant de l'émulatiâi, 
ces études furent solides et complètes. Léon Fou- 
cault, obligé de choisir une carrière, opta pour la 
médecine, qui lui permettait de suivre en partie 
son goût inné pour les sciences d'observation. 
Quoique n^ayant point poursuivi ces études Ivsr 
qu'à obtenir le titre qui les couronne , on peut 
assurer que M. Léon Foucanlt y acquit sur la 
physiologie de précieuses connaissances, qui trou- 
vent toujours leur emploi même dans les théorie» 
relatives à la nature inorganique. C'est le dago^* 
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léotype qui a révélé à M. Léon Foucault sa 
True Tocatioii expérimentale. Sitôt après Tap- 
luitkm de cette merveilleuse découverte, no- 
tre physiden s'y livra avec une ardeur qui in- 
âiqoait non un simple goût d'amateur, mais 
bien one passion provenant d'un génie naturel. 
On peut dire qu'y devint subitement opticien. H 
tt Polarisa promptement avec toutes les théo- 
ries de la physique de la lumière. Ce fut alors 
que M. Donné, lui-même excellent physiologiste 
•t physicien, se l'attacha comme préparateur et 
. collaborateur expérimental pour son cours de mi- 
croscopie médicale. Cette collaboration dura trois 
■s. M. Léon Foucault, frappé des inconvénients 
fi'eotralne l'inconstance de notre climat par 
npport à l'emploi des rayons solaires, qui font 
MiTeot défaut à l'observateur, imagina de sub- 
tftuerà la lumière du soleil celle de l'électricité, 
qn ne manque jamais en aucun lieu ni en aucun 
temps. £n 1844, M. Léon Foucault construisit 
■I appareil illuminateur, où la lumière qui éclate 
otreles deux charbons qui terminent les deux 
fit oommuniqaant aux deux pôles d'une pile de 
Volta remplaçait le soleil, et permettait de répéter 
à tonte hc«re et en toute localité toutes les ex- 
périences d'optiqne. Cet appareil a été depm's 
adopté universellement pour les cours de phy- 
àqoe et pour les recherches d'optique pure ou 
appiiqnée. On ne voit guère av^jourd'hui comment 
« poorrait s*en passer. Un régulateur électro- 
nagiétique, qui rend permanente l'action de l'ap- 
pireil et maintient les [charbons incandescents à 
ne distance constante, est mis en action par la 
pile elle-même. Ce mécanisme n'emprunte rien 
«dehors. On sait que la lumière électrique de 
rifliareil Foucault est devenue un agentindustriel 
iniKNlant dans l'éclairement pour la nuit des 
atdiers et des chantiers les plus vastes à ciel dé« 
nafert, de manière à pouvoir ne jamais inter- 
raiBpre des travaux urgents. Ce fut encore la 
Photographie qui opéra un rapprochement entre 
M. Léon Foucault et un autre physicien d'un 
^ mérite, M. Hippolyte Fizeau, et donna 
■tissanee à une série brillante de travaux opti- 
9KS qui ont pris rang dans la science. L'asso- 
<ûlion de ces deux éminents expérimentateiirs 
produisit une série de mémoires aussi remarqua- 
^par leur origmalité que par leurs déductions 
tliéoriqaeg dans un ordre de connaissances où les 
tnnox antérieurs de Huygens, de Malus , d'A- 
^i de Young et surtout de Fresnel ne per- 
iiwttaient guère d'espérer des progrès impor- 
^. Nous citerons parmi ces travaux faits en 
ffnmm : t** La comparaison de l'éclat de la 
^i^Bûère de la pile avec celui de la lumière du 
*^> an moyen de procédés photographiques : 
Itt rayons lumineux électriques furent trouvés 
^ eoYiron les deux cinquièmes de ceux du 
'^; 2* La production de bandes d'interférence 
*> noyen de rayons différant dans leur marche 
d'une quantité considérable, par l'emploi d'une 
^■Bière rendue homogène an dernier degré avec 

WNiv. biogh. QtKÉn, — t. xvin. 
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de prismes multiples : chose raervaHeuse! au 
lieu d'apercevoir la septième eu la huitième al- 
ternative des couleurs récurrentes, on atteignait à 
la sept millième interférence au moins, résultat 
important pour la constitution de l'onde lumi- 
neuse et pour le mode de vibration de la molé- 
cule qui lui donne naissance ; 3° Une étude com- 
plète et tout à fait nouvelle des lois de la polarisa- 
tion chromatique, étude riche en faits nouveaux ; 
4° L'interférence des rayons calorifiques recon- 
nue au moyen d'appareils spéciaux et par l'em- 
ploi de thermomètres réduits à des dimensions 
microscopiques ; ô** L'action négative des rayons 
rouges extrêmes sur les plaques daguerriennes 
déjà impressionnées : ces rayons détruisent ici 
l'effet produit antérieurement pard'autres rayons. 
Ces recherches, qui rappelaient celles de Fres- 
nel et qui les complétaient en beaucoup de points, 
valurent aux deux actifs collaborateurs une cé- 
lébrité méritée, et qui ne fut provoquée par aucun 
des artifices au moyen desquels, suivant l'ex- 
pression de Fresnel lui-même, on courtise la 
renommée. Dans la question, si controversée en 
optique, où il s'agit de savoir si la lumière va plus 
vite ou plus lentement dans le vide que dans les 
corps transparents, M. Léon Foucault n'eut plus 
de collaborateur. Cette importante recherche 
tranche définitivement le débat entre les deux 
théories rivales de l'optique en faveur de la na- 
ture vibratoire de l'agent lumineux. M. Arago, 
après avoir emprunté à M. Wheatstone l'idée 
de son miroir tournant, sans pouvoir aniver à 
un résultat positif, avait engagé les jeunes physi- 
ciens à s'occuper de cette difficile expérience. 
M. Léon Foucault répondit par un succès com- 
plet, dû à un appareil des plus ingénieux, qui 
évitait des difficultés autrement insurmontables. 
Nous ne pouvons donner ici une idée de cet appa- 
reil ; il nous suffira de dure que le retard du rayon 
qui traverse l'es^u comparativement au rayon qui 
marche dans l'air est mis en complète évidence, 
et M. Arago lui-même s'empressa d'applaudir sans 
réserve à l'expérience délicate qui avait enfin 
forcé la nature à révéler un secret, si longtemps 
gardé. Par une aptitude intellectuelle spéciale, que 
ne pouvaient faire pressentir ni ses travaux ni ses 
études antérieurs, M. Léon Foucault se trouva 
aussi claiiToyant dans les épineuses théories de 
la mécanique qu'il l'avait été dans l'optique. 
Ayant compris par le raisonnement abstrait qu'un 
pendule ordinaire oscillant librement devait 
suivre invariablement la même route, il entrevit 
cette incroyable conséquence que puisque la 
route du pendule était fixe dans l'espace elle 
devait servir de point de mire pour voir le dé- 
placement graduel de la Terre tournant sur elle- 
même. L'expérience confirma pleinement et ou- 
vertement cette vérité hardie , et certes l'une 
des plus inattendues de la mécanique du globe. 
Ce lut une séance académique bien remarquable 
que celle où M. Arago apporta cette brillante 
découverte à l'Institut et en établit les impor- 
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tantes dédactions.^La rotation de la Terre est 
ici manifestée sans prendre pour point de mire 
des objets étrangers, comme les corps célestes 
ou les rayons du soleil qui tracent l'heure sur 
un cadran. C'était une observation à domicile, et 
ce fut même dans une cave que l'appareil pen- 
dulaire de M. Léon Foucault, si ingénieux et si 
simple , fonctionna pour la première fois. On 
sait que cette belle expérience est devenue cé- 
lèbre dans le monde entier, et qu'il n'est point 
de corps ou d'association s'occupant de science 
qui ne se soit empressée de la répéter. Les publi- 
cations mathématiques auxquelles elle a donné 
naissance se comptent par centaines, en sorte 
que cette découverte marque un progrès dans 
la mécanique rationnelle comme dans la phy- 
sique mécanique. 

Un antre appareil d'une nature tbute diffé- 
rente en principe, \e gyroscope, fut déduit par 
M. Léon Foucault de la connaissance approfondie 
des lois de la rotation des corps, et surprit les 
mathématiciens les plus avancés dans cette belle 
théorie par la nouveauté de ses résultats. M 
un corps mis en mouvement rotatoire est tout 
à fait isolé et librement suspendu dans l'espace. 
Il va sans dire que , comme le pendule , le gy- 
roscope donne de nouvelles indications qui ren- 
dent sensible et mesurent la rotation de la Terre. 
Mais, par une particularité bien inattendue, le 
gyroscope exécute des évolutions qui permettent 
de trouver l'orientation astronomique dans un 
lieu quelconque sans aucune inspection du 
del et des astres , résultat dont l'annonce eût 
paru fabuleuse, avant la réalisation du fait. Qui 
eût pu croire d'avance que la détermination du 
méridien eût été possible môme au fond d'une 
mine ? Rien n*est plus vrai cependant, et même 
on peut atteûidre une certaine précision dans 
cette opération paradoxale. . 

Pour caractériser les recherches de M. Léon 
Foucault en ce qu'elles ont d'original, nous dirons 
qu'il a introduit la physique dans le domaine de 
l'astronomie. Dans plusieurs cas il a su mettre 
l'expérience au service d'ime science qui ne pro- 
cédait que par l'observation de phénomènes dont 
il fallait jusqu'à ce jour épier l'apparition. 

Les divers travaux (1) de notre exc^ellent phy- 

(1) Voici les titres des mémoires où ces travaux sont 
exposés : Recfierches sur l'intensité de la lumière émise 
par le charbon dans Vexpérience de Davy ; dans les 
Annales de Chimie et de Physique , 3« série, tome XI, 
p. 870; — Microscope photo-électrique; dans le Bulletin 
de la Société d'Encouragement , septembre et décembre 
1845 ; — Appareil phoUhelectrique à régulateur électro- 
magnétique; dans les Comptes rendus des Séances de 
l'Académie des Sciences, tome XXVill, page 68; — Mé- 
moire sur le phénomène des interférences entre deux 
rayons de lumière dans le cas de grandes différences 
de marche ; dans les Annales de Chimie et de Physique, 
3« série, tome XXVI, page 138 ; — Mémoire sur la pola- 
risation chromatique produite par les lames cristal- 
lisées ; dans les Annales de Chimie et de Physique, 3« sé- 
rie, tome XXX, page 146 ; - Recherches sur les interfé- 
rences des rayons calorifiques; dans les Comptes-rendxu 
des Séances de l'Académie des Sciences, tome XXV, page 
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sicien sur l'optique et sur la mécaniciiie loi ont 
valu la médaille de Copley, que ta Société royale 
de Londres décerne aux travaux qui ont marqdé 
un progrès dans la science. Â cette oceasioo 11 
serait injuste de ne pas mentionner les encooia- 
gements que M. Léon Foucault a reçus de la 
munificence impériale pour son expérience da 
pendule. Peu de temps après, Pinvefltlon do 
gyroscope vint prouver que ratigustefavear s'é- 
tait montrée parfaitement éclairée en s'adressaot 
à M. Léon Foucault. Ces découvertes loi ont 
valu de pins la position qu'il occupe eonune 
physicien h I'Obsenratoh« impérial de Paris. . 

La dernière expérience de At. Léon Foncaott 
se rapporte à la fois au magnétistne et à la théo- 
rie mécanique de la clialenr. Un corps métallique 
mis en rotation rapide entre les deux pôles d'oa 
aimant s'échauffa considérablement, comme par 
l'effet d'un frottement énei^lque, quolqa'ett 
réalité il ne soit en contact avec aucun corps 
matériel et qu'il se meuve librement dans ott 
vide apparent. On en tire hue nouvelle confirma- 
tion des doctrines qui établissent une corréla- 
tion entre le mouvement et la chatèur. 

Dans la dernière élection académique de la sec- 
tion de physique, M. Léon Foucault a balancé les 
suffrages avec le candidat élu, et ce n'est qo'an 
scrutin de ballottage qu'H a échoué définitivement. 

Depuis 1845, M. Léon Foucault est char|^ 
au Journal des Débats de la rédaction des arti- 
cles de science. Sans sacrifier la îtgueur mathé- 
matique, il a su rendre Intelligible à ses lecteurs 
les résultats les plus flevés des rechercher mo- 
dernes. On peut le mettre au rang des popo- 
larisateurs les plus consdendeux et les pins 
utiles. C'est un des savants qui sont en pos- 
session du rare avantage d'être connus do poUic 
hors de la sphère restreinte du domaine scien- 
tifique. BABmsT (de llnstitut}. 

Documents particttliêrt. 

FOUCHÉ {Joseph), duc D*OniA!rt«, homme 
d'État français , né dans une petite oommmift 
près de Nantes , le 29 mai 1763, mort à Trieste, 
le 25 décembre 1820. Son père, capitaine de na- 
vire, armateur, le destinait à la marine mar- 
chande, et son enfance M vouée à l'étude des 
mathématiques. Mais la d^»ilHé de sa constitn- 

447 ; — Sur les vitesses relatives de la hmMrB dans 
l'air et dans Peau; dans les Compteâ-remdm des Sétne» 
de l'Académie, tome XXX, page BSl; dans les AnMi» 
de Chimie et de Physique, 8« «érie, tome XLI, page 1»; 

— Démonstration physique du mouvement de rotatioK 
de la Terre au moyen du pmkdule ; dana tes Cot^f^ 
rendus des Séances de V Académie» tome XXXU, pafi 
186 ; — Sur une nouvelle démonstration expérimeniau 
du mouvement de la Terre, fondée sur la fixité du pto» 
de rotation; dans les Comptes^rendus des Séaneesm 
r Académie, tome XXXV, page Ml; - Sur Us phéno- 
mènes d'orientation des corps tournants entrainés par 
un axe fixe à la surface de la Terre; nouveaux siy»» 
sensibles du mouvement diurne; daes les Comptes-rm- 
dus des Séances de l'Académie, tome XXXV, page 411; 

— De la chaleur produite par Vinfluence de r^ma» 
sur les corps en mouvement; dans les Comptet-ren^ns 
des Séances de F Académie, toaie XLI, fi«e vn. 
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ttoa et la légèreté appaiente de son caractère 
firent renoncer à ce projet. Entré, à l'âge de 
veut ans, au collège des Oratoriens de Nantes , 
toBte «m aptittide parut tournée vers les sciences 
imnies et la littérature, il témoigna de bonne 
hpore le désir de se Touer à la carrière de l'en- 
Kignetnetit , et , ayant obtenu Tayeu de son père, 
flKmditàParls, à l'institution de l'Oratoire, 
dirigée par Méranlt de Bissy, qui deTint son 
prateéteor. Il fit de rapides progrès dans ses 
étodes, où il eut pour condisciples plusieurs 
iMHMMS distinguée, entre autres Gazalès, avec 
ieqad il eonserra toujoui*s des rapports de 
binTeillanoe. Il professa successivement aux 
cBdéges de Juflly, d'Arras, de Vendôme. La 
rérohitioii le trouva préfet des études à Nantes. 
ConuBe il n'était point engagé dans les ordres, 
il (jritta l'habit ecclésiastique pour se ma- 
rier, et devint bientôt l'un des coryphée^ de 
liMNaélé populaire. L'exaltation de son zèle ré« 
iviotiomialrele mit en un tel crédit qu'au mois 
de septembre 1792 le département delà Loire- 
hfiMiMire le choisit pour l'un de ses députés à 
il CooTeiitioa nationale. Fouché y retrouva Ro- 
keipierre , quil avait connu lors de son séjour à 
AnM, et auquel même il avait prêté quelque 
-•leitponr se rendre aux états généraux. Cette 
dnontaooe parut d'abord les rapprocher ; tuais, 
ortré an comité d'instruction publique , Fouché 
le lia plus étroitement avec Condorcet et avec 
Terpiaud. Le procès du roi lui fournit bientôt 
■e triste occasion de mettre au jour ses dispo- 
AioiK sanguinaires. Sur la question de l'appel 
■ peuple, il s'exprima ainsi : « Je ne m'atten- 
<iii8 pas à énoncer à cette tritHine d'autre opi- 
lioB contre le tyran que son arrêt de mort. H 
wnble que nous soyons effrayés du courage 
arec lequel nous avons aboli la royauté ; nous 
duDceloos devant l'ombre d'un roi, etc. » 
l^ U mars 1793 il fit rendre un décret révolu- 
tioanaire snr la recherche des biens des émigrés. 
QDelqoes jours après il partit pour Nantes avec 
^ ooUègne YiUers , muni de pouvoirs illimités 
P«r arrêter l'insurrection des départements de 
l'aoest Envoyé an mois de mai dans le dépar- 
taneatde fAobe pour presser la levée d'hommes 
datinés à te rendre aux frontières, il remplit 
<VK floooès cette mission , dans le cours de la- 
<|iidieilfit parvenir à la Convention^ son ad hé- 
>M fionneUe aux événements do 31 mai. Chargé 
dMile de mettre à exécution dans le départe- 
'Bttt^ la Nièvre la k» cfes suspects ^ il dit 
te «M proclamation , en date du 25 août : 
« Prendre pour bane de son opinion des dénon- 
cMins viguea provoquées par des passions viles, 
tt unit favoriser un arbitraire qui répugne 
*>liit à mon coeur qu'à l'équité, n ne faut pas 
qoe le glaive delà loi se promène au hasard. La 
WeoDunande de sévères punitions, et non des 
f*r<>>cnptioii8, aussi immorales que barbares. » 
^^^Uieoreoaement ce fut à ces vaines paroles 
^ te borna toute la partie philanthropique de 



la longue mission de Fouché. Dès le mois sui- 
vant, secondé par Chaumette , originaire de Ne- 
vers, et qui se trouvait alors en cette ville ^ 
Fouché y manifesta la plus grande hostilité con- 
tre le culte établi. La clôture et la spoliation des 
églises, l'envoi, renouvelé quatre fois, à la Con- 
vention de toutes leurs dépouilles , l'incarcéra- 
tion des prêtres, la destruction de tous les signes 
extérieurs du culte , le matérialisme érige en 
dogme par cette inscription apposée à rentrée 
du cimetière : La mort est un sommeil éter- 
nel ^ tels furent les traits principaux de la mis- 
sion de Fouché dans la Nièvre. Affectant alors 
un superbe dédain pour la richesse, il écrivait 
à la Convention : « Abolissons l'or et l'argent, 
traînons dans la boue ces dieux de la monar- 
chie. » Ce début fit juger que Fouché était 
digne de figurer sur une scène plus étendue, et à 
la fin d'octobre la Convention l'adjoignit à Col- 
lot d'Herbois , envoyé à Lyon pour châtier par 
le fer et par le feu la révolte de cette héroïque 
et malheureuse cité. Les deux commissaires 
devaient entrer en fonctions le io novembre. Ce 
même jour fat signalé à Paris par la fameuse 
orgie d'impiété connue sous le nom de fête de 
la Raison. Elle eut pour pendant, à Lyon, Va- 
pothéose du martyr de la liberté^ Chaliier. 
Dans cette fête , célébrée en plein air, et où l'a- 
trocité surpassa le ridicule, on vit figurer un âne, 
mitre en tête, et revêtu de tous les autres in- 
signes épiscopaux; à sa queue étaient attachés 
la Bible et l'Évangile ; une odieuse parodie des 
cérémonies de la religion catholique eut lieu de- 
vant un autel, sur lequel s'élevait le buste du 
héros de la fête ; les livres saints y furent livrés 
aux flammes , et on y donna à boire à l'âne dans 
les vases sacrés. Des torrents de pluie mirent 
fin à cette scène de profanation. 

Le turlen'demain, les saturnales de l'échafaud 
commencèrent à Lyon. Un tribunal de sang y 
fut organisé par les proconsuls , sous le nom de 
commission populaire; mais le fer ne leur li- 
vrant pas assez de victimes à la fois, ils cher- 
chèrent un moyen plus expéditif dans la fusil- 
lade en masse. Le 4 di^cembre, la mort de cin- 
quante-neuf personnes mitraillées aux Brotteaux 
signala pour la première fois l'emploi de cet in- 
fâme procédé : de pareilles exécutions, de plus 
en plus nombreuses, se succédèrent rapidement; 
elles durèrent quatre mois, et coûtèrent la vie 
à plus de dix-sept cents individus {voy. Don- 
fecille). Collot ayant quitté Lyon à l'époque de 
la prise de Toulon sur les Anglais , Fouché lui 
écrivit^ le 19 décembre : « Anéantissons d'un 
seul coup tous les traîtres, pour nous épargner le 
long supplice de les punir en rois. Exerçons la 
juRtice ù l'exemple de la nature : frappons comme 
la foudre , et que la cendre même de nos ennemis 
disparaisse du sol de la liberté... Les larmes 
de la joie ci)ulent de mes yeux, elles inondent 
mon âme. Nous n'avons qu'une manière de célé- 
brer la victoire : nous envoyons ce soir deux cent 
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treize rebelles sous la foudre. » La fête dite de 
V Égalité ayant eu lieu , à Lyon, le 20 ventôse 
an II ( 10 mars 1794), Fouché adressa à la Con- 
vention une lettre, signée aussi de Méaulle et de 
Laporte , où on lit ces incroyables paroles : 
« Dans la fête qui a eu lieu bier, nous avons ob- 
servé tous les mouvements : nous avons vu le 
peuple applaudir à tout ce qui pouvait réveiller 
des idées fortes , terribles ou toucbantes. Le ta- 
bleau qu'offrait la commission révolutionnaire, 
suivie de deux exécuteurs de la justice nationale, 
tenant en main la hache de la mort , a surtout 
excité 5a sensibilité et sa reconnaissance. » 
Pendant sa mission à Lyon , dénoncé par Hé- 
bert à la tribune des Jacobins , Fouché avait ap- 
plaudi à la chute de son adversaire, et successi- 
vement à celle de Danton et de Chaumette, quoi- 
qu'il eût eu jadis avec ces deux derniers d'étroites 
liaisons. Après une absence de près de huit 
mois, il revint à Paris, le 10 germinal an n ( 8 avril 
1794 ). Robespierre était alors à Tapogée de sa 
puissance. Ce fut aux Jacobins que Fouché s'em- 
pressa de rendre compte des opérations de son 
proconsulat, et il termina ainsi cette apologie : 
« Le sang du crime fertilise le sol de la liberté 
et établit le pouvoir sur d'inébranlables fonde- 
ments. » Élu président du fameux club, le 4 juin 
(15 prairial ) , ce fut cinq jours seulement après 
qu'il eut, à la fête de l'Être suprême, l'im- 
prudence, difficile à comprendre , de poursuivre 
de ses invectives dérisoires Robespierre , le vé- 
ritable dieu à l'ordre du jour. C'était jouer sa 
tête avec la presque certitude de la perdre. Aussi, 
trois jours plus tard , Robespierre l'apostropha , 
aux Jacobins , de la manière la plus violeniB , à 
l'occasion d'une adresse présentée par les pa- 
triotes de Nevers. Fouché était doué de trop de 
pénétration pour ne pas lire son aiTêt futur dans 
cette attaque ; il comprit Robespierre, et devint 
dès lors l'un des agents les plus actifs de sa 
chute. Robespierre, à son tour, comprit Fouché. 
Celui-ci fut sommé de comparaître devant la So- 
ciété des Jacobins, pour y répondre aux reproches 
dont il était l'objet : le 26 messidor ( 14 juillet) , 
il écrivit qu'il devait avant tout attendre que 
le rapport du comité de salut public eût mis sa 
conduite en lumière. Alors Robespierre s'écria : 
« Je regarde Fouché comme le chef delà conspi- 
ration que les Jacobins ont à déjouer. Il est 
étonnant que celui qui briguait l'approbation de 
la Société la néglige lorsqu'il est dénoncé , et 
qu'il semble implorer pour ainsi dire les se- 
cours de la Convention contre les Jacobins. 
Craint-il les yeux et les oreilles du peuple? 
Craint-il que sa triste figure ne présente visi- 
blement le crime? que six mille regards fixés 
Sur lui ne découvrent dans ses yeux son âme 
tout entière , et qu'en dépit de la nature , qui 
les a cachées, on y lise ses pensées? Fouché est 
un imposteur, vil et méprisable; ses mains 
sont pleines de rapines , etc., etc. » A la suite 
de cette sortie , Fouché fut exclu des Jacobins ; 
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mais le 10 thermidor ^int l'y réintégrer, en di- 
sant tomber sur l'échafaud latètedeRobespiene. 
On sait qu'après sa mort celui-ci devint le boac 
émissaire de tous les crimes commis par m 
plus dignes émules. Aussi dès le 7 frodidor 
Fouché, à la tribune de la Conventicm, parla de 
« la douleur profonde dont il était pénétré à in 
vue des scènes d'horreur et du féroce brig^uodage 
qui depuis trois mois régnaient à Lyon, au nm h 
Maximilienl"y>, Le 13 vendémiaire (4 octobre 
1794)il proposa de restituer à la ville deLyonsoa 
nom , qui avait été changé en celui de Con- 
mune affranchie , et de déclarer qa'dle avait 
cessé d'être en état de rébellion. D'un autre côté, 
la marche rapide de la réaction ouverte au 9tber< 
midor excita bientôt les alarmes de Fouché. Si- 
< gnalé par le conventionnel GufTroy, dans le pam- 
çhlet intitulé : La Queue de Robespierre, cumme 
l'un des principaux fauteurs de la t3rranniedéceinr 
virale , il dénonça cet écrit aux Jacobins, le 15 
fructidor ( 1^*^ septembre 1794), se plaipitqoe 
<( Ton jetât les couleurs sanglantes d'une féroce in- 
justice sur son caractère vertueux et sensible, » si- 
gnala «< le sy stème de sensibilité fausse et hypocrite 
qui se développait depuis quelque temp?:, » et 
finit par déclarer que « toute pensée dlndolgentt 
et de modérantisme était une pensée contre-ré- 
volutionnaire ». Dès lors, pressé entre les sou- 
venirs d'un passé accusateur et de nooTeUes 
tendances , que ces souvenirs contrariaient sans 
cesse , Fouché pendant une année eut à soute* 
nir la lutte la plus pénible au sein de la Conven- 
tion} Désavoué par les thermidoriois, il se re- 
jeta d'abord du côté des anarchistes, rt passa 
du drapeau de Tallien sous celui de Babœuf. 
Dénoncé cependant et par les habitants de Gan- 
nat, qui l'accusaient d'avoir fait égorger sans 
jugement, à Lyon, trente-deux citoyens notid)les 
de Moulins , et par les corps constitués de la 
Nièvre , qui signalaient sa proclamation aux ad- 
ministrateurs du département, où iileur disait: 
Qy,e la foudre éclate par humanité! Ayim 
le c(mrage de marcher sur des cadavres pour 
arriver à la liberté î Fouché chercha des appuis 
contre l'orage qui de tous côtés s'amassait snr 
lui, et il réussit à se rapprocha de TaUien, de 
Fréron et de Legendre. Dans la séance do 9 août 
1795, un rapport sur les dénonciations portées 
contre lui ayant été présenté à la Conveotion, 
ces députés invoquèrent en sa finveur, kjecéBO- 
gie, les souvenirs du 9 thermidor ; mais Boissy 
d'Anglas s'écria : « Fouché n'a point en de part 
an 9 thermidor ! Cette journée est trop belle 
pour avoir été déshonorée par son seooors. > Il 
fut ensuite, par décret, mis en arrestatkm. 
L'amnistie qui , le 26 octobre suivant , consacra 
la mise en activité de la constitution de rftn m 
vint le rendre à la liberté. 

Rentré au scinde la vie privée, et retiré avec 
sa famille dans la vallée de Montmorency, il n'ee 
sortit un instant que pour remplir sur 1^ fhm- 
tières d'Espagne une courte mission , dont il n'eat 
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' fomt resté de trace. Réduit à Tisolement par les 
;. ficheiDL souyenirs qui pesaient sur sa tète , il 
«frit ses rdations avec Babeuf et ses adhérents. 
Iiàié dans tous les secrets de cette faction dé- 
; mgog^oe, il les révéla au directeur Barras, et 
' m 1796 le supplice de Babeuf anéantit ^es der- 
I iàres chances de succès du parti vaincu au 9 
Umnidor. Le prix que Fouché obtint de ce ser- 
^etde cette apostasie fut d'abord un intérêt 
fiûuidérable dans les fournitures de Tarmée, 
pais sa nomination aux fonctions d'ambassadeur 
mprès de la République Cisalpine. Il y fut porté 
(B septembre 1798 par l'influence de Barras, 
«ii]ud les événements du 18 fructidor avaient 
6it de plus en plus apprécier toute la puissance 
dlDtr^e qui constituait le génie de Fouché. 
A peine rendu à son nouveau poste, Fouché 
imipressai de défaire tout l'ouvrage de Trotivé, 
too prédécesseur. De concert avec Brune, alors 
géwral en chef de l'armée dltalie , Fouché tenta 
à Milan une sorte de parodie du 18 fructidor 
eootre la majorité du IMrectoire et des conseils 
Recette république, organisée à Tinstar du gou- 
TWDement français. Les directeurs et les députés 
DÛS hors de fonctions protestèrent entre les 
niaios de Fouché lui-même. Le Directoire, qui 
si^t au Luxembourg, accueillit leurs récla- 
nations , rappela Brune , iraprouva les mesure^ 
k Fouché , et , sur son refus de remettre en 
Italie les choses sur le pied où il les avait trou- 
vées, lui ordonna d'en sortir, en envoyant Ri- 
îaod pour le remplacer. Fort de l'appui du gé- 
néral Joubert, successeur de Brune, Fouché 
ooDtioaases intrigues à Milan, se rit des menaces 
<le Riraud, qui voulait le faire arrêter, et n'obéit 
i Tordre de rappel du Directoire que lorsqu'il 
(ot acquis la certitude du prochain triomphe de 
Barras surRewbell, RéveiUière, Merlin de Douai 
et Treilhard. Il revint enfin à Paris, dans les 
praniers jours de 1799. 

Le oMHivement parlementaire qui expulsa le 
parti Rewbell du Directoire et y fit entrer Sieyès 
s'opéra au mois de mai ( 30 prairial an vu ) ; en 
iBtoe temps Joubert fut appelé au comman- 
àmeai de Paris, et par son crédit Fouché 
obtint l'amliassade de Hollande. Il n'y fit pour 
ainsi dire qu'une apparition. Les embarras que 
Itt jacobins, tant de /ois vaincus, recommen- 
çât à susciter au gouvernement firent sentir la 
Bteaté d'opposer à leurs intrigues l'habileté 
^homme qui eût le secret de tous leurs moyens. 
f^»ché était cet homme, et le 20 juillet 1799 il 
tôt nommé ministre de la police générale, en 
ranpiaceraent de l'insignifiant Bourguignon. 

A peine installé au ministère , il publia une 
proclamation dans laquelle il prenait l'engage- 
loentde « vdller pour tous et sur tous , afin de 
■ rétablir la tranquillité intérieure et de mettre 
« on terme aux massacres ». Joignant les actes 
^x paroles, le 6 août Fouché fit fermer le club 
^oarchique qui venait d'être transférédelasalledu 
^^e è l'église des Jacobins delà rue du Bac. 



FOUCHÉ 266 

À droite et à gauche, il fit succéder à des actes de 
rigueur contre les jacobins de Paris un rapport 
sur les menées des royalistes de l'ouest. Bientôt il 
fit saisir les presses et ai'rêter les auteurs de onze 
journaux, organes les plus exaltés des deux par- 
tis hostiles au gouvernement. Cet acte, si opposé 
à l'esprit de la révolution, fit jeter les hauts cris 
à ceux qui avaient compté sur Fouché pour le 
maintenir. L'orage éclata avec violence, surtout 
au Conseil des Cinq Cents, où Briot demanda 
la suppression du ministère de la police. En re- 
Tanche, le Directoire fit le lendemain insérer dans 
tous les journaux une apologie du système d'ad- 
ministration de Fouché. 

A cette époque , tous les esprits éclahrés étaient 
déjà convaincus que la concentration du pouvoir 
dans une seule main était le moyen unique de 
sauver les destinées de la France. Mais la pre- 
mière garantie de succès pour celui qui devait 
être mis à la tête du gouvernement, c'était de 
jom'r d'une grande renommée militaire. Dans 
l'absence de Bonaparte , alors en Egypte , et sur 
le refus de Moreau , Fouché et les hommes de 
son parti jetèrent les yeux sur Joubert. Celui-ci 
venait d'être replacé à la tête de l'armée d'Ita- 
lie, d'où il adhéra aux propositions qui lui vin- 
rent de Paris. Sa mort, arrivée le 15 août, à la 
bataille de Novi , sembla compromettre un ins- 
tant la réussite du plan adopté par Fouché et la 
minorité du Directoire; mais le débarquement 
de Bonaparte à Fréjus reporta bientôt sur sa tête 
toutes les espérances des conjurés. De concert 
avec Sieyès, et sans opposition de la part de 
Barras , Fouché travailla à réaliser ces espé- 
rances, et le 18 brumaire le trouva en mesure 
pour assurer le succès et pour en profiter. Les 
mesures de Fouché étaient en effet si bien 
réglées que lorsque après le succès de l'affaire, 
les députés fugitifs voulurent rentrer dans Paris, 
ils en trouvèfent les portes déjà gardées par les 
agents de la police. A cette époque si critique, 
personne plus que Fouché n'eut d'influence sur 
la marche des affaires, et il est juste d'ajouttv- 
que cette influence fut tutélaire. 

Maintenu au ministère par le gouvernement 
provisoire, malgré les efforts de Sieyès, qui vou- 
lait le remplacer par Alquier, Fouché employa 
tous ses soins à neutraliser l'influence de ce 
prêtre haineux , qui provoquait contre le parti 
vaincu des mesures de rigueur. Quarante dépu- 
tés exclus des conseils devaient être emprison- 
nés : Fouché prit sur lui de ne pas mettre à 
exécution cet arrêté des consuls. Le 26 brumaire, 
un autre acte consulaire condamna à la dépor- 
tation cinquante-neuf individus; le ministre 
démontra dans un rapport l'inutilité dangereuse 
de cette violence , et une simple mise en sur- 
veillance remplaça la déportation. Par cette 
conduite , Fouché confirmait les paroles de sa 
proclamation du 20 brumaire. « Le gouveme- 
(( ment directorial , y disait-il , fut oppresseur, 
a parce qu'il fut faible ; celui qui lui succède 
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« s'impose le deroir d'être l'ort, pour i*einplir 
« celui d'être juste. Il appelle pour le seconder 
(( tous les amis de la république et de la liberté, 
<( tous les vrais Français. Bientôt les bannières 
« de tous les partis seront détruites, etc. » On 
le Toit, le nom de la république continuait à être 
le mot d'ordre d'un état de choses où le système 
républicain allait faire place au pouvoir absolu. 
L'action immédiate de la police sur la presse 
et sur les théâtres signala bientôt cette ten- 
dance. 

Dès le 19 brumaire Fouché avait obtenu des 
consuls la clôture de la liste des émigrés. II 
oi^anisu la révision de cette liste , et accorda 
les radiations d'après un système de large tolé- 
rance. 11 en étendit le bénéfice aux prêtres non 
assermentés, qu'une loi encore en vigueur con- 
damnait à la déportation. Il flétrissait en même 
temps d'un blâme énergique les rigueurs exer- 
cées par les autorités du Nord et de la Somme 
envers les émigrés naufragés à Calais. « Aucune 
des mesures que la sûreté publique exige, 
leur écrivait -il, ne commande Tinhumanité, » 
Bientôt après il obtenait la lil)ération de ces 
victimes, qui jusque là avaient semblé réser- 
vées à la mort. Le 25 décembre 1799 vit la mise 
en actiou de la constitution de l'an \ui et 
l'installation du gouvernement consulaire. On 
sait combien d'espérances s'attachèrent à cet 
ordre de choses , qui à son origine n'eut que 
les anarchistes pour ennemis déclarés. Impa- 
tients du joug d'un maître que la force appuyée 
de la ruse leur avait imposé , ils ne l'acceptèrent 
jamais ; mais la surveillance à la fois ferme et 
modérée de Fouché déconcerta longtemps leurs 
desseins hostiles. Indulgent envers eux , autant 
par. politique que par souvenir, il fut ouverte- 
ment bienveillant pour les royalistes. Enfin, il sut 
protéger et contenir à la fois les deux partis. Il 
chercha des appuis réels au gouvernement dans 
les écrivains à qui leur talent assurait le plus 
d'influence sur l'esprit public. Leurs services 
furent largement rétribués. Fouché ne s'oublia 
pas lui-même dans la répartition des récom- 
penses. La ferme des jeux , dont il eut soin de 
donner le privilège à ses familiers, lui ouvrit 
une source intarissable de bénéfices ; il y puisait 
sans cesse, non-seulement pour accroître son 
immense fortune, mais encore pour satisfaire 
aux habitudes dispendieuses de l'épouse du pre- 
mier consul et à l'avidité du secrétaire intime 
Bourrienne (1). Se défiant peut-être des inten- 
tions réelles de Fouché , Napoléon , consul ou 
empereur, eut toujours à sa disposition plu- 
sieurs polices secrètes, dont l'organisation avait 
pour but de contrôler les opérations de la police 
ministérielle. On juge combien l'action du mi- 
nistre devait être contrariée et risquait d'être 

(1) Pooché, dit-on , recevait par jour 1,000 écus de la 
ferme des ]eax ; il en donnait un tiers à Joséphine ; la 
part de Boarrlenne était fixée à 85,000 francs par mois. 
Ceci se passait sons la république consulaire. 



compromise par de pareilles complications 
Pour s'en affranchir, les confidences de José- 
phine «U les révélations de Bourrienne étaient à 
Fouché d'un grand secours ; aussi écbappa-t-il 
constamment au danger d'être pris en défaut. 
L'adresse avec laqueUe il sut déjouer une jo- 
trigue dont le but était de l'engager à replacer 
les Bourbons sur le trône le mit plusavapt 
que jamais dans la confiance du premier con- 
sul. Cette intrigue, ourdie à Londres par le 
comte d'Artois, avait pour agent à Paris lado- 
chesse de Giiiche : elle obtint plusieurs rendez- 
vous de Joséphine; celle-ci en instruisit Fouché, 
qui fit un rapport foudroyant, et s'arrangea ce- 
pendant de manière à ce que M™*' de Guicbepût 
retournera Londres en toute sûreté. 

Toutefois, cette première tentative offrait la 
preuve que les royalistes avaient toujours l'œil 
fixé sur le but auquel ils voulaient parvenir; 
d'un autre côté , les jacobins renouaient active- 
ment leurs trames. lia surveillance de Fouché 
fit avorter en son germe un complot dans Iqnel 
étaient compromis Rossignol et Laignelot, et il 
en borna la répression à quelques arrestations. Â 
cette échauffourée succéda bientôt celle de Cerac- 
clii et Arena ( voy. ces noms ), qui eut des suites 
plusfuuestes pour ses auteurs, puisqu'ils la payè^ 
rentde leur tête. Ces deux conspirations anardii- 
ques furent suivies d'un premier essai,de machine 
infernale, fabriquée par un artilleur nommé 
Chevallier. Fouché prévint l'effet de ce troisième 
complot en faisant arrêter Chevallier, ainsi que 
ses complices. Il suivait depuis plusieurs iriois 
la trace des nombreux affidés de Georges Ca- 
doudal, parmi lesquels se trouvait Saint-Réjant. 
Aussi, lors de la catastrophe du 3 nivôse, ne 
se méprit-il pas sur le caractère de ce noorel 
attentat. Il n'en fut pas de même du premier 
consul. Lorsqu'au retour de TOpéra Fouché 
parut aux Tuileries : « Eh bien! lui dit Bona- 
parte en l'apostrophant avec violence, direz- 
vous encore que ce sont les royalistes? » — 
« Oui, sans doute, répondit Fouché, je le dirai, 
et, qui plus est , je le prouverai. » Il ne tarfa 
pas à le prouver en effet (1). L'habile ministre, 
cédant à la nécessité ou profitant de l'occasion, 
exploita en faveur de son crédit les préventions 
d'un maître irrité. Sousforqae de concession à 
l'intérêt de l'État et au salut de son chef, il 
dressa une liste de cent-trente individus signalés 
comme l'élite du jacobinisme , dont il proposais 
déportation, qui cependant ne fut effectuée qu'à 
l'égard de quelques-uns seulement. « Ces hom- 
mes affreux, disait-il dans son rapport, sont 
en petit nombre , mais leurs attentats sont in- 
nombrables... Ils ne sont pas les ennemis de tel 

(1) Nous devons dire cependant que l'exactitode de 
cette version est contestée, entre autres par Bour* 
rlenne,ct qu'on en a produit sur cette entrevue plusieurs, 
qui diffèrent entre elles. C'est donc un détail blstoriqu* 
qui reste à éclaircir. On peut consulter sur oc point le* 
Mémoire» de i'ex-directeur Gobier 
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goo?erneinent, mais de toute espèce de gou- 
ternement. Tout ce qu'ils ont tenté depuis un 
IB n'avait pour but que des assassinats. C'est 
me goerre atroce , qui ne peut être terminée 
^ ^3T une mesure de haute police extraor- 
iiiuAre. Il ne s'agit pas seulement de punir le 
pifsé, mais de garantir l'ordre social. » La 
eondamnation capitale et l'exécution d'Arena , 
Certcchi, Demerville et Topino-Lebrun , pour 
rafhire de l'Opéra; le supplice de Chevallier et 
()e quatre complices , pour la première machine 
infernale; et celui enfhi de Carbon et Saint- Ré- 
jant, pour l'attentat du 3 nivôse, complétèrent, 
dans les premiers mois de 1801 , les grandes 
nesores de rigueur. 

On a prétendu que ces attentats étaient le ré- 
saHat des prorocations de la police , agissant 
diaprés les ordres de Bonaparte. Il est certain 
di moins qu'instruit d'abord par sa po^ce mi- 
litaire du complot d'Arena, au lieu de l'étouffer 
dans sa naissance, il fit lui-même fournir aux 
eoBJorés les moyens d'exécution, qui servirent 
CBsoite à les convaincre. Tout gouvernement 
Baissant saisit d'ordinaire l'occasion du danger 
qu'il a conjuré pour acquérir plus de crédit et 
pios de force sur l'opinion : telle devait être la 
uaoière de Toir de Bonaparte , en 1800, lors- 
qnll essayait le pouvoir; mais ce pouvoir une 
fois afTernii , sa politique au contraire était d'é- 
carter jusqu'à la pensée que l'on pût essayer de 
l'attaqoer. Aussi disait-il alors : « L'Europe doit 
ttToir qu^on ne conspire pas contre moi. » 
Quant i Foiiché , il avait le tact trop sûr pour 
croire que, réelle ou supposée, une conspira- 
tioo pût jamais être bonne k quelque chose, et 
il le démontrait en disant : « L'existence d'un 
graremement date toujours dans l'opinion de 
b dernière conspiration découverte, parce 
qo'oae découverte de ce genre remet néces- 
sairement en problème ce que l'on croyait déjà 
affermi. » C'était donc à empêcher les cons- 
pirations de naître, en leur otant tout prétexte, 
qœ Fouché appliquait surtout son habileté; 
nais c'était là une rude tâche. Les révolution- 
naire» voyaient clairement o6 Bonaparte en 
voulait venir, et ils étaient furieux ; les royalistes, 
foreés eniln de renoncer à l'espoir qu'ils avaient 
placé en hii pour le rétablissement du trône des 
Bourbons, n'étaient pas des ennemis moins 
dangereux que les jacobins eux-mêmes. L'im- 
pstienee qu'éprouvait Napoléon de mettre la 
f<Mironne sur sa tête, impatience stimulée par 
l'ambition personnelle de ses frères et par les 
fwîooragements de quelques-uns de ses conseil- 
la^ intimes, rendait la situation encore plus 
'''fficiie. Fouché , convaincu que l'opinion n'était 
Rs mûre pour la résurrection des formes mo- 
^'^iqnes, avait beaucoup à faire |K)ur parer à 
^t de danger», pour combattre tant d'influen- 
^- L'espèce d'opposition que les vœux du 
"'«ftw rencontraient en lui était présentée par 
*^^ et Lucien oomme un symptôme de con- 
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nivence avec les mécontents de tous les partis ; 
Roederer et Regnault , envieux de Fouché , ap- 
puyaient ces conjectures. La craintive Joséphine 
partageait seule les vues du ministre, et une 
circonstance, qui surgit inopinément du sein de 
cette lutte , vint démontrer toute la juvstcsse de 
son opinion. Dans les derniers mois de 1800, un 
pamphlet intitulé : Parallèle de Cromwell, 
Monk et Bonaparte , fut répandu dans le public 
avec profusion (l). Le but évident de cet écrit 
était d'appeler le premier consul au trône. Im- 
primé avec le plus grand secret , il avait été 
envoyé dans toute la France sous le couvert du 
ministre de l'intérieur, qui était alors Lucien 
Bonaparte. Fouché lui représenta avec force les 
dangers d'une démarche aussi hasardée. Lucien, 
pour se justifier, lui montra la minute corrigée 
de la main du premier consul : le rusé ministre 
courut aussitôt mettre sous les yeux de celui-ci 
la correspondance des provinces , où cet écrit 
était dénoncé de toutes parts; il eut soin de 
tout attribuer à l'imprudence de Lucien, qui, 
désavoué et blAmé par son frère , quitta en cour- 
roux le ministère, et laissa le champ libre à 
plus habile que lui. L'irritation que, quelques 
mois plus tard , produisit au sein du Trii)unat 
l'introduction des mots sujets français dans 
un projet de traité entre la France et la Russie 
acheva de donner gain de cause à Fouché et de 
démontrer combien les projets monarchiques de 
la cour consulaire étaient prématurés. 

La paix avec la Russie avait été , (Jès le mois 
de février 1801, précédée du traité de Lunéville 
avec l'Autriche. La fin de cette même année fût 
remplie par des négociations avec l'Angleterre, 
qui amenèrent enfin la conclusion du traité signé 
à Amiens le 25 mars 1802. La radiation défini- 
tive de 150,000 émigrés , avec une réserve de 
1,000 noms maintenus sur la liste, et la pro- 
mulgation du concordat , tels furent les grands 
accessoires de la paix d'Amiens. Le 10 mai, les 
deux consuls Canibacérès et Lebrun arrêtent, 
par un acte en dehors de leur compétence , qu(î 
le peuple français sera consulté sur la question 
du consulat à vie pour Bonaparte : le sénat et 
les deux conseils, intimidés, adhèrent à l'arrêté, 
qui est ratifié par le vote national , à une majo- 
rité detrois millions et demi contre environ neuf 
mille. La paix rétablie au dehors semblait étn^ 
assurée au dedans. Une incartade républicaine, 
excitée par deux jeunes colonels , Donnadieu et 
Fournier-Sarlovèse , ne troubla pas l'ordre un 
seul mstant. Le vent était au succès ; le pouvoir 
fit un pas vers la clémence. Par un sénatus- 
consulte du 4 août 1802 , le droit de faire grâce, 
cet attribut par excellence de la souveraineté, 
vint accroître les prérogatives constitutionnelles 
du premier consul. Devenus moins nécessaires, 
les services de Fouché risquaient de paraître 



(1) Voir dan» les Mémoires de Dourrienne le texte de 
ce curieux pamphlet. 
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bientôt à charge. Son immense crédit sur l'opi- 
nion était pour Bonaparte un continuel siyet 
d'ombrage ; il disait avec hauteur à son ministre : 
Je ne me repose pas sur la police , je fais la 
police moi-même. Accueilli par la population 
parisienne avec un silence glacial lorsqu'il aHa , 
le 21 août, présider pour la première fois le 
sénat ; outré de ce que le soir du même jour on 
avait placardé sur les murs des Tuileries et 
dans les carrefours une affiche, avec ce Ters si 
connu : 

Lé silence da pen^ est la leçon des rots , 
le premier consul s'en prit an ministre de la 
froideur avec laquelle il avait été reçu, et ter- 
mina une altercation assez vive par ces mots : 
« Il y a de la bizarrerie et du caprice dans ce 
qu'on appelle l'opinion publique ; je saurai bien 
la rench'e meilleure. » Fouché vit dans cette 
phrase Tannonce de sa disgrâce , et il ne se mé- 
prit pas. Elle fut arrêtée à Morfontaine chez Joseph 
Bonaparte ; mais il fîit convenu en même temps 
qu'on l'entourerait de tout ce qui devait en dégui* 
ser l'amertume. La suppression nominale du por- 
tefeuille de la police (15 septembre ), dont les attri- 
butions se trouvaient réunies à celles du ministre 
de la justice, à la tête duquel on plaçait un 
grand -juge; la dévolution de ces hautes fonc- 
tions au conseiller d^État Régnier, trop faible 
pour un pareil fardeau ; l'entrée de Fouché au 
sénat , et sa promotion à la sénatorerie d'Aix , 
telles furent les conditions stipulées par le pre- 
mier consul. Les émoluments de Fouché comme 
sénateur étaient de 36,000 fr. ; le revenu de sa 
sénatorerie lui en donnait 30,000; il laissait 
sur les fonds de la police une réserve de 
2,400,000 fr., qu'en partant il remit à Bonaparte, 
et dont celui-ci lui abandonna la moitié : on voit 
qu'après avoir trouvé une mine d'or dans le 
ministère, il en sortit par un pont d'or. En 
outre, aucun témoignage d'estime et de satis- 
faction ne fut refusé à l'ex -ministre. Son renvoi 
fut mis sur le compte des circonstances , deve- 
nues, grâce à lui, tout à fait rassurantes. Le 
consul écrivit au sénat que « si d'autres circons- 
tances redemandaient un ministre de la police, 
le gouvernement n'en tronTerait pas qui fût 
plus digne de sa confiance ». On va voir que 
ces circonstances ne tardèrent pas à se présen- 
ter. En attendant, Fouché, à la fin de 1802, 
alla jouir de son indépendance et de sa fortune 
dans sa belle terre de Pont-Carré. Ses loisû^ 
s'> prolongèrent pendant yingt-et-un mois. 

L'année 1803 avait vu la rupture d'une paix 
mal cimentée entre la France et FAngleterre. La 
renaissance des complots contre le gouvernement 
de Bonaparte suivit de près cette rupture. Le 
commencement de 1804 vit éclater la formidable 
conspiration de Georges Gadoudal ( voyez) ; le 
meurtre juridique du duc d'Enghiea vint encore 
compliquer de la manière la plus déplorable cette 
série de périls et d'attentats. L'homme devenu 
gênant quand on jouissait de la sécurité redevint 



nécessaire au moment du danger. A la nouvel 
de l'arrestation du dernier des Condé , FoucI 
courut à la Malmaison, et, soit que pour dissuad* 
Bonaparte d'attenter à la vie de ce prince il a 
dit ce mot devenu historique : C*€st plus gu*ti 
crime, c'est une faute; soit qu'il aitcombati 
de toute autre manière une sanguinaire résolu 
tion , il est certain qu'il s'y montra fortement 0[ 
posé : on sait que ce fut en vain. Il remporta u 
succès plus heureux en faisant valoir les motif 
qui devaient soustraire Moreau à la peine capi 
taie , et grâce à lui une sentence dictée par 1; 
politique obtint les honneurs dus à la gâié< 
rosité. 

Après avoir scellé du sang d'un Bourbon les 
engagements qui lui étaient prescrits par les ré- 
Yolutionnaires ralliés à sa cause , délivré par l'os- 
tracisme de la seule rivalité de gloire qui pât 
faire obstacle à son ambition , le moment était 
venu pour Bonaparte de monter au trône. Foa- 
ché lui-même en reconnut l'opportunité, eteo 
même temps que le premier consul se faisait 
empereur, le sénateur Fouché rentrait an minis- 
tère de la police. Ce fut le 10 juillet 1804 que 
cette réint^ation eut lieu. 

Ce second ministère , d'une durée double da 
premier, fut pour l'homme d'État une ère de 
succès dont il est difficile de trouver d'équiva- 
lent dans la destinée d'aucun autre grand nû- 
nistre. Toutes les questions capitales de la révo- 
lution semblaient alors résolues sans retour, et 
l'établissement du régime impérial paraissait en 
avoir donné le mot. Fouché était de fait après 
Napoléon la plus grande existence politique 
de l'empire. Pendant les fréquentes et longues 
absences de Napoléon , auxquelles l'obligeait la 
guerre rallumée contre lui dans toute l'Europe, 
c'était au ministre de la police générale à 
maintenir la paix au sein de l'État. Chaque 
coalition formée contre le grand empereur ne 
fit, en définitive, qu'ajouter à l'agrandisse- 
ment de l'empire. Fouché avait à craindre qu'il 
ne se formât aussi des coalitions dans l'in- 
térieur : guidé par l'esprit de conciliation le plus 
soutenu, il réussit à convaincre les hommes 
d'élite de tous les partis que désormais leur 
intérêt le mieux entendu était de se rallier sans 
arrière-pensée au pouvoir monarchique né de 
la révolution. Grâce à un système de fiision mis 
en pratique avec autant de constance que d'ha- 
bileté, il réunit dans l'exercice des mêmes Mo- 
tions et fit vivre en bonne intelligence ceux que 
jusque là les opinions et les intérêts les plus op- 
posés semblaient séparer sans retour. A dater 
de 1804, il ne fut plus que^on de complots; 
toutes les anciennes haines semblèrent même 
disparaître devant l'admiration qu'eXbitaient les 
éclatants succès du dehors et la confiance qui 
au dedans s'attachait à la sagesse de l'admi- 
nistration. Celle de Fouché avait captîvé l'estiroe 
de l'Europe , subjuguée par rasoendant du gépie 
de Napoléon. Les témoignages contemporaiiis 
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unanimes à cet égard. Après le triomphe 
d'ÀDSteriitz, Tempereiâr, à Tapogée de sa for> 
tooe et de sa gloire, rétablit les titres nobiliaires 
et les distinctioQS honorifiques abolis par la ré- 
Tolotion. Fouché ne fut pas oublié dans cette 
dispeosatioa de grâces : il obtint le titre de duc 
d^Otrante^ avec une riche dotation sur les re- 
Teons da royaume de Naples ( 1809). Cette fa- 
veur reporta l'attention sur on mot du ministre, 
dont l'impression fut grande sur l'esprit de Na- 
poléon : « Sire, avait-il dit après la campagne de 
1805, Austerlitz a ébranlé la vieille aristocratie ; 
le faubourg Saint-Germain ne conspire plus. » 

Cependant, Tenthousiasme universel qui avait 
accoeilti les triomphes d*Austeriitz se refroidis- 
sait à mesure que s'établissait la conviction 
des exigences d'une ambition décidée à tout en- 
?aliir. Instruit de ces dispositions de Tesprit 
public, conformes d'ailleurs à sa manière de voir 
personnelle, Fouché en prit occasion d'adresser 
^ l'empereur de fréquentes représentations, tou- 
jours assez mal accueillies, et qui devinrent le 
germe de dissentiments déclarés. Napoléon, en 
outre, était travaillé de l'idée que Fouché cher- 
chait à se faire valoir aux dépens de l'admiration 
due à son propre génie. Il est certain que le sys- 
tème d'administration de la police était regardé 
dans toute la France comme le palladium de la 
tranquillité de l'État et du salut de son chef. Le 
nùnistre s'en prévcilait lui-même avec assez peu 
de discrétion. 

A ces causes, d'un mécontentement toujours 
croissant se joignaient encore les révélations des 
GODtre-polices. Par elles l'empereur apprit que 
deux fois Fouché avait reçu de Londres des 
propositions tendant au rétablissement des Bour- 
bons. Quoiqu'il eût refusé d'entrer en négocia- 
tions à cet égard , on fit un crime au ministre 
d'avoir laissé échapper Yitel et Daché. Une secte 
républicaine qui s'était formée dans l'armée, sous 
le nom de phïladelphes , donnait des inquié- 
tudes; Bernadotte était suspect de liaisons avec 
les chefs de cette secte , et l'intimité de Fouché 
^ de Bernadotte était un fait reconnu. Cet il- 
lustre général , à qui on avait contesté sa part 
de gloire dans le succès de Wagram , quitta l'ar- 
™ce, et revint mécontent à Paris. On était alors 
<laDs l'antomne de 1809, et les Anglais venaient 
de débarquer dans l'île de Walcheren ( Zélande), 
<j'où ils menaçaient toute la Belgique. L'intérieur 
oe la France, dépourvu de troupes de ligne, 
II avait que des gardes nationales à opposer à 
<*tte invasion. Fouché, qui venait d'être chargé 
P^f intérim du portefeuille de l'intérieur, et qui, 
^ ^ tête de deux «ainistères importants , prit 
iilors une grande influence sur la direction des 
J^res, en l'absence de l'empereur, parvint à 
"irearcepter à Bernadotte le commandement 
^J*tte armée improvisée. Guidée par lui, elle 
^"^ un succès complet , et les Anglais furent 
forcés de se rembarquer ; mais le préHminaire 
^ ^ succès avait été une proclamation de 



Foadié, où il disait : « Prouvons à TEnrope 
que si le génie de Napoléon peut donner de 
réclat à la France par ses victoires, sa pré- 
sence n'est pas nécessaire pour repousser ses 
ennemis. » L'importance dn service rendu ne 
pot couvrir l'indiscrète confiance d'un tel lan- 
gage; elle ne fit peut-être que la rendre plus 
inexcusable. Napoléon ne pardonna ni au géné- 
ral ni au ministre qui s'étaient vantés de n'avoir 
pas besoin de lui pour sauver la France. De 
retour k Paris, son humeur éclata sans ré- 
serve , et il ôta à Fouché le portefeuille de rin> 
térieur. 

• Les négociations pour son second mariage 
étaient alors sur le point de s'ouvrir. Le principe 
du divorce avait été arrêté avant l'ouverture de 
la campagne d'Autriche, et Fouché avait reçu 
la commission difficile d'en porter à Joséphine 
les premières paroles. Cette démarche lui aliéna 
sans retour la bienveillance de l'éiwuse sacrifiée; 
et il s'exclut à l'avance de celle de Marie-Louise, 
en opinant dans le conseil pour le dioix d'une 
princesse de Russie, de préférence à une prin- 
cesse autrichienne. 11 blâma l'injuste rigueur des 
mesures adoptées, en 1809, contre le pape 
Pie YII, et en adoucit autant qu'il put l'exécu- 
tion. Enfin, il fit sa paix avec Lucien, qui de- 
puis son mariage s'était retiré à Rome. De plus 
en plus irrité contre ce frère, qui avait préféré 
son indépendance républicaine à un trône , où il 
n'eût été qu'un sujet couronné, Napoléon résolut 
de le faire arrêter. Fouché eu avertit Lucien , 
qui mit sa liberté à couvert en passant en Amé- 
rique : nouveau grief de Napoléon contre l'of- 
ficieux ministre. 

Enfin, une dernière cause de mécontentement 
vint y mettre le comble : devenu le gendre de 
l'empereur d'Autriche , Tempereur des Français 
espérait que cette haute alliance disposerait 
l'Angleterre à reconnaître son titre de souverain. 
Il essaya à cet effet d'ouvrir des négociations, 
par une voie' détournée , avec le cabinet de Saint- 
James; mais ce fut à Tinsu du duc d'Otrante. 
Celui-ci, qui avait pénétré les vues de son maî- 
tre, tout en ignorant ses démarches, crut .se 
rendre agréable en envoyant aussi en Angleterre 
un agent chargé d'opérer dans le même sens. 
Homme d'intelligence et d'intrigue, le fameux 
munitionnaire Ouvrard fut chargé de cette mis- 
sion. Le ministère anglais, auprès duquel on 
agissait sans accord de deux côtés à la fois, se 
crut joué , et expulsa d'une manière assez hu- 
miliante les deux négociateurs. Le résultat de 
cette échauffourée diplomatique fut la disgrâce 
définitive de Fouché. « Ainsi, lui dit Napoléon 
en plein conseil, vous faites la guerre et la 
paix sans ma participation 1 » Le lendemain , 
3 juin 1810 , le portefeuille de la police fut été 
au duc d'Otrante et donné à Savary. Celui-ci 
était déjà depuis plusieurs mois investi du 
commandement de la gendarmerie d'élite , au- 
torité militaire rivale de la police et créée pour 
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la surreiUer. Aussi Fuuciie rejetait-U sur cette 
institutioD toutes les rigueurs <}ont on venait se 
plaindre à lui. « L'em{)ereur, dû^it-il, ne me 
consulte plus ; il a sa gendarmerie, qui fait la 
police. Je n'ai plus rien a faire qua prendre 
^rde à moi-même. » Le coup qui vint le frap- 
per ne dut donc pas le surprendre. D'ailleurs, 
encore cette fois on donna une apparence dorée 
à sa disgrâce. Le ministre renvoyé de\ int titu- 
laire du gouvernement de Rome. Sa promotion 
à cette dignité lui fut annoncée par une lettre 
conçue dans les termes les plus ûatteurs. il y 
réfiondit avec une soumission résignée, mais à 
travers laquelle perçait un vif sentiment de sa 
<lisgrâce. On aura peine à croire que le soin de 
l'éducation ministérielle de son successeur lui 
fut confié, et que pendant trois semaines ce- 
lui-ci reçut ses instructions avec une confiante 
docilité , qui mériterait un tout autre nom. Fou- 
ché alla ensuite dans son château de Perrière 
attendre son ordre de départ pour Rome. Il y fit 
avec ostentation les préparatifs d'un voyage qu'il 
prévoyait bien ne pas devoir se réaliser. 

A. peine Fouché était-il installé dans ce ma- 
gnifique domaine (1), qu'il y reçut la visite du 
grand-veneur, le maréchal Berthier, et des con- 
seillers d'État Dubois et Real , chargés par l'em- 
l>ereur de lui redemander les lettres autographes 
de Napoléon et les autres papiers qui ne se 
trouvaient plus au ministère. Fouché, au lieu 
de satisfaire à cette demande, ne livra que des 
papiers insignifiants ; il prétendit que les autres 
n'existaient plus. A cette réponse, la fureur de 
Napoléon n'eut pas de bornes , et pour s'y sous- 
traire il ne resta à l'ex-ministre d'autre res- 
source que la fuite. 

Parti en hâte pour l'Italie , avec son fils aîné, 
il se rendit à Florence ; il reçut de Paris des 
nouvelles tellement alarmantes qu'il s'embarqua 
h Livoume, dans l'intention de passer aux États- 
Unis. Le mal de mer le prit avec tant de vio- 
lence qu'il fut sur-le-champ oblige de se faire 
mettre à terre. Enfin, grâce à l'entremise bien- 
veillante de la princesse Élisa , grande-duchesse 
de, Toscane, il lui fut permis de revenir. en 
France, sous la condition de livrer le dépôt de 
pa[)iers déjà réclamé. On lui délivra en échange 
un titre qui l'affranchissait de toute responsabi- 
lité à cet égard. Autorisé à faire résidence dans 
sa sénatorerie , l'accueil qu'il reçut à Aix dut lui 
faire oublier les épreuves auxquelles il venait 
d'être soumis. Il y fut entouré de soins et d'hom- 
mages empressés par tontes les classes de la 
société. Enfin, au mois de juin 1811, il eut per- 
mission de revenir habiter sa terre de Pont-Carré. 

L'année suivante fut marquée par l'expédition 
de Russie. Le duc d'Otrante, mis dans le secret 
de cette entreprise , tenta vainement d'en dis- 

(1) Ferrière et Pont-Carré réunis formaient un de» plus 
beaux domaines de l'empire. L'étendue en était de qua- 
tre lieues au moins; 11 était à environ trente lieues de 
Part*. 



' suader l'empereur. On aisure que, dansimcoo- 
seil privé oii ne furent admis que Berthier, Gain- 
bacérès et Duroc, Napoléon parla de faire arrêter 
Fouché et Taileyrand , dont il redoutait les ia- 

' trigues pendant son absence. De retour à Paris 
après le désastre de Moscou, il soupçonna en- 
core Fouché d'avoir été l'un des moteurs de la 

; récente conspiration des ancieod philailelphes 

: Mallet , Guidai et Lahorie. Une enquête sévère 
détruisit cette conjecture. Au contraire, l'ex-mi- 
nistre donna à Napoléon plosiears avis utiles sur 
les démarches du prétendant auprès da sénat et 
sur les dispositions inquiétante de rAutriche. 
L'année 1813 fut féconde en désastreases péri- 
péties pour la fortune de Napoléon. Foiicbé, 
dont la présence à Paris ne cessait d'inquiéter 
son maître , reçut l'ordre de se rendre lo quar- 
tier général à Dresde; de là il fut bienlM en- 
voyé à Laybach, en quaUté de j^vomeur des 
provinces illjri^mes. A peine était-il iistallé 
dans ce nouveau poste, qu'il fallut le qnitterà 
l'approche de l'armée autrichienne. Napoléon, 
que la victoire venait de trahir à LeipagyeDTOji 
à Fouché l'ordre de se rendre k Renie, d'oàil 
fallut encore qu'il se transportât à Naples, pour 
y surveiller les mouvements très- suspects de 
Murât. En effet , celui-ci se préparait à attaquer 
les troupes françaises en Itaîie. U ne s'en cacbi 
point avec Fouché, qui, à la suite de pourpsrlen 
d'un caractère assez équivoque, le quitta en hn 
recommandant surtout d'at;otr une bonne or- 
mée. Rentré à Rome le 18 janvier 1814, le doc 
d'Otrante écrivit à Napoléon pour rengager à 
embrasser enfin un système de modération qui 
pût le réconcilier avec l'Europe. Ces cooseiû, 
déjà tant de fois repousses , ne furent pèê nieox 
accueillis cette fois-ci. RientOt l'État Romaia flt 
la Toscane furent envahis par Mural. Foodté 
eut ordre de revenir en France. JoiMnt la si- 
tuation avec son ordinaire sagacité , en passant 
à Lyon , à Avignon , il annonça hautement la 
chute du gouvernement impérial. Arrivé à Paris 
le 10 avril, deux jours avant le comte d'Artois, 
il proposa dans le sénat d'envoyer à ce prinoe 
une députation, dont, par un sentiment de con- 
venance, il refusa de faire partie. Le 23 il 
adressa à Napoléon une nouvelle lettre, où il es- 
sayait, par les motifs les plus pressants, de le 
décider à se rendre aux États-Unis d'Amérique, 
en quittant l'île d'Elbe. 

En relation avec le duc dUavré , en corres- 
pondance réglée avec Malonet, deTenu ministre 
de la Marine , et qui transmettait ses lettres à 
Louis XYJII , Fouché conseillait au roi l'adop- 
tion des mesures propres à 4out concilier. Avec 
le maintien des couleurs nationales, il éemaa- 
duit des garanties pour la liberté individuelle 
et la liberté de la presse , ainsi que la création 
d'un fonds d'indemnité pour les émigrés. Les 
préoccupations de l'esprit de paiti et l'entraî- 
nement des circonstances ne permirent pas de 
s'arrêter à ce plan. Dès lors , retiré à Ferrière, 
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Fooehé ne parut plus prendre part aux af- 
MfK. Les mécontents commençaient cependant 
en secret à préparer le retour de Napoléon. 
' ProToquë par un billet à 8*associer à ces in- 
trigues, Fouché écrivit sur ce billet même : 
< k ne travaille point en serre cbaude. Je ne 
yen rien faire qui ne puisse paraître au grand 
air de la nation. » Le gouvernement royal re- 
coarat à lui à la nouvelle du débarquement de 
l'empereur. Reçu aux Tuileries par le roi , il en 
obtint, dit-on, l'autorisation d'accepter dans 
notérèt de la cause royaliste toutes missions 
quil recevrait de Napoléon. Le lendemain il eut 
éa la princesse de Vandemont , son amie, une 
ntre e&trevue, avec Monsieur, comte d'Artois. 
Le portefeuille de la police lui fut offert; il le 
Rftisa, en disant : « Il est trop tard ; le seul 
pvti qui reste maintenant est celui de la re- 
traite, y» On assure qu'à )a suite de cette entrevue 
il éeririt au duc d'Auinont : « Sauvez le monar- 
que, je sauverai la monarchie. » Cependant Tap- 
proclie de Napoléon JM craindre que Fouché n'a- 
bosttdes secrets qui lui avaient été livrés par la 
cour. L'ordre de l'arrêter fut donné. Dandré , 
qui était è la tête de la police , avertit Fouché. 
Cekii-d se mit à l'abri en escaladant un mur 
Mitoyen entre son hôtel et celui d'Horteuse 
Beanharqais. Le lendemain Bonaparte était aux 
Tulefies, et quelques heures après Fouché com- 
mença son troisième minif^tère. 

C'était la puissance des souvenirs de la ré- 
Tolntion plus que la magie de ceux de l'empire 
qui avait rouvert à Napoléon les portes de la 
Fnnee. La ^oire militaire l'entourait encore de 
tm inréole; mais les traces de son despotisme 
éliiept encore trop récentes. Fouché ne négligea 
^ rien poqr le porter à ratifier, par un acte 
spontané, l'abdication forcée de Fontainebleau^ 
14 proclamation du principe républicain et la 
promotion de Bonaparte à la tète du gouverne- 
ment, sons le titre de généralissime, voilà ce 
<iQe proposait Fouché pour aviver l'esprit public 
et poor enlever tout prétexte d'attaque aux puis- 
sancrs étrangères. C'est dans ce but que, le 
SSmars, il fit insérer cette phrase dans la dé- 
ehratkm du conseil d'État : Tm souveraineté 
fésidedans le peuple $ il est la source du 
pouvoir. Mais tous les instincts d'ordre répu- 
piaickit chez l'empereur à de pareilles transac- 
^ : les maréchaux ralliés autour de lui n'é- 
tot rien moins que disposés à y souscrire, et 
l^^ystème impérial prévalut sur le vœu popu- 
^' La déclaration des souverains en date de 
tienne ne laissa d'ailleurs aucun doute sur leur 
ferme résolution de'poursuivre, à quelque prix 
<lQeoe fût, la chute définitive de Napoléon. Dès 
ïors son ministre ne songea plus qu'à s'arranger 
^'e manière à ne pas être entraîné avec lui. Il 
•^ïlganisa donc dans toute la France une surveil- 
'^Dce active, qu'il se garda bien de rendre op- 
P^'>vc;cn flattant les patriotes, il ménagea 
^ foyalÎRtes. tl fit par là que les uns ne s'en 
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méfièrent pas, et que .les autres ne cessèrent 
point de compter sur lui. Ainsi il inspirait assez 
de confiance à La Fayette. pour que celui>ci lui 
proposât de profiter de la cérémonie théâtrale 
du Champ-de-Mai pour détrôner Napoléon. Il est 
à peine besoin de dire que Fouché déclara que 
^ chose était inexécutable. Il avait cependant 
empêché l'empereur de faire fusiller de Vi.- 
trolles , fait prisonnier avec le duc d'Angoulême, 
et non compris dans la capitulation. Ses pru- 
dentes mesures ne contribuèrent pas moins que 
les opérations militaires à arrêter le développe- 
ment de l'insurrection de la Vendée. La récla- 
mation des diamants de la couronne , emportés 
par les princes fugitifs , lui servit de prétexte 
pour se mettre, de l'aveu même de Napoléon , 
en relation avec eux. Il ouvrit non moins adroi- 
tement avec M. de Metternich des négociations 
oui semblaient avoir pour but d'assurer en tout 
état de c^use les droits du fils de Napoléon à 
succéder au trône impérial (1). Depuis la décla- 
ratiqn des souverains alliés, Fouché n'avait cessé 
de provoquer une abdication de l'empereur en 
taveur de cet enfant. L'irritation occasionnée 
par ces conseils , et qu'augmentaient encore les 
insinuations hostiles de Savary, mirent Fouché 
à deux doigts de sa perte, et il ne dut son salut 
qu'à la nécessité qui entraîna rapidement Na- 
poléon aux fVontières (2). 

La journée de Waterloo décida irrévocable- 
ment du sort de Napoléon. On sait qu'une ab- 
dication définitive suivit de près son retour à 
Paris. Fouché fht l'un des plus ardents à la pro- 
voquer. Un gouvernement provisoire, composé 
de cinq membres, ayant été établi le 23 juin, 
Fouché y fut porté le premier, par le choix de 
tous les partis. La sagesse de ses mesures, 
auxquelles on dut le salut de Paris , justifia cette 
marque de confiance. Des négociations furent 
entamées par la commission de gouvernement 
avec les différents chefs des armées coalisées. 
Les plénipotentiaires étaient chargés de proposer 
au choix des puissances étrangères pour futur 
souverain du peuple français le fils de Napoléon, 
un prince de Saxe ou le duc d'Orléans. Ces plé- 
nipotentiaires ne trouvèrent d'accès qu^auprès du 
duc de Wellington , qui imposa , comme condi- 
tion préliminaire de rigueur, la reconnaissance 
explicite des droits de Louis XVIII. 

Cependant, l'empereur semblait s'obstinera ne 
pas vouloir quitter la France ; il s'était rendu à 
laMahnaison, d'où il envoya demander à la com- 
mission gouvernementale le commandement de 
l'armée. A cette proposition Fouché s'écria : 
(' Mais cet homme est donc fou ! » Il décida enfin 



(1) Consulter sur les détails de cette intrigue le Atc 
tnorial de Sainte- Hélène et les Mémoires de M* de 
Montholon. 

(2) On a Imprimé qu'à cette époque Napoléon dit à 
Fouché : n Vous êtes vendu à Penneml, Je le sais; Je de- 
vrais vous faire fusilier : d'autres se chargeront de cet 
acte de Justice. Je prouverai que vous ne pesez pas un 
cheveu dans la balança de ma desUnée. » ^ 
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Napoléon à partir soas la ^conduite da général 
Becker. On sait trop quel étrange patronage ce 
souverain déchu ajla chercher sur les mers. 
Après son départ , il restait encore à vaincre les 
résistances que le parti des indépendants oppo- 
sait au rétablissement des Bourbons. Vouloir 
défendre Paris contre les alliés , c'était compro- 
mettre l'existence de cette grande cité. Sur Fayis 
même de Davout, ministre de la guerre, il fut 
décidé que la ville serait rendue. Aux termes de 
cette capitulation, conclue le<3 juillet 1815, sons 
le nom, moins humiliant, de convention, les 
troupes confédérées ne devaient pénétrer dans 
Paris que trois jours après la signature. Fouché, 
par qui tout se faisait, employa ces trois jours 
à négocier de tous les côtés ; il parvint à assurer 
le dépurt et la retraite derrière la Loire de ce 
qui restait encore à Paris de troupes réglées ; il 
sut en faire sortir sans désordre les fédérés, 
qui d^abord avaient paru vouloir mettre tout à 
feu et à sang. Au moyen de négociations enta- 
mées avec de VitroUes et suivies avec Talley- 
rand , le duc d'Otrante fut le 6 juillet admis 
auprès du roi à Amouville. Il sortit de cette 
conférence investi , pour la quatrième fois, des 
fonctions du ministère de la police, et le sur- 
lendemain, 8 juillet, Louis XVIII rentra dans 
Paris , procédé de plus de 10,000 hommes de la 
garde nationale, qui étaient allés le recevoir à 
Saint;Denis. 

Fouché fit une faute en rentrant au ministère; 
c'en fut une aussi de la part de Louis XVni 
que de Ty rappeler. Influencé par Talleyrand , 
le roi céda ou crut céder à la nécessité. « On 
criait de toutes parts que sans Fouché il n'y 
avait ni sûreté pour le roi ni salut pour la 
France ; que lui seul avait empêché une grande 
bataille; que lui seul avait déjà sauvé Paris, etc.» 
(Chateaubriand, Mélanges politiques. ) L'er- 
reur de Fouché s'explique plus aisément encore 
que celle du roi. L'habitude du pouvoir, qui 
en rend la perte si amère à. ceux auxquels il 
est près d'échapper; l'enivrante fascination 
d'un succès qui surpassait tout ce qu'on pouvait 
attendre; de si hautes séductions durent empê- 
cher le duc d'Otrante de s'apercevoir que, vain- 
queur des bonapartistes et des révolutionnaires 
pour le compte des royalistes, son triomphe 
devait le mettre bientôt au nombre des vaincus. 
Il dut perdre son illusion en voyant repousser 
ses premières propositions. Par elles, il insistait 
encore plus fortement qu'en 1814 sur le main- 
tien de la cocarde et du drapeau aux trois cou- 
leurs, sur le licenciement de la naaison militaire 
du roi, etc., etc. De pareils changements ne pou- 
vaient être obtenus en présence des baïonnettes 
étrangères. Le seul rôle que les exigences, 
chaque jour croissantes, du parti vainqueur per- 
missent à Fouché de conserver, fut celui de mo- 
dérateur. Il se plaça donc, autant qu'il put, entre 
les demandes et;les mesures de proscription. On 
provoquait, dit-on, ces dernières contre plus de 



trois mille personnes : par ses soins , rordomuuiee 
du 24 juillet la réduisit à cinquante-sept noms ; maiR 
ces noms pour la plupart étaient ceux d'hommes 
qui l'avaient vu constamment dans leurs rangs. * , 
Cette concession aux plus impérieuses drcong- 
tances, toute faible qu'elle était, fat regardée par 
les proscrits comme une trahison, tandis que les 
royalistes en dénonçaient hautement l'insuffi- 
sance comme un signe de complicité avec les 
vaincus. Ainsi, désavoué par ceux qu'il essayait 
de défendre , attaqué sans relâche par ceux dont 
il avait facilité le succès, Fouché ne tarda pas à 
reconnaître que la place n'était plus tenable. 

11 aima mieux du moins aller au-devant de 
sa disgrâce que de la subir en silence. Dans deux 
Rapports adressés au rot en son Conseil j et 
dans des Notes transmises aux ministres des 
puissances alliées sur la situation de îa 
France et des Bourbons, il osa signaler la 
fausse direction et le danger imminent de la 
marche imprimée aux affaires. La date de ces 
écrits , espèce de testament politique où se ré- 
vélaient toutes les menaceà de Tavenir, est da 
conunencement de septembre 1815. Us remuè- 
rent tous les esprits , exaltèrent toutes les pas- 
sions. Un cri de réprobation répondit à ce cri 
d'alarme. La chambre de 1815, dite introumhkf 
allait se réunir. Fouché y avait été porté parla 
triple élection des départements de la Seine, de 
Seine-et-Marne et de la Corrèze; mais le soolè* 
vement d'opûiion excité contre lui l'obligea à 
donner sa démission avant ToaTertare de la 
session , et le 19 septembre il remit le porte- 
feuille de la police. Un mois avant cette dernière 
disgrâce , le roi avait signé son contrat de ma- 
riage avec M"*' de Castellane, d'une des premières 
maisons de Provence. Nommé à l'ambassade de 
Dresde le jour même où il quitta le ministère, 
Fouché s'y rendit sur-le-champ , mais il ne resta 
que trois mois en fonctions. La loi du 12 janvier 
1816 vint le dépouiller du caractère d'ambas- 
sadeur et le frapper en même temps de bannis- 
sement comme régicide relaps. De Dresde, Fou- 
ché se retira à Prague, où il vécut pendant 
deux ans presque, exclusivement occupé de la 
composition de divers écrits politiques et apo- 
logétiques, répandus avec profusion dans toute 
l'Europe. Naturalisé sujet autrichien en 1818, 
il obtint la permission de se rendre à Lintz et 
de là à Tiieste, où, affaibli par le travail , 
épuisé par les accidents de la vie la plus agitée, 
il tomba dans un état de dépérissement qui le 
conduisit au tombeau, le 25 décembre 1820. 
« Maintenant, dit-il à sa femme, vous pourrez 
retourner en France. » Ce furent làses dernières 
paroles. Il mourut à cinquante-sept ans et demi, 
laissant à deux fils , issus de son premier ma- 
riage , une fortune évaluée à près de 14 millions. 

Fouché est un des hommes dont l'apprécia- 
tion offre le plus de difficultés , parce que ce 
fut l'homme des contrastes, parce que son exis- 
tence fut en quelque sorte multiple. Or, dans 
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varié, cette existence toucha à tant de 
it à tant d'intérêts subsistant aujour- 
5 toute leur force , que pour Fouché 

la postérité n'est pas encore venue, 
îre partie de sa vie politique ne peut 
inablement appréciée que par un seul 
fut odieuse. Que Terreur, la peur ou 
nent aient été les mobiles de sa con- 
•lutiounaire, elle n'en reste pas moins 
le. Sa carrière administrative nous pa- 

d'une tout autre appréciation. Un 
e porté au plus haut degré, une saga- 
ue infaillible dans les aperçus , une 
outenue dans l'exécution, voilà ce qui 
tt caractériser la partie intelligente de 
istérielle de Fouché. Il eut le talent de 
et de faire accroire que partout où 
quatre personnes se réunissaient il 
i service des yeux et des oreilles. L'un 
is qui lui réussirent le mieux fut une 
)yauté dans ses engagements : il n'a- 
t jamais ceux à qui il avait promis son 
ant à sa foi politique, objet de tant 
, qui ont été jusqu'à le présenter 
lomme de parjure et de trahison par 

, nous oserons dire que s'il servit 
ment plusieurs gouvernements, il ne 
e là qu'il ait trahi l'un au profit de 

est établi au contraire qu'il donna 
ent à Napoléon les conseils qui auraient 
ir sa perte; il agit de même à l'égard 
tauration. Nous croyons en effet que 
ersonnel fut toujours le mobile réel de 
:e ; mais nous ne voyons nulle part 
idonnant des causes perdues sans lui, 
t de lui , il ait jamais sacrifié à cet in- 
^iduel l'intérêt de l'État. Les auteurs 
nés de V Histoire de la Révolution 
, par Vàbhé de Montgaillard, détrac- 
lents de Fouché, ont affirmé qu*il avait 
de se comparer au cardinal de Riche- 
prétentions nous eussent paru mieux 
il se fût comparé à Mazarin. Napo- 
aimaît d'autant moins Talleyrand et 
u'il pouvait moins se passer d'eux, 
t, dit-on, ainsi à leur égard : « Fouché 
Ueyrand des clubs , et Talleyrand le 
is salons. » H paratt certain que ces 
mes, unis par tant d'intérêts, s'étaient 
es Cent-Jours liés par une espèce 
;surance mutuelle. Le prince de Bé- 
rantissait au duc d'Otrante le main- 
. situation auprès de Louis XYIII, et il 
i la même garantie auprès de Napo- 
e clause fut observée par Talleyrand , 
)n associé rentra en même temps que 
Tistère ; on sait , au reste , que deux 
s ils en sortirent ensemble pour la der- 

: homme privé , Fouché a droit à de 
ges; il eut surtout les qualités de l'ami 
te de famille. Ajoutons encore qu'il 



sauva plus d'une existence, adoucit beaucoup 
de rigueurs et soulagea beaucoup de misères. 
Enfin, à beaucoup d'égards , la seconde moitié 
de sa vie rachète la première , et parmi ses dé- 
tracteurs acharnés il aurait pu reconnaître plus 
d'un ingrat. 

Fouché n'était pas orateur; mais s'il ne pou- 
vait aspirer aux succès de la tribune, en revanche 
il avait tout ce qui peut faire briller dans la con- 
versation , et personne n'eut plus que lui Tesprit 
d'à-propos et de repartie. Il n'est resté de lui 
aucune œuvre littéraire. Le petit nombre d'écrits 
publiés sous son nom ont tous trait à la poli- 
tique. Les plus remarquables sont ses deux Rap- 
ports au roi, ses Notes aux ministres étran^ 
gers (i6i5)f et ssl Lettre au duc de Wellington 
(1817). Comme écrivain, Fouché se recom- 
mande plus par la justesse des aperçus et la 
force de la pensée que par l'éclat du style. At- 
taqué dans un grand nombre d'écrits, il a été 
défendu dans quelques-uns. On en trouve une 
liste détaillée à la lin de la notice que M. Ma- 
hul a consacrée à Fouché. 

L'ouvrage publié sous le titre de Mémoires de 
Fouché, duc d^Otrante\ Paris, 1824,2 vol. 
in-8°, a été juridiquement déclaré pseudonyme. 
On sait en effet que la rédaction appartient à Al- 
phonse de Beauchamp ; mais il est très-permis 
de croire que cet auteur a travaillé sur des do- 
cuments authentiques et sur des notes auto- 
graphes. [P.-A. Vieillard, dans VEncyc^des 
G. du M. ] 

Galerie JUstorique des Contemporains; Bruielles, 
1817-1810. — Mémorial de SainU- Hélène. —Mahol, an- 
nuaire nécrologique^ année 18S0. — Sept mois de la vie 
de Fouché de Nantes (1798-1794); Paris, I8l6,in-it. — 
Fie de Fouché depuis son entrée à la Convention jus- 
qvfà sa mort; Paris, 18J1, ln-l«. — Mémoires de la 
vie publique de M. Fouché, due d>Otrante; Paris , 1819 , 
|n-8o. - Rabbe , Boisjolla , etc., Biographie univ. et 
port, des Contemporains, 

* FOUCHER DE CHARTRES, FULCHERIUS 

Carnotensis , historien français , né à Chartres, 
en 1059, mort à Jérusalem, en 1127. H était prê- 
tre, et habitait sa ville natale, lorsqu'en 1096 il 
partit pour la première expédition des Français en 
Palestine , avec Etienne , comte de Blois et de 
Chartres, et Robert, duc de Normandie. Attaché 
à Baudouin en qualité de chapelain , il le suivit 
dans toutes ses expéditions , et résida ensuite 
habituellement à Jérusalem, où il mourut. Son 
Histoire de Jérusalem s'étend jusqu'à l'année 
même de sa mort. Cet ouvrage comprend la plus 
grande partie des événements de la croisade de- 
puis le concile de Clermont, tenu en 1095. Il est 
d'autant plus important, que l'auteur n'y rapporte 
que ce qu'il a vu lui-même ou ce qu'il a appris de 
témoins oculaires. Si notre historien est le même 
( ce qui paratt assez certain ) qu'un Foucher de 
Chartres dont parle Gilon de Paris dans son 
poème, il aurait pris une part glorieuse aux évé- 
nements qu'il a racontés, et il aurait manié l'épée 
aussi bien que la plume. Le poète en effet nous 
le représente comme un guerrier intrépide, qui 
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au !>ipge d'Antioche exhorte les autres par ses 
paroles et ses exemples, escalade les murs, 
é)iorge les sentinelles, et entre victorieux dans 
la Tille. 

Kulrhertus llle, 

Natas Carooti, proccrcs pr;rredere mille 

Noo tlroet, Invicta: properans ad mœnta ? Iliap, etc. 

On a deux éditions de Thistoire de Foucher. 
La première a été publiée par Bongars, dans son 
Recueil des Historiens de la Croisade; la se- 
conde, plus ample et plus correcte, par Duchesoe, 
dans le 4" volume des Historiens de France. 
Une troisième édition, revue sur les manuscrits, 
a paru dans la collection des Historiens des 
Croisades, publiée par l'Académie des Inscrip- 
tions et B»'lles-lettres. 

Ije B.-iii, Dict. encjfci. de la trance, - - Ilist. litt. de lu 
France, l. XI. 

'ForcHER (Jean), missionnaire français » 
mort à Mexico, en 1572. Probablement origi- 
naire de Paris, il entra ensuite dans un couvent 
de dominicains, et il fut envoyé dès l'origine au 
Mexique. Il y vint pour ainsi dire avec les con- 
quérants que conduisait Cortez : ses vastes con- 
naissances en théologie et en droit le rendirent 
d'une telle utilité aux premiers Européens qui 
s'établirent à 5Iexico , qu'après sa mort nul ne 
s(; trouva en état de le remplacer. 11 avait appris 
en peu de temps la langue aztèque , et il avait 
même composé un Arte de la Lengua Mcxi- 
cana , qui a été perdu ; il prêchait dans cette 
langue, et "pnourut après avoir résidé prè« de 
quarante ans dans le Nouveau Monde. 11 avait 
écrit en latin nombre d'ouvrages, qui ont disparu 
avec le temps, mais qui pourraient être retroa» 
vés dans quelques bibliothèques du Mexique. 
Tels sont les traités suivants : De Electionibui 
per scrutinium celebrandis conformiter ad 
coucilium Tridentinum ; — Expositiones 
diversorum Diplomatum pro fratribus In- 
diarum in Evangelici Ministerii favorem; 

— Antidotxis Infirmorum, hoc est quomodo 
absolvendi infirmi loquelx privati; — De 
Judice ecclesiastico ; — Manuale PrœlatO' 
mm; — De Cognitionis spiritualis tertia 
specie ; —De Justa Delinquenfium Punitione ; 

— De Immunitate Ecclesiarum Itinerarium 
catholicum. Ferd. Denis. 

Torqurmada, Monarqvia Indiana, t. ill. p. 511. 

FOUCHER (Simon) f philosophe français, né 
à Dijon, le i" mars 1644, mort à Paris, le 
9J avril 1696. Il entra dans les ordres, et devint 
chanoine honoraire de la Sainte-Chapelle de Di- 
jon. Il garda cette place à peine deux ou trois 
ans. L'amour de l'étude le conduisit à Paris, où 
il ne tarda pas à ac4]udrir l'estime et l'amitié 
d'un gran'l nombre de savants. Il se fit recevoir 
bachelier à la faculté de théologie. Une trop 
grande ardeur au travail abrégea ses jours. Par- 
tisan zélé de la ])hil()Sophie des acjulémiciens, la 
regardant comme lu plus conforme à la raison 
et à la foi, il avait entrepris de la faire revivre. 



Baillet l'appelle » le restaurateur de la philoso- 
phie académicienne ». Le même historien dit 
que Foucher, à la prière de Roliault, s'M 
chargé de l'oraison funèbre de Descartes. Mé- 
nage faisait le plus srand éloge de l'érudition de 
Foucher ; il le regar£dt,lui et Huet,n comme étant 
les plus versés qu'il y eût dans l'histoire dei 
difTérentes sectes des philosophes »: Foucber 
était en correspondance avec Leibnitz. On a de 
lui : Poëme sur la mort d*Anne d'Autriche; 
Paris, 1666, in-4*; — Nouvelle façon d'iïf- 
gromètres ; Paris, 1672, in- 12 ; — Dissertation 
sur la recherche de la vérité^ ou sur la pAi- 
losophie des académiciens , où Von réfute la 
préjugés des dogmatistes , tant anciens qà 
nouveaux ; avec un examen particulier da 
sentiments de Descartes; Paris, sans date 
( probablement en 1 673 ), in- 1 2 ; — Critique it 
la Recherche de la Vérité, oii Von exaam 
en même temps une partie des principes de 
M. Descartes. Lettre par un académidai 
anonyme; Paris, 1673, în-12; — Répom 
pour la Critique à la pr^ace du second ro> 
lume de la Recherche de la Vérité; I^aris, 167l| 
in- 12; — De la Sagesse des anciens, oà tm • 
fait voir que les principales maximes df 
leur morale ne sont pas contraires au chrih 
tianisme; Paris, 1682, in- 12; — Réponse à k 
Critique de la Critique de la Recherche de le 
Vérité sur la philosophie des académicieM$i 
Paris, 1686, m-12 ; •- Traité des Hygromètnh 
ou machines pour mesurer la sécheresse oH 
V humidité de Vair; Paris, 1686, in-12;- 
Dissertation sur la Recherche de la Véritit 
où Von fait voir que leur manière de philfh 
sopher est plus utile pour la religion etpltu 
confoime au bon sens; Pans, 1687, in-12;-- 
Lettre sur la Morale de Co^/ucius, philo- 
sophe de la Chine; Paris, 1688, in-8° ; — iM" 
sertation sur la Recherche de la Véritét M 
sur la philosophie des- académiciens : livre U 
contenani Ihistoire de ces philosophes! 
Paris , 1690, In-i2; — Lettre à M. LasUiê 
sur la question si Caméade a été content 
rain d'Épicure ; dans le Journal des Samûsts 
de 1691 ; — Dissertation sur la PhilosopbUs 
des académiciens^ livre ni; Paris, 1693, in-D; 
— Extrait d'une lettre à M. de LeibnUss» 
les académiciens; dans le Journal des SOr 
vants, 1693; — Dissertation #tir la ReekenM 
de la Vérité, contenant Vhistoire et les pri>" 
cipes de la philosophie des académicie»i 
Paris, 1693, in-12; — Réponse de M. S. h 
,( Simon Foucher) à M. de L, B. (Leibmti); 
dans le Journal des Savants de 1695; — 1M<^ 
logue entre Empiriastre et Philalèthe;iBri1ii 
sans date et sans nom de lieu. 

Papillon. Bibl. des Auteurs de Bourgcgme. 

FOUCHER (Paul) y érudit français, téï 

Tours, en 1704, et mort à Paris, en 1778. Soi 

père, marchand de soieries, lui fit faire ses ^ 

des chez les jésuites de Tours. Foucber n'anl 
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;oCit qae pour la poésie, et la Batra- 
M,chie, attribuée à Homère, lui inspira 
î du même genre , où il mettait aux 
chats et les rats. Il entra ensuite chez 
iens, suivit plus tard les cours dethéo- 
a Sorbonne, et s'appliqua avec ardeur 
les langues anciennes. Son père ayant 
luvaiscs affaires, Foucher accepta les 
de précepteur des enfants du comte de 
et ne quitta cette maison que pour 
cation des enfants de la duchesse de La 
. 11 devint en 1753 membre de TAca- 
Inscriptions et Belles-lettres, à laquelle 
des travaux considérables. Celui de 
ges qui obtint le plus de succès fut son 
storique de la Religion des Perses^ 
natorze mémoires insérés dans les to- 
, XXVII, XXIX, XXXi et XXXIX de 
!nûe, et dont J.-F. Kleuker fit une tra- 
lemande; Riga, 1781-1783,2 vol. in-4*». 
Foucher rédigea ces nombreux, raé- 
nqnettl du Perron n'avait pas encore 
traduction du Zend Avesta , de sorte 
•ngues et pénibles recherches de l'au- 
erdu une grande partie de leur impor- 
•ès l'apparition du code sacré des Par- 
er ajouta à ses travaux précédents un 
it, dans lequel il rétracta plusieurs de 
>ns , mais sans se trouver encore à la 
e son sujet, subitement transformé. £n 
itte grande question de la religion des 
*erses, il s'était proposé surtout de 
les opinions de Th. Hyde, qui regar- 
irses comme ayant conservé la religion 
ît le culte du vrai Dieu. Foucher publia 
s Recherches sur Vorigine et la na- 
la Religion des Grecs, série de neuf 
insérés dans les tomes XXXIV, XXXV, 
CXXVin et XXXIX des Mémoires^ de 
te des Inscriptions. Mais ce second 
!st encore bien inférieur au premier, 
m effet part d'un principe radicalement 
qu'on y veut plier, comme il l'a fait, 
étails d^s religions anciennes. Il ne voit 
atbéon grec et romain que des hommes 
et découvre dans tous ces mythes uu 
)rique. Il applique le même système 
on des Égyptiens et à* celles des Phé- 
les Indiens , des Celtes , des indigènes 
ique. On a aussi de Foucher une Géo- 
étaphysiquCy ou essai d'analyse sur 
lits de l'étendue bornée ; 1758, in-8''. 
ge .donna lieu à des discussions assez 
rce que l'auteur y combat un certain 
e propositions adoptées par tous les 
;; mais il partait en géométrie, comme 
logie, d'un faux principe, car il admet- 
I calcul infinitésimal suppose nécessai- 
xistence d'éléments physiques infini- 
ts. Il unit d'ailleurs par reconnaître 
son erreur. Il a aussi laissé en manus- 
îDts ouvrages de peu de valeor, si l'on 



en excepte son Histoire de la Maison de La 
Trémoille , composée d'après des documents 
inconnus auxhi storiens. Ce travail, dont il avait 
lu plusieurs parties à l'Académie, allait être im* 
primé lorsque Foucher fut frappé tout à coup 
par une attaque d'apoplexie. 

Al. BONNEAU. 

Éloge de Vabbé Foucher, par Dupuy, dans le t. XLII 
des Mémoires de V Académie des Jnscriptioni. 

FOUGHER D-OBSON VILLE, et non d'Opson- 
ville, voyageur et naturaliste français, né à 
Montargis, en 1734, mort près de Château- 
Thierry, le 14 janvier 1802. Il était (ils du lieu- 
tenant général du bailliage de Montargis. Vers 
1753, il fut séduit par l'espoir de trouver la for- 
tune loin de sa patrie, et s'embarqua pour les 
Indes orientales.' Son voyage ne fut pas direct : 
descendu à Smyrne , il gagna Alep par la vole 
de terre. Il prit passage dans une caravane qui 
se rendait à Bassorah ; mais après quelques jours 
de marche il fut atteint d'une espèce de char- 
bon pestilentiel, nommé mal d'Âlep. Reste 
en arrière avec un fakir ( sorte de religieux ma- 
hométaa), celui-ci lui prit ses bagages, le dé- 
pouilla de ses vêtements, et l'abandonna au mi- 
lieu du désert. 11 fut assez heureux pour être 
rencontré par des Arabes qui eurent pitié de lui, 
et le traînèrent jusqu'à leur douar. Son corps, 
brûlé par le soleil, était couvert d'ulcères; ce- 
pendant, sans autre secours que de rares ablu- 
tions, il guérit et put se faire reconduire jusqu'à 
Alep. Deux mois après, il se remit en route, 
atteignit Bagdad, descendit le Tigre, le Chat-el- 
Arab, et, s'embarquant sur le golfe Persique, at- 
teignit la côte de l'Inde orientale. Il y fut chargé 
de plusieurs missions importantes, soit comme 
militaire, soit comme négociateur auprès des 
chefs du pays , soit comme coloal, ou juge de 
paix de Pondichéry. Il put ainsi étudier les an- 
tiquités, les mœurs, la religion et la politique 
des Indiens. Après la paix de 1768, il suivit Law 
de Lauriston, qui s'était retiré vers Patna avec 
la garnison etia meilleure partie des habitants de 
Chàndemagor. Dans cette circonstance fâcheuse, 
FoBcher rendit encore de grands services à ses 
concitoyens , et ne se décida à revenir en France 
qu'en 1771. Il naviguait sur le golfe Persique, 
lorsqu'il fut assailli par une violente tempête : 
l'indolence fataliste de son équipage lui fit courir 
les plus grands dangers. Accroupis les bras croi- 
sés et gardant un morne silence, les mate- 
lots se confiaient entièrement à la Providence 
pour sauver le navire. On fut assez heureux 
pour échouer près d'Ormuz, et Foucher exécuta 
son retour par la voie qu'il avait parcourue lors 
de son arrivée. De retour en France, il s'occupa 
de la rédaction de ses Mémoires, qu'il ne par- 
vint pourtant pas à terminer. Lors de la révo- 
lution, il se montra partisan des idées libérales, 
et écrivit plusieurs brochures sur les questions 
du moment. Cependant, il ne remplit aucune fonc- 
tion publique. <5n a de lui : Essais philosophie 
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gués sur les moeurs de divers âhttnaux, avec 
des Observations relatives aux principes et 
usages de plusieurs peuples , ou extraits 
des voyages de M. D, en Asie; Paris, 1783, 
iii-8° et m-12. Cet ouvrage fut publié à la solli- 
citation de Buffon. L'auteur y traite de particu- 
larités inconnues jusque alors : il nomme et dé- 
crit les animaux dont les divers peuples orien- 
taux font leur nourriture. 11 donne de curieux 
renseignements sur les crocodiles, les caméléons, 
les serpents , les sauterelles, etc. ; il raconte les 
nombreuses manières de chasser les animaux 
féroces; explique les causes de la vénération 
des Indous pour certaines bëtes, etc. ; — Sup- 
plément au Voyage de M. Sonnerai, par un 
ancien marin ; Amsterdam et Paris, 1785, in-8° ; 

— Lettre d'un Voyageur à M. le baron 
de L*** sur la guerre des Turcs; Paris, 

1788, in-8° ; — Le Bagavadam, ou doctrine 
divine (des Indiens) sur V Être suprême, les 
dieux, les géants et les funames ;Vdn%, 1788, 
in-8*. C'est la traduction d'un des Védas, 
livres sacrés que les Indous croient avoir été 
tracés par Yyâsa, fils de Brahma et fondateur 
de l'école vàanta. Le système de cette école 
consiste à faire dériver toutes choses de Dieu. 
L'une de ses branches va même jusqu'à nier la 
matérialité; — Le Français philanthrope, ou 
considérations patriotiques relatives à une 
ancienne et nouvelle aristocratie; Paris, 

1789, in-8° ; — Éveil du Patriotisme sur la 
Révolution, par on dtoyen de Paris; 1791, 
in-8°. Alfred de Lacaze. 

Anuralt, Jay, etc., Biooraphie nouvelle des CoiUemp, 

— Qaérard, La France littéraire. — Rabbe , etc. , Bio- 
graphie univenelle des Contemporains. 

FOUCHER DE CkKWLih (Louis- François, 
comte de), général français, né à Guérande, 
le 11 décembre 1762, mort le 22 août 1835. 11 
était fils de Louis-François de Foucher, conseil- 
ler au parlement de Bretagne. Nommé aspirant 
dans l'arme de l'artillerie le l*"^ septembre 1781, 
il fut envoyé à l'armée du Rhin. Capitaine, il sauva 
l'armée de Custinc par la défense du pont de la 
Niddaprès Francfort. Nommé chef d'escadron 
pour cette action d'éclat, après le siège de Mayen- 
ce, il servit à l'armée de Sambre et Meuse, prit 
part sous Hoche au passage du Rhin, où il enleva 
les batteries del'ennemi. A Hohenlinden, il fut re- 
marqué du général en chef, ce qui lui valut les épau- 
lettes de général de brigade. Le 8 mars 1807 il fut 
nommé général de division. Envoyé en Portugal, 
où il servit sous Junot, il en fut rappelé en 1809 
pour faire le siège de Saragosse. Il y tint la rive 
gauche de l'Èbre, et, secondé par le colonel du 
génie Dodc de La Bronerie, il y put élever dix 
batteries, et faire avec ses cinquante bouches à 
feu quatre brèches dans les murs du faubourg 
de l'Arabal. En 1810, le siège et la prise d'As- 
torga, qu'il conduisit seul et presque sans res- 
sources, lui valut de Junot ces paroles insérées 
dans son rapport à Berthier : « L'artillerie, dirigée 



par le général de division de Foucb 
avec beaucoup de distinction, el, ma 
de moyens qu'avait cet officier gêné 
tenu des résultats qu'on avait peine i 
Je prie votre altesse de mettre sous j 
sa majesté la conduite du général de 
Rappelé à la grande armée du nord ei 
prit le commandement de l'artillerie 
chai Ney. A la Moskowa, où il eut dei 
tués sous lui, l'empereur lui confi; 
nouvelles pièces à pointer contre l'en 
cita dans le bulletin de cette victc 
pourvu par décret impérial ( 1 7 mars 
majorât en Westphalie, avec le titre d 
l'empire. Son nom figure sur l'arc d 
de l'Étoile. A. F. 

Bulletins de la grande armée. — Baron F 
crit de 181t. — F'ictoires et Conquêtes. — P 
mas , Journal des Sièges dans la PéninsuU 
Aalnt-Sauvenr, Archives de VUonneur, - 
Du Mirât, Oraison funèbre, — Renseigne) 
euliers. 

* FOVGHER ( Victor-Adrien ), mag 
çais, né à Paris, le 1*' juin 1803, d'ui 
famille de l'Anjou. Après avoir élue 
dans sa ville natale, il entra en 18 
magistrature comme substitut du pr 
roi à Alençon , et fut successivement 
du roi à Argentan , avocat général 
royale de Rennes, maître des requête 
extraordinaire et directeur général c 
civiles en Algérie. Nommé en 1&47 
à la cour royale de Paris , il devint ei 
cureur de la république près le triL 
Seine y et l'année suivante conseiller 
de cassation. U est en outre conseille! 
cour de justice, membre du conseil 
gion d'Honneur, du conseil municipa 
et commandeur de la Légion d'Honnei 
21 février 1850. 

Voici en quels termes le maréchs 
parle de M. Foucher, dans un rappc 
la situation de l'Algérie en 1847. « J 
que M. Foucher est un homme ess< 
l'Afrique ; il a une ardeur , une ^ctivi 
que l'on trouve bien rarement dan$ 
Ijonnaires civils ; il sait se dépouiller 
gés de robe pour suivre ce qui est util 
Voici ègalement'le jugement qu'en i 
maréchal de Saint-Arnaud, dans ses 
lettres (t. II, p. 140). « Je rentre 
ville, pour y recevoir le directeu 
M. Victor Foucher, le second personn; 
gérie, et qui comprend très-bien. l'Ai 

Les services rendus par ce magistta 
de l'ordre pendant les mauvais jou 
derniers troubles civils ont été souv€ 
par ses journaux de l'époque. Dési; 
cour de Paris (le 26 février 1848), p 
l'instraction contre les incendiaires 
quaient aux châteaux royaux et au 
de fer, il se porta de sa personne so 
thé&tre de ces épouvantable sinistre 



%9 



FOUCHER 



290 



loaTcnt à force oorerte quMl put s'emparer des 
etqMbles et arrêter les progrès des iBceadies. 
Aprèsles journées de juin 1848, nommé prési- 
dent de la oemBdission des transportés, il se ren- 
tt siioeessiTement dans les rades de Brest, de 
GI«k>erg,deLorient,où se tron valent détenus 
m des pontoos plusieurs miHiers de ces mal- 
iMBreax dans un état d'exaspération difficile à 
décrire, pour accomplir une mission que des 
tfcoHéd détentes natures rendaient aussi déli- 
oteqoe périlleuse. Nommé en novembre 1849 
iMMecrétaire d'État du ministère de Tintérieur, 
ckarfeé de la sâreté générale, il déclina les bon- 
Mon de cette haute position, pensant que ses 
lemces seraiait plus utiles dans les fonctions 
de cfatf du parquet du département de la Seine, 
qnll remplissait alors. Comme membre du con- 
lâ municipal et général, ses rapports, imprimés 
ptt ordre du consdl, sur plusieurs des grands 
tnranx de la ville de Paris et surtout sur les 
^■estions si importantes des subsistances res- 
terait comme des documents précieux à con- 



On doit à M. Foucher de nombreux travaux , 
firmi lesquels on distingue : De V Administra- 
fkmdela justice militaire en France et en 
ingleterre; Paris, 1825, in-8°; — Acte du 
fvUment â^ Angleterre ^ du 22 juin 1825, 
woéijiant et réunissant en une seule loi tous 
Us statuts relatifs au Jury^ traduit sur le 
telle officiel; Paris, 1827, in-8'';— 2>t£ Pouvoir 
tuordé aux cours et tribunaux de connaître 
h compte^endu de leurs séances; Paris, 
1830, iii-8^; ^ De la Législation en matière 
iinierprétaiion des lois en France; Paris, 
J834, in-8»; 2*» édit., ibid., 1835, in-8'» ; — Com- 
mentaire des loiSf des 25 mai et 11 avril 1838, 
rdatives aux justices de paix et aux tribu- 
mx de première instance; Paris, 1839, 
ÎM*. M. Foucher est le directeur de la Collec- 
^ des Lois civiles et criminelles des États 
■odenies, dont dix volumes ont paru, savoir : 
Code Pénal général de V empire d* Autriche; 
ftrii, 1833, in-8« ; — Code Criminel de Vem- 
pfeâu Brésil; Paris, 1834 , in-8° ; — Lois de 
Js froeédure criminelle et Lois Pénales du 
rwfaume des DeuX'Siciles ; Paris, 1836, in-8°; 
-CodeCivUde Vempire d* Autriche; Paris, 
1937, in>8® ; — Code de Procédure civile du 
ttsfeii de Genève; Paris, 1837, in-8*' ; — Code 
de Commerce et de Procédure commerciale 
^rmiaume é^ Espagne; Paris, 1838, in- 8"; — 
Cdde tfe Commerce du royaume de Hollande ; 
Ws, 1839, In-^; — Code Civil de Vempire 
<fe ttmU; Paris, 1841, in-8<' ; — Code Civil du 
^fHoume de Sardaigne; Paris, 1844, 2 vol. in-8''. 
H* Tooefaer a mis au jour comme éditeur les 
assises du royaume de Jérusalem, textes 
InnçfAs et italien, conférées entre elles ainsi 
p^cnee les lois des Francs, les Établisse- 
*ai^ de saint Louis et le droit romain, etc. ; 

Pvis, 1839 et ann. suiv., 5 livraisons in-8** ; il 

3I0IIV. biogr; céiite. — * t. xvm. 



I reste à publier V Assise des barons. Il est auteur 
d'une brochure intitulée : Le Suffrage universel 
et la loi du 31 m^ii 1850; Paris, 1850, in-8", 
qui eut alors dans le monde politique un reten- 
tissement d'autant plus grand qu'on la considérait 
coume l'écho de la pensée d'un haut person- 
nage. On attribue à ce magistrat: ^odemoi^eZ/e 
de Chevreuse , épisode de la Fronde ; Rennes, 
1841, in-8°, tiré à cinquante exemplaires. €omme 
membre du comité de l'Algérie, M. Fouché a 
rédigé un Rapport sur Vorganisation de la 
justice musulmane en Algérie, qui a été pu- 
blié par ordre de ce comité!; Paris , imprimerie 
imp., 1854 , in-fol. Il vient de terminer, sous le 
titre de Code impérial de Justice nUlitairepour 
Varmée de terre , un important projet , dont 
l'impression a été ordonnée par l'empereur, et 
qui est en ce moment soumis à l'examen d'une 
commission spéciale, dont l'auteur 'fait partie. 
Enfin , M. Foucher a fourni des articles à di- 
vers journaux ou revues, notamment à la Ga- 
zette des Tribunaux, à la Revue française, à 
lajRetme de Législation et de Jurisprudence, et 
à la Revue étrangère et française de Législa- 
tion, de Jurisprudence et d'Économie poli- 
tique. £. Regnard. 

Journal dêt Déàatt.—Le Constitutionnel. — Le Moni- 
teur universel , 1848! et 1849. — Journal de la LUbrtU- 
rie. — Document» particuliers. 

*FOVCHBR (/o^epA-Déstré), général fran- 
çais, né à Quélaines (Maine), le 17 avril 
1786. A l'âge de dix-huit ans il entra au service, 
dans les vélites grenadiers de la garde impériale, 
et fit les guerres d'Autriche , de Prusse et de 
Pologne de 1805 à 1807, celle d'Espagne de 
1808 et celle d'Allemagne de 1809. Devenu ca- 
pitaine, il se signala à l'armée d'Espagne en 1810 
et 1811, et prit une part glorieuse aux cam- 
pagnes de Russie et de Saxe de 1812 et 1813, 
ainsi qu'aux guerres de 1814 et 1815 en France 
et en Belgique. En 1819 il passa avec le grade 
de chef de bataillon dans la légion départemen- 
tale de l'Orne (devenue 31 Me ligne), et se fit re- 
marquer pendant la campagne d'Espagne de 1823. 
Le 20novembre de cette année, le roi Louis XVIII 
le nomma lieutenant-colonel du 11^ léger. De- 
venu colonel du 45*^ de ligne le 27 décembre 
1829, M. Foucher donna à ce corps une excel- 
lente direction, qui le fit remarquer par sa bonne 
administration et sa belle tenue. Le 18 avril 
1834 il reçut la croix de commandeur de la 
Légion d'Honneur, et le 31 décembre 1835 le bre- 
vet de maréchal de camp. L'année suivante il 
obtint le commandement d'une brigade d'infan- 
terie à Lyon, qu'il conserva jusqu'en 1838, épo- 
que à laquelle il prit celui des départements du 
Rhône et de l'Ain. H occupait encore ce poste 
important à la fin de 1843, lorsqu'une décision 
ministérielle l'attacha au département de Vau- 
cluse. Appelé en 1845 au commandement d'une 
brigade d'infanterie à Paris, il fût nommé lieu- 
taiant général le 22 avril 1846, et reçut en même 
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il de la 3* division mili- 
taire (Mrtz). Aprèd ta révolution de Février, 
il obtint suvcesaiTfment le commaadpiiieDt des 
1" el 2' dJTidoHs ( Paris et Lille). Kn IBM il 
ueïsa d'i^lre employé activement, fut ailniis à la 
retnili! l'année suivante et placé ddns le cadre 
de réserve. Un décri'tde l'emiNreur du 31 dé- 
cembre IS52 lui conféra ladiKiiiié «te sénateur. 
Le général Foucher est grand-ofllder de la Lé- 
gion d'Honneur depuis le 1 déceinliTC I8SI. 

Sic A H D. 

^BitttairBê mlUtatra. — DocumenU parUaÀiieei- 
PODCUIBR ( Bertrand) , peintre liDllandais, 
Déi Bei^-op-Zoom,leloréTrier t609, mort dans 
la même ville, en 1674. Placé par son père chel 
Antoine Van Dyck, il devint en {vu de temps 
trés-halnie portraitiste. Il alla ensuite se perf^- 
lîonner à Home, et s'attacha de prélËrence adii 
ouvrages du Hntorel, De retour dans sa patrie , 
s'apercevant que la manière de ce peintre ne 
plaisait pas aux amateure, il l'abandoniia pour 
celle de Brauwer, 11 exécuta eucegelire des ta- 
bleauK encore eslimës aujourdlu ' 



FoccBT ( Grand-Jtan de ). Vofti GnUitt- 
Jean IJain-Paul). 

• paiiC4iTA(JlftcAeI). poète ftanfajs. Dé à 
Salnte-Céc<le-sur-Lair,dans les premières années 
■lu seizième siècle , mort sous le règne de Char^ 
les EX. La CroïK du Maine lui donne k nom de 
Fougue, et lïo Verdier ceni de Phoque et 
de Fourgue. Q était vicaire perp^tnel de Saiht- 
Martln de Tours. On a de hl i £a VK, Fait», 
Passion, Mort , Résurrection et Àseemton de 
ffotre-Seigneul' Jéiut-CArist ; Paris, 1574, 
in'S°. C'est un poème «i vers de dix syllabes sur 
le texte des ËtânglIeB. Phisieurs paraphrases de 
saint Jean Chrjsoatome, de Lactance, etc., etc., 
publiées à Toiira en ISâO, suivant Du Verdier, 
sont l'ouvrage de Michel Foucqné. La Croix dd 
Maine lui atlribne encore d'autres traductions 
poétiques du même genre. Elles sont restées 
inédites, et punr la plupart elles ont dispara. 
Nous pouvons cependant désigner parmi les ma- 
nuscrits de La Vallière que possède aujour- 
d'hui la Bibliothèque impériale, souB le numâ'o 
1^9: Les Cantigues de Salomon transtattî,e» 
rime Jrançoise , par Michel PItogve, marH- 
7iopoUtaln, poème dédié à Catherine, duchesse 
de Rretagne. B. HjtDRéAU. 

Li Croli da Hilne el Dn Verdier, BINioUUrta. — 

FOC€QCKT. Voyez VoOQVEt (Mcolta). 
rOV«BBBT DE NOHBROH. Vog. MOHBROK. 

FOVGBBOLLBs {François de), médecia 
français, né dans le Bourbonnais, vers 1560, 
mort vers 1B20. Il étudia la médecine i Mont- 
pellier, et s'y lit recevoir médecin. Après avoir 
parcouru l'Allemagne et l'Italie , il s'établit ï 
Lyon, puis i Grenoble, oïl II exerça son art jus- 
qu'à la lin de sa vie. On a de lui une Iradoction 
durAftWre de ta, yat«re tio Jean Budia;Lyon, 
1597, in-S"; — une traduction des Vies des I 
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Philosophes de Diogène Laerce; Lyon, lui, 
in-8°; — De Senum À/feclibus prxcautnili 
tionnuUiiguecurandi$SnarratiOiL^oa,ltia, 
in-4*i —Mtthodu» in ieptem Apherisnwrvm 
tibros ab Hippocrate lÀserwtta , oiuiiiM 
sxculis inavdita; Paris, 1611, in^^". 

BiagrapSU iwtCica'f. 

patGEBODx bB BOBDABOT {Aujule- 

Denis), physiologiste archéologue frufoii 
né i Paris, le 10 octobre 17a7, mort le 28 dé; 
cembre 1 7H9. Neveu du célèbre Duliarod, ilprit 
sous la direction de sou oqde le goOt des ttoilss 
scientifiques. Il parcABnit l'Aïuon et la bretape 
pour y examiner leïcarrifetod'ardmse; et piua 
ensuite dans le royaume de Haples,, oï il lit de 
curieuses observations sur la lu^lare elle 
lauoe de Naptes. A son retour H perdit son w- 
cle, et devint par cette nMrt propriétaire du 
domaine étendu uù Diitiamcl pertectionoait pir 
la pratique ses nouvelles mâlliod es d'agnculWe. 
Fougeroui fut membre de l'Académie des Sdea- 
ces. Onadeiui : Art de tirer iles earrièresUs 
pierre d'ardoite, de la/eadre et de la lait- 
ier; Paris, 1762, In-fol. ;— Art de travailltr 
Us cuirs dorés ou attentés; Paris, 17BÎ, in- 
fol.;— Art du Tonnelitr i^aAi, i7è3,iB-(61.i— 
Art du Coutelier en ouvrages communs ; H- 
ria, 1772, in-fol. Ces quatre volumes font partie 
des Descriptions des Arts et Hétlers, faitu 
ou approuvées par tneisievrs de' l'Àcaden^ 
royale des Sciences. Les autres bnvrages de 
Fougeroux sont : Mémoiret sur lajormaiim 
Jei 01 ; Paris, I7e3, in-B°;' — Recberihesm 
les ruines â'Bereulanùm et sw les h- 
tnières guipeuvenl en résulter, relativtmttt 
à l'état prisent des sHences et de* arts, met 
un traité sur la fabrication des moscâqiiis, 
Paris, 1769, in'i2; — ObtervatUms faites iw 
les cotes de Normandie, avec Tilleti Paris, 
1773, in-4°; — un grand nombre ie mémoiref 
insérés dans le Accueil de l'Àcadèmie des 
Sciences de 17S9 à i7B8; — de nombreux ar- 
ticles dans VMncgclopédie et dans les kimoira 
de la Société d'Agriculture. 



pou-Hi, empereur de ChiBe. D'qirèa ica mo- 
numents historiques les plus probables, Fon-Hi 
a été le fondateur de l'ordre sodal eu Chine 
environ 3,300 ans avant J.-C. C'est à lui qu'u 
attribue l'inatilution du mariage , la divisjoo di 
t«mps, l'invration du calendrier, de la musique 
de la noédetâne et des arts les plus utiles à 11 
société, tels que la culture des céréales , la confr 
traction des maisons, la cuisscki des aliments 
l'extraction du sel , le tissage des ioiles, la çt 
che, la chasse, etc. De son temps , l'écrilnn 
chinoise n'avait pas encore été inventée ; il fbt II 
premier i en concevoir lldée et à en jeter vague 
ment les bases dans uD diagramme , ou fignn 
circulaire app^ée Pa-Koua, laquelle se compost 
de huit séries , chacune de trois lignes parai- 
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IdeSy lèSs inie^ eiiÛètlgg , les autt^s brisées. On ne 
nitriieii ^e positif sttt le sens <)be Fou-Hi atta- 
cbrit aux dtfifôlreUbâ ooinbitiâîs'onà de ces lignes ; 
mais elles n*oût pd!& Uiôihs ^ervt de Ibèmé jus- 
qtt*& fao6 joutis à tthe ihfittifê à'e c^àminekitâteurs 
qai ottt ptëtëik)[)tt y déèouVVit tous les sectets de' 
la nature et de ravéûit aSkïl^i que le germe de 
tontes les coniiaissances hutïiàine^. Fou-hi a^ait 
ixé te siège de son éfouvehiéiiAeht dans la prô- 
TiMx dbHonsdl, t)Ui étah son ^ays natal. On 
croit qtall yjkxiï cent quinze ans et quil eut pour 
nceessear Chètt-Rotti^, le fondateur de l^agri- 
csltiire chez les iChinôU. CàlLery. 

Docuwuntt chinois. 

fOuillov (Jatfgnes), coniroirersiste fran- 
çais, néà La ftochëlie, eli léTO, knortà Paris, le 
21 septembre 17^6. Diacre-licencié de ^orbohne, 
il fîit on jalisèni^te ardent , et consacra à la dé- 
fense de ses opîhiônp un grand hoUobre d'écrits, 
aiqoQrd*haf oûbiiés. ti eiii beaucoup de part à la 
première édition de VA'ction àe Lieu sur les 
Créatures , in-4** ; aux éditions dôô 'QUaïre Gé- 
fMsementê de Port Royal, in-12 : des Grands 
iïexûfiès, 1721, 7 vol. ln-4'» ; de VBistoire des 
Cadètohèciehcè, 17Ô^, 8 vol. in-i2, et à 
plDsieors àutires productiobs polémiques dont 
OQ trouve la listfe dans Morérî. 

Moréri. Granâ ÙïctUm. historique, 

FonLLbvx ( Jacques du ) , seigneur de 
BoonxE, écrivtdn français, né Vers 1621, au 
diâteaa du Fouilloux , paroisse de Saint-Martin 
daFoaiUoux, dans la partie du Poitou qu'on 
appdle encore aujourd'hui la Gastine, mort 
le 5 août 1580. Il doit sa célébrité à Touvrage, 
le pins connu et le plus recherché des livres 
sur la chasse, qu'il mit au jbuf soiis ce titre : 
Ia Vénerie de Jacques àû Fouilloux, es- 
cittfer, Seigneur duait lieU, pays de Gastine 
w Poitou, dédiée au roy très-chrestien 
Charles neufiesWie Ae ce nofn : plusieurs re- 
fep^« H remèdes pour gûèrïr les chiens de 
(firmes maladies ; plus V Adolescence de Vau- 
^*ettf; Poitiers (de Mamefz et Boiichelz IVô 
res), 15161, {tetit iri-fol., fig. sur bois; ce vo- 
inme est fort fere. V Adolescence est un petit 
POPine de 368 vièH. Lès mêmes éditeurs publiè- 
rent de nouveau (Pbtttèr*, 1562 et lS68, in^*») 
rooTragede du ï'ouilloiix, qui ftjt depuis plû- 
^Kors fois réimprimé, notamment à Paris, en 
1073 et 1585, et à feâSrreutli, eu 1754. Enfin, la 
'feniièrc édition est intitulée : la fén'erU àe 
Jocqnes du Foûittonx, précédée de quelques 
"o^es lAographiqueà et d'une notice biblio- 
9raphiqne (par M. Alérôme Picbon); Angers, 
^8*4, grand in-8°, fig. ta Vénerie, traduite en 
*8«nand, fut imprimée à IsVrâsbourg, 1590, 
l*tt in-fol., et César Parona en a donné une 
traduction îtâKenné, Milan, 1615, in-S**. 

^nes du Fouilloux eut un fils, qui lut page 
'"'oomtcduLude, gouverneur du Poitou, etmou- 
"Jt jeune. Les éditeurs des Historiettes de tal- 
quant des Réaux (3* édit., 1. 1*^ p. 365) sup- 
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posent à toi-t que du Fouilloux , dont Tallemant 
cite la réponse cynique aux filles d'honneur de 
la reine, était Tun des arrière-petits-fils de 
l'auteur de La Vénerie : Charles de Meaux, sei- 
gneur de Fouilloux, tenait son nom d'im fief 
situé dans la baronnie d'Ârvert en Saintonge. H 
mourut peu de jours après le combat du fau- 
bourg Saint- Antoine , des Suites de la blessure 
qu'il y avait reçue. E. Ëegnaru. 

Notice, en tète de La renerie, édit. de 18U. — H. Ftl- 
leau , Dictionnaire des Familles de l'ancten Poitou. — 
M. Pressac , Notice sur Jacques du f^iU&ùtt; dans les 
Mémoires de la Soc. des //ntiquaires de l'Ouest, année 
1860. — Charles de M eaux, seigneur du Fouilloux, 
1630-166S; Paris, 18^4, iD-8« de IS p. 

FOUilftÉT ( Ernest ), poëte et romancier 
français, né à Nantes, en 1799, mort k Paris, en 
1845. Einployé au ministère des financés, il 
consacrait ses loisirs à écrire des romans , des 
contes pour la jeunesse, des poésies, des ar- 
ticles dans les journaux et recueils périodiques. 
Ses romans sont : La Stréga; 1833, 2 vol. 10-8*^; 

— Ze Village sou>s les sables; 1834, 2 vol. in-8**; 

— La Caverne des Morts; i836 et 1846, 2 vol. 
in-8'' ; — Romans au coin au Jeu ; koch le 
Corsaire; 1836, 2 vol. in-8°, et 4 voL in-12 ; 

— L'Enfant de tn>is Mères; 1836, 2 vol. in-8°; 

— Gerson, oU le man^esitHt aux enlumi- 
nures. Ses ouvrages d'éducation sont : Le Ro- 
binson des places; 1835, in-12; — Le Jeune 
Déporté à Botany-Bay ; 1836 et 1845, in-12; 
ce livre a obtenu un des prix Montyon; — 

— Vile des Cinq , avec une préface sur les livres 
d'éducation; 1840, in-12, avec grav. ; — Za 
Salle d^A sile au bord de la mer ; in-12, 4 grav.; 

— Le Maître d'École de Montigny ; 1843 et 
1845, in-18, grav.; — Donato^ ou la lan- 
terne magique; 1847, in-r8; ces petits ou- 
vrages ont été souvent réimprimés; — Poé- 
sies : te Musée de Versailles, poëme qui a reçu 
de l'Académie Française l'accessit de poésie en 
1839; 1839, in-4**; — une traduction en vers 
de divers poèmes arabes et malais^ formant 
la 11^ iivr. de la Bibliolh. choisie; 1830, in-18; 
la traduction de la Collection des Poètes an- 
glais ; 1837, in-8°; — traduction de ÏBamlet 
de Shakspeare ; dsm& la Biblioth. Anglo-Fran- 
çaise; — un grand nombre de pièces en vers, 
dans les keepsakes; — des articles dans le livre 
des Cent-et-un (t. H, IV et VU); dans Za 
France littéraire de Ch. Malo, etc. 

GUYOT BE FÈRE. 

StaUstique des GéM de Lettres. — Jonrruti de la Li- 
brairie. 

ForLcHEE. Voy, Fouche». 

FOULCOIE, en latin fulcoivs, poëte fran- 
çais, né à Beauvais, vers 1020, mort à Meai^x, 
vers 1083. Il appartenait à une famille noble. 
Après avoir fait ses études à Reims, il alla se 
fixer à Meaux. Il reçut le sous-diaconat , mais 
il ne s'engagea pas plus avant dans la carrière 
ecclésiastique , et il se consacra entièrement à 
la poésie. Ses vers latins forment un recueil 
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divisé en trois parties. La première comprend 
un seul livre , contenant les Épttres , les Épi- 
taphes et autres pièces de peu d'étendue. 
L'auteur donna à ce livre le titre modeste d'U- 
trum. La seconde partie ( en deux livres ) est 
intitulée Neutrum, Ce sont des vies de saints. 
Foulcoie s'y met en frais d'imagination : il prête 
gratuitement à ses personnages une fouie de 
miraeles. Dans la troisième partie ( en sept livres), 
intitulée : Vtrumque de nuptiu Ecclesiœ, 
Foulcoie se propose de célébrer l'union de Jésus- 
Christ avec l'Église. Dans un sujet aussi grave, et 
qui se prêtait peu à la poésie, Foulcoie n'a su 
éviter ni l'exagération dans les idées ni la sé- 
cheresse dans le langage; sa versification est 
d'ailleurs barbare. Cependant, relativement à 
répoque où il écrivait, Foulcoie peut être consi- 
déré comme un poëte de talent. Sa réputation 
fut grande parmi ses contemporains, et s'étendit 
jusqu'en Italie. Divers fragments de cet ouvrage 
ont été imprimés dans les Annales Benedict. 
de Mabillon, dans V Histoire de V Église de 
Meaux de dom Toussaint Duplessis, dans la 
Bihliotkeca Latina medisB et infimx xtatis 

de Fabricius. 

L'abbé Lebeuf, DissertatUms sur l'histoire de la ville 
de Paris, t. II. — Histoire littéraire de la France, 
t. Vlil, p. 118. — Dom Ceillier, Histoire des Avt. sacr. 
et ecclés., t. XX, p. 698. 

;fovld ( Achille), ministre d'État, né à Pa- 
ris, le 17 novembre 1800. Fils d'un banquier 
Israélite, il fut de bonne heure élevé dans la 
pratique des affaires commerciales et finan- 
cières. Associé à son frère Benoit, il dirigea 
avec lui la maison de banque connue sons la 
raison Fould-Oppenheim. M. Achille Fould était 
déjà depuis plusieurs années membre et secré- 
taire du conseil général du département des 
Hautes-Pyrénées, lorsqu'en 1842 il fut élu dé- 
puté par le deuxième collège électoral de ce 
département. Il prit part à diverses discussions 
relatives aux budgets de l'État. Kéélu en 1846, 
par les électeurs de l'arrondissement de Tarbes, 
il M presqn'en même temps nommé président 
du conseil général des Hautes-Pyrénées. Ses 
fonctions législatives cessèrent à la révolution 
de Février. Le 17 septembre 1848 il fut élu re- 
présentant à l'Assemblée constituante , y siégea 
sur les bancs du parti de l'ordre, prit place dans 
le comité des finances, et fit partie du comité 
de la me de Poitiers. En juillet 1849, à l'époque 
des élections partielles, M. Fould fut présenté 
comme candidat par l'Union électorale et admis 
à faire partie de l'Assemblée législative. Le 31 oc- 
tobre suivant, il reçut des mains du président de 
la république le portefeuille des finances, en rem- 
placement de M. Passy, démissionnaire. Il le con- 
serva jusqu'au 24 janvier 1851, où un ministère 
transitoire vint remplacer celui du 9 janvier, qui 
se retira devant le vote de défiance de l'Assem- 
blée. Le ministère de M. Fould fut marqué par le re- 
trait du projet d'impôt suf le revenu, parle main- 
tien de l'impôt des boissons, en même temps que 



par la demande d'une enquête sur l'asdette et le 
mode de répartition de cet impôt. Ces actes etees 
projets se rattachaient à la préparation du imdget 
de I8dl , que le ministre présenta, le 4 avril 1850, 
en équilibre, moyennant la vente de 50 milHoos 
en forêts, et de 6 millions de domaines nationam, 
appartenant en grande partie à la famille d'Or- 
léans, et remplaçant les 60 millions que M. Passy 
espérait tirer de l'impôt sur le revenu. On doit 
à l'administration de M. Fould le raffermisse- 
ment du service des impôts , le rétablissement 
du crédit et une amélioration sensible dans tou- 
tes les branches des services financiers, mesu- 
res qui firent monter la rente presque an pair. 
Rentré aux affaires le 10 avril 1 85 1, il en sortit 
de nouveau Je 26 octobre suivant pour reprendre 
le même portefeuille le 3 décembre. Démission- 
naire le 23 janvier 1852, il fut élevé à la dignité 
de sénateur par décret du 26 du même mois, 
et nommé ministre d'État de la maison de l'em- 
pereur dans le mois de juillet suivant. SicàBn. 

Biograp. des Memlrres du Sénat. — Gâterie lUst. et 
biographique desMembres du Sénat. 

FOVLERESSE (De Là). Vùy, La FOULERBBSB. 

FOULis (Robert et André ), imprimeors éeo»- 
sais , natifs de Glasgow , morts le premier ea 
1776, l'autre en 1774. On a peu de détaBs sur 
les commencements de ces industriels célèbres ; 
on sait seulement que Robert commença à im- 
primer en 1740 et qu'un de ses premiers essais 
typographiques fut un Démétrius de Phalère, 
in-4°. Quatre ans plus tard il fit paraître son 
édition & Horace , dont il exposa les épreuves 
dans le collège de Glasgow, en invitant les con- 
naisseurs à signaler les incorrections et promet- 
tant une récompense à ceux qui rendraient à 
l'imprimeur ce service. Depuis, V Horace de 
Robert Foulis fiit souvent réimprimé à Glasgow. 
Les deux frères s'associèrent ensuite pomr la 
publication de nombreux ouvrages classiques, que 
l'on remarque pour la beauté de l'exécotion 
comme pour la correction des textes. Malgré 
ces importants travaux, qui leur valurent d'être 
comparés aux Aide, les deux Foulis ne réus- 
sirent point dans leurs affaires , peut-être parce 
qu'ils n'épargnèrent aucun soin, aucune dé- 
pense pour rendre parfaites leurs oeuvres. 
Parmi les éditions sorties de leurs presses, on 
peut citer : Homère; 4 vol. in-fol.; — Héro- 
dote; 9 yo\. in-12;— Thucydide; 8yol.in-12; 

— Xénophon; 8 vol. in-12 ; — Epictète; in-12; 

— Longin ; in-12 ; — Ciceronis Opéra; 20 vol. 
in-12; — Horace; in-12 et in-4"; — Virgile; 
in-12; — TihulU et Properce; în-12; — Cw- 
nelius Nepos; 3 vol. in-12; — Tacite; 4 vol. 
in-12 ; — Juvénal et Perse; in-12 ; — Lucrèce; 
in-12, etc. 

Nlchols, Bowyer. — Lemoine,^l5t.o/'iViiiffiv. 

FOVLLON OU FOULON (Abcl ), savaut fran- 
çais, né à Loué (Maine), vers 1513, mort à 
Orléans}, en 1563. 11 était valet de chambre de 
Henri H. Falconnet assure qu'il eut en outre 
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:*tm»Wrr à monnolfiian* lu ville ilf 

Crnix ((u M , 

nSBé par quelque rival lic sagluire. Son principiil 
pour titre : L'Usage et deserip/ton 
A rÀolomèJrf. IJ a été traduit en pliinieurK 
ttigHti nouit nous hni'nerons à signaler la Ira- 
talM btlmt ileNjralaii Sloup : Pe Holomfiri 
■fiérkart vsu, xnslTvmtTilo geomftrim nb 
Ml FitUmiio elim inetnio; Bâle, 1577, 
IHÛiOnlUT ilrtit ntcore : Lts Satgrfs rfe Perif 
nnrt frangin; pRria, 1544, fn-4°. L'iihM 
Ct^t marqué peu d'eslime pour lei ver.i Ae 
Rmlnn. Sur on 'nirriv inéiliteiï, il rant consulter 
UO«lt riu Mline : il lémoij(ne bctiI qu'elles 
ijtlniilé. B. H4[iEi£tv. 

llCnUi iln HilDf. miiliollii^i françaint. - B. Hiiu- 
<M. NUI, (tir, ■{<. MttiM. \. 11), 
roPMM (Joiifpli-Frnnçot*), aflminislratciir 
In tragique, 111^ A Saumur, 
nl1l5,inas.iHcré àPnriB, le2ï JDÏIlel nflO. Il 
HeiicceuivementleB fauctioiL^ d'inlenrlant- 
il Ak armées des msrécliau'i de Soubise 
ride Brf^ie |ien(iaiillaguerre<le sept ans, eellefl 
t >)e la guerre et de la mnrlae, mus 
«urklitil de Bvllp-(sle, et d'intendant des 
IMten I77l.ll était conseiller d'Étal lors (tu 
«li1«ffDckerlclS)aillftl739, etftitDomni<< 
AliateTnent administrnteur de l'armée qui 
MM 1h ordrcf: du maréchal de Dro^le devait 
«jrr BHitre Paris. ^lars les événements ne lui 
p temps d'entrer en cxeniicn. 
V^'Cnnpsn rapporte qu'il avait remis à la reine 
iln mémmreft pour iliriger la «induite du roi : 
Ibi (Motillait la résistance et l'arrestation du 
^eiArléans; Vautre de prévenir l'explosion 
lAdiiIioini^M eu prenant l'initiative dex ri^- 
I^OH M 1m accordant de In propre volenfi^ itu 
ÉivntqiiUIealui Aisseot demandées par l'as- 
SnfcKe. Ses opinions contro-révolntionnairea le 
^I^Mluit aux fureurs du peuple. On lui altri- 
ètàt M Nnt ndieux , au sujet de la misère du 
Nple: • Eh bien! si cette canaille n'a pas de 
lia, elle mangera du Toin. - Foulon, qui con- 
miit Km impopularité, TulMisi deTrajeuràla 
«Mie de Is prise de la Dastllle et se réfugia à 
V)tT,daBsIapropriélé deGonamiM.de Sartlnes. 
IWpijSRns te reconnurent, l'arrêtèrent, et lecoit 
■WÂwitleîSjuillet au premier dislriet de Paris. 
'^Mnesoin'enir et punition de l'infâme propos 
IK'Mltil atlrilNiail, ils lui avaient attaché à la boit- 
Iwière DR bouquet d'orties, et sur le dos une 
MKdefMn. Les électeurs auxquels il fut remis 
P"!» envoyés du district, voulurent le liire i:on- 
™feMerètement S l'Abbaye. Mais le bruitde son 
«'«»nl répandu , la Grève IVit Wenlftt 
"^wrtf! d'une immense muUitude, qui liisait 
'"teiiPe des cris de mort , et que l'on essayait 
^jinoBint rie calmer. Tout à soup In masse po- 
f**««'rtranlfl, força la garde, et envahit la 
"wteélwteiu-s. La Fajetle.Eénéral de la narde 
■""'■l». arriva au momenl où le peuiili- venait 
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de nommer de,^ juges pour prononcer sur letitrl 
de Foulon. 11 Dt Ips pins généreux efforts pour 
sauver la vie du prisonnier, et annonça qu'il al- 
lait le faire conduire à l'Abbaye. Le peuple a|v. 
pinudit : foulon se nroyanl sauvé applaudit aosii. 
Celle singulière distraclion irrita la multitude. 
Une foule nouvrile se précipita sur celte qui 
remplissait la salle. Dans celle honitile eonhi- 
sion, la lable sur laquelle était Fouina fui ren- 
versée. On traîna te malheureux vieillard sur la 
place, et ouïe pendit A un n^Terfairc. Sa tSte. pro- 
mené« dans Paris nu tmut d'une pique, fut i>rëMa- 
téek son gendre Bcrticr de Smivigny, qu'on ame- 
nait prisonnier k l'botdda vilie.ivotf. RnnTien.) 

i<' la rtmlHimn frvHfalHi, I. I. — t.miln tUaacHti- 
foir(i*itarn-ol./™nf., Ulir. -Letat,liicliona.ti\eiiel. 

ForLi)n[LB). Voy.'L^TnKi.o!' (flnttlatime). 

FOVi.QCEB, nom de Cinq comtes souverains de 
l'Anjou, que voici dans leurordrechromtloglqnei 

■ Pori.qri{s 1", dit te fiowi, mort en 938, 
était lils d'Ingelger et d'Adèle ou Aiiwle, dame 
de Bueanvais, et succéda à son père dans le 
gouvernement de l'Aujou. H obtint bientflt dn 
rot de France la rénnlou m sa faveur des deux 
eomtésdedeçà Maine et d'outre Maine, qui ne de- 
vaient plus être séparés. Le roi le ^l'atilla oossi 
des abbayes de Sainl-Aubin et de .Saint-Lezlu 
d'Angers, qui niquiravant étaient du ikimainede 
la eourMine. Vaillant, h^rdi, dur ï la faUftue, 
FoDlqucs tint en respect les Bretons et les Nor- 
mands, et sa lihà'nlité le rendit cher aux ftens 
d'ét^lse. Il inourul laissant loul son trésor aux 
pauvres et de grands dons anx coiivenlô, et fut 
inhumé k Saint-Martin de Tours, iju'il bononùt 
d'une piété particulière. 11 avait é|)ousé Bos- 
cille, lille de Gamicr, seigneur de l.oi:Itefi, de 
Vlllandri et de La Haye , qu'elle apporta en dot à 
son mari. L'alné de ses Qls, Ingeiger, périt en 
combattant les Normands; Gui, le dernier, d'a- 
bord chanoine de Saint-Martin deTours, devint 
évèque de Soisaons; le s«:oad est Foulques 
le Bon. Célestin Poav. 

roiiujiiss II , dit le Bon , mort à Tours, en 
aâS. Élevé (tans la culturedesbelles-lctjres, de 
la grammaire, de la philosophie, ce qui ne l'em- 
pêchait pas d'être on pieux clicvalier, les chro- 
niques nous le représentent chantant au cherur 
de Saint-Martin île Tours , revêtu du costume dex 
clercs, assis au rang des chanoines. Lui-même. 
avait fait des airs, dont on vantait l'harmonie, et 
une suite de répons oii il célébi'ait t'hislolre du 
saint. [InjoDr le roi, de passage àTour«, le vit 
ainsi fonctionnant an chapitre, et se prit t rire 
avec ses courlisnns. Foulques , averti , lui écrit : 
- Au rni des Francs, le comte d'AnjoD. — Sa- 
ches, seigneur, qu'un roi itiettréest une ine cou- 
ronné. Il Le roi lit la lattis, et, touché par ta 
vérité de cette cenlenrf, dit tiistiroÊnt ; i II a 
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|ilM M Ht éleré, plu OD doit brilior par l'Mit 
dw nuran d d« ta «denc«. • C«tait d'dlleura 
■Ion iNMir l'Ai^ corame poor loute U Frame 
ia tcmpD (le paix et d* repoi. Lei Normandi , 
IoId de nuire, Uaticnt od briJe Ici Bretcns, et 
■TÛrat iniB fin «nsl t de» raiagei kkcewaati. 
FooIqMi, ami de tootcequi était bon et beau (l), 
«n profila poar protège 
le cMonerce. L'Anjou, mage lar den 

« refit Mut un gauveraement ; lea 
1 champs u repenpièrcnt, 
\\ ramioM périodique». Oa 
y aouont dH proiiDoe* voisiBea pour défri- 
dwr partout ta terre, depols si lont(tempa atérile. 
Le eonile Malt atméde» iisuTrea, qailui doDoalent 
eatre en k «umom de Aon. Un jour de ta Saint- 
Ibrtin riliirer, Foulqoee, au «ortir de U table 
de MtDiDuaMHi, M trouva mal, el npire entre 
Im biw dw clerc*. Il fut enterré aupri» de Fou!- 
4DM le Doux, dans l'élite n>«tne de Saint- 
JUrbi de Tourm, alort appelée SafnMHartin de 
nilt(auimif. qoeBourdigiléelHiretoat conToo- 
dwavee CbitfauBeofeaAnjou.Onaioualeuom 
^ Feulque» une lettre adressée t saint Odon, 
^, dtée «omne lotlKDtique dès le treizième 
■Ude, e*l Béanraoin* Mipp<»ée apocryphe paiJea 
Céleitin Port. 



* rarufuu m, dit Nwto, ne en D72, mort 
t Heli, le 11 mil IDM. C(«t le Tdritable fonda- 
lear de ta maison d'Anjou, q«i derut égaler les 
maisoiu roT»les. Be* actions antntnrtiues, smi 
vutMrt turbulent, meta nge étrange de pieté 
uinuiii et d'arroipnce Caroadte , donnait à sa 
tI* «ne eertWne grandenr, qsi Trappe tout d'ahord 
d (M (Éll wi das perioMiagn le* plus reniar- 
liirrf-1 dn majtm t|w. H était ^ de qniiiw 
«M* a h HMft de Geoffroy Grisegonelle, son père 
(«Wf. L'Alton, W qu'il le recelait, nwreelé 
'e partie endavé dans les po««e8- 
MdeBlofset deTouraJne, de foi- 
Ikn, dreReiukN, de Nantes, semblait un béri- 
fi«t 4* MtOk Meatt. Dis l'an 990 Foulques 
MwpriiMavec Eudes, comte de Biais, qui 
MMalMparMriirise ta *Htade Tours. Foulques 
M Mrt* d'ilMrd sur CUteandon; celle Tille, 
Mai<UGM4M,nil rMrflck se rendre; an re- 
tmr, lêaiij , TiHal nfaetle, fut 
■ lM,al ' ^ -■'■ ■'- 




, h travers nne aiiepla 
ttùtim, U Mikàntit le poiiaaat duc de Bretagne, 
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Cooanl",<lire ttai fidUe* : • Dans qMtrajoan 
I dom; l'ordre est doané, aei Ib 
MBl (wrtiH. > FoBlqnes, sans perdre detonps, 
1 prétexte ub voyage à CbUeMftaodon, anivt 
' Miitide bonne eicorta \ Ai^in; an jourdittai 
I Bretona sont anx portes , mois les Angerku l'j 
trouvent pour Iob recevoir. Deux des quln 
tila de Conan tombent parmi les morts; Um 
\e» autres furent nuesacrés. Une des toun di 
chàtesuf^rdajutqu'auilix-'SeplJènieuèctaleaHi 
A'Ecacbe-Hritou, ainsi qu'uae des rues deli 
ville. Conan apprit la défaite et ta mortdcM 
fils en voyant leurs dépouilles aux maint <<ct 
soldats de Foulques. Les évAques. le loi de 
France, les grdoih s'interposèrenl ; un sanbiul 
de paix fut cooctu. Quelque temps apris, sna 
un prétexte futile. Foulque» vint asM^r Hinttt. 
Conan le proroqua au combat dans la pUist 
de Conquereux , U in&ne où GoofTrojr Gtîk- 
gonelle avait été vaincu par les Bretons. Antii 
brave que son père , Foulques Fut renversé de 
cheval dans la mêlée, mais G se releva et ré> 
taUit la victoire. Conan resta parmi les nwrti. 
Violent de son naturel et exalté par ses socxb, 
le comte d'AnJoo se mit k parcoarir h Ton- 
raine, semant les cam]>agne« de stations mi' 
litaireset imposaotpartoutsaloi. Lescbaaoinei 
de Saint-Martin lui ayant reftisé l'entrée, il pé- 
Détra de force dans l'église. AustUôt les croix 
s(Hit descendues, les cliisses voilées, les rdiqacs 
déposées dans les épines , tout service divin tA 
suspendu. Fonlqnes acheta son pardon par des 
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le» terreurs apaisées , les guerres ai 
partit pour Jérusalem (1003). On m 
dans un saint détîre, il saisit avec ses deatsu» 
des bords delà pierre dusépuicre.etqnelaftore, 
amollie par on miraole, céda et se laissa briser. 
Foulques revint, mporlant u préciense nliqae 
et un mmreau de la vraie crojx acheté k [»Ji 
d'or aux infidèles. Pour danser asile k ces tré- 
sors. Il Ibnda, sons llnrocation de la Salute-Tr'' 
nilé cl des Saints-Anges, le monastère de Beanlleu 
près Loches ( 1005). L'arcbevéque de Tours hil 
convié k le consacrer ; mais il mit son concours k 
des conditions qui éqnivalaitntk nn refos. Foul- 
ques partitalors pour Xome, et obtint do papa, 
qu'il avait eiit'occasion, à son retour de Jérôu* 
lem,dedéfendrecoBtrese«ennenita,l'efiTui d'nn 
lésât, qui dédta l'église noavelle, an grand scan- 
daledes évtqnes de France, émos des empiéte- 
ments de l'éréqne de Borne (t). Vers l'an lOlî, 
mourut ta frère de Foulqoe», Maorice , que qud- 
qoe» annalistes loi donnent pour père, et que des 
Ustorien», même des phs récaits, oon^toit k 
tort pan» ses prédécesseurs. Foulques rqvit ta 
(çuerre k peine interrompue conbe tndes da 
Blois. Assisté d'Berbert ËveUle-Chlen, comte du 
Mans, il entra en Tonraine, pilla Hontsoresu, 
Candas, CLinon, Aiai et saecagala «^M* at 
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les moissons de TarcheTêque et de son église. 
averti 4e toutasptrts, encommonié par les pré- 
tati, fl ii*en tint pas' moins la campagne. La 
tidoire de Pont-le-Voi (6 juillet 1016), qu'il dut 
ID esofige de son fils Geoiïroi Martel et du 
cswte da Mans, ne termina pas la guerre, mais 
U laiisa le champ plus libre. Après diverses 
dtenttives, et dans le temps même où Eudes 
OÊUftà aux portes d'Angers, Foulques s'empara 
de Saumar (1025 ). D y fit place nette en expul- 
sait les noises de Saint-Florent, qui, logés dans 
le ckiteto, gênaient la défense , et pendant que 
le fea rais par ses mains dévorait le monastère, 
kpnoe dévot, craignant la colère do saint, pro- 
teitiit pop les âmes Dieu, son serment ordi- 
nire, de ses intentions pieuses, et s'écriait : 
« SiiBt PloNnt, laisse4oi brûler, je te promets à 
Aigers on logis meiUear, que je te veux bfttir. » 
Li paix Ait enfin conclue : le comte de Blois 
tedoDia définitiveHient à Foulques sa nou- 
Telle conquête, qui resta pour toujours angevine. 
Après une antre poerre, sans cause connue, 
mitre le comte da Mans, soutenu par les Bre- 
tons, qû cette fois gardèrent l'avantage, Foulques 
liÎMe le gouvernement de ses États à GeofTroi, 
8Q0 fils, et s'achemine une seconde fois vers la 
TÎBestiiite, où ta légende le suit encore (1035). 
El pesea^it par Rome , il y rencontre Robert, duc 
jellormaiidie, qui se dipo^t au inême voyage. 
Uns denx s-embarquent pour Constantinople, 
oèl'eniperear Michel les reçoit et les fait acoom- 
pagnerjnsqa'à Antioche. Là les deux pèlerins, 
liés par des vœnx différents, se séparent pour 
ooBtinoer leor route chacun de leur côté. Foul- 
qees revint la mêipe année en Ai^ou , et se vit 
lédaità reconquérir par la force des armes le 
goaremement, dont son fils ne voulait plus se 
dessaisir. Bfais, las des grandeurs, pressentant 
«fiilleDrft sa fin prochaine, pour apaiser les an- 
goisesde sa oonscience, il reprit une troisième fois 
le chemin de Jérusalem. On vit alors ce prince 
SD oœor fier et superbe traîné sur une claie à 
travers les mes de la ville sainte, nu, la corde 
M eoa , fouetté par deux de ses valets , et 
criant à chaque pas : « Seigneur, ayez pitié du 
traître, Su paijure Foulques ( 1039). » Il revint 
pv Constantinople et l'Allemagne; mais arrivé à 
Metz, il y mourut, après une maladie de quel- 
les jours. Ses entrailles furent déposées dans 
on des cimetières de la ville ; son corps, rapporté, 
snunt ses dernières volontés, à Loches, fut in- 
honédans l'église du monastère qu'il avait fondé. 
Le nom de Foulques est resté populaire en 
Anjou. Quelque chose de chevaleresque s'at- 
l>die à sa légende, (|ui en propage le souvenir. 
Cet aotre César (1), comme l'appellent les chro- 
niqneiiTs, a laissé d'ailleurs d'autres traces dans 
les campagnes que celles de son cheval de guerre. 
Ç'estlejranrf Afi^ça^cwr, dont iln'est villed'An- 
JOQondes marches du Poitou ou delà Tou- 

(I) Alter César, magnas aedlficator. 
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raine qui ne garde le souvenir : Amboise, Mont- 
bazon, Mirebean, Passavant, Montreuil-Bellay, 
Langeais, Montrichard, Chaumont, Sainte- 
Maure, Saumur, Trêves, Montrésor, Faye, Mon- 
contoor, Maulevrier, Durtal, Baugé, Château- 
Gontier lui ont dû ou leurs châteaux , ou leurs 
murailles, ou leurs églises. On a peine à croire à 
une telle activité en présence même de l'unani- 
mité des témoignages contemporains. £n même 
temps un certain esprit de politique lui inspirait 
des chartes favorables à la liberté des serfs, aux 
franchises des colUberts, aux privilèges des mar- 
chands. Gomme on l'imagine, le clergé n'était 
pas oublié dans ses largesses. Outre l'abbaye de 
Reaulieu près Loches, Foulques a fondé à An- 
gers l'abbaye de Saint-Micolas, en exécution d'un 
vœu fait pendant son premier pèlerinage. Il fit re- 
construire l'église du Ronceray et celle de Saint- 
Martin, qui tombaient en ruines, enrichit de ses 
dons la cathédrale et les paroisses voisines ; et par 
tout l'Anjou, grâce à ses libéralités, s'élevèrent de 
blanches églises, dont partie subsistent encore. 
Foulques eut pour première femme Adèle, sui- 
vant d'autres Elisabeth, fille de Bouchard, comte 
de Vendôme. On prétend que, surprise en adultère, 
elle fut brûlée vive par son mari sur une place 
publique d'Angers; selon d'autres, elle périt 
dans un incendie qui dévora une partie delà ville. 
Sa seconde femme, Hildegardeou Hermengarde, 
est la ipère de GeofTroi II Martel. — La statue de 
Foulques Nerra, exécutée par David, est une des 
douze statues qui entourent le piédestal du 
monument élevé au roi René sur la place du 
Château , à Angers. Gélestin Port. 

L'abbé Rangeard, Mémoires pour servir à thist. 
des comtes et dues d'Anjou, mss. de la Bib. -d'Angers. 
— BarU). Roger, Chroniques (i'^n;au, recueil des his- 
toriens originaux, publié par la Société de THistoirede 
France, par MM. Marcbegay et Salmon, 1. 1*^ — Goill. 
de Malmesbury, i. III. — Dom Bouquet, t. XI et XII. 

^FOCLQVES IV, dit /fi Réchin, c'est-à-dire le 
Hargneux, né à Château-Landon, le 14 avril 1043, 
mort à Angers, le 14 avril 1109. Il était fils de 
Grcoffroy Ferréol, comte du Gâtinais, et d 'Her- 
mengarde, fille de Foulques Nerra. A la Pente- 
côte de l'an 1060, Geoffroy Martel, son oncle 
maternel , à qui il devait succéder, l'arma che- 
valier, et lui confia, quoiqu'il n'eût que dix-sept 
ans, la défense de la Saintonge. Dans l'héritage 
de ce prince , Foulques dut se contenter d'abord 
de cette province , augmentée du Gâtinais et de 
quelques fiefs dans le Poitou, tandis que son frère 
aîné, Geoffroy le Barbu, recevait l'Anjou et la 
Touraine ( 1060). Unis depuis à peine quelques 
mois , les deux frères ne tardèrent |)as à être di- 
visés; Foulques s'attacha d'abord à gagner les 
principaux seigneurs du parii contraire , et bien- 
tôt la guerre éclata. Après sept ans de querelles 
et de trêves sans bonne foi, le 25 février 1067, 
il s'empara de Saumur; le 5 avril_, jeudi saint, il 
vint à Angers, où il arrêta son frère. Geoffroy, à 
peine délivré par rordi'c du pape Alexandre l[, 
reprit les armes, et , vaincu de nouveau, fut fait 
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prisonnier. Foulques resta seul maître de l'An- 
jou (1068) et des quatre forteresses d'Angers, de 
Loches, de Tours et de Loudun , ces fleurons , 
comme il le dit lui-mêroe , de la couronne des 
comtes (1); mais il perdit la Saintonge, que 
reconquit, grâce aux divisions fraternelles, 
Guillaume VIII, duc d'Aquitaine; en même 
temps il fut réduit à faire hommage du comté de 
Tours aux comtes de Blois et à céder le Gà- 
tinais au roi de France. Libre au moins de ce 
côté , il se trouva assez fort pour tenir tête par 
deux fois au duc de Normandie, Guillaume, qui 
venait de conquérir l'Angleterre et qu'il obligea à 
faire la paix et à rendre La Flèche, dont il avait 
surpris le château. Actif dans sa jeunesse. Foul- 
ques, en atteignant l'âge viril , se livra aux dé- 
bauches de la table, à la paresse, à l'amour des 
femmes; «aussi, dit le moine de Marmoutier, 
ni lui ni personne en son nom ne s'occupait 
plus de là justice; tout au contraire, en Anjou 
comme en Touraine , nombre de larrons s'éle- 
vèrent pour troubler par des rapines les voyages 
des marchands. » 

Foulques, du vivant même de sa première 
femme, avait épousé Ermengarde, fille d'Ar- 
chambault le Fort, seigneur de Bourbon (1070). 
Après quinze ans de mariage, il la répudia, sous 
prétexte de parenté, en réalité dans l'accès 
d'une passion nouvelle. Il venait de voir la fille 
de Simon de Montfort et d'Agnès d'Évreux, 
Bertrade, la plus belle fille de France, et, grâce 
à l'intervention de Robert de Normandie ^ il fut 
agréé comme époux. H y avait à peine quatre 
ans que cette nouvelle union était accomplie 
quand elle se rompit brusquement (1092). Ber- 
trade quitta le comte d'Anjou pour l'amour 
adultère du roi de France. Une autre douleur 
de la vieillesse du Réchin fut la mort de son 
fils aîné Geoffroy Martel II , tué traîtreusement 
au siège de Candé. Le fils que Foulques avait 
eu de Bertrade devint ainsi son héritier. Peut- 
être est-ce la cause qui ramena cette femme 
en Anjou. Elle y revint avec Philippe 1", son 
nouvel époux , et y fut traitée en reine (1066). 
Foulques retrouva tout son amour : il se tenait 
assis à ses pieds , sur un escabeau , avec tout 
le respect, dit Suger, d'un mortel pour une 
déesse. Il mourut quelque temps après, et fut 
enterré à Lévière , dans un faubourg d'Angers. 
Un incendie consuma vingt-trois ans plus tard 
ot régliite et son tombeau. 

Le règne de Foulques fut témoin d'événe- 
rnentH ({ui marquent dans l'histoire. Urbain II 
prêche la croiHude, et, à son passage h Angers, 
CtiMiuire régline do Saint-Nicolas ( 1 090) : Foulques 
r«c<uim|mgiie À Toum, et reçoit de ses mains la 
ro«e d'or, honneur rénervé aux Houverains. Ro- 
ïmri d'AthriHiHil parc/ourt l'Anjou , entraînant la 
(tmUi Ml' HfH paH et peuplant leii déserts de tri- 
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bus pieuses; Bérenger proteste sur le tertn 
d'Angers au nom de la raison hnroaine contre la 
mystères aveugles de la foi. 

Foulques, qui a droit à une place dans l*hi8* 
toire politique, en tient une aussi dans l'histoÎR 
littéraire. C'est un fait qui' n'est pas commun 
chez un prince du onzième siècle que celui d'é* 
crire et surtout d'écrire l'histoire. Foulques entre- 
prit de raconter celle des comtes d'Anjou, et sur- 
tout le récit de sa propre vie. Malheureosemeot 
cette dernière partie, la plus précieuse, est per- 
due. Le fragment qui nous reste de ce travail 
n'est à proprement parler que le préambolè de 
l'ouvrage. Foulques indique an début qa'U le 
commença vingt-huit ans après son avènement an 
comté d'Anjou, c'est-à-dire en 1096. Il laisse de 
côté l'histoire des quatre premiers comtes, dont 
le souvenir est déjà si loin de lui, qu'il ignore 
même le lieu de leur sépulture , et emprunte on 
récit rapide et sommaire à Geoffroy Grisegonelle. 
Le (t'agment conservé est net, clair, précis, res- 
pirant la bonne foi et la vérité. Le texte, publié 
pour la première fois par d'Achery, t. X de son 
Spicilégey vient d'être réédité pour la Sodété de 
l'Histoire de France, dans la collection des Chro- 
niques d'AnjoUy par MM. Marchegay et Sabuon. 

Roger. — Rangeard. — Chroniques (VAinjou, ptf 
MM. Marchegay et Salroon. - Orderic Vital, 1. III. - 
Martcnne, Ampliss. Coll.^ t. v, p. ioo4. — Labbe, BM, 
nova, t. I, p. 176. — Histoire littéraire, t. IX, p. 3M. 
— Dom Bouquet, t. Xl-Xll, 

*FOULQrES ¥, dit /e jeune, comte d'Aojon, 
du Maine, de Touraine et roi de Jérusalem , fils 
de Foulques Réchin et de Bertrade, né en 1090, 
mort le 13 novembre 1142. £n allant du vivant 
de son père recevoir l'investiture à la cour de 
France , il fut retenu en route par le comte de 
Poitiers, Guillaume, auprès duquel il remplis- 
sait alors la charge de grand -bouteiller. H fallot 
que le roi intervint pour sa délivrance, et céder 
quelques places qu'enviait le comte depuis long- 
temps. Dès le début de son règne. Foulques fot 
forcé d'entrer en composition avec les bourgeois 
d'Angers : on ne sait d'ailleurs rien de plus sur 
cet événement (1109). En 1110 il batailla contre 
son vassal de Doué , et hérita de son beau-père 
Helye, comte du Mans. En 1118, sollicité par 
Louis le Gros de fournir son contingent féodal 
contre les invasions anglaises, Foulques fit ses 
conditions, et demanda que la.charge héréditaire 
de grand-sénéchal, concédée à CreofTroy Grisego- 
nelle, délaissée depuis par ses successeurs, lui 
fût solennellement confirmée. II s^agissait de 
porter la bannière de France dans la bataille , 
de commander l'avant-garde au départ, Farrière- 
garde au retour, d'administrer le palais, la jus- 
tice royale , la signature des actes pubUcs. Hu- 
gues de Cleers fut chargé de revendiquer ces 
droits, et le roi s'empressa de les reconnaître, 
a Marchénoir (Beauce). Guillaume de Garlande, 
alors grand-sénéclial , dut faire hommage de 
cette diguité à Foulques , et le roi , heureux d'a- 
voir satisfait un tel vassal, ne put s'empêcher 
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de ^e (1) : « Enfin, grâce à Diea, me voici 
donc bien avec le comte d'Anjou ! » Foulques, 
Tassemblant alors ses troupes, prit sans c>oup 
férir Alençon, et quelque temps après, reve- 
nant sar ses pas, battit sous les murs de la même 
Tille l'armée anglaise et celle du comte de Blois. 
Le roi d'An^terre , Henri r% jaloux de son al- 
liance, lui envoya des ambassadeurs et préféra 
one apion plus intime. Guillaume Athelin, héri- 
tier da trône d'Angleterre, épousa Mathilde, fille 
du comte d*Anjou (1119). Elle devait revenir 
bientôt cacher son veuvage à Fontevrault. Mais, 
huit ans plus tard, Geoffroy Plautagenet, fils 
de Foulques, en épousant Mathilde, fille de ce 
même Henri I^, allait ajouter à sa couronne de 
comte la couronne royale d'Angleterre et élever 
ainsi la maison d'Anjou à des grandeurs inespé- 
rées (1127). 

En 1119 le pape Galixte II s'arrêta à Angers; 
en 1120* Foulques , dans la douleur, encore ré- 
cente, delà mort de la comtesse Éremburge, partit 
pour la Terre Sainte. L'évêque d'Angers, Raynaud 
de Martigné, qui s'était joint à lui, mourut en 
route avant l'embarquement. Foulques passa un 
an à guerroyer contre les infidèles, avec une 
troupe de c^t chevaliers, qu'il entretenait à ses 
frais, et l'assistance des Templiers , à qui, au dé- 
part, il assigna sur ses États une rente annuelle 
de 30 livres pesant d'agent. Il laissait ainsi en 
Palestine un grand renom de vaillance^et de 
pradliomie. A peine était-il de retour en Anjou 
qae deux chevadiers firançais vnirent lui offrir de 
la part de Baudouin, roi de Jérusalem , sa fille 
Miseote, avec promesse d'un trône en héri- 
tage. 11 se dâoQit en faveur de son fils Geoffroy, 
dont il votait de célébrer les noces au Mans, de 
ses comtés d'Anjou, du Maine et de Touraine, et 
re{yartit pour Jérusalem. « Vers le milieu du 
« printemps de 1129 , dit Guillaume de Tyr, on 
« ^ débairquer au iK>rt d'Accon un homme il- 
« lustre, le seigneur Foulques , comte d'Anjou; 
« il arriva suivi d'une brillante escorte de nobles 
« et dans un appardl qui surpassait la magni- 
« ficencedes roi&. » Quelques jours à peine après 
son arrivée,, Baudouin lui donna sa fille et à titre 
de dot les deux villes Qiaritlmes de Tyr et de 
Ptolémaîs, que Foulques posséda pendant trois 
^, sans changer son titre de comte. Bau- 
douin étant mort le 21 août 1131, Foulques fut 
couronné solennellement le 14 septembre, dans 
l'église da Sépulcre, par le patriarche de Jérusa- 
^' Il lui fallut tout d'2d)onl maintenir et contre 
les chrétiens et contre les Turcs les droits de la 
^e de Bohémond à la principauté d'Antioche. 
Pour les défendre il lui choisit pour époux 
I^ymond de Poitiers, qu'il invita à quitter la 
^'^UKe, comme il l'avait fait lui-même, pour cette 
^nronne lointaine. Foulques eut bientôt à réta- 
^ Tordre dans son propre royaume et jusque 

JiiP*^'*^ '®* • ^°' ^* «"^^ • ia™ «««n bene cum 
^^^ Aodegavens), ( Hug. de ClecM. ) 



FOULQUES 



306 



dans sa maison, ouverte à l'adultère. Le comte 
de Jaffa, accusé, se souleva, mais, cédant aux 
prières du patriarche, consentit à s'exiler pour 
trois ans. Enfin, pour prix d'un secours prêté 
aux musulmans de Damas, Foulques obtint 
leur aide pour reconquérir la ville de Panéas, ou 
Césarée de Philippe, qui capitula après quelques 
jours de siège et Ait réunie au royaume de Jérusa- 
lem. Foulques, étant à la chasse dans la plaine 
de Ptolémaîs, tomba de cheval, et mourut de sa 
chute, ne laissant pour lui succéder que deux en- 
fants en bas âge. « Foulques était d'une taille 
« moyenne, roux comme David, rempli d'ail- 
« leurs de fidélité, de douceur, affable, bon, 
a miséricordieux, contre le caractère des hom- 
« mes qui ont le même teint, généreux à l'excès 
« pour toutes les œuvres de piété et de charité. » 

Célestin Port. 

GoUlaame de Tyr, 1. XIV, 1. XV. - Miehaad, Hist. 
des Croisades, 1. 11, p. 80. — Dom Bonqnet, t. XII. — 
Chroniques d'Anjou, par Marcbegay et Saimon, 1. 1. — 
Roger. — Rangeard. 

FOULQUES. Voy, Clément IV, pape. 

FOULQUES, en latin fulgo, prélat et homme 
politique français, né vers 850, mort en 900. II 
était proche iiarent de Gui, duc de Spolètè, et de 
Lambert, son fils, qui furent l'un et l'autre em- 
pereurs d'Occident. Dès son enfance il fut élevé 
dans Féglise de Reims , où il occupa une place 
de chanoine. Charles le Chauve l'appela à sa 
cour, et lui donna l'abbaye de Saint-Bertin^ 
Outre sa naissance. Foulques avait du savoir, de 
l'éloquence, et passait pour un des plus habiles 
personnages de son temps. Après la mort d'Hinc- 
mar, le clergé et le peuple de cette église l'é- 
lurent pour leur archevêque. Il fut ordonné 
dans les premiers jours de mars 883. Il envoya 
aussitôt sa profession de foi au pape Marin, 
qu'il avait connu à Rome lorsqu'il y accompa- 
gna le roi Charles, en 875. Le pontife lui con- 
céda le droit au pa//tum, dont avaient joui les 
autres archevêques de Reûns. 

Foulques trouva l'égUse de Reims ravagée 
parles Normands. H s'efforça de la rétablir dans 
son premier lustre. H releva aussi les deux écoles 
de cette ville , qui avaient eu beaucoup à souffrir 
des dévastations des barbares. Il fit venir deux 
maîtres célèbres, Rémi, moine de Saint-Germain 
d'Auxerre , et Hucbald , moine de Saint-Amand. 
Pour exciter l'émulation des élèves, il ne dédai- 
gnait pas d'étudier lui-miême avec les plus jeunes 
clercs. Son activité ne se borna pas à l'adminis- 
tration de son diocèse : il adressa des réprimandes 
très-sévères à la veuve de Charles le Chauve , 
rirapératrice Richilde , dont la conduite donnait 
lieu à des bruits fâcheux. Il ne blâma pas avec 
moins d'ardeur les excès du comte Baudouin , 
comte de Flandre et gendre de Charles le Chauve. 
11 se montra en général fidèle et dévoué à la fa- 
mille de Charlemagne. Après la mort de Louis III 
et de Carloman, regardant Charles le Simple, fils 
de Louis le Bègue, conune trop jeune pour oo 
' cuper le trône, il appela en France Gui, duc de 
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Siwlète. Ce prince fut proclamé roi à Lanf^res ; 
mais, ne se vpyant pas soutenu, il retourna en 
Italie. Foulques recourut alors à Arnolphe , roi 
de Germanie, et lui offrit la couronne de France ; 
mais sur ces entrefaites Eudes 8*en saisit. Ar- 
nolphe reconnut le nouveau roi, et rarchevéque 
de Reims consentit à le sacrer le jour de ?s(h*1 
888* Le peu de succès que Eudes obfint dans 
ses guerres contre les Normands détacha <le lui 
SCS jwirtisans, et rendit la confiance à ses adver- 
saires. Pendant une expédition (jue Eudes fit au 
delà de la Loire, ses ennemis profitèrent de son 
abspncc pour le détrAner. Foulques les rassem- 
bla à Reims , et avec leur assentiment il donna 
Fonction royale à Charles le Simple, le 28 jan- 
vier 893. n s'ensuivit une guerre civile, peu 
meurtrière, car les prétendants n'avaient avec 
eux qu'un petit nombre de partisans, toujours 
prêts à les quitter, et ils cherchaient plutôt à 
s'éviter qu'à cofnbattre. 4 près plusieurs cam- 
pagnes, terminées presque sans effusion de sang, 
Charies le Simple dut abandonner la lutte en 
896, et Foulques promit encore une fois obéis- 
sance à Eudes. Mais celui-ci étant mort le 
l^^r janvier 898 , les grands neustriens s'accor- 
dèrent à rendre le trône à Charles le Shnple, 
qui fut pour la seconde fois couronné à Reims. 
Ce prince , en reconnaissance des services que 
Foulques lui avait rendus , le nomma chancelier 
de son royaume et lui donna l'abbaye de Saint- 
Vaast d'Arras. Baudouip, qui avait des préten- 
tions à cette abbaye et qui depuis longtemps 
détest2^itFoulque8,enfut très-irrité. L'archevêque 
de Reims crut se mettre à l'abri de son ressen- 
timent en écl^angeant avec le comte Altmar 
l'abbaye de Saint- Va^st contre celle de Saint- 
Médard. Plus exaspéré que jamais, Baudouin fit 
assassiner Foulques par un de ses vassaux, 
nommé Wincmar. Flodoard a conservé plusieurs 
extraits des lettres écrites par Foulques aux 
papes , aux évoques , aqx abbés et aqx princes. 
On y trouve des faits intéressants pour l'histoire 
du peqviènic siècle. 

yinnales Vedastini. — Flodoard , ^i^t. eccl. Remens., 
1. IV. - Baronins, Annal, ecel, ad ann. 88S. 888 et seq. 
-I)ppin, BibliQth. eceles. {dixième siècle). — Dom Ceii- 
ller, Hisi. des Auteurs sacr. et ecciés., t. XIX, p. 40S. — 
Mistoire littéraire de la France, t. V. 

FOULQUES, surnommé le Grand, historien 
religieux français , né dans la première partie du 
onzième siècle, mort en 1095. Il fut le trente- 
unième abbé de Corbie. Il assista en cette qua- 
lité au concile de Reims en 1049 et aux états 
généraux de Corbie en 1065. Il dut son surnom 
à des actions qui parurent grandes aux moines 
de Corbie, mais que la postérité a complètement 
oubliées. La plus mémorable de ces grandes ac- 
tions fut sa longue lutte pour les privilèges de 
son église contre deux évoques d'Amiens. Il pré- 
senta à ce sujet au pape Alexandre un mémoire, 
publié en partie par Mabillon, dans les Annales 
Ordin. Bened.,\.hX{. II composa aussi un écrit 
pour revendiquer le vicomte de Corbie, qu'En- 



guerrand, œmte de Itovines, avait usurpé qf 
l'abbaye. Cet ouvrage n'a pas été imprimé. 

Hittoire Utteraire de la France, t. V1I(^ p. \i». 

FOULQUES DE NBUil^LT, orateur religieu 
français , né dans la seconde partie dadooziànii ^ 
siècle et mort en 1201. II es^ célèbre p^r lapr^ *^ 
dication de la quatrième croisade. « ^achié9,4|| 
Yillehardouin, que mil et ceot et quatre) vos ft 
dis uit ans après l'iacamation Jliefu-Crist, « 
tens Innocent l'apostole de Ronjie, PbelifpcfD,ra 
de France, et Ricbart, roi ^'ïloglftene, ctt m 
saint homme en France qui ot iiom )?piil(|He df 
^ulli. Cis Nulli siet entre Laigqi ^HT Marne (Si 
Paris. II estoit prestre et tenoit la paroisoe deh 
ville. Cis Foulques commença à parl« d» Ncist» 
Seigneur par France et par les antreapaïs d'eAtoqCi 
et nostrc Sires tist maiqt eapert miracle pour loi. 
La renommée de cil saint homme ala tant qu'eli 
vint à l'apostole Innocent, et l'apo^toles li njvida 
qu'il sermonast de la croix par s'awtorité. » Dfr 
puis l'année 1196, Foulques e3(arçai|,p«rrâo- 
quepce ou au moins par rirapétuq^ de ses 
prédications , m {Nro^igieHX empire va ^ mul- 
titude. On racontait des cwveraipBS ^»gH 
obtenues par son zèle dans ces e^assei que ^ 
tout temps Topinion publique repousse : il 8'é- 
tait surtout attaché à convertir les usorien \ 
et les lilles de joie, et, après leur avoir ait 
abandonner leur métier, il mettait sa gloire à 
les réhabiliter aux yeux du monde. 'Ainsi, il * 
avait sollicité et obtenu d'Innocent m une is- 
dulgence plénière en faveur de ceux qui épou- 
seraient des courtisanes. Plusieurs disciples le 
mirent sous sa direction pour prêcher d'abori 
à Paris, puis dans les provinces sonouses «a 
rois de France et d'Angleterre. E^ itw, Foui- S 
ques parla devant Richard Cœur de Lion, et " 
Vexhorta à se défoire au plus tét de ses trots : 
fnéchantes filles ; « Superbe, Cupidité et Luxore. « 
Richard se contenta de répondre devant tons ses 
barons : k Eh bien, pour ine conformer aux v«oi 
{( de cet hypocrite, je donnerai mes tnns filles 
a en mariage : Superbe, aui T^plie»; Copi- 
(c dite, aux moines de Ctteaux^ et Luxure, va. 
a prélats de mes églises. » Mais ki momeat était 
venu où Foulques devait ahaudoimer ses prédica- 
tions morales pour se borner an texte de la dâi- 
vrance de la Terre Sainte. La mort de Saladio, 
Tavénement d'un jeune pape plein de génie et d'a^ 
deur, la nouvelle de la mort de Henri de Cham- 
pagne, roi de Jérusalem , et ^u danger des dué- 
tiens enfermés dans Acre, ranimaient la chrétteoti. 
Ses nouvelles exhortations engagèrent une foole 
de seigneurs à prendi^ la croix ; mais le enréde 
Keuilly ne vit pas le résultat de la croisade. 
Déjà affaibli par l'âge, il revint àNeuilly, après 
avoir accompli sa mission, et y mourut, en 1301. 
L'église de son village a possédé son tombsan 
jusqu'à la fin du dernier siècle. 

viilehardouln. Histoire de la Conquête de Constantin 
nople , cb. i. — Baynaldi , Annal, eceles., t. XllI, anaée 
1198. — Rigord, CAroR{«tf6 d^ Saint'DenU» — Lebcofi 
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, DM. rotolfmUmia pra rmli prasmlia ; Parii, 
; tflTB, iii-S°. Bdui le pMwlonjine ite Tataagui- 
mu. il publia [a inènie »iui£e : Crlebrii hiê' 
fnria Monolhelitarum afque Uenorii conlrv- 
wnrlo (emfiNtif octo coiaprehensa; Parii, 
167», io-B". Cette liulnire du monolhâùme, 

dont le» phu rtowrtB ivec Fowquerô sont Corn- 
et le père Pétau. ToW c«la est aiijounllua 
intact. L'annAa Gaéine de cette deraMta 



P«DMS'a'U> , uiBistn chfarai» , né en 887, ' 
noft A 9S0. Ëlerë «n »30 1 DM dec plHs liiatas 
d«Dtt^ de l'État, 11 prda cette place «ooi lei l 
' « dynattiei qui ae HDcràlèreat en Chine de j 



n (le fUre imprimer 
atatking k l'otage de« ^èiea de l'écule impé- 
riale. Cette MitkHi ne fat acbevée qu'en 9S3, sou» 
l'eoiperear T^Taeu ; elle Tut lUte an iDO^ea de 
piandwade lioia et pnr le procédé de la gr^Ture. 
Cesl leplneaDcien mouDinent connu de l'im- 
prinwrie dilnolie. 



rovHTAiiiB (^(fr^t.arcbéolagae anglais. 
Dé k Naribrd, dans le Norfolk, vers 1 B80, mort en 
1 753. Il M éhré an coUéfie du Christ i Oxford, 
niimismatiqae. 
a dans la place de directeur 
de b monnaie. U ntaranUa une roagnifiqne col- 
leetioa de tableanx et de «tatoes. On a de hii : 
JVMNlamate Ànglo-Stuamica et 4nglo-Dati ica, 
dan* le TItetaurvi dn D. HicLea. 

r. Jaetiaui. — Cbslnen, Cmeral Ma- 



B (Banui DE Lk MoTBE-). Voyez Li 

FOOQinàii (Dddi AnMne'Miehel), «avant 
Moédictln de U congrégalloB de Safait-Haur, né 
à CbUeauraoi, en lMl,nK>rtiHettn,le3iio- 
Tcnibra 1709. Q enin dans «on ordre en 1 657, 
et pnmmta «es vœux dant l'ahbaiTe de Saiat- 
Aniimtln de LintogU l'année inivante. Dès 
qall eot fannfaé K« études. Il lu envoTé par aea 
•apérinn m ntanattère de Saint-Pierre de Hau- 
riae pour 7 MHlper la rhétorique, n y KqnR la 
rtpntafload^ni protbsaeur exedkot, sartout poar 
le gras, dont fl fit sa ap«dt)Hë. Denys, patriardie 
de CoostanUoople, aTBitenl67SpDUié an écrit 
poarréTirterl'oiinka propagée par leacahhiMee 
que l'f^Iae grecque partageait leur aentimoit 
sur les points conteelés par l'Eglise romaine, 
sortant m ce qui touche la présmce réelle. 
Cet ouvrage fut traduit du grec en latin par dom 
Fouqveré, qui put)lia le texte et la traduction sous 
le titre de : DfonsUi patriarefue Constanli- 
tiopolUaitl suptr tatvinistarum erreribv* ac 
reali iMprintit prxsenlia Setponsio. Cette 
tndiKlMn pamt en le7a, i la suite de celle des 
Aetes dn ondle qui se tiot à JéniBalem la mbrte 
année que parrt l'ooTrage dn patriarche Denys 
•t pour la iDême cause. Le premier litre decette 
tradnclion (bt Synodui Betleemeticapro reali 
prxsentia anno 1671 celetirata, grxeeettat.; 
Paris, 1076, in-S'. Mais ces den\ traductions 
n'étaient pas Irès-eiactes, et, d'après les conseils 
Ha dominicain François Combefls et Ou célèbre 
Antoine Amauld , Fonqneré revit son ffiiivreet la 
refit. Il en résulta, deux ans après la première, 
■ne seconde édition, sons ratilrc : SynodwBie- 



publication, domFouqueré fut oomniëH^ 

de son couTtnt. Il j exerça cette autorité p»- 
I dant quîDxe annéee, an bout desquels il te i^ 
; UradansraUwyedeSaint-FarondeHeauXiOA 

il nnoret. Hipp. Botui. 

I D FrucDb, BMIolk, fierait ilg rorén ie StiiU- 

' POOQDET (Guiitoims), marquis DE La 
I Vabekne, dîplooule fraoçais, né t La Flèche, «a 
I 1560, mort en leifl. Issu de basas extraction, 
it arriva aux plus bantea fonctions, et derinl I* 
liïori de Henri IV. Selon d'Aobigné, il aorait 
I été employé d'abord dans les raisinés du Béar- 
nais ou de sa sœur, la princesse Cathnine, et 
aurait eonimencâ sa fortune en soirant le* pcn- 
chanUde eeprince (I). Mais on saitqne l'anteur, 
pastoajoarsvétUiqne,de1tOottAMto>HfeSiMcv 
ne bH grtce k personne, eMore mofau anx pro- 
testants devenus catfaofiqaes; e( il paraît qne le 
^ait de La Varenne se tnnnait dans ce «as. Ce 
qoll y a de ptns certain que les aecnsatiaM de 
ses omemin , c'est qu'il mérita son élénrtiiw par 
ses talente dipionietiqnes. Aax élaU de Btota, il ' 
gagna un secrétaire du doc de Goiëe, et Ht «w- 
naltre an rei de Hawre les IntenUcMis |e« pb» 
eaebées de la nalMM de Lorraiiie. Linw|u'a> 
«eptanbie 1589 l'armée du duc de Heyeane se 
présenta devant Dteppe, ri rament de Cham- 
pagne et de Picardie le maiMial d'Anatoot et 
le doe de Longneville, dont l'appui devouit né- 
cessaire au nonveau roi de France, ftevoyé en 
Anjileterre, il lAthit de la reine ËUsaMh un se- 
cours importanf de troupes. Déjà coiiaeillai 
d'État, il accota, peu de tempe après l'al^m- 
Bm de Henri IV , la périlleuse miisim de rM- 
dre à leur destination des tetlres adreeséee par 
Majenne au roi d'Espagne et interceptées par 
l'armée royale. It jona si trien son nlte d'omiyé 
ite la Ligne, que Philippe II ne lui cacha aoewe 
lie ses intrigues avec la France. Fouqoet vil 
aussi l'infante Clarre-Eugénie, trouva moyen de 
lui montrer le portrait de Henri IV à déni dl- 
Toroé , et poussa la hardiesae jusqu'à ajeotM- 
qu'on mariage seul pouvait rétablir le repoede 
la chrétiaité. La princesse ruogit, ne répondit 
pas , mais pu^a le portrait. Instruit, par des lu- 
leUigences qu'il avait su se faire à la ceur d'Es- 
pagne, qoe l'artlBce allait être découvert, Foo- 
qoet n'eut que le temps d'écJiapper, par ^ 
(iISFlan PilinCiTel,>ilétallitr<ILfwaiiDtE*,ct di 
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IMTMnpIc fyite, i U colère de ce terrible souve- 
riîD, qni ne pennetUit guère qu'où le trompât 
iroponéroeot. De pareiU moyeiiA étaient au^ep- 
t^ dans la politique de IVpoque, et les 8er>i- 
teort du pmice ne croyaient naUement se dés- 
iMDOfpr en le^ employant. Le zèle de Fouquet 
IM récompensé par le collier oe Saint-Micliel, 
la charge de contrôleur général des postes et 
cdle de lieutenant général du roi en Anjou. 
€|p assure qnll travailla à la paix de Verrins. 
lùk 1603, il oontrikMia par son influence au réta- 
bffraeroentdes Jésuites, et obtint poureux Tins- 
litution, aux frais du roi, d'un collège à La Flèche, 
sa Tille natale , dont il était gouverneur. Fouquet 
eut trois enliMts : Guillaume Fouquet, évéque 
d'Angers, mort à trente-cinq ans, avec la ré- 
putation d'un prélat pieux et appliqué aux 
alfairesde son diocèse; René, marquis de La Va- 
renne; et Catherine, mariée au comte de Vertus, 
dont la fille, renommée pour sa beauté, épousa 

Hercule de Rohan, duc de Montbazon. A. G. 
Le Ddchat, Notes sur la Cwnfeuian dfSnnry. — Palroa 
ra^et, Ckronotoçie novenaire. — Nézfra.T, jibrègi 
et^romnlogiquê de t histoire de France. — L'Étoile, Jmtr- 
nal de Henri IF. — SnJlT, Économies royales. — Mo- 
r&ri, Grand Dict. kist. — P. ArMrlme, Histoire genra- 
lofiique des Grands-Of/ieiers de la Couronne» 

rovQurr ou ForcQUET (François)^ vi- 
comte de Vaux, magistrat français, était né en 
15S7, et mourut le 22 avril 1640. Suivant d'Au- 
Vigny, il descendait d'une ancienne famille de 
chevaKers qui avaient suivi le métier des armes 
jusqu'au règne de Henri Ht. Ce prince engagea 
r«ieul de François Fouquet à entrer dans le par- 
lement de Paris, en même temps qu'il plaçait 
son frère dans c>elui de Rennes. M. Sainte- 
Beuve (1) dit que le père du surintendant Ni- 
colas Fouquet était un riche armateur breton , 
qfie Richelieu avait fait entrer dans le conseil 
de la marine et du commerce, ii'épitaphe de 
François Fouquet, rapportée par Piganiol de 
La Force, l'appelle « messire François Foucqiiet, 
chevalier, conseiller du roi ordinaire dans tous 
ses conseils , fils de messire François Foiicquet , 
conseiller au parlement de Paris, » et ajoute 
* qu'après avoir passé par les diarges de conseil- 
ler audit parlement et de maître des requêtes 
ordinaire de son hôtel , il fut nommé pour am- 
hassadeur du roi vers le^ Suisses, et puis retenu 
pour être employé aux plus secrètes et plus 
importantes affaires de Tl^fat. Moréri nous ap- 
prend ifue pour sa rare probité et grande capa- 
cité, il était très-esKmé du roi Lmiis XIII et du 
('>aniinal de RicheliiMi. Il avait éjwusé Marie, 
tille de Gilles de Maupeou , Neif^neur d'Ablèges, 
conseiller d'État, iutendant et contrôleur général 
des finamtes, née eu 1390, rnorfe en 1681, dont 
il eut douze enfants, entre autres le célèbre sur- 
intendant des linances INicolas Fouquet. « Kilo 
ne s'étoit point élevée de la fortune, de sou lils , 
dit l'abbé de Choisy, toujours occupée de la 

'i)('Mus«nes du lundi, it Janvirr.lint : lesiirlntfn- 
étiit Pouqtiet. 
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prière et du soin des pauvres. » Quand La Forest, 
valet tle <>liambre du surintendant , lui eut appri« 
Tarrestatton de son tils à Nantes, etie se jeta à 
genoux, et dit : « Je vous remenâe, mon Dieu ! 
Je vous ai toujours demandé son salut, en voilà 
le chemin. » D'une piété exemplaire et d'une 
charité extrême , elle distribuait aux pauvres de 
l'argent et des remèdes qu'elle composait elle- 
même. On hii doit un Recueil de Recettes choi- 
sies, expérimentées et approuvées; Villefran- 
che, 166Ô, in- 1-2; réimprimé sous le titre de 
Remèdes faciles et domestiques, 2 vol. in- 12, 
et plusieurs fois depuis, avec des additions. 

L. LOUVET. 
D'^uvljjn.T, /*s yifs des hommes Ulustres de la 
France — Abbe de Choisy, Memoim pour servira 
r histoire de Ijivis XIF. ^ Piganiol de la Force, Du- 
eription de Paris. 

FOUQUET OU FOrCQUET (yiCOlos), vi- 

comte ns Melun et oe Vaux , marquis de Bellc- 
TsLE , célèbre surintendant des finances , fils do 
préc4ment, naquit en ICI 5, à Paris, et mourut, 
à ce ((u*on croit, dans la forteresse de Pignerol, 
le 23 mars 1680. Il donna des marques de son 
esprit et de son habileté dès sa première jeu- 
nesse, scion Moréri. Fait maître des requêtes à 
l'âge de vingt ans, il acheta, en 1650, la charge 
de procureur général au pariement de Paris, ot 
dans cette place importante il rendit de grands 
service<% à la reme mère et au cardinal Mazario. 
Celui-ci l'en récompensa en le faisant nommer 
avec Servien surintendant des finances, en 16à3. 
A Tous doux, dit d'Auvigny, jouissoîent pour 
cette partie d'un pouvoir égal; mais la charge 
de procureur général que M. Fouquet conserva 
lui donnoit plus de crédit, et son caractère gé- 
néreux le lui fiaisant employer en toute occasion, 
tantôt pour l'État en général, souvent pour le 
cardinal Mazarin en particulier, à qui il rendit 
personnellement les services les plus essen- 
tiels; comme on le voit par plusieurs lettres 
de la main de ce ministre, iljouissoît de sa con- 
fiance , excitée par le besoin , de sorte qu'avec 
un collègue d'un grand mérite il étoit regardé 
comme seul surintendant des finances. » 

Cette place, selon le même biograptie, était 
alors plus pénible qu'honorable. Non-seuleraeot 
il ne restait rien dans l'Épargne ; mais l'État était 
considérablement endetté. Pour répondre à la 
multitude des besoins de l'État et à ceux du car* 
dinal, Fouquet emprunta des sommes immenses 
.sur son crédit, vendit une partie de son bien et 
celui de sa femme , et se trouva par ces moyens 
ruineux mis à même de fournir aux frais de la 
cour et des années. SeJon d'autres, Fouquet s'en- 
richissait par des pots-de-vin et en acceptant des 
traitants, en payement d'une partie de irârs mar- 
chés, des papiers décriés ; papiers publics presque 
sans valeur, et qu'il recevait au pair pour It 
compte de l'État. 

Aux habitudes du grand monde, Fouquet joi- 
gnait une ceriaine facilité de travail. Ses vues 
étaient éteudues , et l'on assure qu'il eut l'ittéc 
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îs encouragements à donner au com- 
jidastrie et à la marine : encourage- 
Qui fait la gloire de Coïbert. <c Fon- 
du génie , de l'esprit , des talents et 
3eur d'&roe, dit encore d'Anvigny; 
toit cette dernière qualité à l'excès, et 
ire que s*il se fût montré moins libé- 
8 ami de ceux qu'il aimoit, il eût été 
leoreux. » Mazarin ménagea Fouquet 
>in extrême pendant les négociations 
•ent à la paix des Pyrénées, dont le 
at avança la conclusion par sa promp- 
ouver l'argent nécessaire; mais peu 
après le mariage de Louis XTV Fou- 
uilla avec le premier ministre. Croyant 
ir que le cardinal perdait le souvenir 
1 lui devait, H ne cacha pas certains 
l'éclat ne pouvait qu'indisposer de non 
uple cx)ntre Mazarin ; mais la fortune 
il était alors trop bien établie, les 
u surintendant ne purent l'ébranler. 
• serait dès lors vengé de Fouquet si 
;ût été protégé par sa charge de pro- 
léral au parlement; le cardinal savait 
icnce avec queHe chaleur cette com- 
nait la défense de ses membres : il at- 
occasion favon^le , et se contenta de 
es prérogatives du surintendant. Graî- 

Mazarin ne se portât contre lui à la 
ixtrémité, Fouquet rédigea alors un 
induite pour les siens afin de résister 
1 s'il tentait un jour de l'opprimer. Ce 
ivé dans ses papiers lors de son ar- 
servit de base à sa condamnation, 
mt, le surintendant achetait de tous 

partisans, et aspirait à remplacer le 
>epuis 1655, il avait accpiis plus d'in- 
t après la mort de son collègue Ser- 
659, alors surtout qu'on put prévoir la 
me de Mazarin, il sema l'argent pour 
les amis et pour préparer son règne, 
ins le nommaient déjà VAvenir. Ri- 

Mazarin s'étaient assuré un asile dans 
, Fouquet acheta Belle-Isle pour s'en 
place de sûreté. Nuchèze, qui était à 
ine flotte sur l'Océan, lui était dévoué, 
Créqui, général des galères de France, 
vait pour gendres Charost et Crassol, 
\& dans l'armée. Le ministre de Lionne 
ié par d'étroites obligations. Le maré- 
rramont , le maréchal et la maréchale 

et la comtesse de Soissons étaient 
intérêts, ainsi que la phipart des fitles 
' de la reine, sans compter la reine 
avait acheté jusqu'au confesseur de 
;e8se, et il cherchait à corrompre celui 

s'était attaché aussi quantité de gens 

par ses générosités. Il s'était créé à 
Ion Texpression de M. Sainte-Beuve, 

Versailles anticipé. Là il s'était donné, 
lis XrVy Le Yau pour architecte, Le 
r pdntre, Le Nôtre pour dessinateur 



des jardins', Molière et La Fontainepour poètes, 
Pélisson pour secrétaire, Vatel pour maître d'hô- 
tel , tout ce que Louis XIV aura plus tard à lui, 
excepté La Fontaine. 

Si le cardinal mourant cacha sa haine pour 
Fouquet en le mettant à la tête de ses exécu- 
teurs testamentaires, il prit plus de soin encore 
de manifester son amitié pour Colbert. Le roi 
se rendait tous les jours auprès du premier 
ministre, et restait quelquefois deux ou trois 
heures dans son appartement. « On dit que le 
cardinal profita de cette assiduité du roi , rap- 
porte d'Auvigny, et de la confiance que son état 
devoit inspirer à ce prince, pour perdre Fouquet 
dans son esprit; soit qu'il eût reconnu que le 
surintendant, quoique rempli d'ailleurs de bonnes 
qualités, manquoit de celles dont il avoit besoin 
pour remplir dignement la place qu'il occupoit, 
soit, comme le disent ses ennemis, que le car- 
dinal voulût faire retomber sur Fouquet seule- 
ment toutes les malversations qui s'étoient pas- 
sées dans les finances depuis son administration 
et auxquelles , si on les croit , le premier mi- 
nistre avoit eu la meilleure part. » Selon l'abbé 
de Choisy, Mazarin aurait conseillé au roi de 
se défaire de Fouquet, comme d'un homme sujet 
à ses passions , hautain , qui voudrait prendre 
ascendant sur lui-même , au lieu que Colbert 
{voyez ce nom), plus modeste et moins accré- 
dité, serait prêt atout et réglerait l'État comme 
une maison particulière. 

Quoi qu'il en soit, dès que le cardinal eut 
fermé les yeux (9 mars 1661 ), Louis XIV réunit 
ses ministres , et leur dit qu'ayant perdu le car- 
dinal, sur lequel il se reposait de tout, il avait 
résolu d'être à l'avenir son premier ministre, et 
qu'il ne voulait plus qu'aucun d'eux signât la 
moindre ordonnance et le moindre passeport sans 
avoir reçu ses ordres. Si l'on en croit Choisy, il 
dit en particulier au surintendant qu'il voulait 
enfin être roi et prendre une connaissance exacte 
de ses afTaires. S'imaginant que le jeune roi, en» 
trahie par les passions , séduit par les plaisirs, 
enivré par les fêtes , ne pourrait soutenir long- 
temps un travail aussi ennuyeux ^ Fouquet lui 
donna des états de dépenses, qu'il grossissait, et 
des états de revenus, qu'il diminuait, faisant les 
choses pires qu'elles n'étaient, dans le but de se 
rendre plus important. Mais Louis XIV, à l'insu 
de Fouquet, montrait tous les soirs ces états à 
Colbert, qui lui en faisait remarquer les faus- 
setés. Cette épreuve détermina le roi à perdre 
Fouquet. Il concerta avec Colbert les moyens 
de le faire avec sûreté. Pour cela tous deux 
mirent en jeu les artifices de la plus profonde 
dissimulation. 

Le roi voulant faire juger Fouquet par des 
commissaires, H était essentiel de l'amener à 
se défaire de sa dignité de procureur général. 
Colbert se chargea de l'y décider. Pour en venir 
à bout, il fit les démarches les pins humbles. H 
prit le surintendant par les louanges, et fit si 
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bien que ses manières soumises firent presque 
oublier à Fouquet les démêlés qu'ils avaient eus 
ensemble du temps du cardinal. ^ Dans le même 
temps, dit Choisy, le roi ne parloit que de M. le 
surintendant , Tenvoioit chercher à tous momens^ 
décidoit une infinité de petites choses par son 
avis, sans consulter ses autres, ministres, lui 
accordoit toutes les grâces quil demandoit, et 
yenoit de recevoir, avec des distinctions particu- 
lières, Tévêque d'Agde, soh frère, pour maître 
de roraioire. » Gomert faisait valoir tout cela, 
et Fouquet lui ayant dit qu'il donnerait sa vie 
pour le roi , Coibert lui rappela qu'il n'y avait 
rien à l'épargne, c'est-à-dire au trésor, et lui 
suggéra 1 idée de faire au prmce qu4l servait le 
cadeau du prix d'une chargé qu il ne pouvait 
guère remplir. Le roi devait lui savcnr gré d'un 
tel sacrifice, et ne manquerait pas de l'en ré- 
compenser. Fouquet, se croyant assuré de l'es- 
prit du priilice , dit bientôt à Coibert qu'il avait 
envie de vendre sa chaîne pour en donner le 
prix au roi. « Ce fut alors, dit fchoisy , que Coi- 
bert sejetta dans des acclamations; et iFouqùet, 
enyvré de la belle action qu'il croioit ifaire, alla 
sur-le-champ le dire au roi, qui le remercia, 
et accepta l'offre sans balancée, en lui cachant 
le véritable sujet de sa joie. Le roi , dès le môme 
soir, ne manqua pas dé dire à Coibert : 1?out va 
bien , il s'enferre dé lui-même ; il est venu dire 
qiiMl porteroit à l'épargne tout logent de sa 
chaîne. » 

Cette négociation dura jusqu^au moi§ d'àotit, 
et dès que Fouquet eut vendu sa charge à M. dé 
Hariai , et qu'il eut fait porter un milliiDh à Vin- 
cennes , où le roi le voulut avoir pour àei dé- 
penses secrètes ) les rôles changèrent. Le roi re- 
doubla ses caressés ; mais Coibert, qui s'était 
contraint pendant cfiiéique temps , ne le ména- 
gea plus , et ne garda plus de mesures avec un 
homme qu'il voulait et ^u'il croyait pouvoir 
pousser à bout. Louis XtV n'oto pas faire ar- 
rêter Fouquet à Paris. On lui supposait un 
parti puissant. Il l'engagea à lui donner une 
fête dans sa belle maison de Vaux, « résolu^ 
dit Choisy , de le fah'e arrêter au milieu des 
hautbois et des violohs, dans un lieu qui se pou- 
voit dire une preuve parlante de la dissipation 
des finances ». Mais, avant de préparer l'exécu- 
tion de ce projet, Louis XlV n'avait pu s'em- 
pêcher d'en faire confidence à la reine mère , 
qui lui avait dit tant de raisons pour l'en em- 
pêcher qu'il avait consenti à remettre la partie 
à une autre occasion. La reine mère avait quelque 
peine à abandonner Fouquet, soit qu'elle connût 
mieux que personne qu'il n'était pas seul cou- 
pable, soit, comme le pense Choisy, qu'elle fût 
persuadée que Coibert, plus rustique, lui lais- 
sei ait encore moins de crédit. D'après d'Auvigny, 
on fit agir sur elle les supérieures de deux cou- 
vents où elle allait souvent; selon Choisy, la 
vieille duchesse de Chevreuse la gagna dans une 
fête qu^elle donna exprès. En tout cas ce fut 
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d'accord avec la reine mère qno Fouquet èi *^ 
être plus tard arrêté. 

Quoique l'arrestation du surintendant eût éâ 
remise à une autre époque, « le roi ne pi 
pas s'empêcher, dit Choisy> d'aller à Taux, tè 
tout étoit prêt pour le recevoir. On y rejné- 
senta, [)our la première fois , Leê FéehtHX ^ 
Molière, avec des balets et des récits en m- 
sique dans les intermèdes. Le tliéâire M 
dressé dans le jardin, et la déooratioii étoit mk 
de fontaines véritables et de véritables euh 
gers; et il y eut ensuite un feu d'artifice eta 
bal, où l'on dansa jusqu'à trois heures du matÔL 
Les courtisans» qui prennent garde à ioik| 
remarquèrent que dans tous les plafonds et ut 
omemens d'architecture on vmoii la^ derâl 
de M. le surintendant. C'étoit un écvireiril (fl 
sont ses armes) qui montoit sur un arbre, 
ces paroles : Quo non aseendcem? Où ne 
terai-je point? Mais ils n'ont remarqué qae ^ 
puis sa disgrâce qu'on y vdloit aussi partoitài 
serpens et des couleuvres qui sifilbieiit tfrti 
l'écureuil. » La couleuvre était remUènie kM- 
dique de Coibert. Selon Voltaire, le palais et la 
jardins de Vaux avaient coûté dis-huit millieiià 
Fouquet. » 11 avait > dit cet historien » bèti lepi' 
lais deux fois> et acheté trois hameaux ) doatk 
terrain fut enfermé dans ces jardins immeiMi) 
plantés en partie par Le NMre» et regardés aM 
comme les plus beaux de l'Europe. Il est ^ 
qu'il s'en fallait beaucoup que Saint-Germaii à 
Fontainebleau, les seules maisons de pbisaHl 
habitées par le roi, approchassent de la benli 
de Vaux. Louis XIY le sentit, et en fot irrité. > 
L^mbition de la devise de Fouquet ne servit pB 
à l'apaiser. * 

De tous côtés' cependflfl^Fouqnet recevait iiii 
de sa défaveur. Un billet de madame du Pieiél* 
Bellierre l'avait informé qu'on devait r«rrtlerai 
milieu des fêtes de Yaux^ mais que la reine niM 
s'y était opposée. Gourville, son amipartioilieri 
lui dit que le roi, piqué de la magirifieeaoB à 
Vaux» n'avj^t pu B^empécher de dire à k nh» 
mère : a Ah, madame I est-ce que nous M 
ferons pas rendre gorge à tons ces gens-là ?• 
Enfin, dans un conseil , il vit le roi proposer dV 
bolir les ordonnances de comptant «foe les nr- 
intendants donnaient sous prétexte de dépeiMi 
secrètes » ce qui lui fit échapper cette «xèliM- 
tion : Je ne suis donc plus rien ? « U soitit dai 
le moment, «joute Choisy^, qu'il venoit de M 
une sottise, et tâcha de la réparer en disMit qil 
faHoit donc trouver d'autresmmens de oachertai 
dépenses secrettes de l'Etat^ et le roi dit qnH f 
ponrvoiroit. » Cette scène se pas^t à Fonlaii^ 
bleau. Le roi partit pour Nantes <liialre jofll 
aputo) donnant pour prétexte à ce voyage h ift* 
cessité de surveiller les états de Bretapb 
Fouquet croyait s'être mis à couvert en et* 
vrant son cœur au roi et lui parlant avec rit 
cérité. Mais il était trop tard. LeroidissiraiilaàeiÉ 
ordinaire, et lui fit plus de caresses que \ 
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Nantes le l®"^ septembre , Louis XlV alla 
i château. Fouquet fit mai^quer sod logis 

i)out de la ville. « On a sçu depuis , dit 

qu'il y aToit dans cette maison un 
; sous terre qui se rendoit à la rivière, et 
ngeoit à se sauver à Belie-Isle , en cas 
'int pour Tarrêter. » Il était parti de 
ibleau avec la fièvre; la fatigue du 

en redoubla les accès. Cependant, 
[V lui fit donner l'ordre de se trouver au 
e 5 au matin. Le roi avait assemblé les 
staires sous prétexte d'aller à la chasse, 
des étaient partis pour se rendi*e à 
e. Le conseil se tint à l'ordinaire. Fou- 
veuglait au point de croire que toutes 
1res étaient prises contre Colbert. Le roi 
jida encore quatre-vingt-dix. mille livres 
tribner aux officiers de la marine. Le 
)rtit du conseil le premier, et mit dans 
de Boucherat l'ordre d'aller poser les 
lez le surintendant. Fouquet sortit à son 
irtagnan^ capitaine lieutenant des mous- 
i, aposté pour l'arrêter, le manqua d'a- 
ais il courut après lui^ et le rattrapa sur 
de l'église, k Monsieur, je vous arrête 
e du roi ^ » lui dit-il. Fouquet ne parut 
mné^ et lui répondit seulement ; « Mais, 
r d'Artagnan, est-ce bien à moi que vous 
i ? — Ouij monsieur, repi'it d'Artagnan. » 
plus de discours le fit monter dans un 

entouré de cent mousquetaires, et le 
: au château d'Angers, 
et accepta sa disgrâce avec beaucoup de 
il ne proféra aucune plainte , et » ayant 
n de ses domestiques, il lui dit : « Qu'on 
m roi dans Belie-Isle. » FouriUe mar- 
jà sur cette place avec les compagnies 
es. Il n'y eut aucime résistance, et un 
jant y fut mis au nom du roi. Louis XIV 
issitAt à sa mère les détails de l'affaire, 
«s Mémoires et instructions pour le 
n, Louis XIY^ revenant sur l'arrestation 
let, s'exprime ainsi : « La vue des vastes 
mens que cet homme avoit projetés 
olentes acquisitions qu'il avoit faites ne 
it manqiiei* qu'elles ne convainquissent 
rit du dérèglement de son ambition, et 
ité générale de tous mes peuples solh- 
as cesse fii^tice contre lui. Mais ce qui 
H plus coupable envers moi étoit que, 
. de profiter de la bonté que je lui avois 
^JB en le retenant dans mes conseils , il en 
s une nouvelle espérance de me trom- 
ien loin d'en devenir plus sage, tâchoit 
it d'en devenir plus adroit. Mais, quel- 
Ice qu'il pût pratiquer, je ne fus pas 
» sans reconnaître sa mauvaise foi ; car 
iivoit s'empêcher de continuer ses dé- 
xcessives, de fortifier des places , d'or- 
palais , de former des cabales , .et de 
ous le nom de ses amis des charges 
ites qu'il leur achetoit à mes dépens , 
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dans l^espoir de se rendre bientôt Tarbitre sou- 
verain de l'État. » 

Mais ce n'était pas là seulement ce que LouisXIV 
avait à reprocher au surintendant. » Il avoit en- 
core le défaut, dit Choisy, d'être ihsolent , et, si 
je l'osedire, insatiable sur léchapitre des dames. 
Il attaquoit hardiment tout ce qui lui paroiâsoii 
aimable, persuadé que lé mérite soutenu de 
l'argent vient à bout dé tout. Il oàa lever les 
yeux jusqu'à M"* de LaVailière {v'o^ez ce nom) ; 
mais il s'aperçut que la place étoit prise, et 
voulant se justifier auprès d'elle et dé sou amant 
secret, il se donna la miésion de confident; et, 
raïant mise à un coin dans l'antichambre de 
Madame, il lui vouloit dire que le roi étoit le plus 
grand prince du monde, le mieux fait , et autres 
mêmes propos; mais ta demoiselle, fiere du secret 
de son cœur, coupa court , et dès le soir s'en 
I^aignit au prince , qui n'en fit pas semblant et ne 
l'oublia pas. Madame du ^lessis-^Bellierre, amie 
de Fouquet^ l'avoit aussi attaquée en lui disant 
que M. le surintendant avoit vingt mille pistoles 
à son service ; et sans se fâcher elle lui avoit 
répondu que vingt millions ne lui feroient pas 
faire un faux pas; ce qui avoit fort étonné la 
bonne confidente, peu accoutumée à de pareilles 
réponses. » 

Par ordre du roi , Vouldi , gentilhomme ordi- 
naire, était parti en poste pour aller mettre les 
scellés dans les maisons de Fouquet à Paiis, à 
Saint-Mandé et à Vaux, il n'arriva que doUiza 
heures après un valet de chambre du surintendant 
qui tenait les relais de son maître et qui appoi^ 
la nouvelle de son arrestation à Paris. L'abbé 
Fouquet était d'avis de mettre leféii k là Maison de 
Saint-Mandé et d'anéantir par là tobs les papiers 
qui pouvaient faire tort à son fVère. Madame du 
Plessis-Bellierres'y opposa, et dît que eiB serait Iç 
perdre absolument, qu'on ne le condattinerait 
pas sans l'entendre ; qu'on n'avait rien àiiii reph)- 
cher depuis que le roi gouvernait par lui-même , 
et que pour le temps précédent il n'avait rien 
fait que par l'ordre du cardinal. Pendâtat que 
l'abbé Fouquet disputait avec madame Duples- 
sis Beliierre, sans rien résoudre, Vouldi arriva , 
et des officiers de justice mirent les scellés par- 
tout chez le surintendant. Des commissaires 
furent nommés pour dresser inventaire de ses 
papiers, que le roi voulut examiner lui-même. 
Une cassette trouvée à Saant-Mandé contenait des 
lettres de presque toutes les femmes de la cour; 
car, (c peu de personnes delà CiOur, selon madame 
de Motteville, furent exemptes d'avoir été sa- 
crifier à ce veau d'or » . Le roi ne voulut pas que 
ces tendres correspondances figurassent dans 
l'inventaire des papiers du surintendant. Suivant 
un fragment des mémoires manuscrits de Bussy- 
Rabutin, cité par M. de Monmerqué , Le Tellier 
avait vu seul avec le roi les lettres qui étaient 
dans la cassette. Madame de Motteville dît que 
(( le roi et la reine sa mère, les ayant toutes lues, 
y virent des choses qui firent tort à beaucoup de 
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personnes. » Le surintendant nia pourtant plus 
tard , avec une énergique et noble indignation, 
avoir rien reçu ni rien écrit de semblable à 
certaines lettres qu'on lui attribuait. Cependant, 
les copies de ces lettres, vraies ou supposées, se 
multiplièrent beaucoup. « Par ces lettres , dit 
madame de Motteville , on vit quMl y avoit des 
femmes et des fiUes qui passoient pour sages et 
honnêtes qui ne Tétotent pas. H y en eut même 
de celles-là qui souffrirent pour lui, et qui firent 
voir que ce ne sont pas toujours les plus aima- 
bles, les plus jeunes ni les plus galants qui ont 
les meilleures fortunes , et que c'est avec raison 
que les poètes ont feint la fable de Danaé et de la 
pluie d'or. » Parmi ces lettres de la fameuse cas- 
sette, il y en avait de madame de Sévigné (voyez 
ce nom); mais celles-ci n'étaient du moins que 
d'une amie. Les papiers de Fouquet révélèrent 
sans doute à Louis XTV des secrets plus im- 
portants que des intrigues amoureuses ; c'est 
l'opinion de l'auteur des Mémoires t&uchant 
la vie et les écrits de madame de Sévigné, 
« Le procès de Fouquet exerça la plus haute 
Influence sur tout le règne de Louis XIV, dit 
le baron Walckenaër. Les papiers saisis chez le 
surintendant fareat portés dfrectement au roi, 
qui les examina lui-même , connut ainsi les en- 
nemis cachés de son gouvernement, les secrets 
des plus puissantes familles et les intrigues our- 
dies à l'entour du trône. L'arrestation de Fou- 
quet ne fut donc pas seulement une disgrâce 
personnelle, mais un acte qui?eut tout l'éclat, 
tout le retentissement d'une affaire générale et 
d'un coup d'État. Elle inspira la terreur aux 
concussionnaires, et répandit parmi les grands 
et les courtisans ime crainte qui les rendit plus 
souples et plus obéissants. » 

Du château d'Angers, Fouquet fut transféré à 
Amboise, où il resta jusqu'à la fin de décembre 
1662, et de là à Yincennes , à Moret, et enfin à la 
Bastille, où il fut amené le 18 juin 1663. Pé- 
lisson {voyez ce nom) , cpii avait été son pre- 
mier commis, fut arrêté en même temps par 
ordre du roi et enfermé aussi à la Bastille.. La 
femme et les enfants du surintendant avaient été 
conduits à Limoges aussitôt après son arres- 
tation. Le reste de sa famille avait été éloi- 
gné de la capitale; personne ne put obtenir la 
permission de communiquer avec le prisonnier, 
même par écrit. Madame du Plessis-Beltierre 
fut exUée à Montbrison , et les demoiselles de 
Menneville et de Montalais, filles d'honneur de 
la reine , furent réléguées dans un couvent. Par 
malheur, on avait ^uvé dans les papiers de 
Fouquet , écrit de sa propre main, ce mémoire 
qu'il avait rédigé autrefois et dans lequel il énu- 
mérait les moyens de résister au cardinal Ma- 
zarin, dans le cas où celui-ci chercherait à 
Fopprimer. H y indiquait à sa mère , à sa femme, 
à son gendre, à ses frères , ce qu'ils auraient à 
faire pour sa délivrance. Sa femme devait se 
rendre dans un couvent, et confier ses affaires 
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à diverses personnes qu'il nommait. Son gendre 
devait s'enfermer à Belle-Isle , ses finères de- 
vaient tenter de soulever le clergé. On devait a 
outre demander l'appui du parlement. Dans ses 
interrogatoires, Fouquet se plaignit de ceqn'n 
lui dérobait chaque jour les pièces qui poàvaieit 
le plus servir à sa défense, pendant que l'ovei 
substituait de fausses, capables de le perdre et 
dans lesquelles il s'en trouva, disait-il , de 1662, 
quoique les scellés eussent été apposés en 1661. 
« Quant au mémoire incriminé, il soutint qallie 
regardait que le cardinal. Connaissant, disait-il, 
le mauvais vouloir du cardinal à son égard, et 
sachant qu'il n'entreprendrait rkia contre loi 
que quand il croirait pouvoir l'opprimer com- 
plètement, il avait dû s'occuper des moyens d'é- 
chapper à sa vengeance, en ordonnant des me- 
sures de précaution ; mais ce projet de soalère* 
ment ne devait s'exécuter qu'en cas d'oppressioii 
seulement. Du reste , il croyait avoir brûlé ce 
projet depuis longtemps, et niait qu'on eût pale 
trouver sur une table en évidence, comme ledifli 
le procès-verbal de saisie. Quant à l'établisse- 
ment de BeUe-Isle, il prétendait qu'il avait pi 
acheter cette propriété comme toute autre par* 
sonne, et que ce droit de propriété lui avait donaé 
celui de faire travailler à l'accroissement dei 
fortifications, à y réunir des canons et à y 
amasser des munitions. 

« Fouquet, pour avoir dissipé les finances de ' 
l'État , et pour en avoir usé comme des si<sues 
propres, dit Voltaire, n'en avait pas moins de 
grandeur dans l'âme. Ses déprédations n'avalât 
été que des licences et des libéralités... Il 
chute de ce ministre, à qui on avait bien moisi 
de reproches à faire qu'au cardinal Mazarm,i 
voir qu'il n'appartient pas à tout le monde à 
faire les mêmes fautes. » Golbert, qui avait tends 
les pièges dans lesquels était tombé le soriolei' 
dant, continuait de diriger cette vaste procédoie» 
et soufflait sa haine dans l'esprit des juges. U 
roi, informé que madame Fouquet la mère téat 
sait les rap)X)rteurs de l'affaire de son fils, ili 
jusqu'à ordonner au premier président de loi 
maintenir dans cet emploi. 

Le procès dura trois ans, avec un appareil M* 
naçant de rigueurs judiciaires. Les amis de Foi- 
quel luttèrent pendant ce temps de dévoneniflt 
et de courage. La Fontaine implora la grke èl 
surintendant dans une élégie touchante. Bladtti 
de Sévigné, dans une suite delettresàPompoaib 
rend compte du procès de ce cher et malhÊlr 
reux ami, avec la plus grande sollicitude. P^ . 
lisson le défendit avec éloquence. Saint-ÉfM* ^ 
mond , m"*' de Scudéry se prononcèrent ami ! 
pour lui ; Hesnaut fit un sonnet sanglant ooÉbi i 
le persécuteur de Fouquet. Loret fit l'éloge il 
surintendant, et se vit enlever sa pensiea. li 
médecin Pecquet regretta toujours d'avoir Hk 
séparé de Fouquet. Brébeuf, dit-on, tomba fÊt 
lade >de chagrin. Les épigrammes les plus ll^ 
jurieuses pleuvaient sur Colbert; des émissaiMi 



t les proTiBr.es afin d'échauffer la 
^ Iivenr de l'aceasé. Gourville distrlbuaU 
100,000 écaii pour sauver le gurinleodaul; 
■ BaÉliUe renlenaait dea gazetjera, des iin- 
n, deï oolpurleui's, des mvnluuids, qui 
t«oalii servir la cause dei'opprioié, et 
luMiil des cacltots aux galères. 
met prétendait, comme p^o(^ureu^ général, 
mil ttrejn^ que par le parlemeat; mais 
pt oMeoir d'autres j uges que ceux que te 
■fit nomniés d'abord; on regarda mâme 
f nut tout ce qu'il put alléguer contre Ta- 
incnreor gioéral, et contre le chanceJiar 
L MO ennemi déclarii, qui Toulot présider 
Hcmenl, malgré les instances du suria- 
lel les monoores de toute la France. Ce 
In faioqu'il renouvela ses protestation s, - 
feroéderëtMmiIre devant les coinieissaires 
lent été tirés par ordre du roi de tous les 
bb du ro:raut]>e- 

•^ général Talon aiait requis que l'an- 
^inteadont Fonquet, accusé de péculat e[ 
RlliOB, tût condamne k 6tre {lendu et 
K tant que mort s'ensuive, en une potence 
fer cet dfet serait dressée en la place de 
Edn Palais. De viogt-deux juges, nenf vo- 
la mort, et les treiw autres opinèrent 
I banmasemoit pcr|iâtnel et la eootis- 
Bewstûois, comme •> atteint et con- 
■Wms el malversations par lui commises 
■CB IbunceB dans les fonctions de surio- 
L* Le n^, Colberl, Ltt Tellior et les 
Icaaeink de Fonquet s'indignèrent de 
EniB été nûenK aurvU. " On s'attendoit 
kv, écrit Guy Patin ( lettre da S3 dé- 
psU), que par le crédit de M. Cuibert, 
k,H. Pouqaet teroil condainué Â mort, 
■nvïtété inlailliblcment exécuté, eans cs- 
Ifnienne grâce. » Anne d'Autriche avait 
il madame Pouquet, mire du surinten- 
batrc jours avant le jugement : » Priez 
i TU* jugefi tant que roos pourrez en 
Idt H. Fouquet, car du cAté du roi il 
kbA espérer. <• Racine assure, dans ses 
|p(f hittorigitei , que le roi dit cliex 
Ba VallIËre : n S'il avoit été condamné à 
m l'mnris laissé mourir. » Du moins il 
I II peiae prononcée par la chambre de 
l'JlgMnt X qu'il pouvoit ï avoir grand 
lUMer sortir ledit Fouquet hors du 
b, VD la conncMSsance particulière 
kitdtt aSUrca les plus importanlcs de 
p fl esnunut la peine du bannissement 
Ide U prison perpétuelle. 
bt avait été rendu le 20 décembre 1664. 
■n après, Foiiquet partit pour le chéleau 
Bral, oii Saint-Mars ( voyei. ce nom ), qui 
rtird le ReMier de Lauzun et de l'Iiomnie 
■ne de Ter, devait le garder prisonnier. 
H A II Bastille le màlecin et le valet de 
H de POoqnet, de peur qu'étant en liberté, 
pbonaesent avis de sa part à ses parents 



et à ses amis pour sa délivrance. Dès queFouquet 
fut arrivés Pignero[,ie la janvier IBaa, etenfertnë 
dans le donjon , les Inquiétudes du roi et les pré- 
GBUtiouB de surveillance s'accrurent soccessive- 
ment.LouvoiB,quieullaprisoudeFouqaetdans 
ses attributions de secrétajred'État de la pierre, 
enjoignit à Saint-Mars d'envoyer des nouvelles 
loulesles semaines, quand bien même il n'aundt 
rien A mander. Le roi signa l'inatraction qui fut 
remise è Saint-Mars : elle défend que Fouquet 
ait corninunicatian avec qui que ce soit, de vive 
voix ni par écrit, el qu'il soit visité dir personne, 
ni qu'il sorte de son appartement pour quelque 
cause ou sous - quelque prétexte que ce puisse 
être , pas tnéme pour se promener ; elle refuse 
des plumes, de l'encre et du papier au prison- 
nier, mais elle permet que Saint-Mars lui lasse 
fouroir des livres s'il en désire, observant néan- 
moins de ne loi en donner qu'un â la fins et de 
prendre sragneuscment garde, en retirant ceux 
qu'il aura eus i sa dis|>osltion , s'il n'y a rien 
d'écrit ou de marqué dedans ; elle chaîne Saint- 
Mars d'acheter .les habits et le lii^ dont Fon- 
quet aura besoin , et de lui choisir un valet qui 
sera parcillem»it privé de tsule communica- 
tion , et n'aura non t^us de liberté de sortir que 
ledit Fouquet; elle autorise Sain^Mar9à lui Taire 



n'avertir ledit conlesseor qu'un moment avant 
qull doive entendre ledit Fonquet et de ne lui 
toujours la même personne pour te 



Cependant , plus Saint-Mars était actif à empê- 
cher Fouquet d'écrire , plus celui-ci s'ingéniait 
à le faire. H bbriquail des plumes avec des os 
de chapon, et de l'encre avec de la suie délayée 
dans du vin; il inventait des encres qui ne pa- 
raissaient qu'en les chauffant; il écrivait sur ses 
rubans, sur la doublure de ses babils, sur ses 
mouchoirs, sur ses serviettes, sur ses livres, 
sur son linge; et continuellemrat Saint-Mars, 
qui le fouillait lui-même, découvrait des écri- 
tures dans te dossier de sa chaise et dans son lit. 
Plusieurs soldaLi de la compagnie franche de 
Saiu^Ma^s passèrent devant un conseil de pierre 
pour avoir parlé i Fonquet; quelques-uns fu- 
rent peodus, d'autres envoyés an\ galères. On 
ne veut à auom prix qu'il ait comniuoication 
avec le dehors : ses fenêtres sont garnies de 
claies, de sorte qu'il ne voit plus que le ciel ; il 
donne une pistole pour un couvent, on la ^rde ; 
le médecin Pccquet fonnulo un euiplètre, on en 
donne une copie au prisonnier, et on hrOle l'ori- 
ginal après le lui avoir montré. Le roi désire 
qu'il ne se confesse qn'anx. quatre bonnes fêtes 
de l'année. Un jésuite se présente il la porte de 
la prison ; on lui en interdit l'entrée. 

Des crainUs et des soupçons s'étaient élevés 
dans l'esprit des amis de Fouquet. i Notre cher 
ami est par les chemins, disait H»' de Sérïgné en 
janvier IBBâ. Le bruit a couru qu'il était bien 
malade; tout le monde disait : Quoi I déjà? > 
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Cependant, la catastrophe qa'on redoutait n'eut 
pas lieu , t't to^tbo la vio du prisonnier fut pro- 
tégée iiuracuieusement lorsque, en juin 166», 
la foudi^- tomba en plein midi sur le donjon 
de pi^erol / mit le feu aux poudrières , et tit 
i^auter une partie de la prison avec bien des 
victimes, écrasées sous les ruines. Fouquet, 
presque lui seul sain et sauf, conservé dans la 
niche d'une fenêtre, fournit k ses amis l'occa- 
sion de répéter que souvent ceux qui paraissent 
criminels devant les hommes ne le sont fms 
devant Dieu. A la suite de cet accident, il fut 
transféré au fort de Pérouse, d'où il revint à 
Pignerol. Guy Patin dit, au mois de septembre 
1670 : « Il est certain que le roi d'Angleterre 
a écrit an roi en faveur de M. Fouquet ; mais il 
n'y a pas d'apparence que M. Colbert consente 
à cette liberté, contre laquelle il a fait tant de 
machines. » Ailleurs , il dit que les jésuites , à 
qui Fouquet, leur grand patron du temps de 
ses richesses, avait donné tant de marques de 
munificence ( plus de 600,000 fr. ) , s'employè- 
rent aussi, mais en vain, par reconnaissance à 
secourir leur bienfaiteur. 

Quant an prisonnier, renonçant au bout de deux 
ans à lutter de ruse avec Saint-Mars, il se con- 
tenta, suivant le rédacteur du Procès de Fouquet, 
d'exercer ses beaux talents à la contemplation 
des choses spirituelles, et composa de mémoire 
plusieurs traités de morale dignes de l'approba- 
tion de tout le monde, pour imiter le ver à soie 
dans sa coque , dont il avait fait son emblème 
avec cette devise : Incluinm labor illustrât. 

A la fin de 1672 iquelqnes adoucissements 
ibrent apportés à sa captivité. On lui remit une 
lettre de sa femme, avec permission d'y répon- 
dre en présence de Saint-Mars ; depuis, d'autres 
lettres de M"* Fouquet lui parvinrent encore 
par l'entremise de Louvois. Il obtint successi- 
vement d'écrire au roi et à Louvois ; d'être ins- 
truit des succès du roi dans ses guerres , de 
recevoir par écrit des consultations de son mé- 
decin Pecquet et de plusieurs praticiens de Pa- 
ris ; de prendre l'air de deux jours Tun pendant 
deux heut^ chaque jour, sous la menace de re- 
tourner dans sa chambre pour toujours s'il es- 
sayait de lier des hitelligences avec quelqu'un ; 
de communiquer avec le comte de Lauzun {voy. 
ce nom ), prisonnier d'État comme lui à Pigne- 
rol; de lire le Mercure galant, d'adresser des 
mémoires cachetés au roi , de jouer et conver- 
ser avec les officiers de Saint-Mars à tous les 
jeux honnêtes qu^l pouvait désirer, de se pro- 
mener dans l'étendue de la citadelle accompa- 
gné de quelques soldats ; de dîner avec Mme de 
Saint-Mars, quand même il y aurait des étran- 
gers, de passer des matinées et des après-dlners 
enfermé dans son appartement, en compagnie 
des officiers de la garnison du château ; enfin, 
au mois de mai 1679, il put embrasser sa 
femme et ses enfants. Sa femme s'établit même 
à Pi^^rol , et enfin on devait permettre k sa 
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fille d'aller habiter au donjon une chami 
dessus de la sienne, lorsqu'on apprit la i 
Fou(|uct. 

On fixe en généra] la date de cet évém 
1680. Gourville dit, dans ses Mémoires,i\ 
quet sortit de prison quelque temps a\ 
mort. " La comtesse de Vaux, sa belle-i 
Voltaire dans le Siècle de Louis XIV , 
déjà confirmé ce fait ; cependant on croit 
traire dans sa famille. Ainsi on ne sait 
est mort cet infortuné, dont les moindres 
avaient tant d'éclat quand il était puissaDi 

La correspondance de Louvois avec 

Mars fait mention cependant de la mort 

quet, que lui aurait annoncée une lettre 

officier, écrite le 23 mars 1680. Ses amis ci 

alors qu'il allait obtenir sa grâce. « Vous 

je crois , écrit Bussy, la mort d'apopl( 

M. Fouquet dans le temps qu'on lui av 

mis d'aller aux eaux de Bourbon ? Cette 

sion est venue trop tard : la mauvaise 

a avancé ses jours. » Cette lettre singuli 

datée de Paris le 25 mars 1680, deux jo( 

lement après la mort de Fouquet à Pi 

Le 3 avril, M°*c de Sévigné apprend ain 

nouvelle à sa fille, W^^ de Grignan : a M 

enfant, le pauvre Fouquet est mort, j'en s 

chée : je n'ai jamais vu perdre tant d'am 

donne de la tristesse.... M'^^ de Scud 

très-affiigée de la mort de M. Fouque 

voilà cette vie qui a tant donné de peim 

server. Il y auroit beaucoup à dire là-des 

maladie a été des convulsions sanspou^ 

mir. » Le surlendemain , elle écrit enco 

fille : K Si j'étois du conseil de la fat 

M. Fouquet, je me garderois bien de faii 

ger son pauvre corps , comme on dit qu' 

faire : je le ferois enterrer là ; il seroit à 

roi, et, après dix-neuf ans, ce ne seroit 

cette manière que je voudrois le faire vo 

Puis elle écrit encore à M. de Guitaud : 

famille de ce pauvre homme me croyoit, 

le feroit point sortir de prison à demi; | 

son âme est allée de Pignerol dans le ( 

laisserois son corps après dix-neuf ans : 

de là tout aussi aisément dans la vallée d 

phat que d'une sépulture au milieu de 

res ; et comme la Providence l'a condui 

manière extraordinaire, son tombeau l< 

aussi. » Cependant, le 9 avril , Louvois é 

Saint-Mars : « Le roi me commande c 

faire savoir que sa majesté trouve bon qi 

fassiez remettre aux gens de Mio« Pou 

corps de feu son mari, pour le faire tran 

où bon lui semblera. » Ce n'est pourtant 

an plus tard que le corps, transporté à Pfl 

inhumé, dit-on, le 28 mars 1681 , en Tég 

couvent des Filles de la Visitation Sainte 

mais aucun acte, aucune inscription ne 1 

tate , et son cercueil n'a pas été retroui 

des fouilles pratiquées à cette église ver 

Faut-il supposer qu'on craignait de dé|d 
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isant le moindre brait . autour de cette 
t en écrivant seulement, même sur un 
, le nom de ce malheureux à qui le roi 
as pardonné ; ou bien, comme l'imagine 
tiophile Jacob, la famille, craignant une 
ion de cadavre, aurait-elle reculé devant 
mages rendus à un mort étranger ? 
roletti, qui ^ an commencement du dix- 
s siècle, a ùâi des recherches spé- 
Pignerol , n'y a trouvé aucun acte con- 
la mort de Fouquet. D'après ses re- 
, il suppose c(ue la mort de Fouquet a 
lieu à la citadelle de Pignerol, vers le 
u mois de mars 1680; que son corps a 
ablement déposé dans les caveaux de 
ainte-Claire, jusqu'à ce qu'il fût trans- 
'ans ; mais il n'apporte aucune preuve, 
: que la dispersion des papiers de ce 
est la cause du manque d'indications 
Comment expliquer cependant l'igno- 
la famille? €'est néanmoins aller trop 
is le craignons, que d'inférer de ces difYi- 
xmime le fait M. Panl Lacroix, que 
au masque de fer n'est autre que Fou- 
ce qne le roi voulait se débarrasser des 
lités de sa famiHe et ne pas le rendre à 
î ; parce que sa mort n'est pas claire- 
nstatée et que c'est à partir de cette épo- 
)n voit poindre -le prisonnier masqué; 
e c'est le même geôlier, les mêmes pré- 
, la même vengeance, etc. Mais d'abord 
aurait encore vécu dans ce cas vingt- 
i ; il aurait en à la mort du prétendu 
y quatre vingt-huit ans. C'est beaucoup 
homme qui aurait tant soulïprt ! D'ail- 
i amis de Fouquet ne nous semblent pas 
récisément de sa mort : les détails seuls 
3n sont pas bien connus. 
» prison , Fouquet apprenait le latin et 
nacie à ses domestiques ; il composait 
pieux à l'aide du Dictionnaire des 
il imaginait des onguents et des remè- 
' difSérents maux. Louvois ayant eu mal 
i, en 1678, ne craignit pas de lui faire 
tr par Saint -Mars de Veau de casse-lu- 
an mémoire sur la manière dont elle se 
8 avril 1680, le même Louvois écrit à 
irs : « Vous avez eu tort de souffrir 
le Vaux ait emporté les papiers et les 
M. son père , et vous deviez foire en- 
Bla dans son appartement. » Le Recueil 
'ènses de M. Fouquet tut imprimé en 
i par les Ekevier, 1665-1667, 15 vo- 
1-12, malgré les négociations mena- 
le Colbert avec les États-Généraux. U 
tont le procès de Fouquet. Les défenses 
ns doute écrites ou corrigées par lui. Pé- 
Levayer de Boutigny y coopérèrent. Une 
édition, en 16 volumes , porte ce titre : 
de M. Fouquet f 1696. On attribue à 
les Conseils de la Sagesse, ou recueil 
ïmes de Sahmon , publié par le père 



Boutauld (voy. ce nom), à Paris, en 1677. Ce 
ne fut qu'en juin 1683 que le père Boutauld put 
obtenir la permission d'imprimer la Suite des 
Conseils de la Sagesse. £n 1682, le comte de 
Vaux publia une nouvelle édition des Conseils de 
la Sagesse, avec cette mention : Revue et aug^ 
mentée par Vauteur. On peut encore attribuer 
à Fouquet : Méthode pour converser avec Dieu, 
1684, in- 16, sorte d'extrait des Conseils de la 
Sagesse, qui fut supprimé malgré l'approbation 
de la Compagnie de Jésus; et Le Théologien 
dans les conversations avec les sages et les 
grands du monde, 1683, in-i", que le père 
Boutaud recueillit dans ses papiers et dédia an 
roi. Le père d'Avrigny nie, il est vrai^ que Fou- 
quet ait composé cet ouvrage, qu'il revendique, 
comme les précédents, pour le père Boutauld. 
«c Mais il suf^ra, dit M. Panl Lacroix, de com- 
parer entre eux les différents livres publiés p^r 
le père Boutauld depuis 1680, pour s'assurer 
qu'ils partent tous de |a même main , et qu'ils 
ont été écrits sons la même inspiration : on y 
retrouve à chaqne page Fouquet et le prison- 
nier de Pignerol. » Bien des passages en effet 
rappellent une certaine grandeur et une chute 
profonde. Len Conseilê de la Sagesse, contre- 
faits en Hollande avec les caractères d'Elzevier, 
à La Haye , ont eu depuis quatre ou cinq édi- 
tions. 

Fouquet avait été marié deux fois ; sa pre- 
mière femme s'appelait Marie Fourché, dame 
de Quéhillac, riche héritière de Bretagne; la 
seconde se nommait Marie-Madeleine de Castille- 
Vrtlemareuil, fille unique de François de Oastille, 
maître des requêtes, puis président aux requêtes 
du Palais, née en 1633, morte en 1716. Choisy 
l'accuse de fierté et d'insolence; mais il dit 
qu'elle changea beaucoup après la chute de son 
mari. Depuis la condamnation de Fouquet, elle 
assiégea le roi de placets et de sollicitations pour 
obtenir qne la prison du surintendant fAt chah- 
gée en exil (1). Il n'eut du premier lit que Marie 
Fouquet, mariée, en 1657, à Armand de Béthune , 
duc de Charost , pair de France, gouverneur de 
Calais et pays reconquis, lieutenant général en 
Picardie et au pays de Hainault, chevalier des 
Ordres du Roi. Du second lit il laissa Louis-Ni- 
colas Fouquet, comte de Vaux, vicomte de Me- 
lun, qui épousa Jeanne Guyon ; et mourut en 
1705; Charles-Armand, prêtre de l'Oratoire; 
Louis, marqnis de Belle-Isle; et Marie-Magde- 
leine, qui épousa Emmanuel de Crussol d'Usez, 
marquis de Montsalez. 

(1) On MrpoTe ua de cet placets pr^epté au roi le 
Jour de sa fête' dans le 1*'' Tolume des âfémoires his- 
toriques et authentiques sur la Bastille^- une harangue 
de M»' Foaquetau rot parut dans un petit livre intitulé: 
Formulaire des inscriptions et soubscriptiûfis des lettres 
dont le roi de France est traité par tous les potentats 
de V Europe et dont il les traUe réciproquement. Les 
exemplaires de ce petit in-l6 eurent beaucoup de p^ine 
à ^'introduire en france, dit le bibliophile Jacob, quoique 
le sujet adulateur de l'ouvrage eût été iii)aglné sans 
doute pour servir de recommandation à la barangne. 

U. 
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Le surintendant avait cinq frères et six sœurs. 
L'atné, François, mourut archevêque de Nar- 
bonne, en 1673 ; le second, Basilefàbbéôe Bar- 
beaux, deRigny, Tut chancelier des Ordres du Roi ; 
le troisième, YveSy mourut jeune, conseiller au 
parlement de Paris , sans avoir été marié ; les 
deux derniers furent Louis, évéque et comte 
d'Agde, et Gilies , premier écuyer de la grande 
écurie, mort en 1694, marié à Anne d'Aumont , 
fille du marquis d'Aumont, gouverneur de Tou- 
raine. Ses sœurs avaient toutes été religieuses, 
cinq de l'ordre de Sainte-Marie , et une abbesse 
du Parc aux Dames. L. Louvet. 

- Abbé de Cboisy, JUémoires pour tervir à ^histoire 
du règne de Louis XI f^. — D'Auvigny, Les Fies des 
hommes illustres delà France, t. V. — Voltaire, Siècle 
de Louis Xir. — M»» de Sévigné, Lettres. — Guy Pa- 
tin, Lettres. — M»« de MotteTille, Mémoires pour ser- 
vir à Phiitoire de la reine Anne d'Autriche, — M>i" de 
Moutpensier. Mémoires. — Marquis de Montglat, Mé' 
moires. — GourvUle , Mémoires. — M»* de La Fayette , 
Histoire de Mme Henriette d'Angleterre. — Paul L. Ja- 
cob, bibliophile, Hist. de l'homme au masque de fer, — 
Delort, Hist. de la détention des philosophes. — Modeste 
Paroletti , Sur la mort du surintendant Foucquet ,- no- 
tices recueillies à Pignerol. — Dofey (de PYonne), no- 
tice daos le Dict. de la Conversation. — Sainte-Reove, le 
surintendant Fouquet , dans les Causeries du lundi. — 
P. Clément, article Fooqnet , dans l'Histoire de CoWert. 

— Walckenaër, Mémoires touchant la vie et les écrits 
de Mme de Sévigné. 

* FOUQUET OU FOUGQUÊT (Xoti»), prélat 

français, frère du surintendant, mort en 1703, 
évéque et comte d'Agde, maître de l'Oratoire du 
roi, joua un certain rôle dans les troubles de la 
Fronde. On lui attribue Tinvention du signe de 
ralliement du papier, qui fut alors opposé à celui 
de la paille. Il devint un moment le médiateur 
de la paix entre] la cour et les princes. Le car- 
dinal de Retz prétend, dans ses MémoireSy que 
Tabbé Fouquet proposa à la reine de le faire as- 
sassiner. Il chercha toujours à perdre le coadju- 
teur à la cour, et se montra en tout temps le 
promoteur et l'exécuteur le plus ardent des ré- 
solutions prises contre ce chef de la Fronde. At- 
taché à Mazarin, l'âbbé Fouquet servit d'inter- 
médiaire entre son frère et le ministre exilé. Les 
deux ffères ne restèrent pas toujours d'accord, 
si Ton en croit Cboisy , qui raconte une querelle 
qu'ils auraient eue dans Tanti-chambre du car- 
dinal Mazarin, deux mois avant sa mort L'abbé 
aurait reproché au surintendant des dépenses 
excessives; le surintendant se serait moqué des 
dépenses inutiles de l'abbé pour faire l'agréa- 
ble à M°^^ de Châtillon. En tous cas, les deux 
frères ne restèrent sans doute pa6 ennemis. Après 
la disgrâce du surintendant, l'âbbé Fouquet 
reçut l'ordre de se retirer dans ses abbayes. 
Vers la fin de sa vie, âgé et infirme, il dut confier 
la direction de son diocèse à son neveu , l'abbé 
Charles-Armand Fouquet , qui la garda jusqu'à 
la mort de son oncle. L. Louvet. 

M"« de Montpensier, Mémoires. — Cardinal de Retz, 
Mémoires. — Guy Joly, Mémoires. — Marquis de Mont- 
glat, Mémoires, — GourvUle , Mémoires. ^ Cboisy, Mé- 
moires pour servir à t histoire de louis XIF. - Talle- 
ment des Réauz, Historiettes. 
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* FOUQUET ou FOUGQUBT (Charles- 
mand), abbé, fils du surintendant Feuquet,i 
le 9 août 1657, mort à Patis, le 18 septc 
1734 , entra dans la concprégation de l'Ori 
vers 1680. En 1701 il alla à Agde, pourgooi 
ner le diocèse de son onde, et l'administra^ 
dant dix-huit mois. Il fut ensuite sup^rieurdoi 
minai re de^Saint-Magloire à Paris dé 1699 à 170S. 
En 1711 il devint assistant du général de l'Onh] 
toire jusqu'en 1717. « C'étoit, dit Moréri, 
homme d'une grande sagesse, très-instmit à» 
matières ecclésiastiques et non moins respee* 
table par ses vertus que digne de louanges pir 
son esprit, sa rare pru()ence et ses talents. » Lit'- 
particulièrement avec Amanld et Nicole, il bt'j 
un des légataires universels de ce dernier. Ui 
abbés Bignon, Btffleau, Gouet et Dognet fiuat 
aussi ses amis. Le cardinal de MoaiUes loi ac- 
corda également sa confiance. L. Louvet. 

Morérl, Grand Dictionnaire historique. 

* FOUQUET ou FOUCQUET (Louis), mU* 

quis DE Belle-Isle , baron de Yillars , seigpeff 
DE PoMAi, fils du surintendant , et frère do pié- 
cédent, né en 1660, mort à Paris, le 26aoÉt 
1738, fut d'abord chevalier de SainiJean deJé* 
rusalem ; mais n'étant point proies, fl qoHta It 
croix, et épousa Catherine-Agnès de Lévis. Il s*^ 
tait présenté à tout, au dire de Saint-Simon ; m» 
le roi n'avait voulu de lui pour rien. Il eot de 
son mariage : le maréchal de Belle-Isle, qui soit; 
Louis-Charles-ArmandyChe^a^erde Belle-Isle; 
Marie-Anne'Madeleine, morte en 1743, mariée 
à Marc-Antome Valon, baron de MontDiorin;et 
Marie-Madeleine y morte en 1749, veavede 
Louis, marquis de la Yieuville. L. Louvet. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique, 

FOUQUET {Charles- Louis -Auguste w), 
comte, puis duc de • Belle-Isle, maréchal de 
France et ministre , né à Yillefranche de Rooer- 
gue, le 22 septembre 1684, mort à Paris, le 
26 janvier 1761. Petit-fils du surintendant des 
finances, il entra à seize ans dans les rnoos- 
quetaires, fut nommé capitaine dans le régi- 
ment de royal-cavalerie en 1702, et fit eo 
cette qualité les campagnes d'Allemagne et do 
Rhin , dans lesquelles sa bouillante valeor loi 
fit recevoir plusieurs blessures. Il assista aox 
deux batailles d'Hochstett, à celle de Donawert, 
à la prise d'Augsbourg; k passa ensuite à l'tf- 
mée d'Italie en qualité de mestre de camp d'an 
régiment de dragons qui portait son nom, se 
distingua sous Vendôme, revint ensuite anxar^ 
mées du Rhin et de Flandre, et défendit Lille 
avec Boufflers. H fut un des otages livrés après 
la reddition de la place. Nommé brigadier de 
dragons, il fit encordes campagnes d'Allemagne 
et du Rhin, sous les maréchaux d'Harcourt ^ 
Berwick; servit dans la guerre de 1719, contre 
l'Espagne, en qualité de maréchal de camp, 
grade qu'il avait obtenu en 1718, commanda 
en 1727 le camp de la Moselle, fortifia Metz, 
et fut créé lieutenant géoéral ea 1731. H ser- 
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TYiick à Tarmée du Rhin, et obtint 

gooTerneraent des Trois-Évèchés. 

ort de Charles VI, empereur d'Alle- 

îit envoyé près des princes en qua- 

issadeur extraordinaire et plénipo- 

', ne contribua pas peu à faire élire 

'électeur de Bavière ; il assista à son 

ent, et déploya une magnificence qui 

^nie celle de la plupart des électeurs. 

isé avec raison^d'avoir poussé le roi 

Te de Sept Ans, qui ne rapporta rien 

! ; mais Belle-Isle y gagna des grades 

rations. Créé maréchal de France en 

ques jours avant son départ pour 

et duc de Gisors Tannéi^suivante , il 

'empereur d'Allemagne le titre de 

Empire, et du roi d'Espagne la déco- 

i Toison d'Or. Il commanda l'armée 

, et rempoda de brillants avantages; 

de Prusse, en traitant avec la reine 

, affaiblit les forces de l'empereur, et 

mçaise fut enfermée dans Prague. 

yant reçu l'ordre de quitter Prague et 

'armée, montra une habileté peu or- 

s la retraite qu'il fit à travers un pays 

par un froid excessif; les ennemis 

)as entamer un seul de ses régiments. 

r commandé l'armée du Rhin sous le 

internent avec Noailles, Coigny et 

il fut envoyé à Munich pour convenir 

is alliés du plan de la prochaine cam- 

&té à son retour» sur le territoire de 

sous prétexte qu'il n'avait pas de 

; , il fut conduit en Angleterre, et y 

u pendant six mois. Rendu à la liberté 

loût 1745 , il alla prcndi-e le comman- 

l'armée de Piémont sous l'infant don 

orça les ennemis à repasser le Var, 

Yintimille et à Montauban, et leur fit 

c mille prisonniers. La paix se conclut 

1748. De retour en France , le mare- 

Hle-Isle fut créé pair par le roi, et 

: l'admit dans son sein, sans doute 

roclamations et discours aux armées ; 

iscule qu'on lui a attribué n'est pas 

ai. Le 16 mai 1756 , il fut nommé mi- 

at, et secrétaire d'État au département 

e en mars 1758. Il opéra des réformes 

épartement, mais s'attacha beaucoup 

i choses et accueillit trop légèrement 

3 des projets inexécutables. « J'ai fait 

, disait-il, mais je n'ai jamais eu Tor- 

lie de ne pas en convenir. » On lui 

>roché d'avoir trop aimé les femmes ; 

ne grande sobriété. Le duc de Belle- 

le grande part aux affaires politiques de 

ans la première partie du dix-huitième 

Il n'agit pas toujours dans les véritables 

la France , il ne faut accuser que son 

ent et non son cœur ; il avait le culte 

ur et l'amour de son pays. Il déploya 

té consommée dans ses négociations : 
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Frédéric, après le couronnement de Tempereor, 
l'appelait « le législateur de L'Allemagne ». n 
mourut après une longue maladie ; il était dans 
la soixante-neuvième année de son âge. Le père 
Neuville prononça son oraison funèbre. 

H. C. 

Voltaire, SUele de Louis Xr, - Lacretdie, Histoire 
du dix-huitième siècle. — SismoDdi, Histoire des Fran* 
çaiSf t. XXVII, XXVIII, XX IX. - De CourceUes, Die- 
Uonn. des Généraux français. — Soalavle, Mémùires 
dé Richelieu. — Mercure historique {SiO^i 170). 

FOUQUET {Louis 'Marie de), comte de 
Belle-Isle , duc DE Gisors , fils unique du pré- 
cédent , né à Paris, le 27 mars 1732 , mort en 
1758. Il commanda, encore tout jeune , un régi- 
ment que lui fit donner son père , obtint le gou- 
vernement des Trois-Évèchés et la lieutenance 
générale des duchés de Bar et de Lorraine, dont 
son père se démit en sa faveur. Il montra en 
Allemagne et sur le Rhin une brillante valeur. 
Il donnait les plus belles espérances, lorsque, 
dans une charge imprudente qu'il fit à Crevelt, 
à la tète d'un régiment de cavalerie, il reçut une 
blessure dont il mourut quelques jours après. Sa 
mort excita des regrets universels : il n'avait pas 
vingt-six ans. H. G. 

lit CoQTceïits, Dietionn* des Généraux français, 
FOUQUET ( Charles- Louis- Armand de ) , * 
chevatier, puis comte de Belle-Isle , frère du 
maréchal de France, né à Agde, le 19 septembre 
1693, mort le 19 juillet 1747. H entra dans les 
mousquetaires en 1707, fut fait capitaine dans 
le régiment de dragons de son frère , servit en 
Flandre et sur les bords du Rhin comme colo- 
nel, et se trouva dans Lille avec Boufflers^ 
Mestre de camp d'un régiment de dragons, il fit 
la campagne de Flandre, et son régiment fut 
réformé bientôt après. Il reprit du service en 
1733, comme volontaire à l'armée du Rhin, se 
trouva au siège de Kehl , fut fait brigadier en 
1734 et maréchal de camp en 1738. Il s'était dis- 
tingué par une action d'éclat à Trarbach sous • 
BerwicJ^. Ayant accompagné son frère à Franc- 
fort, il fut chargé d'annoncer au roi la nouvelle 
du succès de la négociation , et il reçut le grade 
de lieutenant général le 27 février 1742. n fut 
employé en Bohème en cette qualité, se dis- 
tingua à Suffelsheim , et soumit la partie de l'Au- 
triche cx>mprise entre le Danube et le lac de 
Constance. Arrêté et conduit en Angleterre avec 
son frère, il servit sous lui à son retour dans 
le Piémont, le seconda vaillamment durant la 
première campagne, et fut tué d'un coup de feu, 
à la tête des troupes qu'il conduisait , en voulant 
forcer les retranchements du col de l'Assiette 
qui couvraient ExOes et Fenestrelles. 

H*** C***. 

Morérl, Grand Dictionnaire historique. — Botta, 
Storia d'Italia, 1. XLV. - Lacretelle, L VIII. 

FOUQUET ( Henri ) , médecm français , né à 
Montpellier, en 1727, mort dans la même ville, le 
10 octobre 1806. U fit son éducation chez les jésui- 
tes, et dès lors il montra un penchant décidé pour 
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f^t^M^, Mkm^ k m h m iM m , «yw mstapaH ne 
pihtf»i ^^kf)^ Ahm h iflpMiitttMr, ^ le «oNit â 

M tff)« M(»le. Qo^if^iK âi^ ^ tf^Bte^ieat a», 

M f ^imM 4« tmmttmtjinr M» étoden de b r«é- 
d*!#4iie; N r fwto It Mfçwité «Twi esprit déjà 
l^vffM^^ fteiN le «eyrftale^ per b fréqaaâ^iiim 
muMm 4m tmtr% m itif^ do Rd «t de« 
MtyHrHlii!!<|iMK pfiWlqfie*. Il f«t reçu lncliHi<*r 
m M^f *i #w0tliit à «!tte oaa«iffli one thè«e, 
/>« nhrm nalura, tfirifmê et nujrhU in cor- 
pffTfi, animait} HtmlpHlUstf 1759, kk4*. Après , 
et^rfr 0i%0!reA le fn^edne erec eoeeèe à Mer- : 
Mille p#mdefH rpielqtiee ennéee, i! «e fKa, en ; 
j7en, A Motttpeiner, et dè« raimée «rfrante il 
piiMIe mm Knnal nur le pouln , comidéré par 
rapport em» affeciUmn deg principaux orga- 
ne» f Mrtntfielllef, «7M, ïn-ff*. Pea de temps 
«pr^, H Ait nmtmé médecin de l*hteital mili- 
liilre de le eltadelle. Partageant mû Um^ entre 
la pratiqua et IVftude, il he flt connaître dans le 
inonde safant par d'importants ouvrages. II avait 
tUik fourni k V Hncfclopédie Ich articles Sensi- 
HUté et Véêicatoire, qui, suivant I>esgenettes, 
N IttI iftlent fait beaucoup d'honneur , » mais 
que Fmiquet luUtnAme Jugea pluR tard avec une 
entrAme «ér^rité. 11 publia en 1780 une tra- 
duction des l^émoiret de Lind sur les fièvres 
et la contoiiion , et une autre de l'ouvrage de 
liimiidali» sur l'inoculation de la petite vë- 
rolf^i II ajouta ù celle-ol un mémoire qui, sous 
le titwi de Traitement de la Petite Vérole des 
Kn,fanîn (AmKtiftrdani, 1772, in-lï), contribua 
Itenuemip à répandre la pratique de ce préserva- 
tif. 11 remplaça en 178)1, à Técole de médecine, 
Imt^K et Harthi^x , retenus à Paris par d'antres 
* l\mrllons, et )e*ndant trois ans il enseigna la 
pltysit>logie I tt i*ein|>lit ensuite avec succès la 
eliAlrt^ vacant» par la mort de Sabatier. 

Lorsque les écoles de mé<iecine furent réor- 
ganisées, il prof\Msa dans celle de Montpellier 
la n\<^Mne clinitpie , et le mode d'enseignement 
qu'il adopift l^i nusaii^t suivi dans les univer- 
sités étrangères. Peu après, il rendit compte de 
re(t« mélhode ttans mm Oi^vcours stur la Cli- 
H^Mr*, MtMlt|H4ller, 1W>3, in-4''; et il y joignit, à 
I Vxen^ple <le SydenHam , le Tableau des Ohser- 
%>ahfms iwmifheii dmis ses ie^cons. Fmiquet 
élall médef^n diw aallM militaires à IliospîoeciTil 
(H» MtH^telKi^r, «I on le rffEavdaft <Mmme Torade 
de l\S[H>h> «le eeWi^ vHle. n H r^unissait^ dit Des- 
gen«^tt>Si^ tti>\itte qni peut tlonnor li<lée d'un phi- 
kvMH^ ^t d%«l wwM«*»» Aux d%«s de l'ipsprit, 
d^xvt la uat\\re luirait ww^Ne, olK> avait sQoutc une 
ttfcilH» elev!^ el impKvsante« une ligure déccnîe, 
«mMe« K^aH\\es Sim \iH«iiitt^ > raiment aniqae tenait 
À <^ mef^rs dewriNi... 1^ liltw»tuw gntqjue w 
N#allpf<ÉiltP U M^t!N<seltlftesril3«d4k^ 



ffippocraie , et 



la ledve de Laertee, d'Borace, de 

qaH prisait le pk 
hm après loi Galien 
fanai k» aadeas ; BaSoa , Sydoiham 
panai I» Bodemes. 11 ne cachait pc 
ans r a d i Mi iaH on que les édairs de Van 
hi avasat parfois arrachées. > Outre les 
di^dfés, OB a de Pooqnet : DêCorpon 
Hippoeratïs, seu de textu mucoso 1 
îbid., 1774, mA*', — Prxlectiones 
deeem in iMdovicdto Monspeliensi ; ib 
ÎB-lî; — De nonnnllis morbis co\ 
œsophagii; ibid., 1778, hi-4°; — Di 
mediea de diabeta; ibid., 1783, in-8 
servatUms sur la constitution des 
nUers mais de Fan y; 1798, 10-4". 

Damas, Élo^e de Pomquet; Montpellier. iS 
■es, Éloçe de FoÊtgwt; ibid., 1808. — Desgc 
Ude FoUQVET. dans la Biographie médicale. 

POCQITET (Jean-François), mis 
français, Tivait en 1729. Il entra dans! 
de Jésus, et fut choisi pour aller faire 
pagande catholique dans l'Asie centra 
prit rapidement la langue chinoise et le 
idiomes du pays. Il s'instruisit alocs 
tliéogonie du céleste empire, et fut f 
reconnaître de grandes ressemblances 
ieraent avec le dogme chrétien, ma 
avec les prophéties contenues dans les 
Saintes. Selon lui, le Chou-King (I 
de Confucius) n'est qu'une paraphr; 
Genèse, et les glorifications adressée 
Wang et à Tcheou-Koung, dans le CJh 
sont que des hymnes en l'honneur d 
On comprend combien cette interpréta 
ciencieuse ou habile dut aider au pn 
parmi les Chinois, qui se trouvaient aii 
à changer que les noms de leurs dieui 
venir les aînés des chrétiens dans la n 
vélée. D'austères théologiens s'élevèn 
les rapprochements du P. Fouquct, et 
ses moyens de conversion. ISéaumoiiis, 
à Rome, en 1720, le pape Clément XI 1 
le titre d^évéque d'Eleulhéropolis. Il 
pas que Fouquet, soit retourné en Ch 
que Fourmont composa sa gi-ammaire 
l'Académie des Inscriptions lui cons4 
soumettre au P. Fouquet, comme sei 
d'apprédcr ce travail. On a de lui 
chronologica historias Sinicac, 1751) 
filles, dans lesquelles le nom des e 
chinois et la relation des principaux éi 
de leur règne se trouvent retracés. 1 
donne ime série complète îles Xtai 
noms d'années. Mattii. Seutter a p 
réimpression de cette feuille , Augsboi 
in-fd., avec table chronok^qne en 
in-fol.; — une Leilrt adressée au i 
Force, et insérée dans les Lettres er 
t. V. Cette missive dobse des détail 
sur Farmée chinoise et sur ies bouei 

A. 

Jkbd de B c M Mi t. Jf f l w if CT . 
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uiBm ( Pierre^Éloy ), médecin fran- 
! à Maistemy ( Picardie ) , le 25 juillet 
ort à Paris, en 1850. Il étadiala mé- 

Paris, où il Tint en 1794; au bout de 
i mois, 11 était placé en qualité de chi- 
ite troisième classe à l'École de Mars; 
m\àt il revint continuer ses études 
(lèye de TÉcole de Santé, où il remporta 
ier prix. Sa thèse inaugurale fut une 
paradoxe, qui eut cependant quelque 

elle avait pour sujet les Avantages 
mstitution débile (1802, in-S*"). En 
hit nommé médecin suppléant à Thô- 

La Charité, et en 1811 il ouvrit un 

pathologie, auquel il joignit bientôt des 

iniques. Ses succès comme professeur et 

>raàcien le fireatnommer, en 1820, pro- 

la Faculté de Médecine. Il n'avait en> 
ilié que divers mémoires de thérapeu- 
i matière médicale et d'anatomie patho- 
A l'époque du blocus mntiuental, il avait 
;é , par le doyen de la Faculté de Paris, 
niner les vertus relatives des substances 
s, afin de suppléer, autant que pos- 

quinquina. Il fut désigné aussi par la 
pour aller, avec d'autres jeuues méde- 
ter des secours aux habitants des dépar- 
de l'est, qui à la fin de l'année 1812 
atteints du typhus contagieux, sévis- 
i cette partie de la France. Son dévoue- 
ns cette occasion lui valut la décora- 
la Légion d'Honneur. A son retour, le 
ivait pénétré daas Paris ; Fouquier se 
d'une salle de l'hôpital de La Charité 
e exclusivement à cette maladie. A la 
Corvisart , il fut titulaire de l'enseigne- 

la clinique interne, qu'il faisait déjà 
uelque temps. Lors de la nouvelle or- 
n de la Faculté, qui eut lieu en 1823, il 
va professeur de clinique. Il fut aussi un 
ibres de l'Académie de Médecine dès 
ition de ce corps. Charles X et Louis- 
le mirent au nombre de leurs méde-. 
luttants. Lorsque la duchesse de Berry 
Dcarcérée à Blaye, il reçut la mission 
x)nstater sa grossesse, et s'acquitta 
anière satisfaisante de cette mission dé- 
L la mort de Marc^ Louis-Philippe le 
son premier médecin, et peu de temps 
fut promu au grade d'officier de la Lé- 
onneur. Fouquier est auteur des écrits 
: Traduction des Éléments de Mede- 
Brown ; 1805, in-8°; — Considéra- 
lérales sur le mode d'administration 
icaments, et observations sur Vusage 
de l'acétate de plomb ; publiées par 
itier; 1820, in-8"; — Traité de Mé- 
e Celse , trad. en latin et en français , 
).Ratier ; 1823, in-S"*. Il a publié aussi 
oires suivants dans le BuÙetin de la 
de Médecine, depuis 1814 : Sur les 
its de la noix vomique et de la strych- 



nine dam la paralysie ; -— Sur la vertu de Va- 
cétate de plomb pour arrêter les sueurs des 
phthisiq.ues ; —De Vaction de la Juaquiotne, 
du latàier'^erise, de la laitue vireuse et de 
plusieurs autres substances narcotiques ; — 
Sur la vertu comparative des divers succé- 
danées de quinquina ;"^iiveG M* Frédéric Bour- 
don, Mémoire sur les affections chroniques 
de Vestomae et des autres viscères de Vab- 
domen, Fouquier était aussi l'un des rédacteurs 
du Journal de Médecine. Gnor de Fère. 

Sarrut, Biog. des- Hommes du Jour, t. III, s< partie. — 
Saehatlle, Les Médecins de Paris. — Habbe, etc., Bioç. 
port, des Contemporains. 

FOUQUiicR-TiNViLLB ( ÀHloine-Quentin ) , 
fameux accusateur public, né à Hérouel (Ar- 
tois), en 1747, guillotiné à Paris, le 8 mai 1795; 
ri était fils d'un cultivateur, fit ses études à 
Saint-Quentin, vint à Paris faire son droit, et y 
acheta une charge de procureur an Châtelet; 
malgré beaucoup d'activité , d'intelligence et une 
grande facilité d*élocution , il ne réussit pas, à 
cause de son inconduite, et il fut forcé de vendre 
sa charge, sans pouvoir acquitter ses dettes. Ré- 
duit aux expédients pour vivre, il adressa, en 
1781, à Louis XYI, des vers médiocres, que 
l'abbé Deliile a recueillis dans les notes de son 
poëme de La Pitié. Il dut à cette flatterie un 
modeste emploi de commis dans les bureaux de 
la police. Lors de la révolution, il se rangea vio- 
lemment du (jôté des plus hai'dis démocrates, se 
fit remarquer dans la journée du 14 juillet , et 
devint bientôt commissaire de son district ( Saint- 
Merry ). La veille du 10 aoiU, il passa la nuit à 
la commune, et se mêla le lendemain aux plus 
exaltés révolutionnaires. Robespietre et Danton 
le firent nommer, le 10 mars 1793, juré au tri- 
bunal révolutionnaire ( c'est la date de l'institu- 
tion de ce tribunal) ; son instruction, son air de 
froideur, un certain esprit de saillie le firent élire 
directeur du jury, puis accusateur puolic. Cette 
place parut suffii'e à son ambition. Il se regardait 
comme ministre de la justice politique; le comité 
de salut public devint son souverain, les jurés et 
le bourreau furent ses commis, de degrés diffé- 
rents. Il n'interrogeait que pour la forme, et ses 
recherclies avaient pour objet non de s'éclairer 
sur la culpabilité de l'accusé, mais de remplir une 
formalité judiciaire en taillant de la besogne au 
bourreau. Le sdr, vers dix heures, il allait rendre 
compte au comité de salut public de ce qui avait 
été fait à l'audience du jour ; c'était à Robes- 
pierre, à Billaud-Varennes ou à Collotd'Herbois 
qu'il s'adressait. Il exposait ses conjectures , ses 
découvertes , et revenait avec des ordres nou- 
veaux ou définitifs qu'il faisait exécuter le len- 
demain. Les jurés l'attendaient ; il donnait le mot 
d'ordre à la section en activité ; c'était de frapper 
ou d'aecpiitter. Il était logé au Palais de Justice, 
et ne sortait guère que pour aller le jour au tri- 
bunal et la nuit au comité. 

Ce fut devant lui ( 24 avi'il 1793) que parut 
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Marat, mis en accusation par l'Assemblée natio- 
nale. Il contribua à l'acquittement ; mais il mé- 
prisait l'accnsé, dans lequel il ne voyait qu'une 
<c béte féroce ». n dénonça à la Convention Mon- 
tané, juge à son tribunal , comme coupable d'in- 
dulgence. <( Montané a laissé voir, disait-il , des 
sentiments girondins dans le procès de Cbar- 
lotte Gorday. » Ce fut lui qui plus tard accusa 
et fit condamner à mort Hébert et toute la com- 
mune de Paris ; ce fut lui qui requit la mort 
contre Danton et ses amis ; cependant, par ins- 
tants, dans cette dernière affaire, il parut fort 
embarrassé, et prit les avis de Saint Just. Lorsque, 
le 22 prairial an ii, on réorganisa le tribunal 
révolutionnaire, Fouquier-Tinville fut maintenu 
dans ses fonctions , ainsi que Dumas, Cofûnhal, 
Herman , etc. Le 9 thermidor il resta chez lui. 
Le 10 il eut à constater l'identité de Robespierre, 
celle de la plupart de ses chefs , de ses collè- 
gues, mis hors la loi et traînés à la barre. Aux 
observations de quelques jurés qui s'interro- 
geaient sur ce cpi'ils avaient à faire, il répondit : 
« Tout cela ne nous regarde pas, nous autres 
hommes de justice : c'est de la politique, la jus- 
tice doit avoir son cours. » 

Le 12 thermidor, Barrère, dans un rapport sur 
a nécessité de continuer les pouvoirs du comité 
de salut public, proposa de maintenir Fouquier- 
Tinville dans ses sanglantes fonctions ; mais des 
murmures unîversds éclatèrent aussitôt : Fréron, 
qui avait lui-même une odieuse célébrité, s'écria : 
<c On demande que Fouquier-Tinville aille cuver 
dans les enfers le sang dont il s'est enivré ». Et 
l'assemblée décréta le 14 qu'il serait jugé. H 
demanda à comparaître à la barre de la Conven- 
tion : il s'y présenta le 21, et rejeta tous ses actes 
sur Robespierre. Cependant, l'instruction traîna 
en longueur ; on espérait tirer de Fouquier des 
révélations sur les hommes et le gouvernement 
^e la terreur. Il publia en effet un Mémoire où 
il rapporte des détails horribles sur la justice 
révolutionnaire; mais il ne parvint pas à se dis- 
culper des atrocités dont il fut l'i^oble instni- 
ment. Le tribunal se constitua en permanence; 
le procès dura cpiarante-un jours, et occupa une 
<lizaine de séances; 200 témoins à charge et au- 
tant de témoins à décharge furent entendus. Fou- 
quier fut convaincu « d'avoir fait périr une foule 
d'individus de l'un et de l'autre sexe et de tout 
iige sous le prétexte de conspiration , d'avoir fait 
juger en trois ou quatre heures jusqu'à soixante 
ou quatre-vingts personnes, sans que les formes 
légales fussent respectées ni épuisées, d'avoir fait 
encombrer des charrettes, préparées le matin , 
de victimes qui n'étaient pas désignées et contre 
lesquelles les jugements, signés en blanc, ne con- 
tenaient aucune disposition; d'avoir requis et 
ordonné l'exécution de plusieurs femmes qui 
s'étaient déclarées enceintes. » Ce misérable es- 
saya de se défendre, et termina son plaidoyer 
par ces paroles : « La Convention a rois la ter- 
reur à l'ordre du jour : elle a proclamé l'extermi- 
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nation des rebelles : les comités me les envoyaient 
pour que je remplisse les formalités du jugement 
Je n'ai fait qu'obéir à vos ordres , citoyens repré- 
sentants, et vous m'accusez I Lequel de vousmja 
fait entendre une parole de réprimande ? Le sang 
découlait de la bouche de tons vos orateurs, et 
vos décrets surpassaient encore vos tribuns. Si 
je suis coupable, vous l'êtes tous, et j'accuse l'As- 
semblée entière. Je n'ai été que la hache de la 
Convention : punit on une hache? » (1). 

Condamné avec quinze autres agents de la 
justice révolutionnaire, il demanda à être promp- 
tement exécuté. Le lendemain il fut conduit à 
réchafaud. Quelques hommes du peuple poursui- 
vaient la charrette de leurs huées, et hii criaient: 
« Tu n'a plus la parole aujourd'hui » ; par allusk» 
à ce qu'il disait aux malheureuses victimes qà 
voulaient se justifier devant son tribunal). A quoi 
il répliquait avait cynisme : « Et toi, canaille, 
imbécile, va chercher tes trois onces de pain à 
la section ; moi du moins je meurs le ventre 
plein. » 

Fouquier-Tinville avait la tète ronde, les che- 
veux noirs et unis, le front étroit et plissé, les 
yeux petits , le visage plein et grêlé, le regard 
sombre et péhétrant, la taille moyenne et la 
jambe forte. Son organe était bref et sourd, sa 
parole laconique. Il aimait la vie aisée, élégante, 
et la rechercha comme un but. 

« En 1 S29, dit M. Fayot ( auquel sont empruntés 
les principaux passages de cette notice ), ose 
femme mourait dans une mansarde de la ne 
Chabannais. Nul ne se présenta pour recueillir 
l'héritage , pas même sa fille, pauvre demoiselle 
de comptoir à Château-Thierry. Le gouvene* 
ment hérita donc et fit vendre le mobilier, fû 
rapporta 253 francs. Il y avait quelques vien 
meubles, quelques papiers, deux ou trois livres 
de piété , un Christ , une relique , un portrait 
gravé et une médaille de cuivre. Le portrait était 
celui de Fouquier. A la médaille pendait un pa- 
pier sur lequel on lisait : « H la portait an m 
lorsqu'il fît condamner la veuve Capet.» La pan- 
vre femme qui laissait cet héritage au fisc royal 

était la veuve Fouquier-Tinville. A. de L. 

Frédéric Fayot, dans le Dictionnaire de la Ccnvvm- 
tion. — A. de La Martine . Histoire des Girondins. - 
A. Tliiers, Histoire de la Révolution françtsUe. - 1* 
Bas, Dictionnaire encycl. de la France, 

FOUQUifeR D'HÉROUBL { Antoine • É loff' 
Jean' Baptiste )f agronome français, né à Fo- 
rest ( Nord ), le 30 mars 1793, mort le 17 juia 
1752. n appartenait k la famille de Fonquie^Tin• 
ville. Après avoir servi quelque temps en qua- 
lité d'officier supérieur dans la maison du roi, il 

(1) Les débats de son procès rérélërent des détails 
odieux ; entre antres le sulTant, rapporté par H. Hf(À. 
Pour suffire à ces atroces exécatlons 11 offrit au cooité 
du salut public de faire agrandir la salle du tribaml, 
pour qu'on pût y condamner et exécuter ta même temps. 
Un modèle mène de la maobine y fnt placé ; mais soi 
ami Collot d'Herbois survint, et la fit enlever, s'éorisBt 
avec énergie : « Mais , malheureux, tu veux donc déno* 
raliaer le supplice ! » 
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démission, pour tp Touf r à l'aHricullure 
Instrie. Il Tanda dans le département de 
ne BDCrerie iDdigène, qoi a été un des 
I éld)Hssenients de ce genre. Nommé 
dn OHweU général de l'AUne en 1H33 , 
usé, en IS42, (le l'iaspcclion àa haras 
Kntnl et de la diatribation des pi'hnes 
B poDr l'amélboratioD du la race ctieva- 
Inleat du comité agricole de Saint-Qiicn- 
Rbredn conseil général d'agricultuni et 
wrce, il contribua puiflëamnient à la for- 
da congrès agricole îles sept départe- 
1 nord, et fut Dommé, en 1S4S, vice- 
1 du congrès d'Amiens. En 1849, il fut 
memlire de l'Assemblée lé^slative. Il 
un des premiers â l'acte du 2 décembre, 
m des membres de ta commission cou- 
nommée par leprésidrait de la répu- 
1 4 été compris sur la (Hvmière liste des 
) af^és ï siéger au sénat ( W janvier 

wb Corrt polaiçueÈ dr l'État, etitiiraphU 
la MntAru du .Ilnal . du CùbisU i-Élal et 
UçUlatV. — Galerie historique si lAagra- 



DltesH {Jacques), peintre Qamand, 
rns, vers I5S0, mort à PariK, en 1659. 
I paysagiste J. Breugbel , dit de ve- 
1 aeqnll une grande réputation dans le 
Are de peinture. 11 fut appelé en France 
i et cbai^ de peindre les vues des 
H ^Uea du rojaume. Ces tableaux de- 
ner la ^lerie du Louvre, et Louis XIII 
purager l'artiste lui donna des lettres 
RM. FOoqnitres avait un pinceau facile 
il; loais il travaillait peu, et déi>ensail 
lÂ le prix de ses ouvrages. 11 eut de 
imfli^n avec Poussin, à propos de la dé- 
^ Louvre. Poussin le traite fort mal 
bsne«pondance, et l'appelle ironique- 
iamt de Foaqutëra i car ce (leintre, 
M lettres de noblesse, se donnail les 
IgeatiÛiomme, et ne peignait que l'épée 
Après une lutte assez longue, Poussin 
Çeacc., et retourna à Rome. Cette vic- 
^rafllapasàFouquiëres, qui, selaissant 
■ que jamais à la paresse et au désordre, 
kns la misère, et mourut oublié. Sa ré- 
s'est relevée depuis; ses paysages sont 
•Iknés. 

\ XntraUna nr Imx Ouproffu et lei Vin des 
- Htttrl. CroM Dicliomain Alilarf^uf. 

: Voy. DcFOCn. 

UCLT (Le V. Jean-Baptiste), oroi- 
B franfais, né le 4 mars 1719, à Fou- 
Dçuse, pris de Dijon, mort à Florence, 
I1T7S. Entré dans l'ordre des Minimes, il 
féà MAom, ou, dans ses loiûrs, UsemitA 
cdesinseauxavec une étonnante perfec- 
pvvint ï furmer une collection oraitho- 
le que l'Académie royale des 



FOURCROY 

Science» envoya la visiter par deux de ses n 
bres, qui en lirent un rapport très-avantap 
; Mais les coufrères du P. Fonrcault l'obligèrent k 
s'en défaire, et il la veuiliten I7B1 à La Tourelle, 
I secrétaire de l'Académie de Lyon. En I7fl3, il 
I fut appelé t Panne, par l'infant don Philî[q)e, qui 
' le nomma sua omitholt^sle, en le cbargeani de 
la formatiou d'im caliinet d'histmre naturelle. 
. Dans un voyagequele P. Foorcault fità Rome, en 
1775, il fut accueilli pr le pape Pie VI, et en- 
suit» retesD à Flureoce par le grand-duc; mais 
.' la mort le surprit dans cette ville Les académies 
I de Lyon et de Dijon , ainsi que l'Institut de Bo- 
I lo^e et l'Académie des Arcades du Home , l'a- 
vaient admis au nombre de leurs membres. 

GnvOT DE FÉRE. 

K deoenitire isie! 

POUBGROV { Bonaventure), poète et juris- 
consulte françaie , né ï Clermont (Beauvoisjs), 
vers IGIO, mort le 25 juin 1691. Il fut revu 
avocat en 1645, et olioisi pour secrétaire Av» 









rédiger les arrêts de jurispru- 
dence. Il Hit l'ami de .Molière, de Boili 
Patru et du président de Lamoignou. 5iiint> fl 
Marc raconte que quand les Satireu de Desr J 
préaux, parurent pour la première fois, Fourcroj J 
fît courir par toute la ville un imprimé conçB 
en ces tenues : > On fait savoirà tousceu\quiil 
n'ont pas lieu d'être satisfaits des Mlires noii> 
vBlles qu'ils aient à se trouver un tel jour, et 
à telle heure, chez le sieur Ballet, ancien pro- 
cureur, ob se tiendra le bureau des mécontents 
desdlles satires, afin d'aviser aux intérêts des 
honnêtes gens mêlés en iceUes. " t'n jour que 
Molière disputait à table avec lui, en présence 
de Despréanx, l'avocat s'échauffant beaucoup et 
cnontà tue-tête, Molière se tourna du cAté du 
satirique, et lui dit ' : Qu'est-ce que la raison 
avec un niet de voix contre une gueule comme 
cela ?" On a de Fourcroj divers plaidoyers im- 
primés, entre autres celui qu'il Ht pour le 
gueux de Vernon. Ses autres ouvrages tout ; 
Sonnets à M. le prince de Conti; 1661, iu-4°: 
le cardinal Mazarin est fort maltraité dans cet I 
sonnets 1 — Les Seniimenls du jeune Pline 1 
sur la Poitte, lires de quelques-unes de t 

teltres ; Pans, I6H0, in-lî; — Béjlexiona S. 

les déerétales d'Innocent III, loucfiani l'é- J 
leetton du patriarche de Constantinople; 
Paris, 1689, in-8". 



(Antoine-François, comlo os), 
célèbre cbimiste français, né k Paris, le I& jan- 
vier 1765, mort dans la même ville, le 16 dé- 
cembre tao9. Il appartenait à la ntRme famille 
que le précédent; mais cette famille était gra- 
duellement tombée dans une position de fortune 
três-prëcaire. Son père exerçait l'état de pbsr- 
micien , en vertu d'une charge qu'il avait dans 
la maison d'Orléans; la corporation des apotht- i 
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caires ayant obtenu la ftoppression générale de 
ces sortes de cliarges, il perdit le peu de for- 
tune qu'il avait, et la première jeunesse de 
Fourcroy fut atteinte par les malheurs que le 
monopole âei privilégiés faisait éprouver à sa 
famille. II en conserva un souvenir d'autant plus 
vif, qu'un tempérament délicat lui avait donné 
dès Tenfance une extrême sensibilité. Il brilla 
peu dans ses premières études , et quitta le col- 
lège d'Harcourt à quatorze ans, guère plus 
instruit qu'il n'y était entré ; il se passionna en- 
suite pour la musique et pour la poésie, se mit 
à composer des pièces de théâtre , et eut un mo- 
ment la fantaisie de se faire comédien. Toutes 
ses mesures étaient prises ; mais heureusement 
le mauvais succès d'un de ses amis qui l'entraî- 
nait dans cette périlleuse carrière, et qui voulait 
le faire débuter après lui, l'en dégoûta et le 
guérit pour jamais de la folle passion qui l'avait 
séduit quelques instants. 

Ses vues se tournèrent alors vers le commerce. 
H prit des leçons d'écriture, étudia les changes, 
et accepta un emploi dans le bureau d'un com- 
mis du sceau , ami de sa famille. Il se fit bientôt 
du produit de ses honoraires et des leçons d'é- 
criture qu'il donnait en ville un revenu de 9 fr. 
par jour. Mais au bout de deux ans, outré 
d'une injustice qu'on lui avait faite en le privant, 
en faveur d'un nouveau-venu , d'un avancement 
auquel il avait des droits incontestables , il sortit 
du bureau pour n'y plus reparaître; et il re- 
toral)a , pour la troisième fois, dans l'incertitude 
et les perplexités d'un jeune homme sans for- 
tune et sans état. 

Par bonheur pour lui, Vicq-d'Azir s'était mis 
en pension chez son père. Cet homme illustre 
avait depuis longtemps reconnu la trempe d'es- 
prit de Fourcroy. Ses conseils, son exemple, la 
juste célébrité qu'il s'était faite de bonne heure, 
les facilités et les secours qu'il offrait à son jeune 
protégé, achevèrent de le déterminer à embras- 
ser la carrière de la médecine. Fourcroy se mit 
à étudier avec ardeur l'anatomie de l'homme et 
des animaux , la chimie, la botanique et l'histoire 
naturelle. Deux ans après , il publia une traduc- 
tion d'un ouvrage de Ramazzini sur les Mala- 
dies des Artisans , qu'il enrichit de notes et 
d'éclaircissements puisés dans les lumières d'une 
chimie toute nouvelle. 

Ce premier essai parut sous les auspices de 
la Société royale de Médecine, instituée en 1776, 
sur la demande et d'après le plan présenté par 
Vicq-d'Azyr, qui en ftit créé secrétaire perpé- 
tuel. Cette Société était une sorte d'académie et 
comme un ministère de la médecine. La nature 
de ses fonctions lui donnait presque l'importance 
et l'autorité d'un corps politique. L'ancienne Fa- 
culté crut voir dans cette institution une at- 
teinte portée à ses privilèges ; ceux de ses mem- 
bres qui siégeaient à la Société furent traités par 
elle de rebelles et d'hérétiques. Bientôt le schisme 
devint général , et ce ferment de discorde alla 



jusqu'à troubler le repos et corrompre l'équité 
de ce corps, si respectable d'ailleurs. 

Ce fut dans ces circonstances que s'oavrit on 
concours dont voici le sujet et l'origine : m u- 
cien membre de la Faculté , le docteur Dieil, 
avait institué un legs pour la réception gratuite 
d'un jeune médecin tous les deux ans. L'ëpoqoi 
d'un de ces concours étant arrivée en 1778, 
Fourcroy se présenta, et réunit tons les iofGnigiB; 
mais la Faculté ne vit en loi qu'un protégé de 
Vicq-d'Azyr : elle se plut à humilier daos u 
personne toute la Société, et il fut rejeté (j'aie 
voix unanime. Rucquet se récria contre cette 
iqjustice; il tenta de faire rougir ses coofières 
d'une semblable partialité , et leur proposa k 
faire les fonds pour la réception de Fourcroy (1); 
la Faculté consentit seulement à le recevoir ui- 
que ad tneliorem forfunam : c'était la forouie 
usitée. Mais Fourcroy refusa à son tour, et il 
trouva dans la générosité de ses amis plus 
qo'il ne fallait pour suffire à tant de dépenses : 
il fut enfin reçu en 1780. 

H n'était pas seulement médecin ; il âait iuhI 
devenu un chimiste de premier ordre. Élève de 
Roux , de Maquer et surtout de Bucquet, il avait 
ouvert des cours particuliers de chimie, et il y 
attirait une foule prodigieuse. En 1784, là mort 
de Maquer laissa vacante la chaire de chimiido 
Jardin du Roi : c'était Buffon qui devait nommer 
à cette place; Fourcroy se mit sur les rangs, et - 
quoiqu'il eût Berthollet pour concurrent, ttliit 
choisi. Il entra l'année suivante à rAcadémle 
des Sciences , où on le plaça dans la sectiotidV 
natomie, pour le faire passer ensuite dans ték 
de chimie, à laquelle il appartenait plus nata- 
rellement. 

La chimie cependant allait prendre me liice 
nouvelle , par le changement qu'on faisait soliir 
à sa nomenclature. La première idée de on in- 
novations était due à Bergmann, qui entretenait 
souvent G. de Morveau sur cette matière, ht- 
voisier recevait alors chez lui les hommes les 
plus éclairés, Condorcet, Monge, BertholM, 
Vicq-d'Azir, Baume, Yandermonde, PonUetier 
de la Salle, etc. De ces excellents esprits il 
avait composé une sorte d'académie , à laqu^ 
il soumettait, depuis 1778, ses belles expériences 
sur l'acide nitrique, Tacide snlftiriqne, Taeide 
carbonique, l'air atmosphérique et Tean. En 1782 
Fourcroy fat admis à ces conférences; de 1788 
à 1787 on y jeta les fondements de la nouvelle 
nomenclature, et dans le conrant de rannée 1787 
Fourcroy publia le résultat de ce beau fnmfl. 

Deux ans après commença pour loi use non- 
velle carrière. Appelé, en 1789, à faire partie da 
comité des électeurs de Paris , il fut élu, ea 1792, 
député suppléant de Paris à la ConYentioB na- 
tionale. Après avoir travaillé jour et nuit, pen- 
dant dix-huit mois, à l'extractioa et à la porii- 



(1) Le diplôme de dootenr ooûlatt alors plos éeSMI 
livres. 
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»Uon du salpêtre destiné à la fabrication de >a 
poudre, dont la France, attaquée de tons côtés à 
lafbift, faisait alors une si grande consommation, 
Il fut appelé, en juillet 1793, à siéger dans l'As- 
■onWée, et devint aussitôt Vun des membres les 
phis actifs du comité dlnstmction publique. C'est 
liai i)ne Ton dut Tagrandissement du Jardin des 
Plantes, la formation d'une commission des arts 
pour sauTer.dc la destruction une foule d'ou- 
vrages d'art et de chefs-d'œuvre. Il réussit à ar- 
ndier des prisons Desanlt, chirurgien de Tliô- 
W-Dieu ; il parvint à soustraire Chaptal à Tac- 
CQsation de fédéralisme, en le faisant appeler de 
Montpellier à Pari» pour l'employer à la fabri- 
cition dn salpêtre. Il prit la défense de Darcet , 
et eut le bonheur de le sanver. Mais il ne put 
ifen poor Lavoisier, et la calomnie loi fit plus 
M on crime de son impuissance : on lut attribua 
h mort de Lavoisier. Il a reiioussé avec éloquence 
eette odieuse imputation, qui fit le tourment du 
reste de sa vie : « On m'accuse de la mort de 
Ltvoisier, dit-il dans une notice sur cet îllusti*e 
cUmiste; moi, son ami , le compagnon de ses 
tnvaiii, Bon oollabofatear dans la chimie mo- 
derne, son admisateur constant, comme on 
peut le voir dans tous mes ouvrages écrits avant 
n depuis là tévtolution; mol! Iiatnrellement 
Aax, non eiivienx, tans ambition; moi, qui, 
k tras ses confrères et ses amis , l'ai le plus 
Mlendu, le plus regretté, le plus pleuré, le plus 
lùbé puMIquement et dans tontes les occasions. 
Hé est trop absurde celte calomnie pour avoir 
M quelque impression sur ceux qui me con- 
HissMt de près ou de loin ; mais elle laisse du 
knehe dms quéR^ues esprits peu accoutumés à 
réfléchir ; ellift a fb'd plaisir à des hommes qui se 
repaissent de méchancetés, à quelques hommes 
jakmx de mes succès et de la portion de gloire 
fK fai acquise dans la catrfère des sciences. Je 
Fài trop méprisée pour y répondre; mais j'ai été 
pciaé de voir que personne parmi ceux qui me 
CQBDaisseflt, partnf ceux que j'ai «strviits, servis, 
avancés, n'ait pris ma défense; ils l'ont sailb 
^rala méprisée cemme moi ; peut-être ont-ils 
Nenfait. d y a des choses si aboces dans l'âme 
des m^hants qu'on se reftise à les envisager, 
s te combatte. » A cette justification éloquente, 
(|b! porte toiite l'emprefnte de la sincérité et de 
lahâaneM, ajoutons l'opinion d'un savant cé- 
Mk, Gnvier : « Bi dans les sévères redverches 
9K BOBS avons faites , dit-il , lors de la lecture 
detoa éloge historique h l'histitnt, nous avions 
treize la moindre preuve d'une si horrible atro- 
cité, aocone puissance hrnnaine ne nous aurait 
Mflfralnt de souiller notre bouche de son éloge. » 
An ^thermidor, Fourcroy fUt appelé au comité 
de sahil pnblic : il y resta étranger à tout parti , 
à tonte hitrigue , et ne fit usage de son pouvoir 
<iw pour protéger plus efficacement les établis- 
'^wents scientifiques et littéraires. Non content 
d'oriomiier l'École Polytechnique, qui n'était alors 
^ rÉcolc des Travaux publics, il fit créer trois 



écoles de médecine, et donna la première idée 
de l'École Normale. Lors de la rédaction de la 
constitution de l'an m , ce Ait lui qui fit com- 
prendre l'instruction publique et l'Institut dans 
l'acte constitutionnel. Après la session conven- 
tionnelle, il entra au Conseil des Anciens, y 
siégea pendant deux ans, reprit ensuite ses cx)urs 
publics, et rédigea son grand ouvrage, intitulé 
S^stèfne des Connaissances chimiques , le plus 
grand monument élevé à la science de la chimie 
au dix -huitième siècle. 

Six semaines environ après la révolution du 
18 l^furaaire, il reçut du premier consul l'invi- 
tation de se rendre au Luxembourg. Le soir 
même, le conseil d'État était assemblé dans une 
salle dn château ; Fourcroy fut retenu par Bo- 
naparte , qui lui fit prendre place au conseil , et 
le consulta sur les affaires qu'on y traitait. Bien- 
tôt après, Fourcroy Ait nommé directeur général 
de l'instruction ; ce fut lui qui créa les lycées , 
et sa sage administration rendit les écoles flo- 
rissantes. Ces fonctions lui furent enlevées lors 
de la création de l'université impériale, â la tête 
de laquelle Ait placé de Fontanes. Fourcroy es- 
pérait être élevé à cette dignité, et il y avait 
des droits. Sa gaieté naturelle l'abandonna quand 
il vit qu'un autre lui était préféré. Ft il disait 
à ses amis qui essayaient de le consoler : «. Une 
grittc de fer me déchire le cœur. » Épuisé d'ail- 
leurs par la multiplicité de ses travaux, il pres- 
sentait depuis deux ans le coup fatal que lui 
annonçaient des palpitations de mauvais augure. 
Enfin, le 16 décembre 1809, le jour même on 
Napoléon , }>our lui faire oublier une préférence 
pénible , signait les lettres patentes qui le nom- 
maient comte de l'empire avec une dotation de 
20,000 fr. de rente, Fourcroy , se sentant saisi 
par une atteinte subite, s'écria : « Je suis mort! » 
Ce furent ses dernières paroles : il expira au mi- 
lieu de ses amis et de ses collaborateurs, réunis 
chez lui i)our célébrer une fête de famille. 

Fourcroy fut un des professeurs les plus dis- 
tiUgués dont puisse s'honorer la France. « Il était 
né, dit M. Pariset, pour le talent de la parole, et 
ce talent , il l'a porté au plus haut degré; ordre, 
clarté, expression, il avait toutes les parties d'un 
orateur consommé; ses leçons tenaient de l'en- 
chantement. A peine avait-il ouvert la bouche, 
le cœur était saisi par les sens et l'esprit captivé 
par l'attente. Les phénomènes les plus subtils, 
les théories les plus abstraites et les [)lus com- 
pliquées prenaient» à mesure qu'il parlait, uuc 
évidence et une simplicité qui jetaient dans la 
surprise et le ravissement. Son élocution vive , 
facile, variée, élégante, et pourtant familière, 
semlHait se jouer avec les obstacles , et faisait 
tomber, pour ainsi dire, en courant les voiles 
sous lesquels la nature s'est enveloppée. Tout 
cet éclat, soutenu par les accents d'une voix so- 
nore et flexible, et par le jeu d'une physionomie 
qui se prêtait à raille expressions et qui s'ani- 
mait dû feu de la parole , donnait à ses démons- 
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trations tout le prestige et j'oserais presque 
dire toute la passion d'une scène dramatique. 
Il savait distinguer sur les bancs les plus éloi- 
gnés de son amphithéâtre l'esprit difficile qui 
doutait encore, celui qui ne comprenait pas; 
alors, it variait ses expressions , la langue sem- 
blait multiplier pour lui ses richesses , et il ne 
quittait une matière que lorsqu'il voyait tout 
son nombreux auditoire également satisfait. 
Aussi, quelque lieu qu'il choisit pour ses cours, 
ce lieu n'était jamais assez vaste pour Faffluence 
de ses auditeurs. » — Foùrcroy laissa deux en- 
fants : le comte de Foùrcroy, officier d'artillerie , 
tué à la bataille de Lutzen; et une fille , madame 
Floucaud, qui épousa Un ancien receveur gé- 
néral. 

On a de Foùrcroy : Traité des Maladies des 
Artisans, traduit du latin de Ramazzini; Paris, 
1777, in-12; — Leçons d'Histoire naturelle et 
de Chimie; Paris, 1781, 2 vol. in-8^ ; ibid., 1789, 
4 vol. in-8« ; ibid., 1791, 5 vol. in-8° ; ibid., sous 
le titre nouveau de Système des Connaissances 
chimiqites, et de leur application aux phé- 
nomènes de la nature et de Vart\; 1801, 6 vol. 
in-4** ou 11 vol. in-8°; — Collection de Mé- 
moires de Chimie; Paris, 1784, in-8"; — VArt 
de reconnaître et d^ employer les médicaments 
dans les maladies qui attaquent le corps 
humain; Paris, 1785, 2 vol. in-8**; — Ento- 
mologia Parisiensis, sive catalogus insecto- 
rum quae in agro Parisiensi reperiuntur, 
secundum methodum Geoffrxanam, in seC' 
tioneSf gênera et species distributus; 1785, 
2 vol. in-12 : Foùrcroy a ajouté plus de trois 
cents espèces d'insecte^ à celles que Geoffroy 
avait décrites dans son Histoire des Insectes; 
— Analyse de VEau sulfureuse d^Enghien; 
Paris, 1788, in-8°; — Essai sur le Phlogistique 
et les Acides; 1788, in-8*'; — la Médecine 
éclairée par les Sciences physiques; 1791, 
4 vol. in-8* ; — La Philosophie chimique; 1792^- 
in-80; i^i^j,^ 1795. ibid., 1806; — Procédé 
pour extraire la soude du sel marin; 1795, 
in-4*' ; — Tableaux synoptiques de Chimie ; 
1805, atlas in-folio. Enfin, Foùrcroy a travaillé 
avec Lavoisier, Guyton-Morveau et BerthoUet, à 
la Méthode de Nomenclaturechimique; Paris, 
1787, in-8''. Il a enrichi de plusieurs de ses tra- 
vaux les Mémoires de V Académie des Sciences 
et d'autres recueils. 

Palissot de BeauTois, Éioge historique de Foùrcroy ; 
Paris, 1810, fn-4«. — Cavter, Éloges des Membres de 
Fjicad. des Sciences, t. II. — Pariset , Éloge de Foùr- 
croy, — Rabbe , BoisJoUn,etc., Biographie univ. et port, 
des Contemporains. 

FOURGROT DB RAMEGOURT ( Charles- 
René), ingénieur français, né à Paris, le 19 jan- 
vier 1716, mort le 12 janvier 1791. Fils d'un 
avocat an parlement de Paris, il avait été élevé 
pour le barreau. Après avoir suivi eette carrière 
jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans , il l'abandonna 
pour la profession militaire , et entra dans le 
corps du génie en 1736. Il fit avec succès toutes 



les campagnes de la guerre de 1740, etderiiit 
maréchal de camp, directeur général du corps 
royal du génie , et associé libre de l'Académie 
des Sciences. A la paix, il se livra à son goât 
pour l'étude. La plupart de ses observations, de 
ses recherches sur plusieurs parties de l'histoire 
naturelle et de la physique, sont dispersées dang 
les ouvrages des savants ses amis. Les Obser- 
vations microscopiques, insérées dans le Traité 
du Cccur de Sénac, sont presque en entier de loi. 
Il a aussi fourni un grand nombre de Remarques 
et de .descriptions au TraUé des Pèches de 
Duhamel. Il a enrichi d'un grand nombre de 
faits et de réflexions l'ouvrage de Lalande sur 
les Marées, et a composé pour l'Académie des 
Sciences VArt du Tuilier-Briquetier, et VAH 
du Chaufournier. On a encore de lui plusieurs 
mémoires dans le Recueil de V Académie de$ 
Sciences (1780-1784) ; — un Plan de communi- 
cation entre r Escaut, la Sombre, VOise, k 
Meuse, la Moselle et le Rhin, pour réunir 
toutes les parties intérieures de la France; 
— Des Mémoires sur la fortification perpeu' 
dUmlaire, par plusieurs ojficiers du gém; 
Paris, 1786, in-4°. 

Condorcet, Éloge de Foùrcroy. 

FOURGROT DB «VILLEETILIiB ( /(Mn* 

Louis de), écrivain pédagogique, firère du pié* 
cèdent, né à Paris, en 1717, mort à Clermont 
(Oise), en 1799. Il servit d'abord dans la com- 
pagnie des cadets gentilshommes à Rochefort, 
devint officier dans l'artillerie des colonies, passa 
à Saint-Domingue, et y resta environ vingt ans. 
De retour en France , U se retira à Clenuont^et 
y acheta une charge de conseiller du roi au Inil- 
liage. Pendant la révolution, il fut nommé juge à 
Clermont. On a de lui : Lettres sur Véducatim 
physique des enfants du premier âge; Paris, 
1770, m-8** ; — Les Enfants élevés dans Tordw 
de la nature, ou abrégé de V histoire natti- 
relie des enfants du premier âge, à Vusage 
des pères et mères de famille; Paris, 1774, 
in-12. 

Chaudon et Delandine, Dictionnaire wUveneL - 
Quérard, France littéraire. 

FOURIER (Le bienheureux Pierre), OU de 
Mataincourt, réformateur religieux, né à Mire 
(Lorrame), le 30 novembre 1565, mort à Gray, le 
9 décembre 1640. Il étudia la rhétorique à Poot- 
à-Mousson, sous le père Banni , et la philosophie 
sous le père Sirmond. H se livrait dès lors aux 
exercices de la plus vive piété, et entra à l'âge 
de vingt ans dans l'abbaye des chanoines légp- 
liers de Pont-à-Mousson. Plus tard il fut pourvu 
de la cure de Mataincourt. Il réforma les cha- 
noines réguliers de la congrégation de Saint^San- 
veur de Lorraine, et institua les religieuses de 
la congrégation de Notre-Dame, qui travaillent à 
l'instruction des filles et dont Tinstitut fot ap- 
prouvé par les bulles du pape Paul V, datées 
du 1" février 1615 et du 6 octobre 1616. Le père 
Fourier, s'étant retiré à Gray pendant les guerre* 



ainGt y mourut fo odeur de Fiadnlelé. 11 
■tifié à Rome le tS jantier 1 730. La Vie 
iera été écrite par J. Bedd; Paris, I64â, 
llMrleP. FriaDt;?iaa(7, 174U, îa-13. 



ti^ ( yean~ltfiptijcf 0-/os?pA , baron), 
IraDtaia,tiéàAu\erre,le2l mars 1768, 
Paris, le le mai 1 830. Il était petit-neveu 
Te Fonrier, réformateur et général de 
des PréoiODtrés. Sud père était tailleur. 
n ï hnit ans , Ftmrier liit placé à l'école 
e d'Auxerre. Une profonde liitelligence 
loppa chez lui de très-bontiR heure-, il se 
Irtuut avec ardeur à l'étude des matlié- 
h; et apréâ avoir deuvaiK porté la robe 
)e de Saiot■Benol^Ml^-Lai^e, résolution 
IWit priae qui; parce qu'on lui avait fermé, 
hirier, la carrière du génie et de l'artil- 
i«e tH appelé comme professeur de ma- 
gnes à l'école ofi il avait été élevé. Lors- 
ttitoa a Pans l'École Normale, Fourier 
mjé par son département, et il ne tarda 
prendre rang parmi les plus haute» ca- 
S l'ouTerture de l'École centrale des 
i publiée, d^niis École Polytechnique, 
|B et Monge le désignèrent pour éti'i' at- 
icet établissement, que l'Europe a lanl 
. la France. Ses couBaissances variées 
Ddes lui valurent , autant qoK la protêt- 
. Honge , la faveur d'être mis au nom- 
«avants qui devaient accompagner Bo- 
m Égïplf. Pendant cette expédition, tout 
t sdentiSque et militaire, son réle ne 
t paa à être trois ans secrétaire per- 

Pstitiit d'Egypte i des soins poli- 
se mêler à ces travaux. Fourier, 
I Manconp de rdserve et de llnesse, et 
■I, outre son savoir, le talent de parler 
Iraaader, Itit cliargé dee fonctions déli- 
I DDOUnissaire auprès d'un divan foi-mê 
NiKiuK oulémas du Caire et des pra- 
Pendaot l'ahsenue du général en dief, 
tiàeo le b^ouva même, à peu de chosi^ 
> tgoorenteur d'nne muitié de l'Egypte, 
Û qui ne devait pas surprendre à une 
H rodroîte politique du conquérant ins- 
ji tMe de ses proclamatiotu et de ses 
I ■< Hembre de l'Institut et général en 
k Tannée fiançaiae en Orient. " Pins 
^Imiolstratian de la justice en E^pte fut 
MUc à Fourier. Les uvants français, 
^ excursions en hautt; Egypte , s'élanl 
tndenx sectioDS, il fut désigné pourétre 
(Nu de ces bataillons , et si son lèle fut 
I, es ne pot être que par celui de i'infa- 
Deam. Lorsque MotirSd offrit de traiter 
|tter, ifar l'entremise de la belle Sitty 
. GB hit lui qui conclut avec cette femme 
[d'iUianoe. Dans ces grandes ecènes de 
iqtiaurvinrent ensuite, l'drmée d'Egypte 
b encore sa voix pour exprimer ses re- 



grets unanimes sur les restes sanglants deKle^ n 
ber. Peu cle tnoiti après c«s triste» obsèques, o 
apprit au Caire le destin de Desaix. L'orateur 
de l'armée d'Orient eut encore à célébrer la 
mémoire du jeune bérns au Heu m£me où il 
avait honoré celle de Eléber, et il s'en acquitta 
avec non moins d'éloquence. Le premier cmsul, 
voulant récompenser on homme qui avait rendu 
d'anssi émitienta services, le nomma successi- 
vement préfet de Grenoble, membre de la Lé- 
gion d'Honneur et baron, avec dotation. Pendant 
quatorze années, son administration active et 
sage ne parut pas souffrir de «es travaux scien- 
tifiques. C'est cependant i cette époque de sa 
vie qu'appartiennent ses immenses et admirables 
investigations sur tes lois de la propagation de 
la chaleur dans les corps solides. L'Académie 
ayant en la complaisazicc de proposer précisé- 
ment eu pri\ la théorie Toathimatique de la 
c/ialeur, il eut la satisfaction de voir couronné 
son premier mémoire. En 1SI5, lorsque Ffapo- 
léon s'avança vers Grenoble , Fomier fit publier, 
le b mars , une proclamation pour faire respecter 
le gouvernement du roi, et sortit de GrenoMa 
à l'arrivée du vainquear. Dans cette circonstance 
difficile, il ftat préservé par l'affection des haU- 
tantset par la pulitiqne habile de napoléon, qn! 
le nomma, le n mars, à la préfecture du Bhflne; 
mais comme il ne crut pas devoir conserver cette 
place, il lit en sorte d'étra révoqué, ce qui fut 
fait par décret du I3 mai suivant. En 1816, l'A- 
cadémie des Sciences l'appela dans son sein; 
mais Louis XTUI refusa sa sanction à cette me- 
sure. Cependant les suffrages de l'assemUcc 
s'étant encore une fois réunis sur lui en 1817, 
le roi comprit qu'un lïuteuil académique n'était 
pas une fonction administrative, et approuva 
l'élection. Fourier fat ensuite choisi pour secré- 
taire perpétuel conjointement avec Cuvier. La 
Société royale de Londres et d'autres académie) 
étrangères voulaient aussi compter ce savant an 
nombre de leurs membres. Peu d'hommes oot I 
d'ailleurs montré plus d'amabilité et de bienvefl*' 

En 1837, il f)it élu membre de l'AcadiSmle 
Française, et succéda h La Place dans la |n^si- 
dence du conseil de perfecUonnetnent de l'École 
Polylecbm'qoe. En I8!t8 il devint membre de la 
commission établie auprès do luiniatère de l'in- 
térieur pour les Micooragements à accoMer aux 
lettres ; mais il ne jouit pas longliunps de Ions 
ces honneurs : il mourut presque subitement an 



s de m 



laiio. 



Les principauJL travaux de Fourier se rappo^ 
lent à la Ibéorie de la chaleur. En 1807 il r«nU 
à l'Instilnt sur ce sujet un Mémoire dont on 
trouve des extraits dans le BulleUn scientifique 
de la Société Philomaiique pour 1808. Un se- 
cond mémoire de lui sur le même sujet fut cou- 
ronné le e janvier 1811. 

Après avoir publié , en 1820, la solution d'une 
question extrêmement cum;iliqui^e . \afiirmatifM 
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des équations différentielles qui expriment 
la distribution de la chaleur dans les li-» 
quides en mouvement, lorsque toutes les mo- 
lécules sont déplacées par des forces quel- 
conques f combinées avec des changements de 
température, il lit paraître en 1822 son grand 
ouvrage intitulé Théorie analytique de la cha- 
leur, qu'il avait commencé dès Tannée 1806, et 
qui a fait époque dans l'histoire des mathéma- 
tiques et de la physique. Le but que le savant 
s'était proposé dans ce livre remarquable , c'est 
d'exposer les lois mathématiques que suit la cha- 
leur. Il annonce que pour y parvenir il a été 
d'abord nécessaire de distinguer et de définir, 
avec la précision que pouvaient permettre les 
observations les plus justes possibles et les ins- 
truments l^s mieux confectionnés que Ton con- 
nût, les propriétés élémentaires qui déterminent 
l'action de la chaleur. Il reconnaît ensuite que 
tous les phénomènes qui dépendent de cette ac- 
tion se résolvent en un très-petit nombre de 
faits généraux , shnples, et par là toute question 
physique de ce genre est ramenée à une re- 
cherche d'analyse mathématique. Fourier con- 
clut que pour déterminer en nombres les mou^ 
vements les plus variés de la chaleur, il suffit de 
soumettre chaque substance à trois observations 
fondamentales ; car les différents corps ne pos- 
sèdent pas au même degré la faculté de contenir 
la chaleur, de la recevoir ou de la transmettra 
à travers leur superficie et de la conduire dao< 
l'intérieur de la masse. 

Déjà il est reconnu que la chaleur rayonnante 
qui s'échappe de la superficie de tous les corps 
et traverse les milieux élastiques ou les espaces 
vides d'air, a des lois spéciales, et qu'elle oon** 
court aux phénomènes les plus variés; on con- 
naissait en outre l'explication physique de plu- 
sieurs de ces faits ; mais la théorie mathématique 
que Fourier a établie en donne la mesure exacte : 
elle consiste en quelquo sorte àvÊ& une seconde 
catoptrique, qui a ses théorèmes propres et sert 
à déterminer par le calcul tous les ^ets de la 
chaleur directe ou réfléchie. Les équations do 
mouvement de la chaleur, comme celles qui 
expriment les vibrations des corps sonores ou les 
dernières oscillations des liquides, appartiennent 
à une branche de la science du calcul très-récem- 
ment découverte quand Fourier fit ses expé- 
riences. Après avoir établi les équations différen- 
tielles, il fallait en obtenir les intégrales, ce qui 
consiste à passer d'une expression commune à 
une solution propre, assujettie à toutes les condi- 
tions données. Cette recherche difficile exigea une 
analyse spéciale , fondée sur des théorèmes nou- 
veaux. La méthode qui &si dérive ne laisse rien de 
vague et d'indétermmé dans les soliitions ; elle 
condnit jusqu'aux dernières applications numé- 
riques, condition nécessaire de tonte recherche, 
et sans laquelle on n'arriverait qu'à des transfor- 
mations inutiles. 

M. Cousin a dit de la Théorie de la Chaleur 



(c que la grandeur de ses résultats n'a pas été 
plus contestée que leur certitude, et qu'au juge- 
ment de l'Europe savante , la nouveauté de i'a> 
nalysc sur laquelle i)s reposent est égisle à m 
perfection. M. Fourier se présente donc avec le 
signe évident du vrai génie : il est inventear. 
Supposez l'histoire la plus abrégée des sciences 
physiques et mathématiques oA il n'y aurait 
place que pour les plus grandes décxiavertet, la 
théorie mathématique de la chaleur soutiendrait 
le nom de M. Fourier parmi le petit nombre de 
noms illustres qui surnageraient dans une pa- 
reille histoire. >« 

Outre les otivraget mentionaés , on doit à 
Fourier de nombreux mémoires, insérés àm 
les Mémoires de V Académie des Scienoei, 
t. IVtVlII, et dani) les Annales de Chimie et 
de Physique, Différents rapports , entre autres 
celui sur les établissements appelés tentim) 
Paris, 1821, in-4° ; Sur le^ progrès desscienca 
mathématiques , fÂc; des Éloges de savants il- 
lustres , comme Delambre , William Bersehd 
(Paris, 1824, in^4*>), Brëguet (Piais, 1127, 
in-S**). On attribue à Fourier les mémoires qoi 
accompagnent les volumes des Recherchés <ls- 
tistiques de la ville de Paris, par le comte de 
Chabml , ainsi que les calculs faits d'après les 
principes qui y sont posés. Fourier aécritleDih 
cours préliminaire servant de préfhce histo- 
rique à la Description de V Egypte , disoonrsqQi 
est un chef-d'œuvre de style. Enfin, il a foomiai 
même ouvrage des Recherches sur les sHenee$ 
et le gouvernement de V Egypte ( t III de VéSk. 
inr8";t. IX de Tédlt. de Panckoucke ). Après la 
mort de Fourier, M. Navier publia un ouvrage de 
la jeunesse de ce savant intitulé t Analyse ia 
éqtiations déterminées; Paris, i831, in-4®. 

V. Cousin , Éloge de Fourier. — Notes biographifitt 
pour faire suite à Nloge; PafU , 18S1. ia-4o. — Awrw 
des Savmits ( mai itSO }. - Arago , Éloge ^ fowkr 
(prononcé à 4'Acad. des Sciences, }8noveml)re fSSS).-- 
Champoliton-Figeac, Fourier et Napoléon , l'Egypte tt 
les Cent Jours. — Pontécoolant, dans Ffi!iMff<. in 
Gen$ du Momd^ — Le Bas, Dict, encj/eL de M Presu. 

FOURisa (François-Marie-Charles), ^ 
de doctrine sociale , né à Besançon, le 7 avril 
1772, mort à Paris, le 8 octobre 1«37. FUs d*!» 
marchand qui mourut en 1781 en lui laissant 
une fortune évaluée à 80,000 livres, fl fat élevé 
pour le commerce. Après avoir reçn une éda- 
cation littéraire ordinaire , il fut employé oorane 
commis dans plusieurs villes de France, et no- 
tamment à Lyon et à Rouen. Il voyagea en cette 
qualité en Allemagne et en Hollande. En 179S, 
il réalisa sa fortune patrimoniale, la consacra 
à l'achat de denrées coloniales, et fonda oa 
grand magasin d'épiceries à Lyon. Le moment 
était mal choisi. L'insurrection et te siège * 
Lyon portèrent bientôt un coup mortel à a« 
établissement. Il perdit sa fortune, et eut de la 
peine à sauver sa vie. Après avoir échappé anx 
exécutions qui suivirent la prise de Lyon, H ht 
incorporé le 22 prairial an ii dans le 8* régfrao^ 
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ors à ehevai, et fit , bien malgré lui , la 
ndant deux ans. Il obtint ensuite un 
réforme pour eause de mauvaise santé, 
Paris présenter au Directoire un traité 
bonnement de Tannée, qui ne fut point 
Il reprit alors son état de commis-mar« 
1 1799, se trouvant au service d'une 
i Marseille, il fut chargé, dit^on, de 
secrètement à la mer une cargaison de 
i pati'ons, afin de maintenir le haut prix 
s , avaient laissé gAter. Cette odieuse 
n Ht réfléchir Fourier sur les vices du 
; , et provoqua ses pr^naières idées de 
)ciale. Peu de temps après , il retourna 
out en exerçant la profession de cour- 
mmerce, il écrivit, sous le voile de 
!, dans le Bulletin de L%fon, quel- 
les, dont un, entre autres, intitulé : Du 
at continental et de la paix perpë- 
» trente ans, eut beaucoup de reten* 

Dans cet article, l'auteur affirmait 
ande catastrophe menaçait l'Europe, 
« son accomplissement seulement elle 
me paix durable. « La France, la Russie 
he , disait-il , peuvent seules prétendre 
l'imposer leur volonté à cette grande 
nonde : de là le triumvirat continental. 
s, comme l'Autriche ne saurait dis- 
rtemps le sceptre à ses àm\ rivales , 
iritable aura lieu entre la France et ia 
;et article fit sensation, et fut remarqué 
ireur. Dubois, qui était alors à k 
police de Lyon, reçut Tordre de s'in- 
lel en était Tauteur. L'imprimeur du 
allanche , aussi incoimu alors que Fou- 
aéit que Tauteur de l'article était tout 
it un jeune commis-marchand , qui ne 
3s le moins du monde à la pditique. 
ssta à son comptoir. 
8 , il fit paraître , sous le titre de Théo* 
uatre Mouvements et des destinées 
i ; Lyon ( sous la rubrique de Leipzig ), 
[>rogramme de son grand système d'é- 
odale, qu'il ne développa que quatorze 
tard, dans le Traité d* Association 
ue agricole; Besançon et Paris, 1822, 
•8°. A ces deux ouvrages, qui renfer- 
itablement toute sa doctrine , il ajouta , 
eau Monde industriel et sociétaire, 
<ition du procédé d'industrie at' 
et natureile, distribuée en séries paS' 
r Paris , 1829, 1846, in-S*'. — Pièges 
itanisme des deux sectes SaintSû 
wen, qui promettent V association et 
es, Moyen d'organiser en deux m>ois 
s réel, la vraie association , ou corn- 

des travaux agricoles et dames- 
hnnant quadruple produit , et été- 
5 milliards le revenu de la France 
ijourd'hui à 6 mittiaf^ds un tiers; 
J31, in-8°; — La fausse Industrie 
, répugnante, mensongère, etVan^ 



tidote, V industrie naturelle, combinée, at» 
trayante, véridique, donnant quadruple 
produit; Paris, 1835-1836, 2 vol. in- 12. A 
dater de sa Théçtie des quatre Mouvements 
Fourier n'eut d'autre occupation que de complé- 
ter, de publier et de propager sa doctrine. Cette 
idée Taccompagna sans cesse dans les divers 
séjours qu'il fit au seiu de sa famille, chez ses 
amis , à la campagne, à Besançon , à Paris, où il 
se fixa définitivement en 1826. Jusqu'à cette 
époque il n'avait eu à peu près qu'un disciple, 
M. Just Muiron. Une petite éôole se réunit autour 
de lui à partir de 1826. Tout le reste de sa vie 
fût consacré à la propagation orale et écrite de 
sa doctrine. Un essai de colonisation phaiansté'* 
rienne fut entrepris sous sa direction à Condé* 
sur-Vesgre, et promptem^t abandonné. Cet 
essai malheureux ne découragea pas Fourier, qui 
mourut pauvre, mais toujours plein d'espoir dans 
son système. 

Dans ses divers écrits, on trouve la reproduc- 
tion des mêmes idées , souvent dans les mêmes 
termes. Son premier ouvrage eut peu de lec- 
teurs à son apparition ; il est vrai qu'on y est 
tout d'abord effîrayé par le luxe de néologisme» 
que Tauteur y déploie. Fourier a besoin de créer 
des noms pour ses hardies conceptions , de for- 
mer une nomenclature pour sa science nouvelle, 
des hiéroglyphes même pour ses formules sym- 
boliques , où , pour nous servir de comparaisons 
qui lui sont familières , « tout est exact comme 
les figures géométriques, harmonique comme 
les tons de la gamme, nuancé comme les cou- 
leurs du prieme ». Dès le début, il annonce 
qu'il apporte «c une invention qui va délivrer le 
genre humain du chaos civilisé ». Il ne se 
disshnule pas Tdbstade quil rencontrera dans 
« Torgueil scientifique » ; mais il a la confiance 
que les esprits, en apprenant sa découverte, 
« tressaiUiront d'aise de ce qu'enfin Thomme 
a «u 

n Dérober an desAin ses aosnstcs secwsCs. » 
Fourier nous déroule ensuite les destinées de 
l'univers , dont H doit la révélation aux plus 
hardliB calculs de l'analogie. Il nous approid 
que notre planète , sur laquelle doivent s'opérer 
encore une suite de créations, aura une «■ car- 
rière végétante » de 80,000 ans, divisée en pha- 
ses inégales d'enfance, de jeunesse, d'âge mûr, 
de vieillesse , de décrépitude ; que pendant la 
période heureuse, qui doit comprendre les sept 
huitièmes de la durée totale, la terre aura son 
maximum normal de pofHilation , trois milliards 
d'habitants, dont la vie moyenne sera de cent 
quarante-quatre ans , et la taille de sept pieds. 
Les facultés intellectuelles seront en proportion 
du développement physique. « Il y aura habi- 
tuellement sur le globe trente-sept millions de 
poètes égaux à Homère , treute-sept misions de 
géomètres égaux à Newton , trente-sept millions 
de comédiens égaux à Molière , et ainsi de tous 
* les talents imaginables. » A peine peut-on se faire 
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une idée du bonheur dont jouira le globe à cette 
époque û'hai-monie. A la place d'armées guer- 
rières dévastanf les États , Fourier nous montre 
des armées industrielles, canalisant les fleuves , 
replantant les déserts, et finissant par porter la 
culture jusqu^au pôle boréal, dont les glaces sefon- 
dent à la chaleur d'une couronne rayonnante, qui 
doit être le résultat naturel de la « restauration 
des climatures « par le remboisement. Puis Fou- 
rier nous le promet à nous-mêmes cet âge d*or, 
en nous déYoilant le dogme de la transmutation 
des âmes humaines par périodes alternatives 
d'existence intramondaine et extramondaine, 
formant comme les jours et les nuits d'une vie 
immortelle. Le système de Fourier embrasse, 
comme l'on voit, toute une cosmogonie. La cri- 
tique , qui ne saurait le suivre sur ce terrain , 
doit la séparer, comme il l'a fait lui-même , de 
son plan de réforme sociale. 

Ce plan, ébauché dans la Théorie des qriatre 
Mouvements , est exposé complètement dans le 
Traité de V Association industrielle et agricole. 
Cet ouvrage a été réimprimé par l'école phalans- 
térienne, sous le titre, plus ambitieux, de Théo^ 
rie de Vunité universelle; Paris, 1841, 4 vol. 
in-8<^. (c La lecture, dit spirituellement M. de 
Loménie, en est à la fois intéressante et pénible ; 
intéressante, par le ton brusque et original d'un 
style à la diable, qui n'appartient qu'à Fourier, 
par ce mélange unique de bon sens et d'extra- 
vagance, de subtilité et de candeur qui caract^ 
rise son esprit. Mais elle est pénible, à cause de 
la confusion inextricable qui règne dans l'or- 
donnance des parties Fourier impose an leo- 

teur la nécessité de le suivre à travers toutes 
les digressions où l'entraîne sa passion de l'a- 
nalogie et le sautillement perpétuel de sa pen- 
sée : digressions qu'il décore des titres les plus 
baroques. Ainsi entré chaque chapitre on trouve . 
soit une antienne ^ soit une postienne, ou bien 
un cis'lude , un trans-lude, unpost-lude , une 
épi-section, une citra-pause , une ultra-pause, 
un dter-logtiey un ulter-logue, un post-lo- 
gue, etc., etc.; un résumé s'appelle un post- 
alable, » £n laissant de côté cette étrange phra- 
séologie , et d'autres détails, non moins singu- 
liers, voici en résumé quel est le système de 
Fourier : 

La profession commerciale , qu'il connaissait 
mieux que tout autre, Fourier la défiait « Fart 
d'acheter trois francs ce qui en vaut six, et de 
vendre six francs cequi en vaut trois ». Dans tous 
ses ouvrages, il poursuit le commerce des plus san- 
glants reproches. Il ne le dépeint qu^accompagné 
du triste cortège de l'accaparement, de l'agiotage, 
de la falsification , de la contrebande, de la 
banqueroute; enfin, il le dénonce comme ten- 
dant à imposer à l'Europe le joug d'une féodalité 
industrielle , par la concentration du sol et des 
capitaux* dans les mains d'égoïstes spéculateurs. 
n faut sans doute faire la part de l'exagération 
dans la peinture qu'il fait de notre civitisation, 



qui n'est à ses yeux « qu'on cercle vicieux d'abos 
a dans tontes ses parties :» ; mais il fimt conveoff 
qu'on trouve dans ses écrits des pages qni for- 
ment un réquisitoire éloquent et fondé contre les 
vices et les travers de la société. C'est, du r«fe, 
un homme profondément oonvainco que Fooner. 
Point de doute dans son esprit , point de lacime 
dans son système. Il embrasse toot , il a tout 
prévu. Il vient, au moyen « du procédé d'asso- 
ciation attrayante, présenter aa sauvage et an 
barbare comme au civilisé la double amone 
de tiiple produit et de charme irrésistible». 
Il nous promet pour résultat « d'opérer TaffraB* 
chissement des nègres et des esdaves de plein 
gré avec les maîtres, l'accession générale des 
sauvages à l'agriculture et des barbares an 
mœurs policées, l'établissement universel des 
unités de relation en langue, monnaie, me- 
sures; enfin, l'avènement du genre humalD à 
l'unité sociétaire qui est sa destinée »• 

Impatient de la solution immédiate du grand 
problème social, Fourier rompt avec les râlités 
du présent. Sa bouillante imagjûiaticni s'accom- 
mode mal de la pénible marche du progrès des 
siècles. C'est d'un seul bond qu'il veut faire ar- 
river la race humaine à la félicité dont sa natore 
lui semble susceptible. 11 part de ce inrindpeqae 
les mystères de l'ordre moral s'ei^Uque&t par 
les mêmes lois que les phénomènes de l'ordre [Ây- 
sique ; puis il arriveà cette maxime, d^ énoncée 
par Helvetius, que le plaisir et ki d<Nileur senties 
signes de la vérité et de l'erreur ; enfin, il prend 
l'essor des passions pour base du système qui 
doit conduire l'homme à hi perfection, « B ne 
s'agit , du reste , nous dit-il , que d'appliquer an 
monde social la théorie de Newton sar le monde 

matériel. » 

Dans le nouvel ordre social que veut étaUir 
Fourier, il ne réclame l'abolition d'aucune ins- 
titution, la renonciation à aucune jouissance. 
ne détruit point les cultes : sa théogonie compose 
avec eux; il ne demande pas un nivellement gé- 
néral : selon lui , l'égalité est un poison potttiqœ; 
il ne touche point au droit de propriété : il ne 
prêche pas la communauté , mais bien l'associa* 
tion ; il respecte l'hérédité : seulement, il en rend 
les droits moins exclusif. Mais, sous prétexte d'é- 
tendre le cadre de la famille, il en brise les liens. 
Il admet trois buts d'attraction : le désûr du liixe, 
le besoin de se grouper, la tendance à l'unité. Li 
propriété d'attraction indnstridle àsxA jouit» 
selon lui, l'ordre sociétaire qu'il réalise en ima- 
gination repose sur un mode de oompositioi 
qui lui est particulier : l'organisatitm en « i^riei 
passionnelles ou séries contrastées ^ rivati- 
sées, engrenées ». En effet, pour composer 
son plan, il emploie les passions, et les eob- 
bme comme rmgénieur les rouages d'une ma- 
ohine. Dans ce mécanisme social, les individus 
se réunissent volontairement en groupes d'après 
l'analogie des penchants. De la réunion de pln- 
sieurs groupes gradués naissent leà séries , dont 
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t mmpme enfin te pluttange, c'est-à-illre l'i 
nmmuiK' xodélaire. Dii-buil cents individu:; s'y 
m «il .i\i-o iKiBsion ani diverses ioduatries, i|ui 
>irii piMtr l'ii^ rendiiuft attrajanles et rauiles par 
j1iIi<iI<' 'lu cboi^, le travail en commua, la <li- 
.i~'i>:> lui-cellaire du travail, Yalternanee dvi 
>i:. ]:>i:;~. Le produit se JIme en trois parts : 
■ ■1, ii; forme l'intérMilu capital; te seconde, 
Il <lu travail nulériel; la troisième, IC! prix 
" I .^l'iil tnfin, dwque spécialité est rémo- 

t Il raison directe de soa utilité, nidia 

11 i.ii-iiii iriKTse de l'attrait naturel qu'elle prri- 
uiiir .111 ii-.iïailleor. Oti In voit, ce système est 
iKKii ai iluliors de toutes les idées murales. 
II oes'ailresse qu'aux passions sensuelles; 
il MU ellM seules qu'il compte pour donner 
' ~ O à l'kc&vité humaine. Mslheureuae- 
III n nomenclature des vices qu'il donne 
ic k l'édlDce data nouvelle sodélé.il a 
i le plat attrayant et la mère de loua les 
I, TAiieiÉ. La salislïntii» facile des appÉ- 
~ D loin d'être un stimulant au 
l,'B'étti}n*an excitant à la paresse. En vain, 
itjsmàtK l'boninie, Pourier lui |>rapoBe-t-ii 
'ut d'hTperbnliqnes jouissances ; ce n'est 
lUf dn plûnr qnî peut attacher l'homme 
I, et l'attraction passionnelle de Fourier 

c glorification des penchants 

>r ea vices. Son système, qui 
c uombreux partisans , n'en sera 
ft des pages les plus ivricuses de 
K lérerieB liumaines. 



M) , administrateur français, né à Roye 
ne), le ISjanTler I7III. Il étudia le droit, 
M Kcn avocat en 1810. L'année suivante 
kiM auditeur au conseil dl^.tal, et remplit 
JBtltes fonctions de directeur des domaines, 
• odln d'intendant k Saiot-Sëbaslten et à 
En ISI^ , M. Palet de la Lozère, 
ssaire extraordinaire dans ledépar- 
Ml rie l'Hérault, seradjtHgnit pourlesecou' 
ilus ces fonctions difOciles, M. de Four- 
ni qd était souE-préfel à Soiasons lors du 
irfMMot do l'empereur ik Cannes (ISI&), 
■ ancMMÎTemenl pendant les Cent Jours 
Un-prétectnrcs de Cliâteau-Tliicrryet d'É- 
m.Devena sous- préfet à Rethel.Bucommeu- 
nt da b aeconde restauration , il développa 
«B graves circonstances de l'énei^e et 
Wtnge; Il résista au\ eiigenres des gé- 
a flrangers, et fit reslitaer dout cents 
Ml enlevés aux habitante. Il abandonna 
UiltM administrative en IBlî, pour se 
r k l'iadustrie, et fonda dans le déparle- 
<dn Pas-de-Calais deux immenses manufac- 
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tures do tLjsage de laine , qui acquirent bientdt 
une grande impor1ance,par lasupériorilé de leurs 
produits; te première a été créée dans l'an uienne 
abbaye île Corcanips-le-Frévent, te seconde k 
Itoubers. Maire de Frévcnl en IMS, il fut élu 
membre de l'AssemUËe cnnstituante : il y vola 
en bvrur des deux chambres, pour le TOtii A tn 
commune, pour la suppression des clubs et[)Our 
la proposition Râteau. Réélu à l'Assemblée légis- 
lative , il Dc cessa pas de soutenir la politique du 
président 'le la république. Il s'est réuni , dans 
les deux cliatnbres, au purU modéré pour ap- 
puyer les mesures d'ordre. 11 fut nommé séna- 
teur le 20 janvier ISâ2. Sicard. 

S^Rot. - ta CranAs Curpi pnliiHui] ie fatal, tlagru - 
piU •romplili lUi annirn itn itnat. iIh CDiiirll d't.'- 
tairt itH atriii léptiIaU/- — Biatrafkii ila Mmiiim 

povKMOKT ( Etienne ), connu sous le nom 
deFourmonl l'ainé, orientaliste français, né A 
Herbelay, près Sainl-Deois, le 23 juin 1683, 
mort le 19 décembre iT4â. Il était Hls d'Etienne 
Fourmont, procureur fiscal ou prévût d'Herliday 
et cbirurgieu de prol'ession. Il perdit son père 
i l'âge de huit ans , vint à Paris clien son oncle 
maternel, et entra au collège Mazario. Ses pro- 
grès furoit rapides. A seize ans il possédait par- 
faitement le grec et le latin , et composait , sur le 
plan du Jardin des Kacines Greegutt de Port- 
Royal, un Jardin dea Racines Latines, qui fut 
publié en 170fl et adopté comme livre classique 
dans phisieuTs collèges , et particnlièrement au 
collège des Quntre-Nations(l). En 1700 il quitta 
la maison de son oncle, entra au séminaire des 
Trente-Trois , et se prépara à l'état ecclésias- 
tique.L'étudedelatbéolopealtirason attention 
sur les langues de rorioit, et i] se lia damiUé avec 
l'aUbé Sévin. Ils relurent ensemble, malgré tes 
défenses de leurs supérieurs, tous les cUssique» 
grecs et latins, et surtout les poètes. Ces lec- 
tures interdites les firent renvoyer l'un et l'aulri! 
du séminaire. 

Fourmont, devain libre, alla demeurer au col- 
lé^ de Moninigu, où il occupa lacbambre tra- 
ilitionnelle d'Ërasme. Sévin l'y visita, et ils repri- 
rent leurs études grecques. C'est alors qu'ils 
traduieiroit Anacréonel en corrigèrent le texte. 
Peu après, Fourmont, qui se livrait avec ardeur 
à l'étude de l'hébreu, donna une Traduction du 
Commentaire ri» rabbin Alira/unn Aben Esra 
lur r£cclésl(u(e , accompagnée de notes cu- 
rieuses, tirées du Tieror j/amntordurabbîaLevi 
Hen Gersom et de M^monide. iinsonnat, pro- 
fesseur d'bébreu au Collège de Fronce , cbargé 
d'examiner le manuscrit pour lui donner j'appro- 
l)alion,cliercbaBdétoumer Fourmont d'ungenre. 
de littérature peu k la rnode et peu lucratif, et ' 
lui conseilla de faire des romans. Fourmont 
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persista dans ses étodes, et composa en 1705, 
n'ayaat encore que vingt-deux ans, ml Nouvelle 
Critique sacrée, qu*il divisa en quatre parties, 
qui sont : l'Ancien Testament, le Nouveau Tes- 
ment, les deux révélations, et la lecture des ou- 
vrages critiques. Ce travail important attira 
sur lui l'attention des professeurs de la Sorbonne : 
Berthe, Bence, Vitasse, Salmon se lièrent d'a- 
mitié avec lui ; Salmon le chargea de lui compo- 
ser une bibliothèque de livres savants, surtout 
de théologie , et lui permit, sur sa demande, de 
lire le premier avec Sévin tous ceux qu'il achè- 
terait. Ces professeurs allèrent même jusqu'à 
se faire ses élèves, car, dans des réunions tenues 
cliez Sahnen, il expliqua aux uns les Pères grecs 
et enseigna aux autres l'hébreu et le syriaque. 

Il quitta alors la chambre d'Érasme, qui était 
malsaine, pour aller demeurer au collège de Na- 
varre. Il y poursuivit ses études particulières, 
et vécut du produit de ses leçons de grec, d'hé- 
breu et de syriaque. L'abbé Capperonnier, pro- 
fesseur de littérature grecque au Collège de 
France, le mit en relation avec Collesson, pro- 
fesseur de droit, et bientôt après, par l'entremise 
de ce dernier, il fut chargé par Louvancy, pro- 
viseur du collège d'Harcourt, de l'enseignement 
des boursiers dans ce collège, et par le ducd'An- 
tin de l'éducation de ses fils , dont l'un devmt 
plus tard évéque de Langres et fut un de ses 
plus solides et plus constants protecteurs. Il té- 
moigna sa reconnaissance à Collesson en lui dé- 
diant une assez médiocre pièce de vers français 
et hébreux, et en se faisant recevoir avocat; 
mais, sur le conseil de Collesson lui-même, 
il ne tarda pas à renoncer à la jurispru- 
dence ainsi qu'à la médecine, dont il se se- 
rait aussi occupé, si l'on en croit Fréret, et se 
consacra tout entier aux travaux d'érudition. 
Bientôt après, l'abbé Bignon, ayant formé le 
projet de publier une espèce de Bibliothèque 
universelle dans le genre de celle de Photius, 
mais plus étendue et plus exacte, associa Four- 
mont à cette entreprise. Ce travail, qui lui né- 
cessita de grandes recherches dans les manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque du Roi , ab- 
sorba la plus grande partie de son temps et lui 
fit refuser, cette même année 1705, d'entrer 
comme élève à TAcadémie des Inscriptions et 
Médailles , plus tard Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Vers 1709, Fourmont écrivit deux Lettres cri' 
^igu^ relativement au Commentaire 5ffr la Ge- 
nèse de dom Calmet. Après avoir examiné plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage, il plaida la cause 
des interprètes juifs, et posa en principe qu'on 
ne devait pas envelopper dans un rnême discrédit 
tous les rabbins parce que quelques-uns d'entre 
eux s'étaient livrés à de chimériques rêveries. 
Plusieurs passages de ces deux lettres firent 
suspecter l'orthodoxie de Fourmont, et le jeune 
savant dut se justifier auprès du cardinal de Noail- 
les. Ces difficultés valurent à Fourmont un nou- 



veau protecteur; le comte de Tolède, 
deur d'Espagne , voulut apprendre so 
roction le grec, le latin et les éléments 
gués orientales. Fourmont composa à s 
tion un Etymologicon Linguœ Latinœ 
de le suivre en F^pagne, malgré les ofTn 
brillantes. 

La polémique contre le P. Calmet, V 
gicon, une Grammaire Hébraïque, ii 
tion du Commentaire sur VEcclésias 
cond Voyage de Paul Lucas en Grèce, 
en 1712, avaient fait à Fourmont une 
réputation .* en 1713 il entra à l'Académi 
criptions et Belles-Lettres, connme élèv 
delot de Dairval, associé, et en fut de: 
des membres les plus-assidus. Le 17 a 
il y lut sa Dissertation sur Vart po* 
sur les vers des anciens Hébreiu 
trouve imprimée au tome IV des Méi 
l'Académie. Conformément à l'opinioi 
de son temps , il y établissait que la ] 
braïque était composée de vers rimes e 
en strophes par le nombre des syllabes 
en arabe et en français. La même ann( 
la fameuse querelle au sujet d'Homè 
mont,que le chancelier de Pontchartrain 
récemment nommé examinateur pour l 
descendit dans la lice, et prit à partie i 
▼ersaires d'Homère, Terrasson, dans ui 
titulé : La véritable Connaissance d'. 
il citait une ir.ultitude de passages que, 
personne n'avait compris, et donnait à 
tort à tout le monde. On n'y fit guère £ 
la dispute continua. Fourmont voulut 
veau se poser en médiateur, et publia 
men pacifique de la querelle de M^ 
et de M. Lamothe, qui ne pacifia rien 
de l'abbé Galland , le traducteur des 
une Nuits, avait laissé vacante en 1716 
d'arabe au Collège de France. Fourn 
suivi ses leçons ainsi que celles de P^ 
Croix, et un mois lui avait suffi, au m< 
recueil des racines arabes qu'il avait • 
pour se trouver en état d'expliquer f 
V Histoire de Timour par Arabschah, l'i 
vrages les plus difficiles de cette langue 
de son style élégant et figuré. Sur la re 
dation de l'abbé Bignon, il fut nommé p 
en langue arabe, et sur le conseil de 1 
gnon, il composa immédiatement pour 
teurs une GramTnaire Arabe. 

Fourmont succéda aussi à Galand 
place d'associé à l'Académie des lus 
Vers la même époque il soutint contr* 
la nécessité des points-voyeHes (ou sig 
sorétiqiies) dans l'éciiture hébrmqoe 
après il publia ses Racines Hébratqm 
modèle de ses Racines Latines et Arabe 
mença son fameux Commentaire sur i 
mes ; mais une étude d'un nouveau gei 
laquelle il fut engagé par l'abbé Bignon 
f)iire interrompre momentanément ces 
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De Lionne , érèque de Rosalie , ayait amené 
1 France en 1711, en qualité de secrétaire, un 
une lettré chinois de la province de Fo-Kiang, 
ommé Arcadio Hoangh. On n'avait encore en 
Europe que de faibles notions de la langue chi- 
loise ; aucune grammaire n'avait paru. L'abbé 
Bignon, voulant combler cette lacune, présenta 
Boangh à Louis XTV, qui l'accueillit avec dis- 
tinction , l'attacha à sa bibliothèque en qualité 
d'interprète pour le chinois , et lui donna une 
pension pour faire une grammaire et des dic- 
tionnaires : mais Hoangh n'avait aucune idée 
cle la grammaire ; on lui adjoignit donc pour le 
diriger dans ses travaux d'abord Fréret, puis 
Foarmont. Hoangh se mit à l'œuvre, et au bout 
de qnah'e ans ( 1715) , au moyen de ses notes, 
[{n'il avait mises en ordre, Fourmont fit un essai 
k grammaire chinoise qu'il présenta au mi- 
nistre Pontchartrain. En 1716 Hoangh mounit, 
Bt Fourmont fut chargé de contmuer le travail 
commencé : il s'adjoignit son frère l'abbé Four- 
mont comme collaborateur. 

La tâche était difficile; pour en donner une 
idée, il faudrait expliquer quelle est la nature 
da chinois , langue absolument différente des 
langues européennes. Cette digression , qui ne 
saurait trouver place ici, pourrait seule faire 
comprendre les immenses travaux de Fourmont. 
Ces travaux tiennent du prodige. 

Founnont procéda d'abord à l'examen des 
papiers d'Ârcadio Hoangh (1), contenant une 
traduction inachevée d'un dictionnaire chinois, 
un petit vocabulaire français-chinois, le chinois 
figuré en lettres latines, un vocabulaire de plus 
de 2,000 mots ou phrases de la langue parlée , 
plusieurs essais de grammaire, des observations 
sur les principes de la langue écrite , quatre ou 
cinq petits dialogues , trois ou quatre modèles 
de lettres, le Pater, l'Ave , le Credo, et un com- 
mencement de traduction d'un petit roman chi- 
nois. 

Fourmont joignit bientôt à ce premier fonds 
toat ce qu'il put ramasser dans les écrivains 
européens à qui la Chine avait été connue, les 
nwts que les voyageurs lui fournirent , la tra- 
duction du monument de Sigan-Fu que venait 
de publier le P. Kircher, quelques ouvrages de 
MÉer, un catalogue des empereurs chinois, 
donné par un savant allemand , où il recueillit 
une certaine quantité de caractères. Un dernier 
ouTrage lui fut d'un grand secours ; ce fut le 
nnanuscrit origmal de la Scientia Sinlca du 
^' Couplet, que de Boze avait recouvré en Hol- 
SQde et dont il avait fait présent à la Bibliothèque 
'd Roi ; il comprenait le texte des ouvrages de 
-onfucius en caractères chinois avec une version 
iterlinéaire et de longues dissertations du P. In- 
'fcetta sur l'analyse d'un certain nombre de ca- 



1) Os papiers et tronrent aalourdliai pont la plupart 
I fiiblioa>è<|iie tmpértate, av ce les manuscrits de Four- 
ot. 



ractères. C'est avec ces matériaux , bien insuffi- 
sants , que Fourmont reconstruisit ou devina en 
quelque sorte la langue cliinoise : « Aucun de ceux 
qui n'ont point conversé avec les Chinois n'aiété 
aussi loin que Fourmont », dit Fréret dans son 
Éloge prononcé à l'Académie, en 1746. Mais it 
commit la faute de ne faire part au public qu'en 
1738, dans un chapitre de ses Meditationes 
Sinicœ, des sources oii il avait puisé ; aussi se 
trouva-t-il en butte à des méfiances qui l'affec- 
tèrent et lui firent à plusieurs reprises suspendre 
sontravail.il commença d'abord par se familiariser 
avec les caractères, ce qui le mit en état de cher- 
cher dans les dictionnaires ceux qu'il ne connais* 
sait pas encore et d'en comprendre l'explication 
quand ils la donnaient en caractères qu'il con- 
naissait déjà. En 1719 il mit au jour ses pre- 
miers travaux ; les 214 clefs chinoises furent 
imprimées en table, et parurent pour la première 
fois en Europe. Accompagné de l'abbé Bignon, il 
en présenta lui-même le manuscrit au duc d'Or- 
léans, et lui annonça qu'il avait commencé une 
grammaire et six dictionnaires qui devaient 
former 17 in-folio ; le premier, chinois-latin, de- 
vait être distribué par l'ordre des clés; le se- 
cond , chinois-latin également , par l'ordre des 
tons; le troisième devait être un dictionnaire 
latin-chinois, pour être à la portée de tonte l'Eu- 
rope; le quatrième, français-chinois; le cin- 
quième devait être un dictionnaire historique et 
géographique de la Chine, analogue h la Biblio- 
thèque orientale de d'Herbelot ; le sixième, enfin, 
chinois-latin, disposé dans l'ordre des 214 clefs, 
devait comprendre 12 articles, dont le onzième 
à lui seul aurait formé 14 volumes in-folio ma- 
nuscrits et au moins 6 imprimés. Le duc d'Or- 
léans fit Tâccueil le plus bienveillant à Fourmont, 
lui annonça que le roi allait faire graver tous les 
caractères nécessaires h l'impression de ses ou- 
vrages, et lui confia sur-le-champ la surveillance 
de ce travail. Ce fut pour Fourmont une occu- 
pation des plus minutieuses, et qui faillit lui coû- 
ter la vue. Plus de 100,000 types furent gravés, 
et formèrent autant d'objets de curiosité, car on 
trouva le moyen de mettre avec le nom du gra- 
veur sur le caractère numéroté sa place dans le 
dictionnaire, sa prononciation et son ton. Il lui 
fallut revoir les bois dessinés, les livrer aux 
graveurs de manière à n'en pas troubler l'ordre , 
corriger les épreuves , faire scier les bois gravés 
et arranger les caractères selon le rang qu'ils ont 
dans les dictionnaires chinois. Le peintre Gau- 
tier, habile artiste de cette époque, dessina ces ca- 
ractères, pour lesquels il dut renoncer à toute 
autre espèce de travail, et six graveurs ou sculp- 
teurs les gravèrent ; trois d'entre eux, le Suisse 
Reisacher, l'imprimeur parisien Chamb(mneau, 
et Blandin, moururent avant 1731 ; les trois 
autres furent Le Vassaut, Texier et de S. Leup. 
Fourmont devint dès lors l'objetd'unemultitude 
de distinctions flatteuses. Au mois de mai 1720, 
le duc d'Orléans Vinvita à venir lui présenter 



950 



FOURMO^T 



360 



son commentaire sur les Psaumes et sur les 
yers des ancieus Hébreux, auquel il travaillatt 
depuis plusieurs années. Cet ouvrage, Tonvrage 
de prédilection de Fourmont, est écrit enlatin, et 
atteste un travail immense. Chaque psaume 
reoferme la cause de son titre, les opinions 
diverses des critiques , les motifis, les preuves 
de ces opinions, expliqués ou réfotés, la cir- 
cODStance historique et l'époque où il a été 
composé , le iexte hébreu, la version de la Vul- 
gâte, une version nouvelle, des notes sur le 
sens, sur les vers, les strophes, la diction poé- 
tique et les variantes. La même année, toujours 
sur la demande de l'abbé Bignon, Fourmont reçut 
ordre du roi de faire graver à cet effet des 
poinçons hébreux et d'inspecter tout ce qui 
restait de caractères orientaux à l'Imprimerie 
royale. La faveur du duc d'Orléans ne s'arrêta 
pas là : deux ans après (1722), il proposa à 
Fourmont la première pension qui vaquerait à 
l'Académie. Mais celui-ci refusa : il s'en vante 
peu modestement dans le catalogue de ses ou- 
vrages. 11 continuait toujours ses travaux sur la 
langue chinoise; mais bientôt commencèrent les 
dégoûts : comme on ignorait les matériaux dont 
il se servait, on l'accusa, sinon d*imposture, du 
moins de présomption. On prétendit que cette 
étude présentait des difficultés insurmontables, 
que les langues ne se devinaient pdnt, et qu'on 
ne pouvait les bien comprendre qu^en allant 
dans les pays où on les parlait. Fourmont sol- 
licita un examen, une enquête; personne ne se 
reconnut compétent , et tout le monde continua 
à regarder son travail avec défaveur; découragé, 
il le suspendit quelque temps. Une occasion pro- 
pre à montrer sa sagacité, sinon sa science in- 
faillible, s'offrit bientôt pour le distraire. Leczar 
de Russie, Pierre le Grand, charmé du bon ac- 
cueil qui lui avait été fait en France par TAcar 
demie des Inscriptions , avait entretenu des re- 
lations avec cette Académie, et lui avait envoyé en 
1722 les dessins de plusieurs figures de divi- 
nités, d'hommes et d'animaux trouvées en sep- 
tembre 1721 par son armée aux environs d'As- 
tracan. La même année, un détachement de 
cette même armée ayant pénétré plus avant dans 
le pays des Kalmouks , ses soldats avaient trouvé 
dans les souterrains d'un vieux château des livres 
extrêmement longs et très-peu larges, dont les 
feuillets étaient d'une espèce de coton ou d'é- 
corces d'arbres enduites d'un double venus de 
deux couleurs. L'écriture était blanche sur un 
fond noir, et les habitants du lieu n'en connais- 
saient pas les caractères. Les soldats les détrui* 
sirent; quelques feuillets seulement, sauvés par 
des officiers, furent envoyés comme curiosité 
au czar, qui regretta la perte des autres. Les 
érudits de la Russie et des universités du Nord 
renoncèrent à les déchiffrer; le czar s'adressa, 
en désespoir de cause , à Pabbé Bignon , qui 
était alors président de l'Académie des Inscrip- 
tions, et accompagna la lettre d'un des feuil- 



lets (1). Fourmont et Frâret crorent reconnaître 
l'écriture et la langue du Iliibet : mi missioii* 
naire italien, revenu du Thibet depuis phisieon 
années, avait donné à Fréret un dictionnairtde 
la langue de ce pays, et Fréret, lié d'anâié 
avec Fourmont, le lui avait communiqué. Cdai-d 
se fit fort de le lire, et se mit an travail aiee 
l'abbé Fourmont, son finère, que Pabbé Bignon 
voulait faire entrer à l'Académie. Us dédarèreol 
que c'était un fragment de sermon de quekpie 
lama ou moine thibétain, une sorte dedisooon 
funèbre , dans le goût des Tartares, caradérisé 
par des figures hardies, avec des rép^îtioos 
semblables à des litanies, comme on en voit 
dans les prédications musulmanes ; on y prou- 
vait, selon eux, l'immortalité de l'toie, en oom* 
parant les différentes circonstances qui dis* 
tinguent la fin de l'homme de celle desaniminx. 
Le travail fut présenté au roi au mois de no- 
vembre , puis envoyé traduit en langue nme 
au czar, qui le fit imprimer à Saint-Pétersbonrg, 
par Bayer, dans la préface de son Muséum Si- 
nicunij et se proposait de ne rien épargner pour 
recouvrer les débris de cette bibUothèqoe en- 
rieuse, lorsque la mort le surprit, en 1723. Des 
savants allemands ont gravement incrimÎDé 
l'exactitude de la traduction des Foumutat; 
d'autres ont parlé du sujet sans &ï rien oon- 
ualtre, comme le P. Gior^ , religieux anguafin, 
qui ne connaissait même pas l'alphabet thibé- 
taiu. Langlès a essayé de les justifier ; Klaprath, 
plus indulgent, excuse les Fourmont sur Vinad- 
fisance des ressources dont ils disposaient 

En 1722, Fourmont' lut à l'Académie sa dis- 
sertation sur la littérature chinoise , dans laqncfie 
il réfutait un livre de l'abbé Renaudot, exami- 
minait les travaux de Millier, de Mealzd, de 
Masson , de Martinius, de Semedo et de qoA' 
ques autres savants, donnait une idée de la laagoe^ 
et annonçait ses différents dictionnaires. Qaoi- 
qu'il se vante qu'elle ait été généralement ap- 
plaudie, il paraîtrait, au dire du P. Sondet, qn'oi 
en fut presque généralement mécontent. L'Aca- 
démie n'en fit imprimer qu'un extrait com- 
posé par Fréret. Fourmont approuva l'extrait; 
mais il en garda rancune à Fiéret. D'antres tra- 
vaux, sur la littérature chinoise et sur la littéra- 
ture hébraïque, imprimés pour la plupart dans 
le reoueil des Mémoires de VAecuiémie des 
Inscriptions, suivû'ent cette fameuse disserta- 
tion. 

En 1723, il fit paraître, sous le psendonyve 
du rabbin Jsmael Ben Abraham^ mie Lettn 
( in-12 ) à l'abbé d'Houteville, critique del'ooviage 
que cet abbé avait publié sous ce titre : La Me- 
ligion chrétienne prouvée par Us faits. La 

(1) On ▼oit, dans U DeseripUon de la Sibérie de TAIIc- 
mand Strahlenberg qu'on a trooTé on pen pkM laN, 
plusieurs feuilles absolument pareilles, qui niniiÉknl 
autant de feuillets d*nn même livre ; elles étatent iMpil- 
mées avec des planches en formes de bote, tin i é es à la 
chinoise; on avait même retronvé qaeKfMHUwa de ces 
planches. 



DE année, Muslemi^me pBeaHoojine, il publin 
IDJtaA, ou eeinttrre de douleurt (in-n) : 
Ht la rélutalioD d^ Régies pouf l'intelli- 
MdM Saintes Écritures de l'abbé Ouguet, 
M en I7l6i ces règles adaptées, diiisit-il, 
umterprelatioii GguTéeet all^riquedcrË- 
m, riMtuaientd') Taire trouver loutcequ'oD 
lld. Sajvireni uoe Dissertation sut l'en- 
poetipie des païens ( Hist. de CAcad. des 
CT-, LID, 1723], où il préleodait prouver que 
Snea aTBienl pris leur enfer des Égjrptlvns , 
uiatre Dissertation [id., ibi<l.1.tillilconl- 
B le* Juifs , hell^isles ou rabbins , avM les 
rainE des autres nations (id., itùd. ) -, — des 
mationt eritiqttes sur la seconde partie 
livre det Règles; — une Lettre à l'abbé 
tftUi — de* RéJtexUms criliqves sur VEx- 
tfAt livre intitalé Monakah, inséré |iar un 
'imt lu Journal de Trivcax. 
URDOnl ae mit ensuite avec une nouvelle 
■r à ses travaux sur la langue chïDoi«e, et 
tae temps, pour les mener à bonne lin, y 
SSH les personnages les plus Influents de 
|IK 1 ainsi on le volt accablant de ses visites 
M le duc d'ADttn , son plus dévoué prolec- 
^4|lli lui oOre de Taire venir dex ouvriers de 
~ iMt de l'Allemagne pour inuprtmersee 
^B k Eontrûleur général Le Pelletier, 
ï pluajeurï reprises «es des- 
M et des cahiera de ecs diction- 
ir général Orry et même le 
ll'de Fleury. Eulin, en 171B la grammaire 
W bit terminée. Tout était prêt pour l'îni- 
n, lorsqu'elle flit indéfùriment i^onmée. 
mait encore à quelles sources Fourmonl 
HpBsd ses matérinui. Rien ne prouvait qu'il 
„ a façon quelques légères no- 
■ de la langue ut qu'il n'j avait pas suppléé 
' tn propres taventions. On demanda que 
"^TTfonnitt des preuves de sa capacité par 
hntkni de quelque ouvrage chinois; s'il s'y 
it. Il lui restait à envoyer une copie de 
nnMÏTe ciànoïee ( un in-ToIio de SOO pages ) 
le, au père Fouquel (vor/e^ ce nom), qui 
dqnit évftque d'iîlMithéropolis et qd, comme 
in Chine, connaissait parfai- 
ot 11 langue. 
^^OtjedwnB arrêtèrent l'impression. Four- 
ni. de subir l'eïSinen du P. Fooqnet, 
a alors de la révision de ses autres 
il recudilit et coordonna les notes 
Inait Ules précédemment sur le Fragment 
"•Btliooialun dans la Préparation Aian- 
iM d'Eosèbe, y ajouta des oommentfdres, 
ndu les détails des traditions grecques et 
iMilogleades livres, chorciia à faire con- 
Y la dironologie chinoise avec les ditTé- 
• chroDolagieE de l'anUquité, et en composa 
l^teNeM crjfifiies sur Vorigine, l'his- 
**tilatueeestiondes aneienspevples ehat- 
I, hibreux, phénicims, égsptiens, grées, 
B'ni temps de Cyrus. L'ouvrage, terminé i 
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9, ne Tut Déanmoins im- 
priméqu'en 173S, et forma deux volumes in-4''. 
Quoique les journaux du temps, et surtout le 
Mercure suisse àa mois de nôvemlire 173S, en 
fassent le plus grand Éloge, ce livre, qui atteste 
de grands travaux et une proTonde érudition 
orientale, est rempli d'assertions paradoxales, 
d'élymolo^es risquées, de conjectures et de 
rapprochements basardés, comme par exemple 
les passages uii il est dit que Chronos, le Sa- 
turne des anciens, n'est autre qu'Abraham, que 
Mercure est Etiézer, que les Pélasges sont les 
Philislins. Voici le jugement que le P. Sonctet, 
ami de Fuurmont, en a écrit de sa main sur un 
exemplaire de sou catalogue : n C'est un tissu de 
« rêveries ; A voir le sens que M. Fourmont a 
n donné* plusieurs passages, on dirait qu'iln'en- 
tend pas le grec. Tout est plein de dlations 
« fausses : les auteurs cités disent le eonti'aire 
« de ce qoe H. Founnonl leur fait dire. - 

Eu 1730, ou reçut en France la grammaire clti- 
noise du P. Prémare, et il Ait possible de eua- 
tnJler le travail de Fourumat par celui du savant 
missiouuaire. Fourmont fut lui-ruéme cliai^de 
lïiire la comparaison des deux grammaires. U 
adressa, le 4 février 1730, à l'abbé Bignoo une 
dissertation de bi pages in-folio intitulée : Com- 
paraison entre la grammaire chinoise du 
sieur Fourmont et celle da fl. P.dePremare, 
savant jésuite, missiomimre à la Chine, 
toutes deux'/ailes en méms temps , c'est-à- 
dire en 1717 et I72B, l'une Û Canton, Vautre 
à Paris. Fourmont y faisait le plus grûd éloKf 
du p. de Prémare, mais donnait a sa propre 
grammaire uue supériorité que tons les sino- 
logues ne lui ont pas accordée. 

L'abbé BigQon , assisté de l'abbé Sallïer, qui 
Dccupulalors la cliaire d'hébreu au CtHlé^e Royal, 
examina la Cofflparaijon , et déclara, dans une 
lettre des ]dus louauseuses, datée du 30 février 
1730 et insérée au Calalogoe de Fourmont, que 
les deux gramoiaires étaient pareilles pour le 
fond. Fourmont était désormais à l'abri de toute 
accusation de plagiat. Cependant la gran^nairi' 
chinoise attendit encore douze ans avant d'être 
imprimée. 

Au milieu de ces préoccupations, Fourmont ne 
cessait d'assister régulièrement aux séances de 
l'Académie et d'y lire de temps en temps quelque 
nouvelle dissertation critique ou ptdIoloRique 
Ainsi furent imprimées dans ses Mémoires : en 
1729, une dissertation contre l'opinion commune 
sur la durée du siège de Troie ( Htst.del'Ac. des 
/nic.,t V), dissertation quifut réfutée par l'abbé 
Banier; — uue seconde dissertation intitulée : 
Des Règles de critique daTis te rétablissement 
ries textes allérûs (même tume); — unu troi- 
sième Sur les citations [même lome); — une 
quatrième : Da l'interprétation d^une âtrophe 
rie la 32' ode du premier liirre(t Horace (même 
lump); — m I73(>, unedisserlationSitrf'Htifi'f 
des langues orientâtes pour l'intelligence de 
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V histoire des premiers temps même de la Grèce; 
il y soutenait une thèse fausse, s'appuyant sur deux 
exemples : Tun, tiré de la mytliologie grecque, 
la légende dePersée, fable toute grecque , qu'il 
prétendait expliquer par les langues orientales ; 
l'autre, tiré des antiquités assyriennes, l'ins- 
cription du tombeau de Sardanapale , qu'il était 
obligé de mutiler pour l'adapter à son système. 
L'année suivante ( 1731 ), il donnait encore une 
dissertation sur quelques médailles phéniciennes 
et sur l'étymologie i^énicienne de Malte, prou- 
vée par les médailles puniques (ffist, de VAc,, 
t. IX). C'est cette même année que parut à Ams- 
terdam ( in-8° ) ce Catalogue des ouvrages de 
M. Fourmont Vaine, que nous avons déjà cité 
plusieurs fois. On y trouve une liste de 122 ou- 
vrages , dont une partie est hypothétique , car 
Fourmont y comprenait complaisamment comme 
faits une multitude de travaux qui n^étaient que 
projetés. Ce catalogue ne brille pas par la mo- 
destie de l'auteur; il est précédé de trois lettres, 
écrites par lui-même et signées d'initiales fa- 
cultatives, dans lesquelles il s'adresse les com- 
pliments les plus louangeurs. 

Son catalogue publié, l'infatigable Fourmont 
se remit à l'œuvre sur ses dictionnaires chinois, 
ce qui ne l'empêcha pas de donner en 1733 sa 
dissertation sur la signification du mot l^oç 
(Hist. de VAc. des Insc,, t. Vil), et de faire 
imprimer en 173& ses Réflexions critiques sur 
V origine des anciens peuples, dont nous avons 
déjà parlé , et dont la meilleure partie est une 
liste des empereurs chinois , écrite en caractères 
chinois. Une seconde édition de cet ouvrage, qui 
parut deux ans après sa mort (1747), est précédée 
de sa vie, faite par deux de ses clercs, de Gui- 
gnes et Leroux Des Hautes-Rayes, et d'un 
nouveau catalogue de ses ouvrages, qui ne 
concorde pas toujours avec celui de 1731. 
£n 1737 il détacha de sa grammaire chinoise 
la partie préliminaire, qui traitait de la lecture 
et donnait l'explication de tout le mécanisme de 
la langue, et la publia en latin, sous le titre de 
Meditationes Sinicas, complectentes artem 
legendi linguas sinic» characteres; c'est un 
gros ouvrage in-folio , dont le style est obscur 
et confus , mais qui est utile à consulter pour la 
connaissance de la littérature chinoise *. un cha- 
pitre tout entier y est consacré à l'indication des* 
matériaux dont il s'est servi. L'année suivante, 
sa grammaire fut examinée, à la sollicitation du 
duc d'Antin, par le P. €ruigue, missionnaire qui 
revenait de Chine. Le révérend père en com- 
mença la lecture dans des dispositions peu favo- 
rables ; mais il y trouva bientôt un certain mérite, 
et dans son examen, resté manuscrit, il professa 
pour l'auteur une grande admiration et lui si- 
gnala des incorrectioas, que celui-ci se hâta d e faire 
disparaître. Fourmont accabla encore l'Académie 
de dissertations : en 1740, dissertation où l'on 
établit que les Septante n'ont traduit que sur un 
texte ponctué (Hist., t. XIV) ; — • Mémoire/UsUh- 



riquesur le sabéisme (Mém, de VAc.,tXIl}; 

— Dissertation critique sur Vépoque de le 
ponctuation hébraïque de la Massore (Mé»., 
t. xm); — Dissertation sur les annales chi- 
noises , où il examine leur époque et la croyance 
qu'elles méritent (Mém., t. XIII ) ; ~ Disserta- 
tion sur Vouvrage d'JFy^mérc/IepààvaYpoff,; 

— Sur la Panchaïe et sur la relation qu'U en 
avait faite {Mém., t. XV) ; — en 1743, Disserta- 
tion sur les manuscrits hébreux ponctuée ei 
sur les anciennes éditions delà Bible, {Mém,, 
t. XIX).— Enfin, en 1742 parut le fruit de vingtaos 
de travaux, deluttes et de péripéties : Lingua Si- 
narum Mandarinier hieroglyphicx Grammor 
tica duplex, latine et cum characteribmSi- 
nensium, in-folio ; à la suite se trouvait impnmé 
en caractères chinois le Ca/a^o^ec^e^ livres chi- 
nois de la Bibliothèque du Roi , déjà publié, 
mais en caractères français, dans le 1*^' volume du 
Catalogus cod. mss. reg,, travail estimable, mais 
imparfait, qni mentionne environ 200 volumes 
indiens et près de 4,000 chinois, dus aux rela- 
tions entretenues par Fourmont avec les mis- 
sionnaires de l'Inde et de la Chine. Fourmont 
succomba trois ans plus tard, à une attaque 
de paralysie. Il était depuis 1735 membre 
pensionnaire de l'Académie des Inscriptions. 
Il avait été agrégé en 1738 à la Société royale de 
Londres et admis en 1742 à l'Académie de Ber- 
lin. Il s'était marié deux fois, sans avoû* d'enfants. 

Suivant Fréret, Fourmont était d'un caractère 
doux et d'une certaine gaieté d'esprit; mais dé- 
tourné par ses travaux du commerce des hom- 
mes, il les connaissait peu, et tirait de sa science 
une vanité qui les blessait. 

Outre les 17 dissertations lues à l'Académie 
(Des Hautcs-Rayes n'en cite que 16, etQuérardU 
dans sai France littéraire ) et imprimées, comme 
nous l'avons indiqué, soit dans les Mémoires y soit 
dan&VBistoire de V Académie des Inscription, 
Des Hautes-Ray es en cite27 autres, lueségalement 
dans les séances de l'Académie, mais restées 
manuscrites; outre 18 ouvrages imprimés, il 
mentionne 21 ouvrages sur les langues, 30 od- 
vrages de critique et de philologie sacrée et pro- 
fane et 7 ouvrages sur la langue chinoise ; ce 
qui fait un total de 120 ouvrages. Fourmont en 
cite 122 dans son catalogue de 1731 ; maison 
sait qu'une grande partie n'était qu'en proijet 
Ces ouvrages, comme nous l'avons dit, n'ont pas 
tous été publiés ; beaucoup n'ont été qu'ébaucbés. 
Cependant, parmi les manuscrits de Fourmont, il 
en est beaucoup de curieux, et nous regrettons 
que les limites de cette notice ne nous permet- 
tent pas d'en donner la liste. 

Des travaux si nombreux et si variés attestent 
chez Fourmont une prodigieuse activité. Si leur 
valeur n'est plus aussi grande aujourd'hui qu'elle 
l'était au dix-huitième siècle , si le temps n'a pas 
consacré cette réputation européenne et asiatique 
dont il a joui de son vivant, on ne peut néanmoins 
contester à leur auteur une immense érudition 
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ftadée sur la ooimaissaiiee des langues de TO- 
lieat et de rEoiope. Près de yingt langues loi 
Ment femiUères , si l'on s'oa rapporte à ses pa- 
piVB, qw prourent qu'il étudia non-seulement le 
ihiMis, Tarabe, l'hébreu , le syriaque, le chai- 
Mm', te samaritain , le rabbinique, le copte, 
Pétfaiopien, le turc, le persan , le thibétain, Tin- 
An, rarménien , le latin et le grec, mais encore 
fuirais, rallemand, Titalien et Tespagnol. Ponr 
étudier eomme pour enseigner les langues, il re- 
montait à leur métaphysique, s'expliquait la liai- 
tea et l'analogie des règles , et s'en facilitait la 
■némoniqae, dressant la table des racines de 
dnqae langue , et mettant ainsi en vers fran- 
(ris, k limitation des racines grecques de Port- 
iBjral, les racines latines, hébraïques, arabes, 
lyriaqBes, et même les clefs chinoises. Ce qu'il 
1 dû Kre de livres de toutes sortes est incroya- 
He; 9 parte souvent de son goût pour la poésie 
et a même laissé quelques pièces de vers, heu- 
nosement peu nombreuses, qui sont à peu près 
Intesdes traductions de l'hébreu, lilsprit étroit 
et de pen'dlmagination-, manquant des grâces 
dePesprit, il se montre à nos yeux dans ses écrits 
comme un savant grondeur, dogmatique et vani- 
fcax; mais il faut être indulgent à l'^rd de ces 
gnods travailleurs qui ont tant fait pour aplanir 
broute de la science. £. Brébàot. 

De Guignes et Des Haates-Rayes, Fie d* Etienne Pour- 
m^tH Catalogue desei ouvrages, en tête de la seconde 
ttUoa des Béflexiont sur l'origine des anciens peuples 
(hfls.1747 ). — Fréret, ^to^« de Fourmont l'atné, de 

»féuid«mie des Inscriptions et Belles Lettres. — Histoire 
tlMmeires de fjtcadémie des Inscriptions et Belles- 
UUra ( pasftiin, t. I-XXII ). — Catalogue des ouvrages 
ie M. F(mrmont ; Amsterdam, 1731. — Qaérard , La 
fnneê littéraire. — L'abbé CI. P. Gouget, Mémoire 
AiitarifiM et littéraire sur le Collège royal de France f 
hrii, 1718, 8 vol. Ui-18. — Collection des papiers manus- 
oiU (te Founooot l'atné , appartenant à la Bibliothèque 
i^ériale. 

fOVRUonT (Michel ), connu sous le nom de 
fohbé Fourmont , frère du précédent , et comme 
hi orientaliste français, né à Herbelay , le 28 sep- 
tembre 1690, mort le 5 février 1746. Privé très- 
inme encore de son père et de sa mère , et ne 
trouvant aucun appui dans sa famille, il atteignit 
Tige de vingt-cinq ans sans posséder même les 
âéments du latin. A cette époque, il rentra en 
powession d'une partie de l'héritage paternel, et 
pot venir étudier à Paris sous la direction de 
Ma frère. Au bout de trois ans, il fut en état 
d'enseigner le latin , le grec , l'hébreu et le sy- 
n^ue. Les élèves lui vinrent en assez grand 
■ombre. Il entra dans les ordres, alla se loger au 
<ioUége dllarcourt, et ne tarda pas à se faire une 
'^^potation presque aussi grande que celle de son 
frère, dont il avait emprunté la méthode. Le roi 
de Sardaigne Victor-Amédée H lui fit offrir la 
fhïiredTiébreu à Turin, avec un traitement ma- 
pBfiqnc; il reftasa, pour rester en France; la 
«tt^me année (1720), l'abbé Bignon l'enrécora- 
P^Qsa en lui faisant donner au Collège Royal la 
Qlaee de professeur de syriaque. Il se distingua 
^ parson zète; aux leçons ordinaires de sy* 



riaque il joignit une comparaison des paraphrases 
chaldaïques de la Bible avec le texte samaritain 
et la version des Septante, et fit en outre chaque 
semaine une leçon extraordinaire en langue éthio- 
pienne, mélange de chaldéen et d'arabe. Il s'était 
occupé d'arabe depuis qu'il était en état de vi- 
vre du produit de ses leçons , et il avait pu au 
moyen de cette langue apprendre facilement l'é- 
thiopien littéral. Mais comme les livres éthio- 
piens étaient par leur rareté difficiles à se pro- 
curer, il composa des espèces de dictionnaires 
de l'auteur qu'il expliquait et les prêta à ses 
élèves ; car la nouveauté de cet enseignement 
n'avait pas manqué de lui attirer un auditoire. 

£n 1722 il fut officiellement, par l'influence de 
l'abbé Bignon, adjoint à son frère pour surveiller 
les travaux préparatoires à l'impression des dic- 
tionnaires chinois, et attaché comme lui à la 
Bibliothèque du Roi en qualité d'interprète des 
langues chinoise et indienne. Mais les deux frères 
se séparèrent bientôt ; l'abbé Fourmont, qui se 
savait un nom, consentait bien à seconder son 
frère, mais demandait le traitement de son litre ; 
Fourmont, l'alné le trouva trop savant, et préféra 
se passer de son concours; l'abbé Fourmont 
abandonna donc l'étude du chinois. En 1724 il 
futassocié à l'Académie des Inscriptions. Le 1"^ fé- 
vrier 1725 il lut à l'Académie des Inscriptions sa 
IHssertation sur Voriyine et Vancienneté des 
Éthiopiens en Afrique ( Mém. de VAcad.,i, V) ; 
le 18 mai 1726, ^ Dissertation pour prouver 
quHl n^y a jamais eu qu'un Mercure^ et, le 
6 septembre de la même année, sa Dissertation 
pour prouver qu'il n'y a jamais eu qu'une 
seule Vénus ( Mém. de VAcad., t. VII). En 1728 
il obtint le prieuré de Notre-Dame d'Orcas, si- 
tué sur le sommet des Pyrénées ; mais, ayant eu 
à acquitter certaines charges, il ne lui en resta 
qu'un revenu de 200 livres. La même année il 
fut chargé d'une importante mission scientifique. 

Méhémet-Effendi , ambassadeur de la Porte , 
et son fils Zauid-Aga, après avoir passé plusieurs 
années en France, étaient retournés dans leur 
pays remplis d'admiration pour tout ce qu'ils 
avaient vu et surtout pour ce qu'on y faisait 
pour les lettres et les arts. Vers la fin de 1726 
ils avaient fait établir une imprimerie à Constanti- 
nople, et l'année suivante(1727) Zaïd-Aga en avait 
fait part à l'abbé Bignon, en lui écrivant en même 
temps que s'il se trouvait sur les lieux quelque 
académicien intelligent , il ne désespérait pas de 
le faire pénétrer jusque dans la bibliothèque du 
grand -seigneur ou plutôt dans celle des anciens 
empereurs grecs , qui lors de la prise de Cons- 
tantinople, en 1453, avait été soigneusement con- 
servée par l'ordre exprès de Mahomet II. L'abbé 
Bignon crut que c'était peut-être une occasion de 
retrouver et même d'acquérir quelques manus- 
crits curieux ; il en parla au roi, et, sur sa pro- 
position, l'abbé Fourmont, associé, et l'abbé 
Se vin, pensionnaire de l'Académie, furent tous 
deux chargés, au mois de juillet, d'aller à Ck>ns- 
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tantinople et de visiter les bibliothèques des mo- 
nastères dans les diverses provinces de la Tor- 
({oie. Ils partirent avec le marquis de Villeneuve, 
ambassadeur français à la Porte; un neveu de 
Fourraont, dont il avait fait lui-même Téducation, 
Claude Fourmont, leur avait été adjoint pour 
dessiner les vues et copier les inscriptions. Se vin, 
dont la santé était faible, était resté à Ck>nstanti- 
nople, et les deux Fonrmont commencèrent seuls 
leur exploration par les lies de TArchipel. 

Leurs premières découvertes furent de peu 
d'importance ; les lies renfermaient des biblio- 
thèques, mais peu de manuscrits anciens, la plu- 
part d'écrivains ecclésiastiques , que les caloyers 
ou moines grecs ne voulurent pas vendre, et dont 
Fourmont dut se contenter d'envoyer à Cons- 
tantinople des notices aussi exactes que le temps 
permettait de les prendre. Pour donner le change 
à ces esprits soupçonneux et gagner leur con- 
fiance, il déclara à ces moines qu'il q'avait d'autre 
mission que de découvrir et de copier des ins- 
criptions, et il en trouva en effet de nouvelles 
qui avaient échappé aux nombreux voyageurs 
de toutes nations qui l'avaient précédé; une, en- 
tre autres, fut copiée à Paros par Claude Four- 
mont, qui contenait un traité d'alliance entre dif- 
férents peuples et dont les caractères étaient 
assez anciens. 

Après avoir visité les principales Iles, ils abor- 
dèrent à Athènes; l'Attique leur offrit peu de ma- 
nuscrits ; en dédommagement, ils y découvrirent 
une multitude d'inscriptions que n'avaient tucs 
ni Spon ni Wheler, ou qui n'avaient été déterrées 
que depuis leur passage. Fourmont, en homme 
habile, éloigna les méfiances qu'inspiraient d'or- 
dinaire les ecclésiastiques latins en respectant 
continuellement les coutumes et les préjugés des 
Turcs et des Grecs, et parvint ainsi à lever tous 
les obstacles et à pénétrer dans les mosquées 
pour s'y procurer les inscriptions. Il en copia 
plus de 500 dans Athènes et dans son territoire; 
il y trouva, entre autres pièces curieuses, des 
listes de toutes les tribus dans leur ordre de 
séance, des listes de prytanes et d'archontes et 
rénumération des bourgades de l'Attique; une 
ordonnance des archontes contenant plusieurs 
règlements adroinistratirs sur le prix des denrées, 
la qualité des étoffes, le rapport des différentes 
mesures , et un décret des amphictyons daté de 
355, le premier qu'on a découvert ne concer- 
nant pas une matière religieuse , rendu dans une 
assemblée des Grecs et statuant , comme clause 
d'un traité de paix générale, que les villes grec- 
ques qui en avaient d'autres sous leur protection 
retireraient les garnisons qu'elles y tenaient. 

Ils trouvèrent encore 150 inscriptions dans 
les autres villes de l'Attique; quelques-unes 
étaient en caractères anciens. L'une d'elles même 
était en caractères boustrophédons, c'est-à-dire 
disposés alternativement en allant de gauche à | 
droite , comme les écritures occidentales, et de 
droite à gauche» comme les écritures orienta- 



les. Fourmont continua ai biea à ménager la 
Turcs, qu'il obtint à Eleusis une faveur disfcio- 
guée. Les Turcs et les Grecs brisaient beaucoup 
de marbres pour en faire de la chaux : an agi 
turc qui faisait bâtir consentit à suspeodre Je 
travail de ses ouvriers pour lui permettre de co- 
pier une vingtaine d'inscriptions, dont une ea 
boustrophédon. Après en avoir recueilli 16 dans 
rtle de Salamine et 30 sur les ruines de Mégare, 
les deux Fourmont traversèrent l'isthme, et en- 
trèrent dans le Péloponnèse , où n'avaient pé- 
nétré ni Spon ni Wheler, mais dont les Yâii- 
tiens avaient, par les deux fois qu'ils s'étaient 
emparés du pays , enlevé tous les manuscrits, 
en faisant servir les marbres trouvés sur les 
ruines d'Argos et de Mycènes à b&tirle cbiteaD 
de la Palamède. Ils ne trouvèrent que 47 ios- 
criptions sur l'emplacement de ces deux villes, 
visitèrent Corinthe, Napoli de Romanie, Gortys 
ou Garithena, retrouvèrent Pallantium, Trape- 
zus et Stymphalos, où ils trouvèrent non pas les 
Stymphalides, mais les ruines du tombeau de 
Térence, et les ruines d'Épidaure et de Tréiène, 
et Hermioné , où ils copièrent encore 47 inscrip- 
tions. L'abbé Fourmont tenait un journal du 
voyage, examinait la direction des routes, mar- 
quait exactement les heures de marche, obser- 
vait la nature et les sites des pays traversés, et 
dressait des cartes itinéraires pendant que sm 
neveu, tout en Taidant dans ces travaux, copiait 
les monuments et les bas-reliefs, dont un des 
plus curieux ayant rapport aux sacrifices hu- 
mains desLycaia fut trouvé en Arcadie. En quit- 
tant Hermioné, ils revinrent à Napoli, puis visi- 
tèrent Cléone, Némée, Sicyone et rAehaJe;ilsn']f 
firent aucune découverte : les marbres avaient 
servi à reconstruire Corinthe. Us arrivèrent eu* 
suite à Patras, où ils copièrent 98 inscriptions, 
pour la plupart hébraïques, visitèrent le mont 
Cyssenius, Tritea, Monacris, Phlius, revinrent à 
Mapeli, traversèfent le mont Parthenos, la plaine 
de Tégée, les ruines de Manlinée, descen&cnt 
dans la Laconie en suivant la vallée del*Eurotas, 
et trouvèrent à Sparte et à Amy clés un assez ffwà 
nombre d'inscriptions, dont quelques-unesétaicnt 
fort anciennes : on signale surtout un long frag- 
ment d'un néerologe des prétresses d'Amydès, 
des listes des magistrats de Sparte, des bas-ie- 
liefs représentant des boucUers sur lesquels 
étaient écrits les noms des diflférents rois de 
Sparte et de leurs ancêtres; un bas-rdief re- 
présentant la cérémonie de la flageUation des 
jeunes Spartiates devant Pantel de Diane et en 
présence des prêtresses ; les inscriptions sépul- 
crales d'Agésilas et de Lysandre, une table des 
lois du roi Agis , des cippes contenant des dé- 
dicaces aux dieux ; plus de 350 inscriptions re- 
cueillies dans la Laconie et dans la Messénie, 
dont quelques-unes très-curieuses et très-an- 
ciennes, entre autres celle de Calâmes, grafée 
profondément dans le roc en lettres d'un demi- 
pied de hauteur, au-dessus de plusieun grottes 
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ans le même rucher. Le« féroces Hanio- 
teparlïuisniuoiârcsdoLiceael polies, les 
tiDimei Tinter leurs BUtiquités, comme 
aae Dreneilleuseintmt Founnunt l'alné, 
des leUTesqai précèdent sonCafabifiue. 
parcourir la partie occideDlale du Pélo' 
; il était snr la Trontière de l'Arcailic 
Dde, et k préparait ïi descendre dans la 
'Olymiûe malgré la coulai^oD qui rava- 
pifs, lorsqu'il hit rappelé en France, 
irdre» sapérienre (1731). Quel en fat le 
'eal ce qu'il est difficile d'alfinuer d'une 
précise. Cependant, une grave accusa- 
e sur la mémoire de Foormonl : des 
Ireseées par loi )t Fréret et A Maurepas 
montrent, au dire de quelques biogra- 
nmie détruisant A chaqoe pas, ateu un 
t trudalisme, inspiré par une piété mal 
une nioltilude de relique prtk^ieuses 
intiqoe. Ccpendanl Fréret garde un dis- 
■ncesut ce cbapitre , dans l'éloge fju'il 
I de l'abbé Fourmont à l'Académie , en 
10111111 7 a de certain, c'est qu'il fut 
grelin de revenir. 

nar «o France, il «'occupa de publier le 
llettuMiriptions qu'il avait rassemblées ; 
Ulait d'abord en faire des copies Bgu< 
1 tmucription était lon^e; son neveu, 
ait, était retardé par les leçons de grec, 
letiie syriaque qu'il dunndt pour vivre. 
loMdgniit peu de sympalliie; on refuBail 
i,conimn trop coûteux, car auxinscrip- 
TOoKi joindre di>s commentaires, qui 
furmé plusieurs volumes; H s'obslina, 
l^ita, et abandonna enfin Bon travail pcn- 
oleart années. 

avoir rédigé la relation de son voyage, 
Mveimprimée au tome Vil de VHiitolTe 
utimie des Insa-iplions et Belles-Lel- 
eatrepril la traduction d'un manuscrit 
lela Bibliotbiquo du Roi, intitulé Lisre 
i; cen'esl qu'un tissu d'invmtions et d'er- 
co Int un iiassage à l'Académie en même 
|ue la relation de «un voyage. D'autres 
sarriraitqui ne valurent guère mieux, 
levèrent sa réputatiunni dans l'esprit de 
enpotaios ni dans celui de la postérité, 
imfnvaës dans les Mémoires de CAca- 
«autres restés manuscrits dans ses pa- 
tt principaux Boot ; une Dissertation oii 
y e d'expliquer par l'hébrea les mé- 
espagnoles du comte de Lastaifosai 
'Hs»ertationiur une InimpliBnélras- 
àa, fragDtents d'un travail où il voulait 
que la plupart des anciens mute de la 
pvcque dérivaient de l'hÉbreu et ve- 
1 commerce des sauvages de la Grèce avec 
toorientsie»;— Remarques sur une 
ion phénicienne envoyée de Malte au 
dePolignacfi/ù^ del'Aead.,i. IX); 
yse de Vexplicatiim des trois anclen- 
enptiom trouvées dans le temple 
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d'Apollon Amycléf.» (id.,1. XVI);- 
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Mémoire 
servant a expliquer la fable d'Orion, qu'il 
rapportait k l'hiatoire sainte , et ub il cherchait 
à prouver que les Grecs n'en parlmeut que d'a- 
près les PhénicieDS ( iWni. , t. Xll ) j — Semar- 
ques jiir trois inicripliani Irounies dans la 
Grèce { id., t. XY). En 1740, il fut associé ï l'Aca- 
démie étrusque de Cortme. Deux ans après, sur 
les oidres du comte de Maurepas , il reprit son 
travail des inscriptions, dont Mb furent remises à 
la cour ; il en realail encore 150, assez étcndoeset 
environ une centaiue de fragmentskretranscrire, 
lorsqu11mourut,deuxmoia aprËsËlienoe Four- 
mont, son frère, K. Bbéeubt. i 
CBiuMltir Iti minei tfocHiniinli gw pmr (> prtti- 

IVURMOHT (Cloude-Coulj), surnommé le 
gros Fourmont, pour le distinguer de ses deux: 
oncles, Fourmont l'alné et l'abbé Founnont, 
vu<iageurct orcliéologue français, né à Curmeilles, 
en 1703, mort le 4 juin 1780. Ha'appliqua,comme 
iK3 deux oncl'Lt. à l'élude des langues orienlalee, 
et les uda dans leuis travaux après avoir été leur 
élève. En I72S, il suivitlliDbéFounnanten Grèce. 
11 revint en France en 1732, et Int attaché comme 
interprète à la Bibliolheticp du Roi. En 1740 , il 
suivitenÉgjpIcLironcourI, qui avait été nommé 
consul au Caire. Après avoir néjoumé quatre ans 
dans cette ville, il revint en France, rapportant 
un ouvrage assez curieux intitulé : Description 
historiquf êl géographique des plaines d'Hé- 
liopolis et de Memphis (Paris, 17aii, in-I2, 
avec 3 plancliea). il fut alors cliargé de l'édiger, 
d'après les papiers de l'abbé Fourmont, la rela- 
tion du voyage en Grèce -, mais son peu de fortune 
et le mauvais état des Snances du royaume pré- 
sentèrent des obstacles insurmonlablesà l'impres- 
sion de cet ouvrage.*Ciaude Fourmont essaya 
dv commencer avec ses propres ressourc«s, espé- 
rant trouver du secours dans ses protecleuis, 
le comte de Maurepas , Oignon et Amelot ; it 
s'endetta, dépensa par avance les 000 livres que 
lui rapportait sa place d'interpiète, et accabla i%s 
protecteurs de demandes etdesupiilkations, dont 
les brouillons se retrouvent aujourd'hui dans la 
collection des painers de Fourmont. Mais la 
multiplicitâ de ces demandes montre qu'elles 
furent à peu près inutiles. En 1773, il sullicHa 
la cbaire de syriaque, alors vacante.^ mais cette 
chaire fut supprimée, et Fuunuout passa In teste 
de sa vie dans un état voisin de l'indigence. 
E. BmUiitijT. 

Papiin dinars dg Clamlii FounnoaC (BlU. Imp., mt- 

'ForBHT (**'')i potier de leire ftançais, 
vivait vers la fin du dix-hnitièaie siècle. H. Cbar- 
les Dopio, dans son Rapport du jury centrai 

sTir les produits de l'industrie française en 
IN34,le signale comme très-habile dans son art, 
et dit que « Founny s'était effoicé de perfec- 
tionner la poterie proprement dite, en obtenant 
un tissu moins poreux, un veniis entièrement 
terreux, et fusible comme s'il était plonibifére^ 
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Il a réoui, quant aux qualiUa, mais «a éle- 
vanl les prix; cela seul n'a pat permi» que les 
produits de sa nouvelle industrie devinssent po- 
pulaire ». Cu— c. 

U. CUrl» Dvpll, JtopIMr'l du Irrf tsnlral mr la 

FOVKfiKL {Jean-Françoit) , jurisconsulte 
français, né ï Paris, en 174a, mort dans la même 
viJe, le ïl juillet 1820. Il étudia le droit et de- 
vint, «n ITTI, avocat au parlement de Paris, où 
son talent pour la plaidoirie lui acquit en peu de 
temps un rauj; honorable. Jeune encore, il ré- 
digea, dans l'àfTaire de la fille Salraon, condam- 
née à être brûlée vive, ixinune coupable de l'em- 
poisonnement de l'im de ses maîtres, un mémoire 
qui contribua >i faire reconnaître l'innocence de 
l'accusée. Ce mémoire parvint i la cour de 
Kome, et valut à Foumei l'honneur d'être ciM 
par le pape chevalier de l'Éperon d'Or. Partisan 
sinctre de l'ancien régime, Foumei n'occupa au- 
cun emploi pendant le cours de la révolution, 
et se livra alors i des rechercbes liistoriqiies , 
dunt il publia plus tard te résultat. Il devint 
en IBIS bUonnier de l'ordre des avocate, dont 
à r^ioque de sa mort il était le doïen. Parmi 
scsouvragee on distingue: Tyalfè del'Âduliire, 
considéré dam l'ordre tudiclaire ; Paris, 1778, 
in-ni\\M.,i7i3,ia-it;— Traité de laSédjie- 
f ion, considérée dans l'ordre judiciaire ; Pir\x, 
I77g,in-I2;ibid.,i783,in-13;— n■(nUlf«/aCon■ 
;l■oin<eparc^)^p<iParis, 1798,in-8"; — n-oiM 
du Voitiaage ; Paris, 1790, in-n ; i' édit. revue 
et augmentée par Tardif, Paria, 1B34, i vol. 
in-i" ;— Étai de la Gaule au cinguUrnesiè- 
ele, à t'epoqae de la conquête de* Franc* ; 
extrait det Mémoires d'ilribald, ouvrage 
inédit, et contenant des détail» sur l'entrée 
des Franei dans iat Gaules; Paris, iau!i, 
2 vol. in-i2 (anonyme); ~ Biatoire des Avo- 
cats au Parleiaent de Paris, depuis saint 
Louis jusqu'au Ib octobre 1790; Paris, 1813, 
2 vol. ÎD-S" ; — Bi$toire du Barreau de Paris 
dans le cours de la Sivolulioni Paris, ISIQ, 
in-S"-, — Les Lois rurales de la France, ran- 
gées dans leur ordre naturel; Paris, 1819, 

2 vol. ia-8°;7°édit,, ibid., 1833, 2 vol. in-n. 
On lui doit conuue éditeur : Tratté des libres 
dans Cordre judiciaire ; par Dareau, avec 
des observalkma par Foumei; Paris, 1786, 

3 vol. in-ll. E. RECnasD. 
Uiotp-afhU dti liDninwi clnml). — Bilibe. liols)o- 

Ud, etc., Biogr. tmlHrj. tt port- du Cantaaporaini, 

la-SB, — CiiDiti, BÛI, choUie det Ucrea fte droit. 

*FODBHBL (D.-H.-L.), naturaliste français. 
Dé à Metz, mort dans la roéme ville, en 184S. Il 
y professa Ij botanique, et fut un des membres 
fondateurs de la Société d'Histoire naturelle de 
la Moselle. Ou a de lui : Faune de la Moselle, 
2 V<4. en 3 tomes, in-12, 1836, 1840, 1848; — 
Catalogue des Roches du département de la 
Votelle, suivi de Quatre Dialogues sur Ut 



formaHonsdupai)SMetfia,poHr servir ti^ 
traduction à la f;éolog1e populaire; ia-ll; 

qudqups extraits de cet opuscule «vaica 

paru dans les annuaires do pays; — E 
laboration avec le docteur Haro : Tableiméli 
Champignons observés dans les enviraiu A 
Slelt, précédé de quelques considération ht 
leur nature, leur emploi domestique, les acdicab 
qu'ils produisent dans certains cas ,«t lesmojrm 
da les préveniroud'j remédier, etc. ; Metz, in4°; 
— Court d'idi/otreniif urelte,-Meti, in-S*, 01- 
vrage sccualU trts-favorablemeot par le coimii 
d'instruction publique, mail dont le 1" vol. suri 
paru, la mort prématurée del'aulear ayant arrMé 
î'impressiMi des volumes suivants. 

biàiuBtea. 
DoevmenU parUculitn. 

^ POCRHETBon (£enaf(), ingéni^u (iib- 
çais, né àSaint-Ëtieiu>e(Loire),lel*'noieBln 
1802. Admis, en IS17,irËcole des Mines deu 
ville natale, avec dispense d'Age, et avastd'aiar 
terminé son temps d'étude, il fut appeléisnppHtt 
le profesBeur de ntathématiquea. A ss sarlie ito 
l'école, en 1819, il fut attacliéaax mine? 'daCna- 
zot. Parmi ses travaux les plusremarquiblH, 
nous devons dter ses études sur l'étaUisstaiefll 
des forgea d'Alais; waa avant-pnqet du et 
fer de Saint-Étienna k le Lmre ; la cous 
d'importants élablissements métallnrglqui, t» 
divers moteurs hydrauliques ; ses turlHiûs,m- 
quelles il a donné son nom ; ses expérioiees ar 
l'empItH de la vapeur d'ean pour éteindre lei ifr 
cendies, etc. « La turbin^ machine hydnvti^ 
drait l'idée première et capitale appartet i 
M. Burdiu, dit M. Charies Dupin (IKJoA 
comme on sait, de la propriété de toarofr bm 
l'eau par l'etTet d'une chute de co aaide, et ifi- 
nimer, comme son nom l'indique (2), d'oas li- 
tesse drcnlaire extrêmemeot oonsidéiilile ■ 
arttre vertical qui transmet en tournant 11 fora 
primitivement rectili^e. Va partant de Mtt 
donnée, H. Foumeyron a su procurer wiVi- 
bines les perfectionnements les plus reaiK- 
quables pour en faciliter le jeu, ponr ta itr 
croître l'eRet utile, pour en rendre les puto 
d'une conservation plas grande. La pronitn 
mactune très-iniportaote de ce genn qall ùt 
exécutée , lefuteo 1 834 , A Inval , près Gison,dui 
lamanufacturede MM. J.-C. DaviUier et tompt- 
goie. Les résultats d'un rare avant^ ipi'd«i 
présentéssont consignés dans le Compte^tti* 
des Séances de C Académie des Sciences iXtW); 
ony voit que l'effet utile de la machine peat aDH 
sur l'arbrede la turbine jnsqn'aux qiiatre'Viii{ls 
centiÈmes , et sur le premier arbre de eonêlw 
j usqu 'au X soi xante-quatorae centièmes de U (Met 
hydraulique primitivement employée : résulM 
supérieur à celui de tout autre genre de rone^ 
hydrauliques. Dans ta niéme année od ce 

(Il De tvrbo, liirMiUt, toarbUnD, nbot, tsnpu. 
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kianicien avait mis en jeu sa machine de 
i en a construit une autre de cinquante- 
mx à Saint-Biaise , dans la Forêt Noire; 
, il en a fait une nouvelle de soixante 
dans la même localité ; enfin, il en a cons- 
grand nombre en divers lieux de la 
et partout avec un succès complet. » 
d'employer comme moteur mécanique 
m de Teau n'est pas tout à fait nou- 
miel BemouiU ayant remarqué que Teau 
d'un vase repousse ce vase avec une 
force, avait calculé l'effet de cette 
Segoer, professeur à Gœttingue , repro* 
me madiine connue de toute antiquité^ 
commencement du siècle dernier, pro- 
roue horizontale tournant par la réac- 
'eau sortant de petits tubes courbes pla- 
Mrconférence de la roue. £uler modifia 
de cette machine : il lui donna d'abord 
d'un cône tronqué , puis il la composa 
parties, l'une fixe, l'autre mobile, 
['une sur l'antre; celle-ci tournait au 
3 petits tubes recourbés horizontalement 
extrémité. £n 1813, l'Académie des 
approuva une roue nommée Danaïde, 
par M. Manoury-Dectot, formée d'nne 
i cuve fixée à un arbre vertical et di- 
' des diaphragmes que l'eau dirigée en 
rappe tangentiellement à sa partie su- 
pour s'engager ensuite dans les cases 
par les diaphragmes et sortir par un 
jTculaire situé au fond inférieur de la 
volant hydraulique est aussi une machine 
Q. Son axe est creux; l'eau coule dans 
noir placé à l'extrémité de cet axe, se 
ans les rayons creux du volant qui com- 
Qt avec Taxe, et sort de ces rayons par 
irtures latérales. La réaction de l'eau 
laroisdes rayons opposées aux orifices 
fait tourner les jantes et les rais qui 
Qt le volant, mouvement qui se trans- 
xe. Malheui*eusement,dans la pratique 
es machines perdent une trop grande 
e la force employée. M. Burdin, in- 
des mines, ayant présenté à l'Acadé- 
Sciences im Mémoire sur des tur- 
idrauliques , ou machines rotatoires 
!e ititesse^ le rapport foit sur ce mé- 
1 1824 signala les avantages du nouvel 
et en 1826 la Société d'Encouragement 
kdustrie nationale proposa un prix pour 
jon en grand des turbines hydrau- 
ms les usines et manufactures. M. Bur- 
odit à cet appel , et reçut un encoura- 
en 1829. Néanmoins, la question fut 
le au concours, et un prix de 6,000 fr. 
dé en 1836 à M. Foumeyron , qui re- 
i une médaille d'or du jury de l'expo- 
^ produits de l'industrie en 1839. 
le se composait d'une espèce de cuve 
t un tambour fixe divisé en comparti- 
ans lesquels Tean se précipite et s'écoule 



pour s'échapper, suivant un angle donné , par 
des orifices pratiqués à la circonférence; elle 
frappe alors par ses jets des aubes courbes pla- 
cées à l'intérieur d'nne sorte de roue cylindrique 
plus grande et concentrique au tambour fixe : la 
percussion fait tourner cette roue, qui'imprime 
le mouvement à un axe vertical situé au centre 
de l'appareil. Au nombre des avantages de cette 
machine, on doit compter la petitesse de l'es- 
pace qu'elle occupe, et qui est d'autant plus 
£ûble que la chute est plus grande ; la rapidité 
de son mouvement, qui augmente aussi avec la 
hauteur de la chute; la propriété dont elle jouit 
de produire d'utiles résultats , même quand elle 
est immergée, et de donner de bons effets sous 
de très-petites chutes, comme d'utiliser des 
chutes considérables. Cependant, les turbinas ont 
reçu depuis quelques échecs. Un ministre les a 
accusées de « boire beaucoup d'eau ». Mais c'est 
là leur supériorité sur les roues ordinaires, répon- 
dait Arago. « La turbine, disait-il, a l'avantage 
très-considérable, très-précieux, de boire beau-* 
coup d'eau dans un temps très-court, d'agir par 
toutes ses palettes à la fois, tandis qu'une roue 
ordinaire n'a que très-peu de palettes en prise à 
chaque instant. » Toujours est-il que l'eau ne se 
trouve pas apparemment en assez grande abon- 
dance partout pour abreuver les turbines. Leur 
construction coûte d'ailleurs plus cher que celle 
des roues verticales, et elles exigent des répara- 
tions plus fréquentes. On a en outre reproché à 
la turbine Foumeyron d'avoir son pivot im- 
mergé. M. Fontaine de Chartres a imaginé un 
système qui place le pivot hors de l'eau. D'autres 
modifications ontencore été proposées aux turbi- 
nes par MM. Jonval et André Kœchlin , Passot, 
Mellet frères. Bourgeois Ducher, Combes, Gi- 
rard, Thomas, et par M. Foumeyron lui-même, 
lequel a eu à lutter vivement pour maintem'r la 
propriété de son brevet d'invention, qu'il a pu à 
la fin conserver (1). 

M. Foumeyronavait proposé d'établir six tur- 
bines dans la Seine, à un pont de Paris, avec bar- 
rage , au moyen de portes à écluse, qui devaient 
élever une énorme quantité d'eau destinée à des- 
servir noU'Seulement tous les quartiers de la ca- 
pitale , mais encore les fossés des murs d'en- 
ceinte des fortifications. Arago recommandait ce 

(i)On peut consulter sur les turbines, outre les pu- 
blications de M. Foumeyron : Poncelet, Théorie des 
effets mécaniques de la Turbine Foumeyron; Paris, 
1888, in-4*. — A. Morln, Expériences sur les roues 
hydrauliques à axe vertical appelées Turbines; Paris, 
1888, in-40. — Hoazeau,/>es Turbines, de leur construc- 
tion, du calcul de leur puissance et de leur appUea- 
tionà l'industrie; Bruielies. 183», ln-8». - D'Aobuis- 
son de Voisins, Traité d'aydraulique,*^ édition. ^ J.-B. 
VioUet, Dictionnaire de l'Industrie, article Roue; — 
A. Debette, Dictionnaire des Arts et Manufactures, 
arUcle Htdrauliqub. - Charles Renier, Encyclo- 
pédie moderne, nouv. édition, article Turbine. — A. de 
Pontécoulâot, Encyclopédie du dix-neuvième siècle, 
art. TuRBiifE. — Dictionnaire des Sciences tnathé- 
matiqueSf de Montferrier, article Eoub. - Encyclopédie 
des Gens du Monde, etc., etc. 
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projet dans sa Lettre sur les fortifications , 
mais il n'a pas été mis à l'essai. 

Délégué par la .ville de Saint-Étienne pour 
combattre, vers la fin du i%gne de Louis-Phi- 
lippe, les efforts de la compagnie des mines de 
la Loire, dont le but semblait être la constitution 
en monopole des exploitations des mines de 
bouille du bassin de Saint-Étienne et de Rive- 
de-Gier, M. Foumeyron soutint sa cause avec ta- 
lent et vigueur dans différents mémoires. Chef de 
bataillon de la 2" légion de la garde nationale de 
Paris en 1847, il fut un des douze candidats de 
l'opposition désignés au roi pour les fonctions de 
maire du deuxième arrondissement quelque temps 
avant ia révolution de Février, candidats parmi 
lesquels le gouvernement dut choisir M. Berger. 
Élu représentant à TAssemblée constituante par 
le département delà Loire en 1848, M. Foumey- 
Yon ne fut pas renvoyé à TAssemblée législative. 
En 1855 il obtint à l'exposition universelle une 
médaille d'honneur pour l'invention et les applica- 
tions nombreuses de la turbine qui porte son nom. 

On doit à M. Foumeyron un mémoire sur sa 
machine, publié dans le Bulletin de la Société 
d^ Encouragement, année 1834 ; — Mémoire sur 
les Turbines hydrauliques et sur leur appli^ 
cation en grand dans les usines et manu/aC' 
tures; Liège, 1841, in-8«; — Table pour fa- 
ciliter les calculs des formules relatives au 
mouvement des eaux dans les tuyaux de con- 
duite ^ et principalement destinée à abréger 
les calculs et à éviter les tâtonnements y etc.; 
Paris, 1844, in-8*. L. Louvet. 

Biographiedei neuf cents Représentants à Fj/ssemblée 
naticnuUe constituante de 1848. — Loaandre et Bour- 
qaclot. La Littérature française contemporaine. 

FOViiNiEB, ou mieux FOBifiER,enlatin for- 
NBRius (Guillaume), né au commencement du 
seizième siècle, à Paris, mort dans la même viUe, 
eu 1584. Pierre Foumier, son père, étaitprocureur 
du roi au Chatelet. Lui-même fut conseiller au 
bailliage et siège présidial d'Orléans, et docteur 
régent en l'université de cette ville. Il embrassa 
le protestantisme vers l'époque où Orléans était le 
principal foyer de la réforme (1562). Sa nouvelle 
religion lui suscita des désagréments de la part de 
ses auditeurs. En 1571 , Foumier eut pour élèves 
René Roulier, neveu de l'évéque de Senlis ; Chris- 
tophe-Auguste de Thou, fils de l'avocat général ; 
et Jacques- Auguste de Thou , son cousm ger- 
main, historien si illustre. 11 fut, avec Jean Ro- 
bert, qui avait aussi embrassé la réforme, com- 
missaire rédacteur de la nouvelle coutume d'Or- 
léans, et il figura à côté de lui comme représentant 
l'université à la séance du 14 avril 1583, en la 
saUe de la Court-le-Roy , où cette coutume fut 
adoptée. Il était lié d'amitié avec de L'Hospital et 
Etienne Pa8quier,qui a fait son épitaphe en vers 
latins. Ce jurisconsulte a laissé : un excellent 
commentaire sur le titre 15, liv. 50, du Digeste, 
Deverborum significatione, imprimé en 1584. 
Cijjas, après l'avoir lu, ne voulait plus , dit-on, 



faire imprimer le sien ; — trois livres sous le tl 
tre de Selectionum ; ce sont ses leçons impriméii 
en 3 volumes ; elles devaient en avoir 10; - 
Mtes sur Cassiodore. Rodlueb. 

TerraMon , Histoire de la Jurisprudence romaiM. 

rocRNiBRou FORNIBR (Mooul), sieor H 
Rondeau, jurisconsulte français, fils aioé à 
précédent, né à Orléans, le 14 septembre 1562, 
mort dans cette ville, le 10 septemlve 1627. Ei 
1 586, il obtint une chaire de docteur « ez droicte « 
en l'université d'Oriéans dans un ooncoors oà 
il lutta avec talent contre Jérôme L'HoilKer. 
Comme la plupart de leurs devanciers, ces deox 
professeurs commentaient le droit romain avec 
une. extrême liberté, et faisaient leurs leçons a 
français. Cette substitution du langage vnipn 
à la langue latine dans les chaires de l'écok 
d'Orléans avait été énergiquement improorée 
par les docteurs des universités de Paris et de 
Rourges (1). Comme son père, R. Foumier a 
persisté dans cette innovation. 

Habitué à enseigner le droit romain et le droit 
canon en français, R. Fournier maniait Uea 
cette langue et l'écrivait avec une pureté de style 
très-remarquable. H était entré jeune dans l'a- 
cadémie qui s'était formée à Orléans à la tin da 
seizième siècle. C'est à tort qu'on lui en a attri- 
bué la fondation. R. Foumier ne s'est pas borné 
à cultiver la langue maternelle; il savait aussi 
parfaitement le grec et le latin. On a de lui : 
Rerum quotidianarum Libri très, in quibus 
plerique tum juris utriusque^ tum vario- 
rum auctorum loci vel illustrantur, vel 
emendantur; multa etiam ad antiqwta^ 
studium pertinentia tractantur; Paris, 1600, 
1605; — Méditations chrétiennes; Paris, 
1613; — De la Consolation et des remèdes 
contre V adversité; — Discours académiques 
de Voi^ginede Vâme; Paris, 1619, in-12. A. de 
Gazil et Joh. Al. Remard, docteurs en théoIogiB 
de la faculté de Paris , jugent cet ouvrage « très- 
docte et très-exact ». Il résume savammeet 
les idées de Platon, Cicéron, Tertullien, saiot 
Augustin, saint Bernard et saint Thomas ; il est 
en forme de dialogue. La Mettrie a préteodo 
que ces discours étaient empreints de matéria- 
lisme, tandis qu'ils sont graves , sévères comme 
le protestantisme, dans lequel R. Foumier était 
né; — La Philosophie chrétienne, II livres; 
Paris, 1620;^ Le Prédicateur; ibid., 1622; — 
Cento, Christianus, poëme latin, publié après 
la mort de l'auteur; Paris, 1644. Roullier. 

CoutuïïU} d'Orléans, éd. 1740, tom. lE, Dise, kistoriq.9 
pag. 16. — Les Hommes illust. de FOrléanaiSt tom. U, 
p. 76 (iS5S). — Blrobenet , Hist. de l'Université d'Or- 
léans; 185S, p. S69. — Terrasson, Hist de la Jurispnd 
rom„ pag. 4S9. 

FOURNIES ou fornier (^6nrt), juriscon- 
sulte français, frère du précédent, né à Orléans 
en 1563, mort en 1617. H fut avocat à la conr di 

(1) J. Faber, Comment, in Institut., tit. De Bsceus 
F. Similiter, — François Daaren, Bp. à André GuUlarl 
De RatUme docendi discsndique Juris, 
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it de Paris, et eoastiller 
■. H^jiiitrat laborieux, aiDi de ta retraite, 
■litre ses foDctions et l'étude atsidue du 
itumier, il s'atladia à approruadit la noa- 
lume d'Orléans et à ai pénétrer l'esprit. 
fera soignensement sTec celle de Paris, 
it avec l'ancienne coutume d'Orléangré- 
Lorrig, l'an 1^09, qu'il regardait STec 
oDime le commentaire le plua juste et 
xond de la nonTelle. Ses notes, rédigées 
kision, sont le fruit d'une méditation 

et de l'intelligence la plus parfaite des 
lies parurent à Orléans, en 1609, 1 *o- 
11. Elles ont &é réimprimées k Orléans, 
vohune in-13 avec sonHnairea; 1740, 
s ia-13. A laEn du l"Tolame est one 
) Philippe-Auguste de 1183, coacemant 
îoiidestaiUes et amendes pour les crimes 
Cément ponr les procédures des décrets 
sur aTiicbes, donné eu bailliage d'Orléans 
irier lflg5. Le second contient un dia- 
toriqne remarquable sur l'origine de la 

d'Oriéans et sur ses commentateurs. 
ore de lui : tes Couitvtnes anciennei 
i, des bailliages et prévôtés de Mon- 
Uûnt-Fargeau, pays de la Fvysaie, 
n-sur-Loing et autres lieux ; — Covs - 
énérales du pays et comté de Bloys, 
e les cnusttimes localtes des baron- 
)hastelleHies siMectes du ressort du- 
lliage, avec ta eo^firaiee de la cous- 
Paris et notes de tT Charles Du Mou- 
icelle; Oriéans, le09, in-11, très-rare. 
>t Michel Cotleieau, imprimenrs à Blois, 
iduit ce Tolume, en; ajoutant les notes 

du Pont, avec les joKements et arrêts 
ur ralerprëlalion de chaque article; 
19, in-13. RoDLum. 
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fiBE ( Georges), géographe et malhé- 
franfais.néà Caen, en l59à,niort à La 
i 13 avril IBaî. H entra dans la Société 
à l'Age de vingt-quatre ans. Il enseigna 
ement les belles-lettres et les matbé- 
. Homme aumAnier d'un vaisseau de 
acquit dans ses voyages de long cours 
lissanees étendues en géographie et en 
phie. On a de lui : Coimtieataires géa- 
m; Paris, 1642, in-12;— VHydra- 
eonlenant la théorie tt la pratique 
t les parties de la navigation; Paris, 
fol.; — Suclidis sex priares Eletaen- 
geometricorum Libri demonstrati ; 
■44, in-11 ; — Geograpkica orbls Pfo- 
r Uttora maris et ripas fiuviorum; 
ig,in-lBi — Prières pour dire pen- 
■nesse; Dieppe, 1549, in-12; — TraitÉ 
fieations , ou architecture militairei 
49, in-12; — Asix nova Descriptio, 
rxter proviHctarvm situs et populo- 
res, mira deteguntur et AÔcfMui 
Paris, )6S6, fai-M. 



FODKNiBR (Denis), cbinir^en fraQçais.né 
ïLagny, vers le commencement du dix-iieptiëme 
siècle, mort à Paris, le 2S novembre 1683. 11 
exerfa sa profesMon i Paris, et se distiHïUa par- 
ticulièrement dans cette partie de la cliirurgie 
qu'on appelle prothèse. Ses ouvrages ne sont 
guère que des compilatit»s insignifiantes; en 
voici les titres: Traité de la Gangrène, et par- 
ticulièrement de celle qui survient en la 
peste; Paris, lfi70, in-12; — - L'Économie chi- 
rurglcaie pour -le rhabillement des as du 
corps humain, contenant Vostéologie, la no- 
sostéologie et l'apocatatÉologle ; Paris, 1671, 
in-40; — L'Économie chirurgicale pour te 
rétablissement des parties molles du corps 
humain, avec un petit traité de myotogie; 
Paris, 1671, m-i";— Les Principes de Chirur- 
gie; Paris, 1671, in-4°; — Traité méthodique 
des Sondages f Paris, 1671, in-4°; — L'Accou- 
cheur métèodigue, qui ejaeigne la manière 
d'opérer dans tous les accouchements natu- 
rels et artificiels, tôt, sûrement et sans dou- 
leur; Paris, 1677, in-12. 
t ÉUif, DicUmmain hiiiaripa te la MiOtcint. 

FODUfiBH (Pierre-Simon), un des plus 
babilestypograpbes français, né ^Paris, en 1712, 
mort dans la même ville, en 176)1. Fils d'un fon- 
deur de oaractères et destiné il la la^it- nnrf'es- 
sion , Foumier apprit le dessin chez Colson , 
p^tre de l'académie de Saint-Luc, et s'adonna 
\ la gravure d'abord des vignelles sur kàs, 
puis à ta gravure en ader de tontes sortes 
de caractères, qui rendirent sa fonderie célèbre 
en France et dans les pays étrangers. Remar- 
quant le désordre qui régnait dans les ;détails 
de l'art typographique, il publia, en 1737, 
une table imliquaat les proportions à observer 
entre les caractères pour déterminer leurs hau- 
teurs et fixer leurs rapports. En 1742, il offrit 
aux amateurs de l'imprimerie un premier modèle 
de ses caractères , qu'il compléta et perfectionna 
suceeseivemeal. Fournier ne se contenta i^as de 
perfectionner son art, il voulut en faire coitnattrc 
au public l'histoire et les procédés, et composa 
dans ce but divers ouvrages qui ont encoi'e au- 
jourd'hui quelque valeur. On a de lui : Table 
des proportions qu'il faut observer entre les 
caraetlâres ; Paris, 1 737 ; — Modèle des Carac- 
tères de l'Imprimerie, avec un abrégé AistO' 
rique des ^ncipaux graveurs français; 
Parie, 1742, in-4°; — Épreuves de deux petits 
caractères nouvellement gravés et eieéeutés 
dans toutes les parties typographiques; Pa- 
ria, 1757, in-18; — De VOrigine et des pro- 
ductions de l'imprimerie primitive en taille 
de Aois; Paris, 1759, in-8°. Dans cette disser- 
tation , Foumier veut prouver que Gntraberg , 
connu[ et annoncé di^uis longtanps comme 
l'inventeur de l'imprimerie, n'était pas même ar- 
tiste en cette partie ; qn'i la vérité il est le pre- 
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roier qui ait fait exécuter ce qu'on appelle un 
livre, mais par un procédé connu et pratiqué 
ayant lui. Quoique graveur et fondeur, Foumier 
s'est souvent mépris en déclarant gravés sur 
planches de bois des ouvrages qui ont été exécu- 
tés en caractères mobiles ; tels sont, entre autres, 
le poëme intitulé Tewrdancks, ce chef-d'œuvre 
typographique de Schoposperger, aile Spéculum 
humanœ Salvationis, dont la première édition 
nWre que quelques parties exécutées xylogra- 
phiquement. Si Strasbourg a été le berceau de 
l'imprimerie, et si c'est dans ses murs que Gu- 
tenberg en a conçu l'idée et exécuté les premiers 
essais, c'est à proprement parler la ville de 
Mayence qui lui a donné l'être, par l'invention 
du véritable art typographique en caractères de 
fonte tel qu'on l'exerce ao^ourd'hui . — C'est aussi 
ce qu'il soutient dans les Observations sur 
l'ouvrage |(de SchoepAin) intitulé : Vindiciœ 
Typographies; Paris, 1760, in-8*',[ouvrage dans 
lequel Schœpflin avait revendiqué pour Stras* 
bourg la gloire de l'invention de limprimerie; 

— Remarques sur Vouvrage intitulé : Lettre 
sur VOrigine de V Imprimerie ( de Fr.-Ch. 
Baër); Paris, 1761, in-8''; — Lettre à Fréron; 
Paris, 1763, in-8*» ; — Manuel typographique ; 
Paris, 1764-1766, 2 vol. in-8*». C'est le principal 
ouvrage de Foumier. Le premier volume traite 
de la gravure et de la fonderie des caractères 
d'imprimerie, le second contient les épreuves des 
différentes sortes de caractères. Ces deux to- 
luraes devaient être suivis de deux autres, dont 
l'un aurait traité de l'art de l'imprimerie, et 
l'autre de l'histoire des typographes célèbres. La 
mort empêcha Foumier de donner cette suite. — 
Traité historique et critique sur Vorigine et 
les progrès des caractères de fonte pour Vim^ 
pression de la musique, avec des épreuves 
de nouveaux caractères de musique; Paris, 
1765,in-4°. A. F.-D. 

Desessarts. Siècles lUtéraires. — Dibdin. Bibliomania, 

— Brnnet, Manuel du Libraire. — Qaérard, France lit- 
téridre. 

FOURCHER DES ORMES ( Charles) , poëte 
et peintre français , petit-fils de Pierre-Simon , 
né à Paris, le 6 mars 1778, mort dans la même 
ville , le 18 janvier 1853. H montra de bonne 
heure un goût décidé pour les arts et les lettres. 
L'amitié de Delille et du peintre Hubert Robert 
contribua beaucoup à développer ce penchant. 
Sous les leçons de Robert, il devint bon paysa- 
giste, et se fit remarquer par une touche fraîche 
et gracieuse, une exécution calme. Depuis 1818 
ses tableaux ont toujours figuré avec honneur 
dans les diverses expositions. Les plus remar- 
quables sont : Bélisaire, soleil couchant ( 1820); 

— Ermitage au bord d'un torrent; — Vue 
de Gergavia, terre entre le Puy-de-Dôme et le 
montD'ore ( 1822) ; —Fuite de Charles II dé- 
guisé en paysan; — Vue de Chartres; — 
Vue de la maison du grand Frédéric à Spa; 

— Site d^ Auvergne ; '— Trait de la vie de 



VEspojgnolet; — Bienfaisance du prince de 
Brunswick ( 1824 ) ; — Combat pastoral, firé 
de Virgile ; — Cénobites dans le désert ; — Fwe 
des sources de l'Eure (Uî7); — Vallée ds 
Saint'Prest ( 1827 ); — Une Chaumière dam 
le Perche; — Incendie de la catKédràledt 
Chartres (4 juin 1836), acheté parle ministère 
des Cultes : — le Musée de Chartres possèdt 
plusieurs tableaux de cet artiste représentant les 
principaux sites des environs. — Dans divers 
genres, Foumier des Ormes aexécoté des dessins 
pour les Fables de La Fontaine ; •— en lithogra- 
phie : Vues pittoresques de Spa; — Les Habita» 
tions des personnages célèbres; — Vue an 
champ de bataille de Waterloo ( très-rare). 

En littérature, on a de lui :. Histoire Romaine, 
imitée d'Eutrope et augmentée d'après Tacite et 
autres historiens, etc.; Paris, Pirmin Didot, 1806, 
in-12; — Épitre à Hubert Robert, anden 
membre de l'Académie de Peinture, avecA'odi 
historiques et critiques; Paris, 1822, in-18; — 
La Peinture, poème, précédé d'une Dissertation 
sur le poëme didactique par Charpentier (de 
Saint-Prest) ; Paris, 1837, in-8", arec deux grav. ; 
— Lucrèce : De la Natttre des Choses; tra- 
duit en vers français; Paris, 1848, in-8'; h 
première livraison a seule paru. Rodluer. 

Qaérard, La France littéraire, — Gayot de Fére, 
Annuaire des jértiites français» 1831.— Loundreet 
Bourquelot, La Littérature contemporaine. — LeGlâr 
neur et /.« Journal de Chartres, du tk Janvier iSM. , 

FOURNiBR (Claude), surnommé VAméri* 
cain , révolutionnaire français, né en Auveifie, 
en 1745, mort en 1823. Parti pour Saint-Do- 
mingue vers 1772, il y devint, grftce à «on in* 
dustrie et à son activité , propriétaire de pta- 
sieurs fabriques de tafia, dont il fut dépoiâléà 
la suite d'événements restés obscurs. A son re* 
touren France, en 1785, il éleva contre les Mto- 
rites coloniales des réclamations qui ne furat 
pas accueillies. La colère qu'il ressentit de oe 
déni de justice le précipita dans les excès rêve- 
lutionnaires. Il figura comme acteur secondaire, 
mais remarquable par sa violence, dans lesprio* 
cipales scènes de la révolution, à la Bastflle, 
à Versailles, au Champ-de-Mars, à la joamée an 
10 août 1792. Lorsque lacommune de Paris eut 
décidé la translation des prisonniers d'Orléans 
à Versailles {voy, D\nton ), Foumier fut charge 
da commandement de la troupe qui devait les 
accompagner. Dans un récit justificatif pid)Ké 
pins tard, il prétend « qu'il ne consentit àooodoire 
les malheureuses victimes que sur des promesses 
en apparence pleines de loyauté. Partout î! prit 
auprès des autorités les mesures propres à ga* 
rantir leur sûreté, et il contribua si peu an 
massacres qui eurent lieu aux portes de Ver- 
saîlles , qu'au moment où les assassins exéeo- 
taîent leur projet, il fat lui-même assailli et ren- 
Tersé de cheval , et eût infailHblemmit péri si 
on ne fût accoum à son secours. » Ces assertions 
sont fort contestables. L'opinion qui attribuait 
à Foumier ces horribles massacres était M btea 
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les chefs du parti révolutionnaire n'o- 
3 remployer et qu'ils le firent même 
. Il sortit de prison après le 9 ther- 
répoque de l'explosion du 3 nivôse 
t on accusa les jacobins , Foumier fut 
u nombre des 173 déportés qui furait 
les lies Séchelles : tous ses compa- 
érirent; lui seul survécut, et ga^a la 
e , où Victor Hugues, son ancien ami, 
iroandait pour l'empereur, l'employa 
jaires qu'il avait sous ses ordres. Four- 
istingua par plusieurs actions d'éclat, 
1 grade d'officier supérieur, avec lequel 
1 France, lorsque la colonie eut passé 
mination anglaise, en. 1808. Arrêté en 
nesure de sûreté générale, il demanda 
juges , et fut mis en liberté. Depuis 
:, acx^lé d'années , il traîna une mi- 
stence, et mourut dans un état voisin 
re. On a de lui : Dénonciation aux 
éraux des vexations , abtis d'auto- 
115 de justice commis envers le sieur 
mrnier, habitant de Vile de Saint- 
; Paris, 1789; — Extrait d'un mé- 
tenant les services de la compagnie 
umier, Vun des commandants du 
e Saint-Eustache^ depuis le X^juil^ 
époque de la Révolution; — Mas- 
prisonniers d'Orléans;— Foumier 
ricain à Barras, ex-directeur, à 
28 nivôse an vni ; — Aux honora- 
bres de la Chambre des Députés, 
ésente session; 1822, in-8*'. 

ïctioH. encffc. de la France, — Rabbc, Boh- 
tioçraphie. univ, et port, det Contemp. 

1ER (Pierre-Nicolas) , architecte et 
le français, né à Paris, en 1747, mort 
;mbre 1310, à Nantes. D'abord placé 

du Plessis, des étourderies de jeu- 

firent retirer pour le placer au cou- 
H sortit pour être incorporé dans le 
le Colonel-Général ; puis il passa dans 
de marine, où il resta treize ans, jus- 
X de 1783. Il quitta alors le service, et 
xteur du théâtre de Nantes. Lorsque 
on éclata, U en embrassa les principes. 

fut élu capitaine, puis chef d'un batail- 
ïutaires. Chargé d'aller combattre les 
nsurgés, il se distingua dans cette expé- 
itré à Nantes , il fut un des défenseurs 
orsqu'elle se trouva assiégée par les ar- 
Muées de l'Anjou et du Poitou. Malgré 
nduite,il fut mis par Carrier au nombre 
iantais que le sanguinaire tribun en- 
*aris avec l'ordre secret au conducteur 
i périr enroule; mais il fut sauvé avoc 
itriotes par l'humanité de Broussard , 
! l'escorte, et par la fermeté du général 
Cependant, arrivés à Paris, tous furent 

les cachots ; un tiers d'entre eux péri- 
atres,avec Foumier, furent jugés après 
nidor, et acquittés. Foumier revint à 



Nantes, où il reprit l'emploi d'architede-voyer de 
la ville, qu'il avait déjà exercé avant son arresta- 
tion. Un jour, en creusant un aqueduc, il trouva 
un assez grand nombre de médailles antiques ; 
des fouilles qu'il fit faire aussitôt amenèrent la 
découverte de tombeaux anciens, de pièces de 
monnaie du commencement de notre monarchie 
et de divers débris romains. Il composa sur tous 
ces objets des dissertations, qu'il communiqua à 
la Société académique de Nantes, et qu'il réunit 
plus tard en corps d'ouvrage, sous le titre de : An- 
tiquités de Nantes, Le manuscrit en est déposé, 
avec un grand nombre de dessins, à la biblio- 
thèque de la ville de Nantes. Foumier a aussi 
tracé le plan de la ville teUe qu'elle était sous 
Henri III , en y joignant une savante disserta- 
tion. U a enrichi le ministère de la marine de 
tous les manuscrits de Dupavillon. Son mérite , 
ses excellentes qualités, sa bienfaisance surtout, 
le firent estimer et regretter par ses concitoyens. 

G. DE F. 

Rabbc, elc, Biog, des Contemp. 

;;; FOURNIERDBSCHAMPS (***), médecin 
français , né à Périgueux, en 1796. Il fut reçu 
docteur à la faculté de Paris en 1819; sa thèse 
avait pour siijet les passions. Dans les deux 
premières années de son doctorat , il fit un cours 
d'anatomie et d'accouchement. U a publié *. 
Mémoire sur V extirpation de Vastragale (avec 
M. Rognetfa) , 1843, in-8*' ; — Fragments d'ho- 
mœopathie, comprenant l* hygiène et le régime; 
Saint-Lô , 1843, in-8°. Guyot de Fère. 

Sachaitle » Les Médecins de Paris. 

FOURNIER , baron de la Contamine (Marie- 
Nicolas ), prélat français , né à Gex ( Ain ), le 
27 décembre 1760, mort à Montpellier, le 29 dé- 
cembre 1834. Élève du séminaire du Saint-Esprit 
à Paris, il fit sa théologie à celui de Saint-Sul- 
pice. La révolution le trouva professeur de théo- 
logie morale au séminaire d'Orléans, et ce fut à 
peu de distance de cette ville, chez un ami, qu'il 
passa les mauvais jours qu'eut alors à traverser 
le clergé de France. Le calme rétabli , l'abbé 
Foumier vint à Paris, et se livra avec le plus 
grand succès à la prédication. Nommé en 1805 
chapelain, puis aumônier de Tempereur, il fut 
appelé le 15 juillet 1806 au siège épiscopal de 
Montpellier. Sa conduite au concile national de 
Paris , dont il fut un des secrétaires, attira sur 
lui la disgrâce de l'empereur, et dès lors il ne 
quitta que rarement son diocèse. La Restauration 
le traita avec faveur. Il fut nommé en 1817 à 
Tarchevèché de Narboune, que le concordat de 
cette année avait rétabli. Cette nomination étant 
restée sans effet par la nou exécution de cet acte, 
Foumier revint sans regret à Montpellier. 11 fonda 
ou soutint plusieurs établissements charitables 
dans son diocèse et dans sa ville natale. Son 
testament a pourvu à leur prospérité. 

H. FiSQUET ( de Montpellier ). 

Biogretpàie des Contemporains. — Feller, Biographie, 
é<Ut..WelBs. — Doemnenti partieiMers, 
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*FOiTRifiBR (âtarC'Jean'Louis)^ journa- 
listeet]aateur dramatique suisse,né à Genève, rers 
1820, d'une famille française protestante réfugiée. 
Apr^ avoir fait de bonnes études dans sa ville 
natale, il vint, en 1838, à la suite de l*échauf- 
fonrée sardo-polonaise, à Paris, et se fit journa- 
liste. Le National, Le Capitale, Le Commerce, 
Le Globe, le Figaro, le comptèrent successive- 
ment au nombre de leurs rédacteurs habituels. U 
fut aussi Tun des écrivains les plus assidus de 
L* Artiste, où il se fit remarquer dans la critique 
littéraire. Vers le même temps il publia en feuil- 
letons un grand nombre de nouvelles et de ro- 
mans, qui eurent de la vogue. Attaché à La Presse 
en 1847, il entra, après la révolution de 1848, à 
La Liberté ; puis délaissa le journalisme pour le 
théâtre, où il avait déjà obtenu quelques succès. 
Depuis 1851, il dirige la scène de la Porte-Saint- 
Martin. On a de lui : Russie , Allemagne et 
France : révélations sur la politique russe 
d'après les notes d'un vieux diplomate; in-8*', 
1844; —Madame de Tencin, roman (avec 
Eugène de Mirecourt); 2 vol. in-8°, ,1847; — 
et sous le même titre une comédie en cinq 
actes, tirée du roman, représentée aux Français ; 

— La Danse des écus, vaudeville, un acte 
( avec Henri de Kock ) ; 1849 ; — Xe5 Libertins 
de Genève, drame, cinq actes ; 1848 ; — Le 
Pardon de Bretagne, drame, cinq actes; 1849; 

— Les Chercheurs dOr \ du Sacramento 
(avec Paul Duplessis), drame, cinq actes; 
1850; — Paillasse, drame, cinq actes ( avec 
Dennery); 1850. Cette pièce eut un grand suc- 
cès populaire, grâce au jeu de Frederick Lemat- 
tre ; — Manon Lescaut, drame, cinq actes (avec 
Théodore Barrière) ; 1851 ; — Xa Bête du bon 
Dieu, drame, cinq actes (avec A. Decourcelle) ; 
1854; — Les Nuits de la Seine, drame, cinq 
actes; 1855. M. Ch. 

Dœ. part. — Journal de la Librairie. 
FOURNiBE DE PESCAT (François), méde- 
cm et littérateur français , né à Bordeaux , le 
7 septembre 1771, mort à Pau, vers 1833. Il des- 
cendait d'une fkmille de couleur, originaire de 
Saint-Domingue. Il fit ses premières études à 
Paris, apprit la médecine à Bordeaux, et entra 
au service le 10 mars 1792, comme aide-major. 
En 1794 il était chirurgien-adjoint-en-chef de 
l'armée du Nord , puis, en 1796 , de celle de 
Sambre et Meuse. Après la guerre , il se fixa à 
Bruxelles, où il se livra à la pratique et à la lit- 
térature médicales. Il fut l'un des fondateurs de 
la Société de Médecine de Bruxelles, dont il de- 
vint secrétaire, et professa la pathologie interne 
à l'école secondaire de médecine de cette ville, 
n fonda aussi un recueil littéraire et scientifique : 
Le Nouvel Esprit des Journaux, En 1806, 
nommé chirugien major des gendarmes d'ordon- 
nance , il vint à Pans , et ne terda pas à être 
envoyé àValençay auprès du prince des Asturies 
(depuis Ferdinand VU ), qui dans la suite lui 
accorda une pension. En janvier 1813, il fut 



FOURNIER 384 

choisi pour secrétaire général du conseil de saoti 
des .années. En 1816 Louis XVm hii conféÉ 
l'ordre de la Légion d'Honneur. En 1823 il pa^ 
pour Haïti, devint directeur du Lycée de cette le 
et inspecteur général du service de santé. U mki 
en 1828, sans avoir pu assurer certains projett 
poUtiqnes qui flûsaient le principal motif de m4 
voyage. Dès lors il se fixa à Pau, où il moonit^ 
On a de lui : Essai historique et pratique S9f 
Vinoculation de la vaccine; Bruxelles, 180i« 
in-8*; réédité plusieurs fois; — Du Tétarni 
traumatique; Bruxelles, 1803, in-8*'. Dansée 
mémoire, couronné en 1802 par la Société delfé^ 
deeine de Paris , Foumier établit que le tétanoi 
dépend toujours d'une irritetion nerveuse, fi^ 
quelle peut être produite par une multitude ,di 
causes, soit externes, soit internes, et qu'il M 
reconnaître et combattre, afin de guérir l'afifee- 
tion ; — Propositions médicales sur les leraf 
fules\ suivies de : Observations sur les bom: 
effets du muriate de baryte dans les afft^\ 
lions scrofuleuses ; Strasbourg, 1803, in-4*: 
Foumier est l'un des premiers qui ont r^é e^ 
France (1795) les essais deCrawfortsnr leseM; 
du muriate de baryte. — Encore un mot sut 
Conaxa, ou les deux gendres, ou lettre dvnkh 
bitant de Versailles ; Paris, 1811, in-S*"; — ^^ 
Vieux Troubadour, ou les amours, poâneei 
cinq chants de Hugues de Xentralès, traduit deK 
langue romane sur un manuscrit du onzième sièdi^ 
trouvé dans la bibliothèque des bénédk^sjfA* 
vignon; Paris, 1812, in-12 ; — Les Étrennes,à, 
entretiens des morts sur les nouveautés liH' 
raires, sur V Académie Française, etc.; Pnii, 
1813, in-li; — Nouveau Projet de réorgaA' 
sation de la médecine, de la chirurgie et it 
la pfiarmacie en France; Paris, 1817, ÎM*; 

— Traité des principales Maladies des Yms^ 
trad. (avec B^'n) d'Antonio Scarpa, et aooon- 
pagné de Notes et additions ; Paris, 1821, 2 fdi 
in-8*'; — Lettre adressée à Son Excellemk 
maréchal duc de Raguse; Paris, 1821,10-8*; 

— Notice biographique sur François de Po; 
cay, cultivateur de^ Saint-Domingue; Paris, 
1822, in-S". Ce mémoire fut couronné en IWU 
par la Société royale d'Agriculture ; — Propk^ 
de Merlin Venchanteur, écrivain du cinqnita* 
siècle, recueillie par l'historien Turpin,9Roiii«<^ 
Saint-Denis, mort xers 800, ete., sans date; 

— Mémoires de Médecine , de Chirurgie fl< 
de Pharmacie militaires (avec Biron); P»* 
ris, 1821-1822, 12 vol. in-8*»;— DissertûtMi 
sur le grasseyement, sur la musique, «te» 
dans le» Mémoires de V Institut. Fournier » 
publié en outre de nombreux articles danik 
Dictionnaire des Sciences médicales ,\6& Àfr 
nales des Faits et Sciences militaires et anti» 
recueils scientifiques. 

Son fils, mort dans la fleur de l'âge, le 8 ft* 
Trier 1818, a laissé un ^/o^e de saint Jér&m; 
Paris, 1817, in-12. 

Arnanlt,'; Jay , etc.. Biographie nouvelle des CwMm 
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■rct), écriTain rrançais, aé a AmieBs, vers 
wrtTere I3&0. Son père, lîosfer.rutméileciD 
Mn, Arnotilfiit érâqued'Ainien». Ricliard 
me, après atoir donné une partie de sa 
M ans disiipadona raonduines itt eurtaut ï 
•K, H CMMcra enUèremeat aax devoirs 
mitre eedésiastJqDe, et détint chancelier 
^K d'Amiens. L'époqne de su morl eat 
ne, mais de» d<H'unieat« HullientiqutïM 
Btqa'etteKrrifB après 1348 el avant I2S0. 
itaiplagieiirEoaTrageB restés manuscrits ; 
«n a attribué qrielqoeB-una, qui jie sont 
M. nous mentionnerons les uns et les 
; ce MHit : Biblionomia, catalogue rai- 
d'one bibliothèque publique qui existait 
IIS Ten le milieu iId trMiième siècle , et 
iHe amïr été fondée par FourniTal. Ce- 
donné ï son traité bibitifraphique une 
lUégoiique. Un bourgeois d'Amiens, dit- 
roé dans les sciences mattiématiques , 
il que le jour de sa naissance répondait 
Dent, quant à la situation des astres, an 
la roodation d' Amiens, Ce rapport as- 
iqoe ajoutant encore au désir qu'il avait 
tiboer à l'embellisseinent de sa patrie , il 
àe [Ganter dans ses murs un jardin oii 
citojenH pussent trouver de Dombreuses 
de fruit», dont la saveur les conduisit 
I UBcluairc dn la phiiosopliip. La bibliO' 
DDotoiait deux cent et quelques volumes. 
«nvait des écrits d'Aristote et d'liip|H>- 
radmts d'après les docteurs arabes ; des 
iktînes d'Euclide,deGalien,crAvicenne, 
, Qnlotilien, Si'jièque, Plautc et Térence, 
, Palladium; les poésies de Virgile, d'Ho- 
twiâe, dellbnlle, deProperce. Panni les 
itateurs et les ^ossateurs, on remarque 
Priscien, Servius, des traductions de 
llna et de Porphyre. Les traités de phi- 
i Mot surtout nombreux dans celte bi- 
|ile; — Ààladane, roman sur l'histoire 
u, dont le premier nom, selon le roman- 
lIAbladane. Cesl k tort qu'on a attribué 
rtffi k Richarci Foumival. Le préambule 
ip'H appartient à un antre auteur, pro- 
Ôt à un clerc de l'église d'Amiens; — 
HHODS sur des sujets d'amour; — ta 
!Ae d'amours ( La Puissance d'amour ) ; 
le dissertation en prose, une sorte de 
I doat le titre indique le sujet; ~ Les 
T oa Cimseils d'amour ; c'est encore 
sHalion sur l'art d'aimer; elle estadren- 
le jeaue flUe; — Bestiaire d'amour ; 
âge, qui parait avoir été très-pi^ulaire 
lu trâiième siècle et au quaturaième, est 

Mte singulière ttièse roumil k l'auteur 
■iioa de dépluyer toutes ses connais- 
HMlogiqQeE: c'est uninirieux échantil- 
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Ion de l'histoira naturelle telle que l'entendait 
le moyen igo; — La Panthère, poème imité 
dn Roman de ta Rose et composé au milieu du 
quatorzième siècle. Un manuscrit l'attribue ï 
" mestre Ricbarl de Foumival, clianoine k Soii- 
Bons a. On ne croit pas que l'auteur de la Bi' 
blionomia ait été clianoîue de SoissoDs ; et ce 
Richard de Foumival , s'il n'est pas une inven- 
tion du copiste, doit appartenir i la même là- 
mille, mais n'est pas le même que le précédent. 
Tels sont les ouvrages composés par Foumival 
on qui lui ont été attribués, avec plus ou moins 
de rondement. <i La pureté de son éloculioD , dit 
VSistoire liltéraire de la Franee, l'agrément 
el la variété des opuscules que la gravité de ses 
Tonctions ecclésiastiques n'avait pu le détoniiter 
d'écrire, le recommandent a l'attention de qui- 
conque voudrait étudier de préférence ta langue, 
le goat et le stjle de ceu\ de nos trouvères qiii 
s'étaient propoâé de suivre les traces d'Ovide, u 



FDOKRIVAL ( Simon ), historien français, vi- 
vait au dii-septième siècle. H était commis au 
secrétariat des trésoriers deFrance. On a de lui: 
Recueil des titres concernant les fonelionf 
el prMléges des trésoriers de Franee; Paris, 
ISSâ, in-fol. L'ouvrage de Jean du BuurgneursnrJ 
la même matière, Orléans, 174â, 1 v<d. i 
complète ce bavait. 
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l FonBQUBT D'HtUBBTTE (Jean-Pierre), 
historien français, né à Mimes, en 1790. Il s'e^t 
annoncé comme un des descendants de Jeanne 
Haclielte, l'béroine qui défendit Beauvais en 
1473. On a de lui : BUloire de Franee, siège 
de BeauviUs (UJî); Jeanne ftmrgael, lan 
nommée Hachette, parlicularitës inléres- 
sanlet sur ce siège mémorable, 1«33, in-8°, 
V édit. — Coup d'reit rapide sur les révolu- 
tions jrançaises de 1789^1830; ISSO, in-8°; 
^Constitution des États-Unis d'Amérique; 
1830, in-S"; — L'Angleterre el s 
nement depuis son originejwagu'en I830;suivi 
d'unrésumé de sa conslilution ; 1 830, in-S" ; — f 
Gna-re d'Afrique: Constantine; expédiUtm | 
française, 1836-37, etc.; ISSI, in-B". 

GiiYOT nu F^E. 



FOirKQCEVAUS. Voy. PjtVIK. 

; FOVILLK {Achille-l/lUis), médecin fran- 
çais, né à Puntoise, en 1799. Reçu docteur en 
1834 et disciple d'Esquirol. il fut d'abord mé- 
decin des aliéué-sde Rouen. Plus tard il accom- 
pagna le priMK de JoinvUle dans son voyage 
& RioJaiieiro; enân, il fut nommé médecin de 
la Maison royale de Charenlon. Ce praticien 
a fait i>urti)ut unr étude approfimdie des mala- 
dies cérébrales et nerveuses. Jl a développé 
une partie de se.t théories dans un Traili a 
13 
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ftnr rwffcffi!, tel 
Mwrt par I«i|HJmi ah» 

<Ét4«f 4t fiMifHCt f^mm et rmttÊpkmiiÊ 

l^CUtf nMT, atpeit ig^ _ J«r rAmmÊm/ûe dm 
fétmsMm ;4mmktV a ék^MémmrméerAeaé. 
4ifW0ù»nme, % a terni m IMtfmni. lie Mé- 
40KÈm 0t é9 rMntrfm prmhgmeâ In artkte 
MÊéMffimm wtemimte, Mmeépkmiê, Éféàt^nf^ 
0fêU!r%^.^ Jtmmm^ Mmtmmmtt. Qt^m m Fnc 




IbrMni «4»y» f ^3r>9 immI a Xt— ni ( AflAua- 
9W^,^ k f^ fHrfer 1S79. Il te fleré à Fécolc 
4(!; Wlidkiifeiry H fMcai «■ 1555 ft fmirtnUé 
^fHSmé 0m qÊaBlé de pn^kmear, Qmin «us 
pwiiv^y iiMBinflHia€eiKpia6e,ccaBaiciaoifr 
ÂMftf'taMiir tMT à Umr à AnTen et à Looraîa, 
4 ptéÊ^ pltHàtMn JMwrtf/ii âft eo8troTcrs€, 
4Mit <;« ri <|» M— a araicBC été eoiB|MMés par 



wmuM tChrUUpkê), 
4ikh, wk à MarlhofMsIi^cB itu, mort « U76. 
fl te 4ilefé a Oitevl^ «I ert« dans te ordra*. £« 
lê4l i Mdédara fn^tjUhm, «I m npMla |Mir 
la fMcMc da Mft prédiealkwa. tai 9da fol r^ 
r^m^etiaé ^ le Tteriat de Satee-IUria de Rea« 
diik^q«1l|ierdilàlaRcstaiiraltei«0iia de lui 
pkuitnn ooirragea da eostroverM; la priikdpal 
e-a iotHolé : Dsmumium mêrtdiaimm, or Saian 
al noon ; beinç a Mneire and impartial ra- 
latkm ûf the proeeedingt o/tke eoBUMiJtioiifrf 
o/the county of Berks; Londres, 1056, isk4\ 
mtf^t ÂtUmte Onn i muu f ~ fluhaew, C«ii«r«| 
Oiùi/rai^McaiiMctionarf. 

FOWLRE (Edouard), théolog;ieQ anglais, né 
en 1632, à Weaterleigh, dans le comté de Glou< 
ceffter, mort à Cbelsea, en 1714. Après avoir 
fût M» études dans les nnirersités d'Oxford et 
de Cambridge, il devint, vers 1666, chapelain de 
la comtesse douairière de Kent , qui hit donna 
le rectorat de Northill dans le comté de Bedford. 
Élevé parmi les puritains , il se décida avec peine 
à entrer dans le sein de l*É^8e anglicane, dont 
il fut plus tard un des membres les plus émi- 
nents. Sons le règne de Jacques H, il se montra 
très-zélé protestant, et fbt un des premiers prê- 
tres qui refusèrent de lire la déclaration pour 
la liberté de conscieiice. Après la révolution, il 
fat élevé au siège épiscopal de Glouoester. On 
a de lui des sermons et divers ouvrages de théo» 
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(riawiif), 
Tarfc, k n jHvier 173*, mort le 22 ju 
n caaMCBfa par être pbanoaackn da 
k 176» à 1774. H se rondit 
il recavuir doctenr, et aUa 
aStaAvd. llftvktàYork 
it te wmmad wriiCMi tk rb^ital d< 
t ftihfiwfmaïf jaMpa'à sa i 
tifere à k aâéhrité eossis 

dlaH depuis 
r«nMi, d « k Péiotégrai 
CadeM Fowkr s'a pas itodn on grai 
àriiwiHiii Om ^ éÊ Vm i MedicaiH 
tkê MXfttt V Tu h m m ^ primcipaUy 
§mrë la tlt di Ê Br ahe ^maHêieM in tk 
drup Êimmmd li fwu r te ; Laadraa, 17 

-^ Méditai MeporU m tàêMffseii^^ 
ikeearm q^ agmm, r^métiênt^en 

1, 1786jo-«<' 
ts ^ thê SJfiùis qfBlùot 
iudmri/lei and biiÊt9rim§ in the cm 
atmte amd ekremie rhaamatiem; 
1795, m-T. Fowte a foum aoasi pli 
tkte MHL MaHeai Cam mea tariê» al 
jMlf ef M ediaime pabOée par Duneai 



Gmmnam 



(Riekard), préUt et homme < 
glak, né vers 1468, à Ropeaky, dans 
de LÎBCofaiy mort lé 14 décembre 15 
parteaait à wm familie obscure. Après 
ses études à Oxford et à Cambridge, il i 
les cours de théokgk à Paris. Il 
Murton, évAqne d'Ëly , qui le racommand 
comte de Richemond. Ce prince, qui 
rait à revendiquer par les armes le tr 
giderre, admit Fox dans ses conseils, 
triomphe, il le nomma évéque d*Ë\e( 
du sceau privé , et principal secrétaire 
remploya dans diverses ambassades , 
successivement aux sièges épiscopaux d 
et de Winebester« Fox fut un générei 
teur des lettres et des sciences. Il fond; 
écoles libres et le collège du Corpus 
Oxford. 

Cbalwers, Hiitorff of Oxford; General fii 
DUtionary. — "Wood , jétherue Oxonienses. 
pkia BritmaHea. 

FOX (Edouard), prélat et homme < 

glais , né à Dursley , dans le comté de 6 

dans la seconde moitié du quinsième si^ 

à Londres, en 1538. Il étudkau Collège 

Cambridge, et 11 devint prévôt de celte i 
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Sm talentt le firant connaître à Wolsey, 
oya à Rome aTec Gardiner pour y né- 
dÎTorce du roi et de Catherine d'Ara* 
mpiit aussi des missions diplomatiqnet 
e et en AUemagne , et fut élevé en ttôO 
épiscopal de Hereford. Fox fut un dea 
romoteurt de la réforroe ; et s'il n'égala 
mer en savoir, il le surpassa en dexté- 
dant son séjour en Allemagne , il pressa 
les protestants d'adhérer aux doctrinet 
8. On a de loi : Z>0 vtra dif/erentia 
testatis et ecclesiasticœ , et qum êii 
Uas et virtuê utriusque; Londres, 
t ouvrage a été traduit en anglais par 
(Tord. 

Ha BrUanMea, - Uoyd, Statê ITortMef.- 
rch Bist., vol. l. 

fean ), théologien anglûs, né à Boston, 
fnté de Lincoln, en 1517, mort en 1687. 
collège de Bravenose à Oxford, il passa 
I collège de La Madeleine^, où il eut 
«. Dans sa Jeunesse, il cultiva la poésie 
quelques pièces latines sur des sujets 
^ture Sainte ; mais bientôt il se oon- 
ièrement à la théologie. Il lut avec 
n les Pères de l'Église grecque et de 
ttine, les actes des conciles, étudia 
t ne négligea aucun moyen de se fami- 
vec l'histoire ecclésiastique. Gomme, 
; plongeant dans l'étude des textes sa- 
ibstenait d'assister au culte public, on 
'hérésie. H eut de la peine à sauver sa 
expulsé du collège en 1545. Rédoit à 
; et abandonné par sa famille, il trouva 
après de sir Thomas Lucy, du comté 
ick, dont il éleva les enfants. II devint 
éceptear des neveux de la duchesse 
lond. Malgré la protection de cette 
famille , il dut, sous le règne de Marie, 
nstraire à la haine de Gardiner, quitter ' 
« et se réfugier à Bâie, où il vécut 
»nt des épreuves pour l'imprimeur 
(Herbst). H retourna en Angleterre ao 
ment do règne d'Elisabeth. Le duc de 
1 de ses anciens élèves, lui fit une pen- 
edl lui donna une prébende dans l'é* 
lisbory. Ses opinions, qui n'étaient pas 
nt confcyrmes aux doctrines anglicanes, 
ent d'arriver aux dignités eooléslas- 
a de lui : Aeta et Monumenta Ec- 
mdres, 1563, in-fol.; réimprimé avec 
ns, Londres, 1584, 3 vol. in-fol. : cet 
lus connu sons le nom de Livre des 
ïst l'histoire complaisante et trop sco- 
laire de ceux qui ont souffert pour la 
A réforme. Les protestants l'ont en 
estime, tandis qne les catholiques le 
roniquement sons le nom de Légende 
Fox. Fox écrivit aussi divers traités 
erse et des pièces latines, dont la plus 
intitulée: DeChristo triumphante; 
, in-8**. Cette nièce a été tradoHe en 



anglais par Richard Day, en 1679» et en francs 
par Jacqoea Bienvenu, Genève, 1662, in«4°. 

P^ de PoXy par son flis Samoei Fox, tn tête doa Âetm 
et M<mummta, — Fnller, fForthm» ~ Chalmers , C«. 
nerai hiographical Dietionary. — Penny Cyclopsedia, 

FOX (Zkc), navigateur anglais, né vers 1585, 
mort ai»ès 1635, Il entra dans la marine dès sa 
jeunesse, et acquit de bonne heure la réputation 
d'un habile navigateur. Toutes ses pensées étaient 
alors tournées vers la découverte d'un passage 
au nord-ouest de rAmérique. Ami de Bamn, de 
Briggs, de John Knight, de Pricket et d'autres 
marins qui avaient déjà illustré leur nom en 
tentantcettepériUenae recherche. Fox, partageant 
leur croyancej voulût suivre leur voie. Il obtint 
du roi Charles 1"^ d'Angleterre un bornent qu'il 
fit munir de tout ce qui pouvait assurer le succès 
de l'wtreprise. Il partit de Deptfort le 5 mai 1631. 
Après une traversée assez heureuse, parvenu le 
22 juin suivant dans la baie d'Hudson , en lon- 
geant au nord-ouest la côte orientale de VAniô- 
rique (nommée par Button [voy. ce nom] 
Carey's-Sivan's-Nest), il découvrit le 27 juillet, 
par 64° 1' de lat. boréale, une tie qu'il nomma 
Sir Thomas Rov)*s Welcome (la Bienvenue 
de sii Thomas Rowe) (1). Il descendit à terre, et 
vit plusieurs tombeaux contenant des cadavres 
d'Esquimaux enveloppés dans des peaux d'é- 
lan et placés sous des pierres , la tête tournée 
vers le couchant. Ces corps n'avaient pas plus 
de quatre pieds de long. Un dard en cuivre , 
trouvé dans un de ces tombeaux , lui fit coi^ec- 
turer que des Européens étaient déjà descendus 
dans cette lie, ou que les indigènes avaient trouvé 
les débris de quelque navire. Le 9 août , Fox 
entra dans la rivière rielson, où il trouva une 
croix renversée, qui portait en caractères Usibles 
le nom de Thomas Button ; il la fit relever après 
y avoir ajouté la mention de son passage. De là il 
fit voile vers le sud-ouest; mais, contrarié par 
les ventSi il vira de bord, et quelques jours après 
(29 août) rencontra le capitaine Thomas James 
(voy. ce nom), parti le 3 mai 1631 de Bristol, 
dans le m^me bot de chercher le passage au 
nord-ouest. Fox continua d'explorer la baie 
d'Hudson en tous sens, et s'arrêta au nord sur 
un cap qu'il nomma WQl$tenholme*$ ultimum 
vale. Après avoir longé de nouveau le Carey's 
Sv¥an's-Nest, il reprit sa route au nord, et dé« 
couvrit les caps King-Charles et Mary; il 
aperçut aussi les lies Trinity'Sf le cap Lord- 
We$ton*S'Portland, à quelques minutes au delà 
du cercle polaire, le cap Dorchester, et enfin le 
20 septembre une terra qu'il nomma Fox-his* 
Fartheit (toos ces points sont situés dans la 
grande lia connue aujourd'hui sous le nom de 
Cumberland-Island ). Désespérant de pénétrer 
dans la mer polaire par la baie d'Hudson, pre- 

(1) sir ThoMM Rowe était le nom d'un dea arisateam 
du bâtinuot 1.6 nom de iFticome a été depuis appliqué 
lodistiactement à la côte nord-est de rAinërtqne et au 
détroit Bitaé mitre eette eôte et l*ne SoatliaaptMi. 

13. 
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oant en considération l'état de souffrance de son 
équipage et la rigueur progressive du froid, Fox 
se détermina au retour, et mouilla sur les Dunes 
le 21 octobre. Quelque fatigante qu'eût été sa 
traversée , il n*avait pas perdu un seul homme, 
n publia la relation de son voyage sous ce titre : 
The North-Ouest Fox' s; Londres, 1636, in4®, 
.avec carte. Cet ouvrage est remarquable par 
la précision avec laquelle la géographie y est ex- 
posée ; les divers phénomènes physiques y sont 
également décrits et discutés avec une lucidité 
et une intelligence qui prouvent que Fox, comme 
savant et comme marin, n'était pas on homme 
ordinaire. Après avoir relaté ses observations 
géologiques et hydrauliques, il donne sur ses de- 
vanciers d'intéressants détails, et termine en dé- 
clarant que, malgré son insuccès, il persiste à 
croire â l'existence d'un passage au nord-ouest. 

Alfred DE Lacaze. 

Pnrchas , Hii PilgrimageSt etc. — Frédéric Lacroix , 
Régions circumpolaires, dans V Univers pittoresque. 

FOX (Georges)^ réformateur anglais, fonda- 
teur de la secte des quakers , né en juillet 1624 , 
à Drayton (c^rotéde Leicester), mort à Londres, 
le 13 janvier 1691. Son père, presbytérien zélé, 
exerçait la profession de tisserand. Après lui 
avoir appris à lire et à écrire et lui avoir inspiré des 
sentiments de piété et de vertu, ses parents pla- 
cèrent d'abord le jeune Fox chez un marchand de 
bétail pour garder les troupeaux ; puis ils le mi- 
rent en apprentissage chez un cordonnier de IVot- 
tingham. Fox n'avait pas encore vingt ans lorsque 
tout à coup, se croyant inspiré de Dieu , il se mit 
à prêcher. Déjà ses mœurs irréprochables l'a- 
vaient fait surnommer Vhomme sans passions ; 
toujours sérieux et paraissant constamment ab- 
sorbé dans une profonde méditation, il recherchait 
la solitude, ne parlait jamais , si ce n'est en pleu- 
rant et avec des gestes lamentables. Livré tout 
entier à la vie contemplative , il consacrait tout 
le temps dont il pouvait disposer à la lecture de 
l'Écriture Sainte , qu'il parvint bientôt à savoir 
par cœpr. Enfin, doué d'une mémoire heureuse, 
mais d'une imagination plus ardente encore. Fox 
crut entendre les habitants du ciel qui lui criaient 
de fuir les hommes et lui ordonnaient de con- 
sacrer sa vie aux devoirs de la religion. Il quitta 
donc son maître et rompit toute relation avec sa 
famille ; on le vit, entièrement vêtu de cuir, cou- 
rir de village en village et ensuite de ville en 
ville', déclamant partout contre la corruption 
générale et ne restant jamais longtemps dans le 
même lieu, de peui*, disait-il, d'y contracter des 
liaisons mondaines. En 1648, il prêcha pour la 
première fois à Manchester. Son ignorance dans 
les lettres humaines ne l'embarrassa point : il lit 
une profonde sensation , et dès lors il se mit à 
prêcher partout sa doctrine. Dans les places pu- 
bliques, dans les tavernes, dans les maisons 
particulières, dans les temples même, il se ré- 
criait contre la guerre, le clergé, les dîmes, etc... 
n pleurait et gémissait avec un saint transport 



sur l'aveuglement des hommes; tt émut, il 
cha , il persuada, et se fit promptement de 
breiix disciples , qui , se croyant, comme 
maître, soudainement éclairés par lé Saint-i 
dont ils se disaient les temples, répandaient 
tous les comtés de l'An^eterre la doctrme 
fougueux réformateur. Quoique souvent 
pour sa doctrine, emprisonné, fonetté 
Fox ne relâcha rien de son zèle et n'en fit 
plus de disciples ; traîné devant un juge, fi girlr 
son bonnet de cuir sur sa tète, parce que it 
Seigneur, disait-il, lui avait défendu d'6ter m^ 
chapeau à qui que ce fftt et ordonné de tntoyv \ 
tout le monde, de ne plier le genou devant a»ft>i 
cune puissance de la terre. Quand il ptèàà * 
contre l'ivrognerie , la populace voulut Passas* ' 
mer : Fox n'y fit pas attention, et continu dt - 
prêcher; et lorsque, sur son refbs de piéler , 
serment, il fut envoyé à l'hôpital des fous po» 
y être fouetté, U loua le Sdgneor, remerda Uf 
bourreaux, et se mit à les prêcher avec uneoM-- 
tion qui les toucha. Cette patience , cette réii- 
gnation vraiment évangélique lui gagnait u» 
cesse de nouveaux prosélytes , et dès 1649 «a 
compta à sa suite des personnes de haut rang, 
des savants et surtout beaucoup de gens.ài 
peuple. Il donna aux enthousiaste» qui le 
valent le nom d'er^fants de lumière, kjtâ 
comparu à Derby devant les juges, il les prdflli 
avec tant de force sur la nécessité de tremUer 
devant le Seigneur que le commissaire qui in- 
terrogeait s'écria qu'il avait affaire à on jvaier 
(c'est-à-dire trembleur en anglais). ReooooM 
peu de temps après par an détachement de sol- 
dats , Fox fit des réponses si bizarres qu'on r» 
voya prisonnier à Londres : Gromwell vonlntlt 
voir, et après un long entretioi il le fit élaigf^. 
Enhardi par cet accueil , le réformateur se Utii, 
au sein de la caintale de PAn^eterre, anxtrt* 
vaux de son ministère. Un jour, il éciivit la 
Protecteur pour l'engager à adoucir lesmtox^ 
ses amis persécutés ; puis, lorsqu'il sut que Grom- 
well méditait de prendre le titre de roi, fi alli >e 
présenter à lui , et llavertit que s'il agissait siaii, 
il entraînerait la honte et la ruine de sa posté- 
rité. En 1658 , le nombre des quakers s'ébl 
accru au point que leur chef convoqua à Bedfiivi 
une assemblée g^érale, qui dura trois jours. Il 
1066, un corps de doctrine fut rédigé, des as- 
semblées annuelles et mensuelles furent établiMf 
et l'on y avisa aux mesures que néoessitiieHtki 
circonstances. Fox s'associa des femmes, miiiB 
ne fut pas pour cela soupçonné d'incontiMBce; 
ayant connu dans la prison de Lancastre la duM 
Fell, veuve d'un magistrat de cette provinoeflt 
qui avait été un de ses premiers disciples, fi bl 
fit partager ses opinions, et l'épousa ( 1669). ft 
1672, ils partirent ensemble pour l'Amérique, 
où la prosélyte de Fox partagea les fonctions de 
son ministère. « L'Angleterre, dit Fox en pa^ 
tant, a été assez arrosée de mes sueurs, il 
faut en aller baiguer le Nouveau Monde. » Il 
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liMtal les mêmes sueeès qu'il avait eas daas 

hadn. n étail persuadé dès tors que si TËu- 

lepe, l'Asie el TAfirique ne s'étaient pas encore 

nùfées sous ses étendards, c'était parce qu'elles 

(paraient sa doctrine; il écrivit à tous les sou- 

fnains pour leur annoncer un jeûne public, or- 

tené en Angleterre au sqiet des persécutions 

qie les protestants éprouyaient dans les pays 

Anugers. Revenu en Angleterre en 1674, il fut 

■il en prison à Woroestcr, et on lui intenta un 

frooès pour son refus de payer la dlme. Mais, 

dtt Voltaire « comme il était au pilori pour 

«bir sa condamnation, il harangua tout le 

pople avec tant de force, de contorsions et 

le grimaces, que la prêtresse de Delphes n'eût 

pis mieux DÎit; qu'il convertit encore une 

cmtaine d'auditeurs dans cette circonstance , 

•t mit si bien le reste dans ses intérêts qu'on 

k tira en tumulte du trou où il était; on alla 

chmher le curé anglican dont le crédit avait 

M condamner Fox^ et on le piloria à sa 

plioe.... » Kn 1684, Fox se rendit en Hollande, 

•è KS partisans se multipliaient ; il fit ensuite à 

pied m voyage à Hambourg, puis dans le Hol- 

fkk, et poussa sa course jusqu'à Dantzig. Sa 

mléne résista pas à tant de fatigues; cepen- 

tet, il ne cessa de prêcher que peu de jours 

avait 8a mort. Fox laissa un journal et des 

mdM, qui furent publiés après sa mort, sous le 

ttrede : Journal or historical Account o/tàe 

Ij^tUraveU and su/ferings a/ Geor, Fox; 

Londres, 1691, 1694, in-fol. ; 1709, 2 vol. in-8**. 

[E. Pasgallet, ààD»VEncyc. des G. du M. ] 

leai, HUtortf ttf PurUam. — Sewell, HUtory o/ 
ifmdtm. — Attlos, General Bioçraphif. - Catrou, ffU- 
t9in (te Fanatisme dont la religion proUttante, con- 
^omA fkUtobre de» anabaptitU», du davidi$ine et des 
(TMMMrs; — J. Manli, Pofular LiSe of Geo. fox; 
Uùtm, m?, in-S*. 

vox (Henry). Voyez Holland. 

VûX ( CharlM'James ), célèbre homme d'État 
>lglais, né à Londr^, le 24 janvier 1749, mort 
le 13 septembre 1806. H était le troisième fils de 
HoriFox, depuis lord Holland, et de Geor- 
giaoa Carolina Lenox, fille aînée de Charles , 
Meoad doc de Richemond ; ce qui le faisait des- 
ceadre en ligne droite de Charles H, par son 
sKol» fils naturel de ce prince. Il commença 
M8ébides.à l'école préparatoire de Wandsworth, 
et à neuf ans il fut envoyé à Éton, où il se roon- 
^ €& même temps studieux et occupé des plai- 
^de son âge. Dès lors aussi le jeune Fox se 
it aimer pour sa chaleur de cœur et raffabi- 
^ de son caractère. Ajoutons cependant que , 
9^ à one sorte de parti pris par son père de 
l'inur cette nature se développer spontanément, 
Mi fils gouverna ses mstituteurs plutôt qu'il 
a'élait gonvemé d'eux ; à Wandsworth , c'était 
H^nattre de français, Pampelonne ; à Éton, le 
m de Philippe Francis, l'auteur présumé les 
^tmde Junius. H apprit ainsi de bonne heure 
a conuBancier, à s'exprimer facilement et avec 
^nace; mais on lui laissait d'autres maîtres, 



plus impérieux : ses propres passions. 11 n'avait 
pas atteint l'âge de quinze ans quand lord Hol- 
land l'emmena à Paris et à Spa, où il le laissa 
jouer et perdre à son aise. « Revenu à Éton, dit 
Allen, il y afficha les allures extravagantes d'un 
ieune dandy. » 11 ne resta plus qu'un an à cet 
établissement, et ^ans l'automne de 1764 il enti*a 
au collège Herdford à Oxford ; son père, devenu 
tory, voulait le voir à une université fréquentée 
par des étudiants appartenant aux familles aris- 
tocratiques. L'esprit de Fox se développa de 
bonne heure ; âgé de quinze ans à peine , il écri- 
vait d'Oxford, sur le monde et la poUtiqoe, des 
lettres que l'on eût cru émanées d'un personnage 
habitué aux salons de Londres. Comme à Éton, 
le jeune étudiant travailla, mais s'amusa aussi 
beaucoup. A la fin de ses cours universitaires, il 
avait la connaissance de tout le théâtre anglais; 
il aimait la déclamation : dans son enfance il 
avait joué la tragédie chez son père. Déjà aux 
yeux de ses condisciples il était censé devoir être 
on grand orateur. Toutes ces promesses char- 
maient le père; mais la mère était plus inquiète. 
Une sorte d'intuition prophétique lui fit entre- 
voir pour son fils une rivalité redoutable. « J'ai 
vu ce matin lady Chatam, dit-elle un jour à lord 
Holland ; il y a là un petit William Pitt qui n'a 
pas huit ans et qui est réellement l'enfant le plus 
distingué que j'aie jamais vu , élevé si réguliè- 
rement et si correctement dans sa conduite que, 
remarquez bien mes paroles, ce petit garçon sera 
une épine dans le côté de Charles pendant toute 
sa vie. » 

A cette époque , Fox fit un troisième voyage 
à Paris, et visita aussi le reste de la France et 
l'Italie. £n retournant en Angleterre, il passa 
par Ferney, où il ne pouvait manquer d'aller 
voir Voltaire, qui lui demanda s'il venait pour 
l'enterrer. Puis il conduisit Fox dans son jardin, 
et lui fit prendre du chocolat. 11 offrit aussi au 
jeune voyageur quelques-uns de ses ouvrages, qui 
ne brillaient pas précisément par l'orthodoxie. 

C'est en 1768 que Charles Fox fit son entrée 
dans le monde politique. Il fut élu membre de 
la chambre des communes par le bourg de Mid- 
hurst.. Il n'avait pas l'âge légal; mais par consi- 
dération pour lord Holland, on ferma les yeux 
sur cette irrégularité, et le jeune député put sié- 
ger, mais non encore voter. 11 fit alors un nou- 
veau voyage, se rendit à Florence, puis à Rome, 
d'où il revint enfin à Westminster, sachant le 
français et l'italien, animé aussi d'un amour 
croissant de la dissipation , du jeu et de la co- 
médie. Il travaillait peu alors. Lui-même le 
reconnaît dans une lettre à Marcartney, où il 
s'accuse de sa paresse : « Je crains qu'elle ne 
finisse par l'emporter sur le peu d'ambition que 
j'ai, et de n'être jamais rien qu'un garçon fai- 
néant. » 

Ce chef futur de la cause libérale en Angle- 
terre débuta au parlement par des actes qui ne 
devaient pas le rendre bien populaire. Il adopta 
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d*abor4 les principes politfqiiM de mm père, <|iii 
peu à peu s'était détaché du parti wlîig. C'est 
ainsi qu'il soutint le ministère Gradon. Son pr^ 
mier discours ( 16 a?ril 1769) fut dirigé oontre 
le célèbre Wiliies, qui , emprisonné , demandait 
sa réintégration au parlement; et dès ce jour 
il sut se feire remarquer. « Ctiaxies Fox, avec une 
supériorité infinie de talent , n'a pas été inférieur 
à son frère en insoienee. » C'est Horace Walpole 
qui le juge ainsi : aussi , lorsque, en février 
1770, le due de Grafton eut lord North pour suc- 
cesseur, eonime premier ministre, ce dernier 
n'eut rien de plus pressé que de donner à Fox 
une place dans le cabinet, sous le titre de lord de 
l'amirauté. Mais le jeune ministre n'était pas 
d'un caractère à se soumettre aveuglément aux 
ordres d'un chef. Déjà s'annonçait chez lui on 
certain esprit d'opposition. Mécontent d'ailleurs 
de n'être pas apprécié à sa juste valeur par le 
principal ministre, il donna sa démission en 1773. 
Un an plus tard, il rentra dans l'administration, 
avec le titre de lord de la trésorerie. Cependant 
sa conduite privée était loin de devenir plus 
régulière. Il était un de ceux qui au club d'Al- 
maci^'s hasardaient à chaque partie an moins 
50 livres sterling à une table où il y avait dix 
mille livres en espèces. En 1774 lord Rolland 
paya pour son fils environ 140,000 liv. steri. 
( 3,500,000 fr. ) de dettes. 

Quant au talent de Charles Fox, il croissait en 
éclat; mais il manquait encore de mesure. Il 
aimait à marcher à l'écart, à s'imposer à ses 
collègues, témoiu l'affaire de l'éditeur du Public 
Advertiser, Woodfall, prévenu d'avoir t^u sur 
le speaker de la ctiambre des communes un 
langage peu respectueux. Fox entraîna en quelque 
sorte le premier ministre à le suivre en cette 
circonstance. Un membre ayait proposé de faire 
placer ce Journaliste sous la garde du sergent 
d'armes ; Fox alla plus loin, il voulut qu'on le fit 
enfiermeràNewgate. Mais le vote de la chambre 
fut contraire à cette proposition, et le ministère 
se trouva en minorité. North se montra indigné. 

Déjà le roi lui-même s'était plaint de Fox, dont 
il disait qu'il « avait complètement rejeté tout 
principe d'honneur et de modestie, et qu'il devait 
devenir aussi méprisable qu'il était odieux ». 
Quant à lord Noiîh , il procéda sans façon. A 
quelques jours de là Fox était assis au banc 
des ministres , quand il reçut de la main d'un 
huissier un billet ainsi conçu : « Monsieur, le roi 
a jugé convenable de former une administration 
de la trésorerie; mais je n'y vois pas figurer 
votre nom. »> Signé Nortb. Fox qualifia de là* 
cketé l'acte et le message qui lui étaient adressés. 

Malheureosement il n'opposa pas une con- 
duite assez digne à un aussi indigne procédé ; 
ses prodigalités continuaient. La fortune que lui 
avait laissée son père, mort en 1774, fut bientôt 
dissipée par un héritier qui entretenait 30 che- 
vaux de race, courait lui-même et perdait au 
jeu jusqu'à 1,000 guinées. 



Privé presque à la même époque de soipè^, 
de son frère et de sa mère, et moins InfloeRcé pÉ 
les tmditions de famille, Fox entra enfin MiÊk 
ment dans l'opposition, à laquelle il avait prM| 
par des actes isolés. Dès lors il se lia avec finili^ 
avec lequel il avait voté d'acoord dans une quel- 
tion de tolérance religieuse et dont le rappi» 
ciiait une communauté de principes et de %iBâk 
ments, qui semblait devoir être diffirikimM 
rompue. De ce jour aussi Fox s'atMndonna eau 
contrainte à ses instincts généreux , source ds h 
véritable éloquence, et qui loi firent praidre M 
main presque en toute occasion la déflense éi 
droit et de la liberté. Les rapports tendis 4 
bientôt rompus entre l'Amérique et la métrst 
pôle lui fournirent un premier spjet d'éd»* 
tante discussion. L'implacable ennemi deie^ 
lonies, lord North, ayant proposé par leJSostoi* 
port bill ( 23 mars 1774) de punir cette vûk 
de son opposition à l'impôt du thé , en fenmri 
son port, Fox soutint le droit revendiqoé f«^ 
les colonies de ne payer que les taxes qu'eUM 
avaient elles-méme consenties. Il développa eedi 
thèse avec autant d'écUit que de liunières,^ 
couronna œtte discussion par cette propiHie, i 
trop vérifiée depuis, que « Alexandre le Gnid ; 
n'avait pas conquis autant de pays qiie lont 
North en avait perdu dans une seule cani|» 
gne, » puisqu'on effet il venait de perdre tk' 
un continent. Fox persévéra huit ans dans eet 
appui donné aux colonies, et il montra qa'Oi'j 
avait de salut pour l'Angleten^e que dans lapai 
et un vaste système de réconciliation. Cette frai* 
che et digne attitude ne fit pas seuiemeat debô 
le chef de l'opposition, elle le rendit surtout po* 
pulaire. En même temps qu'il s'élevait aiosi dans 
l'opinion, il déterminait lui-même, dans seslettni 
confidentielles, les limites de son ambition. « h 
crois, écrivait-il à son ami Fitz«Patrick, alonefl 
Amérique, pouvoir acquérir une grande situatioa 
et la garder ; ou si je l'acquiers , la garder hd* 
faire de sacrifices, que je ne ferai jamais » (3 fé- 
vrier 1778). » Dès lors l'arrièK-neveo de diar* 
les i^^ devenait, dit M. de Rémusat , le rqpré* 
sentant du parti parlementaire contre le part 
royal. » 

Cependant, il faut bien le dire, aa conduit 
privée contrastait encore trop avec sa coadidl 
publique et par conséquent diminuait sa légitina 
influence. Revenu à Paris en 1776, il y fit acatf 
dale. « Il a beaucoup d'esprit, j'en conviens, écri 
vatt M»« du Ddfand à Horace Walpole j mai 
c'est un genre d'esprit dénué de toute espèce J 
bon sens... Il n'a pa^ un mauvais coeur, mais i 
n'a nulle espèce de principes... Il nes'embarrasfl 
pas du lendemain. La plus extrême pauvreté 
l'impossibilité de payer ses dettes, tout cela 9 
lui fait rien... Il joint à beaucoup d'esprit del 
bonté, de la vérité ; mais cela n'empiêcbe pa 
qu'il ne soit détestable. Je lui aurai paru «i< 
plate moraliste, et lui il m'a paru un suUimeei 
travagant. » Le jugement de M<»« du .DeffitfK 
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*ai qu'à la miHlMe. Fox prouva bientôt 
)rit il «ayait unir lé bon sens. A cette 
e «a vie, il est pins finement jugé par 
: n M. Fox, dit-il, est la première figure 
eu, le héros du parlement , de la table 
e Newmarket. La semaine dernière il 
ringt-quatre heures sans interruption 
trois endroits ou sur la route de l'une 
». Quanta ses qualités de cœnr, il faut 
son adversaire le plus déterminé, Gib- 
le vit à Lausanne : « Jamais peut-être, 
Sun être humain ne fut plus parfaite- 
de tonte tache de malveillance, de va- 
i fausseté. » 

lent maintenant de le suivre dans cette 
parlementaire, où llmportance crois- 
ion rôle lui fit bientôt dominer les pen- 
voles qui étaient comme les mauvaises 
j entravaient cette belle nature. Dès 1780 
au parlement un émule de gloire, She- 
nn concurrent plus redoutable, et qui 
tre toujours, le fils de lord Chatham , 
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attends, leur disait à Tun et à l'autre le 
éral Grant, à vous voir tous deux com- 
itre ces quatre murs , comme j'ai vu 
[)ères avant vous. » La place de chacun 
M marquée. Pitt devait représenter le 
qui lutte et ne cède que devant la né- 
ridente. Sentinelle vigilante et toujours 
;ombat. Fox devait avertir sans cesne le 
ment et lui signaler longtemps à l'a- 
> vœux du pays. En 1780 il soutint avec 
1 projet de réforme économique , pré- 
Burlïe et réclamé depuis longtemps 
lion publique : ce projet fut écarté ; la 
)n du parlement, qui survint ensuite, 
ministère North quelque répit ; mais il 
i bientôt sur une autre question, 
mars 1782, il dut se retirer devant un 
roqué la veille par le général Conway, 
résumait dans ces termes, « que l'on ne 
'édnire les colonies par la force ». Une 
administration fut organisée; elle eut 
lord Rockingham, et Fox y entra comme 
î d'État pour les affaires étrangères. Ce 
le devait pas avoir une longue durée ; 
u premier ministre la volonté du roi 
ce un élément de discorde , personnifié 

I Shelbumc , avec lequel il ne pouvait 
e. Cependant, Fox se montra laborieux, 
ttentif. » Les affaires faisaient trêve aux 
■ n était, suivant Tex pression judicieuse 
Rémusat, de ces hommes pour qui les de- 
sitifs ont besoin de l'attrait d'un grand 

est maintenant, dit H. Walpole, aussi 
>le qu'il était paresseux... II a plus de sens 
i que personne avec des talents surpre- 
leni l'ostentation niTafrectation ne dépa- 

II effet, il s'occupa tout d'abord d'entamer 
ciationspour la paix avec l'Amérique; il 
es instructions dans ce sens à lord Gren- 



ville, envoyé à Paris; seulement, la France 
n'etftt pas été comprise an traité. La mort de 
Rockingham empêcha ces négociations d'aboutir, 
et Fox se démit presque immédiatement de ses 
fonctions. Le cabinet Shelbume se recruta alors 
du jeune Pitt, qui y entra comme chancelier de 
l'échiquier, l'opposition de Fox à ce cabinet te- 
nait surtout à ce qu'il envisageait différem- 
ment la politique concernant l'Amérique : Shel- 
bume recherchait Talliance de la France contre 
les colonies américaines , tandis que Fox entre- 
prenait de détacher celles-ci et la Hollande de 
l'alliance française. 

Ici se place un acte de Fox qui lui fait peu 
d'honneur, et que la loyauté anglaise lui a juste- 
ment reproché. Il se coalisa avec ce même lord 
North, qui Pavait si outrageusement renvoyé 
du ministère. Rénnis aux débris du parti Roc- 
kingham, ils provoquèrent ainsi la démission du 
ministère Shelbume. Il fut remplacé (février 
1783) par une combinaison dans laquelle entra 
le duc dePortland comme premier ministre, avec 
lord IVprth et Fox comme secrétaires d'État. Ce 
cabinet n'eut pas non plus une longue durée ; 
cependant, son passage aux affaires fut signalé 
par un acte important : la présentation par Fox 
( U décembre 1785) du bill des Indes orientales 
{East India bill), dont l'auteur véritable était 
Burke, et qui avait pour objet de supprimer la 
charte de la Compagnie des Indes et de la rem- 
placer par une organisation nouvelle, particu- 
lièrement dépendante du parlement. Naturelle- 
ment, Burke se prononça en faveur du projet; 
mais Sheridan y fit opposition, ce qui n'eût pas 
empêché le ministère de triompher si le roi 
Georges III ne se fût mis en cette occasion du côté 
des adversaires du projet. 

On l'a déjà vu : le roi était loin d'aimer Fox. 
Il ne put empêcher le bill d'être accueilli par les 
communes; mais il fit si bien qu'il fut repoussé 
par la chambre des lords. Après cet échec, le 
cabinet Portland n'avait plus qu'à se retirer pour 
faire place au ministère Pitt (décembre 1783), 
dont on demanda la consécration à un nouveau 
parlement. Fox retombait ainsi dans l'opposition. 
Le ministère eut en effet la majorité. Fox lui- 
même eut grand 'peine à être réélu; il fallut que 
de grandes |et belles dames ( voyez Devonshire ) 
agissent sur les électeurs pour le faire entrer au 
parlement. Quant à Fox, il lui importail de re- 
couvrer sa popularité, gravement compromise, et 
de lutter contre un ministre favorisé par la cou- 
ronne et de la valeur de Pitt. Il accomplit cette 
œuvre avec une vigueur qui lui mérita l'admira- 
tion même de ses ennemis. Il repoussa avec un 
talent fortifié par les épreuves qu'il venait de su- 
bir les taxes demandées par le gouvernement. 
Il fit ressortir aussi les vices d'un nouveau projet 
relatif à l'Inde et proposé par Pitt. Ce ministre 
voulant concilier les droits de la couronne avec 
les privilèges de la Compagnie , transférait à la 
première le droit de nommer le comité supé- 
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rieur des Indes. Fox déploya dans cette discus- 
sion autant de sagacité que de profondeur; néan- 
moins, le projet ministériel fut adopté. 

Fox ne se prononça pas avec moins d^énergie 
dans imc autre occasion, où il était encore ques- 
tion de rinde. Il s'agissait de raiïaire Hastings , 
ce gouverncnr trop fameux, qui terrifia cette 
partie du monde par ses exactions. Burk'e, She- 
ridan et Fox luttèrent à qui ferait triompher en 
cette occurrence le bon droit et la justice. Burke 
proposa la mise en accusation d'Hastings ; She- 
ridan soutint la proposition de Burke, avec un 
éclat qui a longtemps retenti en Angleterre ( 7 oc- 
tobre 1785). Le Tôle de Fox fut moins brillant 
sans doute; mais il eut le mérite de compter 
parmi ceux qui empêchèrent le ministère de 
couvrir de leur protection ce grand coupable. 

C'est ainsi que tous les genres d'oppression 
trouvaient en Fox leur défenseur. Dès 1787 il 
proposa et depuis il ne cessa de demander l'a- 
bolition de la traite des noirs, ce noble but pour- 
suivi par Wilberforce. Il démontra constamment 
que la cessation de ce trafic donnerait un essor 
nouveau à la propriété des colonies anglaises. 

La maladie du roi vint détourner pendant 
cjuelque temps l'attention publique des préoccu- 
pations du dehors. En 1788, Georges III res- 
sentit pour la première fois des atteintes d'a- 
liénation mentale. En Angleterre , où tout se 
règle par les précédents , il s'agissait d'en trou- 
ver un dans cette occurrence. Revenu en hâte 
de l'Italie , où il se trouvait alors. Fox insista 
pour que les rênes du gouvernement fussent re- 
mises au prince de Galles; sous lequel il espérait 
diriger les affaires. Mais Pitt, averti par le mé- 
decin du roi que la maladie ne durerait pas , 
fit renvoyer à quinze jours la discussion, puis il 
fit- former un comité pour rechercher les précé- 
dents. Fox s'éleva contre cette mesure; il fit 
observer qu'il y avait surtout un précédent que 
Ton ne trouverait pas, c'était celui d'une sus- 
pension de gouvernement alors qu'il existait un 
héritier présomptif, réunissant les conditions d'âge 
et d'aptitude. Du 12 au 16 janvier le débat con- 
tinua. Pitt fit décréter une sorte de moyen ter- 
me qui déférait à l'héritier présomptif non une 
avance de royauté, mais une régence spéciale et 
déterminée. Fox s'était encore opposé à cette 
combinaison , et il basait cette opposition sur le 
droit naturel de l'héritier. A ses yeîix « la ré- 
gence ne devait pas être plus élective que la 
royauté; elle ne pouvait pas non plus être plus 
limitée, ayant les mêmes devoirs et dès lors 
ayant besoin des mêmes forces pour les rem- 
plir ». n fallait pour donner force de loi à la dé- 
cision du pariement la sanction royale : autre 
difficulté, heureusement levée par le retour du 
roi à la santé. La justice et même les traditions 
historiques étaient du cdté de Fox. 

n fut moins bon juge dans une autre occasion. 
Lorsque, voyant un danger dans la construction 
des fortifications élevées à Oczakoff par la Rus- 



sie et pressentant les desseins du eabiaet de Pé- 
tersbourg au soyet de la Turquie, Pitt voolit 
faire la guerre à Catherine II. Fox rëuMÎt à l'ct 
empêcher; peut-être était-il de banne foi, quoi- 
que Ton ait prétendu le contraire. Tot^onn 
est-il que l'impératrice de Russie le fit reneraer 
chaleureusement, et lui demanda de poser pov 
un buste de lui qu'elle se proposait de ptacer 
entre Démosthène et Cieéron. C'était dthe- 
rine II qui rangeait ainsi Fox entre ces denx 
grands défenseurs de la liberté. 

Les événements qui se précipitaient en Franee 
présentèrent bientôt cet homme d'État sons an 
jour moins suspect et de beaucoup plus glo- 
rieux. Tout d'abord il salua de ses vœux la ré- 
volution française : « Combien, écrivait-il, ceci 
est le plus grand événement qui soit jamais ar- 
rivé dans le monde et combien c'est le roeilleiir ! » 
R Dites, je vous prie, recommandait-Jl ensuite à 
son correspondant qui se rendait en France, que 
toutes mes préventions contre les liens de De 
pays avec la France touchent à leur fin, et ea 
effet la plus grande partie de mon système de 
politique européenne sera changée si die réalise 
les conséquences que j'en attends. » ( LeUn à 
FitZ'Patrick), « Jusquealors, ditfort bienM. de 
Rémusat, Fox n'avait vu dans la France qu'on 
adversaire , non pas seulement de la {^oire de 
l'Angleterre, mais des principes de son gouver- 
nement. U la jugeait comme un homme d'État 
du temps*de Guillaume III. H avait pensé à loi 
chercher des contrepoids ou des oppositions 
dans les cours du Nord et jusque sur la tene 
classique du despotisme, la Russie; mais tout 
changea en un jour. » C'est qu'en un joor la 
grande âme de Fox avait deviné ce que la ré- 
volution française était pour l'ayenir de llmma- 
nité. Désormais il ne varia plus dans ses senti- 
ments à l'égard de la France, au prix même de 
ses amitiés les plus anciennes et les pins chères. 
Cette rupture éclata dès 1790, entre Fox et Burke, 
et fut marquée par une des plus solennelles dis- 
cussions oratoires dont le monde pdHiqne ait 
gardé la mémoire. Ce fut à propos de la discus- 
sion du bill relatif à l'organisation politique de 
Québec dans le Canada. Pitt étant venu propo- 
ser un bill assez libéral en vue de régler là situa- 
tion de cette colonie, Burke trouva moyen d'ap- 
peler en quelque sorte sur le terrain la révolu- 
tion fï'ançaise elle-même; il se réjouit de ne pas 
voir figurer dans le bill la Déclaration des 
droits de Vhomtne, qui se trouvait inscrite dans 
la constitution française. On comprend combien 
cette attaque dut retentir dans le coeur de Fox, 
au jugement duquel <( la constitution nouvelle 
de la France était le plus glorieux monament 
de liberté que la raison humaine eût é^ié dans 
aucun temps et dans aucun pays. » (Yillemain, 
Tableau de la Litt.fr, au dix-huit, siècle,) 
Il se leva pour répondre à Burke : « H semble, 
dit-il, que c'est un jour privilégié, où chacun peut 
se lever et insulter tel gouvernement qu'il hd 



KMIiie penonne n'tit dit ud mot sur \en 
de la France, mon boooroble ami vient 
Irel* parole et de flétrir iloRnielé lin vwur 
wraUes éTéaemeats. Il aurait pu traiter, 
emUe, ic gmiTeraenienl île la Cttiae, au 
It Turquie, ou les loù de CoDfudua, 
iWDt de la niËiae loaDière et arec nutuot 
unilé. H (ViJleiviain, ibid. )' Appuyant 
tme HHittoa d'ordre proposée par lord 
l, b l'elTet (le ramener la discussion sur 
Ubte terrain, Fox fit une sorte ilc tlécla- 
tpcindpes: •> Quant A la réTolutiiin fran- 
1-il, je dilTère entièremcut de mon lio- 
iDiL Noa opinions, je n'tié«te pas ji le 
■t auB«i diataules que 11» deux pâles... 
! réiolution, je tiens à mon seatùiieot, et 
ttBcte pas une sjrllabe île ce quu j'ai 
«uae que c'est un des événeineuts les 
rieux au monde,... Si je louais la cou- 
\ (veinter Brutus, si j'appelaiit l'expul- 
. Tarquioa un aule généreux et patriO' 
rait-il Juste de dire que je laédite l'éla- 
ni du Gunaulal duia mon paysP Si je 
l'éloquent panégirique de Cii^ron sur 
tre de César, la conséque nci: serait-elle 
lUB «oin Ici avec un poignard sui' moi 
ET quelque grand liomme ou quelqiin 
I Si vous dites qu'admirer une adion, 
uloir limiter, montrez qu'il y a quelque 
\ daos les circonstances. » Or, d'aprËj 
r, c'est ce que Durke ne faieail pas. Il 
lit Jonc dfi retenir puremeol et simple- 
l'objet en discus^on, le biil de Québec. 
rt> avoir établi que ces droits de l'horame, 
en dérision par Burke ■■- sont réelle- 
base de toute constitution raisonnable 
I uouatitutîoQ anglaise elle-mGme " , il 
à tan adTersûre qu'il avait lui-mtme 
i tés principes ; qu'il les lui avait appris. 
liI,duTaat la guerre d'Amérique. «Nous 
■niea, ^ula-l-il, r^oais ensoinUe de» 
de WadiiD^^lan, ensemble nous avonr 
ka lames à la perte de Honlgoiiiinery; 
I mon booorable ami que j'ai appris que 
bd'tm peuple enber ne pouvait pas ftre 
d c&KHiragée »i>is main ; cgu'il lïUail 
M été provoquée, n 

.t1v« réponse irrita au plus liaut degré 
il M plaignit d'avoir été niai iuleiprétr, 
~ " sont donc, dit-il , les marques 
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ù sincère^ Fallait-il donc 
I une intimité de vingt-Jeux ans . saus 
idK provocatian , il mo blessit ainsi 
ea croyances les plu» chères rt jusque 
t cmMences île mon amilié. Puis, apr^K 
blé lea principaux arBunienb: de Fo\, 
le d'abandonner les errements dana les- 
Mtcolré : ' Mon devoir puUic, raapru- 
Mo amour de mon pys m'ordonnent 
fiFià]iiz la coDSiilulion Transi* 
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dit k demi-voix, maïs aasex haut pour Stre ei 
tendu : " Mais Ce n'est pa» une rupture d'ami- 1 
tié. — C'est Uea cela ( ya , there li ) ! s'écria 
Burhe ; je sais ce qu'il m'en coûte : j'ai lait mon 
devoir au prix de la perte d'un ami , notre ami- 
tié e*l finie ( our /riendsttip is al end). •• Héan- 
moins, il iiupplieencoreFox et PitI de s'entendre 
pour le salut de l'Angleterre el de la civilisation; 
et » soîl qu'ils se rencontrent dans l'hémisphère 
politique comme deux météores enSammés, ou 
qu'ils s'avancent comme deux frères ums, il les 
conjure de protéger ta constitution anglaise '< 
(ViUem^n, ibid.) L'attendrissement était g,éaé- 
rnl. Fox avait deslannes dans les yeux, lorsqu'il 
vocint répliquer. Après aïiwr payé k cette aini- 
tié, qu'il espère retenir encore, le sincère tribut 
du cceur, il ajoute : • Que Burke me permette 
du dilTérer d'opinion avec lui, et qu'il ne prenne 
pari mon dissentiment pour un oubli de mon 
admiration et de mon amitié -. Burke persisi 
à tort clans ses récriminations; maii " 
ble^^jË de voir Fox tourner contre lui ses propi 
doctrines. 

Quant à Fox lui-même, rien ne put ébranler 
ses convictions. £u 1792 eteQ|1793 il 
de conlondreles excèaavcc les principes, 
juge cette malheureuse femme, fcnvall-ll à Bar- 
nave lorsqull ét^t déjà question du procès 
de la reine. Je ne sais que trop bien que 
n>nt les ennemie rie la Uberié qui en triomphe- 
root. Ou !a dépeindra, celte liberté, féroce et 
cruelle i on tïchera de la rendre udiiiHise. cl 
près des Ames bîhlei on ne réus^ra peul-élre 
que Irop lûen. Le despotisme a toujours eu 
l'adresse de se servir des passions des hommes 
pour les subjuguer. Il a eu i ses gages la super- 
stitiou et llntérét personnel , et il scrall bien 
'ristequc la |Htié, la plus aimable de toutes les 
raihlesses humaines, «e rangeèt aussi de son 
cAté. Je ne sais si je me trompe, mais il nK 
semble que vous êtes précisément dans la posi- 
tion oii vous pouvez Taire une action belle et 
généreuse sans le moindre danger, e'est-à-dini 
que vous êtes dans la prospérité la moins équi- 
voque. Vons avez donné lalibcrtéâ votre patrie: 
travaillez à faire aimer celle liberté par toiileii 
les nations de la terre, en prouvant qu'elle 
nourri! dans l'ftme non-seulement les vertus 
mâles, le courage et la justice, mais aussi la 
douceur, la modération et ta démence. » 

Celle lettre ne hil pas envoyée . la nouvelle 
du procès de la rdne se trouvant prématurée; 
mais elle peignait la fermeté de conviction de 
Fox. Aussi n'est-on pas étonné do te viûr se ré- 
jouir de ia fuite des Prussiens, n Non, aucun 
événement public, sans en excepter Saratoga et 
York-Tovm, écrivit-il alors i son neveu lord 
Bolland, ne m'a causé autant de joie. ■■ Fox Ht 
pour le maintien de la paix de cnnstanU efTorti 
dans un moment oii son opinion était loin d'être 
populaire; naturellement ses inlentions furent 
mal interprétées et envenimées par ses ennemis. 




408 



FOX 



401 



C'est alors qu'il adressa aux électeurs de West- 
minster la lettre dans laquelle il fit ressortir 
les dangers que la coalition contre la France 
susciterait à la cause générale du progrès et de 
l'humanité. De 1792 à 1797, il plaida cette cause 
sans se lasser ; voyant enfin qu'il ne parvenait 
pas à la faire triompher, il Ait conduit à l'idée 
de la nécessité de cette réforme parlementaire 
qui ne fut introduite que trente ans plus tard. A 
kl même époque il appela l'attention du gouver- 
nement sur l'Irlande et les améliorations que 
réclamait la situation de ce pays. 

Lofai d'éhranler le ministère Pitt, ces attaques, 
ces tentatives d'un esprit généreux, mais qui 
avait l'opinion contre lui, ne firent que le raffer- 
mir. Fox prit alors le parti de se retirer pendant 
quelque temps de la scène politique. Ses amis 
lui avaient procuré par voie de souscription un 
revenu de 3,000 liv. sterling. Il accepta ce don 
noblement offert, mais dès lors il résolut d'en 
faire le meilleur usage. De 1797 à 1802, il passa 
dans sa maison de Saint-Ânne's HuU les seules 
années de calme qu'il eût encore goûtées. H y 
partageait son temps entre les occupations agri- 
coles, la botanique, les exercices fortifiants, 
tels que la chasse , la natation et le commerce 
des lettres. « Le soir, après le thé, il lisait en 
famille les romans de l'époque; le jour était 
consacré à la promenade. Dans son cabinet , 
C'étaient les classiques anglais, notamment Spen- 
ser et Dryden, et plus encore les grands poètes 
de l'antiquité. Il avait aimé dans sa jeunesse 
la littérature méridionale, celle de l'Espagne et 
surtout celle de l'Italie. Il admirait Dante, alors 
peu lu, et se passionnait pour l'Arioste. Virgile 
parmi les latins. Racine parmi les Français, étaient 
ses auteurs de prédilection ; mais Homère avant 
tout; puis après Homère , les tragiques, et 
après eux , Théocrite , Moschus, Apollonius de 
Rhodes le charmaient. » (DeRémusat, Ch. Fox.) 
On jugera de l'intérêt qu'il prenait aux ques- 
tions littéraires par ce fait qu'une édition de 
Lucrèce, qui lui avait été dédiée, amena une 
correspondance de cinq ans entre lui et l'éditeur 
Gilbert Wakefield. Il aimait les poètes; mais il 
estimait médiocrement les publicistes. Encore 
moins pouvait-il souûrir les économistes. Peut^ 
être eût-il négligé l'histoire, s'il n'avait lui-même 
médité une œuwe de ce genre, l'histoire de la 
chute des Stuarts, qu'il n'eut pas le temps de 
mener à fin, mais pour laquelle il résolut de ras- 
sembler tous les matériaux, même en France. 

Cependant Pitt, ayant vu l'opinion publique 
se prononcer en faveur de la paix, avait profité 
de l'opposition du roi à l'émancipation des ca- 
tholiques pour se retirer du ministère, où il avait 
été remplacé par Addington , depuis lord Sid- 
moutli. N C'était un mauvais ministre, écrivait 
Fox en parlant de Pitt; il est dehors, je suis 
content. » Toutefois, il refusa d'entrer dans le 
cabinet, «c Je ue suis pas, disait-il, à la hauteur 
des circonstances. » Ces dernière mots sont 



en français daas sa lettre. Mtte il indliiit plas 
que jamais pour la paix. « Moins die «t gb- 
rieuse, éerivait-U, plus on doit la pardouff n 
ministère, puisqu'il ne fhit que reeueilHr 1« triilM 
fruits de l'administration pi^eédente. Le triomphe 
de Bonaparte est oomplet en effet ; mais pdgqall 
ne doit pas y atoir de Hherté politique daoïk 
monde, Je crois qu'il est Thorame le plus ftdt pour 
être le maître. » — - Le 2 mars 1802, Fox pndit 
son ami le duc de Bedfiord, qui arait comme Id 
des sentiments libéraux. L'orflison fbnèbreqal 
prononçaà cette occasion fnt le seul disemmi qu'il 
eût écrit. Après' sa réëlectloii au parlement par 
Westminster, le 20 juillet 1809, il profita de li 
paix d'Amiens pour feire en France UA vojfsge 
avecM™ Armistead, qu'il avait épousée en 1794, 
et qui dans ces dernières années «tait partagé 
sa retraite. Populaire en France, il y IM partout 
bien accueilli. Dans un homme comme Fox toot 
intéresse ; il ne sera done pas inutile de rap- 
porter qu'en route il se feisait lire le Mtph 
Andrews de Fielding ou les 8* et 9* livres ds 
Virgile, ou enfin Tom Jonei. H aimait passIoB- 
nément les romans , lorsqu'ils peignaient «ne 
vérité la nature. Arrivé à Pans, il descendit à 
l'hôtel Richelieu. Le soir même il alla au Théâ- 
tre-Français, où Ton donnait A ndramaçw^ Com- 
bien il aimait Racine, c'est ce que fdt voir ce 
passage d'une de ses lettres à son neven : « Je 
n'ai pas lu, dit-il, la vie de Ghancer parGod- 
win, mais je l'ai regardée. Je remarque qo'O 
trouve l'occasion de montrer sa stupidité eo 
n'admirant pas Racine. Cela me met dans one 
vraie colère. » Il ne reproche pas moins ï 
Dryden de faire peu de cas de l'auteur &Â»dro- 
maque tout en respectant Molière et Comeffle : 
« Si jamais, dit-il, je publie mon édition de ses 
œuvres , je lui en donnerai pour cela, tous y 
pouvez compter. » 

A une autre représentation, celle de Phèdre, 
tout le monde se leva en Tapercetaiit; des 
applaudissements éclatèrent. Fox vit alors pour 
la première fois le premier consul, fl visita atec 
transport le musée du Louvre, il admira snitoot 
le Saint Jérôme du Dominiquin. A une sdrée 
du prince de TaQeyrand, il dit à M. d'Azara, qol 
lui montrait les merveilles de la fôte : « Cestm 
temps d'étonnement; j'entends dire que laF^- 
nus de Médicis est en route; que verrons- 
nous après cela? » Le lendemain tl vint aukrer 
du premier consul avec le cardinal Capnrael 
Merry, le chargé d'affaires de son gouvememeat. 
« Ah, monsieur Fox ! lui dit Bonaparte, J'ai apprte 
avec plaisir votre arrivée ; je désirais beaoooap 
vous voir ; il y a longtemps que J'admire en tons 
l'orateur et Tami de son pays, celoi qui en éle- 
vant constamment la voix ponr la paix, consul- 
tait les plus vrais intérêts de sa patrie, ceux de 
l'Europe entière, ceux de la race humaine. U» 
deux grandes nations de l'Europe veulent la paix. 
Elles n'ont rien à redouter : elles doivent se com- 
prendre et s'estimer l'une l'autre. En vous, mon» 
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Fox, Je vote ftv«e Imuooop de êatiêfactioii 

t^NMd hMoiM d*Étatqai acoOselUé la ^i\ naree 

.i|M Ift gterre n'avait paft an juste objet, (tut â tu 

TBirope désolée Bai» rafflon et qui a lutté pour 

lnootefgiineiit des peuples. » A oette alloeutioii 

« pea théâtrale , Fox répondit peu de chose; 

pna-ètre paice qu'il n*y trouvait pas asses de 

MÉarel. H se montra enctianté de la banne grà«e 

es IT** Bonaparte, avec laquelle il s'entretint de 

iim, qa'elle aimait beaoooup. A Ollehy, où il 

i^itaa chei M"^ Réoamier, il vit la général 

Ibnaa» > Bfaia Fox s'intéressait à tout, dit M. de 

léMosiA, sauf à Tartde la guerre. » Étant allé 

TiritMP rexpoeition de l'industrie, qoi ent lieu 

àailfis {o«rs oompiémentaires de septembre, 

Pml s'y tatéreasa beaucoup à certains produits 

kbm eompta, les couteaux de Thiers dits eux- 

tKhes rtdo prix modique de dix centimes, et 

htmontres d'argent de Besançon. Le cinquième 

)iir il vit le premier consul, qui causa assez 

haglempa avec loi. C'est au séjour de Fox à 

Pirô que se rattache une anecdocte assex eu- 

ûtm, Bpiritnellement racontée par M. Thiers : 

I y avait dana nne des salles du Louvre un 

^ terrestre, fort grand , fort beau , destiné 

« premier oonsol et artistcment construit. Un 

kê penonnages qoi suivaient le premier con- 

nl feisant tourner ce globe et posant la main 

m l'Aiigletem, dit asaex maladroitement, 

qie l'Angleterre occupait bien peu de place 

atf la earte du monde. >•— « Oui, s'écria Fox, 

me vitadté, ouf, c'est dans oette Ile si petite 

ftt Biisient les Anglais, et c'est dans cette ile 

fiHi vealent tous mourir. Mais, ajouta-t-il, en 

étadant les bras autour des deux océans et des 

deux Indes, mais pendant leur vie ils remplis- 

MBt ce globe entier et l'embrassent de leur 

piii«aDce. » Le premier consul applaudit à cette 

K^ponse, pidne de fierté et d'à-propos. 

Admis de nouveau aux Tuileries, il trouva 
Boaaparts slneère dans son désir de maintenir 
h pilK, nais un peu enivré de sa fortune. Le 
frânler consul reprit avec Fox sa thèse favorite : 
■lia'y a au fond que deux nations, disait-il, l'une 
Merorient,i'autre l'occident. Anglais,Français, 
AHmtads sont de même race. Toute guerre 
^ me guerre dvile. » Bonaparte ayant accusé 
% et Windham de comploter contre sa vie, 
Foi défendit ces hommes d'État. Il avait le ca- 
'wMre trop généreux pour ne pas justifier même 
^ adversaires d'im reproche immérité. Fox 
^itté an Tribunat, un capitaine de la garde de 
M aisemMée le remercia en son nom et celui 
^àmt cents autres Français, de leur avoir fait 
^^àn^ par sa parote, la Kbîerté ^uand ils étaient 
^i^osâiers sur les pontons anglais. Fox vit aussi 
^ Fayette, un jour qu'il travaillait aux affaires 
^^ères, od le défenseur de la liberté améri- 
*** Tétait venu trouver. Ils s'embrassèrent, et 
^ï^ctte llnvita à venir à sa terre de LaGrange. 
^ retour en Angleterre, Fox trouva Addington 
'^^'Poséàrecommencer la guerre. Pour prévenir 



cette résolution, contraire à tousses sentiments , 
il se coalisa avec son nouvel ami Grenville et 
même avec Pitt. Le ministère tomba ; mais tou- 
jours personnellement indisposé contre Fox, le 
roi reÂisa de lui laisser prendre place dans la 
nouvelle administration. De leur cdté, Grenville, 
Spencer et Windham refusèrent d'entrer dans 
un cabinet dont Fox ne ferait point partie. Cet 
homme d'État rentra alors dans l'opposition, et 
employa toute son éloquence à détourner Pitt 
de faire eause commune avec les puissances 
coalisées contre la France. 

La mort de Pitt, en 1806, vjdnquit enfin les 
répugnances de Georges III ; Fox fut appelé au 
pouvoir avec Grenville (3 mars 1606), et chargé 
des affaires étrangères. Pendant ce court etdemier 
passage dans i^administration , il eut le temps 
de provoquer quelques améliorations ; il réclama 
de nouveau l'abolition de la traite des noirs 
(10 juin); Il fit des ouvertures directes pour 
la conclusion de la paix avec la France, et char- 
gea de cette tâche délicate ses agents à l'exté- 
rieur, lords Yarmouth et Lauderdale. Néan- 
moins, il déclara la guerre à la Prusse, qui, alliée 
de la France, venait d'occuper le Hanovre. C'est 
aussi pendant son ministère qu'il livra à la po- 
lice l'homme qui était venu lui offrir d'assassiner 
Napoléon. L'empereur fit remercier Fox, et char- 
gea le prince Talleyrand de dire au ministre an- 
glais « qu'il était Pun des hommes les mieux 
faits pour sentir en toutes choses ce qui est 
beau et ce qui est vraiment grand ». 

Une maladie mortelle vint arrêter Fox dans 
son activité, et l'empêcha de réaliser tout le bien 
qu'il méditait. Il fut atteint d'une hydropisie 
de poitrine. Transporté à Chiswick-House, il 
chercha un soulagement dans la lecture : Vir- 
gile, Swift, Johnson, le consolèrent dans ses der- 
niers moments. Un ami lui faisant espérer qu'il 
pourrait se rendre à la campagne à Noël : « Je 
serai, répondit-il , sur une scène nouvelle le jour 
de la Noël. » Il pensait que l'àme est immortelle. 
'< Puisque Dieu existe, disait-il , l'esprit existe. 
Pourquoi dès lors l'&me ne subsisterait-elle pas 
dan* une autre vie ? >» Et comme M""* Fox lui 
prenait la main en pleurant : « Je suis heureux, 
diMI, je suis plein de confiance et je puis dire 
plein de certitude. » Bientôt après il s'éteignit. 

Fox était blond, d'une taille au-dessus de la 
moyenne ; il avait une belle et mâle figure, em- 
preinte de beaucoup de finesse et d'expression. 
3on buste a été exécuté vingt-deux fois par le 
sculpteur Nollekens. Fox fût un orateur philo- 
sophe; il en est peu dans la tribune anglaise, 
sauf Borke, qui lui soient supérieurs à cet 
égard. Il ftjt plus homme d'État que Pitt, car il 
fht llnitiateur ou le coopérateur de toutes les 
grandes réformes accomplies depuis dans son 
pays. Quant à sa parole, elle est ainsi jugée par 
James Mackintosh : « Il fut parmi les orateurs 
modernes celui qui réunit au plus haut degré 
la raison, la simplicité, la véhémence de Démos 
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thène; il fut, en un mot, l'orateur le plus dé- | 
mosthénique qui se soit rencontré depuis Tan- ' 
tiquité. » Les discours de Fox ont été recueillis ' 
et publiés par lord Erskine, en 1825, en 6 vol., 
avec une introduction biographique et critique. 
On a fait paraître aussi en 1808 le fragment de 
son histoire inachevée de Jacques n, avec une 
préface de lord Holland. Enfin, un célèbre homme 
d'État, lord John Russel, a publié récemment la 
Correspondance de Ch. Fox. 

Victor ROSENWALD. 

^Mémorial* and Correspondênee *o/ Charles James 
Fox, edited by lord John Russell; LoQdres, 185S. — De 
"MiaoxsX^ Charles Fox ; dans la Revue des Deux Monden^ 
1«' décembre, 1854; !•' JanTler, 1856. - ViUemaln, Tu^ 
bleaujielaLitt.fr, au dix-huitième siècle. — Trotter, 
Memoirs ai the latter years of the right hon. Charl- 
Jam. Fox; Londres, 1811. ~ Walpole, Recollections of 
the lÀfeof Charl. Jam. Fox ,• Londres, 1806. — Lodge, 
Portraits of illustrUms Personages, — Penny Cyc. — 
Tbiers, Hist. du Consulat. 

FOX-MOBZILLO. Voy. MORZILLO. 

FOT {Maximilien- Sébastien) f général et 
orateur français, né à Ham, le 3 février 1775, 
mort à Paris, le 28 novembre 1825. Son père, 
après avoir servi et combattu à Fontenoy, était 
devenu directeur de la poste et maire de la ville 
qull habitait. Le jeune Foy reçut au collège de 
Soissons une éducation dont l'heureuse vivacité de 
son intelligence faisait prévoir d'avance les bril- 
lants résultats. Cependant, malgré les triomphes 
qu'il obtint chez lés oratoriens de Soissons, l'a- 
mour de sa mère, Elisabeth Wisbeck, et celui 
du foyer domestique étaient si forts chez lui 
qu'il songea plusieurs fois à fuir les bancs de 
l'école; et lorsque, à quatorze ans, ayant fini ses 
classes, on l'envoya à Paris pour redoubler sa 
rhétorique au collège de Lisieux, il le quitta au 
bout de huit jours, dégoûté de succès que lui 
rendait trop faciles l'infériorité de ses nouveaux 
condisciples, et rejoignit sa famille, qui, après 
lui avoir facilement pardonné, résolut de l'en- 
voyer à l'école d'artillerie de La Fère. H devait 
trouver là , dans des études toutes positives, un 
aliment nécessaire à l'exubérante activité de son 
esprit, et aussi l'entrée de la carrière des armes, 
à laquelle il se sentait appelé par une vocation 
qui ne s'est point démentie. Dix-huit mois d'é- 
tudes lui suffirent pour le mettre en état de pas- 
ser, à Châlons-sur-Marne,' un examen à la suite 
duquel il fut classé le troisième 'parmi plus de 
deux cents candidats. Quelque temps après, au 
commencement de 1791, il partit pour la fron- 
tière du nord , menacée par les puissances 
étrangères, avec le grade de lieutenant en se- 
cond au 3°^^ régiment d'artillerie. À peine était-il 
âgé de seize ans. Jemmapes fut sa première ba- 
taille. Après le désastre de Neerwinde et l'é- 
vacuation de la Belgique, Foy passa, comme 
lieutenant en premier, dans le deuxième régi- 
ment d'artillerie légère, qui venait d'être formé. 
Il ne tarda pas à y devenir capitaine, et combat- 
tit successivement sous fes ordres de Dampierre, 
Jourdan, Pichegru et Houchard. Enthousiaste 
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de la révolotion de 1789 et devové de eonr et 
d'âme à la cause de rindépendance iiitîoiiale,il 
n'hésita pas entre la Gnronde et la M«MW*igpifg. 
Aussi fut-il arrêté à Cambray, par les ordres de 
Joseph Lebon, pour s'être exprimé avec une 
chaleureuse indignation contre l'attentat da 
31 mai. Ce ne fut que deux mois a^^rès la jour- 
née du 9 thermidor qu'il dut aux ardentes sol* 
licitations de ses deux frères sa liberté et sa réin- 
tégration dans son grade. H servit dans l'armée 
de Moreau, à la tête de la dnquièine batterie 
de son régiment, dans les campagnes de. l'an ir 
etdel'anv (1796et 1797.)I1 sedistingoaaax 
passages du Rliin, à Waterwihr et à Diersheim; 
à celui du Lech et sur les bords de i'Isar, ainsi 
que dans beaucoup d'autres combats. Il se agnaia 
lors de l'attaque de nuit que les Autrichiens tes- 
tèrent sur Huningue le 30 novembre 1796, eo les 
écrasant de ses obus. A Diersheim, il obtint, an 
prix d'une blessure dont il fut çhis de six mois 
à guérir, le grade de chef d'escadron, qui loi lot 
accordé sur le champ de bataille. 

La paix qui suivit la conquête de l'Italie viA 
donner au nouvel officier supérieur le repos dont 
il avait besoin pour sa convalescence. Ce fiit à 
Strasbourg qu'il en jouit, et des études sérien- 
ses, plus en rapport avec sa carrière future qn'a- 
vec ses occupations actuelles, succédèrent poor 
un moment aux travaux de la guerre. H coonot 
le professeur Koch, l'un des savants de l'Enrope 
les plus versés dans la connaissance dn droit 
public et de l'histoire des nations modanes. Ses 
leçons trouvèrent dans l'officier d'artillerie m 
élève préparé à les recevoir par les oonversafiett 
de deux hommes d'un mérite supérieur, Desaii 
et Abbatucci , qui tous deux avai^t distingué 
Foy, l'avaient aimé, avaient nourri sa jeunesse de 
hautes pensées et de nobles sentiments. Desaii 
recommanda Foy au général Bonaparte dans des 
termes tels que celui-ci le choisit pour aide de 
camp. Foy n'accepta pas cette distinction, qui 
l'eût conduit en Egypte à la suite du général, et 
passa dans Tarmée qu'on rassemblait sur nos 
côtes pour tenir l'Angleterre en échec par la me- 
nace d'une mvasion. Envoyé peu après à l'aimée 
d'Helvétie sous les ordres de Schauenbooig, 
41 cosfibattit à regret contre un peuple qui défien- 
Hait sa liberté. Mais bientôt l'armée austro-maee 
arriva sur le théâtre de la guerre, et les Fran- 
çais, commandés par Masséna, se battirent pour 
la défense de leurs frontières. 

A Zurich, à Schaffhouse, Foy eut oocasîoD de 
faire preuve d'une haute intelUgeoce militaire, 
comme quelque temps auparavant, à Stantx , i 
avait montré toute son humanité en sanvant 
plusieurs centaines de paysans héroïques de 11 
mort inévitable à laquelle les entraînait one 
résistance impossible. Le titre d'adjudant géné- 
ral, le grade de chef de brigade et la ctmKsaob 
de Masséna furent la récompense de ses bril- 
lants faits d'armes. Dans la campagne de 1800, 
il fut d'abord employé sous Leoourbe, dans 



de Morean, avant rie passer en Italie, où 
Msé de nouveau. A la paix de IHOl, après 
ati tB observateur tout In midi de cette 
Miqne, il rentra en France colonel du 
tent i'arlillerie 1^6re. n supportait avec 
et Mcueiliail par de piquants sarcasmes 
! adea BDceemif^ de coucentratiou àet 
I par lesquels le premier consul jetait 
tenienls de son trône impérial. Aussi 
in[ffMius dans l'affaire de Moreau ; mais 
te ne G( pas donner suite au mandat 
moé contre lui, el auquel, averti par ua 
l'était MUBtrsil en partant pour l'armée 
ibde. U, loin d'expier par deEidémarcheE 
les iiDprudenoes généreuses que son ca- 
et set opiaions avdeni pu lui (aire cora- 
il refusa de signer une adresse au con- 
te commandant en cbe[, devançant les 
n, désignait comme conspiraleurE des 
I qui n'étaient pas Jugés; et il vota 
'onpire, lorsque l'étaMissement inonar- 
le Napoléon Tôt au^pté par la majorité 

le fut fobjet d'aucune persénutîon. I.a 
tgrftee qnll encourut, ce fut d 'attendre 
I le f^aàt de général, 
lea eampafpieade ISOa et 1806, lecolonel 
lut la main d'une belle-lille du général 
ioo comte BaragUBï d'Hilliers. En IKa7 
lel Foy fut envoyé au snilao Sélim 
offltàer d'artillerie. Douze cents canon- 
ffiieut le suîTre, mais reçurent contre* 
I se distingua à ta défense des Dardanelles 
la Qotte anglaise (tiayes Séb«stiju<i ), 
de Constantinqile en Porlunal, s l'antre 
lé de l'Europe méridionale. Quoique 
il se distingua t la bataille malliea- 
a Vimetro , flit nommé général de bri- 
ilquea jours après (1^3 MptKmbre nos], 
t dlmporlants services k la tête d'une 
dlnfanterie du uorps d'armée du maré~ 
iH, tint h La Coro^e que dans la cara- 
le Portu^ , ofi il Faillit périr aesas- 
pprto, qu'il élaït allé sonimer de la part 
chai. Après de nouveaux services et de 
a blessures, à Busaco et ailleurs, dans 
1^ campagne de Portugal, le général 
4ioisi parle prince d'EssIIng pour rendre 
U'empereur de la situation du Portugal. 
'presqne nu et comme par miracle aux 
etpagnolcs, il arriva en France , et àaas 
iConfërenc«s aveu Napoléon il lui donna 
ante idée de son babiteté et de son dé- 
«ment que l'empereur ne le renvoya à 
qn'tprèi lui avoir doziné 10,000 francs 
«rv se» pertes, dont il n'avait pas dit 
et l'avoir nommé général dedivision, 
Mitlon plus élevéi! mit dans tout leur 
tlkvtsdu général Foy. A Salamanque, 
I lat«trsil«de l'armée; eu IS13, à la 
il emporta d'assaut Cas- 
H tonte la lin de cette campagne. 









et l'invasion de la France, à Berpra, à 
A Ortbez, un le vit déployer un courage et îles 
ressources qui nu pouvaient désormais servir 
qu'à prolonger une lutte devenue trop inégale. 
Kolevé dn champ de bataille d'Orlliez avec une 
blessure qu'on croyait mortelle , il écliappa ce- 
pendant, après une longue maladie. Dans l'in- 
tervalle Terapire s'était écroulé et les Dourbons 
étaient revenus. Le roi le mit au nombre des ins- 
pecteurs généraux d'infanterie, et il en exerçait 
î Nantes les fonctians lorsque le 10 mars arriva. 
L'indépendance nationale était menacée : le gé- 
néral Foy courut à la frontière. L'avant-veille du 
désaïitre de Waterloo, il obtint aux Quatre-Bras 
no avantage signalé à la tète de sa division d'in- 
fanterie, et enleva deux drapeaux el deux obu- 
siera. Dans la terrible journée du 18 juin, après 
avoir lutté plusieurs lieurcs contre les troupes 
anglaises, il eut l'épaule traversée d'une balle. 
Malgré cette blessure, il ne quitta le cbamp de 
bataQlc qu'au dernier moment. 

La seconde reatauratiaD rendit te général Foy 
à la vie civile. Il s'occupait avec ardeur d'une 
histoire de la guerre d'Espagne lorsque les élec- 
teurs de l'Aisne l'envoyèrent, en 1S19, siéger k 
la cbambre des dépotés. Le général Foy était 
prêt dès 1814 pour cette nouvelle carrière '■ con- 
naissance des faits historiques , étude des insti- 
tutions et des ressources des peuples, habitude 
des hommes, de la rédaction, de la parole, in- 
telligence complète de l'administration militaire 
( la plus compliquée comme la plus dispendieuse 
de toutes), notions statistiques sans lesquelles la 
grande giierren'est pas poBsiUe, il posstidait tout 
cela. Et il ne fant pas s'en étonner; car l'école des 
camps est une grande école politique pour ceux 
qui savent s'y former. On espérait beaucoup de 
lui dans son département \ il ne tint pas long- 
temps ses commettants en suspens, et le 30 dé- 
cembre 1819 il monta pour la première fois a la 
tribune, à l'oocasion d'une pétition dans laquelle 
un vieux soldat amputé réclamait contre la ré- 
duction de son traitement de lé^onnaire.i 

Le nouvelorateurétaitunhomine de moyenne 
taille, de quarante -cinq ans environ, assez mai- 
gre et déjÂ un peu chauve ; il avait les cheveux 
grisonnants , le front élevé, découvert, et sil- 
lonné de quelques rides , le regard animé et 
grave, les lèvres minces, le menton un peu 
avancé, la physionomie ouverte. et sérieuse. Sa 
tournure était noble, sa tenue pleine d'assurance, 
sansTatuité. Sa voixétail sonore, sa priMonclation 
parfaite, son geste énergique, bien que mesuré. 
Vne diction facile, ferme, correcte, exempte de 
toute hésitation , des expressions {ùttoresques, 
sans être jamais hasardées ou prétentieuses, 
quelque chose de simple, de fort, d'imposant, 
une argumentation qui ne faisait jamais appd 
qu'aux sentiments g^éreux et désintéressés des 
auditeurs, voilà ce qui valut à ce nouveau prince 
de la tribune d'abord une attention profoude, et 



411 



FOY 



411 



bientôt Tadmiration et la tyinpatbie de l'assem- 
blée. Le succès fut grand , et se propa((M au 
loin, car ce discours si beau à entendre était 
encore bien beau à lire, et depuis ses désastres 
la France, humiliée, n'avait pas retenti de pdreiU 
accents en Thonnenr de sa gloire passée et de 
ses vétérans mutilés. 

La fortune oratoire du général Foy était faite i 
sa fortune politique fut Toeuvre de sa loyauté et 
de sa sagesse. Accepter franchement la oonsti* 
tution et la dynastie, rompre en visière aux 
passions de l'émigration, voUà quelle fut sa mar- 
che. Les allures de conspirateur n'auraient 
point convenu au caractère -lo plus loyal qui ait 
jamais paru dans noa assemblées délibérantes. 
Les circonstances des six années de sa vie par** 
lementaire furent excessivement difficiles : l'ô* 
lection de Grégoire , l'attentat de Louvel, l'ab* 
surde conspiratioD de Berton (vop. ces noms ), 
n'étaient pas de nature à relever les afTaires dn 
parti libéral; la naissanee du duo de Bordeaux» 
le succès de la guerre d'Espagne, la prospé- 
rite financière du ministère Yillèle, exaltaient 
les espérances de la oontra>révolution. SI le gé« 
néral Foy parvint à tentar une ligne si ferme et 
si mesurée au milieu de ces écueils, son habileté 
fut surtout dans sa ft'anchise. Aussi, il n'inspira 
point de haine aux partisans désint^^ssés de la 
maison régnante : c'est qu'il était lui-même sans 
fiel et sans haine; il n'en vouhUt qu'aux doctri« 
nés. Si le général Foy était passionné pour la li- 
berté, sa ferme intelligence n'en comprenait pas 
moins toutes les nécessités du pouvoir. Casimir 
Périer, qui fut son ami dans la vie pulrfique et 
dans la vie privée, prononça sur sa tombe des 
paroles qui le caractérisent à cet égard, k Afeo 
quel courage, disait-il, il attaquait les abus de 
l'administration 1 avec quelle sagesse il réobi* 
mait pour elle l'appui légitime que lui doivent 
les chambres ! Dans l'ardeur de son zèle contre 
le mal , il était ToppositioB vivante et animée j 
dans la prévoyance éclairée de son amour pour 
le bien, on sentait qu'il avait délibéré en ministra 
sur les questions qu'il devait traiter comme dé- 
puté; chez lui l'homme d*État gouTemait l'ora- 
teur. M 

Le général Foy siégea pendant sept sessions 
consécutives à la chambre des députés, de 1819 
à 1825. Dans la première, il eut à combattre les 
lois suspensives de la liberté individuelle et de 
la liberté de la presse, qui furent présentées 
après l'assassinat du doc de Berry, ainsi que la 
loi électorale du 20 juin 1820, résultat de la 
môme réaction : il le fit avec une force et une 
mesure admirables. Le budget des affaires étran- 
gères et celui de la guerre lui fournirent aussi le 
texte de discours où l'abondance des données 
positives le dispute à la vigueur du raisonnement. 
En 1821, les événements de Naples, la dlscos- 
sion de l'adresse et ceHe des lois de finances lui 
valurent de nouveaux succès dans l'opinion. En 
décembre de la même année, le général Foy 



appuya avec tout le côté gauche l'adresse de coa- 
lition qui, en invoquant la dignité extérieure de 
la France, renversa le ministère Bichelien. Il 
lutta, comme toujours, avec ardeur pour la 
presse menacée, mais toujours aussi en lui di- 
sant ses vérités. Le 24 février t823 il prononçs 
contre l'intervention en £apagne un discooii 
admirable pour la forme cornue pour la pensée, 
et qui finissait par ces mots : « Plût à 0ieo qua 
j'eusse le droit de me complaire dans on &v&àr 
plus consolant I Vieux soldat , je ne peux ns 
défendre de faire des vœux pour l'honiear di 
nos armes , alors même que l'emploi de nos a- 
mes est désavoué par le sentiment national, ci- 
toyen , je pleurerai sur une guerre de parti, sor 
une guerre où sont forcés de mentir à leur des- 
tinée mes anciens compagnons d'armes, etoetb 
noble et jeune génération qui, nourrie dans l'a- 
mour de la liberté , était si digne de conbatfai 
un jour les véritables ennemis de la France! > 
L'exclusion de Manuel ramena encora, à la lii 
de cette session, le général Foy àla trilMine.U 
dissolution de 1824 le remit en présence des âeo^ 
leurs. Le ministère remporta une complète lie- 
toire, et l'opposition UA rédnile à qoekioei men 
bres. Dans le grand naufrage de Topinion libérale, 
le nom de Foy ne pouvait manquer de sunMfpr. 
Le général fut porté dans une foule de coUégN 
et réélu dans trois : à SainVQuentin, VsnriSBet 
Paris. Il reparut au milieu de l'oppositioo du 
quinze, dont l'ascendant sur l'opinion senbh 
grandir en proportion de safaibleese numériqui. 
La septennalité fut la première grande nteMUl 
qu'adopta la nouvelle chambre; l'indemnité aia 
émigrés fut la seconde. Dans ces deux sessioM 
de 1824 et 1825, le général Foy déploys,« 
combattant ces mesures , une énergie À nos lu* 
bileté qui se retrouvent dans son discours sor 
les marchés Ouvrard et dans la dernière baraS' 
gue qu'il prononça (séance du 16 mai 1835) 
pour protester contre l'ordonnance qui veoaitdi 
briser l'épée de cinquante-deux généraux de la 
vieille armée. A chacun de ces mémorables dii- 
oours on se disait qu'il était le plus beau; et M 
effet , comme il arrive à tous les talents élevés, 
celui du général croissait avec les obstacles etN 
fortifiait par les défaites. Mais si jamais as psû- 
sance intellectuelle n'avait semblé si grande, 
jamais non plus aux yeux de sa fiunille et de ifli 
amis son existence physique n'avait para phi 
menaeée. Un corps usé par vingtreinq ans ds 
guerre, sillonné taînt de fois par le fer ds l'o* 
nemi, ne pouvait résister davantage auxveiUe^ 
aux travaux , aux émotions d'une Ame ardcali 
et dévouée, dans cette lutte de tous les josd 
et qui durait depuis six ans. Une roalsdie dS 
cœur, déjà depuis quelque temps dédarée, viii 
mettre fin à une vie courte mais remplie *,• et 
api^ avoir trouvé aux eaux des Pyrénées «s 
soulagement momentané , le général Foy raviat 
mourir à Paris. A cette nouvelle, l'explosion di 
la donlear pobKqoe fat sans bornes* Les ftné* 
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niles do général offrirent an grand spectacle , 
et llmpreMÎon profonde qu'il produisit s'étendit 
de la France à l'Enrope entière. La sombre ft 
plnvieuse journée du mercredi 30 noyembrê fut 
témoin de ce deuil d^une iraste cité. Les trois 
jeunes fils du général suivaient le oofiToi, les 
deux premiers donnant la main à set deux net- 
Teax, et le troisième conduit par Casimir Perler 
et souvent porté dans ses bvas. Dans l'un des 
diflcours prononcés sur la tombe à la lueur des 
torches et au milieu d'uu concours Immense de 
dtoyens, une phrase exprimait la crainte que le 
géflénl n'eftt laissé à ses enfants d'antre fortune 
qoe son nom : « S'il en est ainsi, la France les 
adoptera, » ajoutait-on. « Oui ! elle les adop^ 
tera, elle les dotera, » s'écria la foule ; et aussitôt 
ooe souscription nationale fut résolue en fevenr 
de la famille du général Foy. Le succès en Ait 
prodigieux; les collègues du général à la chambre 
des dépntés souseriTirent aussitdt; LafHtte, 
GMimir Périer, beaucoup d'autres hommes opu- 
lents et iiatriotés déposèrent des offrandes splen- 
dides. Leduc d'Orléans, qui avait toujours ma- 
nifesté hautement an général estime et oon* 
fiioce, 86 fit inscrire l'un les premiers sur la liste. 
Cette démarche d'un prince du sang, jointe à la 
pr^ce au convoi de son carrosse et d'un de 
ses aides de ciunp, fit nne sensation très-vive 
àm le public. A ces dons du riche vinrent se 
joindre le tribut des fortunes moyennes , et jus* 
<Yn'aB denier de la veove et de l'invalide ; les dë- 
(Mrtements rivalisèrent avec Paris, et en quelques 
^«aaines on million IVit réalisé. Après la révolu- 
tion de Juillet, lorsqu'une première promotion 
de pairs eot lieu pour assurer l'adoption du 
nouvel article 23 de la Charte , le roi voulut 
(|D'on inscrivit sur la liste le nom de Foy, si 
:ber à la France, et l'alné de ses flls , le jeune 
»mte Pemand Foy, alors mineur, fut créé pair 
le France. 

Les discours du général Foy ont été réunis et 
nbliés à Paris , 1826, ?. vol. in-8*. La com- 
isse Foy a aussi, (ni paraître : V Histoire de 
I Qtterrede la Péninsule; Paris, 1827, 4 vol. 
-8^. Ce livre inachevé ne va que jusqu'à la ca- 
tolation de Junot en Portugal. L'ouvrage est 
)èié trop imparfait pour ajouter beaucoup à la 
oire de son auteur. On y voit les résultats 
un long travail , mais plutdt réunis que mis 
I oeuvre ; cependant on y lit quelques pages 
marqoables. [La RévBLUÈRB-LéPEAfjx , dans 
Knc.desG.du M,] 

P.-F. TlMOt, Notie9 bUtgttv^ique sur le général Fo\f, 
I tète de tes Diécovrs, — René Perrin, Notice sur la 
B militaire de Foy, en tôte des Pensées du gén. Foy ; 
ris, I8tl, ln-18. — Paol Lacroti, Éloge historique du 
nérut #*(»# /Paris, lats, in^e. — Coisin, riê militaire, 
ltti§uê «t mmeedotique du général Fny ; Paris. 1825, 
is. — F. Vidal, ne militaire et poUtiqiie du gé- 
rai Fow ; Paris, 18S6, in-18. 

* roT (Fr(tnçois)f médedn et pharmacien 
iDçals, né à Fontaine-sous-Mont- Aiguillon 
(efaie-i^Mame), en 1793. Il fht reçu maître en 
Armade dans Tannée 1807 et docteur en mé- 



decine à la Faculté de Paris en 1830. A cette 
époque il s'empressa d'offrir ses soins au comité 
polonais, qui les agréa et l'envoya à Varsovie, où 
il fit de courageuses expériences sur lui-même 
lors de l'invasion du choléra pour prouver que 
cette maladie n'était point contagieuse et ranimer 
le moral de la population effrayée. 11 fit ensuite 
très'iongtenips des cours de matière médicale 
et de pharmacologie. Plus tard, il fut appelé à 
exercer les fonctions de pharmacien en chef de 
PhApital Saint-Louis , à Paris, fonctions qu'il 
^xerce enoore aujourd'hui. On a de lui t Cours de 
pharmacologie; 1830, 2 vol. in-8'' ; — Manuel 
théorique et pratique du Pharmacien; 1838, 
in-8<^ ) — - Nouveau Formulaire des Praticiens, 
S'édit., augmentée ;iMO,m*\S; — Traité de 
Matière médicale et de Thé-apeutique ap- 
pliquée à chaque maladie en particulier ; i 843, 
2 vol. in-8*' ; — Histoire médicale du Choléra 
en Pologne, brochure pour laquelle l'auteur a reçu 
une médaille de l'Aoadémie des Sciences; — 
Manuel d'Hygiène; 1845, in*18^. 

OUTOr DE FÈRE. 

statistique des 0§n» de Lettres. «- Sacliallle, Les Mé- 
decins de Paris. 

POT (Louis^Étienne), historien français, 
né à Angles, vers le commencement du dix* 
huitième siècle, mort en 1778. Il était chanoine 
de l'église de Meaux. Il se livra par goût à l'é- 
tude des ouvrages diplomatiques, et publia sur 
cette partie divers écrits estimés, dont voici les 
titres : Lettres du baron de Busbeck, ambassa- 
deur de Ferdinand 11 auprès de Soliman JJ, 
trad. du latin et enrichies de remarques liisto^ 
riques; 1748, 3 vol. in-12; «^ Prospectus d'une 
descripiion historique, géographique et di- 
plomatique de la France; 1767, in-4°; — 
Notice des diplômes , des chartes et des actes 
relatifs à V histoire de France; Pari#, 17^, 
in-fol. 

Desessarts, Sièelês littéraires. 

* POTATIBB (Denis), sculpteur français, 
né en 1793, à Beson, près de Feurs (Loire). Son 
père, pauvre tisserand , l'envoyait auft champs 
garder les troupeaux, et l'enfant passait son temps 
à copier quelques grossières images , à modeler 
la terre , à sculpter le bois; un orme lui servait 
d'atelier. Dans les environs était une fhapelle 
possédée par un cnltivatenr, qui,témoiii de set 
essais , lui commanda quelques figures pour la 
décorer. A cette commande d'autres succédèrent; 
le jeune berger flé se lassait pas de faire des 
vierges , des crucifix , des saints ; mais on ne le 
payait pas toujours, et son père, qui ne vit là 
que des jeux et non un état , le conduisit un jour 
à la petite ville de Saint-Germain pour le mettre 
en apprentissage. Le hasard voulut qu'au mo- 
ment où ils arrivèrent on venait de découvrir, 
dans les caveaux dé l'église, un christ qu'on 
avait caché lors des troubles révolutionnaires. 
Cette statue avait besoin de réparation; un 
peintre vitrier fut appelé pour la restaurer 0I 
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même pour colorier les chairs. Aussitôt le jeune 
Foyatier offre au vitrier, assez embarrassé , de 
se charger du travail. On l'accepte , et voyant 
la statue en trop mauvais état , il en fait une 
nouvelle. Son Christ parut si beau, que plusieurs 
communes voisines lui en demandèrent de sem- 
blables. Ces travaui lui ayant procuré quelque 
argent, Foyatier se rendit à Lyon, dans le but 
de se perfectionner. H suivit les cours de l'école 
des beaux-arts de cette ville, reçut des conseils 
de Lemot , et trouva même à exercer son talent 
naissant. Les églises avaient été dépouillées par 
la révolution : M. Foyatier leur fournit de nou- 
veaux ornements; il fit des portraits, entre 
autres celui de la duchesse d'Angoulème, qu'il 
eut occasion de voir en 1814, et le buste se trouva 
si ressemblant qu'il put en placer un grand 
nombre d'exemplaires. Après avoir remporté un 
des premiers prix de l'école de Lyon, il vint à 
Paris en 1816, et entraà l'École royale des Beaux- 
Arts. Trois ans après parut son premier ou- 
vrage important, un Jeune Faune , exposé au 
salon de 1 819, et pour lequel il reçut une médaille 
avec la commande d'une statue en pierre de 
saint Marc pour la cathédrale d'Arras. Au sa- 
lon suivant, il exposa un Soldat laboureur 
( aujourd'hui aux Tuileries ), auquel succéda 
une étude de Jeune Grec jetant des fleurs sur 
un tombeau des Thermopules, En 1822 il put 
se rendre à Rome, où il exécuta le buste du Prt- 
matice pour le musée du Louvre; D'Albano il 
envoya à l'exposition de 1824 une Bacchante et 
un Amour, ce dernier exécuté en marbre antique. 
C'est à Rome qu'il conçut l'idée de son Sparta- 
eus, statue qui fonda sa réputation. Il ne lui 
suffisait pas de montrer l'esclave brisant ses 
fers : il voulait qu'on vit surtout le héros em- 
brasé de l'amour de la liberté, du désir de la 
vengeance, prêt à commencer une lutte terrible. 
Aussi, mécontent de son premier essai, il le brisa, 
et, mieux inspiré, il créa la statue telle qu'on 
l'admire dans le jardin des Tuilleries. Le modèle 
en plâtre parut au salon de 1827; la statue en 
marbre fut exposée à celui de 1831. Revenu à 
Paris en 1827 , Foyatier exécuta successivement 
les ouvrages suivants : Saint Jacques, statue pour 
l'église Saint-Jacques-du-Haut-Pas; elle parut au 
salon de 1827 ; — Amaryllis ( même salon ) : 
cette statue, achetée par le duc d'Orléans , a été 
reproduite en marbre pour M. Piscatore , ban- 
quier ; — Le Régent , statue en marbre pour le 
Palais-Royal (1830) ; — La Prudence, statue en 
marbre pour la salle des séances de la Chambre 
des Députés; le modèle parut au salon de 1830; 
— > Jeune Fille jouant avec un chevreau, 
groupe en marbre, exposé aussi en 1830, détruit 
dans les événements de 1848 , mais dont il existe 
une reproduction au musée de Lyon; — L'A- 
thlète Astydamus sauvant Lueretia et son en- 
fant de la destruction d' Herculanum, groupe 
exposé au salon de 1833 ; — les quatre penden- 
tifs de l'église de La Madeleine (1^34); — La 
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Siesta (salon de 1834), figure de femme couchéi^ 
qui rappelle un peu La Dormeuse de Lemot d 
que Foyatier a reproduite avec une autre âgé 
fication à ^exposition de 1855; — 'G^muuitacf, 
statue en marbre, placée dans le jardin dcf 
Tuileries; — L'Abbé Suger, statue en marbre, 
pour le musée de Versailles; — Le CoUmsl 
Combes, figure en bronze pour le roonumiot 
funéraire érigé à Feurs à cet officier supérieur; 
— Le Major Martin, statue en bronze, posr I 
la ville de Lyon; — Martignac, bronze pour i 
la Tille de Ifiremcmt; — Simoni, évêquê 4» 1 
Soissons, statue en marbre; — La Vierge m i 
moment de rAnnonciation ; — Etienne Pat' t 
quier, figure en marbre pour la bibliotbèqiiedB 
la Chambre des Pairs (1841) ; — SainU CéeUt 
(salon de 1843). Il a sculpté pour le musée k 
Lyon : une Bacchante, les bustes de Louin 
Labbey et de Lemot; et pour le musée k 
Versailles les bustes de Vabbé Suger et M 
Chabanes, Il a été chargé par le conseil i» 
nicipal d'Oriéans d'exécuter on monumat 
élevé en l'honneur de Jeanne d^Arc, mon- 
ment qui fut inauguré dans cette ville en OU, 
L'héroïne est représentée à cheval; aéu 
bas-reliefs ayant pour sujets les prindpanx éfr 
sodés de sa vie, mais non encore terminés, dii* 
vent décorer le piédestal et son sodé. EiAb, 
Foyatier travailla à une statue en pierre de SuUif 
destinée à l'une des terrasses du Louvre, il 
1841, il a été nommé chevalior de la L^ 
d'Honneur. Une médaille de deuxième dasseW 
a été donnée à la suite de Texposition uniiw* 
selle de 1855. Guyot ob Fèrb, 

/Mima/ det Artt, 18M. — Documenti pturtieiilkn. 

FOZio (Joseph ), en latin Fonus, théolo^ 
italien, né à Reggio, en 1C06 , mort à Rome, i«n 
1676. n entra dans la Société de Jésus, et pit- 
fessa la rhétorique, la philosophie et la tbàkK 
gie dans le collège de son ordre à Rome. Il de- 
vint ensuite vice-recteur de la maison profene 
des jésuites dans la même ville. On a de li: 
Informaiio pro ven, servo Dei Jgnatie à» 
bedo et sociis in odium fidei inter/ectis d' 
hœretids; Rome, 1662, in-4**. Il a traduit (■ 
itaUen YHistoire Sainte de P. N. Talon; Bpb' 
gne, 1649, in-12; la Vie de saint François if 
Sales, par Frandotti; Rome, 1662, in-8°; etdi* 
vers autres ouvrages de piété. 

Sothwel, BibUotheca Script. SoeieUHit Jeta, 

* FRA A¥K08DUios (Frère Augustii^)i 
voyageur et écrivain arménien , né vers 11 II 
du seizième siècle, à Abaraoer, dans le âMi 
d'Erindcbag, mort en 1665. H étudiait la thfo- 
logie dans un monastère, lorsque l'Arméiiie ftt 
envahie par les Persans, en 1604. Fait prisoniiff 
avec vingt-trois mille de ses compatriofeei A 
transporté avec eux dans une contrée de II 
Perse, il y demeura jusqu'à ce que le sdiahtt 
reconduire dans leur patrie les habitaiits ta 
dictricts de Nakhidchevan et d'Erindcbag. Vik 
la vue du pays natal n'avait plus rien d'agréaUi 



JIJ FRA AVKOSDIHOS 

foar AvkosdiDOB : sa mËre était morte , son Trëre 
pHti>etlaproTiDce conservait encore lee traces 
Its rarageB faits par reaoemi. Se trouranl 
ni, A craignant d'être enlevé par tes inBJiles, 
1 r^at d'aller liatiiter parmi les chrétiens. 
Ihoa ce de»sdn il s'attacha à un envoyé du roi 
d'Espagne, qni se troavail alors auprès de 
Scbati-Alibas 1", et soi vit cet aintiassadeur quand 
il retourna en Eorope. Le vojage d'Ispaliau à 
HaJrid était à cette époque une longue et péril- 
tenie entreprise^ on passait par la mer Caa- 
pioiK, Aetrakliân, Kalonga, Cracovie, Ham- 
bourg, la Manche, Lisbonne, et il ne rallait 
^ nwms de troii ans pour arriver à destina- 
tlog, Hoti-e ArméDJen, qnis avoir fait nn pèle- 
liuge à Saint- Jacques de Compostelle, et visité 
Nidrid, GSoes, Turin, Milan, Florence et 
lome (vers l'an Iflla), all« se faire moine ctiez 
Ib dominicains de Oacovie, prit les ordres, et 
U enrayé dans sa patrie pour essayer de rame- 
nni la toi romaine tes Ansâiiens hétérodoxes, 
Ffns tard il devint archevêque catholique de 
lUIiidchévan. 1^ Helatton de ttm voyage à 
fiVKrs FEvropt, écrite par Ini-ménie en pa- 
bb uménien , a été Iradaite par H. Brosset 
jnuK. Le teste de cet ouvrage ainsi que celui 
Sm Dposcule dn mCme antenr Sur la Confes- 
«M^la Pénitenc»» trouvent dans nn manas- 
<^ de la Bitilîottièqae impériale de Paris. 
E. Bbimitou. 

Ivmiii AtiaOv» i* Paru, iwr, p. m et Mi. - Ga. 
i», CmetHoCla. — QatUI M Rlelitra, ScHptorti Or- 
Mi PrmOieaUinim, II, p. ni. 

FU URTOLONBO DI S&N-MAM30. FOff. 
BtCCm HLL* Pmta. 

n* filATOLQ. Fojr. PauL on Pozzà ( Jfj- 



nu paoLo. Voy. San. 

nu PORTA. Voj. PoBTk. 

nauRTiâiim, rog. Fraunzmd. 
' riicANzARi (Francesca ) , peintre de l'é- 
cA napolitaine, né an commencement do dix- 

'*fi^e siècle, mort vers le57. Cet artiste, 
^eiie L'Espagnolet, eot on style grandiose 
i<iiti un coloris vigoureux et tnillant; maisson 
M beau titre est d'avoir été le maître de Sal- 
ntor Rosa , dont il avait éponsé la sceur. Malgré 
m lalcnt réel, il ne pot éch^per à la misère, et 
se liissa entraîner par elle à commettre des 
crimes, qui le Brent condamner k mort ; il devait 
îlrep^n en place publique; mais, par respect 
pour sa profesùon , on lui donna du poison dans 
la prison. E. B— h. 

(lia PUItira. - Tlcoiil. MtUmarlo — SIMt, Mellon. 

FKACANZANO (Antoine) , en latin frac «N- 

■AXITS, médecin italien, né à Viccnce, vers 
■00, mort en 1569. Il fut reçu docteur en ni<:- 
«ine k Padone, et il His^gna dans l'université 
: cette ville d'atiord la médecine , puis la lo- 
joe. n obtint en l!>e2 une chaire à Bologne, 
revint deuv ans plus tard à Padouc, oii il 
noov. BHwa. oÉnt^. — t. mu. 
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mourut, avec le titre cle premier profeaseur de 
médecine. On a de lui : De Morbo GallUo Li- 
ber; Padoue, 1563, :o-4° ; — Connlia medica; 

Fraôcrort, lâQS, in-fol.; — i;ecfion«sprac(ica!; 
Ulm, 16-76, in-S°, avec les Consilia medica àe 
GeorgeS'JérOme Velschius. 



FRAcASSATi OU FRAGA8SATO (Charles), 
médecin italien , >\é à Bologne, vivait au dix-sep- 
tièrae siècle. 1] professa la médecine d'abord àlio- 
logne,pui9 àPise.ll cnltiva particulièrement l'a- 
iuituioie,etl'ontn)iivedans ses ouvrages des idées 
ingénieuses et des observations exactes. On a de 
lui : Orafio in y^nere B. Massarii; Bologne, 
IflSa, in-4° ; — Pr^fecdo mediea in Apho- 
rismos Hippocratis; Bologne, t659, in-4°; — 
Xhisertatio epUlolica responsoria de Cerebro, 
ad Marcettam Malpig/iiumi ~ Exercilatio 
epistolica de Lingna, ad Johannem Alp/ton- 
sut» Borelliutiti ces deuiL lettres ont été im- 
primées avec celles de Malpigbi, Bologne, 1G05, 
in-13, et réimprimées dans la Sibliotheca Ana- 
tomiea de Leclerc et Manget , I. II. On trouve 
dans les Transactions pliilosopkiques deux 
Mémmres de FracasKati ; l'un est destiné à dé- 
crire les effets que produit dans les veines 
l'injection de l'acide nitrique étendu d'eau; 
l'autre fait coonaStre les différentes couleurs 
que prend le sang refroidi lorsqu'on le laisse 
en repos. 



FKACASTOB {JérÔme), célèbre médecin et 
poète italien , né A Vérone , en 1483, mort le 8 
août 1553. Il ajipartenait à une aocienne famille 
patricienne. On signaledans ses prernièies années ' 
deux particularités remarquables. Quand II vint 
au monde , ses lèvres étaient presque entière- 
ment collées l'une à l'autre; il lallut les séparer 
avec un rasoir. Il était encore en bas ^e lors- 
que sa mère, qui le partait dans ses bras, fut 
tMppée de la foudre. La mère (ut tuée^el l'en- 
(ïnt ne refut aucun mal. Fracastor reçut une e\* 
cellente éducation, à runivcrsilc de Padouc.La 
[dûlosophie, la médecine, les mathématiques 
l'occupèrent particulièrement , et ï l'ige de dix- 
neuf ans il se trouva en état de professer la dia- 
lectique. La guerre amena la fenneture des col- 
lèges de Padoue. Fracastor, informé vers le 
même temps de la mort de son père, se disposait 
à retourner à Vérone, quand Barthélemi Al- 
vtano, général des troupes de la républii]ue de 
Venise, protecteur éclairé des sciences et des 
lettres, l'attira près de lui, et lui confia une 
chaire dans l'académie qu'il venait de fonder à 
Pordenone, dans te Frioul. Fracastor y passa 
quelque temps, dans U sodété d'André Navagero 
et d'André Cotta, deux excellents poètes latins 
de la renaissance. Encouragé par leur exemple, il 
composa aussi des vers latins , et commença son 
poème St/philis. Après la bataille d'Agnadel, m'i 
Alviano fut lUI primniripr par les Français, Fra- 
U 
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castor se retira à Vérone. La plus grande partie 
de sa fortune avait été dissipée dans les hasards 
de la guerre; mais ce qui lui en restait suffisait 
à ses goûts modcfites. 11 pratiqua la médecine 
avec beaucoup d'assiduité et desnceès , mais sans 
vouloir en tirer aucun profit. Le pape Panl HT lui 
conféra le titre honorifique de son premier mé- 
decin, et IVnvoja an concile de Trente. Pour se 
conformer aux instructions du pontife, Fracastor 
persuada aux prélats du concile quMls étaient 
très -exposés à la peste en restant à Trente, et 
leur persuada de se transférer à Bologne. Cette 
mission à Trente fut le dernier événement no- 
table de la vie de Fracastor. Quelques années 
avant sa mort , il abandonna la médecine {>our 
cultiver plus librement les lettres, les matlié- 
iiialiques et la cosmofiraphie. Il avait une cer- 
taine prédilection iK)ur cette dernière science, et 
il se plaisait à tracer sur des glot)e8 de bols les 
nouveaux pays découverts par les navigateurs 
])ortugais et espagnols. Dans ses heures de loisir, 
il lisait les anciens, etparticulièiement Plutarque 
et Polybe, qui étaient ses auteurs favoris. Il allait 
souvent étudier dans une campagne qu'il possé- 
dait à quinze milles de Vérone ; et c'est dans cette 
retraite qu'il mounit, d'apoplexie, à l'âge de 
soixante- et-onze ans. Fracastor était sérieux en 
public , et un peu taciturne , tandis que dans la 
vie privée, au milieu de sa nombreuse famille et 
de ses amis , il était enjoué. Il aimait et cultivait 
les arts d'agrément, et particulièrement la mu- 
sique. Fracastor fut inhumé avec pompe dans 
réglise de Sainte-Euphémie. Scaliger le célébra 
ou plutôt le déifia, dans un poëme intitulé Ârx 
Fracasloreœ. J.-B. Ramusio, qui lui devait 11- 
dée et en partie les matériaux de sa Collection 
de Voyages maritimes , fit placer son médaillon 
en bronze près de la porte Saint-Benott. Peu 
après, la ville de Vérone lui éleva une statue en 
marbre On a de lui : Syphilidis, sive DeMorho 
Gallico Librt très; Vérone, 1530, in-4**. Ce 
poëme à été réimprimé très-souvent ; une des 
('ditions les plus recherchées est celle de Bo- 
logne, 1739, in-4°. «Le sujet de cet admirable 
poëme, dit Desgenettes dans la Biographie mé- 
dicale, est le fléau redoutable et toujours sub- 
sistant , quoique bien affaibli , qui attaque l'es- 
pèce humaine dans les sources de la vie et de la 
reproduction. Fracastor ne pense pas que cette 
maladie vienne d'Amérique, et la regarde comme 
fort antérieure à la découverte du Nouveau 
Monde. Tl la fait dépendre de conditions spé- 
ciales de l'atmosphère, comme on l'observe 
dans beaucoup d'autres maladies épidémiques, 
contagieuses ou non contagieuses, et il la peint 
répandue dans l'Italie par les armées fran- 
çaises. Le mercure et le gaïac , dont la dé- 
couverte t^st amenée avec art et célébrée avec 
toutos les -îrAces et toute la pompe de la plus 
belle versification , .sont les deux antidotes qui 
rendent au héros du poëme, à Syphilis, hideux 
et flétri tous ses premiers charmes. » Le poëte 



suppose qu'un jeune et beau beiger, nommé S^ 
philis^ fier de la possession de ses fmmefiMl 
troupeaux, osa offenser ApoNon et qnll en M 
puni par la maladie qui fait le sujet du poème. U \ 
Syphilis de Fracastor a été toujours regunil : 
comme le plus achevé des poèmes latins m»* j 
dernes ; le De Partit Virginis deSannaUr pooN I 
rait seul soutenir la comparaison; et encore dl 
prétend que ce dernier poète se reconnut I» f- 
même vaincu. Les antres ouvrages de Fracastor I ' 
sont : De Vini Temperatura; Venise, 1531. r 
in-4**; •— Homoctntrieorunif sive De slel^ 
liber un us; decausiî criticorum dierum U- 
bellus ; cet ouvrage, à la fois astronomique i 
médical, renferme beaucoup d'erreurs; mais «i 
y trouve aussi des vues ingénieuses. L'aoteurj * 
propose, près d'un siède avant l'invention duii f"" 
lescope, de placer l'un sur Tautre deux verra à 
lunettes pour observer le ciel ;— De Syfnpathiad 
Antipathia rerum liber untts; De Contagliml- 
bus, et contagiosismorbis et eorutncUratUaiL 
LibH ^M; Venise, 1546, in-4«; — Bieronpi 
FracastorUf Veronensis, Opéra omnia, in unuâ 
proximepost illius moftem collecta ; accu- 
ser unt Andréa; Naugeriipatrlcii, Veneti, Oro- 
tiones duœ carminaque nonnulla; Venitt, 
1555, {n-4*'. Cette collection contient, outre la 
ouvrages Indiqués plus haut, lés opu-scoles sui- 
vants : NaugerinSy sive De Poellca dlalogus; 
dialogue destiné à prouver que la poésie n'est 
pas faite seulement pour plaire, qu'dtedoitaiuïi 
instruire ; — Turrius , sive De Intellectitm 
dialogns^ libri II ; Jean- Baptiste deIlaTorre,d8Bt 
ce dialogue porte le nom, en est le priacipid is* 
tdriocuteur. C'était un des intimes amis de Fn- 
castor ; — Fracastorius , sive De Anima dielê' 
gus. Ce dialogue est inachevé; — Joseph, IM 
duo, poëme également inachevé ;<i-^ Carmnm 
lÀber unm ; — Enfin, un petit poëme intitslé: if- 
con, sive De Cura Canmn venaiiconm, a'aélé 
réutii aux. autres ouvrages de Fracastor fM 
dans tes éditions postérieures au seizième sièelà 
Ce jdi poëme, qui pour l'élégance de la veni' 
fication égale presque ie Syphilis , a éié iuiété 
dans ie Carmina illustrium Poetarum Itai»' 
mm et dans les Rei accipitrarix Scriptwnt 
de Rigaud; Paris, 1612, ia-4<*. Toutes les pro- 
ductions poétiques de Fracastor ont été réunies 

et publiées; Padoue^ i788, in-S**. 

GhUini, Teatro dHuomini letterati, t. 1, p. l»* " 
Impertali, Musaum historicttm. — Telssler, Élofn ** 
Hammes tUnUrfs, Mrés de M. de Tliw. — Weéroi, «<• 
moira pour xervir à rhittoire des hommei éiW* 
t. XVII. — Batllet, Jugements des Savants, l. U. - W*** 
Otto Mencken, De f'ita, morïbus, «crijrfl», »mHHi- 
que Hyeronimi Fracastorii Commentatio ; Lelpstf}!^ 
lo^o. -~ Biographie medicaU. 

l FRACCAROLl •( Innocent), scnlpteor ita- 
lien, né à Castel-Rotto (Véronais), le 28^ 
cembre 1805. Après avoir olJtenu te grand pth 
à l'École des Beaux- Arts de Mi!an sur le sojK 
de Dédale attachant les ailes à Icare» 9 
fut envoyé h Rome, où îl passa cinq ans. 11 ï 
modela, entre autres, un adralratîile Aekilk 
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icifé et one belle statue de L* Innocence ^ qui 
Ipuilent aujourd'hui à M. le comte Orbiti, de 
Ténme. De retour à Milan, M. Fraccaroli eue- 
iAt son Achille- en marbre ; il fit également , 
ttr la commande de l'empereur Ferdinand T', 
■ groupe colossal, le Massacre des Innocents, 
fl se troore actuellement au palais Belvédère , 
i Tienne. Son Eve après le péché a obtenu la 
■édaflle de première dasse à l'Exposition uni- 
Rnefle de Paris : c'est un chef-d'œuvre de 
fike, de poésie et de sévérité de formes , quoi- 
(D'elle ait été brisée dans le voyage. — On a en- 
ore du même artiste : Eve avant le péché y 
latne appartenant au marquis Uboldi, de Milan; 

- ChàrUS'Emmanuel II, duc de Savoie, 
MMmment colossal, commandé par Charles- 
Bieit, TiÂ de Sardaigne; — Achille et Pen- 
kMée mourante , groupe de grandeur 
loyenne, commandé par le duc Lllta, de Milan ; 

- le Momtment du célèbre maestro Mayr, 
lécDté par ordre de la ville de Bergame, 
t placé dans révise de Santa -Maria -Mag- 
jkïre; — Cyparisse pleurant la mort de son 
tîf bien alâné, commandé par la comtesse de 
tof^loflr^ — David lançant une pierre, travail 
MMKMré de la médaille d'or à l'exposition de 
Uniflres ; — La statue colossale de Pierre Verri, 
|ifmi ^mire au Palais des Beaux-Ârts de 
Biera, à Milan; — Atala et Chactas, groupe 
oposé & Paris. M. Fraccaroli est professeur de 
ledpture à Florence, et membre des Académies 
inpénales de Mflan, de Venise et de Vérone. 

G. VrrALi. 

Li CûlleeUon. des Albums, publiée paf Canadelli k 
IHtfi; — te Mémùtre pablM par la Tille de Bergame 
â l'oeewliB de llaaugsratSon du aoABment da maestro 
IbTr. » Documents parWn/Utrs, 

FtàccBi (Àmbroiâe)^ dit Novidio, m latin 

nuocus xoTioius, pour novtu Ovidius, 

poùie latin modeme , né à Ferentino ( États du 

pq)8), vif ait dans la première partie du seizième 

aède. Il vécut à Rome dans la pauvreté, U 

00 ignore la date de sa mort. On a de lui un 

poêBe dans ie genre des Fastes d'Ovide. Cet 

ouvrage, dédié au pape Paul JIl , est intitulé : 

Sacrarum Fastorum JÀbri XII, cum romanis 

consueiudiniims per totum annum; Rome, 

Ui7, iii-4**. Ce poème a été réimprimé à Milan, 

lÂ94,iii4%età Anvers, lôô9, in-12. 

îinboscU. Storia dellm Utteratura Italiana, t. VU, 
|trt.m. 

nucBBT ( Gérard de ), historien ccclésîas- 

%ie français, né à Châlus (Limousin), vers le 

onimencement du treizième siècle, mort à Li- 

no|K, le 4 octobre 127t. En 1225 il prit à Paris 

rkifait de Saint-Dominique, an couvent de la rue 

Siiat-Jacques. Nommé prieur du couvent de Li- 

i>Qees (1233), il en remplit les fonctions pendant 

ilooze ans, et Rt construire un nouveau monastère. 

.lepoovant payer remplacement quMl avait acheté, 

il pria la Vierge de Tassister, et un chanoine du 

nmf, nommé Aimeric Paimuz, vint dire à Fra- 

iiet ainsi qu'aux autres frères prêcheurs ; n Ne 
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« 

perdez pas courage, la sainte Vierge m yoQS 
abandonnera pas. Je me glori^e d'être son servi- 
teur, et je m'offire à lui servir de caution et .à 
payer pour elle. » Frachet, a^ec des dominicains, 
amena par ses discours les femmes de la cité 
et du château de Umoges à prendre des capi- 
téges^ couvre-chefs en toile, et qui entravaient 
toute coquetterie; on trouvait les autres coif^ires 
trop mondaines. Il était prieur de' Marseille, 
lorsqu'il fut nommé, au chapitre tenu au Puy- 
en-Velay (1251), huitième provincial de la Pro- 
. vence, et 11 occupa cette charge Jusqu'en 1259. 
Au mois de juhi de la même année, il était 
prieur de Montpellier, et sept 4ns après il fut 
élu définit^sur pro?incial pour le chapitre de Li- 
moges. Goidonis Bernard a fait reloge d« FM- 
ehet, dont les oun«ies sont : Vitse Fratrum or- 
dinis PrœdicatoTvm ; Oouay, lAt9, et ValeiK», 
1667. «Cet oufrage, dit Lac(Nrdaire,f(^ entrepris 
d'après Tordre du chapitre général, asaemUé 
k Paris en 1206, On voulait lanver da l'oiibli 
un certain nombre de faits héroïques cpi avaient 
illustré les premiers temps de rordve, et «pn 
vivaient encore dans la mémoire des vieillards. 
Le R. Humbert, alors maître générai, dtargeade 
ce soin le frère Gérard de Frachet, Français de 
naissance et prédicateur célèbre (1). Il répondit 
aux voeux de son ordre par oo ouvrais d'ane 
simplicité exquise, auquel ^ est impossible de 
toucher sans Us gâter. 11 l'appela Vie§ des Frères^ 
et le divisa en quatre pariies. La seconde est 
relative à saint Oominiifue , mais ne contient que 
quelques iÎMts épars , échappés aux légendes an» 
térieures; » -* Chronwon ab initio Mundi, et 
plusieurs antres manufierits dont parie Édiard 
( quatrede la bifoiiotbèqHeColbert, undeia fiiUio- 
thèque impériale, (n"* 59^0) et un du l'église de 
Reims). Le Vatican possède eneore vm manus- 
crit de Frachet, fonds de la reine de Soède, 
n"* 1002. Le dernier est la Chronique de Limo- 
ges, que le P. Labbe avait vouia publier. 

Martial Acmhiit. 

GBldofH« Bernard, »p. Échard, Script. Ord. fr. ^., 
t i, p. tn. — MadMd, Mtmvserits. — LaMetoe d« tel- 
gnofort, F'ies des SalnU du Limousin. — JLacordain, 
rie de saint Dominique — Texicr, Inscriptions limou- 
sines, — Arbellot , §io9. des Hom. illust. du Lim. -* 
Ann, du Um., p. *H. ml. t et t. - ■ AinaMf , L I, p. sas, 
col. 2. 

FBAGHBTTA (/érôme), critique et publidste 
italien , né à Rovigo, yen 1660, mort à Naples, «n 
1620. D'abord secrétaire d« cardinal d'Ëste , et 
membre de l'académie des ïncitati, il se fit 
connaître par des traités politiques assez remar- 
quables. Il passa plusieui's années à Rome , fort 
estimé dn duc de Sessa, ambassadeur d'Espagne, 
et employé par lui dafis diverses missions di- 
plomatiques, n se retira ensuite à Naples, oti 
reçut jusqu'à la fin de sa vie une pension de 



l 



(I) Un nuiDnscrlt du coavcnt de Umoget le caractéii> 
sait a4fMl : « In e« vemaTlt i>enignHas mansnetndints , 
lai^ttoa coanauaieaUoal», cam suaritaie cvnrenatioals 
et dnlcedine sermonla. » 

14. 
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loi : Btalogo del faror poe- 



l'Espagne. On 

tieo; Padone, 1581, iD-4°; — Spoùtionesopra 
una cottLone di Qvido Cavaleanti; Veniae, 
lâSS, ia-t°; — Broie SposMione di tatta 
ropera di Lvereiio , nella quale si diiamina 
la dottrina di Epicuro e H moitra In che lia 
eon/brme col vero e con gli iniegnamenti di 
Ariitotele, e in che différente; Veniu, 1589, 
10-4°; — U Principe i Venise, 1599, in-S"; — 
ridea del libro di Govemt di Slato e dl 
Guerra; Venise, 1613, in-roi.; — Delta Sa- 
gione di Slato; Urbfn, 1823, îii-t° i traduit ai , 
allemand , Francfort, lesl, in-B*. ' 

GhulDl. Tiatro d'ffiumlnl Utia-atl. — Hi;lc, Ole- 
Uomuln AUtfirifH et critique, 

' FBADiN (Frère Antoine ), célèbre prëdica- 
Uor Trançais, né à Villefrandie, vlTait sous le 
rtffte de Louis XI. H était eonJelier, et e\dta, Oi 
1478, un vit entbousiasmeïParis partes sermons 
Tétiéments. Il parlait avec ligneur contre tons 
les vices dn temps : aacane classe de la société 
n'i^rtenait merci à ses yeux -, il avait même plus 
de hardiesse contre les grands que contre les 
petit». Beancoup de remises cbangèrent leur vie 
mondaine; quelques hommes aussi »e réTor- 
mèrent. Mais frère Fradin ne se bornait pas i 
attaquer les disordres des particuliers ; il ngna- 
lait avec non moins d'énergie les abtis publics, 
la conduite des princes ; U Mimait le roi même , 
et quel roi 1 Dès que Iiouis XI eut avis de tout 
cela, il envoya au plus vite maître Olivier le 
Dain ponr loi imposer silence. Mais la fermen- 
tation ne fil que s'en accroître. Les iKNumes con- 
juraient le cordelier de prêcher encore, jurant 
de le défendre amtre toute ofTeuse; les femmes 
s'attroupaient autour dn couvent^ avec des cou- 
teaux cachés sous leurs jupes ou des pierres 
dans leurs poches, pour faire un mauvais parti 
à quiconque voudrait l'empèdier de parler. CJne 
proclamation fut faite à son de trompe, le 26 
mai , ponr défendre ces attronpements , sous 
peine de conSscation de corps et de tnens , et 
TecommandeT aox maria d'empêcher leurs 
femmes de s'y rendre. Hais ces ordonnances 
furedt tournées en dérinon par les admirateurs 
passionnés du moine. Alors Jean Le Boulanger, 
premier président du parlement, et Denis Hes- 
«e)in, maître d'bOtel du roi, se transportèrent 
au couvent, dcdarèrent k frère Fradin qu'il 
était pour toujours l>anBi dn royaume, et le 
firent partir sur-le-champ. 

Jcin ae Tro;ei , CUrpnlque , p. wi. — Bunnlc , BUI. 

FKAHX ( ChrÉtien-Marfin ) , numismate et 
orientaliste allemand , né à Rostock ( grand- 
duché de Mecklenbonrg-Scbwerin),le4 juin 1782, 
mort à Saint-PëterstMHii%,le 28 août 1851. De 
1800 à 1804 , il étudia les langues orientales à 
Roatock sous Tydisen , i, Gœttiugne, enfin à Tu- 
hingue sous Schnurrer. En 1804, il se rendit en 
Suisse, ofi il obtint une place de professeur de 
latin à l'institut Peslalozii. La chaire de langues 
orientales qui veilait d'être fondée è l'univeruté 
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de Kasan lui fut conférée en ISOT à la r( 
mandation de Tyehseu. Chargé en 1817 d'eu 
miner et de mettre en ordre la itche coDectfané 
médaiUes de l'Aesdémie dea Sdoices di 
Pélersboorg, Frœbn s'acquitta de c^ 
mission avec tant de lèle et y déploya 
science , qu'il mérita d'être nomroiS membR A 
l'Académie pour les Antiqailéa Orfentalei, d^ ' 
leur du Musée Asiatique, et ranieillff d'Eu, 
refiisad'autres places, qui lui furent olIteTtes,d 
de pouvoir se livrer sans distradioii t t'élndtdw 
antiquités musulmanes. Son iUh^Ueactt# 
ae déploya sur un grand nomttre desn^'IS**'!' 
parti» dièrement sur la numismatique. Il revir 
plus de trois millionB de médaille*, poNi) pkf' 
de 150 ouvragesou mémoires, et laissa 90 <»•. 
lûmes d'écrits inédits. Il contrîtna beaucoiipa' 
progrès des étodes oriortales en Russie,'! 
acheter des manuscrits, prendre «^ di» 
criptions antiques aux frak de l'Etat, et aatiriltr 
ses conseils presque tous les orieatalWes fl 
vivaient en Russie. Un grand nombre dW 
démies , de sociétés littéraires et d'onjres ruM 
ou étrangers s'honorèrent de le compter pnf 
leurs membres ou associés. On a de loi ; Xflt 
tus, avelore Ibn-ei-Vardi, texte anbeeCtn^ 
dnction latine ; Halle, 1804, in-S* ; — Curwm 
exegetieo-criliearum In KahumuM pnpl»- 
(dm Spécimen .Rostock, 1806,hi-4';— iJewip- 
lion de quelques médaiUes inédiletfrappta 
par de» princes iamanidesetbouidet;C»m, 
1804, ia-4° ; ouvrage écrit en langue anhe, psn 
qne l'auteur n'avait pas de caractères litiit 1 
sa disposition; traduit en latin parErdmiB; 
Gœttingue, I8J6;— ffumopAjrlaeiutnariMtili 
Pototianum ; Casan et R^ 1813, hvt*; ' 
Commentatio de titulnrtan et cognomiKm 
honor^fieorvm, gulbus Chant Ordx Aurtsvl 
svnt, origine, natura atqve 
1814, in-4°; — Carmlna arabica dw qu 
Lamica dicuntw, altenim Schai^arU, ^ 
I teram Taghraii; Kasau, 1814 , In-S*;— KA 
6ei Gelegenheii der Fêter der SinnoMMi» 
Paris (Discours i l'occasion de la Rte d« h 
prise de Paris par les aUiés); Cuao, ISKj 
in-*"; — De ottctorum etiam Àrabiwr* 
Libris vulgalis erisi poseentibui emaetbai. 
exemple posito bistorix Staraeenien Elta- 
cini; Casan, 1815, in-4°; — A'onnvIIa Atrt- 
glne Vocabuli Svssiei Dengbi; Casao, lHti 
in-4°; — De Nvmoraia BvlghariconMFv^ 
antiquissimo ; Ca&«a, 1816, Ib-4*; — Aie* 
demix imp. Scient. Petropolitaus M*^ 
nvmario mnslemico Proluslo prior; Sari* 
PéterSbourg, t8lB,\D-i'; — BeUrxgeatrllt- 
fiammedanisc/ienMiimkunde aus Pe(«rrtW|i 
(Matériaux pour la numismatique muiulnians 1 
Saint-Péterahoni^); Berlin, 1819, in-4°;~I7(i«r 
die Russen und CA(uaren(SuTlesRnsMSCtliS 
B:hazares);Sauit-PéteTsh., 18l9,ùi-4< 
Sgmtiolie ad Eem /fumariam 
nortim.-Saint-Pétersb. etHafle,1S19, 
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Au Muhammedanische Mûnzkabinet des 
sskUiscken Muséum der Kaiserl. Akademie 
ier Wissenscktuften zu Petersburg (La Cd- 
ktktt des médailles musulmanes du Musée 
Ariatiqne de rAcadémie impér. des Sciences 
deSaint-Pétersbourg); Saint-Pétersbourg, 1821, 
IhS" ; — Nwni cuftci ex varus fnuseis selecti ; 
Sûnt-Pétersb., 1823, in-4''; — Ibn Forzlan*s 
nud anderer Araber Berichte ueber Btusen 
aelterer Zeit ( Relations dlbn-Fodlilan et d'au- 
tres giéographes arabes sur les anciens Russes ), 
teite arabe et traduction ; Saint-Pét., 1823, in-4*' ; 
- De Musei Sprewitziani masquas Numis 
eukis }tonni«/ii< ; Saint-Pét., 1825, in-4«; — 
Abu'lghazi Bahadur Chant Historia Mongo- 
hnm et Taiarorum; Casan, 1825, in-fol; — 
Recensio Numorum Muhammedanorum Aca- 
demix imp. Scient. Pe^ropo^.; Saint-Pét, 1826, 
Bi4o; — JHe Miinzen der Chane vom Ulus 
Dschutschi's ( Les Monnaies des kbans de la 
tribu de Djoudji);Sain^Pét., 1832, in-4''; — De 
Il'Chanorum seu Chulaguidarunn Numis 
Com$neni(Uio ; Saint-Pét., 1834, in-4o ; — Notice 
chronologique d'une centaine d'ouvrages 
arabes, persans et turcs gui manquent en 
grande partie aux Inbliothèquesde V Europe; 
Saint-P^., 1834, ia-4* ; — 2* édit. sous le titre 
^tlndications bibliographiques ; 1845, in-4'' ; 
— Sammlung kleiner Abhandlungen die 
Muhammedanische Numismatik bettre/fend 
(Recaeii de petits Traités relatifs à la Numisma- 
tiqoe^ musulmane ) ; Leipzig, 1839, in-8'*; — 
OhaUalische Mûnzen des Mitauischen Mu- 
tems ( Monnaies orientales du Musée de Bfitau ), 
dus Arbeiten der Kurlaendischen Gesell- 
Kha/t, 1847 ; — Nova Supplementa ad Receu' 
fmtm Numorum Muhammedanorum Aca- 
démie imp. Scient, Petropolitanx , addita- 
Mntii editoris auctx, ouvrage posthume édité 
parB. Dom; t I, Saint^Pétersb., 1855, in-8°. 
Fnelui a de plus publié un grand nombre de 
inéiDoires et d'articles dans les : Mémoires de 
^Académie des Sciences de Saint-Péters- 
ffwrg, V« série, t. VH à X (1819 à 1826); 
Yl' série, 1 1 à VI ( 1832-1840) ; _ dans les 
ifmes de VOrient, t. V; vienne, 1816, in-fol. ; 
~ clans le Dos Asiatische Muséum , par Dom ; 
Stiot-Pétersb., 1846; — dansle Jïtf//6/in Scien- 
^^que ( plus tard Historico-Philologique ), pu- 
blié par V Académie des Sciences de Saint- 
Pélersbourg, de 1836 à 1848 ; — dans le Jour- 
wU Àsiatiqite de Paris, 1823-24-25-28 ; — dans 
f^ Journal de Saint-Pétersàourg , 1829-1839; 
et dans d'autres recueils. £. Be^uyois. 

Vwarow, BulUi. Hist.-Philol., t. IX. 1S61. - Brouet, 
'Mnt de5aiiit-P^teri6., 1851. — ZeUsehrift der deuts- 
(«" morgenUmdUeken Ge$ell$ehaft, t/VI. - Dora, rie 
't'ùteeompjétedet éeriU de Frœhn, aree son portraU 
^Ute du 1 1 des Nova Supplem. — S. de Sacy, article 
J*V le Magasin mcyelop. de MilUn, ISIO, 111; 1815, II, 
™*-*wi». de» iiir., 1818-1», l8il-«8-«4. -/ottm. Miat, 

« '«rU,18IS, I, U; tM7, 11; 1889, I. 

fUfioNABD (Jean-Honoré ), peintre fran- 
î*>8,iiéàGra88C (Provence), en 1732, et mort à 
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Paris, le 22 août 1806. Il appartient àTécole des 
Cbardin , des Vanloo et desBoucber, dont il reçut 
successivement les leçons. Ami de la joie, en- 
nemi de la gène et de la contrainte , il ne tra- 
Tailla jamais que d'inspiration , mania le pin- 
ceau ayant le crayon , et suppléa par Tesprit à 
ce qui lui manquait de talent acquis. Il remporta 
le grand prix de peinture en 1752, avant d'avoir 
été même admis aux cours de l'Académie, fait 
unique peut-être dans les fastes de Tart. Pendant 
son séjour à Rome, son goût pour la couleur, 
pour les effets piquants et les scènes à mouve- 
ment, le porta vers limitation de Piètre de Ck>r- 
tone. En 1765, il fut reçu à l'Académie sur son 
tableau de Corésus et Callirhoé , décrit et ana- 
lysé d'une manière si piquante et si spirituelle 
par Diderot; tableau plein d'enthousiasme, riche 
d'expression et d'effet, et qui obtint le suffirage 
général (1). Si Fragonard eût continué de se li- 
vrer à la peinture historique sous d'aussi heu- 
reuses inspirations , il serait devenu un grand 
maître; mais pour cela il lui eût fallu renoncer 
aux succès faciles et aux tentations de la for- 
tune : il aima mieux peindre des scènes d'amour 
et de volupté. La Fontaine d'amour. Le Ser- 
ment d^ amour. Le Sacrifice de la Rose, Le 
Baiser à la dérobée, Le Verrou, Le Contrat, 
et beaucoup d'autres productions du même genre, 
propagées par les gravures de N.-F. Regnault, 
J. Matttùeu, M. Rlot, N. Delaunay, Miger, 
Ponce, etc., eurent la plus grande vogue, et 
lui valurent des sommes considérables. La ré- 
volution de 1789 vint mettre fin à cette course 
plus brillante que glorieuse pour l'artiste et pour 
les mœurs du siècle, dont il ne suivait que le 
goût. Bientôt cet atelier, séjour des grâces et du 
bonheur, devint celui delà tristesse et du décou- 
ragement. Nommé par l'Assemblée nationale 
l'un des conservateurs du Musée, Fragonard 
proposa et fit adopter, malgré de vives oppo- 
sitions, la séparation des écoles. Il cessa de 
peindre à partir de cette époque, et mourut 
pauvre. Le genre de ce peintre est plein de 
charmes. « La Volupté, les Grâces, les Amours, 
a dit Taillasson , semblent apparsdttre dans ses 
tableaux par le pouvoir des enchantements. » 
L'abbé de Saint-Non eut pour Fragonard une 
vive amitié. Ils parcoururent ensemble l'Italie ; et 
c'est en grande partie sur les dessins de ce der- 
nier que fut exécuté ce Voyage pittoresque de 
Naples et de Sicile, en 5 vol. in-fol., l'une des 
plus belles publications de l'époque. 

Rabbe, BoisJoUn, etc., Biog, univ.etport, des Contenu 
porains. 

* FRAGONABD ( Alexandre - Évariste ) , 
peintre et scuplteur français , né à Grasse ( Pro- 
vence), en 1780, mort en 1850. U étudia la pein- 
ture chez David, en se livrant aussi à Tétude de 
la sculpture. Ses ouvrages conmie sculpteur sont : 

(i) Il a l> pieds et demi sur 9. Le rot en fit doa aux Go- 
beUns , où U a été copié en tapisserie ; U a été bien gravé 
par J. Danzel. 
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1« fronton de U Obambre du Corps législatif j 
atatue coloMalu de Pichegru; — \h fontaine de 
la place Maubert, à Paris ; etc. Ses principaux 
ouvraf^s de peinture sont : François 1^ armé 
chevalier (salon de 1819)} -^ Dévoilement des 
bottrgeois de Calais ; — Marie-Thérèse présen- 
tant son fils aux députés de la Hongrie ( salon 
de 1822); ce tableau foit partie de la galerie du 
Luxembourg; ^ Entrée de Jeanne d*Are à Or- 
léans / -— Naissance du duc de Bordeaux ( sa- 
lon de 1824 ); — La Reine Blanche délivrant 
des prisonniers (id.) ; •«- 1;« Conétable de Bour- 
bon (salon de 1827 )j.-^ François I^ rece- 
vant les œuvreê d'art apportées d'Italie par 
le Primati^f et François I^ armé chevalier 
par Bayardf plafonds du Musée du Louyre; — 
le Tasse lisant sa Jérusalem au duc de Fer- 
rare (salon de 1831 ) ; — Jeanne d'Arc mon- 
tant au bûcher {id.)i ^ Charles de Blois 
au siège de Saint-Quêntin ( salon de 1836 ) ; 

— Funérailles de Mataniello (sal. de 1842); 
•^ Femmes chrétiennes livrées aux bêtes fé- 
roces dans le cirque. Guror db F^e. 

jtnnmMrâ 4»i ÂrUiteii 18M. — lAvreU du Salon, etc. 

FRAeoso (Jean) f médecin naturaliste por- 
tugais^ natif de Lisbonne (1), tiyait au seizième 
sièote» Il deYint obirurgien eil chef de la reine 
dona Gatharina , qui occupa la régence pendant 
la minorité de D. Sébasti^i ; et ce fut lui anté- 
rieurement qiB aècoinpagna l'impératrice Isa- 
belle lorsque en 1626 elle alla épouser Charles- 
Quint. Il a écrit : Ereiemas chirurgicos em 
que se ensena lo mas principal de la ehirnrgia 
eon su gloêso; Madrid, 1570, in-4"; — Dis- 
eurso de las cosas aromalicas, arboles, 
firutas ff medieinas simples de la India , que 
siruen aleuso de la medictna; Madrid, 1572, 
in-8**; trad. en lat. par Israël Spach ; Strasb., 
1601, in-8'*; — De Succedaneis Medicamentis, 
cum animddversionibus in quamplura medi- 
oùmcnta cbmposita quorum est usus in his- 
paniê o^inisi Madrid, 1575-1585, in.8"; 

— Chirurgia uni^ersalis ; Madrid, 1581 et 

1601) iB4bi. F. Denis. 

Barbosa Ma«bfl4o , BibUotheca Ltuitana, — Zacuto , 
Prœfat. Prognost. ai^pocrat, 

FftJkt;trt&tl (Claude-François), érudit et 
motallstô français, né à Paris, en 1666, mort 
d^apoplètie, en i^1%. tl fit ses premières études 
chêî les jésnttéâ àu collège de Clerraont, et prit 
auprès dèà tP. La Banne , ftapin , Jouvency, 
La llue , Commi^e, le goût des belles-lettres et 
de la poésie latine. Il entra dans Tordre des Jé- 
suites èlilRBS. Après son iloviciat, ses supérieurs 
l'envoyèrent professer à Caen , où il se lia d'a- 
mitié avec Huet et Segrals. Il consacrait ses loi- 
sirs à la lecture des auteurs grecs et latins. On 
dit qu'il lut Homère cinq fois en quatre ans. 
Rappelé à Paris pour y étudier la tnéologie, il 
se délassa de cette austère occupation par des 

(1) C'est par erreur <pK Nteblas Aatoato l*a fait naître 
à Tolède. 
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poésies latines, que ses supérieurs n'appron^ 
rent pas toujours. Vers la fin de son ooundi 
théologie, se sentant peu de goût pour li [Mil 
dication et le professorati il quitta les JésuitHy4 
cultiva en liberté les bellei-'lettres. «J» 
qu'alorsi dit Nicéroni il avait fnanqaé d« ii> 
cours pour acquérir là politesse de la lai|H 
française, et il sentait bien sa faiUetse met 
point. Mais il profita beaucoup depuis des lepi 
de M"'^' de La Fayette et de Ninon de LmcIii. 
Elles tenaient toutes deux le premier rang fuA 
les beaux esprits, et étaient regudéeseomi 
les juges souverains de l'uriEmnité ttuif/m 
Poli par le commerce de ces dena muses, il u 
donna un style élégant, chAtiéi nerveux, uaisHU 
aucune affectation. » Nommé membre de FAd* 
demie des Inscriptions en 1705, flflotnu 
Journal des Savants en 1706, et en 1708 àl> 
cadémie Française. Fraguier était trèfrfropraà 
la rédaction du Journal des Savants. Ymi 
dans la littérature ancienne et moderne, y éoi* 
vait avec une égale fiusiUté le latin et le ftu- 
çais, et joignait à la connaissance des den 
langues classiques celle de l'italien , de Tespipil 
et de l'anglais. Il se proposait de tr^luin « 
latin les ceuvres'de Platon. Ses infinnitéi pé* 
coces l'empochèrent d'exéeuter cette entnpàii. 
Ayant eu Timprudenee de travailler pesdiit . 
plusieurs nuits d'été avec sa feuâtre eotr^os* 
verte , il (ùt pris d'un refroidisseraent qui hdpt- 
ralysa les muscles du cou. Sa tâte restsit fm- 
chée sur son épaule et il ne pouvait la rdsiw 
qu'avec les plus grands efforts. Malgré oitb 
grave incommodité, il contiaua pendant le nili 
de sa vie à travailler pour le Journal des Sa- 
vants et pour TAcadémie des Inscriptioni. Os 
a de lui : Discours de réception prononeéétmt 
r Académie Française, le i^' mars 1708; Paris, 
1708, in-4'*; — Éloge de Roger de Piles, ta 
tète de son Abrégé de la Vie des Peintres; 
Paris, 1715, in-12; — Mopsus^ êive Seksla 
platonica de hominis perfsitione ; Paris, 17S1, 
in-12 ; c'est un charmant petit poème, dans le- 
quel l'auteur a résumé la philosophie de Plstoa, 
sous une fonne liarmonieuse et pleine dis grAce; 

— Santolius Pamitens : Fraguier composa eetle 
pièce pendant sou séjour à Caen; elle m% pas 
été insérée partai ses autres poéàes; — Car- 
mina; Paris, 1729 , in-lfi ; oèt poésiesi pulMes 
par l'abbé d'OlivetaVeo celles de Huel, eut âé 
réimprimées dans le t«coeil intitulé : PoMtfnm- 
ex Academia Gallica qui latine anI grMt 
scripserunty Carmina; i>arisy 1736, iu-19; — 
Claudii francisci FragViêrH DUitiiAx Irts; 
f* De Dœmonio Socratii; 2* De ÏToniaSoerO' 
tis; 3° De Moribus SocreUis, imprimé kkSs 
des deux éditions des poésies en 1729 ^ en 17M; 

— Sentiments de Platon siir la poésie; dm 
V Histoire de V Académie des BeHes-Lsttrht 
tom. I, p. 168; - Considérations surVÈàSèt 
de Virgile ;\b\à., 171; -- Explication éhas 
médaille ou médaillon d'or d^Bmh If 
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ftappé pour le renouvellement de Valliance 
'^Ifjpec les Suisses; ibid., p. 288; -^ Le Carac- 
^tère de Pindare; dans let» Mémoires, t. n, 
^p. 34 ; — Dissertation sur la Cyropédie de 
Jfénophon ; ibid., p. 47 ; — Dissertation sur 
'- i^'^sage que P talon fait des poètes; ibid., 
Vl|. 113; — Dissertation sur Véglogue; ibid., 
^*J^ 128 ; — Discours sur la manière dont Vir- 
'^^tfile a imité Homère ; ibid., p. 150 ^ -* Sur un 
pmiage de Cicéron où il est parlé du tom- 
^ Aes» ^ArchimMe et de sa personne; ibid., 
p. 321 i—Eûpamen d*un passage de Platon sur 
ëa nmiquè : c'était une question agitée au sein 
' ^AerAcadémie entre Tabbé Fraguier et Burette; 
'^mYHistoire, t. m, p. 118; — Réflexion 
' »mr les dieux d? Homère; dans les M^noires, 
*&. m, p. 1 ; — Dissertation sur l*ironie de 
Swrate^ sur son prétendu démon familier, 
0t sur ses moeurs; dans les Mémoires, t. IV, 
p. 360; — Recherches sur la vie de Q. Ros- 
' c^ le comédien ; ibid., p. 437 ; — Sur les im- 
précations des pères contre leurs er\fants; 
dm X Histoire, t. Y, p. 23; — Discussion 
dun passage de Pindare dté dans Platon; 
ilid.^p. 111 ; — Mémoire sur la vie orphique; 
dm ki Mémoires y t V^p. 117; — Discours 
pour établir qu'il ne peut y avoir de poëme 
en prose; dans les Mémoires, t. TI, p 265 ; •— 
Mémoire sur V élégie grecque et /a^tne;ibid., 
p. 277; — la Galerie de Verres; ibid., p. 565. 

De Boze, Éloges des jéeadémieiens ; daas Y Histoire de 
FÀeadémie des Inscriptions et BetleS'Lettres, t ICI. — 
O^liTet, Éloge de Fraguier, en tête de ses poésies. — 
Mcéron, MénuAres pour servir à Phistoire des hommes 
iUuitm, L XVllI. 

FiAiGBOT (Casimir), littérateur français. 
Vofi. Fkeschot. 

FftAiR ( Jean ) , seigneur du Tremblai et de 
U IfoiuNiÈRE, moraliste français , né à Angers, 
le» mars 1641, mort le 24 août 1724. Fils d'un 
échevio d'Angers, il acheta en 1666 une place 
deccNueiller au présidial de cette Yille. Forcé 
pea. après de Tendre sa charge, il se consacra 
tout eâtier 4 la littérature. Il composa des ou- 
vngH de morale 9 pleins de bonnes intentions, 
mû «BMî fiûbles de pensée que de style. En 
^ les titres : Traité de la vocation chré- 
^eimedes enfants; Paris, 1683, in-12; — 
^^^wtersations morales sur les Jeux et les 
J^mrtmmetitêi Paris, 1686, in-12; — Nour- 
^Bmx Essais de Morale; Paris, 1691, in-12; 
' -^ EstfA wr Vidé» d'un parfait Magistrat; 
I^, 1701, in-12; — Lettre sur le Parrha- 
<iana^ Leiclerc; dans le Journal de Trévoux 
^VlVi; ^Traité des Langues ;V9iti%, 1703, 
ii-11; — Lettre aux journalistes de Trévoux, 
*^ k TraUé du Jeu , par Barbeyrac ; dans le 
•'«mo/ de Trévoux, avril 1710; — Réponse 
^ffiUttre de Barbeyrac; dans les Mémoires 
^Trénoux, juillet 1713 ; — Discours sur Vo- 
^^de Ui poésie, sur son âge, sur le bon 
9^1; Paris, 1713, in-12; — Lettre sur la 
ffiàntasmatologie; i7 13; ^Critique de l'His- 



toire du concile de Trente dejra Paolo,^ de^ 
Lettres et Mémoires de Vargas; Rouen, 1719, 
in-4° ; — Traité de la Conscience; Paris, 1724, 
in-t2. 

Moréri, Grand Dictionnaire hiitorique. — Quérard, 
France littéraire. 

* PRAiN {Sébastien ) , jurisconsulte français, 
mort à Rennes, en 1645. Il était l'un des avocats 
les plus distingués du parlement de cette ville. 
On a publié après sa mort : Arrests de la cour 
du parlement de Bretagne, pris des mé- 
moires et des plaidoyers de feu noble homme 
maistre Sébastien Frain ; Rennes, 1646, in-4»; 
3* édit., revue et augmentée par Pieire Hévin, 
Rennes, 1684, 2 vol. in-4** (dédié à Phely- 
peaux de Pontchartrain, premier président du 
parlement de Bretagne). Le travail d'Hévin 
consiste surtout en de savantes dissertations sur 
les diverses matières traitées par Frain. II existe 
une édition de la Coutume de Bretagne, comr- 
msntée par les arrùs de Frain; Rennes, 1674, 
in-4*'; mais le recueil de ces arrêts, qui n'est pas 
reproduit dans l'édition de 1684, avait été faus- 
sement attribué à Frain. £. Regmard. 

Avertissement, en tête de la 3" édIt. des Arrests du 
parlement de Bretagne, etc. — Camas , BibL choisie 
det lAvres de Droit. — Mlorcec de Kerdanet, /Voticês 
chronoi. sur tes TMQlog,^ Jurisc de la Bretagne^ etc. 

FRAISER-FRISELL. VoyeZ FriSELL. 

FRAlSNE (Pierre de), orfèvre liégeois, né 
en 1612, mort dans sa ville natale, en 1660. Le 
jeune Fraisne reçut des leçons de dessin de son 
père. Il fit divers voyages dans les principales 
villes de France pour se perfectionner dans la 
ciselure. U passa de là en Italie, et séjourna quel- 
que temps à Rome, où U se lia d'amitié avec l'un 
des plus habiles sculpteurs de son siècle , Fran- 
çois Quesnoy. Fraisne profita de ses leçons, et 
apprit de loi à ciseler les tritons , les satyres 
et les enfants. De retour dans sa patrie, il s'y fit 
bientôt une grande réputation par de très-beaux 
ouvrages. La reine Christine l'attira à sa cour, 
et Ty retint pendant sept ans. Durant son séjour 
à Stockholm, il fit beaucoup de portraits en 
médailles. Il cisela pour cette princesse un go- 
belet d'argent qui passait pour son chef-d'œuvre. 
On vante aussi beaucoup son Arche d'alliance, 
placée dans l'église cathédrale de Liège. 

Becdelièvre, Biographie Liégeoise. -~ Vilienfagne, Me- 
cherches sur Vhistoire de la Princ^auté de Liège, 1, 
3S4-S6. 

FRAMBBSARIUS. Voy. La FrAMBOISIÈRE. 
FRAMBOISIÈRE (DeLa). Voy. LaFrAMBOI- 

siÈRE ( Nicolas ). 

FRAMBinsPBRG ( Rodolphe de), chevalier 
bavarois , né au commencement du quatorzième 
siècle. £n 1346, il imita l'exemple que lui don- 
naient nombre de ses contemporains, et il partit de 
Landshut pour la Palestme, d'où il se rendit au 
mont Sinaï et en Egypte. Il consigna le récit de 
ses pérégrinations dans une Descriptio Terrât 
Sanctss, qui est assez succincte, et qui n'ap- 
pœnd rien de nouveau. £lle a été insérée dam 
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le recueil de Canisius, Lectiones antiqtLX^ t. VI, 
p. 320, de rédition de 1609, et t. IV, p. 358, de 
l'édition de 1725. G. B. 

Fabricias, Bibliotheca Latina medii œvi, t. VI, p. 868. 

FRAMERT ( Nicolos - Etienne ) , musicien 
et littérateur français , né à Rouen, le 25 mars 
1745, mort le 26 novembre 1810. Il fut nommé 
fort jeune surintendant de la musique du comte 
d'Artois, et se montraf très-habile à parodier des 
paroles françaises pour de la musique italienne. 
Il cultiva sans succès la poésie et l'art drama- 
tique; mais il se distingua comme critique des 
œuvres musicales. Après la révolution il fonda 
une agence pour la perception des droits d'au- 
teurs , et géra cet ét^lissement jusqu'à sa mort. 
On a de lui : Xa Sorcière, opéra dont il fit les 
paroles et la musique. Parmi ses autres ou- 
vrages relatifs à la littérature musicale, les prin- 
cipaux sont : Discours sur cette question : 
Analyser les rapports qui existent entre la 
musique et la déclamation^ et déterminer les 
moyens d'appliquer la déclamation à la mu- 
sique sans nuire à la mélodie ( couronné 
par l'Institut); Paris, 1802, in-8*»; — Notice 
sur Joseph Haydn; Paris, 1810, in-8°. — 
Framery rédigea pendant quelques années le 
Journal de Musique fondé par de Framicourt, 
en 1770. 

Fétu, Biographie univers, des Musiciens. — Qaérard, 
France littéraire. 

FRANC ( Martin Le ) , poète français. Voy. 

Le Franc. 

FRANÇAIS ( Le comte Antoine ), connu sous le 
nom de Français de Nantes, littérateur et homme 
politique français, né le 17 janvier 1756, à Beau- 
repaire, à quatre lieues de Vienne Dauphiné, 
mort à Paris, le 7 mars 1836. Son père était no- 
taire, et signait François. D'abord directeur des 
douanes à Nantes , le jeune Français profita des 
événements propres à lui ouvrir une vaste car- 
rière qui ne tardèrent pas à survenir. Au com- 
mencement de la révolution, plein des idées 
philosophiques du siècle, et pénétré de la né- 
cessité d'une réforme des abus , il se fit remar- 
quer par son patriotisme, et fut nommé mem- 
bre de la municipalité nantaise. En septembre 
1791 , il fut élu à l'Assemblée législative par 
les électeurs de la Loire-Inférieure. Connais- 
sant déjà les rouages de la machine financière, 
il provoqua la reddition de compte des fer- 
miers généraux. Le 26 février suivant, la tri- 
bune retentit de ses accents énergiques contre 
le fanatisme. Au mois d'avril , la commission 
des douze l'ayant chargé du rapport sur les 
troubles intérieurs , il blâma le ministre Ro- 
land d'avoir cédé trop légèrement à la peur en 
venant déclarer la patrie en danger. Il s'éleva, 
le 5 mai , d'une manière vive et chaleureuse 
contre les troubles excités par le clergé, surtout 
dans les campagnes , où la superstition trouvait 
plus aisément accès, et montra le remède au 
mal dans son projet de loi soumis à rassemblé9, 
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De ce jour il prit une haute position dans l'es- 
prit des réfoimateurs ardents, qui parait 
compter sur son appui; mais le zèle qui l'ani- 
mait , renfermé dans de justes limites , hii fit 
dénoncer les massacres d'Avign<m, dont Ye^ 
gniaud s'efforçait de faire amnistier les aateors. 
Il occupait le fauteuil, lorsqu'il prononça, le 
18 juin , l'éloge de Priestley , en présentant soe 
fils aux députés. Il ne fut pas réélu à la Coq- 
vention. Après le 31 mai, il deirint un faisfant 
membre du directoire du département de llsère. 
Bien qu'il se fût déclaré partisan de la montagne, 
dans une réunion de Dauphinois, et qu'il eât 
contribué à la chute du fédéralisme, il vit avec 
effroi se dérouler le drame sanglant de la ter- 
reur ; et dans la réaction qui le suivit, voulant 
échapper aux poursuites que lui fidsaiaitcraiit- 
dre ses opinions si hautement manifestées, il 
alla chercher sur les montagnes voisines de son 
pays une retraite temporaire et la sécurité. 

En 1798, Français fut porté parle départe- 
ment de llsère à la représentation natiooaie. 
Membre du Conseil des Cinq Cents, en deTÔrt 
un des secrétaires. Le 12 juin il prit la défense 
de la liberté de la presse. L'année suivante il 
figura dans la partie qui se prononça contre le 
Directoire et qui réussit à éloigner trois de ses 
membres. Ce fut alors que, sur sa proposHioo, 
le 30 plairial an vu (18 juin 1799), un décret 
fut rendu qui mettait hors la loi quiconque 
oserait attenter à la sûreté du corps U^atif.Il 
demanda que les veuves et les enfants des patrio- 
tes sacrifiés à la fureur des royalistes du midi 
fussent assimilés aux veuves et enfants des dé- 
fenseurs de l'État. Lors de la chute du Direc- 
toire, qu'il n'aimait pas, on le vit improuTer 
les actes du 18 brumaire. Bien que sa répu- 
gnance pour la constitution de l'an vui fftt con- 
nue, il accepta la préfecture de la Charente-In- 
férieure. Le premier consul, l'ayant bientôt après 
appelé au conseil d'État, lui confia, &i 1804, les 
importantes fonctions de directeur général des 
droits réunis. Dans ce poste, il adoucit ce que le 
nouveau mode de fiscalité avait de sévère et 
d'inflexible par la bienveillance de ses manières 
et la douceur de ses procédés; et la fortune qa'il 
amassa dès lors servit entre ses mains à pro- 
téger les lettres et les arts et à faire du bies à 
ceux qui les cultivaient. Napoléon le recomposa 
de ses travaux en le nommant consdller d'État 
à vie, comte de l'empire, grand-officier delà 
Légion-d'Honneur. Révoqué de sa place de di- 
recteur des droits réunis en 1814 et écarté ds 
conseil d'État par la seconde restauration, il 
rentra dans la vie privée. En 1819 les électeois 
de l'Isère le reporterait à la chambre des dé* 
pûtes, où il vota toujours avec le centre gaocbe. 
Son mandat expira en 1822 ; et comme il ne ftit 
point réélu , il vécut depuis ce temps dans ta 
retraite. La révolution de juillet 1830, à laquelle 
toutes ses sympathies étaient natur^tement ac- 
quises, le ramena sur la scène :Loais-Ptiilippele 
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j. — annales de la Société académique de 

>FLORB. Voy. Floris. 
ÇAis (Le). Voy. Le Frainçus. 
:a VILLA (Pietro). Voy, Franche- 
*ierre), 

CE (Marie de), Voy, Marie (de France), 
CESCA ( Pietro Borghese della ), 
le l'école florentine, né à Borgo-San- 
( Toscane), vers 1398, mort vers 1484. 
table nom est Pietro Borghese ; mais, 
nnaissance pour les soins et le dévoae- 
sa mère, il adopta le surnom que, sui- 
ige italien , on lui donnait dans son en- 
ietro della Francesca ( Pierre fils de 
3). On ignore quel fut le maître de ce 
tiste; mais il est vraisemblable qu'ayant 
e veuve et pauvre , il ne reçut que les 
e quelque peintre obscur de sa petite 
Je et ne s'éleva que par la seule force 
énie au rang qu'il occupa dans la pein- 
itro della Francesca excella dans les 
tiques, et posa le premier les règles de 
ictlve , art qui avait déjà été pressenti 
ino de Florence et appliqué par Bru- 
à des dessins d'architecture. Il entendit 
l'aucun de ses contemporains les effets 
tre et le dessin des raccourcis, et il 
t une étnde toute spéciale du jeu des 
du corps humain. U peignait les dra- 
après de petits modèles en terre cuite 
aels il disposait des étoffes mouillées 
stribuait les plis avec le plus grand soin, 
enfin dans les peintures de ce maître, 
i , annonçait qu'un style nouveau venait 
^er à celui que les doctrines de Giotto 
consacré ; s'il eût eu là grâce du Ma- 
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j saccio, il eût pu être placé au même rang. » 
Ses premiers ouvrages paraissent avoir été des 
tableaux de petite proportion [)eints pour le der- 
nier comte d'Urbin, Guido-Ântonio de Monte- 
feltro. La galerie publique de Florence possède 
de Borghese les portraits du successeur de ce 
prince, le duc Frédéric de Monte-Feltro, et de sa 
femme, BatUsta Sforza. 

Ses peintures à fresque ont presque toutes 
disparu; celles qu'il avait exécutées au palais 
de Schifanoja pour le duc de Ferrare étaient 
déjà détruites au temps de Vasari. Des fresques 
de l'église Saint -André de FerFare lui sont attri- 
bnées par quelques auteurs , mais sans aucune 
certitude. Deux fresques que Borghese avait pein- 
tes au Vatican vers 1450, par ordre de Nioolas Y, 
ont été effacées par Raphaël , et remplacées par 
le Miracle de Bolsena et La Prison de saint 
Pierre ; nous devons les regretter, surtout àcause 
du grand nombre de portraits de personnages 
célèbres du quinzième siècle que l'artiste y avait 
introduits. Nous ne sommes pas plus heureux 
pour ses fresques à Milan, à Pesaro, à Anc6ne 
et à Borgo-San-Sepolcro. A Arezzo, nous trou- 



lair de France en 1831 ; mais peu d'an- 
^ il succomba à une attaque de paraly- 
de Français de Nantes : Le Manuscrit 
f. Jérôme; Paris, 1825, in-8'; — JRc- 
fadaises composé sur la montagne 
s des habitants de la plaine ; Paris, 
^ol. in-8°; — Voyage dans la vallée 
Tiatix; Paris, 1828, 3 vol; in- 12, sous 
myme de/etcM, de Coudrier; — Ta- 
e lavierurale^ouV agriculture ensei- 
ne manière dramatique; Paris, 1829, 
•8**, sous le nom de feu Désôrmeaux, 
rel de M, Jérâme; -— Le Petit Manuel 
gers, porchers, vachères et des filles 
-cour; Paris, 1831, in-8*'; — Notice 
tur les Bois, les Eaux et les Insectes; 
31, in-8**; — Voyage sur les Alpes Cot- 
et Maritimes, ou Second Manuscrit 
^ Jérôme; Paris, 1832, in-8°. Français 
s a fourni plusieurs artides d'agriculture 
mnaire de la Conversation; il a aussi 
au Keepsake français et au Journal 
laissances utiles. [F.-S. Quesné, dans 
des G, du M. ] 
BoiaioUn,eic.,2»kv.ttnitwr*.c« port des Con- I* VOUS, près de la porte de la sacristie de la cathé- 



drale, une Madeleine pleine de noblesse et d'une 
parfaite conservation, seule fresque que nous 
connaissions de ce maître, outre quelques restes 
de V Histoire de la Croix dans le chœur de Téglise 
Saint-François de la même ville. Si, comme on 
le croit, La Madeleine fut peinte en 1458, elle 
doit être le dernier ouvrage de son auteur, puis- 
que c'est vers cette même année qu'il fut frappé 
de cécité. C'est donc à tort qu'on lui attribue 
également une Madone avec quelques saints, 
peinte en 1483 au palais de la commune d'A- 
rezzo. Après le funeste accident qui le priva de 
la vue, Borghese se remit à l'étude des mathéma- 
tiques , et ce fut alors sans doute qu'il composa 
plusieurs traités de géométrie et de perspective. 

Il laissa de nombreux élèves, dont le plus cé- 
lèbre est Luca Signorelli , car c'est par erreur 
qu'on a prétendu qu'il avait été également le 
maître du Pérugin; celui-ci, né en 1446, n'avait 
que douze ans à l'époque où Pietro della Fran- 
cesca perdit la vue. £. B—jn, 

Romano Alberti, TTattato della Nobiltà della PU- 
tura, — Vasari , yite, — Pascoli. Fite de* Pittori, seul- 
tori e ArchiUUi modemi. — Orlandl , jibbecedario. — 
Lanzi, Storia della PUtura, — Ticozzl , Dizionario. — 
Winckelraann, Nettes MaMerlexikon. <— O. Brizzl, 
Guida d' Arezzo,^ N.-L. attadella, C«<da di Ferrara, 
— AI. Magglore, Le Pitture , ScuUure e ArchUetture 
d'Ancona, 

FBANCESCHETTi ( Domenico-Ccsarc ) , gé- 
néral corse, né en 1776, à Bastia,mort en Corse, 
en 1835. Il était parent du célèbre Paoli , se 
rallia au mouvement républicain français , et fut 
porté au commandement de la milice nationale de 
Bastia. En 1805 il commandait une compagnie 
franche, formée parmi ses compatriotes; il passa 
avec ses hommes au service du roi de Naples , 
Joachim Murât, qui les admit dans sa garde. 
Franc^schetti devint aide-de-camp du monarque 
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français, qui lui confia des missions très-impor- 
tantes et le fit général. Francesehetti épousa alors 
M®'" Colonn^ Ceealdi, l'une des plus riches 
héritières de la Corse. Il suivit la fortune de son 
maître dans sa tralnison contre la France ( 16 jan- 
vier 1814), puis dans sa folle prise d'armes 
(X)ntre les Autrichiens ( 31 mars 1815 ). Il com- 
battit vaillamment les 2 et 3 mai à Tolentino. 
Après ces journées qui décidèrent de la chute 
de Murât, Franceschetti aocempaj^na la reine 
Caroline Bonaparte jusqu'à Toulon , et regagna 
la Corse. Il y vivait, à Vescavato, éloigné des af- 
faires publiques, lorsque Murât vint lui demander 
l'hospitalité. Le projet d'une descente sur le ter- 
ritoire napolitain fut résolu ( 28-29 septembre 
181 5 ). Franceschetti consentit à partager les dan- 
gers de l'entreprise. L'expédition, composée do 
cinq petits bâtiments, se dirigea sur Salerne ; mais 
une tempête affreuse la dispersa, et réjeta la fe- 
louque montée par Murât, Franceschetti et trente- 
six autres officiers français ou italiens à l'entrée 
du golfe de Sainte-Kuphémie. Le débarquement 
fut opéré près de Pizzo; on traversa cette ville 
rapidement, et l'on s'avança vers les hauteurs 
de Monte-Leone, capitale des Calabres. Mais, at- 
taquée par derrière et à l'improviste par les 
bandes du colonel Trenta-Capelli, la petite troupe 
de Murât dut soutenir \m combat terrible et 
sans espoir. Tandis que le prince traversait les 
rangs ennemis et regagnait le rivage, Frances- 
dietti, blessé grièvement, se jeta dans les monta- 
gnes et parvint à se soustraire aux poursuites 
immédiates. Il erra quelque temps dans les 
Abruzses; mais, brisé par la fatigue et la faim, 
traqué comme .une bête fauve, il résolut de ter- 
miner une existence si douloureuse, et se livra 
lui -môme aux autorités de Cosenza. Le 8 juUlet 
1816, le conseil extraordinaire de guerre, com- 
mandé par le marquis de Saint-Clair, présenta 
au roi Ferdinand nn rapport tout en faveur du 
courage et de la conduite de Franceschetti. Les 
fureurs sanguinaires commençaient d'ailleurs à 
être assouvies. Murât était fusillé, son parti 
anéanti et l'accusé était sujet français. Ferdinand 
])ensaque son meurtre serait inutile , et le fit con- 
duire de prison en prison jusqu'à Draguignan. 
Le gouvernement français fit mettre Frances- 
chetti en liberté , et le confirma même dans le 
grade de colonel. Plus tard , il obtint la per- 
mission de résider en Sicile. Il intenta alors une 
action contra ia reine Carolhie Murât, comtesse 
de Lipano, en réclamation d'une somme de 
quatre-vingt mille francs, qu'il affirmait avoir 
prêtée à Joachim pendant le séjour de ce prince 
à Vescavato. M***® Murât se refusa au payement 
de cette dette. Franceschetti mit alors opposi- 
tion sur des fonds que cette princesse faisait 
passer en France. La cause fut portée devant 
le tribunal de première instance de Paris. Gil- 
bert-Boucher plaida pour le général et Barthe 
pour la comtesse. « L'opinion publique, rapporte 
Aabbe, se prononça vivement contre le général. 



On lui reprocha de vouloir se faire payer à prix 
d'argent des services qu'un sentiment de dévoue- 
ment aurait dû seul lui faire rendre à son roi, 
son bienfaiteur, son ami. On lui reprocha sar 
tout d'avoir voulu attaquer les mœurs de la prin- 
cesse, dont il avait été le courtisan , en indiquant 
qu'elle avait avec un général ( Macdonald ) des 
liaisons qu'il incrimmait par de perfides réti- 
cences. » Le 27 juillet 1827 le tribunal déclara 
la demande nml fondée , et le condamna aa% dé- 
pens. On a de Franceschetti : Mémoires «vr ks 
événements qui ont précédé la mort de Joa- 
chim 1er, roi des Deux-SicUes ^ suivis de la 
Correspondance privée de ce général avec 
la reine, comtesse de Lipano; Paris, t826, 
in-8°, -^ Supplément aux M^noires ou ré- 
ponse à M. Napoléon-XéOuis Bonaparte; Paris, 
1829, in-8°. 

Arnault, Jay. etc., PfouoeHe Biogn^hie de$ Contem- 
porains; Galerie hMorique de* Cùntempùrabu, - 
Quérard, La France littéraire, — fUibbc, vieiii 4a Boli- 
jollD et Saiate-PreiiTe , biographie poiFUUiitt et oMKmn- 
poraine. 

* FRANCBSCHiici {Batdassare)^ dit \e Vol 
terrano, peintre de l'école florentine, né à 
Volterre, en 1611, mort en 1689. Il fut, avec Gio- 
vanni da San-Giovaoni, le plus célèbre des élèves 
de Matteo Rosselli. Sa vocation le portait 8a^ 
tout à la peinture monumentale \ «n effet, il en- 
tendait à merveille la compositton ; il avait un 
dessin grandiose et correct, nn odoris éclatant 
et harmonieux, et une parfaite connaissance 
des secrets de la perspective. Il reçut quelques 
conseils de Pierre de Cortone, mais il modifia 
et perfectionna surtout son style pwr l'étude des 
écoles de Bologne et de Parme, pendant un voyage 
qu'il fit aux frais de ses protecteurs , les mar- 
quis Niccolini. Ce fut sans doqte à cette époque 
quMl fit quelques peintures à NoveHara^ petite 
ville du duché de Modène. A son retour à Flo- 
rence, il aida pendant quelque temps Giovanni 
de San-Giovanni dans ses travaux du palais 
PitU ; mais celui-ci devint bientôt jaloux du ta- 
lent de son ancien camarade, et ils durent se sé- 
parer. 

Le Yolterrano était aussi laborieux qu'habile; 
aussi dans le cours de sa longue carrière a-t-Â 
exécuté une immense quantité de. fresques etde 
tableaux. Parmi les premières , les plus célèbres 
sont, à Florence, un plafond du palais Gberar- 
desca, représentant d'une manière aussi nouvelle 
que ^Wqae V Aveuglement humain éclairé 
par la Vérité; à la guérie PittS, V4maur vénal 
et V Amour endormi ; — à Sainte-Marie-Mijeure, 
ÉHe enlevé au ciel, figure fameuse par un rac- 
courci d'une étonnante illusion ; — àrAnnunziata, 
la voûte et les pendentifs de la chapelle Saiate- 
Lucie, où il a représenté V Ascension et Les quatre 
Vertus théologales , et la grande coupole dd- 
chœur, exécutée de 1680 à 1683, La sainte Tri- 
nité recevant la Vierge dans le paradis, com- 
positionimmense et très-bien réussie. Plus remar- 
quables et plus parfaites encore sont les ftoques 
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le la chapelle Kiccoliiii à Santa-Croce; il y a 
peint également à la coupole le Couronnement 
de la Vierge au milieu d'un cœur d'anges de 
la plus grande beauté « et aux pendentifs sont les 
fuatre Sibylles. Dans la cour de la Petraja, villa 
du grand-duc de Toâcano « le YoUerrano a re- 
présenté plcMaars traits de Thistoire des Médicis \ 
on| remarque les portraits de Catherine et 
de Marie de JfecftC(s.AVolterre,nou» trouvons 
délai une fresque du plus ^rand style, quoique à 
l'époque où il la peignit il ne fût encore âgé que 
d« TJngl ans : c'est le plafond de la Foresteria 
de l'abbaye de S. Salvaior, représentant Élie 
nourri par Vangedans le désert; cette oompo* 
iitioD est signée: £aU. Fran, pin. MDCXXXI. 
L'année précédente il avait déjà peint le cuMe- 
tour de l'église de la même abbaye. Plusieurs 
tableaux de U jeunesse du Volterrano se trouvent 
aosa dans sa patrie ; c'est ainsi qu'à Saint- Au* 
gMlio nous voyons une Pur{/îca^ion qu'il peignit 
eo 1630, lorsauMI revint à Yoltcrre, filyant la 
peste qui désolait Florence. Citons encore de la 
inéme époque le Saint Joseph de la catbédrale, 
h Descente de ci'oix et la Nativité de Jésus- 
Christ de TégUse Saint-Sauveur. On voit dans 
la même ville quelques peintures exécutées par 
le Volterrano lorsque son talent avait acquis 
tout son développement , toute sa force ; tels 
•mt, à l'église Saint- Augustin , un tableau signé 
B.F, Volaterranus pinxit A, D. MDCLXIX, 
et aa palais Leoaori une magnifique copie faite 
eal6â7 d'après le célèbre Massacre des Jnno- 
mis de Daniel de Volterre. son illustre compa- 
triote. Sienne possède ù l'église San-Vigilio deux 
taUe^ox du Volterrano» et Lanzi cite avec éloges 
le Scâni Charles communiant un pestiféré 
de l'Ânnunziata de Pescia. À la Ckadreuse de 
Hseï sur le maltra autel» est un de ses meil- 
lBantibieau&,5a4n# Bruno offrant à la Vierge 
le desun de la Chartreuse, Le riche plafond de 
bois scuiglé de l'AmiunEiata de Floreooe a été 
eiiéeaté sur ses desains , et lui^roèmo Ta déooré 
^m belle Assomption pointe dur toile. I^es 
principaux tableaux existaat à Florence sont •* 
à la Galerie publique, Saint Pierre repentant ; 
Jointe Catherine pleurant devant lecrucifix^ 
^ le portrait du peintre par lui-même ; — au pa- 
I<ûsCorsini , L^ Innocence et Une Sibylle; — au 
pilais Rinuccini , un Ecce homo ; — au palais 
Streui, un SaiHt J^ean-Jiaptiste; — au nmlm 
Giiadagai, saint Laurent, Elle enlevé au ciel , 
^fAnt Françùiê aux pieds de la Madone , le 
^Mage de sainte Catherine, Saint Jean 
émgélisie ei Le Christ expirant sur la 
croix. 

Le Volterrano forma un assez grand nombre 
^'âèYcs, dont les plus connus sont l'Arrighi* 
«Ant. Franchi, Cosimo Ulivelli, Michelangioio 
^ooi et Benedetto Orsi . Ernest Br eton . 

^rtlMiccI, ÂrofcUi«. — OrUaàï. ^bbecedario. - Lnnzl, 
j'WiWUa Puêufn. - tJcozrl, Dlzionario. - Fan- 
••"*» CuMa di FirenMi — Morrona» Pisa illustrata. 
'*«nÊsao}i,Cetmittorico-artisticidiSiena. - Crespl. 



Scutture , Pitture e Jrchitetture di Pescia. — Guida 
di ^o^twf a.— Campori, Gtl Artuti negli Stati Estenti, 

FRANCESQHiNt i te chev. Marcantonio), 
peintre de l'école bolonaise, né 4 Bologne, le 
5 avril 1648, mort le 24 décembre 1728. Il eut 
d'abord pour maître Giovanni-Maria Galli-Bi- 
biena ; mais bientôt il entra dans l'atelier de 
Carlo Cignanî , dont plus tard il devint parent, 
par son mariage avec la sœur de L. Quegni, son 
cousin. Il l'aida dans la plupart de ses travaux, 
à Bologne, à Focli, à Parme, etc., et fut même 
chargé de surveiller ceux de ses autres élèves , 
qui travaillaient sur ses dessins ; c'est ainsi que 
furent exécutées sous sa direction plusieurs lu- 
nettes du portique des Servîtes de Bologne. Dans 
la première partie de sa vie, il se proposa sans 
cesse te Cignani pour modèle; aussi pendant 
cette période ses ouvrages sont-ils difiiciles à 
distinguer de ceux de son maître. Plus tard^ à 
l'heureux choix de modèles, au grandiose de 
style du Cignani, il ajouta un plus grand charme 
de coloris, une touche plus précise et une exé- 
cution plus facile. Peu à peu il sembla oublier 
la manière de son maître pour acquérir plus d'o- 
riginalité dans les airs de tête, les poses, leer cos- 
tumes, et parvint à se former un style propre, qui 
charme et étonne à la fois. Il est vrai qu'il ap- 
procha un peu de ce faire maniéré dans lequel 
tombèrent ses imitateurs, mais il sut s'arrêter 
sur le bord du précipice. Franceschini semblait 
né pour les granJes conceptions i son imagination, 
riche et féconde, lui fournissait avec abondance les 
élémeftts de composition qu'il distribuait avec la 
plus grande habileté et exécutait avec la plus par- 
faite entente du point de vue et des distances. 
Avecde semblables dispositions, etsous un maître 
comme le Cignani, il ne pouvait manquer de deve- 
nir un des premiers peintres à fresque. Il dut 
aussi en partie ses succès dans ce genre de pein- 
ture à une méthode qui eût dû être généralement 
adoptée; il ne se contentait pas de dessiner avec 
soin les cartons de ses fresques , il les exécutait 
en camaïeu, et les mettant en place, se rendait 
un compte exact de l'effet que devait produire 
leur exécution. On a malheureusement perdu le 
chef'-d'flauvre de Franceschini , et sans qu'il en 
soit resté môme un dessin ou une gravure; je 
veux parler de la grande voûte du conseil pu- 
blic de Gênes, détruite par un incendie, le 3 no- 
vembre 1 777. Mengs ne pouvait assez louer cette 
magnifique composition, devant laquelle il pas- 
sait en contemplation des heures entières. A 
défaut de cette fresque , c'est à Téglise du Cor- 
pus-Domini de Bologne qu'il faut étudier et ap- 
précier notre maître. De 1680 à 1691, aidé pour 
lés figures par son beau-frère I<uigi Quajni, et 
pour l'ornementation par le Suisse Heinrich 
HaffneTj il couvrit de fresques la voûte et les 
murailles de cette église; à la voûte il peignit la 
Gloire de sainte Catherine de Bologne , à la 
coupole celle de sainte Claire ; aux pendentifs les 
figures de La Foi , V Espérance, La Tempe- 
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ranee et La Charité. Au-dessus de la grande 
porte est une yaste lunette représentant Sainte 
Catherine baisant les pieds du Christ, Dans la 
même église Franceschini a laissé plusieurs ta- 
bleaux à la détrempe, genre de peinture dans 
lequel il est sans rival ; on admire surtout : Le 
Christ communiant les Apôtres; V Annoncia- 
tion; Mort de saint Joseph, chef-d'œuvre 
mille fois reproduit par le pinceau, le crayon et 
le burin. Ces tableaux datent de 1694. A la Ma- 
donna di Galliera est un autre bel ouvrage éga- 
lement à la détrempe, La Sainte Famille et 
plusieurs saints, 

Franceschini parait avoir été au-dessous de 
lui-même dans la fresque colossale du cul-de- 
four de l'église Saint-Pétrone, représentant 5m/}^ 
Pétrone aux pieds de la Madone; mais cet ou- 
vrage parait encore bien étonnant quand on songe 
({ue lorsqu'il l'exécuta, il était &géde près de qua- 
tre-vingts ans. On voit encore à Bologne quelques 
fres(|ues de Franceschini à la bibliothèque de la 
commune, et à la tribune de l'église de San- 
Bartdomeo-di-porta-Ravegnana , le Martyre et 
àeiùx mi/racles de saint Barthélémy. En 1696, 
appelé à Modène par le duc Rinaldo, il peignit à 
fresque la voûte du grand salon du palais ducal 
avec l'aide de ses inséparables compagnons 
Quajnl et HafTner; il y représenta le Couron- 
nement de Bradamante, ou plutôt, comme le 
croit Olk), La protection accordée par les dieux 
à la^maison d^Bste, Cette fresque, endommagée 
par un incendie ou 1815 et bien réparée par le 
peintre modenais Piotro MinghelU , est un des 
ouvrages les plus vastes et les plus grandioses 
de ce iNslntre, aussi ingénieux que fécond. En- 
cliAiité de ce beau travail , le duc de Modène lui 
\\i \i*.% olYVeti les plus brillantes pour le fixer à sa 
«tour ; iimU rartlste ne crut ims devoir les ac- 
i'Â^Mr^ itoii plus que celles du roi d'Espagne, qui 
¥OMliiU rnlifrer A Madrid et n'appela Luca Gior- 
dMio qii'M Mifi r«tftis. M 1701 il peignit à Reggio 
MfNf^'MH^ *^ ré((llse Haint-Prosper; il y repré- 
miià k tfm\wfi suint Prosper, saint Vénère , 
*fUn(ff Jmtmde ei plusieurs autres figures à la 
^M f4ni{m[» «Ht aux pendentifs. On voit aussi 
(in \h\ {Mi^iUmvfk fresques bien conservées à la 
f4^Mff\fl^ An Plaisance, La Circoncision, VA- 
iimiUum d$s mages, Saint Joseph endormi , 
/// f}/Mnl4f La Vérité, La Pudeur et VHumi- 
)U4: i'st mnlurM, quoique exécutées par Fran- 
éml Mnm m m âge avancé, ont de l'élégance et 

«»M UMm»\ fia sont pas moins nombreux 
tmk Mtè htm^Uim; les principaux sont Saint 
m/wy^ ^^, «t Saint Pierre avec saint 
hM^h '^i'ini Albert et sainte Lucrèce, peints 
i^ ^^7/y ptmr Finale, petite ville du duché de 
t/^ê^^m^f - I* Procession de saint Charles 
fmy^mi^éf pundant la peste de Milan, grande 
èHMiN^m k U diMrefiipe, peinte derrière le 
^i^^K mM fin r^fsttHAfnt^liarles de Modène; 

" 4^f^/^ Umtrdeu tuant le dragon, à la Stec- 



cata de Parme ; — Saint Barthélen 
Sévère^ à Saint-Romuald de Ravennc 
Thomas de Villeneuve, aux Augus 
mini ; — à Bologne, à l'église des S€ 
Vierge donnant l'habit aux fond 
Vordre; à celle des Célestins, La V 
saint Jean- Baptiste, saint Lm 
Pierre -Célestin; à Sanla-Maria-de 
Sainte Elisabeth évanouie devant It 
enfin, à la cathédrale, La Vierge, sa 
et plusieurs saints , peints en 1727 , 
ceschini, presque octogénaire; au 
Dresde la Naissance d^ Adonis et Sai 
Madeleine entourée de quelques ft 
la consolent; Madeleine pénitente 
de Vienne. 

Peu d'artistes ont travaillé aussi loi 
avec autant d'ardeur que Franceschi 
chez im amateur distingué de Bologn 
landi, auquel on doit de précieuses 
sur la peinture italienne, un régi si 
duquel il résulte que Franceschini p 
dant l'espace de soixante ans, et gagoi 
énorme pour le temps de 251,433 I 
naises, plus de 270,000 francs. Le i 
fait chevalier de l'ordre du Christ. Fi 
vécut riche et honoré , et mourut plus 
naire, ayant conservé juscpi'au demie 
tier usage de ses facultés ; il futenterr 
dans l'église Saint-Biaise, aujourd'hv 
Il avait formé de nombreux élèves , c 
n'obtint une bien grande réputation; les 
sont : Jacopo Franceschini son fils 
Perraccini de la Mirandole, Girolamo 
cinto Garofalini, Francesco Meloni 
Rossi et Luca Bistega. E. Bi 

Zanotti , Storia deW ^ccademia Clemen 
landi , Abbecedark}. — Laozl , Storia delta 
ricozzl, Dizionario. — D'Argea ville, P"ie i 
italiens. — Wlackelmann, Neues Mahle 
Giraldi, Cronaea di Boloçna. — Olio, Pregi 
di Modena. — Cainpori,.CM Àrtitti negli S 
— M. A. Gualandi, Memorie originali di Bt 
Malvasia, Felsina pittrice. — Bertoluzzi 
Parma. — Valéry , Foyaget en Italie. — Sii 
naire historique des ArtistM. 

* FBANGE8CO (Dom), peintre de 
maine, né vers 1400. En 1440 il ou 
rouse une école de peinture , et comp 
parmi ses élèves le Pérugin. Poui 
cette conjecture, il faut croire qu'il t 
mie au moins jusqu'en 1470 , époque 
rugin n'avait encore que dix-sept 
Francesco était moine de l'abbaye 
Cassin ; il fut un des meilleurs peint 
traux de son époque. £. 

Ticozzi , Dizionario. 

PEANCESCO OU CEGCO DI «lOft 

Martini. 

fraucese (Jacob) , poète hébrei 
Mantouc , v^rs l'an 1650. On sait fo 
chose concernant sa vie. Il était Afric 
mille et peut-être de naissance. II 
qu'un pptit nombre de pièces de vers è 
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» et des décès de quelques-uns de ses 
m amis , mais il a laissé manuscrit un 
i recual y en grande partie autographe, 
es de tous genres, chansons, sonnets, 
Des , épitaphes , satires ( fort mordantes 
il), n y en a en style macaronique et 
e ; d'autres sont écrites en chiffres. Ce 
it appartenait en 1840 au rabbin S. D. 
, à Padone, qui en a fait l'objet d'une 
isérée dans un journal littéraire de 

G. B. 

m, t. I, p. S4. 

:esqijito, peintre espagnol, né à 

d, en 1681 , mort en 1705. Il fut un des 
; élèyes de Luc Jordan, qu'il suivit à 
1 1702. Imitateur habile de son maître, 
tait de devenir un bon peintre lors- 
lort prématurée l'enleva à son art. 

Dictionn. des Peintres espagnols. 
CHEMO>fT DE FEANKENFIELD ( JVt- 

nédecin allemand, né vers 1610, mort 

rier 1684. Il était né dans une famille 

3pulente. H professa pendant quarante- 

à l'université de Prague. Il portait les 

seigneur de Némisehel , Nalfchovdtz et 

, de comte palatin impérial, de oonseil- 

mpereurs Ferdinand III et Léopold I , 

sien juré du royaume de Bohême, etc. 

lui : Nexus galeno-hippocraticus de 

hypocfiondriaca; Prague, 1675, in-4*; 

tomia medicay tractatus lithontri- 

e calculo renum et vesicas ; Prague, 

8®. Ces deux ouvrages sont des com- 

sans goût et sans critique. 

etionnaire historique de la Médecine. — BiO' 
fédicale, 

^HETILLE OU FEANCQrE¥ILLE 

DE ), sculpteur, peintre, architecte, ma- 
ten et anatomiste flamand , né à Cam- 
1548 (l),mort à Paris, vers 1615 (2). Cet 
t souvent désigné sous le nom de Fran- 
qu'il porta pendant la partie de sa vie 
\à en Italie. Issu d'une famille riche et 

e, il y rencontra une vive opposition 
U pour les arts. Son père le destinait à 
re des lettres , et ce fut sous prétexte 
erfectionner dans la langue française 
;e de seize ans le jeune Francheville 
permission de se rendre à Paris, où dès 
rée, au lieu d'un maître de langue, il 
professeur de dessin. Tant de persévé- 
inqnit sans doute les préventions de sa 
car bientôt nous le trouvons voyageant 
lagne en compagnie de plusieurs de ses 
es d'atelier, puis passant cinq années à 
L auprès d'un habile sculpteur en bois, 
siseigna les premiers principes de son 
ette école, Francheville fit des progrès 

rës un portrait gravé par P. de Sodé, il résnl- 
e Francheville était Agé de soixante ans en 
Tait donc né en 1854. J.-P. F. 

Iqnes écrivains de son pays natal prolongent 
sqo'en 1690. J.-P. F. 



assez notables pour attirer l'attention de l'ar- 
chiduc Ferdinand , sous les auspices duquel il 
partit pour Florence, muni de pressantes lettres 
de recommandation pour Jean de Bologne. C'est 
en 1574 que Francheville arriva en Toscane; il 
fut accueilli avec empressement par son illustre 
compatriote, et devint bientôt son meilleur élève 
et son aide favori. Après avoir exécuté plusieurs 
statues pour la villa Bracci à Rovezzano , et pour 
le palais de, la même famille à Florence, il alla 
passer quelques mois à Rome pour étudier les 
chefs-d'œuvre antiques et modernes. A son re- 
tour, il aida Jean de Bologne dans l'exécution de 
ses deux célèbres groupes du Centaure et de 
V Enlèvement des SaMnes. Appelé à Gènes avec 
son maître , il fit, en 1585 , deux statues colos- 
sales de Janus et de Jupiter pour le palais 
Grimaldi , et pour la cathédrale de Saint^Lau- 
rent les statues de Saint Ambroise, de Saint 
Etienne et des Quatre Évangélistes. Revenu à 
Florence, il fut chargé par la noble famille 
Niccolmi de décorer sa chapelle de Santa-Croce, 
déjà enrichie des peintures du Yolterrano. Il fit 
pour cette chapelle cinq statues , qui accusent 
dans leur auteur une grande habileté à tailler le 
marbre; mais dans les unes,Xa Prudence, 
V Humilité et La Virginité, la manière remplace 
trop souvent la grâce ; dans les autres. Moïse 
etAaron, on reconnaît une intention d'imiter 
Michel-Ange , mais on y chercherait en vain le 
grandiose et la poésie du modèle : les draperies 
sont lourdes et ont généralement une ampleur 
exagérée. En 1589, Francheville exécuta pour 
le choeur de l'église Saint-Marc, et sur les des- 
sins de Jean de Bologne, six grandes statues en 
marbre, qui passèrent pour l'œuvre du maître 
lui-même ; ce sont celles de Saint Dominique, 
Saint Jean-Baptiste, Saint Thomas d'Aquin, 
Saint Antoine, Saint Philippe et Saint 
Edouard, Dans la même année, à l'occasion de 
l'entrée à Florence de Christine de Lorraine, 
femme du grand-duc Ferdinand I,il orna la façade 
delacathédraledesix colosses composés déterre, 
de plâtre, d'étoupe et de stuc. Nous citerons 
encore parmi ses ouvrages à Florence la statue 
du Printemps , placée au pied du pont Santa- 
Trinità. Il fit ensuite pour Pise la statue de 
Came 1er et la bizarre/on^aine de la place rf«* 
Cavalieri, sur les modèles de Jean de Bologne , 
puis le groupe de Ferdinand /«• secourant la 
ville de Pise, En 1603, il décora de sculptures 
en marbre blanc la façade du palais où réside au- 
jourd'hui le tribunal de première instance; enfin, 
le Palais public fut élevé sur ses dessins. Pendant 
le séjour assez long qu'il fit à Pise, il profita 
des ressources que présentait son université 
pour étudier les sciences, et en particulier Ta- 
natomie et les mathématiques. Ayant fait pour 
Jérôme dé Gondi , noble florentin établi à Paris, 
un Orphée qui fut placé dans son jardin, au mi- 
lieu d'animaux sculptés par le Tadda, Franche- 
ville fut appelé en France par Henri IV , qui 



l^RANCHEVlLLE - FRANCHI 



aTiitTDCt «dmlré cette «tatue; m roi loi iloni» 
aouitM un loftement a» Louvre , le vhargcMit 
de nombreux travani, que l'trtiita ex^ta avec 
l'airlede Min^lève FrsDoeeco Bori1oBi,qu1l«<raK 
arable lie Flormee et qui MenUt derfot mmi 
gendre. L'un de* plan reroarquables de ces oa- 
TragesesllBbean groupe du Tmnpt enlevant la 
Virile ou de Set/vrnfi nimnnt rybèU, jUai*. 
dan* le jifdEn de« Tnllerteii. Apré« ta mort de 
Henri IV, Fr»oche*tHe coaierra la rateor du 
priocerojsl, et eut le titre de aeiriplear de 
Louis XIII. Ce Tut alore qu'on loi eonHa la dé*»- 
ration du piédestal qui , <ï<1f!é mr l'etplanade itl 
Pont-^Eur, devait porter le lïmeon cheval de 
broniedeJeandeBoloipMellaitatuedeHMiM/^ 
par Oupré. Aax aaglMdupJédeetal,!! plaça qtlM^e 
flgures de guerriers Taincus et enchahiéi , et mt 
les bee« des bes-reHefs repr^eiitlnt le^ baiiHlla 
d'Arqués et d'Ivry , l'enlri'e rfa HenH tt à 
Paris , la prise d'Amitns rt «elle de Montpé' 
Han (I). Ce monument (tat renversé en 179îj 
qnelqaes débris en «ont oonMrv^au matAe du 
LouTre. FranchcTille avul assisté k eon Inangn- 
ratioD en It(l4; nds' il est prolitMc qull iimm- 
mtpeadetempa après. 

On dte encore delui ; à Pan , nnestatne pédMM 
de Henri i V ; — au Louvre, Goliath \ Ht. Cet 
arllatc avait quelquefois manié le plnceM pen- 
dant son séjour k Florence, el Saldtnued eit« de 
lui deux maifoneï, la quatre ÉUmeittt,«t)m 
portraits de Henri IV , de Ferdtnand J*'',etf(a 
Jean de Baloi^ne. (1 a laisse m traité d'anatonfe 
intitulé Le Jlflcrocosme (î) et deux ouvrape de 
géométrie et de cosmographie. E. B— H. 

ttHHoBctl, rfellile. -Orlindl.^l 



FKISGBIVILLE (Joseph ao ftiBanE m), 
littérateur fTantais, né à Doorlens, en ITM, 
mort A Berlin, le 9 mai 1781. Frértéric II l'appela 
à Berlin.etle Ht entrer dans l'académie de cette 
ville. On a de lui :' Lnd. LorH Tumttlns; 
Amieiui, 1719, fn-4"; — Z< Postillon français; 
Paris, 1739, in-lî; — Histoire générale M 
partieuUèredes Finanees; i73g-40, 3 yri. in-i". 
Cet (MiTTage devait atoir quarante TOlumes; il 
n'en a paru que trois; — Les premières Bxpi- 
(fittons de Charlemagne pendant sa jmnetie 
et avant ion règtit , composées par Ançil- 
btrt , surnommé Homère , autear eontempa- 



{IBBt, J. ln§taay); 



ratn; Amslenlani (Paria, 1741, In-I'). OM 
nn nmuD de la composition de FfMÀarflt; 
— Relations eurtente* de différents ptp 
récemment décewerls; Paria, 1741, tn-S*;- 
L'Espion titre A Francfort pendant la diot, 
et le gonBérnement de Cempereur ; Loedra, 
1741, iD-8°; — Biiais de eonvertations m 
toutes sortes de matièrrt ; Araattvdam, 1111, 
bi-11 ; — La eatuolatton pMlettiphfqHe , (ri- 
duittdti latin de Boiee; Beriin, 1744,1 ni 
in-12; — Bombyx, ou le ver à jp(«,pôfcii»B 
six livres-, BeHin, 1755, in-SV Totlatre Ht ft- 
raltre, sous le nom de Franehevllle, la pranltK 
éditloudeson HittoireduSiteU del^îtXIT. 
yotmtj, Bloçt tfa FranckeBUb. — Qoériil, fnaa 

VUHCKI (Oirnseppe), MalptaiT lltHtii,aét 
Carrare, en 1730, nort h Hilui, en IM6. ifik 
avoir appris dus SB patritlaspreniieMiràBifEi 
de son art, il puia à Bone, oA il pwMilin 
son Btjlepar l'élude de l'OBtlQue. &> 177e, ai 
nouTdic académie des beBUS-tris aTwt M 
ouverte à Milan, par la manificanee de Kiifi- 
TliérAse, il ; Tut appelé eu qualilé de pnfaiMV 
de deasiBet de se4ilpture,et remplit cette plNi 
aiec un lèle qui se se démantit jamais jufsl 
la un de sa longue carrière. C'est i Hilsa ift 
se IrcHivent ses pduBÎpaux ouvrage», n todffe 
lui-n)émflOH fit exécuter par scaélèfai Impo» 
breuses statues de diviniléA cpiî déoMent It tiUi 
de bal du palais du vicè-n». Les daux Uriui 
doat il oroa la bejle foolaûe de ta plsu Fss- 
taoa sont au nombre des meilleures prodw- 
lions de la sculpture ntodema; eida,il M 
cbargé d'ériger dans l'église Saint-Barttiaas) 
le mausolée dit comte C/tarUt Firmkml, Sri 
•mi des lettres, des arts, des adeocia et dt IV 
manilé, qui pendant Tingt-trota ans admiaUnk 
l/Kxbardie d'une manière si éttafrfa et d |ri» 
nellf . A l'amour de son art )->aiiclii Mpsil M 
caractère aimable et des goAts libéraux, qÉ'H 
avaient valu t'affedfon de tout oe que Mi 
renfermait dliommes distingués par tesrt^ 
et leurs tsleotS; le poète Parinl loi atsUMl 
uQc amitté qui dura aiitanl que u vie. B. t-t. 

aeamuê, SHH-la i/ella SnUlwru. —Ve»ia,ÊUIf 
uario. -- l'iraviim , r.-uidu 4i .vilmao. 

' FsaBCiii (,lii{onlo), peinlre de l'école fc- 
rentine, né à Villa-Baûlica (pajs de LoeqgMl 
le 14 juillet 1634, mort à Florence, le II j^ 
let 1709. Il étudia la |>einliire à Plurace i* 
le Volternuo, el lut, aprte Coaiuw UEidii 
son meilleur élève; il i'empmlB mteie sir • 
lui'Ci par le soin , l'exadilude et U CMTseta 
Il emprunta quelque chuse ï la nanièn A 
Pierre de Cartirae. mais sans eu foire slw.(k 
l'^arde comme ses meilleurs taUCMi M| 
Joseph Calatauiio de l'élise San-GicTaMAi 
rie Florence, et Le Christ donnant les tb^ 
dSolnf Pierre, qu'il prignit pour l'église deçà- 
por^uo, village du territoire de iBtqn 
fioa partrait peial par iui-roénie bit partit Al* 
collection des peintres de la galerie prtHqaefe 
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Franchi écrivît un traité utile intitulé : 
ca délia Pittura , qui ne fut publié à 
qu'en 1729, vingt ans après la mort de 
sans doute par les soins de ses fils 
et Margherita^.qui furent également 
mais inférieurs à leur père. 

E. B—N. 

Abbeeedario. — Lnnzl, Storia délia Pittura. 
Dizionario. — Fantozel, Guida di Firenze. 
l , Memorie originali di Selle Arti. 

:hi. roy. Franco. 

:hièbes. Voy, FuAxNciîijiEs(/ean de). 
Misi ( François) y poëte latin mo- 
lé en 1495, à Cosenza { Gaiabre cité- 
mort à Rome^ en 1554. Il embrassa b. 
militaire, et suivit Charlcs-Quint de- 
r. Au retour de cette malheureuse expé* 
'anclûni entra dans les ordres. Il devint 
e Massa , et fut de là transféré sur le 
copal de Populonia. La gravité de ses 
ecclésiastiques ne Tempéclia pas de 
en latin des poésies profanes «î quel* 
rès-licencieuses. U les publia un peu 
mort; Rome, 1554, in-S*'. Ce volume 
à l'index; il a été réimprimé à Baie, 
8**. Les meilleures poésies de Fràn- 
été insérées dans les Carmina illus- 
oetarum Italorum de Matteo Tos- 
lans les Deliciês Poetm^m Italorum 

- • 

, Scrittori Cosenlini, p. 47. 

"BiKi [Jean) y historien ecclésias- 
en, né à Modène, le 28 décembre 1633, 
s la même ville, le 4 avi'il 1695. Entré 
Ire des Mmeurs conventuels, dont il fut 
■aphfi et chronologiste , il devint théo- 
François n, duc de Modène. « Si ce 
écrivain eât réuni, dit Tiraboschi, à 
ité dans ses recherches plus de discer- 
t un style plus pur, il aurait passé 
les meilleurs historiens de son ordre et 
rie. » On a de lui : Status religionis 
mss Minorum conventualium ; Rome, 
t" { — De AiUiquitatefranciscana con- 
nus adjudicanda; Ronciglione, 1685, 
Bibliosophia e memorie letterarie di 
Francescani conventuali cfC hanno 
opo Vanno 1585 5 Modène, 1693,in-4°. 
bi , Bibiioteca Moéenese. 

ICHINI (Niccolà), peintre de Técole 
, né à Sienne, en 1704, mort en 1783. 
s du sculpteur Giacomo Franchini. H a 
travaillé dans .sa patrie , et avec quel- 
^. Parmi ses tableaux, on remarque 
inçois de ScUeSyàu baptistère de Saint- 
- tSaint Christophe, à la sacristie de 
^stin ; — - La mort de la Vierge^ à 
)rges; — Le B, Paolo Spannocchi, à 
ic dcft Servîtes. En 1775, il a peint à 
i la voûte de S. Vigilio , oratoire des 
La Chute des Anges rebelles , et, à la 
tfifft, Débora, la fille de Pharaon et 
mmes célèbres de TAncien Testament; 



— deux traits de la vie de saint Dominique à 
réglise Santo-Spirito. Franchi excellait dans la 
restauration des anciens tableaux; il exécutait 
ce travail pénible et ingrat avec autant de soin 
que de respect du maître; c'est ainsi qu'avec 
Taide du Florentm Ag. Vcradni il a fait revivre 
la belle Conversion de saiHt Paul du Domini- 
cain , de la cathédrale de Volterrcf E. B—N. 

RoroagnoU, Cenni ttorieô-artistici di 3<ma. — Guida 
di f^olterra. — TicoRZ , Dizionario. 

* FBAKCHis (Philippe de), légiste italien du 
quinzième siècle , né à Pérouse. U professa avec 
distinction lé droit canon dans sa patrie, ainsi 
qu'à Pavie et à Ferrare,où il se trouvait en 1467. 
On a imprimé de gros volumes sortis de sa plume 
et devenus très-inutiles aujourd'hui ; quelques- 
uns obtinrent cependant plusieurs éditions. 
IHotts citerons seulement : Lectura super sexto 
Deoretalium; Venise, 1499, in-fol.; Lyon, 1522 
et 1547; — Lectura super tttuloDe appella- 
tionibus et nullitatibus sententianim ; in-fol., 
sansh'eu ni date, réimprimé à Sienne, 1488; à 
Venise, 1496; à Pavie, 1476; à Francfort, 1576; 

— Lectura super rubrica De testamentis; 
Pavie^ lôOO, in-^fol. G. B. 

PancfroUl* De Claris Legum Interpretibus, t. III, p. 41. 

— Tfraboschi, Storia délia Letteratura Italiana, t. XV, 

p. 874. 

* FBANGHOMME (Jean), biographe belge, 
vivait au seizième siècle; Pourvu du grade de 
bachelier en théologie, fl résidait en qualité de 
prêtre dans la commune d*Houpplant sur la Lys, 
où il employait ses loisirs à composer un recueil 
resté manuscrit , dont voici le titre : Nécrologe, 
ou chronologie funeste et tragique des 
hommes rares et illustres en noblesse , de 
vertus , de science et de rang, et d'autres 
excellens en impiété et malice, contenant 
le temps et la manière esquels ils ont fini 
leurs jours , les lieux et places oii ils gisent, 
et les épitaphes et louanges ou mespris de 
plusieurs dHceux, ensemble toutes les ba- 
tailles et rencontres sanglantes et signalez 
et autres mortalités advenues par guerres, 
peste , famine,., le tout commenchant depuis 
le commenchement du seizième siècle, assa- 
voir iàO [yjusques à la fin dHcelluy, finis- 
sant 1600. A la (in de son oavrage, Fran- 
cliomme apprend au lecteur qu'il avait llnten. 
tîon de compiler une Biographie universelle, 
mais que les guerres et autres calamités Tcn 
avaient empêché. Son recueil , aujourd'hui con- 
servé à la Bibliothèque impériale (manuscrit 
S. F. 71659), contient entiron 700 notices : quel- 
ques-unes ne seront pas consultées en vain par 
ceux qui s'occupent de l'histoire du seizième 
siècle. Louis Lacour. 

Documents inédits. 

* PRAMGi ( Dom Francesco ), prêtre et peintre 
dcTécole siennoise,né en 1658, mort en 1721. Il a 
laissé à Sienne un assez grand nombre de ta- 
bleaux, dont les plus remarquables sont : Saint 
Jérôme à l'église de Fonte- Ghista et une 
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grande Cène au réfectoire des ObservaBtins. Nous 
ne connaissons de lui d*autrc fresque qu^une 
tête de saint Bernardin, peinte en 1681 au des- 
sus de la porte de l'oratoire consacré à ce saint. 

E. B— N. 

RomagiioU, Cenni rtorieù-artlitici dt SUna. 

FBANGIA (Le). Voy. Raibolim ( Francesco). 

FRANCIA (6ttt/io), peintre de récole bolo- 
naise, vivait en 1500, et mourut en lô40. U 
était cousin ou neveu de Francesco RaiiMlini, 
dit le Francia, dont il devint élève. Il promet- 
tait de soutenir dignement la gloire de son nom ; 
mais avant d'arriver à sa trentième année 
il quitta la carrière des arts pour embrasser une 
profession plus lucrative, et n'a laissé à Bologne 
qu'un senl ouvrage de quelque importance, la 
Descente du Saint -Esprit sur la Vierge , 
les Apôtres y saint Grégoire le Grand et sainte 
Pétrone, tableau qui a été retouché par Barto- 
lommeo Cesi et qui se trouve au Musée. 

E. B— N. 

' MalTsala. Pitture di Bologna. — . Land, StorUi délia 
Pittura. — Ticnzzi , Dixionariù, — Goal^ndi , Trt 
Ciùmi in Boloçtia. 

PBANGiA (Giacomo), parent du précédent, 
peintre de l'école bolonaise, né vers la fin du 
quinzième siècle, mort en 1557, et non pas en 
1575, comme le prétendent Orlandi et Mal- 
vasia. Fils et élève de Francesco Raibolini, dit 
le Francia, dont il adopta le surnom , il l'imita 
avec une telle perfection que souvent leurs ou- 
vrages ont été confondus, d'autant plus facile- 
ment que parfois Giacomo prenait, comme son 
père, dans la signature de ses tableaux, la 
qualité d'orfèvre, aufVeji;; il est vrai que son 
nom est quelquefois précédé de l'initiale J, 
comme dans le Saint Georges de San-Francesco 
de Bologne, tableau peint en 1526. On ne con- 
naît de Giacomo aucun ouvrage qui puisse rap- 
peler la première manière du Francia; il parait 
avoir adopté de prime abord un style plus mo- 
derne, que Francesco n'acquit que dans sa vieil- 
lesse; mais s'il lui parait supérieur sous ce rap- 
port, il se montre moins sévère dans le choix 
des modèles et moins consciencieux dans l'exé- 
cution. Ses nombreuses madones n'en sont pas 
moins très-estimées, et Augustin Garrache n'a 
pas dédaigné d'en graver plusieurs. 

Les principaux tableaux de G. Francia à Bo- 
logne sont : à San-Domenico, 5aiii^ Michel et 
plusieurs saints ; à l'église du collège d'Espa- 
gne, Sainte Marguerite et deux autres saints, 
tableau portant la date de 1518 et la double 
signature de Giacomo et de son cousin Giulio ; 
à Saint-Étienne , 5ain^ Jérôme, la Madeleine, 
et Saint François adorant le crucifix, 1520; 
àSan-Giovanni-in-Monte, Le Christ apparais- 
$ant à la Madeleine; à la sacristie de l'Annun- 
ziata, une Mise au tombeau; à Sainte-Christine, 
OM Crèche, et au-dessous en petit V Adoration 
dêê Mages ; à San-Donato, Saint Jean évangé- 
liste f au Musée, enfin, trois vierges accompa- 



gnées de saints. Giacomo a aussi 
Bologne quelques fresques, malhe 
fort endommagées aujourdliiii, te 
Ifativité delà Vierge, qu'il avait pei 
Vital-et-Saint-Agricola, en face d'une 
du Bagnacavallo , et à Sainte-Cécil( 
plongée dans Veau bouillante. On 
également dans la même église , mai 
égale certitude, le Baptême de saint 
Indiquons encore, parmi les ouvrages < 
cia, ôeu\ portraits d'homme, à la gai 
Florence ; à Saint-Jean-Ëvangéliste de ] 
Nativité, signée /. Francia Bon., A 
à Milan, au musée de Brera, deux 
avec plusieurs saints, dont l'une, si 
îa date de 1544; enfin, an musée de 
Chasteté , Saint Jean - Baptiste 
Etienne , la Madone et saint Fra 
Vierge glorieuse et une autre M 
compçgnée de plusieurs saints. 1 

Bumaldoa, Mirurralia Bononiœ. — Ca 
nma di çrazie, etc. — Oretti, Memorie. - 
Jfotitie, — MalTusIa. FeUina PUtrice. 
Abb9cedario.— Luit\,Storia délia Pittura, 
GlijérUsti rugliStati Estensi.-WuTdot. Mn 
rope. — GoalaDdl, Tre Giorni in Bologne 
Ditionario, — Siret, Dictionnaire hii 
Peintre». 

VR Jkvct A (Jozé'Gaspard- Rodrigo 
célèbre sous le nom de docteur Fran^ 
teur du Paraguay, né à rAssumpçao(] 
en 1756, mort dans la même ville, le 20 
1840. Son père était né à San-Paulo ; 
jeunesse en Portugal, et se rendit de l 
guay, où il se maria. Il portait alors le 
França, et peut-être était-il d'origine fra 
Homme d'un caractère bizarre et capric 
plusieurs enfants , la plupart sujets c 
d'hypocondrie ou d'aliénation mental 
Francia lui-même se ressentit souvent 
sitions d'esprit de sa famille. Destir 
ecclésiastique , il étudia d'abord che2 
ciscains de sa ville natale, puis à O 
Tucuman,où il reçut le titre de docteu 
logie. — A la mort de son père , il 
l'état ecclésiastique, et se fit avocat. Hi 
tude et de plaisir, joignant le iiberti 
certain courage, il acquit bientôt u 
réputation, et se fit nommer membre d 
( municipalité) de l'Assomption, pu 
L intégrité ou plutôt l'inflexibilité qu' 
dans ses fonctions lui attira l'estime 
Les idées d'émancipation se propage 
l'Amérique espagnole. Bnenos-Ayres 
proclamer son indépendance et d'à] 
provinces environnantes à suivre so 
(octobre 1810 ) et à expulser les Espa 
Paraguays, contents du gouvernement \ 
dom Bernardo y Velasco, prirent d'abon 
pour repousser les insurgés, et les 
à Paraguary; mais ils ne tardèrent 

(1) M. de Beanrepaire-Rohao tronva en : 
paroisse d'Acaay un papier «igné par GaipiRH 
França,né à Saint-Paul et père du doctrar. 
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poser leor gouvenieur (14-15 mai 181 1|), et mi- 
lent à sa place une junte d'État, composée d'un 
président, de deux assesseurs et d'un secrétaire 
ayant yoie délibérative. Ce dernier emploi fut 
eonfié au docteur Francia, qui avait été clandes- 
tinement l'un des plus actifs promoteurs du 
' moavement révolutionnaire. Ses collègues au 
pouvoir dépensaient leur temps en plaisirs ; il 
affecta, an contraire, une exactitude et une rapi- 
dité dans l'exécution des affaires qui lui valu- 
rent l'estime générale. Il fit alors passer un 
décret qui convoquait les collèges électoraux à 
Met de nommer un nouveau congrès chargé 
d'organiser définitivement le gouvernement 
(1813). Les représentants paraguays choisirent 
)e mode républicain, sous la direction de deux 
eonsols; l'un fut Francia, l'autre l'exprésident 
do cabildo , dom Fulgencio Yegros , riche cam- 
pagnard, qui ne savait guère que monter à cheval 
et manier le lazzo, Francia montra tout d'abord 
le rôie auquel il prétendait, et le sort qu'il réser- 
vait à son collègue, et On avait, rapporte M. Famin, 
préparé pour les consuls deux fauteuils qui por- 
taient les noms de César et de Pompée : Francia 
s'empara du premier ; impatient de se voir seul 
au pouvoir, il obtint du congrès que l'exercice 
dn consulat serait borné à une année, dans la 
durée de laquelle les deux consuls admmistre- 
nient alternativement pendant quatre mois , en 
tmmençant par lui; de la sorte il obtint huit 
BMis pour sa part. Durant ce temps, Francia, 
consacra ses soins à former une armée et à 
s'attacher les soldats. Il devint ainsi sûr d'é- 
cnaer facOement toute velléité d'indépendance. 
^oa politique, il fit plus : pour se rendre popu- 
laire anx yeux des indigènes, par un décret 
(mars 1814) il frappales Espagnols de mort civile, 
Bt leur défaidit, s'ils restaient dans le pays, d'é- 
pOQser des femmes blanches. En 1814, lors du 
■renouvellement des consuls , Francia demanda 
9Qe le pouvoir fôt accordé à un seul magis- 
tnit, imitant un célèbre exemple. Il obtint 
t^ccessivement la révocation de son collègue; 
ift propre nomination de dictateur pour trois 
Minées, et enfin de dictateur à vie (1817). Le 
BQQgrès lui attribua en outre le titre d'excellence, 
^vec on traitement de 9,000 piastres, dont il 
ie voulut accepter que le tiers» disant « que 
l*État avait plus besoin d'argent que lui-même ». 
à peine parvenu au suprême pouvoir, il prit 
j^Ofûession de l'anden hôtel des gouverneurs 
Bt|KigDols, qu'il fit embellir et isoler en ordon- 
■•nt la destruction des maisons environnantes. 
Kiàf retiré avec quatre domestiques , deux hom- 
Bi^ et deux femmes, il commença une nouvelle 
KKistaM^. Sa passion du jeu et son amour pour 
1^ femmes s'effacèrent tout à coup devant l'am- 
^tfioD. Il n'exista plus que pour assurer sa 
^'ssance, et, nouveau Louis XI, la violence, la 
^Ortare, les exécutions devinrent ses moyens 
^tdinaires de gouvernement. Craignant de voir 
^^létrer dans le Paraguay des idées contraires 
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à sa volonté, il rompit toutes relations avec le 
Brésil, avec Buenos-Ayres et les autres provin- 
ces environnantes. Les étrangers furent ex- 
pulsés violemment ou retenus prisonniers; enfin, 
Francia oi^anisa un véritable blocus autour du 
Paraguay, et l'isola positivement des autres na- 
tions. Une série de forts détachés fut établie sur 
toute la ligne des frontières ; et il fut défendu à 
tout naturel ou étranger de sortir du territoire 
sous peine de mort, à moins d'une permission 
spécide. Les échanges ne purent s'effectuer que 
sur deux points : au sud, à Ytapua, sur la rive 
droite du Parapa ; au nord, sur le Paraguay, en 
face de Nova-Coimbra. 

Assemblage bizarre de bonnes et de mauvaises 
qualités, Francia s'occupait sans cesse d'aug- 
menter la prospérité du Paraguay; mais pour 
arriver à ce but tous les moyens lui semblaient 
légitimes. Ses premiers soins se portèrent sur 
l'armée, qu'il réorganisa sur de nouvelles bases. 
Il se composa une garde de grenadiers d'élite» 
qui devinrent les agents dévoués des volontés 
du dictateur. H abolit l'inquisition; mais en 
revanche il créa une police redoutable, par la- 
quelle il régna jusque dans l'intérieur des fa- 
nulles. Il commença par faire mettre aux fers 
ou déporter des individus qui avaient affiches 
des caricatures ou des épigrammes contre sa 
personne. Des dénonciations vraies ou fausses 
révélèrent bientôt les trames menaçant ses jours ; 
il en prit une telle crainte, qu'il ne sortit plus 
qu'escorté de hussards qui culbutaient ou frap- 
paient les curieux. Bientôt nul citoyen n'osa 
paraître sur le passage du dictateur, chacun 
s'enfuyait ou fermait sa maison à son approche. 
Francia fit plus, il distribua des factionnaires 
autour de son palais, avec ordre de faire feu sur 
quiconque oserait seulement le regarder. La 
torture fut mise en usage. Par ce moyen il 
obtint l'aveu de complots imaginaires. Succom- 
bant aux souffrances, les fils dénonçaient leurs 
pères ; les liens les plus sacrés furent brisés ; 
les amis se fuyaient pour ne pas être soupçonnés 
de connaître les secrets les uns des antres. Dès 
lors la tyrannie de Francia ne connut plus de 
bornes : il déclara traître à la patrie qniconque 
discuterait ses actes. On ne vit plus qu'exécu- 
tions arbitraires : elles se faisaient sous ses fe- 
nêtres et en sa présence. Son ancien collègue, 
Fulgencio Yegros, fut un des premiers fusillés. 
Économe jusque dans sa cruauté, il délivrait 
lui-même les cartouches, ne commandait que 
trois honunes pour ménager les munitions , de 
sorte que souvent il fallait achever les vic- 
times à coups de bû'onnette. Ses parents et ses 
amis n'étaient pas à l'abri de sa sévérité. De 
légères fautes valurent à ses neveux plusieurs 
années de prison. Malheur à l'imprudent qui, soit 
par écrit, soit verbalement, aurait omis de le qua- 
lifier d'excellentissime seigneur ou de dieia' 
teur perpétuel : sa disgrâce eut été 
On conçoit aisément qa'im bomme |el 

tê 
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FraDcia n^eut jamais de ministres. Ceux qn'il 
décorait de ce nom n'étaient réeRement que des 
commis sans influence. Seul il gérait les affaires 
du Paraguay, qu'il regardait comme son propre 
domaine , bien qn'il affectât de nommer le pays 
soumis à son despotisme la république du 
Paraguay. Possesseur de la seule bibliothèque 
qui existât dans le pays , il donnait à l'étude 
tout le temps que ne lui prenaient pas ses affaires, 
n parlait assez correctement le français et lisait 
l'anglais. L'histoire, les mathématiques et la 
géographie remplissaient ses loisirs. Les œuvres 
de Voltaire , de Rousseau , de Montesquieu , de 
Raynal, de RoUin et de Laplace étaient avec un 
Dictionnaire des Arts et Métiers ses lectures 
favorites. Chaque nuit ses sujets le voyaient, seul 
et jusqu'à une heure avancée , le front courbé 
sur des livres on sillonner des cartes, des globes, 
avec des instruments de mathématiques, puis 
consulter dans le ciel les planètes et les cons- 
tellations. Ils se figurèrent qnll y avait de la 
magie dans se^ pratiques, et lui attribnèrent un 
pouvoir surnaturel : Francia ne chercha pas à 
démentir nne croyance qui cimentait sa force. 
Cependant, libre des préjugés qui obscurcissent 
l'esprit de ses compatriotes, il faisait bon marché 
de toute religion, et ne parlait qu'avec le plus 
profond mépris des moines et des jésuites. Le 
curé de Caragualy lui ayant envoyé une pauviti 
femme enchaînée et aîîublée d'une immense 
rosaire avec un procès-verbal dont il résultait 
qu'elle était sorcière, il la fit mettre en liberté, 
se moqua dn curé, et s'écria : « Voyez à quoi 
servent les prêtres et leur religion, à faire plutôt 
croire au diable qu'à Dieu ! » Il répondit à un 
commandant qui lui demandait l'image d'un 
saint, afin de l'arborer comme protecteur d'un 
fort qu'on venait de construire. « Ahl Para- 
guays, jusqu'à quand resterez-vous idiots ? Lors- 
que j'étais catholique, je pensais comme toi 
(Francia tutoyait tout le monde); maintenant je 
reconnais que les balles sont les meilleurs saints 
pour garder nos frontières ! » Il disait souvent 
aux rares étrangers qu'il tolérait dans ses États : 
<t Professez la religion que vous voudrez , soyez 
chrétiens , juifs , musulmans ; mais ne vous mê- 
lez pas de politique. » 

Après l'organisation militaire, Pagriculture 
appela l'attention du dictateur. J\ voulut avec 
raison secouer la honteuse apathie de ses com- 
patriotes. Il* s'arrogea, en conséquence , le droit 
de prescrire aux propriétaires le mode de cul- 
ture quMls devaient adopter année par année. 
Ses prévisions à ce sujet fîirent couronnées d'un 
plein succès. D'abondantes récoltes , surtout en 
coton, vinrent apprendre aux Paraguays que 
jusque alors ils n'avaient suivi que de vieilles et 
onéreuses routines. L'art d'élever les bestiaux 
fit également de rapides progrès; de riches trou- 
peaux couvrirent bientôt des champs autrefois 
déserts. Les nouvelles productions donnèrent 
naissance à de nombreuses manuf^tures. Le 



dictateur prodigua à la fois l'argent e 
pour amener les ouvriers à la perf 
désirait. C'est ainsi qu'un jour il coi 
travaux forcés un forgeron maladro 
tre fois il fit dresser la potence pour 
cordonnier qui n'avait pu tailler u 
de cuir sur un modèle indiqué. I 
qu'il mettait en réquisition n'avaient 
que l'alternative d'être bien payés i 
saient, ou d'être pendus s'ils écho 
comprend les résultais inouïs que 
obtenir d'un pareil système d'émi 
système était d'ailleurs d'accord av< 
sur la manière de gouverner les p( 
vellement émancipés : « La liberté , < 
un bien précieux pour les hommes i 
si les nations les plus policées de l'an 
n'ont pu en essayer qu'an détrim( 
prospérité, de leur repos et quelque! 
honneur, comment voulez-vous qu 
ricains , ignorants et pauvres , en fas 
usage? » Ce raisonnement spécieux] 
yeux dn dictateur le despotisme o 
faisait peser sur ses compatriotes. < 
horraient la main de fer qui les g 
une nouvelle carrière ; mais, subjugi 
cendant du génie, ils admiraient et 

Napoléon était pour Francia le gn 
par excellence; il Tavaît pris pour 
citait à tout propos , et voulait mêi 
sembler par les mœurs et le costun 
tions qu'il avait pu se procurer sui 
étaient si inexactes , que Francia s'c 
du costume le plus grotesque , qu'il al 
celui du vainqueur d'Austerlitz , e1 
dangereux d'en contester l'authent 
tenue se composait d'un habit de an 
lonné en or, sur lequel dansaient dei 
épaulettes de brigadier espagnol ; d'un 
lottes, et de bas blancs ; de souliers à 
clés d'or, enfin d'un immense chapes 
Un grand sabre et une paire de piste 
coups achevaient le travestissement, 
quand il donnait ses audiences ordin; 
nonçaità la tenue pseudo-napoléon 
contentait d'une vaste robe de char 
dienne, sous laquelle il cachait néi 
revolver ( pistolet à plusieurs coups 
n'y a si petit prince qui n'ait ses flatte 
le voyageur, auquel nous empruntons 
les officiers de sa garde avaient adc 
de chambre pour petite tenue, mêm^ 

L'embellissement de sa capitale 
soins du dictateur. 11 entreprit de 
les monuments , les rues , ^ se mil 
quence à tracer lui-même des plan 
exécuter sous ses yeux par un mal 
décoré du titre d'ingénieur en chef. S 
rience en cette matière était telle , q 
complètement dans son entreprise. ^ 
qu'il avait reconnu qu'une maison g 
gnement d'une rue, le propriétah 
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e déménager dans le plus bref délai; 
nouvel obstacle apparaissait aossitôt, 
)uvelle démolition devenait nécessaire, 
ier plan était alors modifié ou continué 
grands sacrifices de part et d'autre. Il 
e cet état de choses, qu'au bout d'un 
lombre d'années la ville était non pas 
ée, mais entièrement bouleversée. Fran- 
lus heureux dans la création des routes 
s qui traversèrent les bois, les lagunes, 
int entre eux. les principaux centres de 
m. Une nouvelle viHe fut même fondée, 
Teve^o , sur les bords du Paraguay, 
>artie sefi^trioDale de l'État De nom- 
)rts et des casernes fîirent également 
r leK points stratégiques. A l'aide de ces 
,Francia put donner de roeeupatron à 
bras non employés par l'industrie. La 
é fut abolie. Une peine fut même décré- 
re l'oisiveté et la plupart des lieux de 
publique furent fermés sons ce prétexte, 
s'être assuré de l'armée et du peuple , 
itration ecclésiastique devmt à son tour 
i la sollicitude du dictateur. Cette solli- 
)frrait toujours sous des formes bizarres 
ites; mais parfois elle empruntait les 
e la justice. Les moines étaient depnis 
js l'objet de la haine et du mépris du 
'. Leur paresse, leur ignorance, leurs 
es en tous genres en faisaient, raconte 
des êtres peu dignes d'intérêt. Francia 
l'en finir avec eux. Il enjoignit aux 
de se présenter au vicaire général pour 
jlarisés ; ceux qui s'y révisèrent furent 
comme vagabonds abusant de la cré- 
iblique. Leurs biens furent confisqués 
de l'État ; les bâtiments qu'îM occupaient 
it des casernes, un arsenal, un lycée 
et une maison pour les jeunes filles pau- 
iurs terres furent cédées à de pauvres 
Un Espagnol ayant en le malheur de 
présence d'un espion, que si les fran- 
étaient partis , le jour où le dictateur 
: s'avançait bientôt, Francia le fit man- 
ai dit : « Je ne sais quand je partirai, mais 
e sais bien , c'est que tu partiras avant 
immédiatement il le fit fusiller. Sur ces 
:es, l'évêque de l'Assomption ayant été 
l'aliénation mentale, Francia saisit cette 
I pour réunir entre ses mains le pouvoir 
i et temporel et se constituer chef de 

nunicipalités , connues sous le nom de 
5, ne furent pas exemptes de la pros- 
générale. Elles n'avaient plus, il est vrai, 
ubre de • fautorité , mais cette ombre 
àtiguait Francia : il déclara qu'il ne fal- 
de citoyens inutiles dans l'État , que la 
Q temps équivalait à une perie d'argent, 
I premiers citoyens devaient donner 
»Ie du travaif et de TactitHé; en consé- 
, il envoya les municipaux à leurs al^ 



querias ( métairie» ), se chargent à loi mu! de 
faire tous feurs trarvanx civique». 

<t Après le <llctateur, dit Fâmhr, son bvrbief 
était Te personnage fe plus importante au Parar- 
guay. Il était à la fois son directeur de h police, 
son confident et son conseiller. Lar peur, H est 
permis de le croire, n'était pas étrangère à ceMe 
intimité. .jQiasoâ les circonstance» étaient ptait 
graves , il appelait la mulâtresse chargée de sar 
cuisine et de son service paiticdier. Ce redou- 
table trio jugeait en dernier ressert des affaires 
d'État, et disposait à son gré de ht vie et de la 
mort de plusieurs milliers d°i u tflvtdiW. » 

On a peu de détails sur les derniers mometffs 
de Francia, qui mourut plus qu'octogénaire et fat 
enterré somptueusement dans Vé^se de ITn- 
cornaçao. 

On prétend qu'il revendiqnaft une origine fran- 
çaise et avait quelques égards pour les natio- 
naux de ce pays. Il n'en fut jamais rien. Où 
peut s'en assurer par sa conduite envers le Cf^ 
lèbre et honorable Bonpiand ( vop. ce nom). 

Rodriguez Francia était une homme de taille 
moyenne. Ses traits étaient réguliers; ses yeux, 
noirs et beaux, exprimaient la méfiance et simple; 
économe dans ses rapports particuliers , Il était 
astucieux , cruel et soupçonneux dans sa vie pu- 
blique; fier et implacable à l'égard des riches et 
des étrangers , ami de son pays , tyran de ses 
sujets, il sacrifiait le présent à l'avenir, et ja- 
mais la pitié n'a pesé dans lai balance de son 
administration. Alfred de Lacaze. 

César Famln, Paraguay ; d»ns VUniven-Pittoresque. 
— Bengger et Lonffcbamp , Essai historique sur la ré- 
volution du Partt^fnmff et le gouvernement du docteur 
J.'fi.'EL Francia ; StuUgard , 18W, iii-i«. — Robertsep, 
Life ofd' J.'Ga.-R, Francia, dictator 0/ Paraguay.— 
Magarfnos Erranten . Bstudios Mstoricot sobre el Mo 
de la Plata; Parts, 1854. — W. Parhts. Bueno»*jétres and 
the provinces q$ ihe Rio de la Plata. — Le Paraguay, 
son passét son présent et son avei/iir ; Rio de Janeiro, 
iStô. — Alfred de nrositard. Considérations Historiques 
et politiques sur les républiques de la Plata ; Paris , 
1880. - Th. Page, JjB Paraguay et ht MépubHques de 
la Plata t dans la Revue des Deux Mondes^ ayrll i85l. — 
Antoine Métrai . Considérations sur le caractère et le 
gouvernement de Francia. 

FRANCIA ( Marcantonio ). Voy. Raimondi 
{Marcantonio). 

* FRANGiABlGiO (Marcantonto), peintre de 
l'école florentine, né en 1483, mort en 1524. 
Fils de pauvres artisans, ses premières préoccu- 
pations étaient d'échapper à la misère; aussi 
resf a-t-il peu de temps dans l'atelier de Mariotto 
Albertinelli et s'empressa-t-il de le quitter aus- 
sitôt qu'il put espérer quelque gain de .9on tra- 
vail. Heureusement pour lui, il se Ma avec An- 
dréa del Sarto , qui lui communiqua plus d'élé- 
vation dans le style, et dont bientôt il devint 
l'imitateur et Fémule , mafs sans pouvoir jamais 
en égaler la douceur d'expression , la vérité de 
sentiment et les grâces naïves. Sa vie ne fut 
qu'une longue étude, et, si l'on en croit Vasari, 
il ne passa jamais un jour sans dessiner quelque 
académie d'après nature. H devint ainsi habile 
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destmateor et saTant anatomiste. Connaissant à 
fond la perspective y fl excellait dans les compo- 
sitiens d'architectare. Il fat un des pins habiles 
de son temps dans la pratique de la firesqne : 
mais, avec toutes ces qualité acquises par le 
travail , il manqua toujours d'imaginatioo et ne 
put jamais se défoire d'une certaine sécheresse 
que lui avaient transmise les maîtres du quin- 
lième siècle. 

Frandabigio fut appelé avec Andréa del Sarto 
à décorer de grisailles le cloître du Scalzo de 
Florence; mais comme Tun de ses principaux 
mérites consistait dans lliabile application des 
couleurs de la fresque , il s'y montra plus infé- 
rieur à son émule que plus tard dans les fres- 
ques en oooleur de TAmiunziata. Outre une 
frise assez élégante , il a peint au Saalzo : Saint 
Jean Baptiste quittant son père pour se re- 
tirer au désert et Isl Rencontre du saint avec 
Jésus enfant, la Vierge et saint Joseph* 
Quoique ces peintures, dont l'expression n'est 
pas toujours heureuse, ne donnassent qu'impar- 
faitement la mesure de ce qu'on pouvait atten- 
dre de Frandabigio, il n'en fut pas moins 
chargé, en compagnie d'Andréa del Sarto et des 
meilleurs maîtres du temps, de décorer le dottre 
de l'Annunziata. U n'y pdgnit qu'un seul sujet, 
le Mariage de la Vierge, composition dans 
laquelle on admire surtout le groupe des femmes 
qui accompagnent la Vierge. Les Servîtes ayant 
à l'occasion d'une fête découvert cette fresque 
avant qu'il y eût mis la dernière main, Fran- 
ciâbigio accourut furieux, et, saisissant une ha- 
chette de maçon, commença à la démolir; on 
accourut au bruit et on l'empêcha d'achever la 
destruction de son œuvre; mais déjà plusieurs 
figures étaient martdées. Aucune instance ne 
put le dédder à réparer ces dégradations , per- 
sonne n'osa le tenter, et la fresque est restée 
ainsi mutilée jusqu'à nos jours. Citons encore, 
parmi les fresques de ce maître, le Retour de 
Cicéron à Rome, allusion à la rentrée triom- 
phale ;de Cosme de Médids à Florence, compo- 
sition qu'il exécuta dans le grand salon de la 
villa de Poggio- Cajano , La Madone avec 
saint Jean Baptiste , saint Zanobi et saint 
Nicolas de Tolentino à la porte San-Pier-Gat- 
tolino de Florence, et un Saint Thomas d'Â' 
quin au couvent de Sainte-Marie-Nouvelle. 

Les tableaux du Franciabigio ne sont pas 
moins nombreux à Florence; les principaux 
sont : à Santo-Spirito , deux Petits Anges ac- 
compagnant une statue de Saint Nicolas de To- 
lentino; dans le réfectoire du couvent supprimé 
de Saint- Jean-Baptiste, une belle Cène ; au palais 
CappoDÎyUn très-beau Portrait, avec la date de 
1517 ; au palais Strozzi, une Sainte Famille; à 
la galerie Pitti, un Portrait d* homme et la 
Calomnie d'Apelles ; enfin, à la galerie publique, 
La Madone avec saint Jean et saint Job, et 
un Temple d'Hercule, composition nombreuse, 
dont les excellentes draperies et les tètes ex- 



pressives rapp^ent le style d'Andiea del Saito. 
Au palais Penna de Pérouse on conserve on 
Madone de Frandabigio ; an masée de Dresde, 
David observant Bethsabé; enfin, an musée 
de Beriin , un Portrait d^hamme et vaoiMm\u$t 
de la Vierge, ^ 

Quoique mort à l'âge de quarante-deux as 
seulement, Frandabigio laissa on assez graad 
nombre d'âèves, parmi lesquels son frère A910I0, 
qui avait pdnt dans le elottre de San-Bnno- 
zio une fr^esque aujourd'hui détruite. £. B-h. 

Frifferlo, FUa di Mareantcmio Ftandabégio. - Va* 
Mri, FUe» — CiDellI, BeUêz*» deOm eiUâ di Fkwm, 
" Baldinoecl , NoUMie, — Tloonl, D iMi mmrt». - Oh 
Uodl , jihbêoedario. — SIret, mM m mmk f Utttrtm 
été P0hUres. '-Faotosii, Gmiâmdi Ftrmuê, - GaakÉ^ 
Guidm 4i Pentçia. 

FftÂHGiiBB ( Bfarqois m ). Foy. Cbom 

(Claude be). 

FBAHCIÈEBS (/ean DE ), FEAHGBIBIISM 

FRAnQUiàRBt, écrivain cyiiégétiqoe françiis» 
vivait an quinzième siède. H était dieraller de 
Rhodes, commandeur de Cboisy et grand-prieor 
d'Aquitaine. On a de lui : La Fauconnerie n^ 
cueillie des livres des trois maîtres (Halo* 
pin,BIichdin et Aymé Cassian), ensemblek 
déduit des chiens de chasse; Paris, Pierre Ser 
gent, in-4**; édition gothique, sans date, et 
qu'on croit de 151 1 ; elle est extrêmement nre. 
Cet ouvrage a été réimprimé avec la Faueomuri» 
de Guillaume Tardif et la Vollerie d'ArteloadK 
d'Alagona ; Poitiers , 1567, m-A% et à la suite « 
la Vénerie de du Fouilloux; Paris, 1585, 1602, 
1617, 1618, 1624 et 1628, hh4*. 

UUÊmÊOd, BibUothè9Uê Oêt mOmn qai mt tfë» 
dé la chaste, 

* FBAHGMBoa FBAHGin,ditjyaneMitf» i 
célèbre ingénieur italien, né à Florence, Tcn : 
1570, mort en France, dans la première moKi^ 
du dix-septième siède (1). H fut amené à I^ 
par Marie de Médids, qui le présenta à Henri IT 
comme le plus habile ingénienr de son pays. Oo 
le chargea d'embellir Saint-Germain de ces efbb 
d'eau si prodigieux que lltalie admirait et qw 
la France ne connaissait pas encore; plnsieon 
chefs-d'œuvre sortirent de ses mains: ce finot 
des grottes incrustées de coquillages et oméesde 
statues de marbre, où la science hydrauHqoe pro- 
digua ses combinaisons; un N^tune etdtt 
nymphes; Orphée et Persée, etc. On créa po« 
lui une charge spéciale, dans laqudle Lods sn 
et les rois ses successeurs conservèrent ses fis 
et petits-fils. Lonis Licomi. 

Le Rot. HiiMre antcdt^itue det Bmês, etc., de fth 
taiUet, !«' Toi., p. 65. 

* FBAHCiNB (Jean-Nicolas DE),fiIs dafié- 
cédent, né et mort dans le coqrant dndix-Mp* 
tième siède. H reçut le titre d'intendant de U 

(1) Ce chef d*ané fomUle Ulastre ^ « ioCé la FnMt 
d'une foule d'artifices curieux, dont na grud «Miltt 
font encore l'admiration de l'Europe, eit «aj —yiwt 
auMi inconnu que ses descendanla; à petae si 4*^PJ* 
émdlts saTcnt son nom ; aneue MognpMe oTta n pâli 
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àmdmite de* eaux des fontaines de Rungis, 

ÙÊStemb&urg, Croix-du- Tiroir et du Louvre, 

lÉ m eette qualité il construisit Vaquedac d*Ar- 

■Mil, qui foornit encore aujourd'hui à Paris des 

potables. Colbert le chargea d'autres tra- 

importants, qu'il serait trop long d'énu- 

id (i). L. L. 

U Itl, HiMMrë amêedotiqtiedes Suet de FersailUê, 
1^ iwL, pMiiB: et Mirto«t les Begistrei manuscrits de 
rma de vOli «10 paru, et ceux dits da secrétariat 
■n AreblTcs de Templre. 

* FBAKCnra-GEAHDMAlSON (PteiTeDE), 

flbda précédent 9 mécanicien, mort à la fin du 
4h-M|àième siède. 11 est le principal inventeur 
db tKmeax jets d'ean du jardin de Versailles, 
■toni ses chefo-d'oRavre, aujourd'hui détruits, se 
-tmfait la grotte de Téthys ( bâtie en 1662 ), 
^MFélibien et La Fontaine ont si poétiquement 
décrite: 
HmIm Jets sait coofiis. pins leur beauté se montre . 
Limi se croise, se jolot. s'écarte, se rencontre. 
Si rsapt, se prérlplte à traTcrs les rocben, 
It frit conne alamblqs distiller leurs planchers, 
nehes, cttfoaeeflBents, rien ne sert de refuge : 
Va Mise est taBpnissaote à peindre ce déluge. 

Celle grotte était bAtie auprès du château, à la 

fbee quloociqie aujourd'hui la chapdle; on y 

tÉnit par trois grandes portes de fer; outre 

te milttars de jets qui s'y combinaient de la 

ft(QBlaplus agréable du monde, on apercevait 

ie petits oiseaux qui muaient leurs chants à 

een d'un orgue hydraulique : « U semble qu'on 

foie, dit Féliblen, une image parfaite du concert 

de tous les éléments. » Louis XIV donna à 

Fiaacine la terre de Grandmaison et le titre 

fiA/eadonl des eaux et fontaines, grattes, 

mnmmentSy aqueducs, artifices et conduits 

itou des nuHsons royales , châteaux, palais 

djardins. 

Soafils, François de Francini-Grandmai- 

iM,eomte de Yillepreux, fut pourvu de la même 

ehirge le 5 aoM lôA4, et c'était encore un indi- 

lidi do même nom, arrière-petit-fils de celui-ci, 

fd l'exerçait au milieu du dix-huitième siècle. 

Louis Làcoua. 

Le Roi. JHsL aneedoct. des Rues de Versailles^ pas- 
di. - MoMuserits cités au bas de Part, prée, — N. Be- 
*ii|ae, lîtet de la France. — La Fontaine, Psyché» 1. 1. 
-niMeB, La (^nXte de Tétkts, In fine, éd. in-fol. - Ma- 
MMltids la munMpalitédeSaint'Cernain-enriMife. 

^rtAHOoni (Sauveur), médecin sicilien, 
■é vers le milieu du sdzi^ne siècle, mort le 
4jéi 1637. n était pharmacien à Païenne. On 
ide kd : IHscorsi nelle quali s*insegna con 
di^genza alli discepoU delVarte Varte delta 
teptUtrïa; Palerme, 1626, in-é*". 

1iMt»on, mbUctêca Sieula. 

nuflas (Anne), firanme auteur anglaise, 
mriecQ 1800. On a d'elle : A Translation in 
vci^ q^ the Songs of Solomon; Londres, 
17tl,iM*; — TheObsequies ofDemetrius 
Miereetef; poème, 1785, in-4*'; — Charlotte 

^ftfat W firi déeon rhAtel de vUle lors du baUet 
f^firle.ral ea 1«M, et dans d'antres circonstances 



to Werter, a poeticàl epistle; 1787,' in-4**; 
— Miscellaneous Pœms; 1790, in-8**. . 

^oae, New biog. DicL 

FBANCis (Philippe), littérateur irlandais, 
natif de Dublin, mort en 1773. U fut élevé à l'u- 
niversité de Dublin , et en 1750 il vint en An- 
gleterre; il y fonda, à Esher, un établissement 
d'instruction où il compta parmi ses auditeurs 
Gibbon, qiu, dans ses Mémoires, se loue peu des 
leçons de Francis. « H était plus occupé des 
plaisirs de Londres^ dit-il, en parlant de son 
maître, que de l'instruction de ses élèves. » Une 
traduction d'Horace pubhée par Francis vers la 
même époque, et souvent réimprimée depuis, at- 
tira sur lui l'attention. Pour la première fois l'An- 
gleterre posséda une version complète du grand 
poète latin. Francis fut chapelain d'Henry Fox , 
depuis lord HoUand, qui, s'il en faut croire les 
lettres de Wilkes, l'employa à des négociations 
d'ime certaine importance. Il concourut aussi à 
l'éducation des fils de ce personnage , dont l'un 
devint si célèbre depuis sous le nom de Ch. Fox. . 
Enfin, lord Hollandle fit nommer recteur de Bar- 
row dans le SufTolk. En dernier lieu, en 1764, il 
devint chapelain adjoint au collège Chelsea. Outre 
sa traduction d'Horace, on a de lui : Eugenia, 
tragédie, 1752; — Orations of Demosthenes 
and JBschines; 1757, 2 vol. in-4'; — Cons- 
tantine, tragédie, 1754. Les œuvres dramatiques 
de Francis eurent peu de succès, quoique Gar- 
rick eût prêté à la première, Eugenia, l'appui 
de son talent. On attribue aussi à Francis, qui 
était whig, des brochures politiques publiées 
sous le voile de l'anonyme. 

Baker, Biog. dram, — Penny Cycl. 

FEANGis (Philippe), fils du précédent, pu- 
blidste irlandais , né à Dublin , le 22 octobre 
1740,mortle 22 décembre 1818. Venu à Londres 
avec son père en 1750 , il étudia pendant trois 
ans à l'école Saint-Paul de cette ville, où il eut pour 
condisciple Henry Woodfall , qui plus tard im- 
prima les Lettres de Junius. En 1 756 il entra dans 
l'administration de Fox, alors secrétaire d'État , 
et qui protégeait son père. Francis fut maintenu 
dans son emploi , lorsque , au mois de décembre 
de la même année. Fox eut Pitt pour successeur. 
En 1758, il devint, grâce à l'appui du nouveau 
ministre , secrétaire particulier du général Bligh, 
appelé alors à commander une expédition dirigée 
contre les c6tes de France. Ce fut pour Francis 
une occasion d'assister à un engagement entre 
les forces françaises et anglaises aux environs de 
Cherbourg. En 1760 il suivit, en qualité de se- 
crétaire, lord Kinnoul, ambassadeur de la Grande- 
Bretagne en Portugal. A son retour en Angle- 
terre, en 1763, il entra dans l'administration de 
la guerre , dirigée à cette époque par Wellebore 
Ellis, depuis lord Mendip. Il quitta cette position 
en 1772, par suite d'une altercation avec lord 
Barrington, qui venait de succéder à Ellis; il pro- 
fita des loisirs que lui faisait sa retraite de Tad- 
ministratioa pour voyager en Flandre , en Aile- 
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magne, en Italie et en Fianee. Au inoi8 de juin 
1773, quelque temps après son retour, il devint 
membre du conseil gouvernemental du Bengale. 
11 dut cet emploi, qui ne lui rapporta pas moins 
(le 10,000 liv. sterling, à la recommandation de 
lord Barriagton , dont rinimitié, on ne sait trop 
pourquoi, s'était convertie en une chauile amitié. 
Francis quitta la Grande-Bretagne en 1774, et 
séjourna aux Indes orientales jusqu'en décembre 
1780. Un autre et profond dissentiment, cette 
fois avec le gouverneur général Hastings, suivi 
d'un duel, où il fut grièvement blessé, puis la 
mort de deux de ses collègues, qui partageaient 
son opposition, le déterminèrent à revenir en An- 
gleterre. En 1784, Francis fut élu membre du 
parlement poar TUe de Wight. Il s'y fit remar- 
quer, moins par son éloquence que par la va- 
riété et l'étendue de ses connaissances. Dès le 
principe, il siégea avec les vrhigs, dont il ne 
cessa jamais de défendre les doctrines. Lorsque, 
en 1786, il s'agit de mettre Hastings en accusa- 
tion , ceux qui tendaient à ce but eussent voulu 
donner à Francis un r61e dans cette affaire ; mais 
toute l'éloquence de Burke, Fox et Windhara 
échoua contre la répugnance de la chambre des 
communes à placer dans cette situation déli- 
cate l'homme qui avait eu à se plaindre person- 
nellement de l'accusé. Seulement on eut recours 
à ses lumières et à sa connaissance des affaires de 
l'Inde. A l'époque de la rupture entre la France et 
l'Angleterre, Francis se rallia à la politique de Fox 
et de lord 6rey, et il fût un des membres actifs de 
la société des Amis du Peuple. 11 ne fut pas réélu 
membre du parlement lors des élections de 17%. 
Il y rentra comme représentant d'Appleby en 
1802. Parmi les questions à la solution desquelles 
il prit part, il faut compter en première ligne 
celle de l'abolition de la traite des noirs. N'é- 
coutant que l'intérêt de l'humanité, contraire en 
cette occasion à son propre intérêt, il se prononça 
énergiquement contre cet horrible trafic. En 1807 
il se retira dn pariement , et se contenta de pu- 
blier sur les affaires du jour des brochures et 
des pamphlets. Quelques années plus tard, en 
1816, un écrivain, John Taylor, attira plus parti- 
culièrement l'atikentlon publique sur Francis en 
le désignant comme l'auteur des Letters ofJu- 
nius (Lettres de Junius). Taylor appuyait son 
opinion sur les circonstances suivantes : 1** l'a- 
nalogie de récriture et du style de Junius avec 
ceux des autres ouvrages de Francis ; 2" la coïn- 
cidence du départ de Francis pour l'Inde et la 
cessation immédiate de ces lettres ; 3** la con- 
naissance intime des personnes et des choses 
dont Junius a fait preuve, et qui ne pouvait se 
rencontrer que chez un homme ayant, comme 
Francis, une position officielle dans l'adminis- 
tration. Il faut convenir que les deux premières 
raisons étaient plus concluantes que la dernière. 
Les critiques de la Revue d'Edimbourg et des 
personnages considérables , tels que lord Broug- 
ham et lord Grey , ont adopté le sentiment de 
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John Taylor. Quant à Francis lui-même , il o^ 
rien laissé entendre ou rien écrit depuis qui fût 
autoriser à lui attribuer la paternité de ces le^ 
1res célèbres, peut-être parce que depuis kor 
publication il s'était lié avec plusieurs des ad« 
versaires politiques attaqués par Junius. 

On trouve dans VAnnual Obituary la liite 
des brochures signées par Francis. L'une d« 
plus curieuses est intitulée : Historieal Qm- 
tions; d'abord publiée par articles, dans leifor* 
ning Chronicle du mois de janvier 1848, elle a 
été réimprimée in-8" dans la même année. Francis 
mourut après une longue étemelle maladie. L'Ai- 
gleterre compte peu de publidstes plus remar- 
quables. V. R. 

jinnual obituary. — Pennif Cyc. — Jobn Tajlor, h- 
nius idêntiJUd with a dUUnguUhed living ekaraOtr. 

— Sdimburtfh BevieWt n« 17. — De Rémuaat, ÉMe$ m 
VÂngleterre, 

FBANCis. Voyez Leroy (baron D'ALLiRDi). 

FKANGiS€i {Jean), médecin danois, oéà 
Ripen , dans le Jutland, en 1532 , mort le 4 juil- 
let lô84. Il joignait à un savoir médical assez 
étendu un vrai talent de versificateur latin, li 
fut nommé en 1561 professeur de médecine à 
Copenhague. Outre des traductions latines du 
traité d'Hippocrate Sur la nature de l'homme, 
et de ceux de Galien Sur la manière de irù- 
ter les maladies , Sur Us os , Sur la naturt 
de la médecine^ Francisci a publié un poème 
sur la structure des yeux, intitulé : De Ocul&rm 
Fabrica et Coloribus Carmen; Witleniberg, 
1651,in-8° ; — Iter Francicum elegis descrip- 
tum, ctim ejusdem epigrammatilms ; Tubio- I 
gue, 1559. C'est un itinéraire en Franconie;il ! 
a été réimprimé dans ïffodasporicus, sim Hi- 
nera totius fere orbis, de Micol. Reosner. 

Nyerup, Ml. Ler. 

FEAMCiSGi ( Érasme), polygraphe allemand, 
iié à Liibeck, le 19 novembre 1627, mort le 20 
décembre 1694. Après avoir fait ses études dans 
plusieurs académies , il voyagea , d'abord arec 
le jeune de Wallenrod , ensuite seul ; puis il Tint 
à Nuremberg, où , après avoir perdu son patri- 
moine , il composa des ouvrage pour vivre. En 
1688 il accepta un emploi de prédicateor à Ho- 
henlohe, avec faculté de demeurer à Nureroben;. 
On a de lui : Dte herandringende Tùrckfi' 
Ge/ahr ( l'Imminence du danger turc ) ; — Tuck 
reden eines tûrckischen Bassa mit etnen 
deutschen Connestabel ( Propos de table entre 
un pacha turc et un connétable allemand); - 
IWckische Siaats-und Régiments Beschm- 
bungen (Description de l'état et régime tares); 

— Beschreibung des Kœnigreichs Ungarn 
(Description du royaume de Hongrie); —Ge- 
schicht'Kunsi'und Sittenspiegel auslaendii- 
cher Voelker (Miroir historique, artistique et 
moral des peuples étrangers), — AcerrUf his- 
torico-tragica nova; — Berichù von der l/ip- 
plœnder Wahrsager-Paucken und Hexe- 
reyen (Notice sur les devins et magiciens lapons); 
—■Der Roemischen Hayserund Kayserinni» 
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^Êgend'Wîd'Laiier' Spiegel (Le Miroir des 
nces et Tertot des impératrices et empereurs 
ramaiiie) , sous les initiales C. M. 

HaUcff, dm^r. mt. — Pip9ii»8> Memor, theolog. 

FftAHCUSCPS (Adam) , théologien allemand, 
vif ait dans la seooode moitié du seizième siècle. 
flfnt syrintendant (évoque protestant) à Ans- 
ftdk. On a de lui : Margarita theologica et 
wurcaiuramargarUarum ei mercaturarum^ 
tMtinens metiiodicam explicationem prx- 
âpuornm capHum doctrinai chrUtianse; Wit- 
tBmberg, 1697 et 1603, avec treize Disserta- 
tions de Schroeter. 

AdeluRg, Suppl. à JOcber, Mlg. Gil.-Lexik. 

FRAXCius {Jean- Baptiste), médecin ita- 
ien, natif de Pallanza, Yi?ait dans la seconde 
Boitié du seizième siècle. Il étudia à Pavie, où il 
liit leço docteur ; pais il exerça la profession médi- 
ale à Milan. On a de lui : Elenchus uiilUatum 
desectkme venarum in pedibus ; jMilan, 1693, 
irhiS; ^ Pillola anti-venerea , o sia mistura 
OMti-acida unico purificativo degli umori; 
ibid., 1700, in-12. 

Argebti , Bibl. Mediol. 
FtiTlfCirS. Voy. FAA.NSZ. 

PRAiiCK , nom d*une famille de peintres bel- 
gn, dont les plus distingués sont : 

Franck (ffiérongme), né à Herrenthal, vivait 
n 1607. Il était fils de Nicolas Franck , que Ton 
croit avoir été peintre. Il fut élève de Franc- Flore 
(François de Vriendt), et après avoir acquis une 
belle réputation comme peintre de portrait et 
fhistoire, quitta son maître pour venir en France. 
Le roi Henri III l'attacha à sa personne , mais 
hienWt Franck préféra voyager, et partit pour 
ritalie. Il revint dans sa patrie, où il motirnt, très- 
àsc, et après avoir beaucoup travaillé. La ma- 
nière de liiéronyme Franck tenait de celle de son 
niaitre. Ses portraits l'ont placé au premier rang, 
Buis ses compositions manquent d'ordre et ôHn- 
leHigeDCP. Parmi ses productions on remarquait 
letaUeaudugrand autel des Clordeliers à Paris, 
Lu Nativité { 1585) ; —Saint Gomer rejoignant 
lo deux parties d'un arbre fendu :ce tableau, 
daté de 1607 et marqué ffF,/. et inv., ornait 
k retable d'autel de la cliapelle des fendeurs de 
b(M, dans L'église Notre-Dame d'Anvers. 

tatani». Fie des Peintres flamands, etc., 1. 1, p. los. 

FkAacE {Âmbroise)^ dit le vieux, frère 
^INiéeédent, né à Anvers, en 1540, mort en 
1919 (1). Il fat aussi élève de Franc -Flore, et 
â^passa ses deux, frères dans leur art commun, 
n demeura plusieurs années attaché à l'évèque 
deToomay ; mais les particularités de sa vie sont 
^^ttnenrécs inconnues. Parmi ses nombreuses 
ProduGtioDS, on remarque surtout : Le 3fartyre 
^ iaint Crépin et saint Crépinien , dans 
U chapelle des cordonniers de l'église Notre- 
'^ d'Anvers ; — un des volets qui renferment 
le taUean de Saint Luc faisant le portrait 

J^)^^Oû Detcamps , il était ploA Jeune que Krançcis, 
'•■•i cticrait né, comme «m frère», à n<>rreiithal. 



de la Vierge, ouvrage de Martin de Vos (l'au- 
tre volet est peint par Otto Yenices) ; — Saint 
Sébastien ;'^ La Sortie de V Arche et plusieurs 
tableaux aujourd'hui à Dresde. 

Deseamps, rie des Peintres flamands. -^ Biographie 
générale des Belges. 

FRANCK {François), dit le vieux, frère 
des précédents, né en 1544, à Herrenthal selon 
Descaraps , à Anvers selon la Biographie gé- 
nérale des Belges , mort à Anvers, le 3 octobre 
1616. Il était élève de Franc-Floris, fut admis 
dans la Société des Peintres d'Anvers en 1561, et 
composa dans sa jeunesse plusieurs tableaux qui 
lui ont mérité une Juste réputation. Les princi- 
paux sont : Le Christ à Emmaùs; — Jésus au 
milieu des docteurs : ce morceau, regardé comme 
le chef-d'œuvre de François Franck, ornait l'au- 
tel de la chapelle des maîtres d'école dans l'église 
Notre-Dame d'Anvers ; — Saint Paul et saint 
Barnabe; — Apelle et Campaspe; — La 
Sainte Famille , et plusieurs autres toiles con- 
servées en Belgique. Il y a sept beaux tableaux 
de François Franck au musée de Dresde : une 
Fuite en Egypte ; — Création d*Adam et Eve; 
— Création des Animaitx : les autres sont 
des sujets allégoriques et des perspectives ; — au 
musée de Vienne se trouvent Crésus étalant 
ses richesses, et un Intérieur de salon. 

Descamps, F'ie des Peintres flamands, 1. 1, p. lOS. < 
Biographie générale des Belges, 

Franck (Sébastien), fils du précédent, né 
à Anvers, en 1575, mort en 1636. Il était élève 
d'Adam van Port. Il ne parait pas avoir quitté 
sa patrie. Son principal talent consistait dans la 
peinture des batailles, et il excellait à reproduire 
les chevaux. Ses paysages étaient également 
très-bien exécutés : une bonne couleur, une tou- 
che légère leur donnent un grand mérite. Deux des 
tableaux de Sébastien Franck se trouvaient pla- 
cés avec distinction dans la galerie de l'électeur 
palatin ; l'un représentait les Œuvres de miséri- 
corde , l'autre une Assemblée de seigneurs et 
de dames ; — au musée de Vienne on voit : Vue 
de l'intérieur des Jésuites d'Anvers ; — Scène 
de la guerre des paysans en Allemagne. Il 
y a aussi plusieurs de ses toiles dans les galeries 
de Là Haye, Mum'ch et Dresde. 

Charles yan Mander, Het leven der doorluchtighe Ne- 
derlandtsche en Hooghdvytsehe sehilders. 

Franck [François), dit le jeune, frère du 
précédent et second fils de François le Tieux , 
né à Anvers, en 1580, mort dans la même ville, 
en 164?.. Il était élève de son père, dont il suivit 
la manière. Il voyagea en Allemagne, en Italie , 
séjourna quelque temps à Venise, et y prit des 
leçons des plus grands coloristes. De retour dans 
sa patrie , il fut admis dans l'Académie de Pein- 
ture en 1605. On voit son tombeau à Saint-André 
d'Anvers. On a reproché à François le jeune peu 
d'ordre dans ses compositions -, mais sa couleur 
est belle et sa touche pleine de finesse. Ses 
plus beaux travaux sont un tableau tiré des 
Actes des Apôtres avec ses deux volets, exécuté 



pour la ebajtelle des Qnatre-CoarMum dans l'é- 
glise Hotre-Dame d'ASTera; — Le Cow^kU <Ux 
Boraca ; — Le VieUUtrd et la Mort ; — L'HU- 
ioired'Eather; — VgJtfaHt prodigue; — la 
Fortune ditpemtml lei mattx et lu bient; 
— Le Christ en croix entre le* deux tarron» 
(nuisée da Louvre); — Laban chtrehant le» 
idotfs , Tn£mG masée ; et d'autres sujets d'aprèa 
l'ADcien et le Nouveau Testament et l'faiBteira 
romaiiM. Les musées de Flormce, Munich tt 
Vienne possèdent la plus grande quantité des 
tuiles de François Franck le jeune. 

Corulllt Ile Hic, C'HUfli CotliHl Hn de «Alla Dr* 
Ktmit-icltititr. — Docampi, ^ts i*i PHstni M- 
maadi. tu. - MUvrarku générait di$ Belfet. 

Fbjuici l Jean-Baptiste), fils do prêchent, 
né à Anvers , en IflOO, mort en 1653. Il était 
élève de son père, dont il suivit la manière, enta 
corrigeant d'aprèd Rubens et Van D^ck. Il s'as- 
socia h David Reck, et, seul ou en coopération de 
ce peintre , produisit de nombreuses œuvres. 
J.-B. Franck peignit longtemps des sujets ti- 
ria des histoires sainte et romaine ; dans la suite 
on tK de lui plusieurs taUeeui de cbevalet re- 
présentant des caUnets ornés de peintures , de 
bustes et de vases. La finesse de la toudie et 
la francbiseda coloris Tant le prindpal mérite des 
ouvrages de Franck. On dte parmi eux dans 
la galerie Desoyen à Rotterdam : Subeni et Van 
Dgek Jouant au tTictrac. Une grande ressent- 
Uance et une délicatesse exquise dans les dé- 
tails font regarder cette toile comme la plus belle 
de l'artiste; dans le calûnet où jouent les deux 
maîtres on voK plusieurs taUeaui, dont on re- 
connaît parfaitement les difTéreats auteurs, par 
le dessin , la composition et la couleur. Franck 
a représenté encore un Bal donné à Bruxelles 
à l'iirchiàuc Albert et & l'infante Isabelle; 
(ilusde quarante personnagesfigurent dans cette 
iMiiposlÛun. — Dans la galerie Ësterbazy à 
Vlmneun voituai'iMii(igetfe lamer Bouge tari 
retiiariiuaUe. 



FaiBca {Conttantin) , parent dn précédent, 
né à Anvers, en laeo, mort en 1708. H excellait 
ilans la peinture de« batailles, et devint membre 
de l'Académie de Peinture d'Anvers en 1694. On 
ronarqne surtout de lui la Bataille de Eecke- 
ren lALe Siégede Hamur par Guillaume III, 
roi d'Angleterre : la ville «st dans le lointain, 
et sur le devant on voit le prince entouré d'of. 
liciers géodranx. Cet ouvrage eet d'une grande 
vérité, d'une belteconleur et d'une maniËretibre 
ni vigoureuse. 11 contraste henreosement avec 
k* autres productioDs du même artiste, trop sou- 
fMt sèches et sans chaleur. 

IMUIDI9*, /'le dti PeUtrei ffamaniU. - ChiDdon et 
IHlsMIu . IHctUnmalre hiilorlque. — BU^Uothiqut 

Im lisinille FKitNCK rompte encore parmi ses 
me pràitres Qabriet AMaximi- 



FRANCK 
lien; 



«t, 



ne sait rim de leur vie. GabiiellUj 
directeur de l'Acadésnie de Pemtore d'Anvers m\ 
1634. On se trompe qnelqnetDig sur leurs «•- j 
vrages, leur mani^ Àuil à pen près la mtae. ] 
Ils <Hit au surplus les qualités e< les déAntars- .: 
proches à tous les Frsnck , c'est-i-<fire une MS>^j 
leur brillante et lumineuse, une eiécotMiiipté- . 
deuse.soignéejosqoedanslespluspetilsdéttilE; ; 
des contours ni^d assez gradeux, spiritueBesieat ; 
touchés, mais une médiocre eotente du tiùt- '' 
obscur, trop de symétrie d«u la dlstributiondet ' 
ombres et des lumières, ce qid htigoe l'iefl am i 
l'arrMer;aifln,ua défont d'hanuDOie et unn» ' 
vais cb(Hi de nature, déhnl comnnin à beaBCoof ' 
de peintres des écoles flamande et bollandaîu. 



lAHCK [Jeim), sculpteur belge, né à Lod- 
vain, proftesait en 1S37 la sculpture àrAcadëiû 
de Louvain. On a de lui ; Rubau , buste (expo- 
sition de Gand, I83ï);^ Jeune Berger mue 
nui cAi«n ( Anvers, IS34);— SatnteCtàU, 
statue en plAtre; Bruxelles, IS36- 
Dict. du ArtUla t^lga. 
PKAMGK OU FR«SGK DE FMAHCKENSTEU 

( Vatenfin),érudit transylvain, vivant verg167a. 
Il fut comte de la nalitai saxonne en Tiaaijl- 
vanie , puis conseiller intime. On a de lui : M- 
gines nationum et prxcipue Saiconkx t» 
TTaTuylvania;— Liber Pyroteehnieas. 

FRAMGK DE FRANCKBgiBBfts {Bemori], 
théologien italien , vivait dans la seconde ranilit 
du dix-huitième siècle. Il fut abbé du couvent 
de Uysentis. Onadelui : Leltera al eardixiili 
Querini; 1749, in-fol. On y trouve le lédtde 
la destruction du village de Snâras par une aia- 

FEANCK (Simon) , poète tatu moderne, i^ 
à Jemsppe, prè8deLiége,enl741,morten 1771 
D embrassa l'état ecclésiastique, se distiogui 
parsonzèleévangélique, et mourut d'une milalic 
couta^euse, qu'il avait contractée en eoi^imt la 
malheureux qui en étaient atteints. On troan 
plusieurs pièces de lui dans les Muin LeoUtn- 
tes; Li^e, 1761-1761, î vol. in-8°. Danskpe- 
tuier volume on distingue un poème sur l'At- 
blissement du christianisme au Japon, et da» 
le second l'ode: In impioitascuH noilriSerit- 
tores. Le poème a été réimprimé à U luteée 
la fie de saint François-Xavier; Liège, l'M- 
BecdelliTrc-Himal , BtogTaphl» Ll^geoiH. ' 

^FKAHCK-GAEEé ( Paul) , magistrat &ia- 
;ais, né à Montmorency, le 31 septembre HOU, 
devint juge auditeur en 1824, et procureur dani 
en 1830. Substitut du procureur général jRèila 
cour royale de Paris , il ftat cluà-gé d'asâiittr K 
magistrat devant U cour des pairadans le pmcé) 
des afhires d'avril 1834, et fut nommé avo»! 
géuéral à U cour royale de Paris. Eo I33S i^ 
passa avec le même tilre à la cour de cassai"}»' 



FRANCK. - 
M romtioiiii de siil»tihit tlu 
iTptte la cour ilaG |iulrs dans 
i,el devint procuntur gâoËral 
FjaledePtiriEen ISSS-lIpritln parole 
f lia parquet devant la cour des pairs 
Blirm d'Ahbaud, de Quénissel, da 
U-Kapol^on, et râclama dans taules 
n des panes les plus rigoureuses 
tell. En récompense àe son zèle et 
rrieet, il al>liDt la premiËre prësi- 
) tXHU' rujale de Kouun, et fut cfH 
ance en IMI. A la cbambre il lit 
t4 Mir lei projets de lui relalifs ii des 
as au Code d'Instruction crimiDelle, 
ie la cliaue, s la forme des actes 
lurla dans la discussion des projets 
la police dcacbeHûas de fer, surTins- 
«Doddre Et sur la falsificalion des 
MS n fïit nommé membre de ta com- 
s baoles éludes de droit . et l'année 
Ht à la conr des pairs le rapport aat 
1 Lwomte contre la personne dn roi, 
1840. Comme présiclent de la cour 
Buuea, il eut dès I34<J ['occasion d'a- 
I fiHicibtions au prince dont il avait 
letnandé la condamnation à la cour 
If. Pranck-C^rréareTn le Code (le lit 
a Chaise commenhï par H. Camusat- 



R {Adolphe'i, philosophe français, 
obre fSOS, à Siocourt (Meurthe). Il 
uk;, puisa Toulouse, fut en 1832 

emier au concours d'agrégation , 
successivement la chaire de plûlo- 

collèges de Douay , de Nancy et de 



i 1840 I 



I fut I 






Facultés 

sseur de pbilosophie au lycée 
ff , et ouvrit, en ss qualité d'a(p^(^, 
public à la Faculté des lettres de 
^t d'une maladie de Isryai en 
diercher la santé en Italie; et c'est 
I séjour à Pise qu'il fut nomme, le 
1844, membre de l'Académie des 
traies et politiques. En 1847, il ou- 
acuKé des lettres de Paris un noa- 
desliné à comlMittro le socialisme , 
nn graod concours d'auditeurs. De 
2. il suppléa au Collée de France 
Sânt-Hllaire, coiofflc professeur 
tûë grecque et latine. En avril \Kb1 
conservateur ad- 
liblioUièqne impériale, en reroplace- 
Walckenaër. Pararréld du 7 décem- 
btehai^ do cours dn droit de la na- 
gea» au Collège de France. Enfin, par 
rial dn 33 janvier ISâS, il a été appelé 
hecbaireen qualité de professeur ti- 
Francb n'a pas cessé depuis 1850 
irSe d'abord du conseil supérieur. 
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puis du conseil impérial de t'inslrucliuu publi- 
que. Voici la liste de ses traïaui: ; Eiqmae 
d'une Histoire dR la Logique; Paris, 1438, 
in-S»; — ta Kabbale, ou p/tilotophie le/i- 
gietuedet ff(*6r«Ma;; Paris, 1843, iu-a°.Celou- 
vrage a été traduit en allemand par M. Geliuci; 
Lejpxig, 1844; — De fa Certitude, rapport ^ 
l'Académie des Scfevces morales et politiques; 
Paris, 1847, ia-B"; — Le Communimne jugé 
par l'hUtoire, l" et ï» édit.; Pari*, ltt49, 
in-lH; — Notices critiqiieiet hiitoriqtits iiir 
Mably, Parocelse, Hadûavel, Jean Dodin , 
Thomas Horus ; dans le Secaeit des Siiancei et 
Travaux de t'Aeadémie des Sciences murales 
et politiques, de 1849 h 1854; — JMéifloii'es 
sur les leetes juives avant le ehrîstianisitui ; 
uénie recueil, année 1853; — Rapport sur les 
mémoires envoyis pour concourir ou prix de 
morale; 10-4°, extiaitdu t. IX des JHétaoires 
de CAcadémie des Sciences morales et po- 
litiques; _ Le Droit chei les anciennes na- 
tions de r Orient ; àsM la Revue contempo- 
raine, namêro du 31 octobre et du li déûin- 
bre ISââ et do li février 135fi. A calé de ces 
divers travaui, qui appartEennent en propre à 
M. Franck, il faut nommer le Dlelioniialre des 
sciences philosophiques, publié sous sa direc- 
tion , avec la collaboration de plosfears savaniit 
et professeurs de philosophie; Paris, 1844- 
lS52,e forts vol. in-Sv Tous les otticles de ce 
Dietioitnatre qui ne portent pas de signature 
sont de M. Franck ; tels sont les articles Aiiie, 
Famille, Matérialisme. La préface de ce Die- 
tiontialre peut être regardée comme la profes- 
sion de foi philosophique deALFraock. CephtlD- 
sopbeest on des dlsdples aimés de M. Coasin, et 
vice-président du consistoire Israélite. C. HtLLEr. 

vbaUGK. Voy. Frânee et Frank. 

PRAHCKE ou fRANCHBN (Christian), 
visionnaire allemand , né k Gardeleben, en 1 ^49, 
mort après iidb. Ses fréquentes conversions 
religieuses lui valurent le snroom de Girouette. 
Fort Jeune encore, il commit quelques larcins, â 
la suite desquels ii abandiHina sa patrie et la re- 
ligion tuthérienne, qui était celle de sa famille. 
Devenu catholique en 1569, il entra an collée 
des Jésuites à Rome; il y travailla avec tant 
d'ardeur, qu'il làllut rentojer chei les membres 
decette compagnie, à Naplës, pour y rétablir sa 
santé. Après deiu ans de séjour dans cette ville, 
il conçut des doutes sur ta légitimité des pra- 
tiques aiiiquelles il se trouvait astreint : Il osa 
sapposer qu'elles étaient moins l'oenvre do la loi 
divine que île l'arbitrure humain. Revenu eu 
Allemagne , il agit cependant dans l'esprit de smi 
ot Ire en publiant des écrits contre le protestan- 
tisme. En 1570 il professa au collège de Vienne. 
Obsédé par les doutes qu'il avutau sujet de sa 
religion , il demanda , mais n'olilint pas , la li- 
berté de rentrer dans le monde, Prolitanl alors 
d'une permission d'aller rétablir en Moravie sa 
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santé, il s'échappa dans le coars du voyage, et 
retoarna au lieu de sa naissance , où il fut se- 
couru par les magistrats, il songea alors à aih^r 
clieroher foKune à Leipzig, où il revint à la com- 
munion protestante , et parcourut ensuite pla- 
ideurs autres villes luthériennes de rAUemagne 
et de la Suisse. A Altorf, où il concourut pour 
une cliaire do philosophie, il se laissa aller à de 
telles invectives contre les personnages anciens 
et modernes les plus révérés , que dès le troi- 
sième jour il se fit huer par l'auditoire. Nurem- 
berg ne lui fut pas phis favorable qu'Altorf. 11 
prit alors le parti de retourner chez les jésuites 
de Vienne, avec lesquels il ne put pas non plus 
s'entendre. Il reprit alors sa vie vagabonde. 
Après avoir parcouru l'Allemagne, la Hongrie, 
la Pologne, Francke embrassa, en Transylvanie, 
les doctrines sociniennes. Recteur de l'école de 
Chmehiick en Pologne, il eut en 15S4 une con- 
troverse publique avec Fauste Socin, et fut obligé 
de quitter Chmelnick, par suite de la témérité de 
certaines propositions contenues dans quelques- 
uns de ses ouvrages. Enfin, en 1590, il retourna 
au catholicisme, pour avoir du pain. Rien ne té- 
moigne que depuis lors Francke se soit encore 
converti, et à dater de lô9ô on perd sa trace. 
Ses principaux ouvrages sont : Colloquiumje- 
suitUmm toti orbi christiano et urbi potis- 
simum Cxsareœ Viennensi, ad recte cognos- 
cendamy hactentu non satis perspectam , Je- 
suitarum religionem, utilissimumf etc.; 
Leipzig, 1579 et 1580. La seconde édition de cet 
ouvrage est dédiée à Jésus-Christ , pour que le 
Sauveur prit lui-même cette édition sous sa 
garde, les Jésuites ayant, à en croire l'auteur, 
supprimé un grand nombre d'exemplaires de la 
première ; — Sex Paradoxa dé hestialissima 
idololatria quant in adoratione panis et lini 
roiovnt Societas JesUfSub divino cognometifo 
latitans secunda bestia^ ouvrage faisant le 
pendant à celui qui précède; — £pistola in qua 
déplorai iuum a Societate Jesu et Ecclesia 
catholica discesium, e^tisque fidem ae reli- 
gionem a se temere oppugnatam; Vienne, 
1581, in-4® : cet opuscule donne la mesure du 
caractère versatile de Francke; — Pracipua- 
rum Enumeratio Cawarwn cur christiani 
cum in multis religionis doctrinis sint mo- 
biles et variif in Trinitatis tamen dogmate 
retinendo sunt constantissimi ; sans date ni 
désignation du lieu où il fut imprimé ; — />o- 
iium Diogenianum strepUu suo collaborans 
dynastis càristianis bellum in Turcos pa» 
rantibus; Prague, 1694, ^-4"; — Tgpusve- 
ritatis conscientiarum ; Prague, 1594, in-4*'; 
— Analgsis rix» christiana qua imperium 
lurbat et diminuit romanum; Prague, 1595, 
ln-4^ V. R. 

Uot«rbioh , Pohiniieher Àrimo-Soeininnut. 
FRANCRB ( Salomon ), poète et antiquaii*e 
allemand , né à Weimar, le mars 1659, vivait 
Kncoro on 17ao. il se fit surtout remarquer comme 



poète. On a de lui : Madrigaiische t 
ueb'er das heil, Leiden unsers Erlot 
vertissement madrigalesque de l'ànie 
de la passion de notre Sauveur ) ; Ai 



1697, in-4< 



Geist'und weltliche 



( Poésies spirituelles et mondaines ) ; il 
in^o. __ Teutschredender Phaddrus 
dre allemand); ibid., 1716, in-S"*; 
mophylacii Ernestino-Wilhelmini 
Bracteati nummique figuris expre, 
mar, 1723, infol. 

Adelung, Suppl. à JOcher, Mtg. GeL-LexU 

FKANGKK (David), historien aile 
vers 1681, mort le 21 juillet 1756. £ 
fut pasteur à Stemberg, et garda ces 
jusqu'à sa mort. On a de loi : Alt m 
Mecklenburg ( L'Ancien et le nouve 
lembourg); Gustrow, 1753-1756, in-^ 

Adelang,Suppl. à iOcber. AUg. Gel.-Lexil 

FRANCKE {Jean- Christophe), \\3ii 
allemand , vivait à Halle dans la premi 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Vt 
Bibliothek (Bibliothèque mêlée); Ha 
1720, in-S", avec la collaboration de 
ques Schmauss , Jean-Henri Schulz , 
— Bibliotheea academica; ibid., 17 

— Bibliotheea novissima Observait 
recensionum ; ibid., 1718-1721, in-4' 
collaboration de Heineccius, Schulze, I 

— VitâS tripartitâs JurisconsuUorum 
a Bernh. Rutilio, Jo, Bertrando 
d'otio conscriptx; ibid., 1718, in-4" 

Jagler, Bihl. litL 

FRANCKE ( Henri-Théophile ) , jur 
allemand , né à Teichwitz, le 10 août 1 
le 14 septembre 1782. Il étudia à Lei{ 
devint avocat, docteur et professeur . 
droit. A la mort de Jean-Frédéric M 
appelé à la chaire de morale et de 
FVancke était avare ; il laissa oependai 
bliothèque estimée. Ses principaux 
sont : Epistola Gut Hyl , votum sol 
terum Germanorum , de servis pœ 
Romanos usitatis; Leipzig, 1727, i 
Disputatio de Jurisprudentia vête) 
manoMim; ibid., 1728, in-4°; — Ep 
aliqua inter Ecclesiam et rempublict 
cedat differentia ; ibid., 1729, in^" ; - 
vaminibus nationis germanicx Not 
bus adversus curiam Romanam ab > 
vulgaribus liberatis; ibid., 1731, 
Collectio celeberrimorum atiquot Se 
de faits , methodo , fine et objecto . 
blici; ibid., 1739, in-40; — Jo.-Guih 
bclf de Jure Venandi , ac de pœnis 
i*um fures et universi apparatus 
per veterum germaniâe leges statut 
staedt, 1740, in-4**; — Disputatio de 
derum inter Austriam et Poloniof, 
1748, in-4**; — Disputatio de nexu 
gustam domum Austriacam Polon 
gnum ; 1762, iii-4'* ; — Blementa Rei 
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ds Imperialu; ibid., 1751 ; — ai. Lipenii Bi- 
Uolheca realis jundtea^ aucta et locuple- 
aia; ibid., 1767, 2 vol. io-lbl. ; — G. Beyeri 
UUitia, Auctorum juridkoi-um contintuUio; 
hU., 17à9, in-S^; — Beytrœge tur Historié 
ierSaechsitchen Lande (Documenls poui* servir 
k rhistoire des. (Miys de Saxe ) ; Altenbonrg, 
1761-1764, m-S° ; — J^feue Reitrxge zu den 
Geichichten des Hanses Sachsen ( Nouveaux 
Documents pour servir aux histoires de la Mai- 
SfiBdeSaxe);AtteDbourg, 1767, ia-8°; —Mas- 
mUJuspiMicum; ibid., 1769, in-S**. 

Urinng. ftnppii i fft«hiTj Mlgeni. Celeàrten-Lescikon- 

rtAKCKB (Jean-Valentin), philologue russe, 
léàHnsiuD, le 31 mars 1793, mort le 6 octobre 
1130. n eut ose première et excellente instruc- 
VoD donnée par son père. En 1810 il alla contt- 
nerses études àTuniversité de Kiel, où ilappro 
ladit surtout les écrivains classiques. En 1816, il 
itf lommé docteur en piiilosophie; puis il devint 
sépéliteur universitaire ( Privât- Docent), mais 
i*ait pas d'abord le succès que méritait son éru- 
46eD. Quelque temps après il passa à Flensbouig 
Ci qualité de soos-recteur de Técole supérieure 
{Gdehrtenschule), En 1821, déjà connu par 
fKtqœs écrits , il se rendit à Dorpat avec le 
8re de professeur de philosophie, de littérature 
et de pédagogie. Bientôt après il fut nommé 
NBseiUer aulique. En 1822, déjà directeur du 
léwBaire philologique, il fit partie de la com- 
■ittion chargée de Tinspectiou des écoles dans 
ks provinces orientales de la Russie. Une mort 
prénatorée arrêta dans ses travaux critiques et 
philologi<pies cesavanty qui s'était surtout pru- 
fné pour modèle le célèbre Bentley. On a de 
M : CaUintu, seu gtiaulionis de origine car- 
■iaii ele§iaei tractatio critica ; Altona, 1816, 
iM*; — Examen criticum D. Junii Juve- 
Msvitx; Altona, 1820; — Kritische Conjec- 
tvjur Horat. Satyr, 1, 10, 1-S (Conjecture 
critique sur la Satire 1, 10, 1-8 d'Horace), dans 
C. Moigeostem, Symfr. crit. in quxdam loca 
fleùmisei HoratH; Dorpat, 1821, p. 11, p. V; 
*- De Vita D. Junii Juvenalis Quœstio a/- 
fera; ibid., 1827. On trouve dans le Neues Ar- 
tkiv fia- Philologie und Pxdagogik (Nou- 
vcOei Archives de Philologie et de Pédagogie) 
^Seebode , deux poèmes de Francke , l'un en 
9tt, wr la mort de Tempereur Alexandre, l'autre 
Ci htin, adressé à l'empereur Nicolas. 

Wnnri, Cet. Teutsehl. — Nêuer Nèkroloq der TentS' 
*%. 1^ asBée, t II. — Ersch et Gniber, AUg. Bnc, 

nUMCKB. Voy. Frarre. 

nANGRBHBBRG (ii^raAam de) , alchimiste 
4aiiuid,néà LudwigsdorfT, le 24 juin ld93, 
iNrtdaas la même lo^té, le 25 juin 1652. U 
^ <Qpgé dans de longues et violentes polé- 
*ii|Bet avec le clergé sur les questions de la 
^^iBBHmiQa et de l'Eucharistie qu'il rejetait. 
^^tt|6de se retirer à Dantzig, il y fut accueilli et 
^^^^ parle mathématicien Hcvelius. 11 entre- 
'^des correspondances avec plusieurs savants 



de son époque. Dans ses dernières années, il re- 
tourna à Liidvngsdorfl. Franckenberg s'occufja 
beaucoup d'alchimie. On a de lui : Via veterum 
Bapientum; — Sphœra mystica; — Trias 
mystica^ seu spéculum apocalypticum ; — 
Gemma magica, von dem Or te der Seèlen 
n€ieh dem Tode ( Du lieu où seront les ftmes 
après la mort ) , publié sous le nom de François 
Montanus ; — Not^ mysticœ et mnemonicx ad 
Bechinas olam, seu examen mundi R, Je- 
daja Lappenini; — Raphaël ^ oder Erz-En- 
gelf etc. ( Rapliaël, ou l'Archange) ; — ChronO' 
metria. 

Arnold, Historié der Hœntgsberg, Univ. 
FRANGKBNBBR6 (De). VoyeZ FRANCK ( Bet'^ 

nord). 

WRAJiCKKVSTmw (Chrétien-Frédéric) ,ipo- 
lygrsphe allemand , né à Leipzig, le 20 août 
1621, mort en 1679. Il ût ses études, devint 
maître es arts , co-recteur de l'école Nicolas , 
enfin prédicateur dans sa ville natale. Plus tard 
il ftit nommé assesseur à la faculté de philoso- 
phie, professeur de langue latine et d'histoire, 
décemvir de l'académie, enfin doyen de collège. 
Ses principaux ouvrages ou dissertations sont : 
De keligione Romanorum ; — De Terrx MotUj 
ad Gellii lib. 11, cap, 28; — De Republica 
popularii — De Consule romano; — De jEra- 
rio populi romani; dans le Syntagma va- 
riarum dissertationum rariorum; — Epis- 
tolœ III de nuptUs parisiensibus, 

Hagen, Memor. phiiotoph. 

FBANCKBNSTBiN { Chrétien • Gode/roi ) , 
fils du précédent, publiciste allemand, né à 
Leipzig, en 1661, mort le 26 août 1717. Il 
étudia à Leipzig et à Giessen, voyagea en 
France, où il travailla au catalogue de la BibliM 
thèque royale pour les historiens allemands; 
puis il visita l'Angleterre et la Suisse. En 1684 
il devint docteur en droit à Bàle, et à son retour 
à Leipzig il fit des cours de droit historique, na- 
turel, public et dvil. En 1694 il fut nommé 
assesseur au tribunal des éclievins; en 1696 il 
obtint le titre d'avocat ordinaire du tribunal su- 
périeur, et celui d'avocat du consistoire en 1707. 
Ses principaux ouvrages sont : Einleilung ziw 
RoenUschen unddeuischen Historié ( Introduc- 
tion à l'histoire romaine et allemande ) , aug- 
mentée par Olearius ; — Geschichte des deut- 
schen Reichs (Histoire de l'empire germani- 
que); — Historié derer vornehmsten euro- 
paischen Reiche und Slaaten des 16 und il*** 
seculi (Histoire des principaux Etats européens 
des seizième et dix-septième siècles), publiée par 
son fils, avec des remarques ; — Dissertatio de 
Marco lÀvio Druso ; — i>e Pœnarum subjecto, 

Adelung, Sup. à Jocher, AUg.-delh, Isx. 

FRANCE BNSTRiN ( Jacques-Auguste ), fils 
du précédent, jurisconsulte allemand, né à 
Leipzig, le 27 décembre 1689, mort le 10 mai 
1733. Il étudia et fut reçu maître es arts à 
Leipzig. Vja 1721 il obtint une chaire de profes- 
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Ecurdeitroit delanatuTe et limgm». Ea 1711 
il devint ceaadller de cour à Zerï»! , et deax 
am plui tard il «e residit à Leipzig, où II con- 
tiniia de te livrer t l'enseignement. En 1729 il 
obtint du roi Augaite une pension annuelle. Sm 
principaux ouvrages sont : De CoUatione Ba- 
norum général; — De Juhbta JwUeontm 
tirtfularibtu tn G^rmania; — Bt Prmra- 
gativUDoimuAtutriacXi — BePnuopoUptia 
tn jure licUa; — De Rigore PaitaruinvUH- 
taiium per xguUalem temperando; — Dos 
hitlorUche TIteatnaa mm Portugali , Sngel- 
laad nnd der Seluoeiti [Le Théitre historique 
du Portugal, de l'Aiigletèrre et de la Suisse ) ; 
Halberstadt, 1713-lâ. 

JOcber, JUg. Ctt.-Ltx. 

FRAM CKKHHTUH (Mio^l-Adom PaUlOEi ), 

polygnpbe boliémieD, né à Prague, en ie75, 
mort dans ta m£nie ville, en ITIS. Après avoir 
fait partie de U Compagnie de Jésus pendant 
tnue us, il se maria, et «'occupa d'antiquités, 
de poésie, d'histoire M de j'ari d'écrire en latin. 
Il fit aussi dea redkercbes aor l'bistoit« de eea 
pajs. On a de lui ; Syntagma gtntalogicwit 
de Orlu et progreitu Comiltan et baroKum 
WoraciiczkioTvm de Pabienict; — Sp/iiiuc 
in/amiliam baronii de WtmtehwUt. 

JAcber, ^Uf, Gtl^Ll. 

rRAKCKKasTUH (De).Fosi. FauKi. 

PHAMCKLiif Voy. Fbuouh. 

FH^aco { Sattista), dit te Swiofei , pdntre 
et graveur italien, né iVaiiae,Teral49B,nMHl en 
lïei Aucunauleorne nous q^trend quel fut son 
preroier maître ; arrivé k Rome à l'âge de vingt 
ans. il se passionna pour le genre de Michel- 
Ange , et par une étude assidue de ses œuvres , 
tant k Rome qu'A Florence, il acquit un style en- 
lierumeut difTérent de celui de l'écoie vénitienne, 
et qui ne permet pas de lui marquer sa place 
ailleurs que parmi les maîtres florentins. Fai- 
sant du dessin sa plus importante et continuelle 
étude, il ne cessa de reproduire par le crayon 
les peintures et lea sculptures da Buonarotti; 
cet exerdce si utile, et trop souvent négligé, eut 
cependant sur son talent une influence fdchense; 
à force de dessiner des statues, il acquit une 
sécheresse dont il ne put jamais se défère ; et, ne 
s'élant décidé à prendre le pinceau qu'à 1'^ de 
trenle^iuit ans, il se forma trop tard à la pra- 
tique de la peinture pour arriver à la perfec- 
tioD qu'il ettt peut-^trê pu atteindre s'il eât liiit 
marcher de front l'étude du dessin et celle 
de la conteur. Le manque d'imaginabon Tem- 
pAcha sans doute aussi d'arriver à une célé- 
brité à laquelle semUaient l'appeler ses talents 
réels de dessinalenr et d'anatomiste. 

Ce ne fut qu'en 1^36 , pour l'entrée de Char- 
iM^QuInt à Rome , qu'il débuta en peignant sur 
la porta Capène Romulut déposant une cou- 
nmjM et une tiare sur les écustons de l'em- 
ptrtvr et du pape Paul III , les Triomphe* 



dei dtux Se^ioiu , Ànnibal atsatUi par vu 
tempite MCtf let mura de Rome, et Flaettt 
aeeoaTOAt au tmMurt de la ville. Ces jn- 
miera eaaala le flr«nt appeler à Horence ant 
Raphaël de Montelapo pour coopérer aui Htm 
données pour l'arrivée de l'empereur et pow 
le nuriage du duc Alexandre avec Ma^wtib 
d'Autriche. Plus tard, sur la recommandriin 
de Vasari, Franco tut attaché au service 4 
grand-duc Cosme I". ' , 

Nous ne suivrons pas l'historim Vasih dw 
la longue énutiiératiaD qnll «tonne des ta- 
vragea du Semolei; noua indiquerons 'tesls- 
ment ceux qui sml parreoni jusqu'à km 
Parmi see fresques , on remarque i Home, à 
l'église de La Hinerva , une Crèche et oie it- ' 
cension. Appelé i Urbin sur la recrannanfr 
tkindu Genga, son ami, il peignit anebonrii 
ta cathédrale un Couronnement de la Vier^, 
belle Gompositioa, dont malheurMuement lees- 
loris est terne et l'aspect froid et monoton. 
Le duc d'Urbin loi confla alors de* traitu 
plus appropriés i son genre de talent; il b 
diaigea de fournir un grand nombre de desiiB 
aux fabricants de majoliqueB de Castel-Dnnd^ 
qui jusque li s'étaient contentés de reptcdoln 
tes estampes gravées d'après Raphad et d'u- 
très grands maîtres. Les tableaux les ^lu» 
marqnables du Semolei sont la BttiaUti i 
Monlemurlo à la galerie Pitti de Ftorate, 
et tnùs atléguries, L'Agricultare, la Oaai 
et Les Pruiti du TrmaU, an [Mond de b 
grande salfe de l'ancienne hibUotbèqne de Ve- 
nise. Les tableaux du Semolei sont tris-nm 
dans lea galeries du reste de l'Europe; lenwtt 
deBeriiupossMcsenlunporCraUdumiiiUea' 
Giacr/mo Tatli. En revanche , Franco a ' ' 
une innombraHe quantité de dessus ; en a 
voit cinq à la plume au muaée du Louvre, m 
présentant la Prédicalion de saint Jtat 
Bapttste, une AssembUe de Philotopha, M 
Tnomphaleur tur ton ehan Saint Jatslx 
entouré d'anges et des VieUlards à chetA | 
Les tioiâ premiers de ces siqeta ont été gnm | 
par le comte de Canins. 

Franco fnt on des plus liabiles graveun il ', 
son taups , et on croit qnït reçut dei te^oai 
du bmeux Harc-Antoinc ; il mania avec ■ 
égal succès la pointe elle burin, et sut, dit Tl' 
sari , renoncer à la manière laitoage des g*- 
ytan qui l'avaient précédé. Son œuvra si 
nombreux ; les principales pièces SMit la foM 
de Psgché d'après les fresques de Jules Botui 
BU palais du T à Hantoue , pluslean njA^ 
mythologiques des traits de l'Andai et di 
Nouveau Testanuxt, deux léopards, dus 
lions et un gri/fim d'après l'antique, la Do» 
lionfaileà l'Église romaine par ConitanB, 
d'après Itaphad; une BaechatuUe, grMlt 
composition d'^rës Jules Romain, enfin ieBt- 
luge universel 

Franco fut le premier malbte du Barocti, ri 



•»< A^ieiw/i ), poète italien, né à Béoé- 
1U)5(I), penduàRome, eo 1&69. Sa vie 
nnniie. Sa correspoadaDC« noiiï le mon- 
ÈlesBiinécsiasi et ISSe, tantût ABéné- 
dOt k Rome et à Naples, implorant les 
despdnees^tdes ri<Aes, et rarammt 
dans ses demandes. Il s'essaya à la sa- 
les sonnets injurieux contre l'abbé AnisJo, 
polit^n. Il quitta Naples poor se rendre 
I, où il arrjiii Ters le mois de juin 153fl. 
lia d'amitié aTec l'Arétin, Celui-ci, très- 
, Iniata un précieux auxiliaire dans 
iftà savait bien le grec et le latin. L'union 
aux personnageit, qni avaient les niâmes 
les mêmes talents , ne pouvait être de 
itaée. En Iâ39 ils sa broui Itèrent, k 
lea Pistole volgari de Franco, dont la 
,Air tHvidia, sent blaït dirigée contre I ' A- 
e poète y répondit avec violence , rc- 
Fnnco d'avoir été palefrenier A Nsples, 
olé des sonnets A VittoriaColonna, etc., 
de Idies menaces qae l'auteur des Pts~ 
tari, ne se croyant pas en adreté à Ve- 
fttï cette ville avec l'intention île se 
a France; mais en passant par Casai, 
IIoiitferTat,il y lot relenn par le bon ac- 
Stgiunond Fanzino, gouverneur de cette 
k L'Arétin l'y poursuidt de ses invec- 
Fïanco, libre entîu de se venger, publia 
m ennemi un grand noinl)re de sonnets, 
orent avec son commentaire italien sur 
wa, attribuée à Virgile. La premiËreédJ- 
telMI, la deuxième lie lâ4e. Dana une 
B édi&on, trËs-augmentée, on trouve d'a- 

tulé: It Teslamenlo del Delicalo; ■neat 
h Priapea , qoi contient environ 200 
dont beaucoup sont dirigés contre le 
riËn. Cp livreesl, anjugement deTtfas- 
m des plus licencieux ouvrages qui aient 
ara. La plosgrossière obscénité, ta mé- 
li pins effrontée , le plus hardi m^ris des 
des pontiFes romains, des Pères du con- 
frente, tels sont les ornements de cette 
lUmable. Franco dirige particuliëremenl 
d satirique contre les princes qni avaioit 
Dcnl récompensé son mortel ennemi Aré- 
li l'avaient dédaigné lui-même, etk la Un 
uir^a il lenradresse une lettre qui com- 
Inili'Anxinrames princes de son iDl3ine 
I rMIUim dn DXalega Mh BiUe^u. publie a 



siècle, Mie. Franco'de Bénévent. Princes, jevuat ', 
ai parlé en vers, et maintenant je vous pnrl'> m 
prose. Vous pourre?, connaître quelle [àrtvoua 
avex i tant d'infamies , si vous n'êtes nussi 
aveugles dans votre lectore que dans vos pré- 
sente, u On ne sait pourquoi Franco quitta son 
asile de Casai poor aller tenir une école à Man- 
toue, et pourquoi il se rendît ensuite à Rome ; 
mail on le trouve dans cette ville sous le pon- 
tificat de Paul IV. H eut l'imprudence d'y publier 
ses commentaires latins sur la Priapea, lesquels 
furent brûlés par l'ordre du pontife. Une pro- 
tection puissante et la mort de Paul IV sauvè- 
rent Franco d'un châtiment plus rigoureux. La 
même protection {celle ilu cardinal Morone) 
préservu le jKtètc sous le pontificat de Pie IV ; 
mais Pie V, que Franco avait eu le tort d'offenser 
par une épi^amme latine, punit le satirique en 
le faisant pendre. Tous les biographes italiens 
s'accordât su rie caractère intraitable de Hiccolo 
et sur l'infamie de ses ouvrages ; mail leurs ju- 
gements ne sont pas exempts de partialité. 
L'Année littéraire, dans on curieux article, es- 
saya de justifier Frânco des torts qu'on lui im- 
pute. Nous citerons un passage de cette relia- 
hilitation ; • Le crime de Franco fut celui 
d'une Ame altière que tourmente le spec- 
tacle du vice heureux, qui ne soit pmntdévorBC '] 
les injures, et les repousse pardes vérités dura' ~ 
et hardies. Placée Niccolo dans un autre siècte J 
et dans un autre gouvernement. 
écrivain libre et courageux. Les Romains et tel J 
Athéniens l'aiiraientapplaudi, comme ils applaudi 
djssaient Arislopliane ; on le louerait aujour-l 
d'hui de s'être armé du fouet de la satire o 
les méchants et les sotï. Mais il ne sentit paS'^ 
que la différence des temps et des n 
rompt assez souvent le jugement de la postérttfi '1 
et toujours celui des contemporains. Cliei: une 1 
nation frivole et abâtardie , au milieu d'une'fonl^a 
de monsignoTB plus vains de' leur noblesseqn?^ 
les Scipions n'étaient enorgueillis de leurs esi 
ploits, il osa faire entendre une voix républicaine 
Sera génie, plus fort que les lois et l'opinion dof 
minante, combattit des abus, flétrit des vice ' 
qu'elles avaient respectés et anoblie. L'arded 
de se montrer, et je ne sais quelle î 
relie liû fit illusion. Telle fut la se 
malheurs, de ses fautes et do sa déplorable ré^ ' 
putation. " On a de NiccolA Franco : Tempio 
(Torynire; VMiise, 1536, in-4'', petit poème ea 
33 octaves; — Le Pislott volgaH ; Venise, 1538, 
Iô41, in-a»; — /( Petrarchista, nel quale si 
scuopTono nuovi seereti lopra il Petrarcha, 
e si danno a leggere moite letlere che il me- 
deitmo Petrarcha in lingva toaeanaseriisea 
dÉDeriepBrsone,-Venise,l&39, is4l,lM3,m-**; 
— Dialogo dove si ragiona detle Bellesze ; Ca- 
sai, Ibii;— ttialogbi piaeevolt;ye:aBe, I&41, 
■ "' — la Priapea; Turin (Casai), lâil. 



in-S°; ibid., 1546, i 
Rime dirigées a 



-8", râimpriotée a 
si que la Priapea coi 
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rétin. Cette éditioii est iotitutée : DéUt rime de 
M, Niceolà Franco cêmtro PUtro Àretino e 
délia Priapea del mêdêsimo, ierza ediziome^ 
colla giunta di molli sonetti nuovif etc., con 
grazia e privileyio Patquillieo ; 154a, ia-a". 
Ces trois éditioDi soDt trè»-raret. La Priapea a 
été réimprimée avec le Vendemiatore do TiB« 
silio; Paris, 1790, uï'V* (aous la Inaae indi- 
cation : A PC'King, régnante Kien-Long^ 
nel XVITI secolo)\ ■— La Phiiena^ roman en 
douze livres, très-long et fort ennvyeui ;-^ Dia- 
ioghi maritimi del Bottauo, ed alame hme 
maritime de M, Niceolà Franco ; Mantoue, 
1047, in-8°. Franco avait traduit Ylliade d'Ho- 
mère. Sa traduction, reatée inédite, a été con- 
servée en manuscrit dans la bit)Hothèque Albani 
à Rome. 

Apostolo Zeno, Note ai Fmttanini, 1. 1, p. 119. — Ti- 
ra boscbt, StTia deila .Lettêratura ItaiiatM, t, vil, 
p. III, p. 10. — G. Malfd, Storia 4eUa LeUeratura Ital., 
l. I, p. SM de l'édit. de Florenoe, IM». - Yn»^ litté- 
raire, 1778, n» VII. 

* FKANCOou PKANGHi ( Giuieppc), peintre 
de récole romaine, florissait en 1687, et mourut 
aous le pontiacat d'Urbain VHI , vers 1630. Il 
fut surnommé de* Monti , sans doute à cause 
du quartier qu'il habitait à Rome, et aussi d^/e 
Aodo/e (des Alouettes ), parce qu'il se plaisait à 
placer quelqu'un de ces oiseaux dans presque 
toutes ses compositions. 11 fut employé par Sixte- 
Quint à la décoration du Vatican. 11 travailla 
aussi à Milan (icndant plusieurs années. £. B— n. 

BagUone, f'ite 4e' PittoH, de. , del 1878 inpnoal iê4fl. 
— UdxI , Storia delta PUtura. — TIcoul , Dizionana, 

FRANCO ( Véronique) f femme poète italienne, 
née à Venise, en lô!>4, morte vers l6^.£UemeBa 
d'abord une vie dissipée, et se fit une grande répu- 
tation par sa beauté, ses galanteries et ses pioé- 
sies. Voici en quek termes il est parlé d'elle 
dans le journal de voyage de Montaigne : « lie 
lundy 6 de novembre, la signora Veronica Franea, 
janti famé venetiane, envoya vers lui pour lui 
présenter un petit livre de lettres qu'elle a com- 
posé : il fit donner deux escus audict home. » 
Véronique Franco, jeune encore, renonça ao 
monde, et fonda, sous le nom de Sainte-Marie- 
de-Secours, un hospice pour les jeunes filles 
abandonnées. Quadrio cite de Véronique Franco 
les trois recueils suivants, sans en indiquer la 
date : Terze Rime, in-4° ; — LetterefanUliari 
a diversi ; — Rime di diversi ecceUeniissimi 
sulla morte delV illustr, signor Bttore Mar^ 
tinengo, 

Qnadrlo , IMla Storia e délia Raçione tTogni Poesia, 
7 tom. ln-40. <— TiraboschI, Storia délia LeUeratura Ita- 
liana, t. VII, part. Ill, pag. 66. — Ago«Uni, Scrîttori ve- 
ne%iani. 

FRANCO ( Pierre), chirurgien français, né à 
Eurriers, près de Sistéron, en Provence, vivait 
ao seizièroe siècle. Il quitta la France pour aller 
successivement pratiquer et enseigner la méde- 
cine à Berne, à Fribonrg et à Lausanne. H est 
connu pour avoir inventé ou du moins décrit le 
premier la tiMIe soua-pobienne. On « de loi : 



TreàU contenant une des parties pr 
de la chirurgie y laquelle les chi 
herniaires exercent; Lyon, iddô, 
Traité des Hernies, contenant une a 
claration de toutes leurs espèces, • 
excellentes parties de la chirurgie, 
de la pierre f des eataractes des yeux * 
maladieêf avec leurs cattses, signes, a 
anatomie des parties affectées et leu 
guérison ; Lyoa, I5êl, in-S*". 

t\%y, Dêtt. kist, de to Médecine. — Biofr. 

FRANCO ( François ), médecin espsf 
Xativa (royaume de Valeace), vivait au 
sièele. Il fat d'abord professeur A l'o 
d'Aleala, devint ensuite médecin du ro 
tngal JeM m, et finit par occuper la < 
mMecine à Tuniversité de SévÛe. On 
Libro de enfermedaàes contagiosas 
preservacion de ellas ; de la nieve g 
de ellaf SéviUe, 1509, in-4''. 
' Nteolis AatoDio, Bibliothêoa Hiepama now, 

* FRANiSO {Antonio^Fernandes), 
portugais, né dtms les Iles Açores, vivai 
meneement du dixr«eptiène aiède. Il éU 
de l'église de Alagoa, et on lui doit le i 
épouvantable phénomène qui fûllit dét 
lie natale, le 2 septembre 1630. U a écr 
témoin oculaire : Relaçdo do lastimos 
rendo easo que aconteceo na \ 
S, Miguel, em secunda /eira de j« 
isao, in-fol.; feuille détachée, digne d 
cueillie pour rbistoire de la météorolo^ 
ettle circonstance mémorable, une 
sous-marine lança sur l'Ile S. Miguel d( 
d'une incroyable grosseur à la hauteur 
coudées. F 

fiésar de nganlère, Bièliegraphia hittorlci 
FRANCO BARRSTO ( j0dk>), poët 

i&rkm portugais , né à Lisbonne, en U 
après IMO. Il eut pour maître Francise 
cedo. £n 1624 il s'embarqua pour le I 
il prit mie part active dans la guerre 
Hollande; après s'être battu conra^ 
pour rindépôdance de Bahia, il revin 
tugal, se maria, et se trouvant encore as 
pour s'asseoir svr les bancs de l'école,! 
Coïmbre, duras! quatre ans, le di*oit < 
tique. L'avénemeut de Jean IV lui û 
de nouveau son pays ; H fut choisi, en ] 
Francisco de Mello, dont il avait élevé le 
raccompagner en qualité de secrataire 
sade, lorsqu'il dut se rendre à Paris al 
tifier solennellenient à Louis XIII l'a^ 
au trône de la maison de Bragance. A < 
que Franeo Barreto était déjà marié, n 
qu'il revint à Lisbonne il se trouva veuf a 
enfants. Sa fille mourut fort jeune, so: 
vint religieux, et il entra dans les oïd 
décidé à se vouer excluedvement à d 
travaux littéraires. Tout en Portugal éta 
, tituei* de nouveau , et il fallait faire ren 
qu'à l'amour de la langue maternelle, 



FRANCO — 
tant d'écmÙD» ; ce ht, D'm liontoos 
IX bol qall prépara de longue roain 
! porlugaii». 
Barreto est min an rang de« auteur* 

ma» c'est sartout sa tredoction de 
i lui Tint aujourd'hui une certains 

Le livre de Franco Ban^o a para 
tra A'KnmdaporUigueza, 1" par- 

une, 1664,10-13; 3' partie, ibid.; 

: ; c'est un travail encore Tort re- 
M éeiiTun a beaucoup écrit, et 
■u nombre de ses produdiani les 
lies son vojage en France ; il est in- 
elaçOo da wogem </ue a Fronça 
ranetico de Melto, MotUeiro, màr 
e o douter Anlojiio Coelho dti Car- 
lo por mnbaxaidorts extraorditta- 
1/ D. Joào IV, de çlorioiamemoria, 
de Frtmcia Uùi XIII, cognomi- 
lo,anno 1G41 ;Lisbomie, IMl,in-ll. 
;t un traToil sur les offldtrs de la 
fale de France, qn'il n'a pas donné; 
ivanche il tit imprimer un antre ou- 
n'est pas aans întérM ponr l'bistoire 
: Cathalogo dos chrlitianinmoi 
rantiaeàas Faynhia suai esposai 
innof dt lua vida, de tev reynado 
âo enterradot ; Lisbonne, 1642, in-4°. 
livreatluB icet écriTsinqni ont le plus 
joard'hni,et dont l'Acadéniie portugaise 
témoiKOBge, e«t intitulé : Orlhogra- 
\ngva Portugueza; Lishonne, IMO, 
oint aussi k [dusteurséditionsdes Lu- 
dex de todos os nomes proprios que 
loema de Luis de Camoens ; Lis- 
t9, iD-4°. Ce fut Inî qui donna celte 
son traTiil est eicellâit. U traduisit 
l'espagnol en portugais, Flos sane- 
■■toria dat vidas e oàra* insignes dos 

reverendo padre Pedro de Riba- 
a Companfaa de Jetus, e de outras 

Lisbonne, It74, In-fol. Parmi ses 
a recberctie «ncore Cyparisto, Ja- 
thol<igiea; Lisbonne, 1631, 10-4". 
urr^ie peu eoaun en France, le poëte 
, EUriout correct commence à se ré- 

eomprend qu'an rang honorable 
écrivaias (Jasslques pourra lui être 
jour dans le vaste dictionnaire où 

1 a réuni, comme l'Italie, ses Testi di 
rancoBarretoalaisKéuD grand nombre 
I manuscrits, parmi lesqacis le plus 
serait sa Bibtiotheca Portugutsa, 
pendant qu'il occupait son canunicat, 
ilalion de Sererim de Paria; il élail 
l'impression, et Barbosa confesse qu'il 
utile. On conservait dans la biblio- 

dirc de Lalôe» : Historia dos Car- 
Huguezes et VHistoria eeelesiasliea 
t de Evora. Enfin, l'histoire du Brésil 
enaài avantages de la découverte dn 
'ant : Helaçao da viagem qve a Ar- 
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. madadé Portugal^ a Bahia de TodoiotSan- 
I lot, e da reitauraçdo da cidade de S. Sal- 
vador,occupadadasarmasOtandeiai,escrita 
aano de 1643. Cet ouvrage précieux, puisqu'il, 
a été d<«ué par un témuin oculaire, a dQ Âti'c 
compote en France, Al'époque oii Franco Bar- 
reto; suivit l'ambassadeur. Baibosa renferme 
encore piasleors autres documents Ubliogra- 
pbiqne», qu'il serait trop lon(> d'énumërer 1 I] 
estmalhenreusemeal fort probable que ces ma- 
nuscrila ont péri k la suite des incendies qui 
succédèrHit au tremblement de terre de 176i. 
Ferdinand Denis. 

SiJii, Emala tueraflitco-crillco — SylvHtn RlkMn, 
neienka il tOM liIttoTia Mteraria. 

FBAHcn (Le P. j4nlonio), grammairien et 

tbéol<^en portugais, né h Monlalvam, mortï 
Evora, le 3 mai 1732. Il était jésuite, el i] peut 
être considéré comme le Lhomond des Portu- 
gais. U a donné un Promptuario da Syntaxe, 
Evora, 1699, 1716, Lisbonne, 1704, in-g°, à Fn- 
sa^e des étudiants , fort répandn dans la Pénin- 
sule. On a en outre de ce père : Imagem de 
Colleglo Apostolfco; Lisbonne, 1709, in-lfl : — 
Imagem, da virtiide em noviciado da Com- 
panhia de Jésus do real colleglo de Bsp't- 
ritu-Santo d'Bvora , do reino de Portugal, 
na quai se contem a fundaçSo desta tanla 
casa, vida de seu fandador, e mais servas de 
Deus que netla ou /oram mestres ou disàpji- 
los; Lisbonne, 17H,hi-fol.; — Imagem da vlr- 
tude em o «odctado da Companhla ae Jésus 
na corte de Lisboa , em que seeonlema fan- 
daçSo da casa e os religiosos de virtude que 
em Lisboaforam noviços; Coimbre, 1717, in- 
h\.; — tmagemda virtude emo noviciado da 
CompanMa de Jésus no real eollegio de Jestis 
de Coimbra em Portugal; na quai se eontem 
as vidas e santas mortes de muitos homems 
de grande virlude que na quella lanta se 
criaram; Evora, 1719, 3 vol. in-fol. Ces trois 
ouvrages, presque iolrouvaMes en France, sont 
d'une grande utilité ponr écrire l'histoire de 
l'ordre; — Ànnus glariosus Societatis Jesu; 
Vienne (Autriche), 1750, in-4'; — Indictdo 
nniversal; Evora, 1716, in-S"; ^ Contraminn 
grammatical; Evora, 1731, in-8°; — Novena 
da V. e M. Santa Barbara (soug le nom de 
Francisco daCotla,Eborenie); Evora, 172,S, 
in-12;— Il a laissé en mamiscrit : Imagem do 
primeiTO e tegundo seeitlo da Companhia 
de Jeius em Portugal; 3 vol. in-(bl. F. D. 

BirbDU Midudo , UMiollUca f.\ 



PRAUCS. roy. Fkakcoh. 

PR&HcarR {François), sarjntendant de 

la musique dn roi Louis XV, né le 38 sep- 
tembre 1098, ï Paris, mort daas la même ville, 
le e aoflt 17B7. Il entra fort jeune en qualHii 
de violoniste k l'orchestre de l'Opéra, et lut 
enidte admis dann la musique de la chambre 
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du roi. Aprèft vingt ans de service comme mu- 
sicien ordinaire, il acheta l'une des charges des 
vingt-quatre violons du roi, et fotnomméeom- 
positeur de la chambre. Francœur s'était lié 
d'une étroite amitié avec Rebel , qu'il SEvait connu 
à l'orchestre de l'Opéra ; cette intimité entre les 
deux artistes ne se démentit jamais pendant le 
cours de leur longue carrière ; oo les retrouve 
toi^^ours ensemble dans leurs entreprises comme 
dans leurs travaux. En 1736 ils furent nommés 
inspecteurs de l'Académie royale de Musique, 
et en 1751 on leur confia la direction de ce 
théâtre, qu'ils abandonnèrent en 1767. A partir 
de cette époque, Francœur, qui en 1760 avait 
succédé à Blamont dans les fonctions de surin- 
tendant de la musique du roi , résigna toutes ses 
places, et passa le reste de ses jours dans le re- 
pos. Il mourut âgé de quatre-vingt-neuf ans. Fran- 
cœur a donné à l'Opéra, en collaboration avec 
Rebel : Pyrame et Thisbé ( 1726 ); — Tarsis et 
Zélie(n2S ) ;— Scanderbeg (1735); — Le Bal- 
let de la Pair (1738); — Les Augustales, prolo- 
gue de Montcrif (1744) ; — Zélindor ( 1744 ) ; — 
Ismène(i7^7)',— Les Génies tutélaires (1757); 
— Le Prince de Noizy ( 1760). — On connaît 
aussi de ce compositeur deux livres de Sonates 
pour le violon; ces sonates, qu'il publia dans 
sa jeunesse, sont les seules de ses productions 
auxquelles Rebel n'ait pas coopéré. 

Dieudonné Dewwe-Baron. 

De La Borde, Etsai sur la Mutique. — Fétit, WogrO' 
pMê Mniverselle det MfuMens. 

FWLÉMCŒVtL (Louis-Joseph), musicien com- 
positeur français, nevendu précédent, né à Paris, 
le S octobre 1738, et mort dans cette ville, le 10 
mars 1804. A l'âge de sept ans il perdit son père ; 
son onde, qui n'avait pas d'enfants, prit soin de 
son éducation. Admis aux pages de la musique 
du roi , Francœur en sortit à quatorze ans, pour 
entrer comme violoniste à TOpéra, et devint en- 
suite chef d'orchestre, en remplacement de Ber- 
ton, lorsque celui-ci, en 1767, prit la direction 
du théâtre. En 1776 il obtint le titre de maître 
de musique de la chambre du roi; plus tard il 
en fut le surintendant. En 1792 il eut l'entre- 
prise de l'Opéra, conjointement avec Cellerier, et 
fit avec son associé le Règlement pour V Aca- 
démie royale de Musique, qui demeura en vi- 
gueur jusqu'au nouveau règlement de 1800. Dé- 
noncé comme suspect pendant la révolution , il 
fut mis en prison, et n'en sortit qu'après le 9 
thermidor, pour reprendre bientôt la direction de 
l'Opéra, avec Denesle. Tous deux ne jouirent pas 
longtemps de leur privilège, qui fut accordé à 
Devisme et à Bonnet de Treiches. Dès lors 
Francœur, retiré des affaires et libre de toute 
occupation, vécut auprès de son fils, géomètre 
distingué, qui lui fit obtenir, par le crédit de 
Jérôme Bonaparte, une pension comme ancien 
directeur de l'Opéra. On rapporte sur cet artiste 
l'anecdote suivante : Dans un âge déjà avancé, 
Francœur rencontra un jour une jeune femme 



qui descendait de voiture et dont 1 

s'accrochant , laissa voir une jambe d 

remarquable; il n'en fallut pas plui 

flammer l'imagination du musicien , 

jours après devint l'époux de cette 

compositeur a donné à l'Opéra Ismè 

dor, un acte ( 1766 ), et a refait une i 

musique de l'opéra d'Ajax, pour la 

cet ouvrage en 1770. Il a laissé en 

plusieurs opéras et de la musique d' 

grande partie de ces manuscrits a é 

par la bibliotbèque du Conservatoirt 

On connaît en outre de Francœur 

d'instrumentation, publié en 1772, s* 

de : Diapason général de tous les in 

à ventf avec des observations si 

d^euœ. Ce traité est une des meilleur 

tions de Francœur. Dieudonné Dep 

Fétis Biographie univertelle dei MmicU 
tnenU if^^ti. 

PRANGŒVK ( LouiS'Benjamin ), 
français, fils du précédent, né à Pi 
août 1773, mort dans la même ville 
cerobre 1849. Il ne fut pas d'abo 
à la carrière de savant, et ses premiè 
mathématiques furent assiez faibles 
1795, déjà marié, et voulant se so 
la réquisition, il se prépara à l'École 
nique, qui venait d'être fondée. 11 fut i 
les premiers rangs. Au sortir de l'Écol 
des leçons particulières. En 1798 il 1 
répétiteur à l'École Polytechnique, 
cette place en 1804, pour occuper cell 
nateur des aspirants à l'École : en im 
il enseigna les mathématiques à Téco 
de la rue Saint- Antoine. L'année suivî 
appelé à enseigner les mathématiques 
dantes, c'est-à-dire le calcul difTérent 
gral , dans la même école, devenue 
Charlemagne. Enfin, en 1S09, il fi 
comme professeur d'algèbre supérieu 
création de la Faculté des Sciences. I 
son cours d'algèbre des leçons sur 1 
et sur le calcul des probabilités. Les é^ 
de 1815 exercèrent une fâcheuse infli 
la carrière de Francœur. Suspect d'op 
royalistes, et convaincu d'être resté 
Camot, alors proscrit , il perdit la pli 
minateur ; les chaires de mathématiq 
rieures furent supprimées dans les co 
sorte qu'il resta seulement professeni 
bonne. Il prit une part active aux tra^ 
Société d'Encouragement mutuel et à 
Société d'Encouragement pour Tlndusl 
nale. En même temps il publia un gi 
bre d'excellents ouvrages destinés à 1 
ment des sciences, et unissant à l'exacl 
grande clarté dans l'exposition. Aussi,! 
gnaler par aucune grande découverte, 
rendit aux sciences d'éminents service 
rare talent à expliquer les découverte 
très savants et par son infatigable 2 
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l'Académie des Sdences en 1842.11 était 
e de plusieurs sociétés savantes de l'Ëu- 
n a de lui : Traité de Mécanique élé- 
re et théorique; Paris, 1800, in-8°.; — 
parisienne ; Paris, 1 801, in-18 ; — Cours 
t de Mathématiques pures ; Paris, 1809, 
in-8**; — Éléments de Statique; Paris, 
II-8®; — Uranographiey ou traité élé- 
\re d'astronomie; Paris, 1812, in-8°; — 
sin linéaire d'après la méthode d'en- 
nent mutuel; Paris, 1819, 10-8"; — 
létriey ou Fart de tracer sur le papier 
igles dont la graduation est connue 
aluer le nombre de degrés d^un angle 
raitéy accompagné d*une table des 
de 1 à 10,000; Paris, 1820, in-8°; — 
sur la ville d^Aix en Savoie et sur 
IX thermales; Paris, 1825, in-8°; — 
amie pratique; Paris, 1830 , in-8°; — 
1^ de Technologie , ou description des 
is des arts et de Véconomie domestique 
réparer, façonner et finir les objets à 

de Phomme; Paris, 1833, in-«°; — 
du grand Dictionnaire de Technologie, 
veau dictionnaire des arts et métiers, 
borationayec WA, Robiquet, Payen, Pe- 
>aris, 1833-1836, 6 vol. in-8°; — Géo- 
m traité de la figure de la Terre; Pa- 
ts, in-80; — Notice sur Plombières et 
ix thermales ; Psris , 1839, in-18; — 
•esur VAréométrie, et en particulier 
iréomètre centigrade; Paris, 1842, 
- Théorie du Calendrier et collection 
les calendriers des années passées et 
; Paris, 1842, in-18 ; — Traité d'A- 
tique appliquée à la banque, au corn- 

à Vindustrie; Paris, 1845, in-8^ 
ar a travaillé au Dictionnaire du Corn- 
et des Marchandises, à la Revue ency- 
que, à V Encyclopédie moderne ;i\ fut 
principaux collaborateurs du Diction- 
e Technologie. 11 lut à la Société d'£n- 
ment plus de trois cents rapports, dont 
nde partie a été imprimée dans les Bul- 
le cette société. 

BoisJoUn , etc., Biog. univ. et port, des Con- 
Saimt et Satnt-Edme, Biogr. des Hommes du 
M. — Francœur fila. Notice sur la vie et les 
; de L.-B. Franeaur; Paris, 1888. — Quérard, 
mér. — Cb. Lonandre et Bourquelot, LUtér. 
mtemp. 

içois, Franciscus, nom commun à un 
ombre de personnages historiques, clas- 
» Tordre suivant : les saints sont placés 
, puis viennent les souverains , par ordre 
tique de pays sur lesquels ils ont régné. 
iGOis D'ASSISE ( Saint ), fondateur de 
des Franciscains, naquit en 1182, d'un 
rçant très-riche, du nom de Bernardone 
li, et mourut en 1226. Par suite de la 
on d'un pèlerin qui eut une communica- 
ec sa mère, François reçut le jour dans 
Ue. Les premières années de la jeunesse 

<OUV. BI06R. GÉlféR. — T. XVIU. 
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de ce moine ne pouvaient faire supposer sa vo- 
cation. Il assistait à toutes les parties de plaisir 
de ses amis; il les dirigeait même. Ses dépenses 
étaient considérables; il se montrait magnifique 
en tout ce qu'il faisait, et s'attirait ainsi de durs 
reproches de la part de son père, qui était fort 
avare. Les habitants d'Assise le surnommèrent 
la Fleur de la jeunesse. Dans une attaque contre 
Pérouse, ville rivale d'Assise , il fut fait prison- 
nier, et resta un an captif. Charitable à un degré 
rare, la vue des pauvres fit toujours sur lui une 
impression très-vive , et il ne manquait jamais 
de soulager ceux qu'il rencontrait. Cette dispo- 
sition naturelle , développée et sanctifiée par la 
grâce , lui ouvrit la voie qu'il devait suivre. En 
1206,à l'âgede vingt-six ans,il renonça publique- 
ment, et malgré l'opposition obstinée et les vio- 
lences même de son père , à tous les biens de 
ce monde. Ici commence son vœu de pauvreté. 
Dès ce moment il prend le costume d'ermite , 
et se retire dans la solitude pour y méditer. 
Des visions ravissent son esprit; il prend soin 
des lépreux, et, comme sainte Elisabeth de Hon- 
grie, il panse et lèche les plaies de ces malheu- 
reux, qu'on séquestrait de la société de leurs 
semblables, après avoir prononcé certaines for- 
mules, mais qui pendant tout le moyen âge fu- 
rent appelés les malades du bon Dieu et que 
l'Église catholique entoura toujours de sa tendre 
sollicitude. Revenu à Assise, il s'occupa de res- 
taurer l'église de Saint-Damian; lui-même, frêle 
et délicat , travaillait comme un manœuvre. H 
prêchait en même temps la pauvreté avec une 
exaltation qui le fit d'abord prendre pour un 
fou. Un jour qu'il entendit cette exhortation 
tomber d'uue chaire évangélique : « Ne portez 
« ni or, ni argent , ni aucune monnaie dans votre 
n bourse, ni sac, ni deux vêtements, ni sou- 
« liers, ni bâton, » son parti fut pris (1) : l'ordre 
des Frères Mendiants était virtuellement fondé 
(1208). Cette sainte milice, qui, avec celle de 
Saint-Dominique, renouvela la face de l'Église au 
treizième siècle, fut bientôt approuvée verbale- 
ment par Innocent III, puis solennellement, dans 
le quatrième concile de Latran. Elle se multiplia 
prodigieusement; des fils de grandes familles 
s'enrôlaient sous la bannière de François, après 
avoir vendu leurs biens en faveur des pauvres. 
Outre les trois vœux ordinaires auxquels étaient 
assujettis les Frères Mineurs, la règle leur impo- 
sait la renonciation à toute possession et l'obli- 
gation de vivre d'aumônes. Ce fondateur d'un 

(1) Saint François arait défendu à ses moines de rien 
posséder en propre , et, d'après les règles de l'ordre , 
sanctionnées par le pape , en itlO et ins, il leur avait 
assigné le double caractère de mendiants et de prédica- 
teurs. Le saint-père conféra de grands privilèges à cette 
nouvelle espèce de moines , comme à tous les ordres 
mendiants. Us ne devaient vivre que d'aumônes , mais 
en rcvanclie Ils furent autorises à confesser, et ils pu- 
rent s'arroger encore d'autres droits des curés de pa- 
roisse, tels que celui de dire la messe ; on leur permit 
de vendre les tndnlgences du pape, indulgencea appelées 
portiuncvUe. 

16 
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nouvel ordre voulat aussi rég<^nérer la société 
Jes femmes par les mêmes moyens. Dans ce 
but, il établit la religion des Pauvres Dames, 
désignées également sous le nom de Pauvres 
Clarisses, du nom de sainte Claire , la première 
supérieure de cet institut. On vit à cette époque 
des princesses abandonner le monde pour fonder 
des couvents de cet ordre , entre autres la soeur 
de saint Louis , Isabelle de France , qui fit élever 
un monastère dans le bois de Boulogne, à Long- 
cbamp. En 1219, François partit pour TOrienty 
et par la réputation de sainteté dont il jouissait 
déjà il put rétablir la conconle dans le camp 
des croisés, ou la division s^était introduite. 
Depuis ce temps les franciscains sont restés 
dans la Terre Sainte, et ils y gardent le tombeau 
du Seigneur. La prédication populaire, l'aumône, 
la prière, les saintes inspirations de la grâce , 
▼oilà par quels moyens s'est d'abord propagé 
l'ordre des Frères Mineurs. Alexandre de Halès, 
éminent docteur de l'université de Paris, y 
ajouta la science. Mais, il faut le dire , le levier 
le plus puissant des franciscains fut l'amour et 
tout ce qui est compris sous cette belle expres- 
sion : La folie de la croix. Les dominicains , 
au contraire, eurent plus particulièrement en 
partage l'instiniment de la science , qui , on le 
sait , ne resta point improductif entre leurs mains. 
Saint François, ayant scruté les plaies de la so- 
ciété temporelle et voulant la rendre meilleure, 
institua, en 1221 pour les bommes et les femmes 
mariés le tiers ordre , qui de prime abord reçut 
un prodigieux accroissement. Saint Louis, Ray- 
mond Lulle et beaucoup d'autres princes et sa- 
vants s'empressèrent d'adopter cette règle, qui 
avait pour but la réformation des mœurs. La 
passion de Notre-Seigneur était souvent le sujet 
des méditations de François ; il eut dans un cou- 
vent situé sur le mont Alverina cette vision si 
connue et pendant laquelle son corps reçut 
l'empreinte des stigmates de Jésus crucifié. 
Après la mort de ce moine, survenue en 1226 , 
on commença le procès de sa canonisation , et 
trois ans s'étaient à peine écoulés, qu'il fut 
proclamé saint L'ordre qu'il a fondé ne tarda 
pas à recevoir diverses réformes : les récollets , 
les capucins sont des rameaux du grand arbre 
qu'il avait planté. Les œuvres complètes de ce 
saint ont été publiées plusieurs fois; l'édition 
la plus correcte parait être celle du P. de La 
Haye; Paris, 1641, in-fol. Ces œuvres compren- 
nent des poésies italiennes , des paraboles , des 
conférences monastiques, etc., etc. A. R. 

Cballppe, réooilet, ne de saint François; la-40, 17S8. 
— Cbavin, Fie de saint François; i84l, in-S». 

FRANÇOIS DE PAULB (Saint), fondateur de 
l'ordre religieux des Minimes. Il naquit à Paule, 
ville de Galabre,en 1416, et mourut au Plessis- 
les-Tours, le 2 avril 1507. La vie de François 
de Paule fut écrite pour la première fois plu- 
sieurs années après la mort de ce cénobite, par 
un de ses disciples, qui ne devait pasi'avoir 
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connu jeune; aussi manque-t-efle de pfédsioo. 
Pour éclaircir les fkSts, il est utile de oonsnlbr 
les historiens de cette époque. La légende i»us 
apprend d'abord que François était fils de Jacques 
Martorello ou Martotiilo , d'antres encore diMtf 
Retortillo, et de Yienne de Fuscaldo. Sa nui- 
sance ayant été regardée par ses parents comme b 
récompense d'un vœu qu'ils avaient M à salit 
François d'Assise, fis le mirent tout enfimt àm 
un couvent de l'ordre des Mineurs, où 3 demem 
environ un an. Il fit ensuite avec son père |ri8- 
sieurs pèlerinages, après quoi fis revfairatei- 
semble à Paule. Mais le jeune Martorello, qa 
avait manifesté plusieurs fois son inriiiMlin 
pour la vie d'anachorète, quitta sa ▼file mUe 
à l'âge de douze ans, et se retira dans vne gnNe 
des montagnes voisines. Là il vécut solMe, 
partageant son temps entre la prière et laoM- 
templation, et ne mangeant jnôafs ni dMir, M 
poisson, ni œufs, ni laitage. Des heHM,te 
racines, des fruits suffisaient à sa noorrflin. 
Quelques années plus tard, la retraite d« ynt 
ermite ayant été fréquenunent troublée yirki 
visites de gens de tout état qn'atttratt wi hi 
sa réputation dluNnme pîeox ^ «oslèn, il ibB- 
donna ses rochers, et, sans s'écarler besMepay et 
ce lieu de retraite, il alla se fiior aar la fAgs 
voisine, dans un endroU absohuMBt désert. U 
ville de Paule, dont est natif leMiaf 
Tours, dit Guillaume de Vitteneove 
Mémoires f est une bonne ville, ofiiwfcfe 
bois d'un cdté et de la mer de l'autre. Le oM 
homme de Tours; c'était François dfe PaBk,y 
Gomines , qui rapporte phislewni parëonMIés 
du voyage de ce cénobite en France, 
toujours frèrt Robert, De cette différam 
dénomination on peut FaisoBoalileDMBt 
que Robert était le premier nom de IV 
Calabre,et qu'il ne porta œlm de François «■» 
lequel on l'a canonisé, (|ae vers k fin de a viB- 
Frère Robert, disons-noiis à HmitiriiQn de 0»* 
mines, avait donc de nouveau cberché et tranr^ 
la solitude. S'il parvint à se soustraira plMftiA— 
iement que précédemment à la eurioaitt 
esprits mondains, il ne pat échapper à la 
pathie des âmes dévotes. 

Son exemple engageait à ee retirer en es 1 
Ueu des hommes qu'une vocation anatogoe i 
sienneou le désilhisioniiement des paséont 
maines avaient dégoûtés des plairin da 
Rientôt, ces ermites eonstralsirStat «M 
pelle, et ainsi oomÉneaça è ae farmtr la _ 
eongrégatioB qui, en 1474, M ooMiftuéeptf ■* 
pape en un ordre religieux, anus la déaiÏHB* 
tion à' Ermites de saint Ftamçoiê ffÉttUA 
Celle de Frères Minimes lui Ait dannée tel b 
suite, à la demande du fondateur mêneqHMl^ 
cita ce changement par un eentimeatdlw niW 

La renommée desaintetédefrèra Boberti'A^ 
répandue au loin, le roi de France, Louis XI, ito 
en proie à de grandes souffrances pbyii4*4' 
plut à espérer que la présence du saMkt^ 
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ne n'appela jaroaift autrement fk^re Ro- 
rait sur hii la divine miséricorde. Un 
inëe 1483, l'ermite de la Galabre, qui 
irs dans le couvent qu'il avait fondé à 
tde Louis Xfl'inTitation de se rendre 
pour guérir ou au moins adoucir les 

le poids desquels succombait ce 
re Robert répondit d'abord par un 
;uant qu'il' ne pouvait pas être assez 
eux de Dieu pour que son interces- 
-puissante auprès de lui. «D'ailleurs, 
je n'ai pas le don de guérir les 
»rels, et mes consolations spirituelles 

pas plus efficaces 9fàê celles des 
éologieiis qui entourent le roi de 

é, frère Robert n'était ni clerc ni 
avait jamais rien appris. Mais Louis, 
ne de la visite du bon religieux dé- 
a prolongation de son existence en 
t son salut dans l'autre, renouvela 
ts par l'entremise du roi de Naples 

I" et avec l'agrément du pape 
ar le saint homme avait aussi ob- 
e pouvait se transporter ni séjoamer 
aome étranger sans l'autorisation du 
ont if était le sujet, etsansleconsen- 
pontife de Rome. Tout obstacle se 

par un second message qu'apporta 
lAtel de Louis XI. Le prince de Ta- 
du roi de Naples» accompagna cet 

en outre était mum d'une lettre de 
rère Robert partit, quoiqu'à regret, 
ivec lui deux de ses neveux, qui 
iliers , et quelques religieux de sa 
1. A Naples , <Ai il passa, Robert se 

avec autant d'honneurs que s'il eût 
apostoliqtie. Simple et dénué d'ins- 
ame il l'était, il n'en conversait pas 

les princes et les seigneurs de la 

façon si aisée , faisant preuve d'un 
ment, que chacun s'en émerveillait 
que le Saint-Esprit parlait par la 
e bon religieux. De Naples il se ren- 
, les cardinaux qui allèrent les prê- 
ter demeurèrent d'accord que pour 
^n sur toutes choses, il fallait que 

l'inspirât. Le pape lui donna pïu- 
nuces , dont chacune dura trois ou 
es. Après un court s^our à Rome, 
, s'embarqua à Ostie. A peine eut-il 
sur la terre de Fnnce qu'il reçut 
tessage de Louis XI, podr le ùonju- 
diligence. Ce monarque était si im- 
e voir qu'il continua de Ini dépê- 
er sur courrier, pour presser sa 
ju'à son arrivée au Plessis. 
frère Rot)ert fut introduit dans la 
roi de France, celui-ci, tout malade 

leva de son fauteuil et alla jusqu'au 
ppartement, à la rencontre du reli- 
pieds duquel il se jeta , en disant : 
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« Saint homme, guérissez-moi, je vous supplie. » 
« Dieu ne m'a pas donné un î<el pouvoir, répon* 
dit doucement Robert eti aidant le roi à se r^ 
lever. Je n'ai à vous offrir que les ferventes 
prières d'un humble serviteur de Dieu.« 

Malgré les dénégations de l'ermite 4<ft Saint- 
François de Paule, Louis &e renonça pas à 
l'espoir d'être guéri par le saint iioiame) ips 
les courtisans se contentèrent d'appeler Uiou-^ 
homme, ea partie par dédaÎA de sa perMune 
et de son mérite , eu partie par éloge de so* 
humilité et de sa charité. Afin de le retenir 
plus sûrement au Plessis, k roi donna ma A'^e 
Robert pour lui et pour ceux qui l'aoeompa- 
gnaient un appartement dans h chAteau. 11 le 
mandait plusieurs fois par jour, pour s'entre- 
tenir avec lui des choses de la religion , répé- 
tant toujours qu'il allongerait bien sa vie s'il 
le voulait. Le bonhomme ne put désabusai* 
Louis de cette idée , bien que la santé de ce 
prinoe continuât visiblement à décliner, et quê 
le frère Robert lui réitérât ses avertissement 
sur sa fin prochaine. Louis XI mourut le 29 août 
de cette même année 1483; l'ermite de Saint- 
François de Paule, qui avait assisté aux deroiers 
moments du roi de France , l'encourageant par 
des exhortations pieuses et des discours pleins 
d'onctiott, resta au Plessis, où Charles VIUTau- 
torisa à établir un couvent de aon ordre. Dans 
la suite, il foMin d'autres monastèros à Amboise 
et en divers lieux de la France» où les ermites 
de Saint-François forent tantût appelés Minimes^ 
d'après le bref d'Alexandre YI, tantôt Bons- 
Hommes, d'après la qualification doniiée à leur 
fondateur par les ottwiers et les serviteurs de 
Louis XI. Si les légendaires ne se trompent pas 
sur la date de sa naissance, le frère Robert avait 
quatre-vingt-onze ans à l'époque de sa mort; 
il en aurait eu seulement soixante-sept si, comme 
fa écrit Comines, il n'était âgé que de qua- 
rante-trois ans lorsqu'il vint en Franoe. En 1509, 
il fut canonisé par Léon X, sous le nom de Fran- 
çois de Paule. Camille Lbbmim. 
CoitilBes, Mémt^rfs. — Baillet, Viêt dm Saints. 

FHANÇOis DE ROfteiA (Saint), ^éral des 
Jésuites, né à Gandia (royaume de Yalenee), 
en 1510, mort % Rottie, le 1*"^ octobre 1672. 
Grand-écuyer de fimpératrfce, femnae de Char- 
les-Quint ; mayordomio m^kyor de l'infant don 
Ptnlippe, pèfe d'une nombreuse famille, il 
rompit tous les Kefïs de la terre fiour entrei* 
dans la Compagnie de Jéisus. A la mort de son 
père, il quitta le titre de marquis de Lombay 
pour prendra «dui de duc de Gandia , et il se 
retira dans son duché. Depuis longtemps déjà 
il se sentait vivement épris de la vie religieuse, 
et un an après qu'il «ut perdu «mi épouse <iâ4G), 
dôna Leonor de Castro, il s9 fit reœvoir mys- 
térieusement dans l'institut de Loyola. Par un 
bref dé Paul m, il fut autorisé à rester duc «t 
à administrer son duché jauqu'à l'établissement 
de ses fils et filles. Les jésuites lui devaisnt 

16. 
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Férectioii du premier collège fondé en Espagne 
par les pères du nouvel institut. Jusqu'au. nM>- 
ment où il partit pour Rome, saint François vé* 
cat dans son château avec la plus grande hu- 
milité et savourant les délices de Toraison. Ar- 
lifé à Rome, il informa Charles-Quint de la réso- 
kition qu'il avait prise, et priait l'empereur d'ac- 
oorder ses titres à son fils. Cette demande ayant 
été accueillie, saint François se dépouilla de tous 
ses biens et de tons ses honneurs, et prit l'habit 
de la compagnie où il entrait. Ignace, connaissant 
toot le parti que pourrait tirer son institut du 
oonoonrs d'un homme qui jouissait d'une grande 
réputation en Espagne, lui confia la mission de 
propager dans la Péninsule les collèges et les 
antres institutions propres à former nne milice 
nombreuse et dévouée. Il visita Charles-Qnint 
au monastère de Yuste, et fut chargé par ce sou- 
verain d'ime mission secrète en Portugal ; il pa* 
ralt qu'il s'agissait de mesures ayant pour but 
la réunion des denx royaumes de la Péninsule. 
L'amitié dont l'honorait Charles-Quint Ait très- 
utile à l'institut des Jésuites. On avait en Espa- 
gne contre cet ordre, de récente création, des 
préventions quil fut difficile de détruire. La ca- 
lomnie s'attaqua à la personne de saint François, 
qui ne s'en émut point, et qui trouva même 
dans cette persécution un nouveau motif de zèle 
pour les intérêts de son ordre. En l'absence de 
Laynès, second général, qui fut obligé de se ren- 
dre au Colloque de Poissy, saint François fut 
nonmié vicaire général. Quelques années après 
(1565), il recevait de ses frères le gouvernement 
de l'institut A crtte époque la puissance turque 
menaçait d'envahir l'Europe. Pour xso^jurer le 
danger. Pie V chercha à râmir dans un fiiisceau 
tontes les forces de la chrétienté. Dans ce but 
il envoya des députés auprès des cours catho- 
liques de l'Europe. L'Espagne, le Portugal et la 
France échurent à saint François, qui réussit 
dans les deux premiers royaumes, mais dont 
les efforts furent infîructneux auprès de Cathe- 
rine de Médids. — Son corps a été transféré de 
Rome à Madrid. Saint François de Borgia n'a 
eu ni rétendue de conception du fondateur, ni 
l'initiative et les talents de Laynès, son prédé- 
cesseur ; mais on doit reconnaître qu'il possé- 
dait à un degré éminent les qualités nécessaires 
pour développer les plans de l'institut. On a 
de lui : Ze Collyre spirituel, ouvrage ascétique, 
et Le Miroir du Chrétien, exercice d'humilité. 
Le P. Yeijus a publié en français une vie de ce 
saint, d'après Ribadendra. A. R. 

M. Ntgnet, Chorles-Quint au monagtêre de jMte. — 
Crétlneaa- Joly, BUMre de la Compagnie de Jétut, i— et 
i* TOI. — SoUiwel, SeHpt. Soc. Je$u, 

pmANÇois Réeis (Saint). Voy, Régis. 

PKANÇOis DB SALBS (Saint), évèque et 
prince de Genève , né au chftteau de Sales, près 
d'Annecy, le 21 août 1567, mort à Lyon, le 28 
novembre 1622. Après avoir fait ses premières 
éladM att collège d'Annecy, il vint à Paris, et 
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entra an collège des jésuites en 1580 
déjà reçu la tonsure depuis deux ans. 
de la rhétorique et de la philosophie, 
quelles on l'avait envoyé à Paris , il joi 
de la théologie, de l'Écriture Sainte et de 
De retour en Savoie en 1586, il ne tai 
quitter de nouveau sa famille pour al) 
doue suivre les cours de l'école de droit, 
attiraient beaucoup d'étrangers, il y 
docteur, et devint, pour céder à la voloi 
père, avocat au sénat de Chambéry. 
temps après on lui offrit la dignité de : 
mais il la refusa; une seconde tentati 
genre fut également inutile. Voyant q 
opposition serait vaine, son père lui per 
de suivre la vie qu'il préférait. Reçu pai 
de Genève, qu'il avait été visiter, Fra 
bientôt installé prévôt du chapitre. I 
année (1593) il reçut les ordres mine 
sacerdoce. Le succès de ses premiers 
le désignait comme missionnaire dans 
biais, rempli de protestants qu'on • 
à ramener dans le sein de l'orthodo 
mim'stres lui suscitent partout des o 
des fanatiques vont même jusqu'à lu 
des embûches pour s'en débarrasser. ! 
fois il propose à ses adversaires de 
rences publiques, que ceux-d ne vei 
accepter. Cependant, il ne se découraj 
ses qualités aimables lui conquièrent h 
thie de plusieurs protestants; ses verii 
savoir solide font des catholiques de q 
uns d'entre eux. Les conversions qu'il 
rèrent au pape l'idée de charger ce je 
sionnaire d'une conquête à laquelle • 
beaucoup. De Rèze avait sur ses corelig 
une autorité toute puissante ; son érudi 
esprit , son éloquence en foisaient un an 
redoutable. Il lui était arrivé plusieur 
parler du catholicisme en des termes 
valent faire supposer qu'il pourrait biei 
à ses anciennes croyances. Sa premièi 
rence avec le second chef du calvinismi 
en 1597 ; de Bèze l'accueillit très-bien , < 
de lui faire d'autres visites. Saint Franc 
blia point cette invitation. Il se rendit 
conde fois chez le célèbre ministre, et, * 
dant qu'il pût être reçu, on le fit entrer • 
salle, où se trouvait un portrait de G^ 
bas duquel on lisait ces vers : 

Hoc Totto , lioc habita CalTlniun Mcra docei 

Geneva feHx aadtlt, 
Cnim scrlpta plis toio eeldmntiir in ore 

Mails Ueet rlngenUbiis. 

Après avoir loué le style et la mesun 
vers sortis de la plume du ministre pn 
il exprima le désir de les voir modifier 

Hoc Toltu , hoc habita Caivlonra faUa doccn 
Geneva démens andUt, 

Cojus scrlpta piis toto damnantw in orbe 
Mails Ueet rlngenllbas. 

Cette franchise ne déplut point à de Rè 
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trcvne on paria de la gr&ce, que les pro- | 
primilibn'adtniittaienlqii'à ia (WDdItion | 
n rbomme <le taule sa libeiliï. Les i1ru\ i 
cnUtei De s'accordèrent point. Une troi- j 
MiBlérenc«, malgré des apparences de ' 
kM, fnt Clément uds r^snllal. Peu | 
a apfËs, saint François, qui lenalt de se 
ta MTTÎce des pesliféré», fut élu coad- 
le G«aève. Comme il avait ï cte.nr de 
le caUiolidsme dans le pays de Gex, il 
linscebatà Henri IV, ipii proressait la 
ite estime pour le prélat île Genéïe. Dans 
K qu'il Nt i Paris en 1607, il pr(uha à la 
l il oféra des eimvcraionB. Cette même 
toccédaï l'évCquc de Genève, qui lenatt 
inr. Cliarsâ de la station an car^e à 
m IGOJ , il y lit connaissance avec M"" de 
, qui fut la supérieure du premier cuu< 
ta TiriWion, Plusieurs fuis on le prit 
ntre de» dinérends qui surgissaient au 
eammnnanlës; il réTorma même tes ré- 
t de qudques-uoes d'entre elles, entre 
es abbajes de Sext et d'Abondance. En 
Ibnda l'académie Florimontane , à la- 
iMina pour smlxile un oranger en fleurs 
Ederise: Florei fructusqueperennes. 
■DÏTante il publia V IntToduetiim à la 
ite, qui SI dans le monde une sen^tion 
)se. On la traduisit dans presque toutes 
«« de l'Enrope, et en 1656 cet outrage 
iré a sa qnaraiilième éifitliHi. Henri IV, 
laii In, avoua que son attente avait été 
le voulut attirer en France 
ai grand mérite. Il n'y réussit 
Is mort du roi populaire, snint François 
mami : n L'Europe ne pouvait voir une 
Bftmesteqae celledu grand Henri, etc. u 
TnuiçoiB, qui atlactiait un grand prix, à 
foB de l'antre de la Visitation, auquel il 
lepaù longtemps, lit tons ses elTorts au- 
Is bmillo du M*"' de Cbantal pour que 
»eTlRl à Annecy : il réussit dans ses pro- 
* de Chnntal se rendit auprès de lui en 
, aprÈs avoir renoncé à tons les biens 
puédait en faveur de ses eulkits, elle 
t« U vie de communauté. Quand Mm 
ht tenaillé, elle fit proTession avecdetix 
RWQnes qui s'assodërent à elle dès le 
. Tdie fnt la modeste ori^uc de cet 
fi était appelé à de !n grandes destinées. 
sens qui l'avaient précédé, cet instîtut 
Bt de diverses critiquei( on alla nitéme 
e ridicnliser;un dtsiût, parexemple, que 
Iqiieuse)! avueot trouvé le secret d'aller 
lit par on cbemin semé de roses sons 
de. K Vers cette époque surgit une con- 
Irèt-épineuse, qu'envemmèrent la pas- 
les intérêts des partis. Nous voulons 
e II grande question des droits du pope 
elioHttemporelles. D'un cMé Jacques I", 
CiMerre, avait publié des écrits pour jus- 
serment iju'il exigeait de se» sujel* ca- 
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tlioliques, de l'autre lu eardïnni Bellannio son- 
tint les droitii du aaint-sié^ge ; mais il ne plut ni 
à la cour de Rome, qui le trouva trop modéré, 
ni à l'université, aux yeux de laquelle il parut 
très-exagéré. François de Sales était opposé k 
toutes ces contentions qui divisent l'Église et 
selon lui ne produisent que de mauvais fruitE. 
n écrivit un mémoire oJi il s'attachait principa- 
lement à rapprocher les deux camps. Les moyens 
de conciliation qu'il proposait rei;urent l'appro- 
bation du pape Paul V. Eu 1614 il établit les 
Barnabiles à Annecy, les Chartreux à Ripaille. 
Deux ans après saint François lit paraître le 
Trnilé de CAmmir de Dieu, qui excita l'admi- 
ration universelle. Le roi d'Angleterre déBa les 
évéques anglicans de rieo produire de sembla- 
ble^ il alla jusqu'à s'écrier; •> Oh!que je vou- 
drais voir l'auteur de cet écrit angélique t Ce doit 
être un gnmd personnage, a Eu même temps les 
constitiitionii de ta Visitation, qu'il avait prépa- 
rées, reçoivent l'approbation de la chaire ponti- 
fica((i. A l'occasion d'une autre dispute théolo- 
gique sur la prédestination, qui agitait alors les 
esprits, l'évûque de Genève écrivit une lettre an 
célèbre jésuite Lesrius pour lui faire connaître 
qu'il partageait le sentiment de sa compagnie 
dans la question controversée. Cette lettre fat 
presque un événement. Elle tronUa singulière- 
ment les jansénistes, qui, sachant l'autorité dont 
jouissait François de Sales, virent avec un dé- 
plaisir extrême qu'un si grand esprit ne parta- 
geât point leurs vues. François avait prËché dans 
beaucoup de villes; de lunnbrenses et impor- 
tanlRS conversions en étaient résultées. Sa re- 
nommée comme orateur clirétîen grandissant 
chaque jour, plusieurs églises et communautés 
de Paris lui exprimèrent le désir de l'entendre. 
Une occaûon se présenta en 1608 qui Ini permit 
de déférer â ce voni. Le duc de Savoie voulant 
marier son fils avec Christine de France, sœur 
de Louis XUI, il accompagna le cardinal de Sa- 
vme, à qui une mission dans ce but avait été 
conliée. Arrivé à Paris, on le sollicite de tous 
cAtés -, il se multiplie, et donne aatisfaction â tout 
le m<mde. Sa prédicaliou eut le plui grand suc- 
cès; les femmes le goûtèrent beaucoup. Les per- 
sonnages les plus considérables veulent avoir 
des rapports avec lui. Il se lie d'amitié avec le 
doyen de la faculté de Uiéologie, le P. Suffren, 
saint Vioceatdn Paul, etc. La mère Angélique 
Arnaud veut entrer dans l'ordre de la Visita- 
tion; Il ii'y refuse, la trouvant plus propre à 
commander qu% oliéir. De grandes poiitkms et 
d'éminentes dignités lui sont proposées; il les 
refuse. Toutes te^ instances du cardinal de Retz 
pour en (aire son coadjuteur avec future suc- 
cession du siège furent inutiles. Saint François 
aimait beaucoup son diocèse, et il était trop sim- 
ple pour être séduit par les honneurs; il rutonnuk 
donc à Annecy, d'où Louis XIII nliercha à le 
faire sortir pour l'attacher à la France, cummr 
Henri IV avait essayé de le faire. Au moment ni 
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il longeait k réftipjner tes fonetioBft épiAcefiika ék 
k 8« créer one douce retraite pour y passer k 
reste d*uBe vie si occupée , François de Salet 
reçut du due de Savote Tordre de se rendre à 
Avif{Don. En revenant de cette ville, ift s'arrètn 
à L^KMi , oii , après avoir revu M"^ de Chantai, 
il éprouva une grande faiblesse, qui fut suim 
<l'iine attaque d'apoplexie. Le lendmain de cet 
accident H monrut, après a^-olr beaoeoup sauf» 
fert et sans que ses douleurs hii eussent arradié 
la meindre plainte. 

Comme écrivain, nhit François de Salée é|^ 
presque Montaif^ par Toriginalité du style 
et par le charme de la diction. Saint François 
avait souvent atteint à la vraie noblesse , que 
Bahac gâte par la pompe et renflnre de ses pé- 
riodes. Les Œuvres complètes de saint François 
ont été publiées plusieurs fols ; l'édition la plus 
estimée est celle de Biaise; Paris, 1835, 16 vol. 
In«t**. Outre les deux ouvrages dont nous avons 
parié, et qui sont le plus connus, on trouve dans 
ces (Buvres un grand nombre de lettres qui non- 
seulement éclairent certains événemente du temps 
el donnent de curieux renseignements sor la vie 
de rnoteor, mais eneore font goûter aux esprits 
délicate qui les lisent cette sorte de vohipt^ lit- 
téraire que donne te commerce d'un écrivaio 
remarquable par ses grâces naïves et sa fine 
bonhomie. Quelques Lettres inédites de saint 
François de Sales ont été trouvées au Mans, dans 
un vieux reliquaire. V Univers ^ en donnant cette 
nouveUe dans nn de ses numéros du mois de fé- 
vrier 1850, acft ménse temps publié un extrait 
de Tune dViUes. On a aussi rassionblé des frag- 
mente de ses livrée qu'on a fait paraître sous 
des titres divers. A. R. 

Charles-Aogntte de Sales , ée La Rivière, Jean Goala , 
PhUiberlde B^anevllle, de Longueterre, le P. Talon, la 
mère de ChanfiT, de Manpas, et principalement Hamon , 
car(^ de Saint-Sulpice , f^ie de saint François de Sales ; 
Pari», 18S4, 9 vol. ln-8o. ^ Camos, éréqae de Belley, Es- 
prit dé smknt Françoiâ de Saks. 

FRANCOis-XATiKR ( S«nt), apôtre des Indes 
et du Japon, né d*un conseiller de Jean in, roi 
de Navarre , au ehâteao de Xavter, près Obanas, 
le 7 avril 1506, mort dans l'Ile de San-Chan, le 
2 décembre 1552. Il vint à Paris, âgé de dix- 
huit ans, pour y suivre les cours de l'uni- 
versité. Reçu maître de philosophie en 1530, et 
admis à interpréter Aristote , il donna ses leçons 
au collège de Beauvais on de Dormans, et avant 
d'avoir obt^u le titre, alors si envié, de docteur 
eut Sorbonne, il quitte l'enseignement pour se faire 
le compagnon d'Ignace de Loyola. Après avoir 
prononcé la formule de leurs vœux dans l'église 
de Montmartre, le 15 août 1534, les sept associés 
d'Ignace, au nombre desquels se trouvait Xavier, 
partirent pour Rome ; ils furent bien accueillis par 
le pape Paul m, et, en attendant l'appn^tion de 
leur rastitut, ils se répandirent dans plusieurs uni* 
versités d'Itelie,afin d'augmenter )râr petite pha- 
lange. Bologne échut à Xavier, qui accomplit dans 
cette vilte les devoirs de l'apostolat avec un zèle 
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adraiTabte. Les bûpiteux , le» prison» 
ses fréquentes visites et set soins ebaritafaks; 
prêchait partout, et enseignait pai 
les pauvres et tes i^iorante ; souvent on le 
monte sur un haoc appeter le peupte pov 
faire entendre la parote divine. Ignace 
clioiM Xavier pour aller évangélteer les Iideiy 
celui-ci partit de Rome te 1 & mars 1640, et, 
avoir séioumé quelque temps à Lisbonie, 1|| 
navire qui devait te conduire à sa destiMtiH; 
mit à U voile te 7 avril 1541. Pendant laiiii 
gation , te scorbut faisant de^ ra^aies parai li| 
mateteto, on vit Xavier, quelque malade hk 
même, se dévouer tout entier,, laverie limi^ 
soigner les ulcères, «te. C'est alors que Ini f*|t. 
donné te nom de sttint Père, qu'il conaem ji» 
qu'à sa mort. H s'arrêta d'abord à Moumbi^ 
puis à Mélinde, où il resta peu de jours; H 
il aborda à Socotora, quil nn <|oilta point an 
avoir ravivé te foi caîboUqae, pres^ étâilt c 
chez la plupart des babitente de oêtto viUe. EaÊÊi 
il entra dans Goa le 10 mai 1642. Dans eetti 
capitate des Indes portngateea, il an mit à ^ 
courir les rues de te vflle, une clochette à II 
main , en répétant «s mote : « Fidèteacterétieni, 
envoyez vos fite et vos filles, ainsi que vos ei* 
daves des deux sexes, afin qn'ite entendent II 
doctrine sainte. » Les fmite de aa prédieite 
furent abondante. Parmi em figurent de no» 
brenses réconciliations d'enncinte, des reititr 
lions de biens mégitincmeat possédés, etc. Oi 
le demanda chez tes Pallawares , sur ks oAte 
de Comorin , et. là il fit d'innombrables convv- 
sions. Son arrivée dans 111e de Ceylan ne pn^ 
dnisit pas d'aussi bons résultete , par suite dn 
divisions qui existaient entre les capitaines po^ 
tugais. Appelé à Macassar, dans nte des CéHàntt 
il s'embarqua bientôt; mais, une tempête étant 
survenue, il s'arrête à Meliapour, où se tromi 
le tombeau de saint Thomas, te premier apMn 
des Indes, et qu'il prenait pour modèle. Il pv- 
couTut d'autres localités, résida prncipile' 
ment à Malaoca, et partout il fiécondiit li 
vigne du Seigneur. Dans tous les lieux qo'ii 
visitait, des disciples formés par lui oontioa^ 
son œuvre, toujours diffîcite an miUeu de For* 
tugais livrés à toutes sortes de déréglemals. 
Mais les faite miracuteux accomplis par Xa- 
vier dans ses diverses misstens, et oonstités 
par la bulte de canomsatioD de ce saint, loi 
furent un secours souverate. Plusieurs roysniBei 
ayant reçu te semence de te foi cbrétiôiie, d 
un certain nombre d'ouvriers aposloUquei 
étent arrivés d'Europe pour le seconder dan 
son œuvre, Xavter partit pour te Japon, oi 
il arriva le 15 aoAt 1549. Les premiers toapi 
furent difficiles et te moisson fut peu ahowteflte. 
Bien accueilli en général par les rois des diffi^ 
rentes provinces qu'il visite, Xavier eut à subir 
mille vexations de la part des bonzes, qui, cn^ 
gnant te triomphe du samt, lui suscitèrent dtf 
persécutions et firent tous leurs eflbrts poV 
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i pevpie eoatre cet inlrépide saUsioD- 
ne T'était aucune faligiie, auciuie tri- 
Peu à pea cependant ca Téconta avec 
iTeor; les baptêmes se multipUèreiit^ 

1 quitta cm pays après y ayeir demeuré 
et demi, le terran était kien préparé 
uiesioBiiaire» qu'il j laissa. Les dis- 
otogiqueB qo'il soutint avec un grand 
e boBies |aponais hii firent conquérir 
lytts dans le BMHMk lettré. £a 1551 il 
ibemiB des Indes, ayee l'espérance de 
lans la CIûM) nais U ne devait point 

ce périUenx dessein. Retenu à Goa, 
queiqœ temps, puis il partit pour le 
Dspire. Le narire qui le portait aborda, 
l'octobre HS% dans 111e de Sa»*Cban, 
dhi commerce entre les Chinois et les 
des Indes. Dhrerses diflienltés étant 
. pour la centiBoation de son Toyage, 
itit alors les premières atterates de la 
mt il monrut très-promptement. Le 
f qui ayait l'intention d'en faire le se- 
rai de la Gempc^me de Jésus, lui écrivit 
en Europe; mais qnand sa lettre par- 
les Iodes , saint François-Xavier n'était 
iant on espace de dix ans, cet apôtre 
! conquit à rÉglise plus d'un millioD 
. Bamené àGoa, son corps Ait déposé 
;hap<âle située à une demi-lieue de cette 
une bulle du 35 octobre 1619 Paul Y 
la béatiflcatioB de Xavier, qui fut Ga< 
tome le 12 mars 1622. Les lettres de 
içois, dont la traduction vient d'être 

2 rot. in-8*, témoignent de la candeur 
le et de Féiévatiott de son esprit. On a 
1 outre des Opuscules et un Caté^ 

A. R. 

nhoon et Felier, Pfe de saint Prunçoit" 
4. Léon Pa^ès, f^ie eu wkême, placée en tète 
tçêimi des Lettres de saint François. 

■ empereur» d'Allemagne et d'Au- 
triche. 

OIS I*' de Lorraine {Etienne), em- 
Jlemagne, né le 8 décembre 1708, à 
)rt à Jnspruck, le 18 aoAt 1765. Il était 
B Léopold, duc de Lorraine, et d'Élisa- 
lotte d'Orléans, En 1723 il vint à 
1 il reçut en fief le ducbé de Teschen 
Après la mort de son père ( 27 mars 
li succéda dans les duchés de Lorraine 
dont il laissa toutefSois le gouverne- 
3 les mains de sa mère; mais bientôt 
i ftit pour toujours dépossédé par les 
juand , en 1733 , Stanislas Lesczinski, 
i deuxième fois roi de Pologne , après 
Frédéric- Auguste II, électeur de Saxe, 
' pour jamais un royaume oà trente ans 
t il avait été couronné par Charles XII. 
?rance, Louis XV , son beau-père, mit 
tte circonstance pour demander une 
à l'empereur, qui avait pris parti con- 
k France couToitait depuis longtemps 



la possession de la Lorraine , et même plusieurs 
fois elle s'en était emparée, bien qu'elle eût tou- 
jours été forcée de la rendre à la paix. Cette 
fois elle fut plus heureuse. Dans les préliminaires 
de Yienne (3 octobte 1735) , il fut stipulé que 
la Lonraine serait donnée à Stanislas, et qu'après 
sa mort eU^ viendrait à la France en toute sou- 
veraineté. François devait recevoir en échange 
le grand-duché de Toscane aussitôt qu'il serait 
▼acaut par la mort de Jean-Gaston fils de 
Côme III , le dernier rejeton des Médicis. Cette 
mort arriva le 9 juillet 1737. François visita ses 
nouveaux Étata en 1738, et, bien qu'il les fit ad- 
ministrer par des ministres sages et habiles, il fut 
peu aîmé des Toscans , qui voyaient toujours en 
lui l'étranger. Le 12 février 1736 U s'était marié 
avec Marie-Thérèse, fille aînée de l'empereur 
Gh«rle&Vl(tM>y. oesnoias). Il ait créé aussitôt 
feld-marécbal de l'empire et gàiéralissime de 
ramée impériale* C'est en cette double qualité 
qu'il commanda y en 1739, l'armée autrichienne 
contre les Turcs. Après la mort de Charles VI 
(20 octobre 1740), la reine de Hongrie et de Bo- 
hème fit nommer son époux co^régent des États 
autrichiens,mais sans pouvoir prendre part àl'ad* 
ministration. A la mort de l'empereur Charles YII 
(20 janvier 1745), malgré tous les efforts de Fré- 
déric II et de Louis XV, qui ne s'étaient alliés et ne 
continuaient la guerre que pour faire échapper le 
trône impérial à la maison d'Autriche, Marie- 
Thérèse combina si sagement ses mesures que 
François fut élu empereur des Romains le 13 sep- 
tembre, sous le n(Hn de François P*^, et cou- 
ronné en cette qualité à Francfort- sur-le- Mein le 
4 octobre 1745, bien que le roi de Prusse et 
l'électeur palatin eussent, pour la forme, du reste, 
protesté par l'organe de leurs ambassadeurs 
contre une élection désormais irrévocable, et 
que le premier reconnut plus tard par le traité 
de I>resde(25 décembre 1745). C'était son épouse, 
Marie-Thérèse, qui dirigeait toutes les affaires : 
aussi le nom de ce prince n'est*il que rarement 
pr<Miottcé dans l'histoire. En décembre 1763, il 
nomma pour son successeur au grand-duché de 
Toscane son deuxième fils, Pierre-Léopold-Jo- 
seph, et mourut à Inspruck , d'une attaque d'a- 
popkrûe. Marie-Thérèse porta jusqu'au dernier 
jour de sa vie le deuil de son époux. 

François V était un prince poli, affable, 
mais aitdessous de la dignité de son rang; peu 
fait au maniement des affaires politiques , et qui 
n'avait réellement de goût que pour les entre- 
prises de commerce. Frédéric II , damV Histoire 
de son temps, nous aoprend qu'il ménageait 
tous les ans de grosses sommes sur ses revenus 
de Toscane, et les faisait valoir dans le com- 
merce, établissait des manufactures ou prêtait 
sur gages. Associé à un comte Boltsa et à un 
marchand nommé Schimmelmann, il avait pris 
à ferme les douanes de la Saxe, et en 1756 il 
avait même livré le fourrage et la farine à l'ar- 
mée du roi de Prusse, qMi était eu guerre ayee 
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rinapératrice son épouse. Ces entreprises lui 
laissaient toutefois le temi» de s'occuper, chose 
étonnante pour son siècle, d*alchiinie, et de 
chercher la pierre phiiosophale. On doit dire ce- 
pendant à sa louange qu'il était bon , bienfaisant, 
qu'il fit preuve d'une grande tolérance en ma- 
tière de religion, et protégea constamment les 
lettres et les sciences. Vienne lui doit un riche 
cabinet d'histoire naturelle et de médailles. 
[L. DE NouRAis, dans V Encyclopédie de* Gens 
du Monde.] 

Coxe, Histoire de la Maison d'jéutriekê, chap. XCI, 
CVI. — Frédéric U^ Histoire de mon temps, eb. II, p. 117- . 
IW. — Flasaan, Diplomatie française, t V et VI. - La- 
cretelle, t II, p. S88. — Voltaire, Siècle de Louis XF^ 
c XV11, p. 176. — Valorl, Mémoiresy 1. 1, p. It9-n7. — 
lyEspagnae, Histoire de Maurice de Saxe, Ut. XI. — 

FRANÇOIS II (/os0pA-CAarfo5), plus connu 
sous le nom de François I^, empereur d'Au- 
triche , fils de l'empereur des Romains Léopold n 
et de Marie-Louise, fille de Chartes III, roi 
d'Espagne, né à Florence, le 12 février 1768, 
mort le 2 mars 1835. On sait quels transports 
sa naissance excita parmi le public de Vienne 
lorsque son aïeule, Marie-Thérèse, en ayant 
reçu la nouvelle au théâtre de la cour, l'annonça 
de sa loge , en criant au public dans le patois 
viennois : Der Leopold hat n* Bub! (Léopold 
a un garçon ). Après avoir été élevé sous les yeux 
de son père , à Florence , le jeune archiduc se 
rendit à la cour de Vienne, où l'empereur 
Joseph n le forma à l'art difficile de régner, et 
l'emmena, en 1788, dans la guerre contre les 
Turcs, dont il lui laissa, l'année suivante, la di- 
rection, mais non sans y associer en même 
temps le maréchal Laudon , dont la vieille expé- 
rience était pour lui un guide s(ir dans cette 
carrière. La même année, l'empereur lui fit 
épouser Elisabeth de Wurtemberg ; mais cette 
union fut de courte durée : l'archiduchesse mou- 
rut en 1790 , et six mois après François épousa 
en seconde noces sa parente Marie-Thérèse, 
princesse des Deux-Sidles. Lorsque son père 
eut succédé à Joseph U , l'archiduc François 
l'accompagna à Pilkiitz, et Ait témoin « le 25 
août 1791 , de la fiunense entrevue des souve- 
rains du Nord. Le f mars 1792, François 
succéda à Léopold n dans tons les États hérédi- 
taires d'Aotriche. Le juin il fut couronné roi 
de Hongrie, le 14 juillet empereur des Romains, 
et le 5 août de la même année roi de Bohême. 

AussitAt après son avènement commença la 
lutte de cette antique monarchie contre la répu- 
blique française. D'abord, de concert avec la 
Prusse , le nouvel empereur combattit contre la 
France, qui, le 20 avril 1792, lui avait déclaré 
la guerre en sa qualité de roi de Hongrie et de 
B(Âême. En 1794, l'empereur prit lui-même 1p 
commandement de son armée des Pays-Bas , qui, 
le 2A avril, battit les Français auprès du Câteau 
et de Landfedes et , le 22 juin , remporta un 
BOQvefta SQooès à la sanglante afEure de Toumay , 
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Cependant, les états de Brabant lui ayi 
la levée en masse de la population du 
les subsides qu'il avait demandés , il 
à Vienne 9 et bientôt la défection de 
et l'irruption des Français en Italie le 
à conclure, le 17 octobre 1797, la paixd< 
Formio, par laquelle l'Autriche renoi 
Belgique et à la Lombardie, et fit l'ac 
du Salzbourg et d'une partie des Éfc 
tiens. Dès 1795 François H, qui avait ] 
devise : Justitia regnorum fundm 
avait pris part k la dernière spoliation < 
logne ou à son entière dissolution , et il 
1 799 dans une nouvelle alliance avec l'A 
et la Russie, pour continuer la lutte < 
république française. Tous les efforts d< 
reur tendaient à maintenir l'état de cho< 
en Europe; mais la fortune se déclar 
lui , les victoires de Marengo et de f 
den contraignirent encore une fois les 
consentir à la paix, qui fut conclue à L 
le 9 février 1801. 

Voyant la situation précaire du Saint 
et la France prête à poser la couroDn 
riale sur la tête du puissant capitaine 
chaînait la victoire à ses drapeaux, Fr 
crut devoir à l'antique splendeur de ss 
de lui assurer un titre qui fût indépei 
cours des événements en Allemagne : p 
patentes du 11 août 1804, il érigea la m 
autrichienne en empire héréditaire , et 
cembre suivant il se fit proclamer sous 
veau titre. Puis il entra dans une troisi< 
lition avec l'Angleterre et la Russie, n 
plus de succès ; car la bataille d'Austerlil 
le 2 décembre 1805, mit encore une foi 
guerre, en imposant des sacrifices aux 
Les électeurs de Bavière , de Wurtemb 
Bade s'étaient déclarés pour la France , e 
de l'Allemagne avait observé la neutralit 
çois U eut alors une entrevue avec Na| 
les deux empereurs convinrent vert 
d'une suspension d'armes , et posèrent 1 
de la paix signée à Presbourg le 26 d 
mois, qui enleva à l'Autriche des posse« 
Italie et sur la mer Adriatique. Napi 
tarda pas à dédarer qu'il ne reconnais^ 
l'autorité impériale en Allemagne et 1 
constitution de l'Empire; le 12 juillet 
forma la Confédération du Rhin , et le 
suivant l'empereur d'Autriche abdiqua 
ronne etlegouvemement derEmpiregem 
Dès lors il porta le nom de François 

11 garda à son tour la neutralité lor 
France, prévenant le roi Frédéric-Guiilai 
tourna ses armes contre la Prusse, dont h 
embrassa la cause; il offrit seulement, 1 
vain, le 3 avril 1807, sa médiation ei 
parties belligérantes , et peu de jours ; 
mort lui enleva l'impératrice Marie-Thér 
paix de Tilsitt et l'union intime d'Al< 
Pavlovitch avec Napoléon rappelèrent î 



prËTemr Jb chate de sa 
fe'dlêSOlutMH) complète de raDciw 
politique en Europe. Soutenu par l'opï- 
ilique , il dédarn la gnerre à ta France 
rs }809, adressa le is avril une pmcla- 
\ Id pofmlatioa aabichieDDe , qui répon- 
oitttoDSiaBDie à l'appel du souveraÏD, 
partageait l<tB mattaeiirs. Cet.tP nouvelle 
«ans 6tre de longue Jurée , coflla cher 
idie. Le traité conclu k Vienne le là oe- 
D9 lui tit perdre la partie de la Pologne 
oci^entale) qu'elle avait acquise en 
M Provinces Ulyrieones. Pen après, Fran- 
lant le sacilËce de ses préjDgea ilynaa- 
BOr détacher la France de l'alliance russe, 
t BD mariage de aafîlle aînée Marie-Louise 












li 18131 '"^ '^ désastres de 
rompirentcesnouve-iux rapports, et en : 
mcoiK te vit contraint par la force des 
le faini<ause commune avec la Russie 
BBse pour ahallrc la Buprématie de la ' 
impériale. Il se rendit a l'année, suivit 
iUenKiit cette lutte jusqu'à ce qu'elle fût 
:.elpril aiGn sarevancbesur la Franre, i 
irtune abandonnait. Après la conclusion 
i de Paris et la convention ialervenue | 
Uitriche et la Bavière le 14 avril 1810, ' 
oava i la tète d'une raonarcliie telle j 
I de ses prédécesseors n'en avait iios- , 
iemHabte, en même temps qu'il jouit 
Igoe p^K, interrompue seulement |iar le 
Mit, bientôt comprimé, deULombardie . 
, Celte lienreuse issue d'une lulle de i 
M ana rapprocha de plus en plus entre | 
lOtnerains du Nord : François l" eutm i 
Siinte-Alliance. Il resta l'allié le plus ' 

et te plus dévoué de l'empereur Atexan- 
KoMÎe, comme lui préoccupé du désir 
tenir le slalu qito en Europe et d'é- 
uloat les mouvements révolutionziaires. 
Oirias 1"', successeur d'Alexandre, lu 
a Turquie (1S28) compromit cette étroite 
t plaça l'Autriche dans une position prcs- 
lâe ^-i-visde la Russie; maisunnou- 
pprocbemenl eut lieu entre Ivs deui 
es lor» de la révolution de Juillet, dont 
flr Prançtns accepta les conséquences 

te nt pacifique , stricte observatrice des 
it nnUement disposée â menacer l'An- 
un Ma poeeessîons d'IUlie et de Pologne. 
MB r* a été marié quatre Toia; de sa 

^nnie, Marie-Thérèse, princesse de 

eut treize aifants, parmi lesquels Ma- 
ie, veuve de Napoléon, duchesse de 
née ea lT9i; Ferdinand -Charles -Léo- 
Mpb-Françoîs-Marcellin, depuis empC' 
kDbi^ {voy. FERontAnn 1"); Marie- 
Itn, née en 1797, femme de l'empereur 
D Don Pedro I"; Marie-Clémentine, née 
, [onme du prince de Salerne ; Joseph- 
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Charles -François, (ténéral-major au service im- 
périal néenl80î;et Marie-ADue. née en 1804, 
abbessedu chapitredes Dames nobles de Prague. 
Après la mort de sa deuxième femme ( 13 avril 
1807), François épousa, le fi juin IMOS, une autre 
de ses cousines, Marie-Louise-Béatrix d'Esté, 
princesse de Modène, qu'il perdit le 7 avril 1SI6; 
enfin, il épousa en quatrièmes noces, le 39 octo- 
bre suivant, Oaroline-Auguste, 011e de Maximi- 
Iien-Joseph,roide Bavière, avec laquelle Guil- 
laume 1°', r»ri de Wurtemberg actuellement ré- 
gnant, avait divorcé en 1814. 

François eut en général toutes le« qualités de 
l'homme privé- Animé de sentiments de justice, 
il se montra inflexible pour tes révolutionnaires 
ambitieux. On le vil aggraver encore par des 
tortures morales le caTcere dtiro des prison- 
niers du SfHdberg. Ennemi de l'émancipatian 
politique il laquelle les peuples aspirent, il en 
comprima toutes les tentatives, et opposa souvent 
de l'éner^eaux fréquentes réclamations des Hon- 
grois. On se rappelle la fameuse allocution qu'il 
leur nt en I8K et l'ardeur avec laquelle il s'as- 
socia à toutes les mesures restrictives des liber- 
tés publiques que prit la diète germanique. Uu 
reste, simple et aiïable, il était aimé des Autri- 
chiens, surtout dans l'archiductié. Populaire et 
sans défiance, il était accessîtrie au dernier dases 
sujets ; en temps de paix , il donnait nue ludienca 
publique par semaine, où il écoulait toutes lea 
demandes cl accueillait tous les grietâ , pourvu 
qu'ils ne portassent point sur des questions de 
gouvernement. François 1" a laissé une Inblio- 
Ihèque qui à sa mort montait à 40,000 volumes. 
[ Scm(rm.Eii, dans l'Snq/clopëdie des Gens du 
Monde.] 



l FKAHGOis-JnSKPB ( Charles ) , empereur 
d'Autriche, Sis aîné de l'archiduc FraoçDis-Cha^■ 

les et de Sophie, princessedeBavière, estnéla 
18 août 1830. Son éducation l'ut dirîKêe par le 
comte de Bomlieiles, que seconduent d'excellents 
maîtres, et sa mère, dooéc d'un esprit peu ordi- 
naire, eut naturellement une grande influence 
sur l'instruction du jeune prince. Quoique Fran- 
çois-Joseph ne parut sur la scène politique qu'en 
1848, cependant antérieurement déjà on van- 
tait ses lieureoses dispositions, iwrtoul la fa- 
cilité avec laquelle il pariait les dialectes si 
divers des Ëtats autrichiens. Au mois d'avril 
1848, il fut nommé gouverneur de In DohSme, 
et bientôt après la guerre d'Italie lui fournit 
l'occasion d'apprendre à l'école de la pratique 
l'art militaire. A cette époque les atTaires de 
l'Autriche se compliquaient de plus eu plus , e 
le mouvement h nngro- croate menaça tneulAI 
l'existence de l'empire. On comprit qu'un chan- 
gement dans la dynastie pouvait seul tout 
sauver et qu'il fallait faire nvonter surletrûne 
un prince dont le passé ne fût pas compromis. 
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Le i^" (lécembre 1848, ay camp d'Olmutz, Fran- 
çois-Joseph fat ()éi-.laré imu^ur- DesonGÛté» 
le 2 décembre, l'empereur Ferdinand abdiqua, 
et ton frère Françuitv-Cliarlet ayant renoncé à 
loi succéder, ce fat François-Joseph qui prit les 
titres d'empereur, de roi de Bohèine et do Hon- 
grie. 

La proclamation de François-Joseph conte- 
nait les plus belles promesses de justice et de 
liberté. « Nous Youlons, y est-il dit, que tons 
les citoyens soient égaux deyant la loi; qu'ils 
aient les mêmes droits au point de vue de la 
représentation et de la législation. Ainsi le pays 
reoouTrera son ancienne grandeur. » Le premier 
acte de François-Joseph fut iadisiolation de l'as- 
semblée nationale de Kremsier; puis il sup- 
prima l'ancienne constitution de la Hongrie. 
Quant à la charte promise à toute la monarchie, 
elle fut promulguée, mais jamais mise à eikécu- 
tion , et an commencement de 1852 elle fat dé- 
finitivement rapportée. Secondé par l'empereur 
de Russie, l'empereur d'Autriche comprima le 
soulèvement des Hongrois pendant que Radetzki 
soumettait la Lombiffdie et le pays de Venise. 
Mais, il faut bien le dire , durant ces deux guerrea 
François-Joseph n'écouta pas assez la voix de 
rhomanité. Au général Paskewitch , qui lui an- 
nonçait la pacification de la Hongrie et faisait 
appel aux sentiments généreux de l'emperenr, 
celui-ci répondit d'une manière froide et évasive, 
qui ne laissait rien espérer. C'était signer d'une 
manière implicite l'exécution des généraux Hon- 
grois, à laquelle limpitoyable Haynao fit bien- 
tôt procéder. Voyant la paix et la sécurité ré- 
tablies dans l'empire, François-Joseph promul- 
gua les <'>dits de Schœnbrunn , datés du 26 sep- 
temlMre 1851 , par lesquels il déclara « que les 
ministres ne seraient désormais responsables 
que vis-à-vis de l'autorité impériale, qu'ils au- 
raient à jurer une fidélité sans condition et à 
premlre l'engagement d'exécuter toutes les or- 
donnances et volontés de Tempereur )*. D'autres 
édîts se succéderai , et vinrent consacrer an 
lendemain d'une révolution cette prise de pos- 
session du pouvoir absolu par un prince à peine 
majeur. Quant à l'égalité des sujets devant la 
loi, promise en 1848, elle se traduisit en actes 
destinés à alKiisser l'orgueil de l'aristocratie et 
à favoriser le bien-être des masses. En même 
temps que le gouvernement impérial centrali- 
sait à Vienne toutes les affaires, il introduisit, 
grâce aux conseils d'hommes nouveaux, tels 
(|ue MM. de Bruck et le docteur Bach, des ré- 
formes financières et commerciales utiles sur- 
tout aux classes moyennes. Quant à l'ensemble 
de la marche gouvernementale, on y recon- 
naissait l'influence du prince de Schwarzenberg. 
A la mort de cet homme d'État, en 1852 , l'em- 
pereur confia une partie de l'exercice du pou- 
voir au comte Buol. 

A l'extérieur, François-Joseph suivit une po- 
Utfqne assez habile, et imprévue. Il trompa 
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l'attente de la Prusse en faisant »? ancer m 
armée sur l'Elbe , quand on croyait que la Ras- 
sie« qui venait de seeoorir l'Autriche coitii 
la Hongrie, pesait sur ses résolutions. D'aita» 
part, malgré les avances que lui avait faites i 
Olmutz, en 185&, renperenr Kiootos, Françi» 
Joseph entra Tannée suivante, sinon adin- 
ment, du moins quant an bat, dans la politiqn 
de la France et de l'Angleterre, an s^jct éi 
conflit engagé entre la Rnsaie et la tuttfk. 
Les résultats de cette poUtiqiie sont cooMk 
Les poissanoes occidentales rénniea en tiOBfliti 
à Paris ont uia fin à la guerre de Crimée par b 
traité du 30 mars 1856, signé au nom de l'Àa- 
triehe par le comte Buol et le btroB de Hactah 
François-Joseph a épousé, en avfii 1854,11 
princesse Elisabeth de Bavière, qni Ini a doîné 
deux fiUes, l'une née en mars 1866, l'antrea 
juillet 1858. Ilaété l'objet, en février 1858, d'oH 
tentative d'assassinat, qui pendant qndyci 
semaines a mis ses jours en danger. L'euopi* 
reur d'Autriche conclut en 1855 avec la em 
de Rome un concordat par loqnd forent abRh 
gées les réformes ecclésiastiques opérées M 
1780 à 1790, par l'empereur Josc^O. Y. K. 

Lesnr. .énn. Mît. %mtv. — Omoênat.'Uxik, - Mm 
of thê Time, - jinm. des Deu» Mmtéêê. 

II. VtiAnçoK ducs de Bretagne. 

FRANÇOIS r% duc de Bretagne, né à Van- 
nes, le il dm! 1414, mort le 19 jufllet 1450, 
étaitl'atné des enfants de Jean VI et de Jeaaoedi 
France, fiUe de Charles VI. Son père étant moit, 
le 28 août 1442, il se fit couronner à Rcanes, 
le 8 décembre suivant, et s'occupa de suile di 
faire cesser la guerre qui oontinoatt entre h 
France et l'Angleterre. Son firèro GiUes, qsli 
envoya dans ce bat auprès du roi d'Angletem, 
en reçut à plusieurs refmses un aocoefl si li» 
veillant que François en devint jaloux. 

Soupçonnant que Gilles voulait se (m da 
alliés des Anglais contre loi, il songea à aMttM 
le roi de France dans ses intérêts. Csume I 
n'avait point fait hommage à Charles Vil, n 
pour le duché, ni pour le comté de Montfnt, 
il se rendit à Chinoo , où oe monarqM tanl 
sa cour, et lui prêta un double homiBigBL U 
premier fut simple, comme duc de BielagM, 
et le second , lige, à titre de comte de Mort» 
fort. Le chancelier avait voulu que l'on, oonni 
l'autre, fût lige;mû& le roi avaitappooféli 
refus qu'avait fait son neveu de se soufths à 
cette exigence, dénuéedefbndeaenft, el,nQBflos- 
tent de lui adresser des paroles oourtoiHB,! 
les avait scellées par une réconcilirtien oompWe 
entre les maisons de France et de Brdagae, 
réconciliation consignée dans des Uttns d'à- 
bolition et de pardon pour l'assistaoce ^ 
le duc son père, son onde le oonnétahle, d 
ses sujets, avaient pu prêter aux. Anglais. U 
}H)litique , toutefois, eut autant de part fut to 
liens du sang à cette réfionriliation Le roivoi' 
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due ft'attiU à loi œstre les Aimlaift^ 
que le roi le secondât contre le 
es dans le cas où ce dernier doih 
t aux proôets qu'on lui supposait/ 
les loarqoes d'anûtié du roi , qui lui 
Ion de rhôtel de Nesle » François re* 
etagne ( 1445). Tout entier à sa haine 
frèore, il ne s'occupa plus que des 
l'assouvir. Les AugùiSy fèignJintd'ètre 
es croaotés exercée» sur le prince 
>rirent prétexte pour rompre la trêve 
lie le duc av^ôt été compris, et qui 
ontinnée jusqu'au mois de j^m 1449). 
ce terme , ils surprirent Fougères au 
nent de o^ innée, etbrefusèrwt de 
A Tille. Le duc de Sommerset, gou« 
Normandie, qui avait autorisé et même 
tte entreprise, en n^eta la responsain- 
ienne , dit VArctgenai$ , qui avait Mi 
I avec une de ce» tMNides indiseiplioées 
eterre désavouait ostensiblement le 
mais qu'elle ne se faisait pas faute 
. Charles VU, à qui le duc se plai- 
m main la cause de son neveu , avec 
hâta de conclure une alliance ofifen- 
sosive. Fort de la supériorité que les 
les succès du connétable de JUche- 
iraient acquise sur les anglais, il de- 
ic hauteur raison de l'insulte faite 
, et exigea une indemnité de deux 
;omme si exorbitante qu'elle rendit 
imodement impossible. Le roi d'An- 
Mndit comme Sommerset; il désa- 
se de Fougères, mais il ne le fit pas 

e étant désormais le seul moyen de 
cette place , une armée bretonne mar^ 
nt-de-l' Arche, et s'en empara (1449). 
s du roi d'Angleterre de le reprendre 

de Fougères, Charles VII s'avança 
odie , où il fut promptement rejoint 
» qui nomma son frère Pierre heute- 
al du duché, et le laissa devant Fou- 

des forces suffisantes. Le duc alla, 
i, avec six mille homnies, commandés 
écbal de Lohéac et les sires de Cou*- 
I ftouault, assiéger Coutancés, qui, 
3n fortifiée et défendue par une nom- 
oison , ne tint que deux jours. Saint- 
icoup d'autres villes eurent le même 

une faible résistance, 
tte campagne, qui fit perdre aux An- 
otentin, il revint avec son armée, 
le deux mille hommes , faire le siège 
s, qui sç défendit pendant deux mois, 
rmina, le 4 novembre 1449, que par 
ilation accordant à Surienne et aux 
srmission de sortir la vie et bagues 
i& embarras de la guerre n'avaient 
tié le duc de poursuivre la réalisation 
qu'il couvait depuis longtemps d'é- 
rêché l'abbaye de Redon, oà il avait 
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choisi sa aépultur». Le pftp» IfieoiBs Y, se prê- 
tant à ses vues , ordonna, par une bidle datée 
de Spolette, que l'église ald)atiale devhit une ca- 
thédrale, et le oouvent un chapitre; mais, sur 
l'opposition des évêques de Bretagne , «n bref 
du 20 décMSibre 1449 aospendil l'cxécutien de 
la bulle, et la mort du due fit échoua* ponr tou- 
jours la création d'un dixième évêehé en Bre- 
tagne. 

Le 35 avril 1450 eut lieu la mort du prnee 
Gilles Le duc taisait le siège d'Avrancbes lors- 
qu'on en reçut la nouvelle au camp. Elle y causa 
une indignation générale, et hii attira de la 
part du connétable de sanglants reproches, aux- 
quels il ne put rien répondre. Après la prise 
d'Avrancbes, François trav^sait la grève du 
Mont Saiat-lkficbel, oè il allait coucher, lors- 
qu'un cordelier, qui avait été le conlesseur de 
Gilles, se présenta subitement à lui, et le cita, 
an nom de son infortuné frère , à comparaître 
dans quarante jours au tribunal de Dieu. Bour- 
relé de remords, et oteédé par le souvenir de 
l'apparition du ooidéUtr, il ck^périt à vue d'œil. 
Sentant sa fin approcher, il se fit transporter de 
Vannes dans une maisc» de pUdsanee voisine 
de celle ville, y manda son frère Pierre, les 
érêqnes de Dol , de Qniraper, de Saint-Brieuc, 
de Nantes, ainsi qae pluaieiffs seigneurs ; et là, 
se promenant lentement , il leur dit qu'il vou- 
lait que son A^e Pierre lui succéd&t ; que dans 
le cas où ee dernier mourrait aussi sans enfant 
mâle, il entendait que la couronne fût recueillie 
par leur onde paternel , Arthur de Richemont, 
connétable de France; enfin, qu'après celoi-ei, 
toujours à défout de postérité masculine, le 
dodié revtnt à François de Bretagne , fils du 
comte d'Étampes et cousin germain du testa- 
teur. Ces dispositions , qui tendaient à fixer le 
droit pubfio de la Bretagne, furent consignées 
dans son testament du 32 janvier 1449, et con- 
firmées par son codicille du 16 juillet 1450. U ne 
laissait que deux filles. An lien de mettre l'atnée 
eu possession de ses Étals, comme il eût pu le 
faire en s'àf^pnyant sur cfuatre exemples anté- 
rieurs , U maintint rigoureusement le principe 
établi en faveur des mâles par le traité de Gué- 
rande. Dans la vue de prévenir les troubles que 
pourraient susciter les prétentions à la succes- 
sion, il avait marié Marguerite, l'atnée de ses 
filles, à François, fils du comte d'Étampes, le- 
quel n'était appelé à la couronue qu'éventuelle- 
ment et en troisième ligne'; et Marte, la ca- 
dette, à Jean II, vicomte de Rohan, avec une 
dot de cent mille écus d'or. Une clause de son 
testament contenait une fondation ponr le repos 
de l'âme de son frère Gilles. Toutes ses dernières 
volontés ayant été ponctuellement exécutées , 
il se trouva avoir écrit d'avance la liste des trois 
derniers ducs qvi régnèrent sur la Bretagne. 11 
avait créé, en 1441 , l'ordre de VÉpi, destiné 
vraisemblablement à des gentilshommes moins 
qualifiés que ceux qui étaient décorés du collier 
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de rHermine. Sesconteraporains lui ont donné, on 
ne sait pourquoi, le nom de Bien mmë. Si dans 
le cours de son règne il nHmtra du courage 
et de la générosité, si à ses derniers moments 
il fit preuve d'une sage prévoyance , toutes ces 
qualités, quelque louables qu'elles fussent, ne 
sauraient foire oublier sa cruauté réfléchie en- 
vers son frère. Les longues tortures qu'il lui fit 
subir ont imprimé à son nom une tache ineffa- 
çable. P. Lbvot. 

Histoires de Bretagne de Dom Morice, Dom Lobinrau 
et Uara. 

FKÂSÇois 11, dernier duc de Bretagne, né 
en 1435, mort à Coueron, le 8 ou le 9 septembre 
1488. Il était fils de Richard de Bretagne , qua* 
trièroe fils de Jean YI, et succéda à son oncle 
Arthur UI, dont il était Théritier, en exécution du 
testament fait à Vannes par François l", en 1450. 
Avant son avènement au tr6ne ducal, il était comte 
d'Étampes , du chef de son père, à qui le dauphin, 
depuis Charles VII, avait donné ce fief, le 8 mai 
1421, et comte de Vertus, par représentation 
de sa mère, Ifarguerite d*Orléans. Après avoir 
fait son entrée solennelle à Rennes, le 3 février 
1459, il se rendit à Montbazon , où se trouvait 
Charles VU, à qui il fit hommage du duché. Cet 
liommage fut simple, quoique le chancelier des 
Ursins voulût obliger le duc à le faire lige, ne 
fût-ce , disait-il, qu'à titre de pair du royaume. 
Revenu à Nantes, François expédia au pape, 
suivant l'usage adopté par ses prédécesseurs, 
une ambassade d'obédience qui profita de sa 
mission pour obtenir de Pie II ( avril 1460) une 
bulle déjà sollicitée par Jean V et François V. 
Elle établit à Nantes une université dotée des 
mêmes prérogatives que celles de Paris, de Bo- 
logne, de Si^me, de La Grâce et d'Angers. 

Pendant que cette négociation se poursuivait 
à Rome, François donnait tous ses soins à la 
prospérité du duché. Après avoir reconnu^ aux 
états de 1459 , que les impûts ne pouvaient être 
établis que du consentement de ces assemblées, 
et pour une année seulement, il avait pris diverses 
mesures dont Tensemble présageait que son 
règne serait heureux pour lui et pour le pays. 
Mais, par malheur, Louis XI succéda, en 1461, 
à Charles VII. Il conservait un profond ressen- 
timent contre François II, qui avait éludé de lui 
faire un prêt d'argent, alors qu'il n'était-encore 
que dauphin ; puis le duc de Bretagne était un 
feudataire trop redoutable à la couronne de 
France. Ce^deux motifs (le dernier surtout) 
décidèrent Louis XI à s'abattre sur la Bretagne, 
et, prétextant un pèlerinage, il vint à Redon, où 
il tenta de séquestrer Françoise d'Amboise, veuve 
de Pierre n, afin de pouvoir mettre plus facile- 
ment la main sur ses domaines , en la remariant 
au duc de Savoie. Louis , pour se venger des 
obstades que lui suscitait le duc, favorisa l'in- 
subordination de l'évêque de Nantes, Amaury 
d'Acigné , qui se prétendait affranchi de la juri- 
diction ducale. Le roi ayant voulu appuyer par 
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\ les armes la médiation qu'il avait imposée m 

prélat et au duc, ce dernier entra dans la iri» 

disant ligue du Bien public, et, excité ptr a 

maîtresse, Antoinette de Magnelais, veiifeà 

sire de Villequier, il se prépara à la goerre. lu 

états votèrent les subsides quil demanda, dk 

dame de Villequier envoya sa vaisselle à li 

monnaie. Avec ces ressources , il leva me 9* 

mée de dix mille hommes, qui, ayant rejoint edb 

des Bourguignons après la bataille de McMki, 

vint faire avec elle le blocus de Paris, et s'n* 

para de Pontoise et d'Évrenx. Louis XI tK liei 

qu'il fallait temporiser, et le traité de Saint-Mur, 

qu'il signa avec les confédérés, donna piâK 

satisfaction au duc. La sentence rendue ea 1* 

veur des évéques de Bretagne fut révoqaée,ë 

François confirmé dans le titre de lirâteBiÉt 

général des provinces entre la Seine et laLoiN^ 

que Charles vn lui avait conféré, le 4 janiff 

1461. Le roi lui paya en outre cent niSBeéni 

d'or, comme dédommagement des finis de k 

guerre , et il hii garantit la possession dn oonM 

d'Étampes pour lui et ses héritiers mftles. Eali 

le galant monarque , qui déjà payait une pesnoa 

de 6,000 livres à M*"® de Villequier, lui odrayi» 

comme épingles , l'Ile d'Oleron et la seigpeirii 

de Montmorillon. 

Inutile de dire que l'amitié du roi n'était iki 
moins que sincère : les événennents le prourèraÉ 
bientôt. Exploitant habilement une méantril* 
gence survenue entre François II et Chartes II 
France, duc de Normandie, il conclutaveele pre- 
mier, dès le 22 décembre 1465 , un traité pvl^ 
quel il lui concéda de nouveaux avantages, m 
retour desquels François le suivit au siège et 
Rouen. La position du duc était complexe. Bki 
que dévoué au prince assiégé dans cette ville, i 
s'était laissé entraîner contre lui ; mais qaand k 
frère de Louis XI, dépossédé et fugitif, Inîdemandi 
asile, n'écoutant que sa générosité natoreBe,! 
lui expédia un sauf-conduit et l'accueillit an^ 
de lui. Louis XI , qui craignait qne son firèn 
n'allât se jeter dans les bras du comte de Cha> 
rolais, fut intérieurement satisfait de ce qui n 
passait , et l'on est même fondé à croire qoîl àà 
prêter les mains à une courtoisie dont la coasé* 
quence était de lui livrer la Normandie. Qnaat 
à François, éclairé par Texpérienee, il ne te 
fiait qu'à demi au roi. Ayant appris que Loi» 
travaillait à détacher de lui le comte de GharO' 
lais, il s'apprêta à faire tête à l'orage, s'assma 
de l'alliance de l'Angleterre, de la Savoie, éa 
Danemark, et forma une nouvelle txmîéÀénr 
tion avec les ducs de Normandie, d'Alençoii, it 
le comte deCharolais, devenoiduc deBonrgopie. 
Enhardi par les promesses de secours qu'il avait 
reçues de ses alliés, il tenta ( 1467) laconqaék 
de la Normandie, occupée par l'armée rojA. 
Caen, Bayeux, Alençon loi ouvrirent leaif 
portes ; mais la campagne suivante Louis la* 
prit toutes ces places, obligea son frère à se 
désister de ses prétentions sur la Normandie, 



;■ la BreUgoe du cAté da nord et 6c la 
■, confisqua les biens qu'Antoinette de Ma- 
te ponéd^ en France, et poor rendre cette 
" aidiuEeniible, tesilonnïàTanne^uy 
nmwl, qui avul quitta la Bretagne en hiiue 
pArmite. GnetKve suspendit les hoslilîUSi 
to n'était pa» expirée, que Louis XI 
llMMr ses troupes ai Bretagne et s'em- 
ttftClianbicé et d'Anceais. Le duc, déee» 
1- (Tttro secoura par l'Angleterre et la 
- ' 'l. Et signa (10 septemtira 

le due ne croyaient à la solidité de 
irait bien qoe l'idÉe fixe dn 
la Bretagne à la France, 
de «on côté, soupçonnant le duc d'être 
« aecTètemenIlié avec le roi d'Angleterre, 
l'en détacher ou le retenir par la crainte 
pHJare eo lui envoyant le collier de l'ordre 
I, dont les statuts obligeaient les 
crtir le roi envers et contre tous 
à toute autre aUiance. Refuser cet 
c'était provoquer la vengeance du roi, 
ilMgcrs qu'il y eût k s'y exposer, Fran- 
d'tqtrès les avis île ses états et du duc 
renvoya le collier. Louis, blesaiï 
ireftiB, marcha sur ta Bretagne; mais, ap- 
ot que le duc de Boiit^nene venait ï son 
m, Q se bana à exiger que les principaux 
Bon bretons se portassent garants de la 
'£ Se lenr souverain. Tiois jours après que 
pranUc avait été donnée, François con- 
t a*fle loi ennemis du roi une ligue offensive 
taMiTe,plus formidatdeque les précédentes. 
de inqùra à Louis XI une lerreurque put 
cntmerlamorl, si opportune, de son frère, 
tkreDr de laqneùe il dirigea contre Frauçtris, 
seules ressources, les 
depuis longtemps 



a Bretagne. 



IM IrontiÉres de l'Anjou et de 
M maître de la Guercbe, d'Ancenis et de 
eemi], il imposa au duc une trflve qui, 
■gée â deux reprises, se termina par le 
depaix lignt dans l'abbaye de la Victoire, 
idcSeoUs, le 9 octobre 1475. Franfoi» essaya 
dégager de l'étrénle de son redou- 
rain; mais une correspondance qu'il 
dans ce but avec le nu d'Angleterre 
par Louis Xt, qui dépouilla Je duc 
de Vertus et le donna au vicomte de 
. François vit alors qu'il n'avait plus 
irti ft prendre que de se soumettre, ce 
tt{wrIetrailédeLuxeutl, dont il jura l'ob- 
lioa sur la vraie croix ; quant au roi. coii- 
n que celni qui se parjurait sur cette relique 
lit dans l'année, il prêta serment sur le 
de Notre Stigneiu-. 

■X ans ne s'étaient pas ét^uiés que cette 
■■ion ai soleonelle n'était plus qu'une lettre 
I. Fnntois reHisait de secourir le roi contre 
BiBen d' Autriche, el raisall eu outre passer 
M de l'argest en Flandre. Le roi, 
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trop oecii)ié de l'archiduc pour qu'il pût sonj^er 
k porter la guerre en Bretagne, difTéra sa ven- 
geance. B se contenlad'adieter pour âU.OOaliTres, 
de Jean de Bresse et de sa Tennie Nicole de Bre- 
tagne (3fl)anTicr 1479}, les droits que cette der- 
niÈre, comme seule héritière de la maison de Pea- 
diièvre, prétendait avoir sur le duché de Bre- 
tagne. Cette cession alarmait d'autant plus Fran- 
çois qu'il n'avait que des lllles, et qu'il songeait 
à laisser la couronne à l'aînée, bien qne, d'après 
le traité de Gnérande, elle Rit inhabile à lui 
succéder. Se mettant donc , i tout événement, 
enroesuredesedér«idre,illit de fortes levées, 
pied di\ mille liumnies d'une nouvdie 
nmée les bons corjis, parce qu'elle se 
des plus rotnisles roturiers de la pre- 
vince ; puis il se tint prêt à entrer en campagne. 
La mort de Lonis XI et le bon accueil fait par 
Charles VIII à une dépulalion que lui envoya 
Franfds rassurèrent quelque temps ce dernier; 
mais l'année suivante, ayant malheurensemenl 
prêté l'oreille aax cunsdis du dnc d'Orléans, 
réfugié à sa cour, il s'aKëoa les seigneurs bretons, 
opposés â ce qu'il secondU le ressentjment du 
[irince français contre ta régente Annede Beaujeu. 
Les mi^ntents tentèrent de renverser Landais, 
qui avait conseillé à François d'accueillir le duc 
d'Orléans; mais ayant échoué, ils se retirèrent 
A Ancenis, fief du maréchal de Rieux, elieTde 
la confédération. Bîentét, proscrits el meuMés 
par Landais , ils cherchèrent un asile à la cour 
de France, et conclurent avec la régente ( 22 oc- 
tobre I4S4) le traité de Mootargis, par lequel, 
(ont en stipulant la conservation des lïaucluses 
de la province et en ne reconnaissant au roi 
qu'un simple droit desureraineté, ils convinrent 
néanmoins qu'après la mort du dnc le duché 
reviendrait au roi. eu veilu de la cession île ai- 
cote dK Bielagne. Landais, résolu à prévenir la 
spoliation que préparait r« traité, leva une ar- 
mée, et lit des traités d'alliance avec le roi d'An- 
gleterre, les ducs d'Orléans, de Bourbon et 
le comte d'Aogouléme et l'archiduc MaximiUen. 
Le supplice de Tbabile et énergique ministre 
du faible François II offrit une prompte satis- 
faction an\ rebelles, que le duc apaisa mieu^ 
I leur distribuant force grâces et fa- 
cette paciUcation succéda le traité de 
9aoOII4Sï), stipulaotqucCbarlesVln 
et le duc renonçaient à toute alliance préjudi- 
ciable à leurs intérêts rédproquea. 

François consacra à l'administratiDu de son 
duciié le moment de répit que lui laissa cette 
convention. Le 8 février i4H6, il réunit les étals 
\. Une résolution des plus favorables à la 
bonne administration de la justice y fut prise : 
ce tut l'érection d'un parlement sédentaire. Cette 
înstitnti<m, quoique Tort importante, n'était pas 
' prinupal objet que le duc s'était proposé en 
convoquant les états. Inquiet de la cession de 
Nicole de Bretagne , coulirmée par le traité de 
Honlargis.il voulait assurer, par antM^Mtioo, 
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le duché à ses filles. Ayaat représenté aux Uaroas 
brdons que sa Micoeêsiûii plongerait infaiUifaie* 
ment leur pays dans une f^erre mtcstine, si cUe 
n'était réglée de son virant, il en obtint une déda* 
ration par laquelle, dérogeant an traité de Gué- 
rande ainsi (|u'aux testaments de François I*' 
et de Pierre If, ils recomrarent Abm et Isabeaa, 
ses filles, comme liérftièrM légitimes du dnché , 
et s'oUigèreut, par mi serment sotcnncl , à son- 
tenir les droits quKs venaient de leur oonCéfer. 
Le baron d'Ayaugour iui-méme, fila natnrd de 
François II, et époux de Nargoerite de Rrotan, 
fille cadette du légitime tiéritier du Penthièf re^ 
accéda à la résolution des états, après «'être 
disculpé du reproche de prétandre à la a—ici 
sîon ducale. Mais d'antres eompétltenrs, phu 
sérienx que d'Ayaugour, ^lisaient pressentir ^ne 
quand le moment aérait Tenu ils feraieit valoir 
les droits qu'ils disaient tenir de leur naiaaanec» 
C'étaient le prince d'Orange, neveu de Fran- 
çois II, par sa mère; le vieux «ire d'Albest^ 
veuf d'une arrière-petite fille de Jeanne la Boi* 
tense; Jean II, vicomte de Rohan, beau-Mra 
de François II, qui non-eentement prétendait ^m 
la tante devait être préférée à la nièee, mais s'ap- 
puyait sur l'origine de sa maison , qu'il faisail 
remonter au fameux Conan-Mériadec , en ae pré- 
valant du procès-verbal de l'assise tenue en 111 8, 
tous Alain Fergent, titre que la maison a dt 
tout temps , et vainement, essayé de faire con- 
sidérer comme authentique. A ces prétendants 
ajoutez le duc d'Orléans , qui désirait secrète* 
ment épouser la4>rinoesse Anne, et qui, endiatné 
par son mariage ayec la sœur de Charies VIU^ 
ne pouvait qu'escompter l'avenir, et enfin, Maxi- 
milien d'Autriche , autre prétendant à la main 
d'Anne de Bretagne. 

Le parti fk^uoçatA expMtait habilement lea dis» 
scnsions qui réstiltaient de ces prétentions di*> 
verses, en s'efTorçant de persuader aux Bretons 
que le principe de la loi saliqne formait en Bre- 
tagne la règle de la succession au trône ducal; 
et François II n'ayant que des lUtos , le dnché, 
à défaut dliéritier mâle, devait revenir au roi 
(le France , seigneur suzerain. Le débile Fran- 
çois II s'affligeait de toutes ces. intrigues , qn'il 
était impuissant à déjouer ; et si des iofirmitée 
précoces déterminèrent la grave maladie qn'il 
fit à cette époque, on a tout lieu de croire qve 
le chagrin n'y fut pas étranger. Résohi à s*as- 
snrer par tous les moyens possibles du dé- 
vouement de ses vassaux Immédiats, il abolit 
dans ses domaines (8 octobre 148«) le droit de 
moitage , en vertu duquel H recueillait la snœes- 
sioo des colons morts sans enfants. De soncété, 
1vr"* de Beaujeu, à qui l'on avait représenté comme 
prochaine la mort du duc, se tiAta de oonduire le 
roi à Tours, et de faire marcher dee tronpes, qui 
devaienti'y rejoindre, pour qu'il fût prêt àenvabir 
le duché. Le danger était imminent. Pour le dé- 
tourner, François, Maxirailien, d'Albret, d'O- 
range, etc. , signèrent, le 13 décembre 146e, «n ' 
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pacte auquel a^lhérèrent les principaux seigMiii 
bretons, dans ledouble but de repouAser l'inyanoi 
fïvnçaise et de favoriser le duc d'Orléans dai 
son projet de sup|)lanter M*"' de Beaqjeu. Cetti 
princesse, brusquant L'attaque, fit entrer im 
armée sons les ordres de La TremouiUe et Bis- 
tagne (mai 1487). Il marcha sur Vannes, M 
le duc se sauva ii Nantes. La Trémonille riitfy 
assiéger. En même temps la régente ooiciMl 
avec une partie des seigneurs bretons une c» 
vsntion qui lui permettait de £ure occuper te 
nombre de places de la province par les trospn 
françaises, venues seulement» disait-elle, foa 
ehâtier le doc d'Orléans. L'habile prinoesie tt- 
sait marcher de froit ces négodations et edto ^ 
«n moyen dcsyieltee le roi d'Angleterre, liéMP- j 
tant la poUtiqne constante de ses pfédéc en ait^ i 
renonçait à secourir la BretagpM. Les prinriiiHv « 
obstacles ainsi aplanis, Charles YIU s'avaiças \ 

personoa jusqu'à Mantes, avec l'esi^ que «tti \ 
ville ne tarderait pas à lui ouvrir ses porter fl 
s'abusait LapUos^ vifioureusement défindue pv 
le duc d'Orléans et le prince d'Orange, npouH 
pendant près de desK mois les attaquai des Fon- 
çais , qui furent enfin obligés de lever le siéiL 
Quittant les bords de la Loire, La TrémoaUle mU' 
cha vers le nord par Anray, Vitré et Saint'Anfaii- 
du-Cormier, dont il se rendit maître. C'est alas 
que d'Albret, qui avait échoué daiMs une pnnièR 
tentative d'euÉré^m Bretagne, y débarqua quats 
mille hommes. Auasitât il réclama l'exécafioi 
d'une promesse que sa sœur, la comtesse de La- 
val, gouvernante d'Anne de Bretagne , lui S¥tft 
faite et qui lui aurait assuré la main de «Ito 
princesse. Kais, soit^ comme on Fa prétendis 
que nette enfant éprouvât une répulsion iaTÎn- 
cible iMwr ce mariage, et préCérÂt MaximOieB, 
jeune, brave, babik guerrier et plus lettré qa'» 
cun des princes ses oontemporains, soitphittt 
que François II pensât que l'union de sa iffle 
avec le roi des Romains offrait plus de cbancei 
de soustraire la Breti^e k l'invasion français^ 
il laissait entrevoir la possibilité de cette ooioa. 
Pendant les négociations qu'elle provoquait, U 
TrémouilJe disait (mara 1488 ) unenoovelleir- 
ruption en Bretagne, à la tête de douie nâUe 
hommes» et prenait ChâteautNriand , Ancenis it 
Fougères. Les troupes ducales , mélange ooBfin 
de Bretons, d'Anglais, d'Allemands, de Câb- 
cous et d'Espagnols, se mirent «n marche, eti 
le 28 juillet 1488 les deux armées se livrènil 
la bataille connue sous le nom de bataâte et 
Samt-Aubin-durCormier (1). Elle fut ûtale à II 

(1) Le Uea réel de cette bataille dnt être, «!•■ 
M. MarteTlUe, la ianée âe la AeNeMrtw, oa il W* 
Itères . cfleiS-àHHre respaee UnUS a« «hI par h ■** 
inone de Gosné , à l'est par U cowiMe de SaM-Aatti 
et la route départementale , au nord par la méae ivitt 
à l'ouest parTétang de U Ronsslère, lalanSetfeSMMici 
et la forêt de Haote-Sé? e. Oe pest lire, av ce peM feu- 
portaot de critique hlstorifue , la dtaaerUtlen afpra- 
foiidle et concluante que M. Marteville a insérée diaile 
1. 11 de sa réédiUon du Dictionnaire dPOgée, p..Ml-tl^ti 
mot Saint-AvMh'dU'Cormàer. 
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!. Hoû-sedement l'armée bretonne y 
I nulle bomines , rnaiH François , sa (li- 
on duché furent à la discrétJoD du tbid- 
Le patriotisme breton n'était pourtant 
nt paTtout; il tronTa d'éner^ques in- 
i dans les bourgeois de Rennes, Sommés 
Frérnonille de se rendre sous pdne de 

teHe quTl en serait mémoire et exemple, 
appelèrent fièrement , par la bouche de 
■puléa , le etianoine Jean Le Vajer, Pies- 
«on et Bouchard , greffier du parlement 
de ItiMorien, les désastres de* Français 

et il Poïtlerâ; puis ils raenacèrent Lu 
nie d'âne telle rédstanee qu'il n'osa la 
er. Mtds Dinan et Saint-Malo Turent obll- 
apitoler. François, eonitemé, demaeda 

qui lui M accordée, te 21 aoai, par le 

Verger, conclu malgré la dame de Beau- 
neHe insistait ponr qae la France tirtt 
leor parti de sa victrare. ToutefbîB, si 
m de ta Bretagne n'était pas immédiate- 
inoncée , la couTentfon du Verger, en ne 
pointsur l'objet piindpal des contesta- 
lumissait îi Charles VTII des prétextes 
s pour accabler dès qu'il toi plairait on 
re désormais hors d'état de lui résister, 
I effet ne renottçail & aucune de ses pré- 

snr tontes les possessions du dnc, à 
liéritier roàle, et il gardait en nantis- 
'ougèies, Dinan et Saint-Autiîn-dn-Cor- 
adis que Franft^ s'obligeait k licencier 
es ébangères, k ne jamais en appeler 
pour faire la guerre t la France , enfin 
ter ses Biles qu'arec ie consentement du 



lemière danse était 4nre ; ^e renrer- 
af^ud^ si laborieusement âeTé par te 
i die porta le dernier coup. Il mourut à 
inqnante-trois ans, trois semaines après 
né le traité du Verger, qu'on avait eu 
dre ratifier par les états. H fut inbomé 
Use des Carmes de Nantes, oii il avait 

te désir d'être enseveti, près de Mar- 
e Breta^e , sa première femme, Anne, 
; fit élever nu magnifique tombeau, le 
ivre de Michel Colombe, qui se voit 
! DOS jours dans la cathédrale de [fautes, 
le son second mariage avec Marguerite 
que deux filles, Anne, qui lui succéda, 
e, morteà Mantes, en 1490. 

k la paix , quidque courageai , Frao- 
; trouva entraîné par les cinnnstances 
■sque toujours en guerre pour repousser 
^03 de Louis XI et de Charles vm. 
ment sincère et droit, il eut le triste 
-e obUgé de recourir k la duplicité pour 
imber dans les pièges que lui tendit le 
, fils de Charles VU. La ru«e pourtant 
aait , et l'intérêt de son peuple, menacé 
atïonalilé , put seul le déterminer à s'd 
auxiliaire. Tant que vécut Landais, cet 
i méconnu de ses contemporains, Fran- 
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fois II, docile k ses conseEls, montra noe éneigie 
dont la Bretagne retira les plus heureux fruits; 
mais quand II l'eut sacrifié k la turimlente aris^ 
tocratie, qu'il ofRisquait, ce malhenreui prince, 
obsédé tfhitrignes , désespéra de lui-même. On 
lui a reproché de s'être laissé gouverner par ses 
maMresses. Sans chercher à f'absoudre de ce re- 
proche , nous M pouvons nous empêcher de 
regretter qu'il n'ait pas plus obéi aux inspira- 
tions généreuses de ta dame de 'raiequier, qui 
paya Ju mohis son amour d'un dévouement sin- 
cère et éclairé. p, Leïot. 



ta. Faui(OISn>ti de Franc 



PunçOH I", roi de Franee, né à Cognac, 
le ia septembre H»4,inortiRMnbonatet,le 31 
mars 1S47. Fila de Charlâs comte d'Ai^pndènie 
et de Louise da Savoie, il descendait de Louis 
d'Oriéanij, JWre de Cbarki VL Son père était 
cousin germain de Louis XU ; et cotnmece prince 
n'avait pas d'eafaot, le jeune François, qui était 
son plus procbe parent, 8* Irouvn l'héritier pri- 
soraptirde U couronne de France. Son éducation 
fut d'abord eonfiëe aa narécbal de Gié, que 
t^uii KU remplaça en IWM par Artliur GouHiu', 
aire de Boiaj, (Je seigneur, qui avait longtemps 
pitrrajé en Italie, y avait pris le got)t4e« lettres 
«tdes lits. 11 s'efforça de le foire partager t son 
élève, at U y réuuiL L'anonr de la culture in- 
teHecluellt «lait d'attleun pour le jeune prince 
one traditian da famille, qui remontait Jusqu'à 
SM «îeute, la DoUe el grademe Valentiae Vis- 
cMti. Son grand-onde Cturtes d'Oriéans avait 
et* le plua élégant poète du qabizième siècle. 
Hais s'il apprit de son précepteur k parler des 
érudiU avec reapect, il ne profita guère de leur 
savoir, et tira presque toote son insbnctlmi des 
romans de ehavakrie, quil lisait avec passion et 
où il dierchait des roodaes. C'est à la même 
sonn» quil puisa ses notions aor les droits et 
tes devoirs de la royauté. Il conçut l'idée d'mi 
roi chevalier, p^eax, magnifique pour ses 
courtisans, gaiaBt pour les dames, territJei ses 
ennemis, se signalant par de grands coups d'épée 
k la manière des Roland et des Amadis , sans 
connaissance ni souci de l'art de la guerre. Sa 
hante taille, sa Mie figure, son adresse dans les 
armes et dans loue les exercices du corps , sa 
bratoute , sa géoéwsité et jnsqo'i son préooee 
amonr pour les femmes, (Ûsalenl croire à ses 
compagnons d'étndee et de plaisirs, et lui fai- 
saieut croire k lui-même, qu'aussilAt sur le 
IrAne il réalisermt cet idéal chevaleresque, n Beau 
prince étoit, dit l'historien de Bayard, autant 
qu'il y en eflt pohit an monde; Jamais n'avoit 
été un roi de France de qui la noUesse s'éjoiitt 
autant. >■ n fut en effet le roi de U noblesse, mais 
de la noblesse de cour seulement ; car il n'admet- 
laHpotnt une aristocratie poissante, exCTçantoDe 
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haute infloenoe sur l*État II admettait encore 
moins le contrôle des parlements, des états gé- 
néraux, du tiers-état. Louise de SaToie, qui 
avait pour son fils un amour idolâtre , et qui 
joignait à un caractère violent, absolu, des mœurs 
peu sévères , ne fit rien pour contenir ce que 
les instincts du jeune prince offraient d'excessif 
et de dangereux. Elle ne s'opposa à aucune de 
ses fantaisies, elle ne lui fit connaître aucune 
des sérieuses obligations du pouvoir suprême, et 
elle le laissa se livrer jeune à des plaisirs faciles, 
qui ne rappelaient guère les passions héroïques 
des romans de chevalerie. Mais en même temps 
elle s'occupait activement de sa future grandeur. 
Elle obtint pour lui le duché de Valois, et plus 
tard, malgré la vive opposition d'Anne de Breta- 
gne, la main de Claude, fille de Louis XJI. Les 
fiançailles furent célébrées le 22 mai 1506, et 
le mariage eut lieu le 18 mai 1514. Deux ans au- 
paravant, le jeune duc de Valois avait fait ses 
premières armes à l'armée de Navarre. Il avait 
commandé sans succès, en 1513, l'armée de Pi- 
cardie. Bien qu'il se flattât de remplacer Gaston 
de Foix, tué à Ravenne, rien n'annonçait en lui 
un grand capitaine. Le mariage de Louis XUavec 
Marie d'Angleterre eût pu enlever la couronne à 
François, si le roi de France, « fort débile et anti- 
que, dit Louise de Savoie », eût été d'âge d'avoir 
des enfiBuits ; mais il mourut après quelques mois 
de mariage , et François 1er se fit reconnaître 
comme roi le jour même de la mort de Louis XII, 
1er janvier 1515. Son avènement excita d'immen- 
sesespérances parmi les Français, toujours avides 
de nouveautés et ennuyés, d'ailleurs d'un roi 
vieux, avare, dont les vertus étaient sans éclat et 
dont les défauts avaient quelque chose de mes- 
quin et de triste. La France semibla rajeunir avec 
son jeune et brillant successeur. Celui-ci, sans 
disgracier les ministres de Louis Xil, fit des 
changements importants dans l'administration. 
Il donna l'épée de connétable au duc de Bour- 
bon, nomma le comte de Vendôme gouverneur 
de l'Ile de France , et Lautrec gouverneur de 
Guienne; il confia la surintendance de ses af- 
faires à Boisy, son ancien gouverneur, nommé 
grand-maitre , et à Florimont Robertet, premier 
secrétaire d'État. Deux de ses compagnons de 
jeunesse, Anne sire de Montmorency et Phi- 
lippe Chabot, sire de Brion, eurent dès lors sur 
lui un crédit qui devait s'augmenter parla suite. 
Le 7 janvier 1515 , il donna les sceaux à An- 
toine Duprat, « l'un des plus pernicieux hom- 
mes qui furent oncques » , dit Reynier de La 
Planche. Le chancelier signala son élévation 
par diverses ordonnances, dont l'une (de mars 
( 1516), qui punissait de mort les braconniers et 
accordait aux seigneurs et gentilshommes le 
privilège exclusif des chasses, rencontra dans le 
parlement une honorable opposition et ne fut 
enregistrée qu'un an après, sur lettres de jus- 
sion. Le roi et son ministre déclarèrent dès le 
début qu'ils ne souffriraient aucune résistance de 



la part du parlement. François 1er e 
comme il le dit plus tard , (( mettre la 
hors de pages, » c'est-à-dire renverser l 
barrières qui protégeaient encore la ¥n 
tre le pouvoir absolu. Les seigneurs appi 
ces mesures, le peuple ne s^ea occupa 
la cour était tout entière aux fêtes d'oi 
avènement. François fut sacré le 25 janvii 
fait, dit Fleurangc, il vint à Saint-Denis 
couronné, et fut son couronnement n» 
sèment triomphant; et après il vint à F 
son entrée, qui fut merveilleusement 
furent tous les princes et dames du ro] 
France, et beaucoup d'étrangers, tani 
que autres. Les joutes furent belles, e 
tenans M. de SaintpPaul, M. de Vendônn 
Adventureox (Fleurangc lui-môme), 
seigneurs; et les venans étoient M. à 
M. de Bourbon, M. de Guise, et autre 
et gros seigneurs; et fut le tournoi 
beaux du inonde, tant à pied qu'à < 
après le tournoi , des banquets et festi 
firent avec les dames n'en faut point ] 
ce furent les plus beaux du monde, x 
des fêtes, François pensait à la guerre. 
recouvrer le Milanais, perdu en 1512 
Louis Xn, pour revendiquer cette provi 
fondé sur le droit de Valentine Visc4 
avait transmis ses titres à sa fille Cla 
ils faisaient une partie de la dot. Frai 
vait s'en regarder comme le légitim* 
taire ; cependant, pour plus de régulari 
donner par sa femme le duché de Milan 
1515. En même temps il chercha à di 
ligue qui avait chassé Louis XII d'Ita! 
dut avec Charles d'Autriche (depui 
Quint), souverain des Pays-Bas, im 
liance, qui ne fut pas exécuté. Il rei 
3 avril, avec Henri VIII, le traité c 
Louis xn. Il rassembla une armée 
quarante mille hommes, dont dix-huii 
valiers, et qui comptait parmi ses cï 
de Bourbon, les maréchaux de Chabai 
Trivulce, Lautrec, Bayard et beaucouj 
Il dirigea ses troupes sur les Alpes. £1 
rendit le 15 juillet une ordonnance qu 
la r^ence à Louise de Savoie. Il pass; 
vers le milieu d'août, à gauche du mon 
entre Barcelonnette et L'Argentière. 
que l'on suivit était à peine pratical 
avait l'avantage de conduire sur les 
marquis de Saluées, allié de la France 
eut beaucoup à souffrir dans ce pas 
cile. Le maréchal de Trivulce et un ge 
du marquis de Saluces eurent la pi 
part à cette opération , et triomphèrei 
stades. Les Français débouchèrent 1 
dans les plaines du marquisat de S 
même jour une avant-garde française, o 
par Chabannes et Bayard, enleva à Vi 
du Pô Prosper Colonna, général des ^ 
Suisses auxquels le duc de Milan h^ 
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I pied des Alpes. Cet événement 
isses, qui se retirèreut vers le Sim- 
rent même Poreille aux proposi- 
içois l^r. On était sur le point de 
)t les Suisses avaient déjà laissé 
^se occuper sans résistance la 
tartie du duché de Milan, lorsque 
leurs compatriotes les rejoignirent, 
dors assez forts pour battre les 
rompirent les négociations, et ren- 
Milan. Ils en sortirent le 13 sep- 
€ porter au-devant de François 1er, 
ignan, à dix milles de Milan. Ils 
'oit devant eux dans un chemin 
)ssé de chaque côté, la pique basse, 
vre. Trois ou quatre heures avant 
iignirent les avant-postes français, 
ms un fossé le premier corps de 
qui leur fut opposé. Le roi courut 
ui-mème a raconté cette bataille 
e à sa mère. « £t faut que vous en- 
•ii, que le combat du soir dura de- 
heures après midi jusques entre 
heures, que la lune nous faillit... 
re que j'ai vu les lansquenets me- 
né aux Suisses et la lance aux 
'i ne dira-t-on plus que les gen- 
lièvres armés, car ce sont eux qui 
ution ; et ne penserois pas mentir, 
q cents et par cinq cents , il n'ait 
i belles chaires avant que la ba- 
née. M Les Français ne pouvant se 
rétroite chaussée que suivaient 
Tirent prendre ceux-ci en flanc par 
i landsknechts, et tâchèrent de les 
1 feu violent d'artillerie. Les Suisses 
•ujours, jonchant le sol de leurs 
irité interrompit la lutte. Les deux 
aquèrent presque pêle-mêle sur le 
liile.Le roi, qui s'était conduit avec 
pidité, prit un peu de repos, couché 
'un canon, à quelques pas d'un 
ie(l). 

recommença le lendemain dès le 
; mais les Suisses manquaient d'ar- 
lie des Français portait le ravage 
rés. L'arrivée de Barthélémy d'Al- 
ivant-garde de l'armée vénitienne 
sses à la retraite. Ils se replièrent 
vers dix heures du côté de Mi- 
demain Us regagnèrent leurs mon- 
nt aux Français l'honneur de cette 

dit dans ses Mémoires, p. t98, que le 
idé on peu d'eau poar se rafraîchir, celle 
il était mêlée de sang. On Ut dans la Ict- 
s écrivit à sa mère après la bataille : 
demeurâmes sur la selle , la lance au 
ir la tête... et pour ce qa'étols le pins 
lemis , Il m'a fallu faire le guet, de sorte 
nt point «surpris an matin... Et croyez, 
3US avons été vingt -huit heures à cheval 
nger... Depuis denx mille ans ça n'a point 
^re et si cruelle bataille, ainsi que disent 
c , que ce ne fut auprès qu'un Uercelet. » 
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journée, qui fut appelée combat des géants, Le> 
Suisses avaient perdu environ 12,000 hommes; 
les Français en avaient perdu à peu près la moi- 
tié. Le roi voulut recevoir sur le champ de ba- 
taille l'ordre de chevalerie de la maindeBayard 
et il le conféra lui-même à Fleuranges. 

L'armée française entra dans Milan, et com- 
mença le siège du château, où Maximilien Sforza 
s'était enfermé. Cette forteresse céda le 4 oc- 
tobre, et Sforza consentit à se retirer en France, 
où il vécut d'une pension de 30,000 écus qui lui 
fut assignée par le roi. 

Après la bataille de Marignan François montra 
beaucoup de prudence. Au lieu d'humilier les 
Suisses vaincus , il mit tout en œuvre pour se 
les attacher. 11 leur paya la somme énorme de 
700,000 écus, et conclut avec eux, le 7 novembre, 
un traité de paix et d'alliance. Ce traité devint 
l'année suivante l'alliance perpétuelle de la Suisse 
avec la France. Cette habile transaction fut soi- 
vie d'une antre, qui ent des résultats moins avan- 
tageux. Le pape Léon X, qui avait fait partie de 
l'alliance dissoute par la bataille de Marignan, 
s'était hâté de se rapprocher du vainqueur. 
François, qui tenait beaucoup à cette réconcilia- 
tion , fit au pape les plus larges concessions. Les 
bases du concordat furent jetées dans une en- 
trevue que le pape et le roi eurent à Bologne, le 

10 décembre. La négociation ne fut terminée que 
le 18 août 1516. Cet acte abolissait la pragma- 
tique-sanction , rendait à la cour de Rome l'im- 
mense revenu des annales, et reconnaissait la 
supériorité du pape sur les conciles. Il n'était pas 
moins utile au pouvoir royal, auquel il attribuait 
le droit de nonuner à tontes les prélatures de 
France. Le pariement refusa d'enregistrer le 
concordat. L'université le repoussa également. 
Pour contraindre ces deux corps h l'accepter, 
François l*' ne recula ni devant les menaces ni 
devant les violences ; et il fit entendre clairement 
qu'il n'admettait ni contrôle ai limites dans 
l'exercice de son pouvoir. 

François T**, après avoir licencié la plus grande 
partie de son armée et laissé le reste au con- 
nétable de Bourbon pour garderie MUanais, ren- 
tra en France au mois de février 1516. Quelques 
jours auparavant, Ferdinand Vêtait mort, laissant 
l'Espagne à son petit-fils Charles d'Autriche. 
Celui-ci, dont l'avènement rencontrait de graves 
difficultés, était disposé à faire la paix et même 
une alliance avec le roi de France. Le seigneur de 
Chièvres, son ministre, et Boisy se rencontrèrent 
dans ce but àNoyon, le l""' août, et conclurent le 
13 un traité par lequel Charles promettait d'é- 
pouser la fille qui venait de naître à François I*' 
et acceptait pour dot les droits des rois de France 
àla'conronne de Naples. L'empereur Maximilien^ 
vivement pressé par son petit-fils, accéda au 
traité. Ses ambassadeurs signèrent à Cambray, le 

11 mars 1517, un traité d'alliance entre l'empe- 
reur et les rois de France et de Castille, par le- 
quel ils se garantissaient mutuellement leurs 

17 
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pouvez faire un acqueste, an lieu d'un prison- 
nier inutile', de rendre un roi à jamais votre 
esclave. » A sa mère il écrit : « Pour vous 
avertir comment se porte le ressort de mon in- 
fortune, de toutes choses n'est demeuré que 
l'honneur et la vie, qui est sauve ; et j[)arce que 
en notre adversité cette nouvelle vous fera 
quelque peu de reconfort... (1). » 

Charles-Quint annonça qu'il tirerait parti de la 
bataille de Pavie avec modération; mais sons 
des formes assez douces il posa des conditions 
très-dures. Il demandait le duché de Bourgogne 
et la réintégration du connétable et de ses com- 
plices dans leurs biens, titres et honneurs. 
François ne rejeta pas cette dernière condition ; 
quant à la première, il répondit que c'était im- 
possible. Des témoignages de sympatiiie lui 
vinrent de toutes parts , même du sultan Soli- 
man, qui lui ofFrit des troupes ; il comptait de 
plus sur le temps pour ramener son adversaire 
à des conditions moins rigoureuses. Charles- 
Quint était devenu trop puissant pour ne pas 
exciter la jalousie de ceux qui jusque là l'a- 
vaient assisté contre François l". Rome, Ve- 
nise, Florence, Gènes, le roi d'Angleterre 
se détachèrent successivement de son alliance, 
et réclamèrent la délivrance du roi, qui avait été 
transporté en Espagne, au mois de juin 1 525. Les 
négociations pour la mise en liberté de François I*'' 
n'en marchaient pas moins lentement. L'empereur 
persistait à demander, outre quelques concessions 
secondaires, la renonciation de la France 4 la su- 
zeraineté de la Flandre et de l'Artois , la cession 
entière du dnché de Bourgogne, de la vicomte 
d'Auxonne, du Charolais, du Milanais , de Gènes 
et du comté d'Asti, le rétablissement du connéta- 
ble, etc., etc. Le roi, consterné de ces demandes, 
appela auprès de lui sa sœur Marguerite, duchesse 
d'Alençon, en qui il avait la plus grande confiance, 
dans l'espoir qu'elle interviendrait utUement au- 
près de l'empereur. Des conférences s'ouvrirent 
à Tolède, le 20 juillet, entre les agents des deux 
couronnes, et le roi, qui jusque là avait séjourné 
à VenyssoUo, de Valence fut tranfséré à Madrid. 
Très-fatigué de sa captivité, n'espérant plus 
rien de la générosité de l'empereur, il tomba 
malade à la fin d'août, et il était mourant lors- 
que Marguerite arriva, le 18 septembre. La pré- 
sence de la duchesse d'Alençon imprima plus 
d'activité aux négociations ; Charles- Quint, qui 
avait visité François l*** le 19 septembre, se 
montra plein de prévenance pour Marguerite ; 



(i) François F' a raconté cette défaite dans une longue 
suite de vers. En voici quelques-uns relatifs à sa prise. 
De toutes pars, lors dépoaillé Je fuz, 
Mays deffendre n'y servoit ne reffaz. 
Et la manche de moi, tant estimée, 
Par lourde main fut toute despécée. 
Las ! quet regret en mon cueur fut bouté 
Quand sans deffence ainsi me fut osté 
L'heureux présent par lequel te promys 
Point ne fouyr devant mes ennemys. 
Mais quoy ! J'étais sons mon cbef al, par terre. 
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mais il maintint toutes se^ préteDlioD8,Ctl 
duchesse d'Alençon repartit pour la France,! 
la fin de novembre, sans avoir rien 
François V eut alors l'idée d'abdiquer en ta 
du dauphin, et il confia au maréchal deMoi^] 
roorency à ce sujet des lettres patentes 
lesquelles il se réservait toutefois de 
le nom et la place de roi si jamais il mt 
en son royaume. Charles-Quint, instruit d 
démarche, ne la prit pas au sérieux, et eugiH 
toujours les mêmes conditions. Alors le roi ^ 
France, ne voyant aucim moyen d'échapper t' 
cette nécessité, enjoignit à ses .ambassadeotf^ 
d'accepter le traité proposé par Charleft-Qoiitr'l 
et de le signer en son nom ; et le 13 jannerlj 
1526, la veille du jour où cette solennelle fora»*:} 
lité devait s'accomplir, il réunit tous les envoyéi i 
français, leur fit prêter le serment de ne révâerj 
à personne, si ce n'est à la régente et à la du- 
chesse Marguerite, ce qu'il allait leur direjetil 
exposa les justes motifs quMl avait de protester 
contre le traite qu'on le forçait de signer. Cette 
protestation fut authentiquée par Bayard, notaiie 
et secrétaire royal. Après la signature du traité 
de Madrid, suivie des fiançailles de Françoisr'et 
de Léonore, reine douairière de Portugal, sœnrde 
Charles-Quint, le roi de France put se diriger vers 
les frontières de son royaume; le 17 mars 15% 
il fut rendu à la liberté, et passa la Bidassoa. Ses. 
deux fils allèrent prendre sa place comme otages 
du traite de Madrid. Le prenu'er acte de Fran-. 
çois I*' fut de refuser de ratifier ce traité, et de 
déclarer qu'il voulait en référer anx ééits de 
Bourgogne. Tiré pour un momoit d'erobairas 
par ce prétexte , il songea beaucoup moins aux 
affaires qu'aux plaisirs. Parmi les dames d'hon- 
neur de sa mère, il remarqua Anne de Pisseleo, 
jeune personne de dixihuit ans et d*nne beauté 
éblouissante. II lui sacrifia son andenne favorite, 
madame de Chateaubriand, et la maria à Jean de 
Brosse, qu'il fit duc d'Étampes. Tavannes a peint 
avec une énergique concision cet abandon de 
François P'*aux voluptés : «L'âge, dît41, attiédit 
le sang, les adversités l'esprit, les hasards le 
courage , et le monarque désespéré n'espère qœ 
voluptés. Tel était le roi François , blessé des 
dames an corps et en l'esprit. La petite bande 
de madame d'Estempes gouverne. Alexandre 
voit les femmes quand il n'a point d'affaices, 
François voit les affaires quand il n'a plus de 
femmes. » 

Cependant, il fallut bien songer an traité de 
Madrid. Lannoy vint en réclamer l'accompliase- 
ment. François V^ fit paraître le vice-roi devant 
une assemblée composée des princes, des grands 
et des évêqiies qui se trouvaient à Cognac. Cette 
assemblée déclara que le roi ne pouvait alié- 
ner aucune partie de son patrimoine. Lannoy 
rapporta cette réponse à Charles-Quint, qni » 
contenta dédire : « Il lui suffit pourrempfir fltf 
engagementede revenir en Espagne ; qnil k 
fasse ». François I*' n'y était nnUemenl 
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1526 il signa à Cognac un traité 
îc le pape Clément VII, les Véni- 
els Sforza, duc de Milan. Le but 
, qui s'appela sainte, était de faire 
rté les enfants de François V^ et 
talie de la domination impériale, 
ne sut pas tirer parti de ce traité, 
alliés d'Italie à la guerre par des 
Qt aucune ne fut remplie, et aban- 
leureux pays aux dévastations des 
des Espagnols. La nouvelle de la 
e par les bandes de Bourbon , le 
t la captivité du pape le tirèrent à 
apathie. Il dirigea sur Naples une 
ndée parLautrec et qui, après de 
es, fut entièrement détruite; il 
laissée manquer d'argent et de 
une faute semblable , il perdit son 
ois Andréa Doria (vo^. ce nom ), 
tmpereur avec sa flotte, 
'il laissait périr ses soldats de mi- 
)yaume de Naples, François, par 
renouvelée des romans de cheva- 
un cartel à Charles- Quint ; celui-ci 
mçois 1*^' mit peu d'empressement 
; conditions. Tout se réduisit à un 
fis et de démentis, qui remplirent 
« On ne peut , dit Sismondi, faire 
i Charles-Quint ou à François I^*" 
tomber une provocation qu'ils 
lais dû se permettre l'un ou Tau- 
eut s'étonner qu'après ces injures 
tis tous deux n'aient pas mis plus 
ms leurs opérations guerrières. » 
colère, quoique toujours la même, 
es mêmes moyens de s'exercer. 
x>ntinuelles avaient ruiné égale- 
X États. Charles-Quint et Fran- 
és d'hommes et d'argent, se vi- 
faire la paix ; mais elle fut toute 
: l'empereur. Louise de Savoie et 
utriche la négocièrent à Cambray, 
Jet 1529 : on l'appela la paix des 
;ois , en acquiesçant à ce traité , 
er définitivement à toute prétention 
I livrant sans générosité ses alliés, 
ice, au ressentiment de l'empe- 
ent son imprévoyance et son peu 
ivenir. Il garda la Bourgogne, et 
aillions d'écus d'or pour la rançon 
Fort mécontent de ces conditions, 
l'aurait jamais dû souscrire, il pro- 
ie 29 novembre 1529, contre le 
ïray , comme lui ayant extorqué , 
ïs et usances de la guerre , en 
on en argent, la cession du duché 
x)mté d'Asti et de la seigneurie de 
lorable traité eut du moins l'avan- 
r à la France quelques années de 
ermirent de réparer ses pertes. Si 
'était plus le roi chevaleresque de 
tait encore l'ami , le protecteur des 



lettres qui avaient charmé les ennuis de sa cap- 
tivité, et qui, selon Gaillard, le détachèrent des 
idées de conquêtes. Il mérita d'attacher son nom 
à la Renaissance; c'est là son véritable titre de 
gloire, et peut-être serait-il difficile de lui en 
trouver un autre dans la seconde partie de son 
règne. «Épris de toute noble culture des arts et 
de l'esprit, admirateur, appréciateur d'Érasme 
comme de Léonard de Vinci et du Primatice, 
et jaloux de décorer d'eux sa nation, comme il 
disait, et son règne , propagateur de la langue 
vulgaire dans les actes de l'État , et fondateur 
d'un haut oiseignement libre en dehors dé l'u- 
niversité et de la Sorbonne, il justifie, malgré 
bien des déviations et des écarts , le titre que 
la reconnaissance des contemporains lui dé- 
cerna. Son bienfait essentiel consiste moms dans 
telle ou telle fondation particulière que dans 
l'esprit même dont il était animé et qu'il versa 
abondamment autour de lui. S'il restaurait dans 
Avignon le tombeau de Laure, il semblait en 
tout s'être inspiré de la passion de Pétrarque, 
legrand précurseur pour le triomphe des sciences 
illustres. Les imaginations s'enflammèrent à voir 
cette flamme en si haut lieu.... Ce fut une sorte 
de culte que François I*"" naturalisa en France, 
et si un peu de superstition s'y mêla d'abord 
(comme c'est mévitable pour tous les cultesj), 
dans le cas présent elle ne nuisit pas. On aime 
à voir, à quelque retour de Fontainebleau , de 
Chambord , le royal promoteur de toute belle et 
docte nouveauté, et de la nouveauté surtout qui 
servit la cause antique, s'en aller à cheval en la 
rue Saint-/ean-de-Beauvais jusqu'à l'imprimerie 
de Robert EsUenne, et là attendre sans impatience 
que le maître ait achevé de corriger l'épreuve, 
cette chose avant tout pressante et sacrée. Bien 
des erreurs et des rigueurs suivirent sans doute de 
si favorables commencements et compromirent 
les destinées finales du règne ; mais l'élan, une fois 
donné,suffîsait à produire de merveilleux eflets;les 
semences jetées au vent pénétrèrent, et firent leur 
chemin en mille sens dans les esprits; la politesse 
greffée sur la science s'essaya, et l'on eut sous 
cette race des Valois une première fleur (1). » 
La renaissance detf'lettres, que François I"*^ fa- 
vorisa de toutes ses forces, se produisit en même 
temps que la réforme. On a quelquefois regardé 
ces deux faits comme solidaires l'un de l'autre. 
Pour François V du moins il n'y avait là aucune 
solidarité; car il protégea les lettres et réprima 
la réforme. Sans doute il varia beaucoup dans 
sa conduite à l'égard des protestants ; mais ces 
variations tenaient bien moins à des change- 
ments dans ses idées qu'aux nécessités de sa 
politique extérieure. Il trouvait dans les con- 
fédérés protestants de Smalkalde un puissant 
appui contre l'empereur et dans le pape Clé- 
ment VII un auxiliaire qui pouvait lui rendre 
l'Italie; selon que ses intérêts le portaient vers 

(1) Salnte-BeoTe, derniers PortraUt lUtérotm. 
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l'ime oo FasÉM de ets «HiiMai, il acoélérait oa 
ralentissait la persécotion. On ne peut nier ce- 
pendant qu'il n'obéit à des sentiments intimes. 
Il croyait sans doute par cet eicès de zèle ra- 
cheter les fautes de sa TÎe. Après des alterna- 
tires de sévérité et de ménagements, où l'on r&> 
connaît les influences diverses de Louise de Savoie 
et de Marguerite de Navarre , François 1'** s'était 
décidé à pounnivre avec la dernière rigueur les 
adhérents du protestantisme. Berquin fut brûlé 
vif le 23 avril 1529, et les exécutions se mul- 
tiplièrent dans plusieurs villes de France. La 
mort de Louise de Savoie, le 29 septembre 1 531 , 
n'apporta qu'un adoucissement passager dans la 
persécution ; elle recommença avec une violence 
inouïe en 1535. Le 91 janvier de cette année 
eut lien une procession solennelle, à laquelle as- 
sistèrent le roi, la cour, le elergé, le parlement, 
le corps diplomatique. La procession parcourut 
lentement tous les quartiers de la ville; et dans 
les six principales places un reposoir pour le 
saint-sacrement , une torche et un bûcher avaient 
été préparés à l'avance. Sur l'échafaud était une 
solive plaoée en balançoire , qui en s'abaissent 
pl(Migeait le condamné dans la flamme du bû- 
cher, mais qui se relevait aussitôt pour prolonger 
son supplice, jusqu'à ce que la flamme, consumant 
les cordes qui le liaient, il tombât au milieu du 
feu. On attendait pour faire jouer cette machine 
que le roi fût arrivé avec la procession. A chaque 
station, il remettait sa torche au cardinal de 
Lorraine, joignait les mains, et priait avec fer- 
veur, jusqu'à ce que le supplicié eût péri. Après 
ce sinistre acte de foi, François V^^ ne se fit 
aucun scrupule de resserrer son alliance avec les 
Turcs , et pour cahner l'irritation des luthériens 
allemands, il rendit, le 16 juillet 1535, un édit de 
tolérance par lequel il ordonnait de cesser les 
poursuites contre les protestants et de mettre 
en liberté les détenus pour cause de religion. 
C'est aux événements politiques qu'il faut de- 
mander l'explication de ce brusque changement 
de conduite. La paix dont la France jouissait 
depuis six ans touchait à son terme. François V 
n'avait jamais renoncé à ses prétentions sur l'I- 
talie, et il espérait s'en rendre maître , non par 
la force , mais par des négociations et des al- 
liances. Sûr des Turcs, qui, engagés dans une 
lutte perpétuelle contre l'Empire, ne demandaient 
pas mieux que d'avoir une puissance chrétienne 
avec eux; comptant sur les luthériens, dont la 
rupture avec l'empereur était imminente, ami de 
Henri YIII, avec qui il eut une nouvelle entrevue 
(20 octobre 1532), il s'efforça de gagner le pape 
Clément Vn, et lui demanda, au mois de février 
1 533, la main de sa nièce, Catherine de Médicis, 
pour le second des fils de France. Cette offre 
charma le vieux pontife , toujours mal disposé 
pour l'empereur. 11 laissa entrevoir que la dot 
de Catherine se composerait du duché d'Urbin, 
de Pise, Livoume, Parme, Plaisance, avec des 
droits sur Modène, Reggio et Rubbiera et enfin 



9RAIIÇ01S 



le Milanais. Pour miens s'entendre, te 
le roi de France eurent dm coottrcDCB V 
seille, au mois d'octobre 1533. Le mariage^! 
therine et du second fils du roi, Henri,àie( 
léans, eut lieu le 28 octobre; la dot de ia 
cesse consista en cent mille écus d'upt, < 
si le pape ne s'engagea à rit», son 
deur, Philippe Strozzi, dit à ceux qui s'^ 
de la médidicrité de la dot, que Catherine i 
tait encore trois joyaux de grand prii, GlMp^j 
Milan, et Naples. 

François I'" avait alors un motif ou vslM 
texte de guerre contre le duc de Milan, Sfam,] 
qui avait lait juger et mettre à mort, le 7 jailli 
1533, un agent du roi de France, Maravi(^»l 
cusé de meurtre ; s'il ne s'en servit pas imoéiit] 
tement pour envahir de iMHivean lltaHe, éià\ 
que la formation de son armée réclamait 
du temps. L'année 1534 y fut consacrée. Don 
ordonnances, l'une du 12 février, l'autre dn 14 
juillet, réglèrent l'organisation de la gendennciie 
et de l'infanterie. Ce dernier eorps fonni upl 
légions de six mille hommes cliacnne. «Ce itt,à 
Montiuc, une très-belle invention que «elle te 
légionnaires, si elle eût été bien suivie. Pwr 
quelque temps nos ordonnances et nos lois iODt 
gardées, mais après, tout s'abâtardit » La mert 
de Clément VU, le 25 septembre 1534, etnr- 
tout l'expédition de Charles-Quint contre Itt 
pirates de Tunis suspendirent les prépanlifi 
de François r**. Attaquer l'empereur longaH 
allait venger la chrétienté désolée par les bri- 
gandages des Barbaresques et déUvrer des mfl* 
liers de captifs , eût excité l'horreur de toale 
l'Europe. En attendant au contraire son retuor 
pour lui déclarer la guerre, François poouit 
le trouver battu par le dimat el les tempèteg, 
avec un trésor épuisé!, une armée ruinée et une 
réputation compromise. Cet espoir lut deçà, et, 
au moins de septembre 1535, CharleihQiiiiit 
revint triomphant de son expédition de Tovi, 
ramenant vingt mille captifs dont il avait brisé 
les fers. François V n'avait plus anoon motif 
d'attendre; seulement, an lieu d'attaquer le Mi- 
lanais, dont le souverain venait de mourir, il 
tourna ses armes contre la Savoie, sur laquelle 
il élevait des prétentions chimériques, Charies- 
Quint ne désirait pas la guerre, et il se hâta 
d'ouvrir des négociations avec François T^ of- 
frant même de donner l'investiture du Milanais 
à un de ses fils. Les négociations duraiept en- 
core lorsque une armée A^çaise, commandée 
par Brion-Chabot, entra dans les États da doc 
de Savoie et s'empara de Turin, le 6 mars 15%. 
A cette nouvelle, Charles^^uint accourut à Rome, 
et là, (levant le pape et le sacré collège, il pn)* 
nonça un discours qui rejetait sur François I" 
toute la responsabilité de la nouvelle lutte. Il 
proposa trois partis, qu'il laissa au choix de son 
rival : il offrait la paix avec l'Investiture do 
duché de Milan en faveur du second fils du roi, 
ou un duel à outrance entre les deux monarques 
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le sang de lears peuples, ou enfin 
ai de France ne répondit pas à cette 
évocation; mais il résolut de se 
léfensive, et licencia une partie de 
î Piémont. Cette mesure inoppor- 
France aux invasions des Iropé- 
•Quint passa le Var.ÂnnedeMont- 
3ommandait en Provence, eut alors 
Tautorisation du roi, à un des plus 
nés de défense qu'il fût possible 
[ ordonna à sa cavalerie de dévas- 
fs qui s'étend de la mer jusqu'à la 
ilAlpes jusqu'au Rhône, et qui con> 
six cent mille habitants. Les villes 
sse« Digne, Draguignan , Ântibes, 
furent ruinées, comme les villages, 
asi affamer Tennemi ; on y réussit 
)ée impériale, composée en grande 
mds, ne put résister aux privations 
ir. Dévastée par la famine et la 
repassa le Var le 25 septembre « 
lOis de séjour en Provence et un 
de Marseille, tout aussi inutile que 
jour même où Charles-Quint com 
traite , le prince de Nassau , qui 
i nord de la France , fut Torcé de 
le Péronne et de rentrer dans les 
te campagne se terminait donc à 
la France, mais elle fut' attristée 
dauphin. Bien que ce prince eût 
le fluxion de poitrine, François I*' 
t été empoisonné à Tinstigation de 
Il fit juger réchanson du jeune 
;uculi, qui, vaincu par la torture, 
)Ie et fut écartelé. Le roi de France, 
&er la guerre avec vigueur, res- 
iuce avec Soliman. Il fut convenu 
ittaquerait l'Italie et que François 
dt la conquête. Cet odieux traité, 
; l'Europe aux Othomans,nes'exé- 
>i de France eut des scrupules , et 
a réprobation universelle. L'avant- 
[ui débarqua dans la terred'Otrante 
llet 1537, ne fut pas soutenue par 
et Soliman, remettant à une autre 
[uête de l'Italie , dirigea ses troupes 
!. Le grand danger qui menaçait la 
dait la paix entre les deux rivaux 
que jamais. Le pape Paul III s'en 
ur infatigable ; il obtint que tous 
nt à Nice pour en conférer ; il leur 
édiaire, et les amena à signer une 
ans, le 18 juin 1538. Le roi de 
nna selon son usage ses alliés, le 
inces protestants ; Charles-Quint, 
, scrupuleux : il livra à la France 
iC de Savoie. Cette trêve fut suivie 
ce à Âigues-Mortes, où les deux 
mirent d'accord pour rompre avec 
attaquer les protestants et les 
rançois V mit peu d'activité dans 
lUiancc, tout en prodiguant à i'em- 
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pereor et en acceptant de Im les promesses les 
plus amicales. L'aunée 1539 fooMt aux deux 
princes une occasion de se donner mutu^ement 
une grande preuve de confiance et d'amitié. Les 
Gantois se révoltèrent, et offrirent de se donn^ à 
la France. Non-seulement François n'accepta pas 
cette proposition ; mais il la fit connaître à l'em- 
pereur, et lui offrit un passage dans ses États, afin 
qu'il pût châtier plus vite les rebelles. Charles- 
Quint accepta cette invitation, refusa les otages 
qu'on lui offrait, et entra en France au mois 
d'octobre. Il nà mit pas moins de trois mois 
pour traverser ce royaume, et on lui fit partout 
des réceptions triomphales. Le roi alla au-de- 
vant de lui jusqu'à Châtellerault, et épuisa son 
trésor pour bien traiter son hôte ; mais en même 
temps il n'oublia pas de demander le Milanais, et 
l'on prétend que Charles-Quint laissa échapper 
une promesse. « Tandis que l'empereur passa 
par la France, dit Brantôme, on ne lui fit que 
parler et importuner de ce Milan ; si bien que tant 
d'honneurs et bonnes chères qu'on lui fit ne va- 
laient pas, disait-il, les importunités qu'on lui 
en donnait. » Une fois dans les Pays Bas, il ne 
se hâta point de tenir une promesse faite un 
peu légèrement; cependant, il n'en poursuivait 
pas moins l'idée arrêtée, entre lui et le conné- 
table de Montmorency, d'une alliance avec la 
France. Pour l'obtenir, il offrit de reconstituer 
le duché de Bourgogne, d'en faire la dot de sa 
fille et de donner cette fille à Charles d'Orléans, 
le plus jeune fils du roi. Cette proposition, qui 
pouvait rendre à la France l'héritage de Marie 
de Bourgogne, ne fîit pas agréée par le roi^ Celui- 
ci s'obstina à demander le Milanais. Charles- 
Quint eut de son côté le tort de rompre trop brus- 
quement la négodatioii en investissant, le( 1 1 oc- 
tobre 1540, son fils Philippe du duchéde Milan. 
Quelques mois plus tard le plus grand partisan 
de l'alliance aveo4'£mpire, le connétable Anne de 
Montmorency, fut disgracié, et François songea 
de nouveau à la guerre ; mais il était difficile 
de renouer les alliances rompues sous l'adminis- 
tration du connétable. Il envoya au sultan So- 
liman deux agents nommés Rincon et César 
Frégose. Ces agents crurent pouvoir traverser 
le Milanais à la faveur de la trêve, et furent tués 
par l'ordre du marquis del Guasto, gouverneur 
du duché, le 3 juillet 1541 . Cette audacieuse vio- 
lation du droit des gens rendit la guerre inévi- 
table. Le capitaine Paulin fut chargé d'aller con- 
certer à Constantinople, avec Soliman, le plan de 
la prochaine campagne. François chercha des 
alliances jusque dans la Scandinavie , et il con- 
clut, le 29 novembre 1&41, à Fontainebleau, une 
alliance offensive et défensive avec Christiem m, 
roi de Danemark. Dans l'été de 1542, deux ar- 
mées , l'une au midi sous Annebault, l'autre au 
nord sous le duc d'Orléans, attaquèrent l'Empire. 
Le duc d'Orléans envahit le duché de Luxem- 
bourg , et en quelques jours il le conquit tout 
entier, à l'exeeption de Tbionville; mais il ne 
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sut pas tirer parti de ses surxès , et licenda 
même son armée ao mois de septembre. L'armée 
du midi enyahit le Ronssillon, et échoaa devant 
Perpignan. Dans le Piémont on n'obtint qne de 
faibles succès. Cette campagne si infructueuse 
aYait beaucoup coûté. Pour subvenir aux dé- 
penses toujours croissantes, le roi étendit l'im- 
pôt de la gabelle aux provinces qui en étaient 
exemptes. Cette mesure provoqua à La Rochelle 
un mouvement séditieux, qui fût facilement ré- 
primé (décembre 1542). François I" s'honora 
lui-même en faisant grâce complète aux rebelles, 
en leur laissant tons leurs privilèges; mais il 
n'en maintint pas moins la nouvelle organisation 
de la gabelle. 

La campagne de 1543 commença par une vic- 
toire du duc de Clèves, allié de la France. Ce fut 
le seul succès que les Français remportèrent de 
ce côté. Charles-Quint, accourant d'Espagne et 
rassemblant en Italie et en Allemagne une armée 
formidable, assiégea Dueren, s'en empara lo 2U 
août, et força le duc de Clèves de se soumettre. 
Ce grave ét'hec ne fiit pas compensé par l'arrivée 
des Turcs auxiliaires, qui, sous les ordres de 
Barberousse, bombardèrent la ville de Nice le 22 
août et ravagèrent les côtes dltalie. Pour tenter 
une nouvelle campagne, il fallait de l'argent; 
François s*en procura par la création de charges 
de judicature. Les finances de l'empereur n'é- 
tairat pas moins épuisées que celles du roi ; mais 
il était sûr d'obtenir de ses sujets des efforts 
désespérés , à cause de l'indignation causée par 
l'alliance diu roi de France et des Turcs et du 
danger où cette alliance mettait TAUemagne. La 
diète s'assembla à Spire, le 20 février 1544. 
Charles-Quint y produisit des lettres dans les- 
quelles François P' lui promettait, en 1540, son 
assistance contre les protestants ; les ambassa- 
deurs du duc de Savoie se présentèrent devant 
la diète pour accuser la barbarie avec laquelle 
François avait fait piller et brûler par des pi- 
rates musulmans la seule ville qui restât au duc; 
des envoyés du roi de Danemark vinrent à leur 
tour déclarer qu'il renonçait à Talllance d'un 
prince qui s'était uni aux Turcs. La diète ac- 
corda une armée nombreuse à l'empereur, et 
défendit aux Allemands, sous des peines sévères, 
de prendre du service en France. Ces efforts 
combinés avec ceux qu'Henri YIII faisait de 
son côté semblaient devoir entraîner la perte de 
la France : Charles-Quint le pensait ainsi , mais 
ses prévisions furent déçues. Son armée dltalie 
fut complètement vaincue à la bataille de Ceri- 
soUes, le 14 avril 1544. Cette défaite ne détourna 
ni Charles-Quint ni Henri Ym de leur projet de 
marcher sur Paris. L'armée anglaise assiégea les 
places de la Picardie, et Charles-Quint mit le 8 
juillet le siège devant Saint-Dizier, qui n'ouvrit 
ses portes aux Impériaux que le 17 août. Cette 
valeureuse résistance sauva la France; elle 
donna à François le temps de rassembler ses 
forces y eue fot^a et découragea l'année impé* 
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riale, et surtout elle sema des germes dediii- 
sion entre Charles et Henri. Ces deux princes, 
qui dans un traité précédent s'étaient partagé li 
France, jugeaient maintenant l'entreprise irfes- 
difficile et n'étaient pas éloignés de traiter sépa- 
rément. Cependant, l'armée impériale continoait 
à marcher sur Paris; elle s'avança jusqu'à Sois- 
sons, et François P' n'eut d'autre moyen de ^a^ 
réter qu'en signant le traité de Crépy, le 18 sep- 
tembre 1544. Ce traité, conclu au moment où h 
France semblait à deux doigts de sa perte, n'é- 
tait que la confirmation de la trêve de Niée. Le 
roi de France renonçait à toutes ses prétentioiis 
sur les royaumes d'Aragon et de Naples, les 
comtés de Flandre et d'Artois. De son côté l'em- 
pereur renonçait au duché de Bouiigogne, àses 
dépendances et aux villes de la Somme. pro- 
mettait de plus de donner sa fiUe an ducd'0^ 
léans avec l'héritage de la maison de Bourgogae 
dans les Pays-fias et la Franche-Comté. A cette 
condition, François abandonnatoiis ses droits sur 
Milan et Asti. Ce traité « le plus honorable, dit 
Sismondi, quelaFrance eût conclu depuisleeom- 
mencement du siècle, » rencontra cetiendantone 
vive opposition auprès d'une partie de la ooor, et 
le dauphin protesta le 12 décembre contre des sti- 
pulations contraires, disait-il , à « l'état universel 
du royaume ». La guerre avec l'Anf^etarre dnn 
encore djeux ans, sans incidents remarquables, 
et se termina par un traité conclu le 7 juin 1546. 

Le traité de Crépy fut, comme celui de Nice, 
suivi d'un redoublement de persécution contre 
les hérétiques. Le 18 novembre 1540, le'parle- 
ment de Provence avait rendu qb arrêt qui por- 
tait « que les villages de Mérindol, Gabrières, Les 
Aiguës et autres lieux qui ont été la r^raiteet le 
réceptacle des hérétiques, seront détruits, les 
maisons rasées jusqu'aux fondements, etc., de » 
Comme «François V avait alors besoin des pro- 
testants d'Allemagne, il expédia, le 8 février 1541, 
des lettres de grâce aux habitants de Mérindol et 
à tous ceux qui étaient persécutés en ProYenee 
pour cause de religion. En 1544, ayant fim 
avec ses ennemis extérieurs, il put s'occoper 
de ses sujets. Ce l'*" janvier 1545 il écrivit aa 
parlement de Provence de mettre à exécution 
l'arrêt contre les Vaudois, lui recommandant « de 
faire en sorte que le pays de Provence fût entiè- 
rement dépeuplé et nettoyé de tels séducteors ». 
Cet ordre fut impitoyablement exécuté par 
d'Oppède, président du parlement d'Aix et parla 
Garde, capitaine des galères. Vingt-deux villages 
furent détruits, plus de quatre mille personnes 
égorgées, les plus robustes envoyés aux galères, 
et le reste de la population condamnée à monrir 
de faim dans les bois , car il était défendu, sons 
peine de mort, de donner asile à un Vaudois. 

Ces rigueurs atroces faisaient partie de laaeo- 
velle politique adoptée par Frûiçois I^. H « 
rattachait chaque jour davantage à son alliance 
avec l'empereur ; mais la mort du duc d'Oriéens, 
le 9 septembre 1545, rendit l'influence da dan- 
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lissante, et fit pencher la cour du 
rre. Cependant, le roi ne s'y laissa 
Il aTait perdu toute son ancienne 
lort de son plus jeune fils le pion- 
le mélancolie qu'aggrava le triste 
ité. L'abus des plaisirs lui avait 
ostiimes, dont le retour fréquent 
es douleurs atroces. Sa tristesse 
acore au mois de février 1547, 
t la mort du roi d'Angleterre. La 
et il succomba, dans le château de 
le dernier jour du mois de mars , 
]uante-trois ans. « Les dames plus 
i causèrent la mort, dit Tavannes. 
s bonnes fortunes et beaucoup de 
élevait les gens sans sujet, s'en 
onsidération , leur laissait mener 
la paix pour se décharger. Les 
^nt tout , même les généraux et ca> 
vint la variété des événements de 
: de générosité, qui te poussait à 
treprises , d'où les voluptés le re- 
ieu d'icelles. 11 aimait les sciences 
ts. Trois actes honorables lui don- 
de grand , la bataille de Marignan, 
i des lettres , et la résistance qu'il 
î l'Europe. » 

eut de nobles qualités , et dans le 
t du moins d'excellentes inten- 
se montra trop accessible à des 
»ur qui le poussèrent vers les vo-' 
despotisme , vers la persécution , 
ité. 

, pour sa gloire et pour le bien de 
j'en tenir à son premier rôle, celui 
aller. Aigri par les revers, il crut, 
ice de Charles-Quint, qu'il n'y avait 
T pour réussir ; mais il ne sut pas 
on rival son application infatigable, 
es grands desseins. Il ternit aux 
e sa considération de chevalier, et 
»ns politiques ne l'en dédomma- 
1 joua plusieurs fois le sort de la 
eftt perdue peut-être si la chute 
)ouvait dépendre des fautes d'un 
lant, placé en face d'un ambitieux 
le Charles-Quint, François I**" eut 
c contrebalancer. Heureusement 
eut alors à opposer à l'Europe 
, hardi, passionné pour toutes les 
a guerre comme pour les lettres 
is, et décidé à ne pas subir la 
)agnole, dont Philippe II devait 
3r l'orgueil. Un roi plus circons- 
:ois I^*", d'une imagination moins 
aoins convenu à cette époque, qui 
mouvement, de bruit et de gloire, 
déjà parlé de la protection que 
iccorda aux lettres et des heu- 
qu'elle produisit. Nous rappor- 
lement les principaux faits qui 
;e protection. François fut encou- 
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ragé dans cette tendance par les trois frères du 
Bellay, qui se glorifiaient d'être en même temps 
hommes d'État, savants et grands seigneurs, par 
son confesseur Guillaume Petit et par Guillaume 
Cop, son médecin. Parmi les savants nationaux 
qui reçurent les bienfaits du roi, on cite Pierre 
Duchatel, Guillaume Pellicier, Pierre Danès, 
Georges de Selve, Budé, Robert; Estienne. Pour 
donner à ces savants iln moyen de répandre l'ins- 
truction, François I^ résolut dès 1517 de fonder 
un Collée royal ou des trois langues, où l'on 
enseignerait le grec, le latin et l'hébreu. II offrit 
la direction de cet établissement à Érasme, qui 
n'accepta pas. Plus tard il adjoignit aux trois 
premières chabres renseignement des mathémati- 
ques, de la philosophie grecque et de la médecine. 
Enfin, en 1539, il assura aux lecteurs royaux 
des appointements assez élevés ; mais il ne leur 
donna pas un local particulier, et jusqu'à Henri IV 
les titulaires des chaires du Collège de France 
vécurent dispersés et enseignèrent dans divers 
collèges de l'université. II protégea constamment 
Rabelais, qui lui avait été recommandé par les 
du Bellay. Les malheurs de l'Italie amenèrent 
en France beaucoup de philologues , de poètes , 
de savants , de peintres , d'architectes. Le poète 
Luigi Alemanni et l'historien Jean Michel Bruta 
reçurent des secours du roi. Léonard de Vinci 
était mort en France^ en 1519, dans les bras de 
François \". Niccolo dell' Abbate, le Rosso, le 
Primatice, appelés à exécuter les embellisse- 
ments de Fontainebleau, furent les restaura- 
teurs de la peinture et de l'architecture en France. 
La poésie eut moins d'éclat que les beaux-arts. 
Son principal représentant fut Clément Marot, 
poète gracieux et spirituel. François 1*' a fait 
lui-même beaucoup devers, dont les plus connus 
sont une épitaphe d'Agnès Sorel. 

M.* Champollion-Figeac a publié dans la Col- 
lection des Documents inédits sur Vhistoire 
de France un grand nombre de pièces relatives à 
la Captivité de François l^r; Paris, 1847, in-4". 
Cette publication éclaire une foule de détails jus- 
qu'alors restés obscurs, mais dans Pensemble elle 
ne modifie pas le jugement que l'on a porté sur 
la conduite de François V pendant sa captivité 
et après sa mise en liberté. Dans ce recueil d'actes 
diplomatiques et de lettres, M. ChampoUion-Fi- 
geac a inséré des poésies inédites de François 1**" 
et de sa sœur Marguerite se rapportant à cette 
période de l'histoire de France. Ces productions, 
rédigées à la hâte, ont de Tintérét comme docu- 
ments historiques , mais au point de vue litté- 
raire elles sont fort médiocres; celles de Fran- 
çois r*^ surtout paraissent à peine supportables. 
Les rares pièces gracieuses que l'on trouve dans 
ce fatras appartiennent , selon toute probabilité, 
à Mai'ot,à Mellin de Saint-Gelais ou à quelque 
autre poète de la cour. ( Voy, M. Sainte-Beuve, 
dans ses derniers Portraits littéraires. ) — 
M. Clesinger a donné la statue équestre de Fran- 
çois r". Amédée ReiiéB. 
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donc (Mial François ii 

de Lorraine que les Jië[ 

en pouMant le cri cëlËbre : « Le nri 

vive le roi l ■ La reine mère avait été 

«t liés lurs Tul obligée t'Ile-roËniu <l'ub 



Heau lesamedi'()j«B'ierlM3,mortàOrléana, 
io jeudi 6 décembre ;,oo. Catherine de Médicis, 
rwrife dejwis dix aw à Henri U , n'sTMt point 
d'enbnts, «4 ie roi songeait ù nn diTorce, lore- 
qne, grâce auvcanseilailucéliiLrK Rrin'l, «elle 
commença dit Brantôme à produire le peUt 
TOj François dennième «. U*» le berceau eu 
prince fut frappé dn mal qui deiait remporter 
mal lient la sdeoce des médecins d'alors ne put 
parvenir à arrÉler les progrès. Voici™ fragment 
d'une lettre peu connue (l), écrite à d'HuiuîÈres 
par Henri 1 1, qui signale une des phases de cette 
douloureuse esislence MontraU, 16 sep- 
tembre 1M9. Mon consiD, j'ai rccen ileu* let- 
tres de ïOUB, le» daraièrea dn il de ce mois, 
par lesquelles j'ay veu comme mon lil/ le ilaii- 
pbin se trouïoit mal d'un flni de TCntre, pro- 
cédé, ainsî que ditiit les médecins, des hiuneura 
cnhlea el accumullées dedans aon corps, pour 
ne BC mouclier point la [iluapart da temps. A 
quoj, pour l'adienir, il faiit Wcn que vous 
pourrojin, l'admonestant par doulceur de se 
iDOOcher, et Iny mettant en avant ceatc malladie 
qui par faute de ce luy est advenue; et là où 
pour cela il n'en feroit rien, vous l'j contrain- 
drez , car il eeroit bien difficile que BDltretoent il 
feuat jamais sain. » 

L'éducation du jeune prince , confiée aux solne 
d'Amyot, fut dirigée vers l'étude dea titilles- 
lettres et des arts, et l'on se félid lait tous Iks 
jours de son aptitude rt de son intelligence, 
loTsqiK la mort prématurée de son père l'appela 
au trûne. néji depuis quelque temps il por- 
tait le ttre de roi-dauphin: Henrinie lui avait 
donné le 24 avril 1548, en le mariant à la jeune 
reine d'Ecosse Marié-Sluart, nièce des Guise. 
François llsoccédai Henri II, le 10 juillet 1566, 
ï rage de seiieons; il fut sacré, S Beims, le IB 
Bcplembre, par l'arclievêque CliarlM , cardinal 
de Lorraine. Grand nombre d'historiens sont 
tombés dans une grave erreur à cette occasion 
ils prétendent , d'après Brulart , que la cérémo- 
iiio se passa pour ainsi dire à îiuis clos et ne 
lut poiutaccompagnéede (êtes, parente raison 
que le roi était en deuil La vérité eat que le 
satro du jeune monarque ne le céda jias en ma- 
4piiticence à cens de ses aieni, et que de mes- 
quines <iuerelles de préséance furent les senls' 
iocidMita que l'on eot à regretUr (î). Depuisi 



de son pouvoir i elle vint cependant Ii 
putar une partie : c« fut lï le secret i 
tique. On lui a fait un orime de son i 
franchise, |>OLir n'avoir paa CAwdér 
1^ eut (l'i-mbilches jl renverser, d' 
vaincre. Ces ilpu\ liRneE, qu'elle éc 
doute un jour de luUes et d'accaUe 
BUtal vraies qu'éloquentes ; « Que b 
m'a laysée en lieun réaume tout d 
ayent-heun seul à qui je me puisse d 
qui n'aye quelque pasion partycoulj 
vénemeol de François II offre plui 
autre eéS terribles enseiguemenb qa 
révolutions de cour. Écarter les | 
Bourbon , chasser honteusement les 
TtH défunt el ïusqu'auK olficiers de : 
•acrifier à ses resscntimeuts pertlo 
trandi , le niarédi^ de Saint-André , 
table de Montmorency , la duchesse 
tinojs , tels furent les premiers actes < 
rèpie. Le vieux chancelier Olivier, q 
pela, était désonnais incapable d'inl 
autorité : soU nom servit tout^ois 
change à la multitude. Le nu, contre 
oncles à leur céder le pouvoir, le 
acte célèbre , qui fut l'objet des plus i 
laques, auxquelles du Tiliel r^n 
livre De le Mnjorité des ^ots. Dès 
plus d'espoir pour les huguenots, qui 
instant ea|)éré que le roi de Nav 
de l'empire sur l'esprit du jeune a 
lui inspirerait la tolérance. Ce princi 
rivée à Paris, fut reçu d'une façon m 
OB le Bt assister au martyre de pluM 
m-religionnaires,elcliaquemaiiuoll 
les nouvelles de leiir persécution di 
France. Sur ces entrefaites Antol 
conseiller au parioment de Paria fi 
eoup do pîslûli't pendantqu'ilretoa 
du palai cliei lui les plus grandes 
pour trouver, l'assassin ftirent vnii 
tortures infligées à l'Écossais Stuart i 
rent 41'autre résultat que ce refrain 
longtemps par le peuple aux oreUl^ 
de Lorraine ; J^^ 
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ipo rQ(]0Qbla; le supplice d'Anne du 
t ie signal, et le fanatisme des princes 
ta cette odieuse phrase adressée aux 
i généraux : « Pour yous faire en- 
le est en cela mon intention, je ne 
plus que de les exterminer du tout 
T si bien la racine que peu cy-après 
t nouyelles. » C'est alors que l'on 
«verser les Guise, « sans attenter 
se contre la majesté du roy , princes 
ly estât légitime du royaume ». Une 
iration, i^ laquelle prit part l'élite de 
françaibe, s'ourdit sous les auspices 
e Condé. Il fut arrêté que le lO mars 
amparerait à Blois ( où se trouvait 
l'oocasion du départ pour l'Espagne 
i reine Elisabeth), du cardinal de 
son frère : dnq cents gentilshommes 
ccompagner La Renaudie, auquel 
it confié la conduite de l'entreprise, 
(sret, si nécessaire en pareilles cir- 
, ne fut point gardé. La Renaudie, dé- 
ans par l'avocat Avenelles et à Am- 
ie siège du complot avait été trans- 
ie capitaine Lignières , tomba dans 
ais dressé par les ministres du jeune 
sèrent tenter l'entreprise ; nos gentils- 
irent tués ou f^ts prisonniers. La 
issassiné après une vive résistance, 
it de CAiâtean-Renart, fut porté à Âm- 
Hm cadavre , pendu sur les ponts, se 
Dgtemps à la vue de tonte la ville 
inscription : La Renaudie, chef des 
Dès loi^s tous les individus sovp- 
religion ou de participation au com- 
3ise périrent misérablement, jusqu'au 
illemongis sur l'échafaud, levant an 
ains , s'écria : « Seigneur, Seigneur, 
Qg de tes enfants ; toi seul peux les 
Quelques auteurs ont vu dans ces 
Monme dans le célèbre ajournement du 
re des templiers, une sinistre prédic- 
ier et le roi son maître mounirent 
ie; quant à la jeime reine, témoin de 
crimes , chacun sait sa fin malbeu- 
18 le midi de la France éclatèrent des 
rieux, qui furent aussitôt comprimés : 
et le parlement de Grenoble y pour- 
ins le nord , à Rouen, le roi de Na- 
t tous les jours de nouveaux parti- 
itoire désormais nous offrira en pré- 
rti des Guise et celui des Condé , d'au- 
hostiles que leurs drapeaux cachent 
l^lis deux professions de foi religieuse, 
gne éphémère de François II devaient 
passer trois événements importants : 
tOmorantin , l'assemblée de Fontaine- 
1 convocation des états généraux. Les 
ient été confiés à Michel de L'Hospita], 
]lait le contraindre à signer l'établis* 
QS le royaume de l'inquisition espa- 
De répondit qu'en proposant et en 



faisant adopter l'édit de Romorantin, où Von 
ordonnait que dorénavant les prélats du royaume 
connaîtraient du crime d'hérésie. Les huguenots 
se préparaient à résister : la cour, alarmée, con- 
voqua à Fontainebleau une assemblée, dans le 
but de s'emparer des deux princes de Bourbon ; 
nouvel échec : ces prinoes ne répondirent à 
l'appel royal qu'escortés de forces suffisantes 
pour Imposer le respect à leurs ennemis. C'est 
à la suite de cette assemblée que, sur la pro- 
position de l'amiral , les états généraux furent 
convoqués à Orléans pour le commencement du 
mois de décembre suivant. Quelques jours avant 
l'époque fixée les trois ordres étaient à leur 
poste; on n'attendait j^us que le roi de Navarre 
et son frère : ils arrivèrent sans méfiance, et 
tombèrent dans les embûches des Guise. Le 
prince de Condé est fait prisonnier et accusé 
de haute trahison, comme ayant dirigé la cons- 
piration d'Amboise; la procédure, confiée aux 
membres des états, fkit bientôt terminée. On 
était à la veille du jugement lorsque l'état con- 
tinnellement maladif du roi prit un caractère si 
alarmant qu'il força les Guise à ne pas donner 
suite à leurs projets. La reine mère et les minis- 
tres eonsaoïèrent tous leurs instants à consolider 
leur pouvoir, dans la prévision d'événements 
imprévus ; autant ils s'étaient montrés intolé- 
rants, autent ils devinrent humbles et feiciles , 
même pour leurs ennemis les hérétiques, comme 
ils les app^ent. Cette comédie dura plusieurs 
jours. Si Catherine de Médicis n'y joua pas le 
plus beau r^e» au moins s'y montra4'elle la 
femme habile que nous connaissons : sans souci 
des princes lorrains, elle faisait écrire à leurs 
lieutenants généraux : « Le malheur advenant. 
Dieu n'a pas laissé ce royaume dépourvu de 
vrais et légithnes successeurs, dont elle est 
la mère , qui prendra en mains la charge du de- 
voir qu'à faudra rendre en l'administration. » 
Chacun sait le succès dont fut couronnée sa 
politique. L'on allait instruire le peuple de la 
position désespérée de son souverain , lorsque 
la mort l'emporta. La naissance et les déve- 
loppements du mal avaient jusque alors été tenus 
.secrets; le dénoûment fut comme un coup de 
foudre; on crut longtemps à un crime. « Le roi 
avait, disait-on, une fistule à l'oreille; on aurait 
empoisonné la coiffe de son bonnet de nuit à l'en- 
droit qui y répondait. » Quoi quMl en soit, l'em- 
poisonnement est ici une supposition gratuite. La 
situation fSkïbeuse de l'État empêcha de songer 
aux funérailles du malheureux énfant-roi ; deux 
de ses serviteurs, de La Brosse et de Lansac et un 
seul prélat, l'évêque de Senlls, alors aveugle, 
l'accompagnèrent à Saint-Denis. Cet étrange 
abandon servit de texte à de nombreux com- 
mentaires; nous lisons dans on manuscrit con • 
temporain conservé à la Bibliothèque impériale: 
« Il s'est faict un grand bruit que Tenterement 
du feu roy s'aitoit fût avecque ungue petite 
bougie ; ce qui est trouvé bien estrange. » Un an 
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après, le 4 et le 5 décembre 1561, on lui fit de 
magnifiques obsèqueii, auxquelles assista le par- 
lement; mais les prières que Ton prononça sur 
sa tombe ne calmèrent pas rirritation que son 
règne avait lait naître. 

Telle fut la fin de ce monarque, d'un roi de 
France filleul d'un pape. Ses ennemis rappelèrent 
le roi sans vertus, parce que ses partisans Ta- 
iraient surnommé le roi sans vices. De toutes ses 
ordonnances nous n'en connaissons qu'une qui 
lui fiisse honneur et qui ait produit des fruits ; ce 
fut celle qui régla les gages des courriers et cbe- 
vaucbeurs royaux , origine de nos postes. La loi 
pour la fermeture des tavernes, promulguée après 
la mort de Minard , ne fut pas exécutée : die n'au- 
rait pu qu'être utile au peuple. Celle qui enjoi- 
gnit de présenter au choix du roi trois sujets 
lors de la vacance des places de magistrats 
tomba aussi dans l'oubli. Ajoutons que les Guise 
compromirent la tranquillité du f royaume d'E- 
cosse, qu'ils avaient voulu gouverner, et avi- 
lirent l'ordre de Saint-Michel par le grand 
nombre de chevaliers qu'ils créèrent, d'où vint 
le proverbe que l'ordre de France éûit un col- 
lier à tontes bêtes. On ne fabriqua aucune mon- 
naie en France au nom du fils aîné de Henri II; 
mais l'image de François n se trouve sur les 
testons que son épouse Marie Stuart fit frapper 
en Ecosse. Terminons par la mention d'un tout 
pacifique événement de ce règne, si court et pour- 
tant si rempli : c'est en 1560 que Jean Nicot, 
ambassadeur de François H en Portugal, dota 
son pays de cette plante, source d'immenses 
revenus pour le trésor public, plante si célèbre 
sous le nom de tabac tnicotiana tabaeatm), 

Louis Lagour. 

Varillas , Hittoire de François II. — Jean de Serres , 
Histoire de* choses wtéatorables advemies en tranee ; 
1599, ln-i>, pages 66-lls. — Méwunre* de Condé, éd. de 
La Haye, 1743. 1. 1. — Gaspard de T&Tannes, Mémoires, 
coll. Petltot. t. XXIII. - VIeiUeTille, Mémoires, coU. • 
I>emot. t. XX VII. ~ Daniel. Hist. de France^ éd. in-4* 
de 1719, t. VIII, p. S66. — HenauU, François II roi dp 
France; 1748, In- 8». — Louis Paris, Négociations , let- 
tres et pièces relatives an règne de François II (Col- 
lection des Oocoments inédits poblléi par le miaist. de 
riasir. publ. }. — Registres manuscrits de rkôtel de ville 
de Paris ( ArchWes de l'empire ). — I^ettres et mé- 
moires du régne de François II ; raanoscrit de la BibU 
^^ 8674, 9745. 9484, etc. 
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FRANÇOIS DE FRANCE, duC d'ÀLENÇON OU 

d'ÂNJOU. Voy. Alençon. 

FRANÇOIS DE BOURBON. Voy. EnGHIEN, 

Bourbon , Montpensieb et SAnrr-PoL. 
IV. Fbarçois de Lorraine. 
* FRANÇOIS 1^% duc de Lorraine, marquis 
de Pont-à-Mousson, né le 15 février 1517, mort 
à Remiremont, le 12 juin 1545. Élevé à la cour 
du roi de France François V, son parrain, il suc- 
céda en 1544 au duc Antoine, dit le Bon, son 
père. La même année, tandis que Charles-Qoint 
assiégeaitSaint-Dizier,il alla trouver ce monarque 
et François P", pour les engager à faire la paix. Il 
avançait dans sa négooiatioB, lorsqu'il fot surpris 



d'une attaque d'apoplexie, qui l'obligea de se fain 
transporter à Bar-le-Duc. Il mourut l'amiéeni- 
vante. Il fut inbumé aux Cordeliers de Nancy, le 
18 août 1545. Marié à Christine de DtDemak 
( vcu vede Francesco-Maria Sforce, dncdeliilai), 
qu'il avait épousée en 1&40 ou an commeBO- 
ment de 1541, U eut de cette union Charles Q^ 
qui lui succéda. Renée, femme de Guillaume 1^ 
duc de Bavière, et Dorothée, mariée à Éric, doe 
de Brunswick. 
Dom Calmet, Histoire dé la Lorraine. 

FRANÇOIS 11 , duc de Lorraine, comte de Y» 
demont,néàNancy, le 17 février 1571,moitlef4 
octobre 1632. Il était filsdeChariesinetdeClaodi 
de France. En 1606, les Vénitieiis, en guerre aw 
le pape Paul V, ne voulant pas, pour sanveginier 
leur liberté, confier leurs forces militaires à ond» 
leurs concitoyens, le choisirent pour génénBh 
sime. François accepta, mais il n'eut pas l'oe- 
casion de déployer sa valeur, car la répohliqge 
fit un accommodement avec le pape, le 21 avii 
1607. U se fit reconnaltreducde Lorraine (31 jnl- 
let 1624) après la mort de Henri II, dit /e ion, 
son frère, au détriment de sa nièce la priooesK 
Nicole et de son propre fils, le duc Charles I?. 
Au bout de quelques mois, il abdiqua en fiiveorde 
son fils Chaurles, le 26 novembre 1624. Penâaot 
le peu de temps qu'il régna, il sut si bioi admioB- 
trer ses domaines qu'il acquitta presque tootesitt 
dettes que son frère Henri le Bon avait laissées. 
On trouve des monnaies de François U- ayut 
pour légende : Bene numerat qui nihil débet. 
François II laissa de Christine de Salm, qo'il avait 
épousée, le 12 mars 1591, Chartes IV et ITieolas- 
François, qui lui succédèrent; Henriette, qa 
épousa successivement le prince de Phaisbooig, 
Cario de Guasco, Cristofolo de Moura, enfin ¥mr 
oesco Grimaldi ; et Marguerite, mariée en 1631,à 
Gaston de France, duc d'Orléans (morteen 1672). 

Dom Calmet, Histoire de Lorraine. 

V. François ducs de Moderne, 
FRANÇOIS iT, duc de Modène , de Beggioct 
de La MirandoUe, fils de l'archiduc FenfiMid 
d'Autriche et de Marie-Béatrix d'Esté, né le 
6 octobre 1779, mort le 21 janvier 1846. OtU 
surnommé le Tibère de V Italie ; il se montri 
cruel , avare , dissimulé , possédé par la haine et 
la vengeance; cependant, il n'était dépourva ni 
de courage ni degrandes idées. Son premier actei 
lors de son avènement, le 16 juilletl814, fotleré- 
tablissement du code Estense, à la place do Code 
Napoléon. La mort de sa mère, en 1831 , le reafil 
héritier des duchés de Massa ^ de Carrare et 
d'un trésor évalué à 50 millions de francs. 

L'avènement de Charles- Albert au trtoe de 
Piémont, celui de Ferdinand n au trâne de 
Naples, et, plus encore, le retentissemeat 
des journées de Juillet 1830, donnèrent de 
l'espoir aux patriotes italiens. Les carfoooiri 
agitèrent lltalie centrale. Leur chef, Ciro Ife- 
notti , qui était en même temps l'ami de Fraa- 
çois rv , donna le signal à Modène, le 3 téfiiff 
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s il fut cerné et fait prisonnier. Cepen- 
^orrection n*était pas .comprimée : elle 
succès à Bologne , et le duc de Modène 
a dochesse de Parme, sa parente, furent 
se retirer en Autriche. Le général Fri- 
téted'une armée autricjiienne, yiutréta- 
ois IV , qui traînait à sa suite son captif 
Vaccord avec le pape, le duc , réintégré à 
organisa les san-fédistes en troupe 
et privilégiée; puis il poursuivit le 
!S révoltés, et, sous la direction de 
la sentence de mort fut prononcée 
ro Menotti et Yincenzo Borelli; cette 
reçut son exécution le 26 mai 1831. 
Dut le reste de son règne , la police et 
ssions militaires ne se reposèrent pas. 
icci fut condamné à mort, sur de 
oupçons, en 1832; la même sentence 
;cessivement plus de cent accusés, dont 
aent le plus grand nombre avait émigré. 
s rv eut quatre enfants de son mariage, 
avec Marie-Béatrix, morte en 1829, 
Victor-Emmanuel 1"^, roi de Piémont. 
ts furent François V, son héritier, né le 
J19; Marie-Thérèse, née le 14 juillet 
riée, le 7 novembre 1846, à Henri, 
Bourbon, comte de Chambord ; Fer- 
larles, né le 20 juillet 1821, mort le 
bre 1849; et Marie-Béatrix, née le 
1824, mariée, le 6 février 1847, à don 
08 de Bourbon, infant d'Espagne et 
fils du prétendant don Garios. 

G. VlTALI. 

stoire d'Italie. — La Farina, Storia cPItcUia 
18S0. — GualteriOf Dei Bivolgimenti delV 
irioi, Storia dello Stato Romano. 

COIS T ( Ferdinand-Géminien ), ar- 
Lutriche , prince royal de Hongrie et de 
duc régnant de Modène, fils de Fran- 
lé le 1*^ juin 1819. Il épousa, le 30 
, Âdelgonde-Âugusta (née le 19 mars 
e du roi Louis de Bavière, et succéda 
le 21 janvier 1846. Après la mort de 
ise, en novembre 1847, la circons- 
>litique des États de l'Italie centrale fut 
Les duchés de Parme, de Plaisance 
stalla , dont la veuve de Napoléon V 
ire, devant revenir au duc deLucques, 
ère ville fut annexée à la Toscane, qui 
e céda le territoire de Fivizzano au 
ffodène. Cette cession ne put s'accom- 
•ar rintervention des baïonnettes au- 
3 ; les habitants de Fivizzano , redon- 
raditions de despotisme héréditaires 
dson d'Esté , ne se soumirent qu'à la 
uc de Modène, loin de se rallier à l'unité 
qui s'organisait à la voix de Pie IX, se 
lus étroitement à l'Autriche. Sans user 
s rigueurs que son père , il conserva 
ciens abus , même la torture, et confia 
ndement de ses troupes au colonel 
président de la commission qui avait 



condamné Ciro Menotli. Beaucoup de Modénais 
furent condamnés à la prison pour avoir chanté 
l'hymne de Pie IX. Au premier bruit de la révolu- 
tion de Milan (22 mars 1848), François Y prit la 
fuite, laissant un fantôme de gouvemeiuent provi- 
soire, qu'il chargea de promulguer une constitu- 
tion. Les Modénais déclarèrent leur duc déchu du 
trône, et se donnèrent un gouvernement national. 
Mais après la défaite des Piémontais à Novare 
François fut réintégré dans ses États par l'armée 
autrichienne, et abolit toutes les réformes oc- 
troyées par la force des événements. G. Vitau. 

Parlai, Storia dello Stato Ronutno. — Gaalterio, Dei 
Rivolgimenti Italiani. — La Farina, Storia d'Italia 
dal 1815 al 1850. — Montanelli,Af emorje sopra Vttalki, 
- Zeller, Histoire d'Italie. 

VL FRANÇOIS; rots de NapUs, 

FRANÇOIS i®*" {Janvier- Joseph )i roi des 
Deux-Siciles, né le 10 août 1777, mort le 8 no- 
vembre 1830. Il était fils de Ferdinand V 
et de Marie-Caroline, archiduchesse d'Autriche. 
Il avait à peine un an lorsque la mort de 
son frère atné, Charles* Titus, l'éleva au rang 
d'héritier présomptif du trône, le 17 décembre 
1778. Il portait le titre de duc de Calabre. Il 
devint veuf à son premier mariage, contracté le 
25 juin 1797, avec Marie-Clémentine, fiUede l'em- 
pereur Léopold H, qui le rendit père de Caroline- 
Ferdinande, veuve du duc de Berry, le 14 no- 
vembre 1801, et dès le 6 juillet 1802 il épousa 
en secondes noces l'infante Marie-Isabelle , fille 
de Charles IV d'Espagne , morte le 13 septembre 
1848, qui lui donna douze enfants. ' 

Par opposition contre sa mère, qui l'éloignait 
des affaires et qui était la vraie souveraine de 
Naples, François se prononça en faveur des 
idées constitutionnelles. Lorsque Marie-Caro- 
line dut quitter la Sicile, François, appuyé par 
l'amiral anglais Bentinck, l'emporta; et, investi 
par son père de Valter ego et de la lieutenance 
du royaume, il put donner une constitution à la 
Sicile ( 1^ janvier 1812). Le ministère fut renou- 
velé et composé en partie de Siciliens ; on allégea 
quelques impôts; on proclama, du moins en 
principe, la liberté de la presse, et les nobles 
consentirent à reconnaître l'égalité des citoyens 
devant la loi. Le triomphe de François et des idées 
libérales fut de courtedurée. La retraite del'amiral 
Bentinck , qui alla rejoindre la flotte anglaise le 13 
novembre 1813, fut le signal de sa chute. Ferdi- 
nand commença parlui retirer l'a/^cr ego; puis ce 
prince, rentré dans ses États continentaux, lors 
de la chute définitive de Napoléon, en 1815, abolit 
la constitution sicilienne. Cependant, comme il 
était nécessaire de ménager là Sicile, le roi lui 
rendit le duc de Calabre, mais seulement avec 
le titre et le pouvoir provisoire de gouverneur. 
François affermit sa popularité en cette occasion 
par sa conduite généreuse lors des tremblements 
de terre qui dévastèrent la Sicile en 1818 et en 
1819, et l'année suivante, par suite d'une nou- 
velle réyolntlon, son père lui confia de non- 
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wwa la lieutenanoe générale. François rendit aux 
Siciliens leur ancienne constitution; et oorome 
ils ne se montraient pas satisfaits de cette con- 
cession, il mit à la tête de son armée Guillaume 
Pepe, qui les soumit au bout de peu de temps. 

Lors du congrès de Laybach, 1820-1821, Fer- 
dinand , qui assista à cette assemblée diploma- 
tique , confia la régence de ses États au duc de 
Calabre. Mais le vieux roi revint d'Autriclie plus 
imbu encore des principes de l'absolutisme , et 
après une entrevue de plusieurs heures avec son 
fils, au palais Famèse à Rome, il le rallia tout à 
fait à ses opinions , qui avaient l'appui et les sym- 
pathies de l'Autriche. 

Le premier acte de François I*', après son 
avènement au trône, en janvier 1825, fut le licen- 
ciement de la garde nationale , qu'il remplaça par 
des régiments suisses. La détresse du royaume ne 
tarda pas à être portée à son comble par la 
concussion des employés et par la vénalité des 
charges et de la justice; on raconte que Camille 
Caropreso acheta 30,000 ducats le portefeuille 
de ministre des finances. Plusieurs conspirations 
et plusieurs émeutes furent noyées dans le sang; 
on vit disparaître, à la suite de l'une d'elles, le 
bourg entier de Bosco, dont les habitants furent 
massacrés , les maisons brftlées et le nom même 
rayé du cadastre. Redouté au dedans, Fran- 
çois P'" n'était pas respecté au dehors; ayant 
envoyé en 1828 une escadre contre le bey de 
Tripoli , dont les corsaires avaient pillé des na^- 
vires napolitains, il vit revenir son amiral, Ch*- 
rafa, sans avoir obtenu de satisfaction. 

François l**^ entreprit le voyage de Madrid, 
pour accompagner une de ses filles, Marie- Chris- 
tine, qui av£dt épousé, le 11 décembre 1829, 
Ferdinand YII , roi d'Espagne. Le prince Ferdi- 
nand, héritier du royaume des Deu\-Siciles, 
gouverna Naples pendant l'absence de son père 
en qualité de vicaire. Ce voyage , qui ne coûta 
pas moins de 622,705 ducats (2,926,670 fr.), 
acheva de miner la santé du roi , qui mourut peu 
de mois après la révolution française de 1830, lais- 
sant cinq fils et plusieurs filles. Les fils étaient : 
Ferdinand , qui lui succéda sur le trône, né le 12 
janvier 1810; Charles , prince de Capoue, né le 
10 octobre 1811 ; Léopold, comte de Syracuse, 
né le 22 mai 1813; Louis, comte d'Aquila, pré- 
sident du conseil d'amirauté, né le 19 juillet 
1824, et François de Paule, comte de Trapani, 
né le 13 août 1827. Parmi ses filles, nous cite- 
rons : Louise-Charlotte, née en 1804, ihorte en 
janvier 1844, femme de l'infant don F/ânçois de 
Paule; Marie-Christine, née le 27 aVril 1806, 
reine mère d'Espagne; Marie- Antoinette , née le 
19décembre 181 4,'grande-duchessede Toscane, et 
Marie-Thérèse, née le 14 mars 1822, impéra- 
trice du Brésil- G. VrrAU. 
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La Farina, Storia d'Italia dal 1815 a< 1851; Turin, 
18S1. — Farini, Storia delto Stato Bomano; Tarin, 
1180. ->■ ûualterio, Dei Rivolgimenti Italiani; Flo- 
rtBM, 1861. — MonUneUI, Mimnoriê nUla Toieanmt 
Tarin, 1858. 



ym. François savanU, artitteê, liitératetm, cICm 
d'après Tordre chronologiqoe t 

* FRANÇOIS (Maître), mécanici^ français, 

vivait en 1512. 11 était curé de Mey, village prti 

de Metz, et avait des connaissances fort étendw 

en médecine , en chlmrgie , en agrioultore, m 

mécanique et en géométrie. On le oonsottaitifc 

toutes parts; les princes eux-mdmes le recile^ 

cbaient pour la plantation de leurs jardin It 

l)our la construction de leurs usines. On hii M 

l'établissement des moulins à rodet, ou à cwmÊ, 

que l'on voit à Metz , sur la place de la PréfiM» 

ture (1). Le canal qui passe sous cette place M 

encore désigné sous le nom de canal du PrUn, 

en souvenir de mattre François. 

MctUmAain du Dépêurt, de la Mo$M», t n, p. m.- 
Poncelet, IHsemnrt t la Société AcadéiBl<|iie de Ml, 
1818-1884, p. 18. — Bégfn. Biographie de la MMlle, 

FEANGOI8 DB TITOEIA, théologîeB e^l» 

gnol, né à Yitoria ( Alava), mort à SalamaniiN^ 
le 14 aoi^t 1549. Il fut élevé à Bargos, fit M 
études à Paris, entra dans Tordre des DonÉi' 
cains, et revint professer dans sa patrie. Od i 
de lui : De Potestate Ecclesiœ; — De eiM 
Potestate; — De Potestate CùncUU et Pm^ 
ftcis; — De Indis et Jure BelU; — DNfflfti 
monio; — De Augmenta Charitatis; — ft 
Temperantia; — De Homicidio; — Dêeod 
quod tenetur perveniens ad usum ratimiÊ; 
— De Arte magica; — De Simonta; — ft 
Silentii Obligatione; — Summa Sacramei^ 
rum Ecclesiœ. Ces divers traités ont été rM 
et publiés sous le titre de Theologicss ReUdà' 
nés; Lyon, 2 vol. in-8*; Salamanque, iâtk, 
2 vol. in-S*"; Ingolstadt, 1580, 2 vol. in-8^;Ai- 
vers, 1604, 2 vol. in-12 ; — Smnma Sacramih' 
torum Ecclestœ; Yalladolid, 1561* in^*;V^ 
nise, 1569, in-12; Rome^ 1567; Anvers, 158^ 
1594 et 1610, in-12; — Confuionario, de; 
Salamanque, 1562, in-12; — Instruecion y Bt 
fugio del Anima; Salamanque, 15d2« in-fi*' 
•*- Il a laissé en manuscrits Comm£niaria ti 
universam Summam Theologiœ sancti Thon* 
et IV lib. Sententiarum, 

Bartoloroeo de MMIna , Prol. CnrnmenL te S. Tkm 
-^ Nicolas Antonio, Bibliotheca Hispana nora.— Bd>tf4 
Scriptores Ordinis Praedicatorum, t. Il, p. lîâ.-W* 
chard et Girand, BibliathéqHe stterée. 

ITRANoois {Girard), médecin etpoëtefir* 
cals , né à Étampes, mort vers la fin du seUènê 
siècle ; il fut l'un des médecins d'Henri !¥,€!,▼«► 
lant mettre en vers les préceptes de ITiyglèiic,! 
écrivit les trois premiers Livres de la Santit 
Paris, 1583, in-12. On trouve dans cctéci*A 
judicieux préceptes. Il est exempt des priS*8^ 
fort répandus à cette époque; il repousse II 
notions de l'astrologie , alors en pldn tM\ 
mais il n'y a nul talent poétique, et son stjlep^ 
lixe, quoique assez pur, est dépourvu de tw* 
élévation, de tout agrément. Un autre poW 

(1) Ccst a tort qu'on a supposé qae ce sj»tè«e • 
ttouUns avait été copié sur les étabUsaenents dai 
genre cxtoUnt au Basacle à Touloiue. 
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auteur, La Maladie du grand corps 
met , 1595, in-S», ne parait guère être 
! de titre; des termes de botanique et 
le y sont employés d'une façon obscure 
ible. G. B. 

dnc, ÈWibthèttiié poétique, 1. 1, p. S68. -^ 
ti€th» /rançûite» 

)is ( Dom Claude )| réformateur fran- 
re reiigieax, né à Paris, en 15»9, mort 
biei, le 10 août 1632. Il fit profession 
des Bénédictins de Saint-Vannes, le 21 
. En 1606, il contribua puissamment à 
16 réforme radicale dans sa congre- 

rédigea les principaux articles^ et fut 
Mont^assin pour y consulter les cons- 
e ce monastère. £n 1610, il fut envoyé 
Nir faire approuver les nouyeaiix, rè- 
[>ar kiâ supérieurs ecclésiastiques et le 

Xin. U réussit dans sa mission , et 
isuite les premières charges de sa con- 

dont il fut douze fois président. On 
lelques écrits relatifs aux affaires par- 
i son ordre , entre antres : Proposa 
jccommodegnent pour terminer les 
s touchant les approbations, élec- 
omotions et dépositions des supé- 

la congrégation; 1627. L'auteur s'y 
rtisan delà possibilité des réélections. 

î Manier, Histoire de la R^orme. — Dom 
Uoikique torraine. 

Mi (I>om Philippe), controtersiste 
né à tuùéville, le 25 mars 1579, mort 
le i5 mars 1Ô35. H entra dans la cou- 
des Ëénédictins de Saint-Vannes, en- 
phflosophie à l'abbaye de Saint-Mihiel, 
}rieur de Saint- Airy de Verdun. Parmi 
*eux ouvrages , tous consacrés à des 
piété et de controverse religieuse, on 
: La Règle dé Saint-Benoit traduite 
considérations; Paris, 1613, 1620; 
de spirituelle poter les Novices; Pa- 
în-12 ; — Trésor de Perfections, tiré 
es et évangiles qui se lisent à la 
dant Vannée ;V&Tis, lelS, 5voI. in-12. 

let , Bibliothèffliui lorrtHni. 

OIS (Jacques), théologien français, 
nnes ( Champagne \ mort à Ra'ms, le 
bre 1639. Il entra à Landsbergdans la 

Jésus (91 1595, et prononça ses vœux 
] fintreçu doeteuf en 1619, et enseigna 
[)faie âéi\» le collège de Diiliogen.il alla 
>ont-à-MotiSson, où il devint chancelier 
rsité f après avoir professé successive- 
dant vhigt'dit années la philosophie, 
, la théologie scolastique et l'Écriture 
iq ans plus tard , il fht envoyé à Reims 
réfet de l'université, et mourut dans 

« C'était, dit dom Calmet, un très- 
ilogien ; en sorte tootefois qu'il était 
eux en détruisant les sentiments des 
m affermissant les siens, et disputait 
urs questions théologiqnes tour à tour 

le contre. » On a de lui ! Causa Sa- 



lutis Iitfantium^ adversus iitfantieidium Ta- 
bennensBi in duas actiones divisa; Pont^à- 
Moussou, 1630, in-12 ; l'auteur y réfute les schis- 
matiques qui négligent de donner le baptême aux 
enl^ts ; — Ânimœ ad ii\femi ignés damnatœ 
Lamenta ; ouvrage en vers et en rimes , à l'usage 
des oongréganiittes; — Commentaire sur le 
psaume 118 ; — Renversement de la Foi par 
les Calvinistes; — Exercice d^un Serviteur. 

Le P. A.bram, Histoire de FOmverstté de Pont-d- 
MoHSsMi, liT. Vtll, ntr «0-81. — Dott Calmet. BihUo- 
tàêque lorraine, — Richard et Glrand, BifAiotk^ue 
sacrée. 

FRANÇOIS Dfi âAlNT - DOMlUlQCfe OU 

frauciscOde sÀNTO-boMlNeo, mission- 
naû-e portugais, tué le 27 janvier 1653. Il prit 
l'habit des Dominicains à Zamora. Son zèle pour 
la religion catholique le détermina, en 1648 , à 
passer aux lies Philippines avec Juan de Polanco 
et trente-sept de ses confrères. H choisit la 
Nueva-Segovia (lie de Luçon) pour le théâtre 
de ses prédications, et y fit beaucoup de néophy- 
tes. Il s'embarqua ensuite pour Formose (1), 
qui venait d'être occupée par les Hollandais. Les 
habitants de cette lie étaient encore sauvages. Les 
Chinois les accusaient même d'anthropophagie, et 
prétendairat qu'ils mangeaient à certains jours 
des valétudinanres , des vieillards, des orphelins. 
Francisco ne se laissa pas arrêter par ces ef- 
frayants récits, et rénisit à faire accepter le 
baptême à un certain nombre d'insulaires. Mais, 
ayant voulu intervenir dans les différends qui 
séparaient les Pantas des Senars ( deux tribus 
de l'Ile en guerre depuis longtemps ) , il devint 
suspect aux Pantas, qui d'abord l'avaient bien ac- 
cueilli ; ils cessèrent de voir dans sa mission un 
but pnrem^t religieux, et le percèrent de flèches. 
On a de Francisco de Santo-Domingo : Discurso 
sobre el Padre Nuestro; Séville, 1646. 

A. DE L. 
Bistor. Philippin,, 1 1, Ub. II, cap. XXXVII. • Mar. 
Dominic, S7 Janvier. — Nicolas Antonio , Btitliotheca 
nova Ilispana, t. lll, p. 4M. — Échard, Scriptores 
Ordinis PrsÊdicatorum , t. II, p. 84». 

fharçois (Jean ), matliématicien français, 
né en 1582, à Saint-Claude ( Franch&Oomté ) , 
mort à Rennes, le 20 janvier 1668. Il entra dans 
la Société de Jésus , et professa les mathémati- 
ques dans plusieurs collèges de son ordre. Il 
fht le maître de Descartes, qui garda toujours 
pour lui un grand attachement. On a de Fran- 
çois : La Science de la Géographie; Rennes, 
1652, in-8*»; — La Science des Eaux, qui ex- 
plique leurs formation, communication, mou- 
vements et mélanges, etc. ; Rennes, 1653, m-4<^; 
— V Art des Fontaines, c'est-à-dire de trouver, 
éprouver, assembler, mesurer, distribuer et 
conduire les sources dans les lieux publics 
et particuliers , d'en rendre la conduite perA 
pétuelle, etc.; Rennes, 1665, in-4*'; — VA- 
rithmétique, ou Vart de compter toutes 

(1) En cbinots Ihal-toan , tie Importante, sttaée entre 
la mer de Corée et celle de Chine, entre il» S8' et H* 
W de fait, nord et eatre lit» if et Ii9« tV de long. est. 
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sortes de nombres avec la plume et les je- 
tons; Rennes, 1653; — Les Éléments des 
Sciences et des Arts mathématiques , pour 
servir d'introduction à la cosmographie eVà 
la géographie; Rennes , 1655, in-4^ ; — Traité 
des Influences célestes; Rennes, 1660, kh4* : 
c'est une réfatation de Tastrolofpe judiciaire; — 

la Jauge au pied du roi; Paris, 1690, in-12. 

Aag. et Alols de Backer, BibUothègue des Écrivains de 
la Société de Jésus. 

FRANÇOIS DB L'BN PANT-JÉSUS , tlléologien 

flamand , mort à Gand, le 19 septembre 1667. 
Il fit profession dans le couTcnt de Notre-Dame- 
ter-Muylen, près Ninove ( Flandre ) , et apparte- 
nant aux carmes de Tandenne observance. Il 
exerça dans son ordre les fonctions de vicaire 
et de promoteur. On a de lui : Instruction sur 
le saint sacrement de Pénitence , pour ap- 
prendre à faire une bonne et salutaire con- 
fession (en flamand); Gand, 1660 et 1667, 
in-12; — Instructiones et motiva ad veram 
solidam Pietatem; ex operibus B, Alberti 
kfagni, S. Theresix , ac B, Joannis a Cruce; 
Gand, 1665, in-12. 

Cosme de Saiot-Étienne de VUliers, Bibliotheca 
CarfÊUlitana. — Paqaot , Mémoires pour l'histoire litt. 
des Pa^s-Bas, t. XIII. p. 101. 

FRANÇOIS ( Simon ), dit le Valentin, peintre 
français, né à Tours, en 1606, mert à Paris, en 
1671. Il était trèS'déTot dès sa jeunesse, et you< 
lut se foire capucin. Ses parents Fen ayant em- 
pêché), il se voua à la peinture religieuse. Il 
n'eut point d'autre maître que les tableaux qu'il 
copia, n fit d'abord quelques portraits; le duc 
de Béthune, son protecteur, qui s'en allait am- 
bassadeur de France à Rome, l'emmena avec 
lui, et lui fit obtenir une pension du roi. Simon 
François demeura en Italie jusqu'en 1638. A son 
retour, en passant par Bologne, il se lia d'amitié 
avec le Guide, qui lui fit son portrait. Arrivé 
à Paris , il fut appelé pour pebdre le dauphin 
nouveau né; il y réussit parfaitement. Cepen- 
dant, il ne sut point rester à la cour, et finit ses 
jours dans la retraite. Il mourut de la pierre, 
après huit années de souffrances inoines : le cal- 
cul qu'on retira de sa vessie, après sa mort, 
pesait, dit*on, une livre. François ne fut jamais 
un peintre supérieur; ses productions sont peu 
nombreuses ; on ne les rencontre guère que dans 
les églises de Paris ou dans les galeries de fa- 
mille. 
De PUes, abrégé de la Fie des Peintres, p. soo-BOt. 

FRANÇOIS DB TOULOUSE, théologien et 
prédicateur français , vivait encore en 1675. Il 
appartenait à l'ordre des Capucins, et se fit 
remarquer surtout dans les Cévennes par le 
zèle qu'il déploya pour ramener les dissidents 
aux croyances catholiques. Il devint provm- 
dal dans son ordre. On a de lui : Le Par- 
fait Missionnaire; Paris, 1662, 2 vol. in-4"; 
— Le Missionnaire apostolique; Paris, 1664, 
8 vol. în-8»; — Sermons sur les Fêtes des 
Saints; Pans j 1673, 2 vol. in-8*»; — Sermons 



sur les fêtes et les mystères de Jés 
et de la sainte Vierge; Paris, 1673, 
La Vie de madame de Listanne,j 
de Vordre de la Mère de Dieu; 
1672, in-8°; — L'Histoire de la cl 
la sainte Vierge y nommée de Grai 
In -8°; — V Impiété de TransiliuSj 
calviniste, renversée; Paris, 1675, 
Œuvres de François Titelman, 
Lyon, 3 vol. in-f*. 

Le P. Jean de Saint- Antoine , Bihlioth. «nii 
— Richard et Giraud , Biblioih. sacrée. 

FRANÇOIS DB BONNE - BSPÉRi 
latin FRANCISGUS BONJE 8PKI ( Cl 

religion [le P. ]) , controversiste flam 
Lille, le 20 juin 1617, mort à Bruxelles 
vier 1677. Il fit profession dans Tordn 
mes, en 1635, et enseigna longtemps j 
phie et la théologie à Louvain et dan 
villes de la Belgique. Devenu régent 
versité de Louvain, il fut élu deux f( 
cial de son ordre et envoyé à Madri 
faires ecclésiastiques. Il mourut dél 
prieur de sa congrégation. «On a de lui 
Belgica, ad Aquilam germanicam, i 
ramuelis; Louvain, 1651, in-4" ; — 
tarii très in universam Aristotelis 
pAtam ; Bruxelles, 1652, in-fol.; — 
universa; Anvers, 1662, 6 vol. in-fol 
logema retortum seu retorta Dispu 
logetica de Ignorantia invincibili t 
num Probabilitate y pro Prosperi 
Dpctrina Cap. Ne innitaris, contra L 
de Probabilitate illustriss, D, Joam 
muelis ; Louvain et Anvers, 1665, in-4' 
prophetœ Eliœ de immaculata Con 
Anvers. 1665, in-4''; — Liber apologe 
Joanne XLIV, episcopo et patriar 
solymitano directe et pro Lucifei 
rum indirecte , adversus criminat\ 
P. Lupi; Anvers, 1666, in-4'; — Ch 
monitus, ad P, Christianum Lupui 
dice à l'ouvrage précédent; ibid. ; — Ca% 
tianorum Dei, sive SS, Epïphanii 
nymiy cardinalium Baronii et Bell 
SS. Facultatum Parisiensis et Colon 
Joanne Patriarcha lerosolymitano, 
criminatîones ex P. Lupi, etc. ; Anv 
in-4**; — Christi Fidelium parochi 
logeticum, contra Paroehophylum 
les, 1667, in-4-; — ChrUti Fideliun 
tionale, cum SS. Synodi Tridentinase^ 
Facultatis Theologicx Lovaniensis i 
Mab'nes, 1667, in-4**; — Clypeus ( 
nalis ; Anvers, 1670, in-4** ; — Exame 
gicum super regulis octo ex ins 
Pétri van Buscum colleetis; Briixel 
in^oj — Lucta D. Thomœ; Bruxell 
in-4*; — Historico-theologicum Car 
mameniarium , proferens omnis 
scuta, guibus tela , seu argumenta ii 
Carmslitani antiquitatem, origines 
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ntonie Carmelo hereditariam suc- 

, hitc usque légitime non interrup- 

nfOyfortiter et suaviter enervantur 

rpetuam concordiam dispommtur, 

ies; Anvers et Cologne, 1069, in-4°. 

de la seconde partie se trouve dans 

um Carmelitanum du P. Daniel de 

; Anvers, 1680. 

a Carmelitana, 1. 1, col. 48S. — Foppens , ^t- 
Ugica% pars prima, p. S87. — Nicolas Anto- 
ièea ( nova } Hispana, — Richard et Giraud, 
€ sacrée. 

OIS DE JÉSUS-MARIE, théologien 

né à Burgos, mort en 1677. Il fit 

dans Tordre des Carmes déchaussés, 

la, avec une grande réputation, la 

à Salamanque. U mourut défmiteur 

c son ordre. On a de lui : Cursus 

? moralis Salmanticensis ; Salaman- 

; Anvers, 1669; Lyon et Madrid, 1709, 

volume comprend : De Sacramentis 

; De Baptismo; De Confirmatione ; 

iristia; De Extrema Unctione; De 

Misssp; De Pœnitentia; — In Apo- 

D. Joannis, suivi de De Sensibus 

? Sacrée ;Lyon,1648-1649, 2 vol. in-fol ; 

'iva Animx fidelis ad amorem ; Sa* 

, î?^ édit. 1680. 

e Saint- Jean-BapUste, Bibliotheca Scripto- 
elitarum. — Nicolas Antonio, Bibliotheca 
iptorum Hispaniœ. — Riciiard et Giraud , 
8 sacrée^ t. XXVI, p. 117. 

OIS DE SAINTE-THÉRÈSE, en por- 

lANClSCO DE SANTA - THEREZA 

canoniste portugais, né à Porto , en 
rt à Coirabre, le 17 décembre 1739. II 
ne grande réputation par son savoir 
;ie et dans le droit canon. Il devint 
iment chanoine régulier de la con- 
de Saint-Jean, professeui* de théo- 
\exxv du collège de sa ville natale, et 
ir de THôtel royal. On a de lui : Tra- 
eremonial da Missa, etc.; Coïmbre, 
8*. C'est un traité, resté très-estimé, 
ts observés pour la célébration de la 
• les prêtres des diverses communions 
férents âges de la religion chrétienne; 
£ndio de IndulQ^ncias ; Coïmbre, 
•; — Comment, in Magisi. Sentent., 
auscrits. 

■e Francisco de Santa-Thereza, théo- 
tugals, né à Funchal et mort eu 1698, 
t à Tordre des Carmes. Il a publié 
hetum Theologicum , in-fol. 

rarul Dictionnaire historique. — Sutnmario 
eea Ltuitana, t. II , p. 1S6. — Richard et Gi- 
othéque sacrée, 

OIS (Nicolas), canoniste français, 
, mort à Tabbaye de Jovilliers, en 1743. 
ession dans Tordre des Prémontrés, à 
rie-du-Pont-à-Mousson, où il devint 
.novices. Après de nombreuses années, 
supérieur de son ordre à Nancy, et 
ier 1723 abbé de Jean-d'Heurs. Il fit 

V. BIOGR. GÉNÉR. — T. XVllI. 
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reconstruire complètement cette célèbre abbaye,* 
et Tenricliit d'une belle bibliothèque. En 1734 
il se fit recevoir docteur à Pont-à-Mousson. On 
a de lui : Réflexions sur une requête présentée 
au chapitre de la congrégation de Prémon- 
tré, séant à Belleval, tendant à réduire le 
«hapitre annuel en chapitre triennal; Barle- 
Duc, 1733, in-4** ; — La. bonne Conduite d'un 
Novice durant son noviciat; survie de La 
bonne Conduite que doit tenir un Religieux 
profès depuis sa profession jusqu'à sa mort; 
2 tom. in-fol. , restés manuscrits. 

Dom Calmet, Bibliothèque lorraine. — Richard et 
Giraud, Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOIS DR SAINT-ANTOINR OU FRAN- 
CISCO DE SANTO-ANTONio , nom de trois re- 
ligieux portugais : 

Le premier, franciscain et missionnaire au 
Japon , a laissé beaucoup d*ouvrages contre les 
hérétiques ( contra los erros da gentili- 
dade , etc. ). 

Le second , capucin et missionnaire aux In- 
des , né à Coïmbre , a écrit : Tratado sobre a 
extraçao dos Indios do Certaô; — Tratado 
sobre as Vezitas das Aldeas naô pertencerem 
aos ordinarios. 

Le troisième, religieux de Tordre des Trini- 
taires déchaussés, a donné un ouvrage intitulé : 
Arte theorico'practica de Conf essores , etc. ; 
Lisbonne, 1751, in-4**. 

Sutnmario da Bibliotheca Lusitana, t. II, p. BS. — 
Journal de* Savants, ann. isi.p. 695. — Richard et Gi- 
raud, Bibliothèque sacrée. 

FRANÇOIS (Jean -Charles) (l), graveur 
français, né à Nancy, en 1717, mort à Paris, en 
1769. Il apprit le dessin chez Charles, bon peintre 
de Nancy. S*étant livré à la gravure , il donna 
quelques morceaux d*après et sous la direction 
de son maître. Ce . fut François qui inventa la 
gravure en manière de crayon , découverte qui 
lui valut les encouragements de TAcadémie de 
Peinture et une pension de 600 livres. Il partit 
alors pourTItalie, et s'arrêta très -longtemps à 
Lyon chez un graveur marchand d'estampes, 
nommé Parizet. Les guerres d Italie le dé- 
terminèrent à se fixer à Paris. Il fut nommé 
graveur oi'dinaire des dessins du cabinet de 
Louis XY, qui le pensionna, et de Stanislas, roi 
de Pologne et duc de Lorraine , qui lui fit gra- 
ver les vues des constructions et embellissements 
exécutés à Lunéville, à la iMale-Grange et à Com- 
mercy. D'autres artistes, entre autreà Magny, 
Bonnel, etc., égalèrent François dans son genre 
de gravure; Demarteau alla plus loin, il s'en 
appropria l'idée première. Le chagrin que Fran- 
çois conçut de ces ennuis, abrégea ses jours. On 
regarde comme ses chefs-d'œuvre : La Marche 
d'un corps de cavalerie, d'après Parrocel ; — 
un CorpS'de-Garde , d'après Vanloo; — La 
Vierge, d'après Vien ; — rjis Danseurs, d'après 



(1) Et non Jean-Baptixte 
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Boucûec. Parmi les portraits exécatés en di- 
vers genres par François, on doit citer les sui- 
vants : Le Comte de Sainte Florentin ; — Co- 
therine- Henriette d'Angennes , comtesse d^O^ 
tonne, d*après Gliarapagne;— louis ^K, roi 
de France; — Marie Lectinska^ reine de 
France; — Jean-François Denis, trésorier, 

— Pierre Bayle, d'après Carlo Vanioo; — 
Désiré Érasme , d'après Holbein; — Thomas 
Ifobbes, d'après Pierre;— Benedetto Spinosa^ 
d'après Deshays; — Jean Locke, d'après Vien; 

— Nicolas Malebranchê; — François Ques- 
nay, médecin, d'après F. Fredon (1707). 

Basao , Dictionnaire du Graveurs, t. I, p. 194 ; t. Illy 
p. 74. — GiOTUini Gori Gao4eUliii , NotiMiê dtgli IntO' 
gliatori, t.\,p. 68. 

FEAMçois ( Laurent ) , controversiste et géo» 
graptie français, né le 2 novembre 1698, à Ârin- 
thod ( Franche-Comté), mort à Paris, le 24 février 
1782. Il fut pendant quelque temps lazariste , 
puis il quitta la congrégation, et se rendit à Paris, 
où, tout en faisant des éducations particulières , 
il composa divers ouvrages, qui dans sa pensée 
étaient destinés à servir de contre-poids ou 
d'antidote aux écrits des plulosopbes. Ces œuvres 
n'avaient pas une grande valeur; cependant, elles 
n'étaient point sans mérite, puisqu'elles attirèrent 
l'attention et excitèrent la colère de Voltaire. 
Celui-ci dit, dans une Épitre à D'Alemberi : 

L'abbé François écrit : le Lethi, bur aes rives. 
Reçoit avec plaisir ses feaiUes faglUves. 

Et dans ui^e note insultante il traite l'abbé Fran- 
çx)is de « pauvre imbécile ». Malgré on plutôt 
à cause de ces outrages , Laurent François oc- 
cupe une place distinguée parmi les apologistes 
de la religion. On a de lui : Lettres sur le Pou- 
voir des Démons; in-4°; — Les Preuves de la 
Religion de Jésus- C hrist , contre les spino» 
sistes et les déistes; Paris, 1751, 4 vol. in-12; 

— Défense de la Religion chrétienne contre 
les difficultés des incrédules; Paris, 1755, 
2 vol. in-12. Cet ouvrage est dédié aux ducs 
d'Orléans et de Noailles, protecteurs particuliers 
de l'auteur ; — Examen du Catéchisme de V hon- 
nête homme, ou dialogue entre un caloyer 
et un homme de bien; Bruxelles et Paris, 
1764, in-12 ; — Réponse aux difficultés pro' 
posées contre la religion chrétienne par 
J.'J. Rousseau, dans TÉmile, la Confes- 
sion du vicaire savoyard et le Contrat social ; 
Paris, 1765, in-12; •— Examen des faits 
qui servent de fondement à la religion 
chrétienne , précédé d'un court traité contre 
les athées, les matérialistes et les fatalistes; 
Paris, 1767, 3 vol. in-12; — Observations sur 
la Philosophie de l'Histoire et sur le DictioO' 
naire philosophique, avec des réponses à plu- 
sieurs difficultés; Paris, 1770, 2 vol. in-8**. 
Tous ces ouvrages sont anonymes. On lui 
doit aussi la Géographie connue sous le nom 
de Crozat, parce qu'elle fut dédiée à M"® Crozat, 
pour qui elle avait été composée. 



DesesMrtt, Let Sièdes liUénUrês. — Qnérard, Akmmi 
UUéraire. — Richard et Giraad, JSibliothéftie uurét, 

PEANço I S ( Louis - Jean ) , controveraste 
français , né dans la première partie du dix-hui- 
tième siècle , massacré à Paris, le 3 septembn 
1792. Prêtre de la congrégation de Saint-Lazire 
et supérieur du séminaire de Saint-Firmiiià 
Paris, il refusa de prêter serment à la œq^lii- 
tion, et dans plusieurs brochures il exhorta st» 
confrères à suivre son exemple. 11 périt dam le 
massacre des prisons. On a de lui : Discours pour 
la fête séculaire célébrée à Saint-Cyr ; iM, 
in-8*'; — Oraison funèbre de la princes» 
Louise-Marie de France , religieuse carmi' 
lite; Paris, 1788, in-8® ; — Examen de tiwh 
truction de V Assemblée nationale sur laCa^ 
titution du Clergé; sans date , in-8° ; — /Vriirf 
de démission; 1791, in-S**; — Mon Apolo^^ 
diaprés le refus de serment civique; 1791, 
in-8"; — Défense de Mon Apologie; Parfi, 
1791, in-8«. 

Feller, Biographie universelle, écUt Wel».-Qii> 
rard , France littéraire, 

FEAJîçois, poëte français , né à Bar'l»-DiK, 
vers 1770, mort à Paris, en 18t8. Usefitcooiattif 
au commencement ô$ ce siècle par la compoii' 
tion d'essais tragiques. Il avait reçu quelque 
éducation, mais des pertes éprouvées par salir 
^miUe l'avaient réduit à embrasser l'humble |iro* 
fession de cordonnier, n s'établit à Paris, ne 
des Fossés -Montmartre, et un jour on entendit 
citer par la ville des vers sortis de sa hoatique. 
Les railleurs plaisantèrent sur ce faiseur desoih 
liers qui voulait chausser le cothurne ( style du 
temps). « Le cordonnier tragique, dit Oorry, 
fut bien dédommagé de ces mauvais bons moti 
par l'enthousiasme qu'exdtèrent plusieurs frag- 
ments de sa Zénobie , reine de Palmyre , lus 
à l'Athénée des Arts et dans plusieurs autres 
réunions littéraires. La reine de Hollande Toa* 
lant entendre l'ouvrage entier , Talma vint ea 
faire la lecture chez elle devant un briUant agd}* 
toire, et pour témoigner à l'auteur toute sa satû* 
faction, elle lui accorda spr sa passette une pensif 
que lui firent perdre les événements de 1814. > 
Un libraire lui offrit, dit-on, 12,000 fir, de soo 
manuscrit ; mais François refusa, parce qu'on loi 
avait donné respoft* de voir jouer sa pièce as 
Théûtre-Frlnçais. Cette espérance ne se réafis» 
pas ; mais du moins la réputation du poëte avait 
attiré les chalands dans |a boutique du oordoo^ 
nier : bientôt il put vendre son fonds ^ seliTrer 
uniquement à ses travaux de tête^ selon l'ei- 
pression d'Ourry. Il composa encore une tra- 
gédie, qu'il laissa en manuscrit à sa veuve, lori' 
qu'une maladie de poitrine l'enleva. 11 était alors 
déjà à peu près oublié. L Locf er. 

Ourry, dans te Dictionnaire de la Conversation- 

FKANGOIS DE NBrrCHiTBAO {IfiCOleS, 

comte ) , homme d'État , agronome et poète fraii- 
çais, né le 17 avril 1750, au village de Saffafe» 
près Rosières (Lorraine), mort à Paria, te ^* 
janvier 1828. Son père, homme honorable, dmi^ 
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sans fortune , dirigeait une école primaire. Ni- 
oeias François était pensionnaire au collège des 
jéftoites, à Neufctiâteau. Il fit de si rapides pro- 
grèsdans ses études, qu'il deyint, dans toute Tac- 
eeptiondu mot, un enfant célèbre.W n'avait que 
quatorze ans lorsqu'il fit imprimer à Neufcbd- 
tna (1765, in-t3), sous le titre de Poésies di- 
wrje«,des épttres, des fables , des imitations 
d'Anacréon et d'Ovide , d'Horace et de Virgile. 
L'année suivante parut une nouvelle édition de 
m poésies (Pièces fugitives; Neufch&teau, 
1766, in- 13); elle était augmentée de plus de 
moitié. Le iMiUi d'Alsace, comte d'Hénin, se 
déclara le protecteur du poëte adolescent. L'a- 
cadémie de Dijon, qffi peu d'années auparavant 
ayait couronné Jean-Jacques Rousseau, ouvrit 
ses portes à un poète de quinze ans (1765), et 
à la même époque il fut reçu membre des aca- 
démies de Lyon , de Marseille et de Nancy. 

Voltaire, alors âgé de soixante-douze ans, 
foolnt voir l'académicien imberl)e (1767). Le 
libilosopbe de Femey ne l'eut pas plus tôt connu 
qu'il désira de se l'attacher comme secrétaire et 
comme élève. Ce désir du vieillard comblait les 
^sxa. du jeune auteur; mais le cbarme ne dura 
pas longtemps. Le bailli d'Alsace avait pris sur 
no cœur reconnaissant l'autorité d'un père : il 
enleva le pupille obéissant , mais que le chagrin 
rendit malade, au cabinet d'un grand homme, 
pour le faire entrer dans la magistrature et dans 
l'administration, qui devaient plus tard le jeter 
sur U scène du monde. La ville de Neufcbâteau 
s'était empressée de l'adopter et de lui donner 
MB nom. dette adoption, sanctionnée depuis, par 
UB arrêt du parlement de Lorraine, si honorable 
poor celui qui en fut l'objet, devint dans la suite 
oneKourcede prospérités pour la ville elle-même, 
encouragé par de nobles suflirages, le jeune 
poâe poursuivait avec ardeur, dans une traduc- 
tion de l'Arioste , l'immense travail de quarante 
mille vers, lorsqu'on 1783 le maréchal de Cas- 
tries, ministre de la marine, le fit nommer 
pn)careur général au conseil supérieur de Saint- 
^mingue. Il quitta Nancy pour aller s'embarquer 
à Bordeaux. Mais des épreuves de tous genres 
"attendaient en chemin. Sa voiture se brisa dans 
Ja ODit, au delà de Ch&tellerault : il resta seul, à 
^i sur la grande route; le j)remier gîte était 
^igné, et il se sentait malade. A Angoulème, il 
"^^'^g^ des oronges : ces champignons l'empoi- 
'^''"^èrent , et il arriva mourant à Bordeaux. Sa 
**?^ se rétablissait à peine , il fallut partir. Le 
^«ttseau qui le portait mit à la voile le 8 no- 

I- , ''^ ; la traversée fut courte et heureuse, et 

'' décembre il arriva au Cap Français. 
Pn^^^ cinq ans d'absence de la mère patrie , 

I ^'^fi^is de Neufchâteau eut besoin de la revoir. 



jj^V^^'^t faire imprimer en France sa traduc- 
^f^ l'Arioste , qu'il avait terminée , comme 
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Usnjt^^^ acheva sa Lusiade , sous un autre hé- 
y'^^re. Le congé obtenu , il s'embarqua, vers 
^e 1787, sur une frégate qd la seconde 
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nuit du départ échoua et se perdit sur les ré- 
'cifs de Mogane. Il n'eut que le temps de quitter 
son hamac, de saisir un frêle débris et de se 
sauver presque nu à travers les rochers. Moins 
heureux alors que le poëte lusitanien, qui put 
ravir à l'abtme des mers le poôme qui l'a rendu 
immortel , François de Neufchâteau vit dispa- 
raître avec le navire son Roland , fruit de tant 
de veilles , et dont la perte irréparable l'affligea 
toute sa vie. Il se trouva jeté, avec quelques 
compagnons d'infortune, sur d'arides récifs où 
d'inexprimables misères les retinrent pendant 
sept jours entiers , sans sommeil , sans aliments , 
sans vêtements. Il vit ses compagnons abattus 
par la faim et la souffrance : l'un d'eux mourut; 
lui-même fut atteint de tristes infirmités, qui 
pendant un demi-siècle lui firent de l'existence 
une douleur continuelle. La mort paraissait iné- 
vitable, lorsqu'im petit navire des Bermudes re- 
cueillit les naufragés, et les reporta à Saint-Do- 
mingue. • 

Revenu enfin dans sa patrie , François de Neuf- 
château demanda et obtint sa retraite, avec nue 
pension de trois mille livres et le titre de con- 
seiller honoraire. Il avait acheté un petit dçmaine 
à Vicherey (1), où il cultivait en paix la terre 
et les lettres , quand la révolution française vint 
ouvrir une voie plus large à l'ecprit humain. Les 
états généraux étaient convoqués : François de 
Neufchâteau rédigea les cahiers du bailliage de 
Toul , et il Alt nommé député suppléant à l'As- 
semblée nationale. Comme si tout devait être ex- 
traordinaire dans la vie de Françoie de Neuf- 
château , il fut arrêté dans cette circonstance. 
Les électeurs des campagnes du bailliage de Toul 
s'étaient réunis dans un banquet (août 1789) : 
le rédaeteur de leurs cahiers s'y trouva naturel- 
lement invité. Cette réunion paisible effraya les 
hommes du privilège : ils accusèrent le légiste 
vosgien de s'être mis à la tête d'un rassemble- 
ment de brigands qui allaient coupes les blés pour 
amener la famine. Une brigade de maréchaussée 
et cinquante hommes de cavalerie le conduisirent 
à Toul, et de Toul à Metz, où il aurait pu être 
pendu prévôtalement si le marquis de Bouille, 
qui commandait dans cette ville, et qui avait 
connu le prisontu'er aux Antilles, ne l'avait pris 
sous sa protection et n'avait confondu ses acc4i- 
sateurs en faisant asseoir h table à sa droite le 
prétendu chef de brigands. 

L'année suivante, il fut chargé par le roi de 
l'organisation du département des Vosges. Ses 
services loyaux le firent élire administrateur de 
ce département et juge de paix du canton de Châ- 
tenois, où était son petit domaine. Député h la 
première Assemblée législative, en 1791, François 
de Neufchâteau en fut nommé secrétaire, ensuite 
président. Membre et rapporteur du comité de 
législatioB, il développa ce principe que l'Église 
doit être dans l'État, et non l'État dans l'Église. 



(I) Bêoii à olH 
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Il fut deux fois Torgane des sociétés allemandes, 
empressées de saluer de leurs acclamatioDs et de 
leurs vœux les destinées nouvelles auxquelles la 
France semblait initier alors les peuples civili- 
sés. Élu membre de la Convention, il refusa d*y 
siéger. Nommé par la Convention ministre de 
la justice (6 octobre 1792), il n'accepta pas, 
préférant l'humble ministère d'une justice de 
naix dans les Vosges. Cependant, il se rendit à 
Paris dans le but de réclamer des subsistances 
pour son département. Avant de partir, il avait 
fait imprimer à Neufchâteau une Lettre aux 
Cultivateurs des Vosges pour leur proposer 
une manière plus facile et plus économique 
de semer et de recueillir les grains, La Con- 
vention, par ses décrets du 9 et du 20 août, 
avait ordonné l'impression de deux mémoires 
qu'il avait envoyés, l'un Sur les moyens de 
suppléer au défaut de bras pour les récoU 
tes, l'autre Sur la nécessité d*assurer la sub- 
sistance du peuple par les greniers d'abon- 
dance. Tandis qu'au milieu des troubles anar- 
chiques de ce temps, il ne montrait d'autre am- 
bition que celle d'appeler les bienfaits de la 
natnre^etdu travail sur sa malheureuse patrie, 
ses amis l'invitèrent à faire jouer sa comédie de 
Paméla , imitée de Goldoni ( cinq actes, en vers, 
Paris, an m (1795) ; an v (1796) ; 1800, in-8°), et 
qui, composée en 1788, avait été reçue en 1791. Il 
céda à leurs Instances, trouva les Comédiens 
Français parfaitement disposés à son égard, et 
fit même recevoir une seconde comédie en cinq 
actes, imit^ aussi de Goldoni, sous ce titre : Le 
Valet de deux Maîtres. 

Paméla fut jouée le t*' août 1793. Huit repré- 
sentations avaient eu un succès d'enthousiasme. 
Le 29 août, la salle se trouvait remplie, les 
acteurs étaient habillés , la toile allait se lever, 
lorsqu'un ordre du comité de salut public ar- 
rive : la neuvième représentation est suspendue, 
n n'y eut point de spectacle ce jour-là. L'auteur, 
emportant son manuscrit, suivi d'un officier de 
police, se rendit à minuit au comité. On exigea 
des corrections, des radiations. Dans l'espace 
de six heures, le quatrième et le cinquième 
acte furent bouleversés; le dénoûment fut 
changé. Le manuscrit, après ces corrections , 
fut approuvé, et le 30 août la suspension fut 
levée par un arrêté que signèrent Robespierre 
et tous les membres du comité. Cependant, le 
2 septembre, à la neuvième représentation, 
quelques troubles éclatèrent dans la salle à l'oc- 
casion d'une tirade sur le fanatisme , terminée 
par ces deux vers : 

Ah ! les persécuteurs sont les seuls condamnables ; 
Et les plus tolérants sont les plus raisonnables : 

ailleurs on disait pourtant : 

Le parti qui triomphe est le seul légitime. 

Dans la soirée du même jour, sans considérer 
que la pièce avait été jouée telle qu'elle venait 
d'être approuvée par lui-même, le comité prit 
un arrêté portant : « 1° que le Théâtre-Français 
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« sera fermé ; 2° que les comédiens dn TliéAtae- 
« Français et l'auteur de Paméla, Fnoçm 
n (de Neufchâteau), seront mis eo état d'arres- 
« tation dans une maison de sûreté y ^ les scellés 
« apposés sur leurs papiers. >• 

Le lendemain, 3 septembre » l'anteor Ait il- 
carcéré à La Force, d'où sou ami , le oooraf^ 
Mirbeck, réussit à le faire transférer ao Lraen- 
bourg, dans ce même palais où ïÂaûiÀ il devait 
prendre les rênes du gouvernement. Qnoiqa'il 
attendit la mort, il occupait son temps à eonipoMr 
des épttres en vers, une Ode au Créateur ^ et 
même des chansons; dans une de ces pièeesï 
disait: 

Bien loin de quereller les dléax. 
Je me résigne et sais me tatre. 
Ma deTlM est qull Tant mieox 
Souffrir le mal qae de le /aire, 

11 ne vit briser ses fers que huit jours après b 
révolution de thermidor, le 4 août 1794. • 

A peine libre, François de JNenfchàteao se dis- 
posait à retourner dans les Vosges, lorsqoHM 
nommé membre du tribunal de cassatioa. Le 
lendemain, il se rendit à la barre de la Con- 
vention nationale , et y lut un écrit dont fiiD> 
pression dans le Bulletin fut décrétée : il anit 
pour titre Dix épis de blé au Ueu d'un, cm k 
pierre philosophale de la république froh 
çaise; 1796. in-8°. 

Sous la constitution de l'an m, nommé com- 
missaire du Directoire dans le département à» 
Vosges, il faisait aimer les lois et s'occupait M 
ses cultures et de ses plantations, lorsqu'il reçnt 
un courrier du Directoire qui l'appelait ao mi- 
nistère de l'Intérieur, où il remplaça Beneiedk 
C'était le 16 juiUet 1797. 

Ici commence une nonvelle carrière pov 
François de Neufchâteau. Dans ce premier mi- 
nistère, dont la durée fut de moins de deux mois, 
il se distingua par son zèle et imprima à Paà» 
nistration une grande activité. A la suite da 18 
fructidor, il fut choisi le 9 septembre par lesdeoi 
conseils, des Cinq Cents et des Anciens, pour 
remplacer Caraot au Directoire. Pentetsa 
courte élévation^ le nouveau dhrecteur, comme 
s'il était encore ministre, publia une Mire vn k 
perfectionement des livres élémentaires. Il fat 
nommé membre de l'Institut national, et reçvt 
à sa table, dans son palais , le héros qui, alôn 
général de la république, allait bientôt anfeii- 
guer les nations par son génie et par ses eoa* 
quêtes. Huit mois s'étaient à peine écoulés lors- 
que, le 9 mai 1798, le sort eut à déai^Mr, 
aux termes de la constitution , celui des dire^ 
teurs qui devait se retirer. Il sembla ftvoriser 
les vœux secrets du dernier élu , que Treilhard 
vint remplacer. Le directeur, sortant M ci- 
voyé c^orome mmistre plénipotentiaire à Selti, 
pour négocier avec le comte de Cobensel 9tt 
divers points relatifs à l'exécution du traité. de 
Campo-Formio ; il était surtout chargé de traikr 
de la réparation exigée pour rinsolte ftile par 
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œ de Vienne au drapeau tricolore, que 
ideur de la république, Bemadotte, avait 
rer sur la porte de son hôtel. Tout en 
nt de nombreux témoignages de bonne 
ce et d'estime, les deux plénipoten- 
i purent s'entendre , et le sujet compli- 
»nférences de Seltz fut renvoyé au con- 
dastadt. 

tour à Paris, François de Neufch&teau 
! portefeuille des affaires étrangères, 
a de remplacer Letoumeux à Tinté- 
mmé le 17 juin 1798, il ne prit le por- 
que le 19 juillet. , 

istère de l'intérieur, établi par la loi du 
1791, avait déjà vu passer dix minis- 
s François de Meufcbâteau peut à quel- 
ds en être regardé comme le créateur, 
it le mouvement et la vie dans toutes 
s de cette vaste administration, qui com- 
lors dans ses attributions Tinstruction 
, les arts, Tagriculture, le commerce 
strie; il régularisa les travaux d'en- 
t de détail ; on lui dut aussi de grandes 
, comme c«lle de l'exposition publique 
jits de l'industrie. Son ministère doit 
irdé comme l'époque où fut établi en 
i système de navigation intérieure, qui 

le corps de l'État ce que sont les 
ans le corps humain. Il fut aussi le 
du musée du Louvre. Ce fut lui qui fit 
er le placement des tableaux dans la 
; celui des statues dans les salles du 
et à cette époque, pour obtenir les 
;essaires, il lui fallut exposer ce qu'il 
es avantages incalculables de ce su- 
uée. Ce fut lui qui inaugura ï Apollon, 
re et V Antinous du Belvédère, la Vé- 
lapitole , le Laocoon , la Transfigura- 
laphael, les Chevaux de Corinthe et 
très monuments que les victoires de la 
le avaient conquis et que les derniers 

l'empire ont fait perdre. Nous ne pou- 
indiquer en passant quelques autres 

ce ministère mémoraÛe : l'établisse- 
pépinières départementales, les projets 
bernent des landes et de dessèchement 
ais, la création du dépôt général des 

la France, la formation du premier 
d'instruction publique, un nombre 
ible d'autres institutions ou de perfec- 
nts d'objets d'utilité nationale, etc. Il 
issi , avant de se retirer, laisser, pour 
ion primaire, une Méthode pratique de 
( Paris, Didot, 1799, in-S"). On y trouve 
^re recommandation, avec l'exposé des 
, de l'enseignement mutuel et simultané. 

de Neufchâteau ne jugea pas au-des- 
a dignité de ministre de composer et de 
DUS son nom ce livre, ainsi que l'exc^el- 
iuction libre du latin de Muret« intitulée ; 
ion des Enfants, ou conseils d'un père 
s, envers français (Paris, 1798,1801, 



et 1827, in-12; Parme, 1801, in-8°). Le 23 juin 
1799, il écrivit aux administrations centrales : 
c< Enquittant le ministère, ma dernière pensée est 
pour l'instruction publique. » Éloigné du mi- 
nistère en même temps que le pouvoir était enlevé 
aux directeurs ses anciens collègues, dont il sui- 
vait la politique depuis une année, il fut rem- 
placé par Quinette, le 4 messidor an vu. Séna- 
teur après le 18 brumaire, et pendant deux ans 
président du sénat ( de mai 1804 à 1806), il eut 
souvent l'occasion de porter la parole à Napo- 
léon dans des circonstances solennelles. Ce fut 
lui qui, au nom du corps qu'il représentait, sup- 
plia le premier consul de revêtir la pourpre im- 
périale. Le dévouement qu'il exprimait dans ces 
panégyriques avec les formes de l'adulation la 
plus recherchée, lui valut, en 1806, lasénatorerie 
de Dijon et plus tard celle de Bruxelles, et le 
brevet de grand-officier de la Légion d'Honneur. 
En 1808, il obtint, comme tous les sénateurs, le 
titre de comte de l'empire. On disait de lui et de 
M. de Fontanes (voy, ce nom) que ces deux ora- 
teurs s'étaient partagé l'expédition des affaires 
laudatives. Mais à partir de 1807 il ne s'oc- 
cupa plus guère jusqu'à la fin de ses jours que 
de ses travaux pour les progrès de la science 
agricole. Lors de la Restauration, il fut com- 
pris dans la réorganisation de l'Académie Fran- 
çaise par l'ordonnance royale du 21 mars 1816; 
mais , malgré quelques avances au nouveau gou- 
vernement, il ne put entrer dans la chambre 
des pairs. 

Les travaux académiques de François de 
Neufchâteau suffiraient pour signaler un des 
plus habiles grammairiens de notre époque. Les 
éditions qu'il a données des Provinciales ( Pa^ 
ris, 1822, 2 vol. in-8**), et des Pensées de Pas- 
cal ( Paris , Didot, 1826, in-8'*); son examen de 
ces immortels ouvrages amsi que du Gil-Blas 
de Lesage (Paris, 1820, 3 vol. in-8° fig.) le 
rangent parmi les meilleurs critiques. 11 fut l'un des 
fondateurs et le présfdent ou le vice-président 
presque perpétuel de la Société royale et cen- 
trale d'Agriculture ; et l'on ne peut citer aucun 
autre écrivain qui , chez les anciens et parmi 
les modernes , ait su allier à un si haut degré , 
pendant le cours d'un demi-siècle, la culture 
des champs et celle des lettfes ; qui depuis sa 
quinzième année n'en ait laissé s'écouler aucune 
sans publication. Il avait été quatre fois marié; 
mais un fils unique et une nièce composaient 
seuls sa famille. Pendant dix ans, perclus dans 
un fauteuil , heureux dans son intérieur, philo- 
sophe avec gaieté , savant modeste , homme ai- 
mable , dont la conversation était un livre et la 
vie un exemple , il mourut regretté de tous ceux 
qui le connaissaient. Outre les productions déjà 
citées, on a de François de Neufchâteau : Ode 
sur les Parlements; 1771, m-8**; — Le Mois 
d^ Auguste, épitre à Voltaire, suivie de Ode sur 
le Prix de V Académie de Marseille; Paris, 
1774, in-8*';— Discours sur la manière de 
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lire les vers ; Paris, J 775 ; 4'éilH., an Tii (1799), 
Jn-H**; ^ Le Désintéreêtement de Pfiocion^ 
fliakigue en ?ers; Kancy, 1778, in-8°; — A'oti- 
veaux Contes moraux ^ en vers (sous le pseu- 
liMiyroe de Vadé); Berlin, 1781, in-12; — 
ReoueU authentique des anciennes Ordon- 
nances de Lorraine; Nancy, 1784, 2 vol. in-S**; 
— Anthologie morale^ ou choix de quatrains 
et de disttques , pour exercer la mémoire , 
pour orner Vesprit et former te coeur des 
jeunes gens; Paris, 1784, 1798, in-12; — X,e« 
Études du Magistrat , discours prononcé à la 
rentrée du.conseil supérieur du Cap Français, le 
5 octobre 1786, suivi d'un morceau Sur l'His- 
toire critique de la' Vie civilef trad. de l'ita- 
lien; le Cap Français» Nancy et Paris, 1787» 
ia-8*' ; — Les Lectures du Citoyen , ou suite 
de mémoires sur des objets de bien public, 
adressés à MM. les administrateurs des départe- 
ments; Toul,1790,in-8° ;— V Origine ancienne 
des Principes modernes^ ou les décrets cons- 
titutionnels cor\férés avec les maximes des 
sages de V antiquité; 1791» in-8<';~ Discours 
prononcé à la Convention nationale législa- 
tive, le 21 septembre 1792; in-8°; — François 
de Neufchdteau, auteur de Paroéla, à la 
Convention nationale; Paris, 1793, in-8°; — 
Épitre du citoyen François de Nevjchdteau, 
au ci'devant C..., député^ sur son voyage de 
Paris à Pfeufchdtel; Paris, nivôse an iv 
( 1796 ), in-8° ; — Les Vosges , poëme , 1796, 
1797, in^"; — Des Améliorations dont la 
paix doit être Vépoque; 1797, in-8**; — Le 
Conservateur , ou recueil de morceaux d'his- 
toirCf de politique , de littérature et de phi- 
losophie, la plupart inédits ; Paris, 1800, 2 vol. 
in -8° : des lettres remarquables de Buffon et de 
J.-J. Rousseau, des écrits piquants de Voltaire 
et d'Helvétius ; des poésies de Gresset et de 
lieaucoup d'autres i)Oëtes aimables ; un mémoire 
de Yauban sur les armements en course ; des 
traductions singulières de' Virgile par turgot; 
des pièces authentiques tirées des archives de la 
Bastille ; des fragments d'histoire naturelle par 
Be\on; des Mémoires curieux sur l'industrie 
des Pays-Bas, sur la chambre des blés à Ge- 
nève, sur rimprimeric à Mayence, sur la phi- 
losophie de Kant, etr., etc.; des morceaux de 
Dupaty, de ThourSt, de Bailly , de Roberjot et 
de beaucoup d'hommes célèbres en divers gen- 
res ; un poëme, Les Repas , des morceaux peu 
(H>nnus de littérature étrangère , des pièces ori- 
ginales pour servir à l'histoire , telle est la com- 
position de ce recueil;— Recueil des lettres, 
circnlaireSy instructions , programmes , dis- 
cours et nu très actes publics émanés du ci- 
toyen François de Ncufchdteau, pendant 
ses dvuxcjrcrcicps dnminisfiVvdc rinti^rieur ; 
1800, 7 vol. in-4"; — Rapport sur le perfec- 
tionnement des charrues ^ fait h la Société libre 
«VAgrlculture de la Seine; Paris, 180i, in-8*; 
Ksiai sur la nécessité et les moyens de 



faire entrer dans IHnstructioH publi^m 
renseignement de V Agriculture; 1802, in-iT; 

— Lettre sur le Robinier ou Faux Acumi 
Paris, 1803, in- 12, avec pi.; — Tableau des 
vues que se propose la politique anglaise dm 
toutes les parties du monde, suivi d'un Coti^ 
d^œil historique sur les résultats des princi- 
paux traités entre la France et V Angleterre 
avant le traité d'Amiens ; Paris, 1804^ iaS"; 

— Discours ( en ters ) «tir la Mort , dans les as- 
ciens Mémoires de Vlnstitut, t. V (1804);- 
Traduction en vers du 1" livre ûeVExpéditm 
des 4^gonautcs de Valerius Flaccus; mèmet 
Mémoires, t. V (1804); — Histoire de VOccu- 
potion de la Bavière par les Aiittichiens en 
1778 et 1779, etc.; Paris, 1805, in-8'';-- Voyait 
agronomique dans la sénatorerie de D^jon; 
Paris, 1806, in-8°; — VArt de multiplier let 
grains , ou tableau des expériences qui ont 
eu pour objet d'améliorer la culture des cé- 
réales, d'en choisir les espèces et d'en ali- 
menter leproduit ; Épemay , Paris, 1 809, 2 part., 
in-12 ; ~ Fables et Contes en vers, suivi» des 
poèmes de La Lupiade et de La Vulpéide, dé- 
diés à Ésope; Paris, Didot, 1814, 2 vol. in-12, 
avec portrait; — Supplément au Mémoire de 
Parmentier sur le Maïs; Paris, 1817, inS"; 

— Les Tropes, ou les figures des mots, 
poëme en 4 chants, avec des JNotes ; un Extrait 
de Denys d*Halicarnasse sur les tropes 
d'Homère, et des Recherches sur les sources 
et V influence du langage métaphorique^^] 
Paris, 1817, in-12; — Z,e Jubilé académique y 
ou la cinquantième année d'une association 
littéraire , épitre à M. Dumas» secrétaire de 
l'Académie royale des Sciences, Belles-lettres, 
et Arts de Lyon, séance du 3 février 1818, 
in-8°; — Lettre à M. G. Joyant (collaborateur 
de M. Maugard ); Paris, 1818, in-8° ; — Rapport 
fait à la Société royale et centrale d'Agri- 
culture sur l'agriculture et la civilisation 
du banc de La Roche, suivi de Pièces juitifim- 
tives, séance de mars 1818; Paris, in-8"; - 
Esprit du grand Corneille, ou extrait rai- 
sonné de ceux des ouvrages de Comeillt qui 
ne font pas partie du recueil de ses eh^s- 
d'œuvrCfi^wY servir de supplément à ce Recueil 
et au Commentaire de VoHaire; suivi des Chef^- 
d Œuvre de th. Corneille; Parisj Didot, 1818, 
i*n-8°. Cet ouvrage fait partie de la Collection 
des meilleurs ouvrages de la langue fraH' 
çaise; ^ Lettre à M. Suard.sur la ninmlU 
édition de sa traduction de l'Histoire de 
Charles-Quint et sur quelques oublié de 
Roberlson ; dans les Annales encyclopédiques, 
Paris, 1819, iu-8"; — Les trois Nuits d>un 
GoufteiLt, j>oëme en trois chants» dédié au doc- 
tour Circaud, etc.; Paris, 1819,in-8"; — iJpf/rc 
à M. Viennet^ sur V avenir de l'Agriculture 
en France; Paris, 1821, in-8**;— Épitre à 
M. le comte Afnédée de Rochefort, sorte 
mémo sujet ; ibid.; — Le Corps et VAme; dai» 
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T. du Mareurt du dix-neuvième liè- 
is, 1834, in-8°; — MémoiTe sur la 
e d'étudier et d'enseigner l'Agrtcul- 

sur le» diverses propositionf qui ont 
es pour établir en France une grande 
'économie rurale, In en IRDI h la So- 
Agriculture de la Seine; Blois, 1837, 
. romiDe Introduetlon dansHe Diction' 
'Agriculture pratiqite. —François rit 
eao a coopéré au Nécrologe des hom' 
ibres deFrance; 1767-1782;— »ux ^n- 
el'Agrieulture/rançaiie;—aa Dic- 
red'Agrieullvre pratique, etc. Comme 
oalre les ouvrages de Pascal et de Le- 
jà mentiaDnéB , on lui doit : IHdon , 
n vers métriqoeE lienamètres , en trois 

trad. dn IV* livre de VÈnéide, par 
(1778), réimp. dans Le Conservateur-, 
Très posthumes de Mandai , dnc de Ni- 
. précédées de son Éloge , par Praoçois 
liteau; Paris, 1807, î vol. in-S°. 
5ATE , dans l'jpnc. des G. du Monde. ) 

spAl^w iiir M. le atmU Jticolal-Françota ttt 
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çois RoaiAlH. Vof. Romain. 
çois MAiEON. Voy. Màiron. 
çois NARTiK. Voy. Martik. 

ÇOIS DE U PI^GE. Yoy. Lu. PLACE. 

çoiSE (Sainte), dame romaine, fooda- 
lïlre religieux, née ï Borne, en 1384, 
u mars 1440. Elte était fille de Paolo 
de GJacomella Rorredeschi , tous deu\ 
lies illustres. Elle fut mariée vers l'âge 
ans, à Larenio Ponzani , gentilhomme 
jeone , riche et de grande naissance. 
e se fil remarquer par la simplicité de 
s e( de ses vËlcmeuta. > Elle souElirait, 
■chard el Giraud , les peines du mariage 
: obéissanc« parfaite. Elle traitait tous 
nés, el principalement ses domestiques, 
-es frires el ses coltéritiers, et s'em- 
de toutes ses forces à leur procurer 
'S assistances dont elle était capable. » 
nple engagea plusieurs dames à l'imiter; 
lièrent leurs maisons, et fonnéreal un 
ment de pJélé,sous la conduite des 
: la congrégation du Mont-Olivel. En 
iD mari fut banni de Rome avec son , 
a Palucci, par le pape Jean XXIU; 1 
! sulHt cette épreuve avec une grande 
». Peu après, son lils aîné Gian-Batisla ' 
risoanier; elle remercia Oleu de cette 
el perdit avec la même constance plu- 1 
'. ses enfants. Ponzanl étant rentré i 
I 1435, ii ne considéra plus sa femme 
me une SŒur, et lui permit de suivre 
bants monastiques. Elle fonda alors i 
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I l'Institut des ObUtte» (1). En 1*33, cette congré- 

I galion Bjuit été transportée dans la Torre de* 
Specchi ( Tour des Miroirs ), située dans le 
quartier Collatin. tes OUales prirent le nom de 
Collatines[%). En 1436Françoise devint venve; 

, l'anné« suivante, elle prit l'habit de bénédictine, 
et devint supérieure de sa congrégation, Suivant 

' les Bollandistes , « jusqu'à sa mort, son intime 
union avec Dieu fut accompagnée de trans- 
ports de ravissement , de la connaissance des 
cœur», du don des miracles et de prophétie ». 
Ses reliques sont conservées dans l'église qui 
porte son nom è Rome (église des OUvélains ). Le 
pape Paul V canonisa sainle Françoise le 29 
mal 1608; depuis lors sa lEleest cMmée le 9 
mars. La vie de cette sainte, traduite de l'italien 
de Fr. Penia, a été traduite en t^-ançais par Mi- 
chel dlIlDe; Doua;, 160S, in-lî, el par Cbarles 
Lambert, Ronen, i60S,in-8°' 

l.M FolUnUlittj. - BilllPt . ftej da Sainti. 1. 1. - 
Richaril <-t uirauri. siMiorA^rne latrée. 

FRANÇOISE d'amboise (La Bienlieureuse), 
duchesse de Bretagne, né en 1437, morte le 4 
novembre 1485. Elle était fille aînée de Louis 
d'Amboise , vicomte de Thouars, et de Marie de 
Rieux. Promise dès sa naissance à Pierre, comte 
deGuingamp.aecondfiUde JeanV(ouXI), dit 
le Sage, duc de Bretagne, elle fut élevée à la cour 
dec«dDC,âaacéeà sept ans et mariée il quinze. 
Elle apporta en dota sonépoui laterrede Be- 
naon (3). Douée de toutes les qualités de l'esprit 
et du cœur, FrançMse se fit facilemenl aimer de 
son époux ; mais, par une dévotion singulière, 
elle exigea de lui qu'il vécQt avec elle dans une 
continence parfaite. Quoiqu'un pareil votu fDt 
étrauge de la part d'un jeune prince héréditaire 
et souverain, Pierrecéda aux désirsde sa femme, 
el respecta ses scrupules. Plus lard il crut s'a- 
percevoir que la chasteté de Françoise n'était 
qu'un adroit prétexte pour continuer une relation 
commencée avant leur mariage. Égaré par la 
jalousie, il s'oublia jusqu'à frapper la jeune 
comtesse; mais elle le convainquit bientdl de 
son innocence, et depuis lors Pierre, repentant 
redoubla de respect pour elle; ils convinrent 
même que le survivant des deu\ entrerait dans 
un monastère. En 1450, Pierre ftit appelé au 
duché de Bretagne par la mort de son frère, 
François I". Devenue duchesse, Françoise ne 
changea rien à sa manière de vivre, et se fil re- 
marquer par la simplicité de ses goûts. En 1457, 
Plen'e en mourant, déclara «qu'il laissait sa 
■■ femme telle qu'il l'avait reçue». En 1462, le 
roi de France Louis Xf voulut contraindre la 
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duchesse à épouser Louis, duc de Savoie, 
))rince goutteux , âgé de soixaate ans et veuf 
d'Anne de Lusignan; Françoise refusa énergi- 
quement, et avec l'aide de François II , duc de 
Bretagne , son cousin , elle parvint à se sous- 
traire aux persécutions du roi. L'année suivante, 
par les conseils du P. Jean Soreth , général des 
carmes, elle lit venir de Liège des religieuses 
de cet ordre , et fonda le monastère des Trois- 
Maries à Vannes. Elle y prit Ttiabit le 2ô mars 
1467, sous le nom àasœur Françoise^ servante 
(lu Seigneur y et voulut passer par tous les de- 
grés de la hiérarchie monacale. Elle devint 
prieure en 147ô; elle se fit alors donner un autre 
couvent, dans les environs de Nantes, où elle ter- 
mina ses jours. André de Saussay a placé la 
bienheureuse Françoise d'Amboise dans son 
Martyrologium Gallicanuniy au 2 novembre. 
L'abbé Jean Barrin a écrit la Vie de Françoise 
duchesse de Bretagne , fondatrice des an- 
ciennes Carmélites de Bretagne; Rennes, 
1 70 i, in- 12. 

Doiii Lobioeau, histoire de Bretagne, t. 11. 
FRANÇOISE DE RIMINI. Voy. MaLATESTA. 

* FBANCON, évéque de Liège, au commen- 
( einent du dixième siècle. Il fut élevé à l'école 
(lu palais de Charles le Chauve, dont il était le 
parent. Sa vie est peu connue. On sait seule* 
ment qu'il fut du nombre des évèques qui, aux 
conciles de Metz et d'Aix-la-Chapelle, approu- 
vèrent le divorce de l'empereur Lothaire avec 
Thiethcrge et son mariage avec Walrade, et 
({u'il conduisit contre les Normands les troupes 
(le son évêché. Sous son épiscopat , les écoles 
de Liège, qu'il dirigeait lui-même, acquirent une 
grande célébrité. Francon était, au rapport de 
dom Rivet, poète, philosophe, rhéteur, théolo- 
gien, musicien. Trithème dit qu'il forma plu- 
sieurs savants disciples. Il ne nous reste de lui 
aucun ouvrage; on lui a attribué quelquefois 
ceux d'un autre Francon, écolàtre de Liège. 

Trilhémc , De Scriptoribus ecclesiasticis , De y iris 
illustritnu Cermanix, — Histoire littéraire de France, 
t. VI; — Becdeliévre-Hamal, Biographie liégeoise, 

* FBANCON, célèbre musicographe allemand, 
natif de Cologne. On ignore la date de sa nais- 
sance et celle de sa mort ; mais il écrivait déjà 
en i0ô5 et vivait encore en 1083. 11 fit ses étu- 
des à l'école de l'église de Liège , sous la direc- 
tion d'Adelman , savant religieux de l'abbaye de 
Stavelot, et enseigna après son maître dans la 
même école. Francon possédait, comme phi- 
losophe , mathématicien , astronome et musicien, 
autant de connaissances qu'on pouvait en avoir 
de son temps. Ses ouvrages sur la musique 
constituent une époque remarquable dans l'his- 
toire de Part. Il est l'auteur des plus anciens 
traités qui soient parvenus jusqu'à nous sur la 
musi(iue mesurée et .sur l'harmonie régulière. 
Quoiqu'il y eût antérieurement au onzième siè- 
cle des mélodies populaires dans lesquelles le 
rhythme et la mesure fussent usités, rien n'in- 
diquait cependant encore, dans ce qui nous reste 
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des écrits des successeurs de Gui d'Arezzo jus- 
qu'à Francon , qu'il existât d'autre musique que 
le plain- chant , ni qu'on possédât un syst^ 
de signes pour représenter les diverses valeurs 
de temps ou de mesure. £n effet, Bemoa, 
Guillaume d'Hirsauge, Théoger de Metz, Aribon, 
Jean Cotton, Gerland et Engelbert d'Aimoot ne 
parlent que du plain-chant , c'est-à-dire d'une 
musique non mesurée et dépourvue d^harmonie. 
Enfin , la Diaphonie , espèce d'iiarmonie bar- 
bare, composée de suites de quartes , de quintes 
et d'octaves , paraissait être la seule en usage. 
Francon nous montre l'art sous un aspect d'a- 
vancement, soit à l'égard de la valeur des teup^) 
qu'il marque par des notes qui apparaissent 
sous la forme et avec la dénomination de fox- 
gués , brèves et semi-brèves , soit relativement 
à l'harmonisation, qui reçut alors le nom de 
discantus ou déchant. C'est dans les écrits de 
cet auteur que l'on rencontre pour la premièie 
fois le mot discantus employé pour désigner 
Vharmonie. Si Francon ne fut pas l'inventeor 
de la musique mesurée , comme on l'a cru peo' 
dant longtemps, ou lui doit bien certainenMDt 
l'idée d'avoir réduit dans un système régulier 
les essais imparfaits de quelques-uns de ses 
prédécesseurs. Les deux traités qu'il a laissés 
ont pour titre, l'un, Ars Cantus mensurabiltSf 
l'autre, Conipendium de DiscantUf tribus ca- . 
pitibits. Le premier de ces ouvrages existe eo ; 
manuscrit dans la Bibliothèque Ambroisiennede 
Milan ; Gerbert l'a inséré dans sa collection des 
écrivains ecclésiastiques sur la musique. Le 
Compendium de Discantu se trouve ég^ 
ment en manuscrit dans la Bibliothèque Bod* 
leyenne d'Oxford. Selon M. Fétis, il existe 
aussi un manuscrit de ce dernier onvrage à h 
Bibhothèque impériale de Paris. 

Dieudonné Dbmne-Baroh. 

Gerbert, Scriptores ecclesiastiei de Mustca sacn. - 
Furney , ^ gênerai Uistory of Music. — Foriel, JOfir 
meine Geschichte der Mmick, — Fétts , Bfogn^ 
universelle des Musiciens. — De CoiissefDaker,irii(ii'( 
de VHarmonie au moyen âge. 

* FRANCON, théologien belge, deuxième abi» 
du monastère d'AflQigham , de Tordre de Saiit- 
Benoit, né dans la seconde moitié du onziéDie 
siècle , mort le 13 septembre 1 135. Il se reodS 
célèbre par son savoùr et ses vertus. H Mei- 
timé et recherché par ses supérieurs ecdéatt- 
tiques, et même par des princes souverains, ^ 
que Henri 1*', roi d'Angleterre, il succéda, «» 
1122, dans la dignité d'abbé à Fulgeaoe, dort 
il avait été l'élève et à la demande duquel 3 
avait écrit un traité sur la gr&ce ( De Gr0 
seu Beneficentia Dei), en douze livres. 0^ 
ouvrage a été imprimé à Anvers, 1565, rt ' 
Fribourg, 1620, in-i2. Francon avait aussi oov 
posé une pièce en cinquante vers, intitoi^; 
Status futurx gloriâs; Fabridus l'a inâ^ 
dans sa Bibliotheca Latina medix et ifff*^ 
yiatatis. Trithème mentionne encore de Frtfcj 
des Sermons sur la sainte Vierge, eià»^ 
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ires écriées à diverses personnes , et Yalère 
André lai attribae an traité : De Cursu Vitœ 
spnitualis, ^ 

Trltbéme, De Scriptoribus ecclesieuticis, — FoppeDS , 
^ BMMheea Belgica. 

[ FBAN€ON, anti-pape. Voy. BonifâceVII. 

• vtLkncownz. Voyez ¥Lkcn{Mathias). 

FKANCQrAERT. Voy. FrANQUAERT. 

*FiiANCiJCGi (Innocenzo), dit da Imola, 
pmtre de l'école bolonaise, né à Imola, vers 1480, 
mort à Bologne, Ters 1550. C'est évidemment 
par erreur que Vasari le feit mourir en 1542 , à 
Tâgede quarante-six ans; son tableau ôes Saints 
adorant le Crucifix, à Téglise Saint-Sauveur de 
Sologne, porte la date de 1 ô49. Son premier maître 
parait avoir été Mariotto Albertinelli, prèsduquel 
il resta quelque temps à Florence ; mais nous 
' .savons qu'en 1508 il entra à Bologne dans l'a- 
tdier du Francia, qui lui fit partager la profonde 
-. admiration qu'il professait pour Raphaël ^ et lui 
^ inspira sans doute le devoir de le prendre sans 
eesse pour modèle. Les nombreux tableaux d'au- 
tel d'Innocenzo da Imola rappellent en effet la 
"- seconde manière de Raphaël; à l'exemple du 
Frate, d'Ândrea del Sarto et de Raphaël lui- 
même, il plaça souvent la Yiei^e dans le haut 
da tableau', portée sur des nuages; disposant 
dans la partie inférieure, et sur le premier plan, 
les saints qu'il était alors en usage de réunir 
~^. selon le vœu de ceux qui commandaient les ta- 
7 bleaax. Ses figures ont de la grâce, de la noblesse 
et de la correction ; elles accusent des études 
sérieuses, mais aussi un talent un peu froid, 
me imagination calme, parfaitement en rapport 
avec son caractère modeste et bienveillant. Va- 
^ nous peint^n effet Innocenzo tout concentré 
dans l'étude de son art et fuyant la société des 
cotres peintres bolonais, si turbulents , si que- 
'^leors et si envieux les uns des autres. Ses 
Paysages sont riants, ses architectures sont ma- 
^^^eoses et bien en perspective. 

Les principaux tableaux de Francucci sont 

^«oiogne : une superbe Annonciation, à l'é- 

^'se des Servîtes ; — Le Mariage de sainte 

f^^^ne , à San-Giacomo-Maggiore : ouvrage 

^^'^tirné, signé Yhs Innocentius Frachutius 

^p^^^^nsis faciebatMDXXXYl ; — La Vierge et 

^*!^*^%€rs saints, à Saint-Mathias; — au musée, 

ttiu^ -^«rfowcs accompagnées de saints, dont la 

^J^. ^>«lle était placée autrefois sur le maître 

g^xj ^«l'église de San-Michele-in-Bosco, où elle 

. ^'^mplacée par une bonne copie. — Dans une 

jç ^*^^le de la cathédrale d'Imola est un des meil- 

pj^^ '•^leaux du maître, La Vierge avec saint 

^nt "^ ^o.int Pierre, saint Zacharie et sainte 

§^ ^^éàeth ; il porte la date de 1 526. — Le palais 

^>- ^**^ à Rome possède une Sainte Famille 



Frai^, 



^^^^cenzo da Imola. — On connaît encore de 



^ j^^^^icci , au musée de Munich , une Madone 

Y^^^ "wwe gloire apparaissant à saint Gémi- 

j^J^'^ *û*w^ François, sainte Claire et sainte 

^ Pleine; — une Vierge glorieuse, au musée 



de Berlin, et un Mariagede sainte Catherine, à 
celui de Saint-Pétersbourg. 

Francucci ne se distingua pas moins dans la 
peinture à fresque , et il avait laissé à Bologne 
d'éclatants témoignages de son talent en ce g»upe. 
Nous ne trouvons plus de traces des fresques 
qu'au dire de Vasari il avait peintes dans 
une chapelle de San-Jacopo; on ne voit plus 
que quelques restes de celles dont il avait en- 
richi le casino du fameux jardin délia Viola, ré- 
sidence de Jean II Bentivoglio , devenue le jar* 
din botanique de Bologne. Les fresques de San- 
Michele-in-Bosco mentionnées par Vasari avaient 
disparu depuis longtemps, quand M. Gualandi en 
1840 publia le traité fait par le pemtre lui>-méme 
en 1 ô 1 7 pour l'exécution de ce travail. Cette pièce 
précieuse, insérée dans la collection des Memorie 
originali di Belle-Ârti, ayant fait connaître 
d'une manière positive le sujet et l'emplacement 
de ces fresques, on se mit à leur recherche, et 
bientôt, par les soins d'un habile restaurateur 
bolonais, Alessandro Gompagnoni , on a vu se 
dégager du badigeon qui les recouvrait les Fu- 
nérailles de la Vierge; V Assomption; V An- 
nonciation ; la Résurrection de Jésus-Christ; 
Saint Michel terrassant le diable; et Les 
quatre Évangélistes, admirables peintures, qui 
décoraient les murailles et le plafond de l'ancien 
chœur de nuit. Parmi les élèves d'Innocenzo da 
Imola le plus célèbre est le Primatice. £. B — jn. 

Vasari, yite. — Oretti, Memorie. — Orlandi, Abbeca- 
dario. — Malvasia, Felsina pittrice. — LaDzi, Storia 
delta Pittura. — Gualandi, Memorie origincUi diBelle- 
Arii. 

FRANGiPANi. Famille historique, originaûre 
de Rome, qui figure dans les annales d'Italie 
pendant les onzième , douzième et treizième siè- 
cles. On croit qu'elle tire son nom d'une cb:- 
constance dans laquelle un de ses ancêtres fit 
distribuer dn pain {/rangere paneni) au peuple 
de Rome. Les membres les plus connus de cette 
famille sont : 

FEANGiPANi ( Cencio), un des chefs du parti 
gibelin à Rome au commencement du douzième 
siècle. A Tépoque où les cités italiennes étaient 
livrées à l'anarchie et à la guerre civile, les dis- 
sensions des maisons les plus puissantes faisaient 
couler partout des flots de sang. Rome vit écJore 
plus d'un schisme par suite des querelles surve- 
nues entre les Frangipani et les Leoni. Les 
premiers, dévoués au parti des gibelins, étaient 
ennemis implacables du saint-siége. Le pape 
Pascal II étant mort en Tannée 1118, Jean de 
Gaète , cardinal-diacre , fut proclamé sous le nom 
de Gélase II; mais cette élection avait été faite 
à l'insu des nobles gibelins. Dès que la nouvelle 
s'en fut répandue dans la ville, Cencio Fran- 
gipani accourut à la tète des principaux de son 
parti pour attaquer à main armée le nouveau 
pontife. Voici en quels termes énergiques un écri- 
vain guelfe , Pandolphe de Pise, raconte cet évé- 
nement : » Cencio Frangipani , cet ennemi de la 
paix publique,.... accourt sans délai, armé d'un 



fitin nn ; il enlonu, il bdM les portes du oob- 
clave ; Turieux, il pénètre dans l'église, oii, ajuit 
«loifiBéBe* gardefl, ilMisitle papepirlaKorKe, 
l'afrtcbE violemment de sod siëiie, l'arcable de 
coup* de pied et de coup de poing, le fuule aux 
pted* mxr le Midi de l'église, et le déchire à 
coups d'Aperon comme un vil animal. <• Fnui- 
glpanl, aprts avoir fait tubirau pape cet horrible 
tiàitement, le Bt charger de chaînes et l'eni' 
mena prisoomer; maii le peuple, ajant t aa 
ttle le fils de Vieiro Leoni, se pr^pita en tu- 
multe dans le palais habité par le ravisseur, et 
cdui-d rut non-sculemml ohlig£ de relScher aa 
proie, mail CDCOTe défaire amende lionurable. Ce- 
pendant Henri V a'étaal approché des murs de 
Rome, le» Franglpani reprirent courage, el le 
pape se vit contraint i ctierctier un aaile à Gaète. 
CaKio FrangipaDl fit alors nommer un anti-pape, 
et le choix de l'empereur tomba sur Maurice 
Burdino de Braga, qui prit le nom de Gré- 
goire vni. Henri V «yant été rappelé en Alle- 
ma^e, Gélaw 0>a se montrer dans Romej 
mais pendant qu'il officiait publiquement, les 
Krangipani vinrent de nouvmn l'asMllllr an 
pied des autels, et le chassèrent de Rome. 

Peu d'années après cet éréncmail, en 1130, 
une doubir élection rut lieu k Rome. La faction 
lies Frsni^jisnl chaisH le cardinal Grégoire, qnl 
slntitiila Innocent H, tandis que le jarti ennemi 
introduisait le lUs de Pierre Leotii,Mas le nom 
it'Anaclet II. Ce uouTeau schisme ce Ënlt^qd'à 
la mori de l'aati-pape Anaclet. 



FR«iioii>Aiii {Jacques), selgnenr d'Astnra , 

\ivaitvers1e milieu du treizième siècle. En lies, 
Conradla, vaincu à la balaîlle de Tagliacoito , et 
suivi de quelques genHlshommos allemanda, dé- 
guisés en paysans, parvint ï gagner Astura, petit 
bourg sur la cAtede la campagne de Rome. Lit, 
. il fréta une barque pour passer en Sicile, et 
d^ il était en mer lorsque Jacques Frangipani, 
apprenant la victoire de Charles, mit en mer un 
briganttn , qui att^gnit promptement les fn^tifs 
et les remenî. Frangipani les livra Ini-meme an 
vainqueur. On sait quelles furent les suites de 
cette trahison (vog. CoiiiijU)|]< ). Le maître d'As- 
tura en fiil généreusement récompensé par le 
don de plusieurs fiefs coosidérabies; il s'établit 
alors dans la ville de Naples, et devint le cta^ 
d'une nouvelle branche de la même ramille. 

Hlumer, Cacà. ger Hohenstaurm. — sainl-PrlFii, Bit- 
toiretit la tMnquiUde narltê. 

FKtii<iipaiii(Corne^ia), jurisconsulte et tra- 
ducteur italien , né à Castello { Frioni ], au com- 
mencement du seizième siècle, mort en I&8I. 
Il appartenait ï une branche de l'illustre maison 
deslfrangipani. Il exerça la profession d'avocat 
à Venise. En l5ïR, il alla plaider à Vienne de- 
vant l'empereur la cause de Malhias Bower, ac- 
uiaé d'bmnldde, et sauva la vie de son client. 



On a de lui plusieurs discours, insérés i 
Diverse Orationi de Sansovino , Voiise, 1^ 
in-4°, et dans la flaccoUa d'aitune OralUà 
rf'uorntniiffiufl^, Hadoue, 1690, in-n. Fr» 
gipanï possédait, dans Ron magnifique jardii it 
Tarranto, une fontaine appelée Beiice, qià U 
célébrée par beaucoup de poètes du Frioul^ lu 
vers composés sur ce sujet wit été n ~ 
sous le titre de hélice, rime e verii 
eotnpoiitori Friulani lopra la/ontanaB^ 
lice; Venise, iàw, in-4°. 
Lirno , natta» *i> uttêr. M ertiii^t,u,t. 

FRAMSIVAin {Claudê-CtmtliHt), 1 
IHécédvnt, jurisconsulte italien, néà Veoiu,* 
1533, mort en 1«3D. Il étudia t Boh^ 
Padoue, visita le* principales vi1leiid'It*lie,(t'tt 
lemagne, de France et des frontitrea e^ta^otai, 
et revint se livrer dans sa patrie à l'étodt h 
droit. Devenu ensnite l'un des secrétairts k 
sénat,'il s'acquitta avec habileté de ses b» ! 
lions. Il était presque centenaire lorsqu'il nua- 
rut. On a de lui : Alttgatione over eoniigtki t» 
fvre per la vUloria navale contra Federta 1 
ifflp. e alto di Àleuandro III propotla it 
Cirillo MecheU (Paul Sarpi) per il eîmI- 
nio delta Reput), dl Venelta sopra il luo gol/l, 
contra aleune icrillure de' JVapo/itani; V»- 
ntse, leiA, iii-4'; — Dtl Parlar itnabirii; 
iWd., 1619, lD-4°; -^ Stllogrt^Um in Priutt- 
patuta Yeneliarwn Joannis Cornelii; liM 
De irvma Ponipllia ituculplo in colmn» 
ante porlam dtcumanatA palatUfprart^ 
iflonfa Sludio declaratio; ibid., 16S5, in-*". 
Brtcli cl orubcr, Jllt. Bnc. 
' FKANGIPANi (JViccoIA), peintre de ['éak 
vénitienne, vivait dans la seconde moldé do 
seizième siècle. Il règne une grande incertitiiJc 
sur le lieu de sa naissance, que les antenre pla- 
centàVenise, àPadoue, à IJdineelmémeilU- 
mlnl. On croit qu'il fut élËve do Titien. On mo- 
sercR de ce mallre à l'église des Cootentnds de 
Ritnini une belle Assomption peinte en 1 jCâj i 
Saint-Bartbélemy de Padoue , ie naint IJtaliire, 
avec la date de l5S8;à Pesaro,un Marlpeii 
saint Etienne ;tafia,i Rome, à la galerie Dora, 
un Christ portant la croix, qui rappelle Is n* 
nière de Van Djck. Quoique ces tableaux niât 
remarquables par la dignité et l'expressiao,!) 
sont cependant inférieurs aux peintures ùnii- 
lières et buriesttues du même antear qne foi 
rencontre assez souvent dans les paries parti- 
culièresdes Étals Vénitiens. E. B-a. 



PKANGiPAm ( France -Chriitophe), ta^- 

pirateur hongrois, né vers I6.T0, mort le 30 in* 
1671. H appartenait à unetemiUeho^iiefl" 
prétendait descendre des Frangipani romuiis. 
Mais cette prétention ne semble pas fai^ 
Beau-frère du comte Zriny, il enira avec lui due 
une conspiration dont le plan avait été hari « 
1665 p«r ie palatht Vesaelingl, et qui avait F»* 
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irer la Hongrie des États de la mai- 
che. Le complot fut découTert avant 
té. Frangipani arrêté en même temps 
e Zriny, périt avec lui sur Técliafaud, 

, Anne-Catherine Frangipani , com- 
ay, fut aussi condamnée à mort et exé- 
"atz, le 18 novembre 1673. 
istoria Re^um HUngariœ stirpii Jtutriae. 

[Jean-Georges)^ clironologiste alle- 
i Rodai ben, le 11 février 1705, mort 
iT 1784. U fut surintendant (évêque 

à Hohnstadt, dans la principauté 
"g, et s'occupa beaucoup de la cbro- 
lique. La plupart de ses ouvrages 
cette matière. Les principaux sont : 
Kinder-Theologie (Théologie poé< 
nfants); Gœttingue» 1745, in-8**; — 
Ihronologiae fundamentalis » qua 
ï ad Solis et Lunas cursum accu- 
ibif et novilunia a primordio 
wstra usque tempora et amplitis 
rum designari possunt : in cyclo 
ilico detectœ et ad chronologiam 
m quam pro/anam applicatœ; 

1771, in-4<»j — - Novum Systema 
sB/undamentaliSf qua omnes anni 
t iMnœ cursum accurate describi 
)id., 1778, in-fol. C'est au fond, sauf 
es , le même ouvrage que le précé* 

ppl. à J ficher, Allgem, Gelehrten-Lexfkon, 
iruber, jéllg. Eneyel. — Measel, Der vom 
OO , verstorbenen teutschen Schriftsteller 

(Jacob), chef de la secte juive des 
né en Pologne, en 17 1 2, mort en 1791 . 
LUS sa jeunesse la profession de dis- 
au-de-vie. Il voyagea ensuite dans la 
ans d'autres provinces de la Turquie 
les de cet État, d'où lui vient le sur- 
•anky donné par les Ottomans aux 
et qu'il adopta comme nom propre, 
n Pologne vers 1750, il obtint la re- 
in cabaliste profond , et se fixa en 

il se vit entouré bientôt d'nn grand 
leptes, parmi lesquels figuraient plu- 
ins. Les communautés israélites de 

de Busk , d'Osiran, d'Opotschnia, 
in lui fournirent ses plus chauds pat- 
prêcha une doctrine nouvelle, dont il 
inté le fond à celle de Schabbétby- 
bathaî-Sévi. Il en consigna les prin- 
un livre, dont il fit faire plusieurs 
âge de ses disciples, qui le regardaient 
tiré directement par la Divinité. Les 
la Podolie, redoutant sop influence, 
tnt des désagréments de toutes sortes, 
t d'un voyage qu'il voulait faire à Sa- 
dénoncèrent comme voulant émigrer 
*c ses adhérents, et obtinrent son ar- 
*ank fut bientôt relâché, par l'influence 
atholique, et reçut du roi des lettres 



patentes qui l'autorisaient à se fixer dans la 
Podolie et à professer librement ses croyances. 
Ses sectateurs prirent alors publiquement le nom 
de zohariteSj parce que le Zohar était leur 
livre sacré par excellence) et à^anti^talmudis- 
teSf parce qu'ils rejetaient l'autorité du Talmud. 
Il ne faut pas s'étonner dé la protection acdordée 
à Frank parle ciergéi Plusieurs de ses principes 
étaient ceux du christianisme, ce qni avait fait 
concevoir aux évéqûes et aux cardinaux polo- 
nais l'espoir d'amener à la foi chrétienne une 
partie de la population juive du pays. Forts de 
cet appui Inespéré, les soharites exercèrent à 
leur tour de grandes vexations contre les tal- 
miidistes; le cardinal de Kamienitz fit même, 
à leur sollicitation , brûler tous les exemplai- 
res du Talmud qu'il put trouver dans son dio- 
oèse* 

L'insolence des sectaires ne connut plus de 
bornes; mais leurs ennemis parvinrent à exciter 
contre eux le nonce envoyé par le pape à Var- 
sovie; sur ces entrefaites^ le cardinal de Kamie- 
nitz étant mort, les talmttdlstes triomphèrent, et 
organisèrent une persécution véritable contre 
Frank et ses disciples, qu'il comptait par milliers. 
Un grand nombre de zohârites, obéissant à leur 
chef, prirentlepartid'émigrer, et se réfugièrent en 
Moldavie, où ils furent très-maltraités. Cet exem- 
ple effraya' les antres, qui, consultés par Frank, 
embrassèrent en apparence le christianisme. 
Frank lui-même reçut le baptême; mais comme 
il continuait à fkire de nombreux prosélytes, il fut 
renfermé dans le fort de Czenstochow, où il resta 
jusqu'au moment où la Pologne fut envahie par 
les Russes (1773). Sa secte avait fait des progrès 
rapides malgré la captivité de son chef. Il parcou- 
rut la Pologne et la Bohême, recueillit de grandes 
sommes d'argent, et en 1778 partit pour Vienne 
avec une suite pompeuse. Il déploya dans la 
capitale de l'Autriche un luxe princier, excita 
les soupçons de la police, et reçut ordre de vider 
les lieux. II se rendit alors à Brunn en Moravie, 
où il avait beaucoup de partisans, et d'où il fit 
partir - des émissaires chargés de propager les 
principes de la secte dans toutes les parties de 
l'Allemagne. L'enthousiasme qu'il avait inspiré 
était porté à un tel point qu'on voyait arriver 
plusieurs fois chaque année, dans les villes où 
il séjournait , des tonneaux remplis d'or, con- 
duits par une espèce de milice dont il disposait 
à son gré. Tous les jours, dans l'après-midi, 
lorsqu'il sortait pour aller prier en rase cam- 
pagne, il Montait sur un char magnifique, escorté 
par dix ou douze cavaliers, vêtus de vert et de 
rouge , tout chamarrés d'or, et armés de lances 
surmontées d^aigles, de cerfs, de soleils et de 
lunes en or ou dorés. Un cavalier suivait le 
char sur un coursier richement enharnaché et 
couvert de clochettes d'or, poiiant une outre 
remplie d'eau et terminée par un arrosoir, et 
arrosait la ten*e après la prière. 

Jacob Frank regrettait le s^ur de Vienne : 
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il 8*y rendit encore. Mais sou taste le tit expulser 
pour la seconde fois, il oblint alors du landgrave 
deUesse rautorisationdesefixerà orfentiacb avec 
cinquante personnes de sa suite, et vint en 1 788 
s'établir dans le palais même du souverain. 
Frank se décora du titre de baron, et sa suite, 
d'abord modeste, suivant les conventions, s'éleva 
bienUVt, y compris les femmes et les enfants, 
à mille personnes, qu'il entretenait ricbement. 
11 continuait de professer ostensiblement la foi 
cbrétienne, et allait tous les jours à l'église. Sa 
conduite était irréprochable, du moins en appa- 
rence, et celle de ses gens ne donna jamais lieu 
à la moindre plainte. Ses disciples s'exerçaient 
tous les jours à l'escrime et faisaient des expé- 
riences chimiques dont on ignore les résultats. Ils 
regardaient, dit-on, leur maître comme immortel ; 
Frank n'en fut pas moins frappé d'apoplexie , le 
10 décembre 1791, et on lui fit à Offenbach des 
funérailles magnifiques. Son tombeau est de- 
venu le but d'un pèlerinage. Tel fut cet homme 
extraordinaire, contemporain de Cagliostro, qui 
ne fut ni plus mystérieux ni plus habile. Frank 
laissa deux fils, Rochus et Joseph, et une fille, 
nommée Rachel ou Eve depuis son baptême. La 
vie de ces trois personnages est à peu près in- 
connue. La secte existe encore , toujours enve- 
loppée d'un voile qu'on n'a pu soulever Jusque ici. 
Elle a son siège principal à Varsovie. Jacob 
Frank enseignait : <« Que chaque parole de laTho- 
rah ( la Loi ) renferme un sens élevé et un mys- 
tère sublime, dont le Zohar fournit la seule ex- 
plication véritable ; qu'il n'y a qu'un seul Dieu, 
composé de trois personnes ( Parzouphim ) 
égales ou indivisibles; car le Zohar dit : Il y en 
a deux et encore un , ce qui fait trois , et ces 
trois ne font qu'un ; que Dieu apparaît sur la 
terre revêtu de la forme humaine et accomplis- 
sant les différents actes propres à notre nature, 
mais sans jamais pécher ; que Jérusalem ne sera 
point rebâtie; que le Messie temporel attendu par 
les juifs ne viendra pas, mais que Dieu lui-même 
s'incarnera pour racheter le genre humain. » La 
profession de foi des frankistes a été publiée à 
Lemberg, en hébreu rabbinique et en polonais. 

Alexandre Bonnëau. 

Czacki. Dissertation sur les Juifs. - Peter Beer, His- 
toire des Juifs. — Fort, Histoire des Juifs. — Franck, 
La Cabale. — Léoa Hollaenderski, J^s Israélites de Po- 
logne. — Salumon Malmon, Des Sectes religieuses des 
Juijs polonais. — Carmoly, État des Israélites en Po- 
logne. 

FRANK (Jean- Pierre), médecin allemand, 
né à Rotalben, le 19 mars 1745, mort le 24 avril 
1821. U fit ses premières études chez les Pia- 
ristes de Rastadt. Ses parents désiraient qu'il 
entrât dans les ordres ; mais, préférant la carrière 
médicale, il se rendit à l'université de Heidel- 
berg , après avoir étudié la philosophie à Metz 
et à Pont-à-Mousson. En 1765 il alla suivre les 
cours de médecine et fréquenter les hôpitaux à 
Strasbourg, d'où il revint à Heidelberg pour s'y 
faire recevoir docteur. Comme il projetait d'exer- 



cer en Lorraine, il dut subir de nouvelles 
scientifiques à Pont-à-Mousson, d'où il se 
à Bitche. Deux ans plus tard il s'établit à Badi^ 
près de Rastadt, et en 1769 il (îit nommé méik> 
lin de la garnison et de l'arrondissement decfltti: 
dernière ville. En 1772 il devint premier né- 
dedn et conseiller du prince-évéqoe de Spire. ', 
Durant un séjour de neuf années à BnicfaH^ 
Frank lit des cours d'anatomie et de physiole^ 
et dirigea Tinstmction des sages-femmes. Oet 
enseignement fut sans doute profitable, car II 
nombre des cas de femmes mortes pendant U 
gestation diminua d'environ un tiers. £d ITK 
Frank vmt à Gœttingue en qualité de professev 
de clinique, et fut nomnié conseiller da ni 
d'Angleterre. Mais obligé de quitter Goettingoe, 
dont il ne pouvait pas supporter le cUmat, ilali 
en 1786 remplacer Tissot à Pavie. Il y traça m 
nouveau plan d'études médicales, qui fut immé- 
diatement approuvé. Vers la même époque, il tt 
nommé dU*ecteor général de l'état sanitaire de 11 
Lombardie; sa réputation s'accrut et sa cliniqw 
attira de nombreux élèves. Avec le succès , il eal^ 
ce qui en est inséparable, des ennemis et dei 
envieux. Appelé à Vienne, en 179â, par Tempi- 
reur d'Autriche, à l'effet de régler le service «a- 
nitaire des armées , il devint en même tempi 
conseiller aulique et directeur général de IImm- 
pice civil de cette ville. En 1804 Frank se rendit 
à Wihia en qualité de professeur de ctimqae, 
l)endant que son fils était chargé de la pathokii^ 
Il obtint ensuite le titre de premier médedn de 
l'empereur de Russie et de professeur de méde 
cine pratique à l'académie médicb-chirorgicaie. 
de Saint-Pétersbourg. En 1808 il quitta la Rus- 
sie, dont le chmat n'était pas favorable à sa santé, 
pour se rendre à Fribourg en Brisgau; mais É 
fut retenu quelque temps à Vienne, où Napoléoi 
le consulta sur l'état du maréchal Lannes. £a 
même temps, dit-on, l'empereur lui offrit de 
venir occuper en France une position brillante. 
Frank préféra la retraite; il vint à Fribomg 
en 1809, passa à Vienne en 1811, et fut ooosiiHé ' 
en 1814 sur la santé de Marie-Louise et cette 
du roi de Rome. Frank mourut à Vienne, lais- 
sant la réputation d'un bon praticien et d'unpro* 
fesseur instruit. Ses ouvrages sont souvent ci' 
tées comme une autorité. Les principaux sont: 
Epiêtola invitator'm ad eruditos de commu- 
nicandis quw ad politiam medicam spectMt, 
principum ac legislatorum decrétis; Mai- 
heim, 1776, in- 8°; — System einer volUtXk- 
digen medizinischen Polizey (Système d'ooe 
PoUce médicale complète); Manheim, Tnbingpe 
et Vienne, 1779-1786-1817, 6 vol. in-8'i - 
Observationes medico-chirurgicx de singu- 
lari abscessu hepatico et de sectione spn- 
physis ossîum pubis in episcopatu Spvrf^^ 
peracla; 1783, in- 4**; — Proltisto de larvis 
morborum biliosis; Gœttingue, 1784, in-S*;- 
Dissertatio de magistratu medicofelicissiJM; 
Gœltiugue, même année; — Peleçtus opuscU' 
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nedicorutn antehac in Germania in 

CLcadeniiis editorum, quant in audi- 

ommodum coliegU, etc.; Pavie, 1785* 

- Oratio academica de vesica urinali, 
iamorbosa «grotante; Pavie, 1786, 

- Oratio academica de signis morbo- 
corporis, situ par tiumque positione 
r; Pavie, 1788, m-8°; — Piano di re- 
\to del direttorio tnedic(hcirurgico di 
BiOan, 1788, 10-4**; — Piano di rego- 
) per la farmacia délia lAymhardia 
:a ; Milan, 1788, in-4«* ; — Plan d'École 
5, etc.; Vienne, 1790; — Apparatus 
ittitum, ad usum Nosocomii Ticinen- 
ie, 1790, in-8*; — De periodicarum 
num ordinandis familiis; Payie, 
.8° ; — Discursus academicus de cir- 
bendis morborum historiis; PaTÎe, 
8°; — De Curandis Hominum Morbis 
;, etc.; Manheini et Vienne, 1792-1821. 
: ouvrage Frank s*est attaché à présen- 
ce qu'on fait de positif en médecine. 11 
imprimé à Turin, Vicence, Venise et 

- Interpretationes clinicx Observa- 

sélect arum ; Tnbingue ,1811, in-8" ; — 

os^Atima; Vienne, 1724, éditées par Jo- 

nk, fils de l'auteur. (Voy. Frank( Joseph), 

upplément de la Biographie générale. ) 

tkie des /K J.'P. Frank; Vienne , iMî, ln-8°. 
ned. — Ërsch et Gruber, jéllg. Enc, 

R ou FRANCK DE FRANCRENAU 

s), médecin allemand, né le 3 mai 1643, 
)ourg (Misnie), mort à Copenhague, le 
1704. Il fit ses études d'abord dans sa 
aie . pois à Leipzig et à léna , et obtint 
e heure la double réputation de philo- 
de poète. Il composait des vers en allé- 
n latin, en grec et en hébreu. Il s'oc- 
mite de médecine, et se fit recevoir 
à Strasbourg, en 1666. Il enseigna suc- 
lent la médecine avec beaucoup de succès 
berg, à Wittemberg et à Ck>penhague. 
sous le nom d* Argus, membre de l'Aca- 
es Curieux de la Natuie. L'empereur 
en 1092, et le créa comte palatin de 
lan. Ce médecin , malgré toute sa répu- 
était guère qu'un érudit, et ses ouvrages 
ent plus de recherches que d'idées. Le 
est correct et élégant. Outre un grand 
de dissertations , de mémoires ou d'ob- 
is , insérés dans les Éphémérides des 
: de la Nature^ Frank a composé les où- 
suivants : Institulionum Medicarum 
f ac Methodus discendi Medicinam; 
ïg, 1672, in-4»; — Lexicoti Vegetabi- 
ualium , in quo plantarum quorum 
jue innotuity nomen cum synonymis 
grxcis , germanicis , et interdum 
:, temperamentum y vires ac usus ge- 
et specialiSy atque prseparata ex 
quilmsque auctoribus , in usum me- 
pharmacopœx ac chirurgie studio- 



sorum , breviter sed perspicue proponuntur ; 
Strasboni^, 1672, ia-12; — Tractatus philo- 
logico-mediats de cornutis, in quo varia 
curiosa delibantur ex theologorum , juriscon- 
sultorum, medicorum^ philosophoi'um ^ po- 
liticorum atque philologorum monumentis; 
Heidelberg, 1678, in-4'';— Medicus monstruo- 
sus; Heidelberg, 1678, in-4*'; — Bo7ia nova 
anatomica ; Heidelberg , 1678, in-4° ; — Biblio- 
theca parva Zootomica;, Heidelberg, 1680, 
in-4'' ; — Agonismata physico-medica undecim 
de Medicamentorum simplicium Laudibus; 
Heidelberg, 1681, in-4";— De Medieis phi- 
lologis Epistola; Wittemberg, 1691, in-4"; — 
De Palingenesia, sive resuscitatione artifi' 
ciali plantarum, hominum et animalium e 
suis cineribus , liber singularis , publié avec 
des additions et des commentaires par Jean 
Chrétien Nehr; Leipzig, 1822, \ïï-S° ; — Satyrse 
medicœ viginti , quibus accedunt dissertation 
nés sex varii simulque varioris argumenti ; 
Leipzig, 1722, in-S". C'est un recueil de vingt- 
six dissertations soutenues sous la présidence 
de Frank; quelques-unes sont fort intéres- 
santes. Ce recueil fut publié par le fils de Frank ; 
on regrette que celui-ci n'ait pas publié aussi la 
Biographie générale des Médecins, en trois vo- 
lumes, que son père aurait laissée en manuscrit. 

Morérf, Grand Dictionnaire historique. '- Saxi O/io* 
masticon, V, 19. — Éfoy, Dictionnaire historique de 
la Médecine. — Biographie médicale. 

FRANK DE FRANCRENAU ( Georges-Fré- 
déric ), médecin allemand , fils du précédent, né 
vers 1670, mort à Copenhague, en 1732. Il fit 
ses études à Altdorf et à léna, où il prit le grade 
de docteur. Il professa la médecine d'abord à 
Wittemberg, puis à Copenhague. Il était membre 
de rAcadcmie des Curieux de la Nature, sous le 
nom de Philarète. Il s'occupa particulièrement 
de la physiologie , et combattit les opinions de 
Berger sur la nutrition ; mais ses hypothèses ne 
valent pas mieux que celles qu'il réfute. On a de 
lui: Dissertatio de Pericardio ; Altdorf , 1690, 
m-^°]~'Catalogus variorum Tractatuum, Pro- 
grammatum ac Disputationum sub G. Franci 
a Franckenaii praesidio habitarum,collectus 
ab cjus filio; Dresde, 1692, in-4**; — Ony- 
cfiologia curiosa , seu tractatus deunguibus 
phy.sico-medicus; UnA, 1696, in-4'*;— Dis- 
sertatio de Sudore; Copenhague, 1701, in-8°; 

— Anastomosis détecta, seu disputatio phy- 
siologica posterior, mutuas va^orum oscula^ 
tiones , secretiones animales , et membrajut- 
rum usus ostendens ; Copenhague, 1704, in-4^; 

— Dissertatio de Morborum Transplan tatio- 
ne et cura sympathetica ; Copenhague, 1716, 
in-4^ ; — De Vnguibus monstrosis et cornuum 
productione in puella lalandica; Copenhague, 
1716, in-4*»; — Diapedesis restituta^ Co^ea- 
bague, 1716, in-4**; — Disquisitio epistolaris 
de nutritH transitu per nervos, ^sque in 
corpore humano e/fectibus; Leipzig, 1696» 
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m-12 ; — Z)e itropheseptimestri/œius , gallis 
dicta la culbuté, /alsa haetenus crédita; 
Copenhague, 1730, in-8°. On a encore de lai 
plusieurs observations dans les Éphémérides 
des Curieux de la Nature. 

Biographie médicale. 
FRANK. Voy. Franck et Francke. 
FRANKE (Jean), médecin allemand, né en 
1648, mort à Ulm, en 1728. Il exerça lon^mps 
la médecine avec succès dans cette ville. 11 s'oc- 
cupa particulièrement de pharmacologie, et la 
plupart de ses ouvrages roulent sur cette sdence ; 
en voici les titres : Polychresta herba vero» 
nica, ad botanices, philosophix et medicinx 
cynosvram elaborata; Ulm, 1690, in-l2; — 
Trijoliifibrini Historta, selectis observationé- 
bus etperspicuis exemplis illustrata; Franc- 
fort, 1701, in-S**; -^^Herba Alléluia botanicê 
considerata, ex veterum ao recentiorum de- 
cretis; Ulm, 1709, in- 12; — Devera antiqtuh 
rum Acetosella, ejusdemque virtute contra 
febres malignasy petechiales et pestem ip- 
sam; Augsbourg, 1717, in-12; — Spicilegiwm 
de Euphrasia herba , medicina polychresta, 
veroque oculorum solamine; Francfort, 1717, 
in-8° ; — Von der Flachsseide ( Sur la Cuscute) ; 
Ulm, 1718, in-8''; — Thappuach Jeruschalmi, 
seu momordicas descriptio medico-chirurgico' 
pharmaceutica ; Ulm, 1720, in-8"; — Tracta- 
tus singularis de Urtica urente, de qua Grœci 
et Latini pauca , paucissima Arabes conscrip- 
serunt; Dillingen, 1723, in-8*; — Castorolo- 
gia ; Augsbc^urg, 1725, in-8° ; — Untersuchung 
dei' Sonnenblume von Peru ( Dissertation sur 
le grand Héliotrope du Pérou ) ; Ulm, 1725, in-S", 
' <c Toutes ces monographies , dit la Biographie 
médicale, portent le même caractère. On y 
remarque un luxe prodigieux d'érudition , mais 
point de goût point de critique , point de juge- 
ment. L'empirisme le plus aveugle a seul été 
consulté au sujet des propriétés attribuées à 
chaque plante. » 
Fan der Linden, deScript.medic. 

FRANKE (Auguste- If ermann ), philanthrope 
allemand , né à Liibeck, le 23 mars 1663, mort 
le 8 juin 1727. 11 était fils d'un magistrat de 
Lûbeck, quMl perdit à Tâge de six ans ; sa mère 
le confia alors à un précepteur, qui le mit en état 
de se rendre à l'université d'Erfiirt, puis à celle 
de Kiel, où il eut pour maîtres MorhofF et Kor- 
tholt. 11 retourna à Gotha en 1682, passa par 
Hambourg, et y suivit pendant deux mois un 
cours d'hébreu sous Esdras Edzardi. Venu à 
Leipzig en 1684, il y fut reçu maître es arts 
l'année suivante. C'est aussi à Leipzig qu'il fonda 
avec ses amis la société littéraire dite Colle- 
gium Philobiblicum. Il se rendit ensuite à 
Wittemberg, dont les savants l'accueillirent avec 
empressement, puis à Lunebourg, où il continua 
ses études théologiques. Revenu à Leipzig, il y 
fit sur l'Écriture Sainte des leçons qui attirèrent 
un grand nombre d'étudiants. Pais il devint 



pasteur à Erfurt; mais, accusé de piétime, 
il perdit son em[doi en 1691 , avec injonetioii de 
quitter la ville dans les vingt-quatre heures. 
gagna à ce traitement brutal une position mah 
leure, et fut nommé dans l'année mêmepn* 
fesseur de grec et de langues orientales à l'uoi- 
versité de Halle, enfin ministre à Glaoehi, 
un faut)ourg de Halle. En 1698,11 résigna ici 
fonctions professorales pour s'en tenir an mi* 
nistère sacré. L'un des fondateurs de YwAnti 
site de HaHe, à laquelle il avait été attadié, «I 
qui depuis compta parmi les plus célèbres di 
TAllemagne, il se fit un juste renom dephiltt- 
thropie en faisant construire l'école-hosplce ( Or- 
phanotrophoum ), spécialement destinée aaiw- 
phelins. 11 sut si bien stimuler la eharitédes km 
sensibles, que cet établissement, commenoéle 13 
juillet 1698, put être achevé en l«99,et es pa 
d'années il devint l'un des plus oonsidénUN 
de l'Allemagne. En 1715 Franke passa comne 
ministre de Glaucha k Saint-Ulrich de Halle, h 
1717 il visita la Thuringe, la Hease, la FM- 
oonie et la Souabe. L'hiatoire de la fondatin 
de la maison des orphelins « été écrite pv 
le docteur Josiah Woodward , sous le titre è 
Pietas Ballensis. On a d'Auguste-Herman 
Franke : Manuductio ad lectionem Scriptun 
Sacrae; Halle, 1693, in-12 ; — Methodus StfiM 
Theologix; ibid., 1723, in-B*" ; — PralêcHM» 
hermeneuticx ; UskWe, 1712, in-12; — ifwiWtt 
pastoraUa ; 1 7 1 7, in-l 2 ; — £ntroductioadlK- 
tionemProphetarum; ib., 1724, in-S** ; — lit- 
tiones parxneticse, 1730-1736, 7 vd. in-8*;- 
Introductio in Psalterium generalis et ipf* 
dalis ; 1734, in-4*' ; — Brklêsrung der Psalnm 
Davids ( Explication des Psaumes de Diivid)j 
Halle, 17S0. 
Hirschloff, Hisl. litêr. tfamlft^Nicéron, Mém.,W: 

FRANKE ( Théophile- Auguste) , fils do pié- 
cèdent, théologien allemand, né à Halle, le tl 
mars 1696, mort le 2 septembre 1769. Aprti 
avoir étudié dans sa ville natale, il ebfiBta 
emploi de professeur à l'établissement pédi9i> 
gique de cette localité. Plus tard il alla eo» 
pléter ses études à léna. En 1720 il devint pu* 
teur à la maison de travail et de correctwidi 
Halle ; en 1723 il fut nommé adjoint à la iuM 
de théologie, et à la mort de son père, en \1% 
il lui succéda dans l'inspection diocésaine etdMi 
la direction de la maison des oit^heUns et II 
l'établissement pédagogique. Enfin, il deviili^ 
chkiiacre et conseiller consistorial du roi A 
Prusse. Outre de nombreux Programment 
des sujets divers, on a de Franke des éM0 
de plusieurs ouvrages de son père, pami k** 
quels : Colleglum pastorale; Halle, 1741-l7tt 
2 vol.; — des éditions de Freylinghausea ^^ 
Amdt ; — des Introductions à la ifUttOtt^ 
schichte ( Histoire des Missions ) de Ntekini^ ^ 
*àla Bible deCanstein; — enfin, lapubHolki 
de la Continuation des Mémoires desMist^ 
naires danois dans les Indes orientales. 
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p. dêr vom Jahre 17S0-1800 vêrstorbenen 
wifstell. — Eneh et Oraber, Mlg. Enc. 

( Jean- Michel ) , bibliographe aile- 
t Ebersbacb , mort en 1775. Il fui 
I garde de la bibliothèque de Nœ.th- 
ensuite h la bibliothèque électorale, 
31a par une érudition peu commune, 
Von der noethigen Verbesserung 
schreibungs- Wissenschaft (De l'A» 
nécessaire de la science de la Géo** 
748 ; — Catalogué hibliotheae Bu- 
Leipzig, 1750-1756, 7 vol. in-^% 
; utile aux bibliographes. 

Hist lUer.Handb, 

lAU {^Érasme), médecin danois, 
r 1767, mort à Copenhague, le 12 oe- 
il exerça la médecine dans cette der- 
Outre de nombreux articles mé- 
\ les journaux et des observations 
ta Societatis Medkx Uajniensis , 
: DUsertatio inauguralis de Scor» 
ium recentiores theorias physico* 
plicando; Copenhague, 1797; — 
; Copenhague, 1798-1802 ; traduit de 
— Diaetetisk Lexik.^ 1806j — Pyr- 
s helbredelseskilde ( Pyrmont et sa 
i minérale); 1798; — Om den Kjo- 
Pest (De la Peste de Copenhague) ; 
i Poésies ( Digte ), 
ÀndeHgt Fqr/vtter IA9, f- Bncl) et Gru- 

» 

LNAV ( De ). Voyez Franck. 
nus {Jean)f médecin suédois, né 
rt le 16 août 1661. Il étudia en Alle- 
evint professeur de médecine à Up- 
*a à rétude de la médecine, de Tana- 
. physiologie, de la physique, de la 
de la pharmacologie, et traita ces 
is une suite de dissertations publiées 
51. Suivant l'habitude de la plupart 
ses contemporains, il s'occupa d*as- 
i transmutation des métaux, et cher- 
plantes une panacée universelle. On 
latur, Beschreibung der Gewxchse 
mderbaren Wurzel,eic. (Signature 
)n d'une racine merveilleuse, etc. ) ; 
18, in-4®. Frankenius suivait les 
'. Paracelse. H employait les plantes 
ms les maladies des cheveux, et sup- 
)rdiformes propres à combattre les 
cœur, n a surtout abusé de la doc- 
latures ou lettres cabalistiques ;— De 
dua illa guâestione qua quœrttur 
rationalis sit extraduce^an vero 
quandam creationem immédiate 
m infundatur ; Upsal , 1623, in 4° ; 
cso/ts; Upsal, 1625, in-4°;— De 
loris cœlestis et elementaris Dif/e- 
al, 1626, in-4° ; —De insigni et ad- 
derum cœlestium in sublunaria 
îuxUfVi et efficacia; Upsal , 1626, 
)e Orbium cœlestium Realitate; 
in-4°; — DeAnatomes Definiti^nCy 



Divisioneet Subjecto; Upsal*, 1628, in-4<»; — 
De Causa efficiente et finali Anatomes; Up- 
sal, 1629, in-4"; —De Transmutatione Me- 
tallorum; Upsal, 1629, in-4*';—Z>e pr«c/am 
herbœ Nicotianœseu Tabaci Virtutibus; Upsal, 
1633, in-4'' ; — De Corporis humant in suas 
partes Divisions; Upsal, 1734, in-4"; — De 
trium ParHum principum y Cordis, Cerebri 
et Hepatis Principatu; Upsal, 1634, in-4**; 
— Spéculum BotanicuiUf in quo prœcipuarum 
herbarum nomenclature tam in suecicaquam 
latina lingua proponuntur ; Upsal, 1639, in-i** ; 
— De nobili illa quœstione: An contraria con- 
trariis vel similia similibus curentur ? Upsal, 
1641, hi-i» ; on y voit les germes de Vhomœopa" 
thic;-^De occultis Medicamentorum simpli- 
cium Qualitatibusin génère; Upsal, 1646, in-4°. 

Biog.méd, — Ersch et Qruber, Mlg. Bne, 

* FRANKENSTEiM (Jean DE ), moine du cou- 
vent de Saint-Jean à Vienne , en Autriche, vers 
1300, composa sur la vie et la passion de Jésus- 
Christ un ouvrage en vers allemands intitulé : 
Kreuziger ou Cruciger. Ce poème est reste 
inédit; des savants qui en ont parlé en ont fait 
connaître quelques passages. 6. B. 

Âltorf, Biblioth^ der Khônen }Fi$sen$ehaften 1 1. If, 
p. U9-15S. — Denis, Ci$talogus Bibliothecœ Findobor 
nensisfi. II. p. S87*39i. 

l FRANRL ( /x>tii«-i4ti9U5/e), poète bohémien, 
né à Chrast, le 3 février 1810. Safemille profes- 
sait la religion Israélite. Au sortir de ses premières 
études, en 1823, il fut envoyé au gymnase piariste 
de la ville neuve de Prague et plus tard à celui 
du même ordre à Leutomisehel. Il s'y appliqua 
à rétude des chroniques , où son imagination 
espérait puiser des sujets de ballades et de dra- 
mes. En 1828 il alla étudier la médecine à Vienne, 
y donna des leçons pour vivre et plus que jamais 
s'occupa de poésie. C'est de cette époque en 
effet que datent ses premières productions en 
ce genre. Depuis, il ne cessa plus de rimer. Reçu 
docteur en médecine à Padoue en 1837» il renonça 
désormais à la profession médicale. En 1838 il 
fut nommé secrétaire de la communauté Israélite 
de Vienne, et plus tard il devint professeur d'es- 
thétique au Conservatoire de la Société des Amis 
de la Musique pour l'empire d'Autriche. En 1842 
il commença la publication du Journal Sonntags- 
6^a?^^ei*(Feuille8da Dimanche), qui passa bientôt 
pour l'un des meilleurs journaux de Vienne. La 
compression de la révolution de cette ville par 
Windischgraetz mit fin à l'existence de cette 
feuille. Depuis, Frankl s'occupa de la traduction 
des chants serbes, qu'il fit paraître ensuite sous 
le titre de Gusle ; Vienne, 1852. Ses autres ou- 
vrages sont : Das Habsburgslied (Le Chant de 
Habsbourg); Vienne, 1832. C'est une série de 
balladesdisposées dans l'ordre chronologique ; — 
Episch lyrische Dichtungen ( Chants épiques 
et lyriques); Vienne, 1833; — Morgenlaendi- 
sche Sagen (Légendes orientales); Leipzig, 
1834; — Das Paradies nnd die Péri (Le Pa- 
radis et la Péri), traduit de Moore; Vienne, 
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1835 ; — Parisina, tradoit de Byron ; Vienne 
1835 ; — CrUtoforo Colombo; Stuttgard, 1836'; 
— Hahel; Vienne, 1842; — Don Juan de 
Austria; Leipzig, 1846; — Die Universitœt 
ibid., 1848. 
Convenat.-Lexik. 
FRANRLIlf ou PRANGRLIN {Thonuu) ^ 

tradncteur et poète dramatique anglais, né à 
Londres, en 1721, mort dans la même Tille, en 
1784. Son père, qui était imprimeur, publiait ie 
Cro/tsman, joumaX anti- ministériel, rédigé par 
Bolingbroke, Pulteney, et autres, et dirigé contre 
l'administration de sir Robert Walpole. Thomas 
Franklin fut élevé à Westminster, et passa de là 
au collège de La Trinité à Cambridge,oà il devint 
professeur. Il se fit d'abord connaître par des 
traductions , et obtint successivement la chaire 
dé grec à l'université de Cambridge en 1750, les 
rectorats de Ware et Thundrich en 1758 et celui 
de Brasted en 1776. Franklin passait pour avoir 
un caractère difficile , et Churchill lui reproche 
dans sa Rosciade d'être jaloux des succès d'au- 
trui. On a de lui : une traduction des Lettres 
de Phalaris; 1749, in-8^;— une traduction 
du traité de Cicéron, De Natura Deorumy avec 
des notes et un essai intitulé : An Enquiry into 
the astronomy and Anatomff oj the Ancients ; 
1749, in-8*'. V Enquiry fut réimprimé séparé- 
ment en 1775, in-8** ; — The Translation, poëme; 
1753; — une traduction de Sophocle; 1759, 
2 vol. in-4°; — Sermons on the relative du- 
ties; 1765, in- 8"; — A Letter to a Bishop, 
conceming lectureships ; 1768,in-8°. C'est une 
spirituelle satire ; on la regarde comme le chef- 
d'œuvre de Franklin. Voici la liste de ses pièces 
dethéfttre: J?/6C^re, traduite de Voltaire; 1761 , 
in-12 ; •— The Earl of Warimch, traduite de La 
Harpe; 1766, in-8°. Franklin donna cette pièce 
comme son ouvrage; — Afo^M^a.traduite du Diic 
de Fo%%A% Voltaire; 1775, in-8«. Franklin donna 
encore cette pièce comme son propre ouvrage; — 
The Contracta comédie; 1776 , in-8°. Franklin 
laissa mettre son nom à une traduction du Théâ- 
tre de Voltaire; mais il parait n'y avoir con- 
tribué que par l«s deux pièces citées plus haut. 
Enfin, on a de Franklin une traduction des 
Œuvres de Lucien; 1780, 2 vol. in-4^ 

■Biographia dramatica, — Chalmers, General biogra- 
phical DictUmary. 

WLAHKiAH {Benjamin), célèbre physicien 
et homme d'Étataméricain, né à Boston, le 1 7 jan- 
vier 1706, mort à Philadelphie, le 17 avril 1790. 
n i^partenait à une famille d'artisans originaires 
de Northampton, et professait les doctrines 
simples et rigides des presbytériens. Son père, 
Josiah Franklin, teinturier en étoffes de soie, 
quitta VAngleterre vers la fin du règne de Char- 
les II, lorsque les lois interdisaient sévèrement 
les conventicules des dissidents religieux, et se 
rendit en Amérique avec sa femme et trois en- 
fants, n s'établit à Boston, et son métier de tein- 
turier en soie ne lui suffisant pas pour subvenir 



aux besoins de sa famille, il se fit fat 

chandelles. Benjamin Franklin naqail 

vingt-quatrième année du séjour de 6< 

Boston , et fut le quinzième de dix-sep 

Il fut mis à l'Age de huit ans à l'école < 

de grammaire; mais l'aptitude pour a 

qu'il fit voir dès lors donna à son père 

diriger son é<]ucation vers le ministère 

lique. Les dépenses que ce projet aura 

sitées le forcèrent d'y renoncer, et il 

son fils che?. lui aux pratiques les pi 

munes de son état. Ce genre d'occu] 

))ouvait guère convenir à un enfant 

l'Age le plus tendre avait dévoré avid 

petit nombre de livrés que possédait s 

et parmi lesquels se trouvaient, par un 

hasard, les Vies de Plutarquc. Ce peii 

de. dix ans ont pour premiers maîtres U 

hommes de l'antiquité. Il montrait alon 

passionné pour la marine. Son père le 

de cette carrière ; et voyant son dégoût p 

de fabricant de chandelles , il essaya int 

de le diriger vers quelque profession m 

(menuisier, tourneur, coutelier), puii 

par le faire engager, en 1718, comme 

chez un autre de ses fils, nommé James, 

revenu d'Angleterre, l'année précéden 

une presse et des caractères d'imprin 

contrat d'apprentissage fut condu pour i 

Pendant les huit premières années, i 

Franklin devait servir sans rétribution s» 

qui, en retour, devait le nourrir et lu 

la neuvième année le salaire d'un ouvrit 

klin devint promptement très-habile, et 

il put satisfaire jusqu'à un certain point 

sion pour les livres. Ayant lu un ouv 

recommandait de se nourrir principale 

végétaux, le jeune homme se détermina 

tenir de l'usage de la viande ; et récon< 

résulta pour lui de ce régime frugal lu 

le moyen de se procurer d'autres livres 

sait les nuits à lire tout ce qui lui torol 

la main. L'essai de De Foë Sur les J 

celui du docteur Mather Sur la bonne J 

vivre, furent l'objet de ses premières étu( 

Le Spectateur t'attacha surtout par se; 

et Franklin rend compte dans ses Mém< 

ses tentatives pour l'imiter. Comme il 

fait aucun progrès dans l'arithmétique 

le temps qu'il avait passé à l'école , il ei 

un petit traité sur cette matière , dont il 

dit maître sans secours étranger. A l'âge 

ans , il lut le traité de Locke Sur Venten 

humain, la Logique de Port-Royal et 

moircJi sur Socrate, de Xénophon; cei 

en lui apprenant à se rendre compte des 

et à les élucider, tirent époque dans sa vie 

traduction des Lettres- Provinciales, don 

ture l'enchanta, dit M. Mignet, acheva de 

mer à l'usage de cette délicate et forte 

verse, où, guidé par Socrate et par Pa» 

mêla le bon sens caustique et la grâce spi 
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avec la hante ironie et la vigueur invin- 
l'autre. Mais en roéme temps qu'il acquit 
dées , il perdit les vieilles croyances de 
le. Les œuvres de Collins et de Shafles- 
conduisirent à l'incrédulité par le même 
que suivit Voltaire. Son esprit curieux 
i sur la religion pour douter de sa vérité ; 
servir sa subtile argumentation à en con- 
s vénérables fondements. Il resta quelque 
ans croyance arrêtée, n'admettant plus la 
3n chrétienne et n'étant pas suffisam- 
lairé par la révélation naturelle. Cette 
de sa vie fut marquée par trois ou quatre 
que Franklin confesse dans ses Mémoires 
nomme ses errata. Sa première faute 
manque de bonne foi à l'égard de son 
^lui-ci fonda un journal, le second qui 
3 jusque alors dans l'Amérique anglaise. 
), qui s'était essayé à faire des vers et 
it renoncé que sur l'observation de son 
ne rarement les poètes étaient bons à 
: chose, voulut profiter de l'occasion pour 
imprimé. Ayant composé secrètement 
is morceaux, il les glissa dans la botte 
nal , et eut la satisfaction de les voir bien 
is : cela l'encouragea à continuer, et il le 
u'à ce que son frère découvrit ■ l'auteur 
clés anonymes. 11 fut tancé vertement et 
îec beaucoup de rigueur. Un des articles 
es de ce journal ayant déplu à la cour 
remeur général de la colonie, l'éditeur 
en prison , et défense lui fut faite de 
sr la publication de sa feuille. Pour éluder 
terdiction, le jeune Franklin devint l'édi- 
minai, d'après la cession que son frère 
^ait faite. Il reçut à cet effet , et pour la 
;on brevet d'apprentissage avec libération ; 
«venu , toutefois , par un nouvel enga- 
destiné à rester secret, que Benjamin 
erait de le servir comme apprenti jusqu'au 
)rimitivement convenu. James Franklin 
»lent, et en venait quelquefois aux coups, 
ne de ces querelles fréquentes entre les 
ères , Benjamin résolut de le quitter, et 
drisa pour cela du certificat d'acquitté- 
sachant biim qu'on n'oserait produire 
oi le second engagement secret. 
)rtir de l'imprimerie de son frère , il ne 
over d'ouvrage à Boston. Le méconten- 
de son père , l'inimitié de son frère et la 
r que jetaient sur lui ses idées scepti- 
précoces, ne lui laissèrent d'autre alter- 
{ue de se retirer dans quelque autre ville, 
ibarqua donc secrètement en septembre 
ar un petit navire frété pour New- York, 
oporter ni argent ni recommandations.^ 
i?ant pas d'occupation dans cette ville';^ 
pour Philadelphie. Il s'y rendit par mer, 
le mauvaise barque que la pluie inonda, 
mffrit la faim, fut saisi de la fièvre, et 
descendit harassé , souillé de boue, en 
'ouvrier, avec un dollar dans sa poche. 

lOUV. BIOGR. GÉNÉB. — T. XVIU» 



Il fit son entrée dans la ville tenant trois gros 
pains qu'il venait d'acheter; il passa ainsi de- 
vant la maison de sa future femme, miss Read,* 
qui était à sa porte , et qui lui trouva l'air un 
peu extraordinaire. Il avait dix-sept ans, et il 
était abandonné à lui-même. 

Il trouva de l'emploi chez un mauvais impri- 
meur nommé Keimer. A force de travail et d'ha- 
bileté, il parvint à tirer un bon parti d'un ma- 
tériel très-imparfait. Il attira l'attention du gou- 
verneur de la Pensylvanie, William Keith , qui 
aurait voulu l'attacher à la province comme im- 
primeur. Pour s'établir, le jeune Franklin avait 
besoin d'une avance, qu'il alla, muni d'une lettre 
du gouverneur, demander à son père. Celui-ci 
le trouva trop jeune pour diriger une imprime- 
rie, et le renvoya à sa profession d'ouvrier. 
Franklin revint à Philadelphie. William Keith 
le détermina à se rendre en Angleterre pour 
acheter des caractères et monter lui-même une 
imprimerie. Il partit vers la fin de 1724, empor- 
tant de prétendues lettres de recommandation 
du gouverneur. Mais en arrivant à Londres il 
s'aperçut que ces lettres n'avaient aucun rapport 
ni à sa personne ni à ses afTaires. Il se trouva 
donc dans la position la plus pénible , sans cré- 
dit, sans connaissances, et presque sans argent; 
mais il n'en fut pas déconcerté. Il travailla suc- 
cessivement chez les deux plus célèbres impri- 
meurs de Londres, Palmer et Wall. Plus sobre, 
plus laborieux, plus prévoyant que ses cama- 
rades, il avait toujours de l'argent, et il leur 
rendait de nombreux services, tout en tâchant 
de les moraliser. Lui-même n'était pas exempt 
de fautes. Ainsi, il disposa pour lui ou plutôt 
pour ses camarades d'une somme qu'un de ses 
amis, Vemon, l'avait chargé de recouvrer, et qui 
heureusement ne lui fut réclamée que beaucoup 
plus tard ; ce fut son deuxième erratum. Le troi- 
sième eut plus de gravité encore. En partant de 
Philadelphie il avait échangé des promesses de 
mariage avec miss Read. Arrivé à Londres, il 
n^écrivit qu'une seule fois à cette personne, et 
pour lui annoncer qu'il ne retournerait pas de 
si tôt à Philadelphie. Il résulta de cette indiffé- 
rence que la jeune fille, sollicitée par sa mère, se 
maria à un autre homme, indigne d'elle, et fut très- 
malheureuse. Son quatrième erratum consista 
à faire la cour à la maîtresse d'un de ses amis, 
faute grave, mais excusable, puisque le coupable 
n'avait pas vingt ans. Tant qu'il resta à Londres, 
il continua de consacrer ses heures de loisir à 
l'étude, et ce fut alors qu'il composa la brochure 
matérialiste Sur la Liberté et la Nécessité, le 
Plaisir et la Peine, qu'il signale lui-môme 
comme l'un de ses péchés. 

Après un séjour de dix-huit mois à Londres , 
il retourna à Philadelphie, le 11 octobre 1726. Il 
fut employé comme commis dans un commerce 
de diverses marchandises précieuses. Mais la 
mort de son patron lui fit reprendre l'exercice 
de sa profession. H rentra chez Keimer, et peu 
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de temps après, ea 1728, il forma un étabUsse- 
ment avec; un associé nommé Mcredith, qui four- 
nit les fonds nécessaires. L'association ne fut pas 
de ionique durée. MeriHlith cé<la ses droits à 
Franklin moyennant un faillie dédommagement, 
|)onr lui et le remboursement des sommes <ié- 
pensées. Franklin s'engagea pour une somme de 
240 livres ( 15,800 fr. ), et resta seul à la tète 
de rimprimerie. L*ordre, Thonnôteté, l'activité, 
ces vertus que Franklin portait au plus iiaut de- 
grtS firent prospérer rapidement cette entreprise, 
il obtint l'impression du papier-monnaie de la 
IVnsylvaiiio. Le gouvernement de New-Castle 
lui accorda bientôt aussi celle de ses billets, de 
ses votes et de ses lois. Encouragé par ces pre- 
miers succès, Franklin fonda de grandes entre- 
prises, qui en l'enrichisEant lui-même contri- 
buèn'nt au bien-être matériel et à la culture 
intellectuelle de son |>a>s. Les colonies n'avaient 
ni journaux, ni almanaclis, ni papeteries à elles. 
Le sage et habile imprimeur de Philadelphie les 
dota de ces utiles instruments de civilisation. Il 
ne contribua pas seulement à fonder par sous- 
cription, à Philadelphie, la première bibliotlièque 
commune, la première société académique, le 
premier hôpital , il apprit à ses compatriotes à 
se chauffer au logis {tar des poêles économiques, 
à paver leurs rues , à les lialayer cliaque matin, 
à les éxïlairer la nuit par des réverbères. Ce 
qu'il n'inventait {las lui-môme il le perfectionnait. 
11 développait ses idées d'utilité publique dans 
sa Gazette et dans ses célèbres Almanachi , 
qu'il publia à partir de 1732, sous le nom de Ri- 
chard Saunders, autrement dit te Bonhomme 
Richard. Ces dernières publications sont un des 
meilleurs cours de morale pratique qui existent. 
L'auteur s'entend admirablement à résumer ses 
leçons en maximes, en proverbes qui offrent le 
bon sens à sa plus haute expression et sous la 
forme la plus ingénieuse. Bien que ces proverbes 
soient très-connus, nous en citerons quelques- 
uns, parce qu'ils donnent l'idée la plus complète 
et la plus concise à la fois de l'esprit de Franklin : 



^1 
« La pauvreté privt aoiveBt m honudeloir 

ressort et de toute vertu t il est diflkile à n m 

vide de se tenir debout. 
< Un laboureur sur ses Jambes est plus haitqa'a 

gentilhomme à genonx. > 



fl L*oisi¥eté ressemble à la rouille ; elle ose beau- 
coup plus que le travail : la clef dont on se sert est 
toujours nette. 

c Ne gaspillez pas le temps, car c'est Tétoffe dont 
la vie est faite. 

a La paresse va si lentement, que la pauvreté l'at- 
teint bientôt. 

fl Si vous êtes laborieux, vous ne mourrez jamais 
de faim ; car la faim peut bien regarder à la porte 
de l'homme qui travaille , mais elle n'ose y entrer. 

fl Le second vice est de mentir, le premier est de 
s'endetter. Le mensonge monte à cheval sur la 
dette. 

< Le carême est bien court pour ceux qui doivent 
payer à Pâques. 

< Il en coûte plus cher pour entretenir un vice 
que pour élever deux enfants. 

< C'est mie folie d'employer son argent à acheter 
un repentir. 

« L'orgueil est un mendiant qui crie aussi haut 
que le l)csoin , et qui est bien plus iiisatiabie. 



Franklin, qui enseignait si ingéniensamentli 
morale aux autres, la pratiquait loi-iBêiiie tw 
une sévérité scrupoleuse. D^[>uis longtcnyil 
avait corrigé les errata de sa jeunease. Il nA 
restitué k Vemon la liNlune qu'il lui devait, • 
joignant le^ intérêts au capital. Il s'était coiAi* 
lement réconcilié avec son frère James» et il ml 
donné au tils de celui-ci toute une eoUeclNaà 
caractères neufs. Mais de tostes ces r^istMM^ 
celle qui lui apporU le plus de oontenteBMit, 
ce fut d'épouser, en 1730, miss Read, donlk 
premier mariage avait été annulé. Heumite 
son ménage, heureux dans ses aiïaires, FnuUii 
aurait voulu enseigner aux autres cet ait éi 
bonheur qui résulte de Un bonne oondoite. D tt 
proposait d'écrire, sous le titre de VArt de k 
Vertu, un ouvrage où il aurait démontré fu 
ceux qui veulent être heureux, même daos ce 
monde, sont intéressés à être yertueux. Il sV- 
fermit toiyours davantage dans cette opinkm, d 
vers la fin de sa vie il avait coutume de (fin 
que la morale est U seul calcul roUannatk 
pour le bonheitr particulier, comme U mi 
garant du bonheur public. «< Si les ooqaiiii, di- 
sait-il , savaient tous les avantages de la vertu, 
ils deviendraient lionnêtes gens par otxfai- 
nerie. » 

Il nous serait impossible de signaler Um kt 
pas qui marquèrent ses progrès vers la ^af» 
tion morale et en même temps que vers la (Mm 
et les honneurs publics. Son industrie, sa ft» 
galité, son activité, son intelligeBce , ses pian 
pour améliorer la situation de la cotunie, ^ 
introduire im meilleur système d'édueatioQ, mi 
services municipaux , le rendirent un okijct de 
considération pour tous ses concitoyens. U 
gouverneur et le conseil le oonsnltaieot dan 
toutes les occasions importantes, etbienlAtl 
fut élu membre de l'asseinblée (Mrovinciale de 11 
Pensylvanie. Sentant le besoin de se mettre pv 
l'instruction au niveau des fonctions publkioes, 
il entreprit d'apprendre, k l'âge de trente^eptan, 
et il apprit seul le français , l'italien, Tespagiol, 
le latin. La vigueur de son attention et la fiè^ 
de sa mémoire étaient telles, qu'il n'ouUiail 
rien de ce qu'il avait intérêt à savoir et à retenir, 
et II était surtout doué, dit M. Mignet, de l'eiprit 
d'observation et de conclusion. Observer leeair 
duisait à découvrir, conclure k appliquer. Tra- 
versait-il l'Océan , il faisait des expériences lor 
Ma température de ses eaux , et il constatait qo'à 
j^a même latitude, celle de son courant était pim 
élevée que celle de sa partie immobile. Il don- 
nait par là aux marins un moyen facile de ooa- 
naltre s'ils se trouvaient sur le passage méois 
de cet obscur courant de la mer, afin d'y reiter 
ou d'en sortir, suivant qu'il hâtait ou contrariait 
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ide leurs navires. Entendait-il des sons 
par des verres mis en vibration, il re- 
que ces sons différaient selon la masse 
et selon le rapport de celle-ci à sa ca* 
son évasement et à son contenu. De 
i remarques, il résultait un instrument 
ue; et Franklin inventait Y harmonica, 
it-il la perte de chaleur qui se faisait par 
r« des cheminées et l'accumulation 
: qu'en produisait un poêle fermé, il 
ce double examen , en combinant en- 
)e& deux moyens de chauffage, une 
qui était économique comme uu poêle, 
le qui était ouvert comme une chemi- 
poêle en forme de cheminée fut géné- 
adopié, et Franklin refusa une patente 
endre exclusivement. « Comme nous 
dit-il, de grands avantages des inven- 
aotres, nous devons être charmé de 
'occasion de leur être utiles par les no- 
tons devons le faire avec générosité. » 
\ns importante et la plus glorieuse dé- 
de Franklin fut celle de la nature de la 
des lois de Télectricité. 
oiprunterons encore Texposé de cette 
^couverte à Texc^lente Vie de Fran- 
liée par M. Mignet. « Le fluide électrf- 
î savant académicien, était appelé non- 
t à ^e une de ses plus belles décou- 
liais un de ses plus puissants moyens 
er d'autres; car, rendu maniable, il de- 
instrument incomparable de décomposi- 
> se douter que la force attractive qui se 
lans Tambre ( JiXexTpov des anciens, d'où 
lu le nom à' électricité) et dans certains 
lit la même que cette force terrible qui 
lu cie^ avec fracas au milieu des orages, 
iait avec som depuis le commencement 
. Uawkasbee l'avait soumise vers 1709 
is expériences ; Gray et Welher, en 1 728, 
lémontré que cette substance %g. com- 
it d'un corps à l'autre, sans même que 
\ fussent en contact. Ils avaient remar- 
m pouvait tirer des étincelles d'une 
fer suspendue en l'air par un lien en 
a cheveux , et que dans l'obscurité cette 
fer était lumineuse à ses deux bouts, 
intendant du Jardin du Roi de France, 
vait remarqué en 1733 que le verre pro- 
ar son Arottement une autre^électricité 
ésine, et il avait distingué Télectricité 
et l'électricité résineuse, Désaguliers , 
k 1742, avait donné le nom de conduc- 
X tiges métalliques à travers lesquelles 
ité passait avec une rapide facilité. Enfin, 
, l'appareil électrique imaginé dans le 
recèdent par Otto de Guerike, Thabile 
r de la macliine pneumatique, ayant, 
perfectionnements successifs, reçu son 
kkm définitive, le professeur Bose à 
«rg, le professeur Winkler à Leipsick, 
ictin Gordon à Erfurt , le docteur Lu- 



dolf à Berlin, avaient, par d'assez fortes dé- 
charges, tué de petits oiseaux et mis le feu à 
l'éther, à l'alcool et à plusieurs corps combus- 
tibles. La science en était arrivée là : elle produi- 
sait quelques curieux phénomènes dont elle ne 
donnait pas de satisfaisantes expUcations, lors- 
que Franklin s'en occupa par hasard , mais avec 
génie. Dans un voyage qnll fit à Boston en 1746, 
l'année même oii Mnschenbroeck découvrit la 
fameuse bouteille de Leyde et ses phénomènes 
bizarres, il assista à des expériences électriques 
imparfaitement exécutées par le docteur Spence, 
qui venait d'Ecosse. Peu après son retour à Phi- 
ladelphie, la bibliothèque qu'il avait fondée 
reçut du docteur Gollinson , membre de la So- 
ciété royale de Londres, un tube en verre, avec 
des instructions pour s'en servir. Franklin re- 
nouvela les expériences auxquelles il avait as- 
sisté , y en ajouta d'autres , et fabriqua lui-même 
avec plus de perfection lesr machines qui lui 
étaient nécessaires. II y ajouta la charge par 
cascades, qui devint la première batterie élec- 
trique , dont les effets furent supérieurs à ceux 
obtenus jusque là. Avec sa sagacité pénétrante 
et inventive , il vit d'abord que les corps à pointe 
avaient le pouvoir d'attirer la matière élec- 
trique; il pensa ensuite que cette matière était 
un fluide répandu dans tous les corps, mais à 
l'état latent; qu'elle s'accumulait dans certains 
d'entre eux où elle était en plus , et abandonnait 
certains autres où elle était en moins; que la 
décharge avec étincelle n'était autre chose 
que le rétabUssement de l'éqm'libre entre l'élec- 
tricité en plits, quMl appela positive, et l'électri- 
cité en moins , qu'il appela négative. Cette belle 
conclusion le conduisit bientôt à une autre, pins 
importante encore. La couleur de l'étincelle élec- 
trique, son mouvement brisé lorsqu'elle s'élance 
vers un corps irrégulier, le bruit de sa décharge, 
les effets singuliers de son action , au moyen de 
laquelle il fondait une lame mince de métal entre 
deux plaques de verre, changeait les pèles de 
raiguiÙe aimantée , enlevait toute la dorure d'un 
morceau de bois sans en altérer la surface, la 
douleur de sa sensation, qui pour de petits ani- 
maux allait jusqu'à la mort, lui suggérèrent la 
pensée hardie qu'elle provenait de la même ma- 
tière dont l'accumulation formidable dans les 
nuages produisait la lumière brillante de l'éclair, 
la violente détonation du tonnerre, brisait tout 
ce qu'elle rencontrait sur son passage lorsqu'elle 
descendait du ciel pour se remettre en équilibre 
sur la terre. Il en conclut l'identité de l'électri- 
cité et de la foudre. Mais comment l'établir? 
Sans démonstration, une vérité reste une hypo- 
thèse dans les sciences; et les découvertes n'ap- 
partiennent pas à ceux qui affirment, mais à 
ceux qui prouvent. 

<( Franklin se proposa donc de vérifier l'exac- 
titude de sa théorie en tirant l'éclahr des nuages. 
Le premier moyen qu'il conçut fut d'élever jus- 
I qu'au milieu d'eux des verges de fer pointues 

19. 
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qui Tattireraient. Ce moyen ue lui semblant point 
praticable, [)arce qu'il ne trouva point de lieu 
assez haut : il en imagina un autre. Il construisit 
un cerf-volant formé par deux bâtons revêtus 
d'un mouchoir de soie. Il arma le bâton longi- 
tudinal d'une pointe de fer à son extrémité la 
plus élevée. Il attacha au cerf-volant une corde 
en chanvre , terminée par un cordon en soie. Au 
point de jonction du chanvre, qui était conduc- 
teur de l'électricité, et du cordon en soie, qui 
ne l'était pas, il mit une clef, où l'électricité 
devait s'accumuler, et annoncer sa présence par 
des étincelles. Son appareil ainsi disposé, Fran- 
klin se rend dans une prairie un jour d'orage. Le 
cerf- volant est lancé dans les airs par son fils , 
qui le retient par le cordon de soie , tandis que 
lui-même , placé à quelque distance , l'observe 
avec anxiété. Pendant quelque temps il n'aper- 
çoit rien , et il craint de s'être trompé. Mais tont 
d'un coup les fils de la corde se roidissent, et la 
clef se charge. C'est l'électricité qui descend. Il 
court au cerf-volant, présente son doigta la clef, 
reçoit une étincelle, et ressent une forte com- 
motion, qui aurait pu le tuer, et qui le transporte 
de joie. Sa conjecture se change en certitude, 
et l'identité de la matière électrique et de la 
foudre est prouvée. 

<i Cette vérification hardie , cette découverte 
immortelle, qui devait le placer au premier rang 
dans la science , fut faite en juin 1752. Ses au- 
tres découvertes sur l'électricité dataient de 
1747. Il avait expliqué alors la décharge élec- 
trique de la bouteille de Leyde par le rétablis- 
sement de l'équilibre entre l'électricité opposée 
qui réside dans ses deux parties ; les différences 
de l'électricité vitreuse et résineuse, par les 
lois de l'électricité positive et de l'électricité 
négative. Dans ce moment, il expliqua la foudre 
par l'électricité elle-même. Il conjectura aussi 
que l'éclat mystérieux des aurores boréales pro- 
venait de décharges électriques opérées dans les 
régions élevées de l'atmosphère, où l'air, devenu 
moins dense , donnait à l'électricité une exten- 
sion plus lumineuse. 

« De même que l'observation le menait ordi- 
nairement à une théorie , la théorie était toujours 
suivie pour lui d'une application utile. Il aimait 
à acquérir le savoir, mais encore plus à le faire 
servir aux progrès et au bien-être du genre hu- 
main. Il constata que des tiges de fer pointues 
s'élevant dans l'air et s'enfonçant à quelques 
pieds dans la terre humide ou dans l'eau avalent 
la propriété ou de repousser les corps chargés 
«l'électricité, ou de donner silendeusement et 
imperceptiblement passage au feu de ces corps, 
ou encore de recevoir ce feu sans l'abandonner, 
s'il se précipitait sur elles par une décharge ins- 
tantanée , et de le conduire jusqu'à sa grande 
masse terrestre sans qu'il fit aucun mal. Il con- 
seilla dès lo?s de mettre à l'abri de l'électricité 
formidable des nuages les monuments publics , 
les maiR^ins, les vaisseaux, an moyen de ces 



pointes salutaires qui les préserveraieiit des #> 
teintes ou des effets de la foudre. Noo-seak- 
ment il détermina le mode d'actkm de oes poÉrio^ 
mais il circonscrivit l'étendue drcolaire de I» 
influence. A la grande décoayerte de râeeUctt 
céleste, il ajouta le lâenfait rassurant des pin- 
tonnerres. L'Amérique et l'Angleferre les adop- 
tèrent, et s'en couvrirent. L'orageuse atmospUn 
fut désarmée de ses périls, et ceux-là sods ra- 
tèrent exposés aux coups de la foudre que H- 
gnorance ou le préjugé détourna de s'en garalir. 

« La renommée de FrankUn se répandit U» 
tôt , avec sa théorie , dans le monde eotier. Tte 
Incrédulité négligente et presque raiUeose nà 
accueilli , dans la Société royale de Londres,» 
premières assertions, que le docteur llildd 
avait communiquées à cette illustre compi^ 
Le traité et les lettres où Franklin avait noBÉk 
ses expériences et développé ses expUciliniy 
avaient été lus et écartés fort dédaigoeoseoMÉ; 
mais la science triompha bientôt du pr^ii|^,li 
science , qui a contre le doute la démonstnta 
et qui élève au-dessus du dédain parlait 
Le traité de Franklm, que paUia unnmfen 
même de la Société royale, le docteur Fottc^ 
gill y fut traduit en français , en italien, en ab* 
mand , en latin. Répandu sur tout le oonliiat, 
il y fit une révolution. Les expérienees do ^ 
losophe américain, que Dalibard araitfiiitaà 
Marly-le-Roi en même temps que loi, ftotnl 
répétées à Montbard par le grand DatpnMe 
BufTon ; à Saint-Germain , par le physkâea Mr, 
devant Louis XV, qui voulut en être témcn;! 
Turin, par le père Beccaria ; en Russie , par tepn- 
fesseur Richmann , qui , recevant une déehii|B 
trop forte, tomba foudroyé, et donna onmirtjr 
à la science. Partout concluantes, dlesfMÎt 
adopter avec admiration le système nonveu, ^ 
fut appelé franklinien, du nom de son antov. 

« Ttpt d'un coup célèbre , le sage de PhiliM- 
phie devint l'objet des empressements uniiv* 
sels , et fut chargé d'honneurs académiques, b 
médaille de Godfrey Coley lui fbt déoenée pv 
la Société royale de Londres, qui, réparât sa 
premier tort, le nomma Fun de ses menàm, 
sans l'astreindre au payement dea 23 goiifei 
que chacun de ceux-ci yersait en y edtniLUi 
universités de Saint-André et d'Edimfaong ■ 
Ecosse , celle d'Oxford en Angleterre, M eiift- 
rèrent le grade de docteur, qui senrit depuis ho 
à le désigner dans le monde. L'Acadénie d> 
Sciences de Paris se l'associa, comme dlesW 
associé Newton et Ldbnitz. Les dirers eoipi 
savants de l'Europe l'admirent dans leur mk, A 
cette gloire de la science, qu'il anrait éW* 
encore s'il y avait consacré son e^rit et m 
temps , il ajouta la gloire politique. Il ftrt aeosi^ 
à cet homme, heureux parce qall Ait isié» 
grand parce qu'A eut un génie actif et m cmt 
dévoué, de servir habilement et atUemeirtai 
patrie durant cinquante années, et, après aieir 
pris rang parmi les fondateurs immortels dei 
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iiatur^es, de compter au nombre des 
ors généreux des peuples. » 
(lin se montra toujours le défenseur ar- 
» droits des colonies anglo-américaines 
» empiétements de la métropole ; et lors- 
t décidé qu'elles tiendraient un congrès 
à Albany pour convenir d*un plan com- 
défense , il y fut nommé député. Sur sa 
l conçut un projet d'union qui embrassait 
ment de tous les grands intérêts poli- 
es colonies et de la métropole. V Albany' 
ce fut ainsi qu'on l'appela, adopté par 
■es , proposait de confier le gouYemement 
ue province à un gouTemeur nommé par 
onne et à un grand-conseil élu par les 
lées proTindales; ce conseil serait insti- 
r consentir et r^rtir les impôts qu'exi- 
les besoins de la communauté. Ce plan , 
t revêtu de la sanction unanime du con- 
it rejeté par la chambre des communes , 
trop entaché de démocratie, et par les 
lées provinciales, comme trop favorable 
nrogative royale. En 1751 il fut nommé 
à l'assemblée de Pensylvanie, et on lui 
l'emploi lucratif de grand-maltre des 
la métropole cherchant à attirer dans 
rets un homme jouissant comme Fran- 
l'estiroe générale. Quoiqu'il prévit l'issue 
reuse de l'expédition du général Brad- 
lui avança cependant sur ses propres fonds 
nme considérable; il lui avait suggéré 
idques idées, dont ce général eut le tort 
oint profiter. Après la défaite de Brad- 
tanklin fit passer un bill pour établir une 
olontaire ; et ayant reçu une commission 
mandant, il leva un corps de cinq cents 
i, et fit une campagne pénible. A l'âge 
lante ans , dans les rigueurs du mois de 
de l'année 1756, il bivouaqua au milieu 
ies et des neiges , fit le général et l'ingé- 
ît protégea efficacement la colonie contre 
sions des tribus sauvages. A son retour 
u colonel. Mais le gouvernement britan- 
;oujours . défiant à l'égard des colonies, 
» bills qui y organisaient des forces pér- 
is, enleva les grades qui y avaient été 
if pourvut à leur défense en envoyant 
ipes , et demanda des taxes pour l'en- 
le ces troupes. Les héritiers de Penn, les 
taires, possédaient alors, outre l'exomp- 
mp6ts pour leurs immenses propriété, 
de nommer les gouverneurs de la Peu- 
i. Lorsque, en 1757, l'Assemblée de cette 
e eut voté pour le service du roi une 
de 100,000 livres sterling, le gouverneur 
en interdit la levée, parce qu'elle devait 
issi sur les biens des propriétaires. Par 
s disputes auxquelles cet acte donna lieu, 
lel Franklin fut envoyé en 1757 à la roé- 
par l'Assemblée provinciale, en qualité 
de la province. Pour appuyer la cause de 
imettants, il publia, en 1759, un ouvrage 



important intitulé Revue histùrique, qui réussit 
complètement. Les propriétaires consentirent à 
une transaction équitable. Sa réputation était 
alors si bien établie, non-seulement dans sa 
province, mais dans les autres colonies, qu'il 
fut nommé agent des provinces de Massachu- 
setts, Maryland et Géorgie. Les universités 
d'Oxford et d^cosse lui conférèrent le grade de 
docteur en droit. Pendant sa résidence en An- 
gleterre, Franklin forma des liaisons particulières 
avec les personnages les plus distingués des lies 
britanniques et du continent; sa correspondance 
avec eux constate Tunion la plus remarquable 
d'un esprit cultivé et d'une imagination vive et 
naturelle. 

Au printemps de 1762, il revint en Amérique; 
mais de nouvelles difficultés s'étant élevées entre 
la province et les propriétaires , l'Assemblée ré- 
solut de demander l'établissement d'un gouver- 
nement central, et Franklin fut de nouveau nommé 
agent, en 1764. On prévoyait déjà les plus graves 
dissentiments entre la métropole et les colonies. 
Aussi Franklin ne parut-il plus en Angleterre 
comme simple agent colonial, mais comme le 
représentant d'un grand peuple. Le cabinet bri- 
tannique avait déjà annoncé la prétention de 
taxer les colonies. Franklin était porteur des re- 
présentations de l'Assemblée provinciale de la 
Pensylvanie contre ce projet. Il les remit à 
Grenville avant que l'acte du timbre fût passé, 
s'opposa à l'adoption de cette mesure , et de- 
puis son admission, en 1765, jusqu'à sa révoca- 
tion, en 1766, il fut infatigable dans ses efforts 
pour prouver à quel point cet acte était incons- 
titutionnel et impolitique. Pour le faire rappor- 
ter, on convint qu'il subirait un interrogatoire 
sur l'ensemble de la question devant la chambre 
des communes. Cet interrogative eut lieu le 
3 février 1766, et la fermeté, la précision, la 
facilité de ses réponses aux questions qui lui 
furent adressées pour la plupart par ses amis , 
le ton simple , mais légèrement sarcastiqiie, dont 
il parla, enfin les renseignements variés, étendus 
et lumineux qu'il donna sur le commerce, les 
finances, la politique et l'administration firent 
une telle impression, qu'il fut impossible d'en 
éluder les effets. Le rapport de l'acte en fut la 
conséquence inévitable. Lors de l'adoption des 
actes de recetfe, en 1767, Franklin devint de 
plus en plus hardi et véhément dans ses récla- 
mations , et il annonça hautement en Angleterre 
que les suites infaillibles de ces mesures et 
d'autres semblables prises par le ministère se- 
raient une résistance générale dans les colonies 
et leur séparation de la métropole. Il ne ménagea 
rien pour éclairer l'opinion publique en Angle- 
ten^, pour opposer une digue à Tentétement du 
ministère , et imposer à l'Amérique elle-même la 
modération et la patience, liussi bien que la cons- 
tance et l'union. Il s'attacha en même temps à 
garder toutes les convenances envers le gouver- 
nement britannique, persuadé qu'à cette coudi- 
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tion seulement II servirait atilement son pays , 
mais sans jamais cesser de proclamer les droits, 
de justifier les procédés et d'animer le courage 
de ses compatriotes. 11 n^i|i;noralt pas, pour nous 
servir de ses propres expressions, que cette 
façon d*agir le rendrait suspect on Angleterre 
d*étre trop Américain, et en Amérique d*étre i 
trop Anglais. En 1772, par un procédé dont la ; 
délicatesse est contestable, il crut devoir envoyer ; 
à ses amis de Boston des lettres confidentielles I 
qu'on lui avait remises avec assez de mystère, ! 
et qui prouvaient que les mesures violentes | 
adoptées par l'Angleterre étaient conseillées par , 
quelques hommes môme de l'Amérique, no- 
tamment par le gouverneur de l'État de Massa- 
chusetts, Hutchinson, et par le lieutenant gouver- 
neur Olivier. Ces lettres produisirent un immense 
effet en Amérique, et l'État <le Massachusetts 
adressa au roi une requête pleine d'indignation. 
En Angleterre l'opinion s'alarma vivement de 
cette révélation compromettante. Franklin con- 
vint immédiatement de la part qu'il avait prise 
à la transaction qui lui avait livré ces papiers 
d'État; mais rien ne put le décider à divulguer 
les noms des personnes de qui il les tenait. La 
pétition de l'Assemblée de Massachusetts fht 
présentée par lui au ministère , et il devînt im- 
médiatement l'objet des plus violents procédés , 
en butte à la haine et aux sarcasmes de la nation 
anglaise. 11 soutint cette lutte svec autant de 
courage que d*esprit ; il en donna particulière- 
ment la preuve daas ses écrits satiriques qui ont 
pour titre : VÉdit prussien, et la Règle pour 
faire d'un grand empire un petit. Franklm 
était présent à la discussion de la pétition devant 
le conseil privé, le 29 janvier 1774. Wcndderbnm, 
nommé depuis lord Lougbborough , solliciteur 
général, se permit à son égard les plus grossières 
invectives, traitant le vénérable philosophe, le 
représentant officiel de quatre provinces amé- 
rit'AJnes , de voleur et de meurtrier, qui avait 
perdu tout droit aux égards des hommes et de 
la société. Franklin essuya ce débordement d'in- 
jures sans montrer la moindre émotion , et se 
retira en silence. Le lendemain n fut destitué de 
sa place de grand-maltre des postes, et l'on 
établit une commission chargée d'instruire au 
sujet de» fameuses lettres. Mais comme les dif- 
ficultés ne faisaient qu'augmenter, l'on essaya de 
corrompre l'homme qu'on n'avait pu intimider; 
on lui promit des honneurs et des récompenses 
qui seraient au-dessus de tout ce qu'il pourrait 
attendre : il resta inaccessible à la corruption, 
comme il avait été sourd aux menaces. Ce fut à 
cette époque qu'il présenta la pétition du pre- 
mier congrès américain ; il se trouvait à la barre 
de la chambre des lords, le f février 1775, 
lorsque Chatham proposa son plan de réconci- 
liation. Dans le cours des débats, ce grand mi- 
nistre le caractérisa comme un homme pour le- 
quel l'Europe avait une grande estime à raison 
de ses connaissances et do sa sagesse, un homme 



qui faisait honneur non-seulement à h nafinj 
anglaise , mais encore à la nature homaiiK. Oe-J 
pendant, ayant été secrètement infonné (peki: 
ministres se disposaient à le (àhre arrêter come 
fomentant la révolte dans les colonies, FtaoÉli 
s'embanjua j>our l'Amérique le 22 mars 1771 
Arrivé après six seroahies de traversée, fi (Mi» 
roédiatement élu député au congrès. En tt q» 
lité de membre des comités de stovté et de h 
correspondance générale , H se montra idtf» 
gable dans les services qnll rendit alon, et| 
partie de la ùimeose commission qoi proposa» 
congrès la déclaration dlndépen^aiice. C^ dé- 
claration (ht prononcée le 4 juillet 1776 an mi- 
ment od la cause de l'Indépendance semblait # 
gulièremcnt compromise, sinon tout à fliit dés» 
pérée. Le congrès, voyant ses troupes battu», M 
autorité méconnue, ne sachant comment anno^ 
vêtir et nourrir ses soldats , réduit pour toflki 
finances à un papier-monnaie discrédité, flestl 
qu'un secours étranger lu! était lndispen82iMe,et 
tourna les yeux vers la France. 

Nommé commissaire des États-Unis aiprèi 
de la France avec Sîlas Deane et Arthur Ut, 
Franklin partit de Philadelphie le 22 octobre 
1776, et arriva à Paris dans le courant de dé- 
cembre. L'opinion publique s'était prononcée a 
France avec une vivacité Inonie en feveor do 
colonies insurgées. Le gouTemement français les 
secourait déjà secrètement depuis phisienrs mois; 
mais il reculait devant une rupture ouverte avec 
l'Angleterre. Franklin ne fut donc reçu qo^ 
particulier par M. de Yergennes. En attendairt 
qu'il fttt reconnu officiellement, il alla s'établira 
Passy, où, dans la société intime de M^fldré- 
tiu&et dans le commerce familier des fittératenn 
et des philosophes français (1) les plus dlstingoé^ 
Il poursuivit ses négodations non-seutaDMst 
avec la France, mais aussi avec l'Espagoe et 
la Hollande. Les succès de Washington et de 
Gates , la capitulation du général anglais Bor- 
goyne décidèrent le gouvernement français, et le 
6 février 1778 fut signé le fameux traité dé- 
fiance , par lequel la France, acceptant presqoe 
toutes les charges de là guerre, ne s'assura aucoo 
avantage pour l'avenir. Ce traité, qui fit pto 
d'honneur à l'habileté de Franklin qu'à la pré- 
voyance du cabinet français, excita un immense 
enthousiasme dans toute la France, et Frankiiii 
fut l'objet d'un engouement dont fi était d^ 
leurs fort digne. Sur ces entrefaites Voltaire, âgé 

(1) Un de CCS philosophes, Targot, adressa à Franlk 
vn vers bttn resté célèbre. Tar^ret ffetsaat allastoi i ^ 
grande décos rerte sclenitaque de FranlLUnei i la tu- 
raiu poUUques , disait que celni-ei 

Ravit la foudre aa ciel et le sceptre aux tyrans 
(Uripuit cœlo fulmea sceptrumque tyranals). 

Franklin protesta toujoars contre cette louange cseet* 
sive : « Il m'attribue ( ce vers ) beancoop trop . <ft'" 
dansi une lettre , partlculièreneot en ce qoi oMun* 
les tyrans : la révolution i été l'œuvre de «hmC^ 
d'horames braves et capables . et c'est bien assez dlu»* 
neur pour mol si l'on m'y accorde one petite part. * 
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s-Yfugt-quatre ans, quitta Ferney, et ar- 
iiis. « "^ut le inonde, dit M. Mignet, 
>ir ce grand homme, applaudir Fauteur 
le chefs-d'œuvre, sinciiner devant le 
I intellectuel qui gouvernait Tesprit hu- 
Europe depuis cmquante ans. Franklin 
$ des derniers à visiter Voltaire, qui le 
M les sentiments de curiosité et d'ad- 
qui Tattiraient vers lui. Il Tentretint 
m anglais; et comme 11 avait perdu 
i de cette langue, il reprit la conversa- 
rançais, et lui dit avec une grâce spi- 
Je n^ai pu résister au désir de parler 
ent la langue de M, Franklin. Le 
Philadelphie, présentant alors son 
lu patriarche de Femey, lui demanda 
ir : « God and liberty ( Dieu et la li- 
lit Voltaire ep levant tes mains sur la 
une homme ; voilà la seule bénédiction 
;nne au petit-flls de M. Franklin. » 
temps après. Ils se rencontrèrent en- 
séance publique de TAcadémie des 
et se placèrent à côté Tun de l'autre. 
; contemplait avec émotion ces deux 
vieillards qui avaient surpris les se- 
la nature, jeté tant d'éclat sur les let- 
du de si grands services à la raison hu- 
)suré rafn^nchlssement des esprits et 
é l'émancipation des peuples. Cédant 
es à l'irrésistible énwtion de l'assem- 
'embrassèrent, au bruit prolongé des ap- 
nents universels. C'était le génie brillant 
leur de l'Ancien Monde qui embrassait 
mple et entreprenant du Nouveau, 
e diplomatique de Franklin fut com- 
' l'accession de l'Espagne en 1779, par 
i Hollande en 1780, et par la neutra- 
;, conclue au mois d'aodt 1780, entre la 
; Danemark et la Suède. L'Angleterre 
na pas à lutter contre cette coalition 
;énérale, et le ministère de Shelbume 
, succédant au cabinet de lord North, 
médiatement des négociations avec la 
ersailleset les commissaires américains, 
iations se poursuivirent séparément de 
s États-Unis et de leurs alliés, mais à la 
de n'agir que de concert et de ne con- 
!H même temps. Cependant les commis- 
éricains brusquèrent le traité, et n'en 
tuèrent au ministre ft*ançais, de Ver- 
es articles que lorsqu'ils étaient déjà 
)e Vergennes trouva le procédé peu 
t s'en plaignit asseï vivement à Fran- 
i-ci s'excusa de ce tort de bienséance, 
ports avec la cour de France restèrent 
. Le traité définitif fut signé le 3 sep- 
83, et Franklin, dont la tâche était ter- 
liicita son rappel. Il ne l'obtint que deux 
tard, et dans l'intervalle il conclut des 
e commerce avec la Suède et la 

(lus de huit ans de séjour en France, 



âgé de 8oixante«<Kx -neuf ans, il retourna en 
Amérique. Malade de la pierre, il ne pouvait 
supporter la voiture. Une litière de la reine vint 
le chercher à Passy pour le transporter au Havre, 
où il s'embarqua le 28 juillet 1785. Il arriva le 
14 septembre en vue de Philadelphie, et fut ac- 
cueilli avec enthousiasme par le peuple quMl 
avait aidé à devenir libre. Tout d'abord élu 
membre du conseil exécutif suprême de Phila- 
delphie , il fut bientôt nommé président de l'État 
de Pensylvanie. Il représenta le même État à la 
célèbre convention de 1787, qui, sous la prési- 
dence de Washington, révisa la constitution fé- 
dérale. Après avoir pris part à cet acte définitif 
et atteint le terme de sa présidence de l'État de 
Pensylvanie, il se retira entièrement des affaires ; 
mais son repos ne fut pas de longue durée. La 
pierre, dont il était attaqué depuis 1782, lui cau- 
sait des douleurs de plus en plus vives. Elle le 
força dans la dernière année de sa vie à garder 
le lit, et à ftiire un fréquent usage de l'opium. 
Cependant la douleur n'eut pas le pouvoir de 
troubler sa sérénité ni d'affaiblir sa bienveillance. 
Sa pensée, chaque jour plus religieuse, s'élevait 
vers Dieu avec confiance et se détachait sans peine 
de la terre. Selon lui la mort est une seconde 
naissance . « Cette vie, disait-il, est plutôt un état 
d'embryon, une préparation à la vie. Un homme 
n'est point né complètement jusqu'à ce qu'il ait 
passé par la mort. * Au milieu de ces sublimes 
espérances, il fut atteint d'une pleurésie aiguë, qui 
i'enleva. Le congrès, exprimant la reconnaissance 
et les regrets des treize colonies , ordonna un 
deuil général de deux mois dans tous les Ét'ifs 
de la confédération. En France l'Assemblée cons- 
tituante, s'associant à ces honneurs funèbres, dé- 
créta, sur la proposition de Mirabeau, qu'eiïe 
porterait pendant trois jours le deuil de Bei^a- 
min Franklin. 

n Tels furent, dit M. Mignet, les honneurs ren- 
dus à cet homme extraordinaire, qui avait si admi- 
rablement rempli la vie et si bien compris la roovt. 
Il regardait l'une comme le perfectionnement 
de l'autre; et dès l'âge de vingt-trois ans il avait 
fait pour lui, avec des paroles empruntées 
au métier qu'il exerçait alors, mais dans une 
forme spirituelle, cette épitaphe, où est inscrite 
sa conhaiioe en Dieu et son assurance dans un 
avenir meilleur : 

CI-GrT, 

NOURRrrURE POUR LES VERS, 

LE CORPS DE 

BENJAMIN FRANKLIN, 

IMPRIMEUR, 

COMME LA COUVERTURE d'uN VIEUX LIVRE 

DOm- LES FEUILLETS SONT DÉCHIRÉS, 

DOUT LA RELIURE EST USÉE. 

MAIS l'ouvrage ne SERA PAS PERDU ; 

CAR IL REPARAITRA , COMME IL LE CROIT, 

DANS UNE NOUVELLE ÉDHION, 

REVUE ET CORRIGÉE 

PAR l'auteur. 
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« Le paoYre ouvrier qui composait cette épita- 
phe, après être entré en fugitif dans Philadel- 
phie et y avoir erré sans ouvrage , y devint le 
législateur et le chefxle l'État, indigent, il arriva 
par le travail à la richesse; ignorant, il s'éleva 
par l'étude à la science ; inconnu , il obtint par 
ses découvertes comme par ses services, par la 
grandeur de ses idées et par l'étendue de ses 
bienfaits, l'admiration de l'Europe et la recon- 
naissance de l'Amérique. 

« Franklin eut tout à la fois le génie et la vertu, 
le bonheur et la gloire. Sa vie , constamment 
heureuse, est la plus belle justification des lois 
de la Providence. » 

Les Œuvres de Franklin parurent à Londres, 
1806, 3 vol. in-8^. Ses mémoires et ses œuvres 
posthumes furent publiés par son petit-ûls 
W.-J. Franklin, sous le titre de Memoirs and 
Writings of Benjamin Franklin.,,, written 
hy himself to a late période and continued 
to the time o/hisdeatk; 1817, 3 vol. in-4°, 
dernière édition in'8''. Une traduction française 
en a paru aussitôt sous ce titre : Correspondance 
choisie et Mémoires sur la vie politique et 
privée du docteur Franklin; Paris, 1817 et 
1818, 3 vol. in-8®. La dernière et la seule édi- 
tion complète des Œuvres de Franklin a été pu- 
blié par M. Jared Sparks; Boston, 1840, 10 vol. 
in-8«. 

Condorcet, Éloçe de Franklin^ dans le 8« vol. des 
Œuvres de Condorcet; Paris, 1847. — Faacbet, Éloge 
civique de Benjamin Franklin. — Priestly, Hittory of 
Électricité. — Morellet, Mémoirei, — Cabanis , NoUce 
sur Franklin; dans le t. V de ses Œuvres. — Baoer, 
Franklin tmd ff^ ashington, formant le holUème vol. de 
Touvrage Intitulé : Vnierhaltende Anecdoten aus dem 
achtzehuten Jahrhundert ; Berlin, isos-e. - C. SchoMltz, 
Leben Benj. FrankUn's; Leipzig , 18V0,in-8». - Ph. Cbas- 
les, Benj. Franklin, sa vie et sa correspondance ; dans 
la Revue des Deux Mondes» l<^' Juin 1841, et dans le Dix- 
huitième siècle en Angleterre. — Mignet, Fie de Frank- 
lin. — Sainte-Beuve . Causeries du lundi, t. A'U. 

FEAifRLiN (Sir John), navigateur anglais, 
né en 1786, à Spilsby (Lincolnshire ) ; mort in- 
comiue. Il montra dès sa jeunesse un penchant dé- 
cliné pour la marine et les entreprises périlleuses. 
Un de ses frères était déjà au service militaire, et 
malgré l'opposition paternelle , il obtint de faire 
comme mousse un premier voyage à Lisbonne sur 
un bâtiment marchand. A son retour (U avait à 
peine quatorze ans ), jl s'engagea dans la marine 
royale, et y Ait accepté comme midshipman à bord 
du vaisseau de ligne Polyphemus. Il prit part en 
cette qualité à la surprise de la flotte danoise et 
au bombardement de Copenhague en 1801. Son 
frère y fut tué, à ses côtés. Deux ans après 
( 1803), il accompagna l'un de ses parents, le 
capitaine Flinders {voy. ce nom) lors de son 
voyage dans les mers australes, et partagea tous 
ses dangers, mais non sa captivité. Plus heu- 
reux que Flinders, qudques mois après son re- 
tour en Angleterre, Franklin s'embarquait de 
nouveau, et combattait dans les eaux de Malacca 
contre l'escadre française commandée par Linois. 
A Trafalgar il remplissait les fonctions d'ofScier 



de manoeuvres à bord du £elléropfu>n 
distingua dans ce combat terrible. Il 
suite en qualité de lieutenant à bord du 
qui amena en Angleterre les monarq 
contre la France ( 1814). En ISlâ il f 
devant la Nouvelle-Orléans, en s empa 
canonnière américaine. En 1818 il 
commandement du brick The Trent, 
joint au capitaine David Buchan, qui, 
rothyj devait s'avancer en ligne direc 
pôle aussi loin que la route serait { 
Partis de la Tamise le 10 mai, les deu 
leurs parcoururent les mers qui baignei 
berget s'avancèrent jusqu'au KO** 14" de 
Après mille dangers, mille souffrauces, 
tatives réitérées pour franchir la barrièi 
qui les étreignait de toutes parts, ils pui 
culeusement atteindre la baie de Sra 
( Spitzberg ), et passèrent tout le mois d 
parer leurs nombreuses avaries. Us 
la mer en septembre , et le 10 octob 
dition rentra en Angleterre, constatai] 
sibilité de se rendre en Amérique pa 
polaire (2). 

Le capitaine Ross (voy, ce nom) 
en même temps un passage au nord-o 
il se borna à côtoyer la mer de Baflin et 
s'aventurer jusqu'au bout du détroit del 
Le conseil de l'amirauté résolut d'essa) 
une double tentative. Le capitaine Edwj 
(voy ce nom) fut chargé de pénéter 
régions australes par le détroit de Da^ 
que Franklin, suivant les traces de Samt 
( voy. ce nom ) par la voie de terre, a] 
exploré l'espace compris entre la baie 
et l'embouchure du fleuve des Mlnesn 
( Copper-Mine river ), se dirigerait à W 
gérait les côtes jusqu'à la découverte d 
désiré. Deux officiers de marine, Uood 
et le docteur Richardson, se joignirent i 
pour opérer ce périlleux voyage. Ils 
quèrent à Grave&end, le 23 mai 1819, i 
Prince of Wales , bâtiment de la C 
de l'Hudson (Hudson-Bay Company 
vèrent le 30 août au fort d'York (3). 
était fort avancée pour s'avancer direci 
Nord. Cependant, Franklin voulut à ' 
atteindre les dernières limites des étabi 
européens, afin de continuer son e) 
aussitôt le bon temps. Prenant pour 
pour interprète le eonmiis de la Co 
Wintzel, le 9 septembre, il quitta le foi 
et après avoir traversé le lac Ouinipc 
I Grande-Ourse ), il atteignit Cumberlan 

(1) Ce navire transporta plus tard Napoléo 
j Hélène. 

(S) Les détails de cette expédlUon se troi 
, l'arUcle Buchan (David ) , t. Vil, p. 690. 

(S) C'est une factorerie de la Compagnie 
d'Hadson. Elle est située dans la Nouvelle-G 
i dionale, par 57» C 3" lat nord et 94" 46' 15" I 
' sur une langue de terre formée par le Nelson 
I river. 
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Cet élabliSEemeat o'esl 
magasins PDtourés 
les, flanqnéiu 'le bastiaus en bois. Le 
«ss«i boii ; et malgré \a rigueur du vli- 
y a tniupIsiiU avec succès des légumes 
1. Quelques cbuseurs sauiages, appar- 
ia nce àia Crées, résideot sur les bords 
lu Saskalchawan ; c'est à peine si l'oa 
1)0 fiuuilles sur une étendue de viugt 
ttis. De CumLerland-House Franklin se 
imJUeu desueiges vers le lac Atheposco, 
t> le as marE 1820 au fort Chipeuwyan 
lionan. Dana cette marche, de plus de 
I dnquanle milles, plusieurs de ses coni- 
étaient resli^ en arrière; il les rallia, 
lillet ils s'embarquëreat ensemble et ^• 
le lac de l'Ksdave, par la rivière de ce 
t Toyageurs avaient pris à leur solde 
rte de sd/u Canadiens, pour tes défendre 
w Eiquimaux. Toute la truu|)e prit 
34 juillet sur trais cauuts cliargés de 
Usas, et trois jours après aborda au 
la ProvidGiice, à l'cxtremitÉ nord-est 
). Ce fut lil que Franklin reçut les born- 
es cbeCs des tribus voisines , et princi- 
I d'Akailcbo, qui viul à leur rencontre 
lombreoi cortège et s'oflrit à le guider ; 
I se soutenait fort Inen d'avoir vu Heame 
it 1771) et de l'avoir accompagné dans 
oralkui. 

«At, la cararaue polaire, traînant aprÈs 
trois canots et une petite barque, se di- 
ra la rivière C<q>per-Mine, et entra dans 
1 dw d.éeouverlês. Le leDdcmain elle at- 
rivitre Pierre-Jaune, et lîe vit forcée 
r Ms barques à force de bras pendant 
litigt milles. On marcha jusqu'au 19, 
hdgnit Copper-Miac River ; le cours eu 
ra)Hde qu'il fiil impossible de la tra- 
'rankiiu voulut continuer sa roule -, mais 
I »'j a|>pos3; on prit alors la résolution 
BT sur les bords d'une grande cicadue 
n^por la rivière, et qui reçut le nom de 
(H-(lacd'Hiver).Oncoastruisiti|uclqu<!S 
\t en bois, que l'on décora du nom ilu 
r£nfr«prùe. Lethermoinètredesceodit | 
n* au-dessous de O". La gelée avait | 
t pénétré les ari>res que les hacbes ae i 
tu leur tronc lorsqu'on essajall de ' 
ritoalesfnrrat bienUt hors do service. 



' vemage que de la viande de reone et qnelque-J 
fois du poisson ; entendant, leur sanU! ne suuf: 
frit pas d'un régime si peu varié, et ils purent 
faire d'intéressanli^s observalioas. La 7 juin le 
thermomètre ne marquait plus que 10° : le 14, 
toute la troupe fut en mouvement : chacun des 
canots était traîné par quatre hommes et deux 
chiens ; mais dés le premierjour on fut obllgéd'a- 
bandonner un canot. Il avait été enjoint k Franklin 
d'eiaminer si le cuivre de ces contrées pou- 
vait devenir l'ohict d'un commerce lucraUf. 11 
visita les montagnes qui paraissMit renfermer co 
métal, et qui s'élèvent à 4D0 un SOO mètres. Il 
s'assura que le cuivre natir n'y ét^t qu'en petite 
quantité; mais tout moyen lui manquait pour 
ouvrir le sol, et depuis longtemps les Indiens en- 
levaient ce métal i Heur de (erre. On arriva ainsi 
au lac de la Pointe, et l'on put s'embarqaer le 
2 juillet sur la rivière Miues^Cuivrc, dont on 
atteignil l'ciiiboucbure par 67" 47' 50" de lat. 
etllâ°3G'4Q'de longitude. Le a Juillet Frank- 
lin franchit le cercle arclique. Le 11 on entra 
dans le pays des Esquimaux i on était ik cent-onze 
lieues du fort de l'Entreprise. Le commis Wlnt- 
ixi et Ak^tcliQ avaient terminé leurs missions. 
Frankliud'ailleurE, craignant lafanine, n'était pas 
fâché de diminuer sa troupe, alors composée de 
trente-deux p»%onnes,lanthomtnes que femmes. 
Le 2 1 juillet, d'un commun accord, on se sépara ; 
les explorateurs, suivis d'un seul matelot anglais 
et desaiie indigènes, montèrent deux canots, et 
s'élancèrent sur une mer inconnue. Ils suivirent 
les sinoDsités de la cûle en s'i^levant vers l'est. 
Ils découvrirent d'abord quelques UeB rocail- 
leuses, sur lesquelles les Ksquimaux faisaient se*- 
cher des peaux de phoitue ; plus loin on diïruu- 
vrit un cap, qui reçut le nom de Barrovi. On tM 
alors le rivage courir au sud-est; il offrait par- 
tout des masses granitiques s'élevanl k ptc et du 
plus de 1,41)0 pieds de hauteur. Malgré un froid 
très-intense et une neige incessante, un continua 
la navi^tion jusqu'au 18 août, en relevant et 
nommant chaque incident du rivage. Franklin 
parvint jusqu'au cap Tarn-Again, par es° 30' de 
lai. septentrionale et 109° 23' long, ouest, trou- 
vant toujours la mer ouverte devant lui ; mais 
le manque de vivres et de vêtements le força & 
songer au retour. Il voulut alors gagner le fort 
de l'Entreprise par la voie la plus courte , celle 

déterre. Le 2S août il s'engagea dans le fleuve 

des voyageurs, où un feu continuel Hood; mais il Tut arrêta par uue suite de rapides 
retenu, le thermomètre descendit plus | C/Ei'e^)etdeca(aracles,dant quel quesnmes avaient 
ik 10*. Lesoleilparaissaitk onze heures ^^ P'eds de haut; il fallait à chaque heure dé- 

■ barquer et porter les canuts à bras. Le fleuve 

remontant à l'ouest, Franklin dut s'en éloigner ; il 
at)au(lonna ses canots et s'engagea dans un pajs 
désert et inconnu. L'expédition eut alors à sup- 
porter les plus grandes souffrances ; les provi- 
sions étalait épuisées et le gibier si rare qu'eo 
huit jours les explorateurs ne tuèrent qu'un 
ba'uf musqué. En arrivant sur les bords de la 
rivière Hines.de^uivre, les voyageurs M trou- 
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Khlit â deux : l'obliquité de ses rayons 
B qu'il ne donnait point de ctialeur. Par 
•Um la lune restait souvent en vue pen- 
Itquatre heures de suite. Les voyageurs 
Irait durant tout le temps de leur hi- 
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▼èrent dans un embarras extrême pour la tra- 
verser; cependant, ayant pu tuer dix élans, Ils 
construisirent des canots avec la peau de ces ani- 
maux et fhmchivent cette difficulté. Ils se crurent 
sautés ; mais d^autres épreuTCs les attendaient. 
Ils ne trouTèrent plus pour nourriture que des 
rares herbes ou des débris d'animaux putréfiés, 
dont ils mangèrent Jusqu'aux os, réduits en pou- 
dre. Les bsTresacs et les souliers, bouillis dans 
la neige fondue, fournirent aussi pendant quel- 
ques Jours un aliment aux malheureux Toya- 
geun; bientôt cette ressource leur manqua, et 
peut-être une nourriture plus horrible les mit- 
elle en état d*attein<lre le fort de l'Entreprise. 
Franklin , quatre Canadiens et un Esquimau y 
arrivèrent le tO octobre. Quelques-uns des voya- 
geurs les rejoignirent les jours suivants ; mais 
dans cette lutte terrible entre la faim et Ta- 
mour de la vie, le lieutenant Woo<] , neuf Ca- 
nadiens et un Esquimau succombèrent. « Je 
remarquai, dit Franklin, que notre intelligence 
diminuait en même temps que nos forces, et cette 
sorte d'affaissement produisait en nous une mau- 
vaise humeur dont nous ressentions mutuelle- 
ment les effets. » Les survivants reçurent queh 
ques secours des Indiens, et le 6 décembre se re- 
mirent en marche. Ils parvinrent le 1 1 au fort 
de la Providence, et le 17 décembre ils arrivè- 
rent à rile Moose-Dear, où la Compagnie de la 
Baie dHudson a un poste. Ils s'y installèrent 
complètement. Au mois de juin 1822, ils étalent 
sur les bords du lac de l'Esclave, et faillirent 
être massacrés par quelques indigènes, qui leur 
domandèrent compte de leurs compatrioies per- 
dus dans l'expédiaon. Délivré de ce péril, Frank- 
fin atteignit Chipenvryan, de là Norway-House, 
enfin le 14 juillet la factorerie d'York, après un 
voyage de 5,560 milles. Il y retrouva le Prince of 
WaleSy et le 1 5 octobre 1 822 il mouilla dans la baie 
d*Yannouth. On le voit, cette expédition fhtplus 
intéressante qu'utile; l'humanité et la science y 
gagnèrent peu. Cependant, on n'avait rarement 
déployé plus de courage et de volonté ; aussi de 
toutes parts des félicitations méritées accueil- 
lirent Franklin, et le grade de captain lui (ni 
accordé par son gouvernement. II publia aus- 
sitôt la relation de son voyage. Le rapport qu'il 
fit sur l'état de la mer Glaciale établissait qu'elle 
était libre à une certaine distance des côtes, et 
faisait espérer l'existence d'un passage. En con- 
séquence Parry d'un côté et Franklin de l'autre 
reçurent mission de recommencer leurs tenta- 
tives. Le capitaine Beechey fut en même temps 
chargé de ravitailler les deux expéditions à des 
lieux et époques déterminés. Franklin eut encore 
pour compagnon le docteur Richardson, auxquels 
s'adjoignirent le lieutenant Back et MM. Kendall 
et Drummond. Il quitta l'Angleterre en mars 
1825, et se rendit à New- York. Delà prenant sa 
route à travers les États-Unis par les lacs On- 
tario , Huron et Supérieur, il atteignit le 15 juin 
Cumberland-House. Le 29 suivant il était sur les 



rives de la Methye ( par le 50* 10' lai nord é] 
le 108* 50' de long, ouest). Cette rWière m 
trouvant presqu'à sec, les Anglais durent poilv 
ou hàler leura bateaux Jusqu'au lac de l'Esclafi^ 
01*1 ils se rallièrent an fbrt de la Résolntkmf èa 
1 1 au 26 juillet. Bien accueilli encore cette Mi 
par les Indiens de Cuivre (Copper /iK/ioai), 
Franklin s'avança jnsqu'an fort Norman. Ul 
Alt décidé que le docteur Richardson, M. K» 
dall et un certain nombre d'hommes sereadniat 
par terre dans le pays des Esquimaux, explo- 
reraient les rivages du lac de la grande OarBe,et 
choisiraient un Heu d'hivernage rapproché de h 
rivière Mines-de-Cuivre. De son côté FraoUh, 
avec le reste de la caravane, sept Aurais, s'en» 
barqua le 16 juillet, et descendit le fleuve Mae- 
kensie ; il toucha à la partie orientale de iHi 
Ellice, reconnut Whale'slsland ( HedesBaleiiiei) 
par 69° 14' de lat. nord et 135** 57' de long, ooeal, 
et découvrit au nord-est une Ile, à laquelle i 
donna le nom de Parry. Il donna les noms d» 
Kendall ti de Pelly à deux groupes dlles slfaiéi 
au sud-est. Le 18 août 1627 il était parveon m 
Beechey-Pointe, par 70° 24' de lat. septentrio* 
nale et à 149° 33' de long, ouest; mais, àéndn^ 
rent avant le retour de l'hiver d'attdndre «tt 
le détroit de Kotzebne , soit le pied des Rocfcf- 
Mountains ( Montagnes Rochea$€s) , voyantli 
plupart de ses matelots malades, ses hatoan 
endommagés, et les brouillards augmenter dli> 
tensHé , il résolut de retourner sur ses pas, et 
le 6 septembre il revint hiverner dans les éti* 
Missements européens. Dans ce voyage il anit 
fïiiiii être assassiné plusieurs fols par les Esqui- 
maux, et montra encore plus de fermeté qoB 
dans ses précédentes excursions. Nul doute que 
s'il eût su n'être séparé du capitaine Beechejf 
que par 160 milles, il n'eût rejoint cet habile navi- 
gateur, qui de son côté s'était avancé jusqn'io 
cap de Glace. 

A son retour en Anglet^re, Franklin pidiKt 
le récit de cette nouvelle expédition ; elle eot on 
succès mérité. L'auteur fut créé tiaronet. Les 
sociétés savantes d'Angleterre, des États-Unis 
et de France lui adressèrent à l'envi des fîfficl- 
tations et des médailles. En 1830 il fîit appelé 
au commandement d'un vaisseau de l^ne,etM 
1835 il fîit nommé gouvemeor des établiss»' 
ments anglais situés sur la terre de Van-Dié- 
men , poste qu'il quitta en mars 1843 poff 
prendre la direction d'une nouvelle expéiMiai 
an pôle Nord. 

Deux bâtiments, Erebnsfk Terrw, avec les» 
quels le capitaine Ross avait déjà exéeuté VM 
voyage au pôle antarctique, fbrent appropriés poar 
une nouvelle expédition polaire. Franklin ehoi^ 
pour les commander deux navigateurs expéri- 
mentés, Crozier et Filz-James. L'expéditien, fod* 
de 136 hommes , mit à la voile le 19 mai 1845; 
le 4 juillet suivant elle jetait l'ancre à WUale's 
Island. Franklin Ht ensuite loute vers la ^^ 
Melville, où il fut rencontré le 20 par le nafi» 



\se , in capHaine «luquel if affirma avoir 
■s pour dnq ans et mime pour sept ; 
■agfs éMent en santé parfaite, et tout 
geait nne beureuse navigation. Le W il 
a par le capitaine Dannor, au Prlnte 0} 
par 77* de )at. nord et es* 13' de long. 

était iWji environne par lea glaces. 
ira on D^ plus reçu de nouvelles du 
/Igstear angbis. 
iS , une inquiétude générale se niani- 

le sort de Franklin ; de» primes toa- 
s rurent aiïertes à ceax qui donneraient 
elles de l'expédition qu'il commandait. 
i nombre de bâtimentB furent envoyés 
■relie, iolt par HnconsolBble ladj Pr^nk- 
)de femmie du capitaine, roK par te gou- 
it an^iJaiE, suittnemeau\ frai; de quel- 
iteiti's, entre autres de l'Ainérlcaïn Grtn- 
lartourulen tons sens , mais vainement, 
e BafBn, le détroit de Behring et les 
^dentales de l'Amérique dn Nord. Ce 
l'an cap Bile;, ï rentrée du canal Wel- 
:|ue l'on découvrit les traces d'un cam- 
On en indui^t que Frantlin n'ayant pu 
en I S4e le déirolt de Behring, et se con- 
)UK ordres de l'amirauté , était veno hi- 
tns ces parages. On espéra alors que 
ne, li4oqiiélrt4) longtemps par les glaces 

va aes bitiraents brisés, s'était réfiigM 
pie terre encore Inconnue. Les recher- 
ommencèrent plus ardentes , plna dé- 
maiR elles n'aboutirent pas. Le 30 a«ril 
capitaine du brick Rénovation signala 

livre de lock la rencontre, par 45* de 
, de deux navires abandonna, flottant 
rons de Terre-Neuve , et présentant de 
ignalemenl de VEreiius et du Terror. 
tmement anglais, considérant tes infor- 
vlgateurs comme perdus, venait (tout 
enant généreusement les primes ol^rtes 
gatears de tous paya) de décider qu'i] 

plus entrepris de nou relies expéditions 

compte, lorsqu'au mois d'octobre 1854 
,é re^t une déptche du docteur Jobn 
imandani une espédilion envoyée par la 
lie de la Baie d'Hudsou. Cette dépêche, 

Repolse-Baj, 39 juillet ISM, poriait 
jcleui, dans un voyage entrepris pour 
r la reconnaissance de la terre de 

aTail rencontré dans Pefly-Bay des 
a\ qnl lui avairat raconté qu'on déta- 

d'eoviron quarante hommes blancs , 
n eu quatre hivers au printemps { ce 
rs celui de 1850), avait ét^ vu prés de 
Iliam's-Laod Biver, voyageant vers le 
traînant un canot sur la neige. Qu'ils 
lait entendre que leur vaisseau avait 
s les glacen, quils manquaient de Ti- 
KTChalent du gibier. Que pins tard.mais 

débJcle des glaces , les corps de trente 
i avaient été découverts sm' le contl- 
cinq dans nue Ile voisine, à une cer- 



taine distance d'nn grand cours d'eau ( proba- 
Uement Bcak's-Great-Flsh River) : quelques 
corpi avalent étéenterrés, d'autres étaient épars 
sous deux tentes, d'autres endn sons le canot, qui 
avait été Tetoumé pour former un abri. Parmi 
les cinq cadavres trouvés dans l'Ile, il y en avait 
un qui semblait celui d'un officier : il avait un 
télescope suspendu à l'épaule et on fusil à déni 
coups ^sait près de tut. Dans quelques chan- 
dIÉres se trouvaient des débris liomains, et l'état 
de niulitstion de certains corps prouvait que les 
naufragés avaient essayé de tous tes moyens pour 
prolonger leur existmÎM. 

Le docteur Rae aJontaH avdr vu entre les 
mahis des Esqulmaut de qnl il tenait ces détails 
divers objets trouvés snr le Het> fbnèbre, tels 
que des fragments de compas, de télescopes, 
d'instrument! de marine, etc. ; des fourchettes, 
des cuinères et diverses pittes d'argenterie mar- 
quées dlnitlales se rapportant aux noms et pré- 
noms des divers offiders de VSrebiu et dn 
Terror, enHa un gobelet , avec celte Inscription 
gravée : Sir John Franklin. 

Malgré ces preuves presque irrécnsibles et c« 
long espace de temps écoulé, l'atTection de lady 
FrankDn ne se refroidit pas, et sacrifiant le» débris 
deaalbrtn ne, elle obtint du gouvernement anglais 
nne deniidre tentative. Cette mission fut confiée 
au capitaine Kennedy , qui, sur le bâtiment à 
héHce liobeSla, parUlao printemps de IB55 ponr 
Port aarence et la pointe de Barrow, où il doit 
hiverner. On û reçu plusieurs fois des nouvelles 
de cette «xpédilion; m^s rien n'est venu appor- 
ter d'éclaircissements sur le sort de sir Fran- 
klin (1). 

Les relaKons publiées par ce courageux na- 
vigateur sont : mnative 0/ a Journey to tHe 
Shores 1^ the Polar Sea in (Ae years 1819- 
18îî; liwdres, 1813, in-4°; Weimar, 1824, 
3fai.ia-Vi—!farativeofasecondExpe(lilUm 
ttexptort tlieSJioresqflhe Sea Polar, inthe 
yeai'^18SS;Londres,1828,in-4'',avec3l plancb. 
et écartes; Weimar, i«a9,3ïol. in-4°. 

Alfieil DE LtCAIE. 



nUMKUX (EUatm-Anu», lady), appeléo 
aussi mise porden , femme auteur aaglâjM, 
née en 1795, nuita ea 183â. Elle était la plus 
j«Bae fille de Porden, l'arehileote d'Etau-iiall. 
EHe manlftrta do bmne heure de granitée diiposi- 
lions INMraires, et ht des études peu communes 
chei son sexe : dt» apprit le grec et d'autres lan- 
gues. Misa Pordeo marqua surtout un goOl 
proMmeri pour la poésie. Au mois d'août i»U, 
eUa époBia le capùalne Franklin, si connu pw 
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ses Toyages, et qu'elle devança dans la tombe. 
Elle mourut quelque temps après le départ de 
son mari pour la seconde expédition dans le 
Nord. Lady Franklin laissa quelques œuvres poé- 
tiques, parmi lesquelles : The Veils , or the 
triumph 0/ Constancy; — Poetical Tributè on 
the Arctic Expédition. Cette dernière composi- 
tion lui fut inspirée par les voyages du brave 
marin dont elle devint la femme; — Contr de 
lÀon, poëme épique : o^est le principal ouvrage 
de lady Franklhi. 

Maonder, Tke biog, Treaturg. 

FRANROif. Foy. Fraugom. 

FRAHQUABRT (Jacques)^ peintre et archi- 
tecte belge , né k Bruxelles , dans le seizième 
siècle. Il fit de bonnes études, et s'adonna dès sa 
jeunesse aux mathématiques, qu'il appliqua de 
lui-même à l'architecture. Il se rendit ensuite 
en Italie, et y étudia avec un égal succès la pein- 
ture, l'architecture et la poésie. Après quelques 
années de séjour à Rome, il revint dans sa patrie, 
où l'archiduc Albert l'attacha k sa personne. 
Franquaërt sut se faire particulièrement bien 
venir de Tarchiduchesse-infante Isabelle-Eugénie 
d'Espagne, qui le combla de bienraits. A la mort 
de l'archiduc, Franquaërt se trouva assez riche 
pour élever k la mémoire de son protecteur une 
chapelle ardente dans l'église de Sainte-Gudule. 
Franquaërt fut aussi fort estimé du prince de 
Barbançon, pour lequel il fit construire plusieurs 
édifices. Il fut le maître d'Anne-Françoise de 
Bruins, qui aida son maître dans plusieurs de 
ses travaux, entre antres dans les Mystères du 
Rosaire, dont l'archiduchesse Isabelle fit présent 
au pape. V Église des Jésuites de Bruxelles est 
regardée comme le meilleur morceau de Fran- 
quaërt. 

Hoobrakeo, f^ies des Peintres flamands. — Deseamps, 
La y\e des Peintres flawkands, etc., 1. 1, p.tU. 

FRA2fQUE ( Lucile Messageot), artiste fran- 
çaise, né à Lons-le-Saulnier, en 1780, morte à 
Paris, en 1802. Douée d'une organisation délicate 
et d'une imagination vive, elle se distingua de 
bonne heure par son talent pour la peinture et 
la poésie. Elle épousa, à l'âge de dix -huit ans, 
Pierre Vranque, peintre d'iiistoire. Mais sa 
sensibilité excessive dégénéra en maladie, et 
abrégea ses jours. Elle laissa en manuscrit un 
Essai sur les harmonies de la mélancolie et 
des arts y et un poëme intitulé £e Tombeau d*É' 
léonore. 

Gh. Nodier, Essai d^un Jeune Barde, 

FRANQUELiN ( Jean-Auguste ), peintre 
français, né à Paris, en 1 798, morten janvier 1839. 
Élève de Regnault, il se distingua surtout dans 
des tableaux de genre, spirituellement com- 
posés, et qui eurent du succès. Il exposa en 1829 
un tableau de la Mort de Malvina, qui est au 
palais de Fontainebleau; il traita ensuite quel- 
ques sujets pris dans la vie du Christ, entre 
autres : Jésus ressuscitant la fille de Jaïre, 
tableau qui est dans l'église de Saint-Louis-en 



l'Ile, à Paris ; — Jésus sortant du tempk 

(cathédrale de Rouen) ; — Baptême de iém 

( ^se Saint-Philippe-du-Roule, à Paris). Un 

livra plus tard presque exclnsivemeQtàlapeiiliin 

de genre et au portrait. Plusieurs de ses petite 

tableaux ont été lithographies. 11 avait reçauM 

médaille de deuxième classe à Pexpositioa de 

1827. GoTornE Fère. 

Journal des Beaux^jérts, I8M. — Jnmusirt iet Jf» 
testes» 1836. 

FEAKQUBMOlffT. YoyeZ GiLLBT. 
FRANQUBTILLB. Voy. FrâUGHEVIU^. 
* FRANQUliCRBS ( Jeon DE ). FoyeS FlAK- 
ClàRES. 

l rRA!f8CUii(J^^ienne), homme d*État8oiaM^ 
né en 179G , à Bodio ( canton du Tessin). n ft 
ses études aux séminaires de Poleggio et k 
Milan , et remplit les modestes ibnctions de 
maître de grammaire d'abord à Milan , pois à 
Bodio, enfin k Lugano. Il publia une brocfam 
relative à l'organisation de l'histruction pubfiqiM^ 
alors fort négligée dans le Tessin. L'année sui- 
vante , il attaqua vigoureusement les abus de 
l'administration cantonale , et travailla à la ré> 
volution qui devait transformer le canton di 
Tessin et qui éclata en 1830, peu de mois STut 
les journées de Juillet M. Fransdni, appelé M 
poste de secrétaire d'État, occupa cette plan 
pendant sept années. En 1837 il fut nommé ooih 
seiller d'État ; l'année suivante il fut appelé à 
l'assemblée dt» états et au grand oonsieil fi^ 
déraf , comme député du Tessin. Vers cette épo- 
que ( 1838-39) éclata dans ce canton une gœnt 
civile. Pendant la durée de la lutte, qui toum 
à l'avantage des libéraux, et où il ne cessa de 
combattre au premier rang, M. Fransdà 
trouva le loisir de publier sa Suisse italienns, 
l'ouvrage de statistique le plus complet (fà 
existe sur cette partie de l'Italie. L'inflacDce 
de cette publication fut grande et salutaire. 
M. Fransdni fut appelé, en 1839, à faire partie 
du gouvernement provisoire et bientôt après 
du gouvernement définitif, qui eurent à réor|^ 
niser le canton du Tessin. 

En mai 1848 , M. Franscini reçut une miuioi 
pour le canton de Yaud, et peu de temps après 
il fut envoyé k Naples en qualité de commisaitt 
fédéral. A son retour en Suisse, il fût, oodubs 
membredu conseil fédéral, investi du portefeoiDs 
de l'intérieur et de l'instruction publique. A ei 
titre, il a fondé l'Institut Polytechnique deSoiM^ 
et a consacré de nouibreux efforts, jusqu'à pri» 
sent inutiles, à l'organisation d'une université i^ 
dérale. 

Outre ses travaux de statistique sur la SuiH^ 
2 vol., Lugano, 1848, on a de lui : voï Guide is 
la Composition et un Recueil de Lecturo 
populaires , imprimés à Lugano, dans sa je» 
nesse ; une Grammaire Italienne, une tradoC' 
tion de V Histoire Suisse, de Zschokke, et A 
troisième volume, publié en 1851 , comme oon* 
• plément de la statistique suisse. Cet owra^t 
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FBANSCINI 

iM^ne un recensement exact de la po|w- | 
dvMique en ISSO et une foale de rea- 
Ms prAdeux, a été traduit en alleraaiHl, 
titre de : Keue SCatistik der Schuieis, 
berne, 184a-1849-ISj|, et eafrfia^g, j 
li de SSatÉnavx pour la Slatistigae de 
«. L'iDsIitut de France , dans sa séunce 
Fil 1856 , a niirnmé M. Franscini corres- 
poor la Kctiau d'économie politiijue et 
tique. I 

G. VlTALI. I 
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Gl aea prnnières éludes 
RcteuT de l'école d'Ain aterdara. Ce sa- 
hifesseur [ni recommanda la lecture 
:«l loi conseilla de prendre ce poète pour 
FlUM iiassa ensuite à Lejde, oii il 
p kfons de Gronovius le père. Après 
mnné ses étude)', il voyagea. Il visita 
TAn^etiTTO, puis la France. 11 se lit re- 
I Angers docteur en droit civil et eu 
ton. A Paris, il 01 connaissance avec 
I éradtts fïançaifi , entre autres avec le 
I. De France il passa en Italie , et fut 
Ireçn du grand-duc Cosme III, ainsi 
savants de Rome et des autres villes 
ttramt. A son retour en Hollande, en 
Ait nommé par les magistrats d'Amster- 
I clùire d'éloqueiice et d'Iiistoire, eten 
celle de langue grecque. En 1G92 les 
rs de l'Acadëmie de Leyde essayËrsit 
er cliex eux, par l'olTre d'une chaire de 
démici mais les maipstrats d'Ainstcr- 
^gnant de perdre un proresseur de ce 
EC raltachireut pour toujours, en aug- 
ses appciatements. On a de lui : Pob- 
Lmsterdam, 168ï, in-12. C'est un recueil 
n anjets. On j trouve des élégies , des 
et des épigrammes. i' Les critiques, dit 
miment qu'il a mieux réussi dans ses 
|t dans ses ép^ammea qne dans le 
i que la plupart de tes ép^mmes sur- 
it excellentes et dignes des anciens; 
) dans ses héroïques il n'est ni assez 
i latei châtié; qu'a amplUie trop, et 
ible l'Mre étudié plntât k multiplier ses 
1 les polir. » — Oratianei; Amster- 
9t, ro-8*j edifio secunda longe emen- 
t magna parte aucftor,- Amsterdam, 
1-8". Cetle seconde édition contient 
'Onq discours ,donl quelques-uns avaient 
•éparément, comme rfincomium Galli 
H; Amsterdam, IflSO, in-i*; l'Orai- 
iredeMarie,reined'Anglelerre,Kuii- 
IGOa, în-fol.; ett'OrofJo dtralione de- 
K, Amsterdam, Ie9s, In-S*. Dans 
rnrs, Pransz a toujours iralté el quel- 
aplé leictuelieinent le stjle de Cicéron ; 
nwn elogaexfi^ exlerinrix ad ora- 
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t'ionem M. Tutlii Cfceronis pro A. liein. Ar- 
c/iiaaccomtnodadimj Amsterdam, 1BU7, in-12; 
— Spccime» eloqvenlix exterioris ad oratia- 
nem Cfceronis pro M. Marcello aecotnmoda- 
Ivm; Amsterdam, 1099. Fransï exccliait dans 
l'arl de la déclamation, dont Junius. son premier 
maître. lepluE lialnlB déclamateur de «on temps, 
loi avait donné des leçons, et dans lequel il 
s'élait perfectionné en suivant les représenta- 
tious (l'on acteur nommé Adam Caroli. Il com- 
posa les deii\ traitéi citëii plus baut dans le 
but d'initier ses élèves aux secrets de la ilécla- 
mation; — Epâtola prima ad C. Valerium 
Acc'tnctum, vero nomine Jacobum Perito- 
nium, pTqfasorem Leydensem , qva vera 
caiisa oborlssnuper inler eoi inlmicilix, et 
nvda oc aimplex /anti nairatio eontinetur; 
Amsterdam, IG9S, in-4D. 11 s'agit dans celte 
lettre d'un dilTérend persiMinel entre l'auteur et 
Perizonins; celui-ci y répondit par une lettre 
aussi violente et aussi pédantesque qne celle 
de Fransi; — Homélie de saint Grégoire de 
A'oijBnM lur la charité pow le prochain , 
tradutle du grec en Damand, avec des remar- 
ques; Amsterdam, 1099, in-8"; — Diieours 
sur le Jubili, prononcé en latin dans le 
chofur de l'église Hcuve, le ]"' janvier 1700, et 
traduit en ilunand; Amsterdam, 1700, in-4'; 
Posthuma, guibui accedunl illuttrium ervdi- 
torum ad eum epislnl^i Amsterdam, 1706, 
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;fsâNtz (fiicolas-Jacguei), né à Sarre- 
louis (Moselle), le 2S juillet 1787, écrivain 
militaire frauçaji. En 1814, lors de la pre- 
mière invasion, il formai ses (rais une compa- 
gnie de partisans, forte de quarante-quatre 
hommes, don( il prit le commandement, et qui 
se fit particulièrement remarquer. Pendant les 
Cent Jours, d leva le deuxième corpu Iranc de la 
Moselle, composé de cinq cents hommes d'in- 
fanterie et de cent-vingt cavaliers. C'est i la tète 
de cette petite troupe , organisée aux dépens 
de sa fortune, que M, Frantz, aidé de quelques 
compagnies de douaniers, défendit contre on 
corps de vingt mille Bavarois la ligne de la 
Sarre, depuis Sarregnemines jusqu'à Saare- 
brucb , fit beaucoup de mal à l'ennemi, et lui 
enleva un grand nombre de bouches à feu. 
Condamné à mort par contumane sous la se- 
conde restauration , il se réfugia en Prusse, et 
ne rentra en France qu'après la révolulion ds 
1830. M. Franti a été décoré de la Légion d'ilon- | 
neur le 27 avril 1847. On a de lui un Aperçu 
hiitoriqve, poliligue et ilalislique tur l'or- 
goniiatioa mililoire de la Prusir, comparée 
avec l'orgauésalion mililaire de la France 
in -S"; Paris, 1841. Stc4iin. 
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FRAHTEB 00 PRAmirs ( Wo\fgang ) , 
théologiai aUemand , né à Plauen, en 1564, mort 
le 26 octobre 1628. Il étudia à FraDcfori-ftur- 
roder et à Wittemberg, où il fut appelé ensuite 
k profeaser rhistoire. U eut aaasi la surinten- 
dance (éYèché protestant) de Kemberg; puis 
il professa la théologie à Wittemberg. Sm prin- 
cipaux ouvrages sont : Syntagma comirover' 
skurum tkeohgicanun; — Historia sacra 
Animalium ;^Scholia Sacrificiorumpatriar- 
ehalium; — Tractaiui de JnterpretatUme 
Sacrx Scripturx; — DUâertatio dé iniiiis et 
progrêuu Certaminum Kestorianorum et Bu- 
t^hianorum in artkulo de persona ChrUti ; 

— De Propositionibus lutheri VUebergm 1617 
qf/ixis; — De JesuUarum cruentU ATodU- 
nationibus contra principes atienm apetpa: 

— De Saerificiis Veteris Testamenii^ 

FRA5ZRB ( Georges) , iurisoonsoHe eC lioaime 
politique aUetnand, né àiLuhachiits (Silésie), 
le 15 avril 1594« mort le 15 janvier 1670. Il fit 
ses premières étu«1es dans la maison de son père, 
qui était négociant, puis dans le gymnase de sa 
ville natale, d'où il passa à Téoole de Neustadt 
dans la principauté d'Oppdn ; enfin, fl vmt com- 
pléter ses études à Tuniversité de Francfort- 
sur-roder. De 1613 à 1619 llfréquenU Tuni- 
versité de Kœntgsberg, et s'appliqua dès kirs par- 
ticulièreroent au droit et à la jurisprudence. En 
1622 il obtint à léna le grade de docteur en droit, 
et en 1628 il délwta comme avocat devant la cour 
judiciaire d^Iéna. A la mort de Charles Guniher, 
cootedeSchwarabourgjdontilavaitélé conseiller, 
il fut retenu à son service, parla princesse d'An- 
hatt, veuve du comte du même nom. Après la 
mort de cette princesse, il fut appelé à la cour de 
Weimar, en qualité de eunseiller. D remplit dès 
kMTsjasqaVn 1637 dIvMa e s missions. En 1640 II 
devint ch an ce l i er dn due Ernest de Gotha. A sa 
mort il Mgna de6 sommes considéfibleB à di- 
vers établissements poMics et IniMiQns. Oa 
a de hri : Bxertit&tiones jwridH»^ in fvdèm 
CJCL CMlrovei'JiJf es pnntipUi /htIs nnliirv 
erMuntur et disemHimtmr; Mna, 1623, hh4*; 

— Mesohttio iegis ,fistmosissimœ ; Mna, 1624; 

— TractntHS de ItmdemHs; lénn, 1628, 
hi-4*; — CammentariM ûd Pamdectms ;Stnà-' 
bourg, 1644, Leipxig, 1678, hnl*; — RtS(^mtio 
de Hberis et posthttmts k,rrêdihi$ instauen- 
dis; léna, 1644; — Yarix Resotutitmes ; Go- 
tha, 1648 ; — Sotx in Wegneri Traetatmm de 
Verbonm et Ifenrni Signifioitione ; Gotha, 
1656; — Commentarius in iv tièros Fnsti^ 
(Htionnm; Strasboorg, 1658, fai-4** ;^ De Evie- 
tione et dnpla stipulatione. 

Ersai et Gruber, Mfs- Bjêc. 

nu RS (Jean-Michel ) , géographe aflemand, 
né à Œhrmgen, le 14 septembre 1700, mort à 
Gœttingue, le 11 septembre 1761. Son père, 
qui était chapdier, voulut lui faire embras- 
ser une profession manuelle; mais il avait pour 



rétnde un penchant décidé, que des pi 
généreux le mirent 4 même de satif 
1721, au sortir du gymnase d'Œhringji 
4 Halle, où il eut Homann et Wolf poi 
ciples. il étudia ensuite le droit et la i 
Après neuf ans de séjour k Halle, il i 
quer la jurisprudence k Duenkelsimbl. 
Homann, devenu héritierde Toffice géo 
(Landkarten-QOicin) de aon père, in^ 
à venir diriger sa correspondance. PI 
lui légua, en commun avec Jean-Geoi^ 
berger, le même établissement, auquel i 
prinna une nouvelle et active directi 
ainsi qu'il s'attacha à publier le moini 
de cartes copiées. De 1730 à 1755 il n( 
efiiet de sa maison que des cartes origina 
grande exactitude. En 1755 il fut envu 
tingue en qualité de professeur et de 
royal pour la Grande-Bretagne. Il a 
alors son commerce de caries géogra 
son frère. On a de Franz : Kurze ^ac/L 
dem hamannischen grossen Landkar 
(Compte-rendu du grand Atlas géogra 
Homann) ; Nuremberg, 1741, in-S*", et 
çais; — ffotnanniscber Bericht von 
gung grosser Weltkugeln (M^hode 
pour la construction des gùibes ten 
grande dimension) ; 1776 : publié auss 
çais; — Cosmographisehe Nachria 
Sammlungen (Documents et oolled 
Biographiques); Vienne, 1750; — Pn 
de abbreviandis postarum cursibus 
goe, 1755, in-4*; — Abhandlung 
Grxnzen der bekannten und unbi 
Weti ( Disaeitationau sujet des Umites < 
connu et inconnu); Nuremberg, 1764, 
WUI, Nmermb. CeL-Ler, 

FRAHZ (P. Joseph'Bonaoenture), 
snlte et bénédictin aUemand , vivait dai 
mière moitié du dix-huitième siècle. 1 
le droit à Salxbooig, les Institutes en 
Pandectes en 1699, enfin le Code et le 
Uic en 1717. On a de lui : Suocessio 
tato; Salzhooqu 1697, in-8*>; — Pi 
JustinianeuÂf scu prima élément a (o 
timx sàentisjuxta ordinem Ub. I 
Imper,; ibid., 1699-1701, 10-4**; — 
ibid., 1700^ iB-8*; — QuatstUmes < 
Jure HUUm; ibid., 1701, in-T; 
taius juridicys de Delictis in. gêner 
de; ibid., 1707, m-A?; — Jurisp 
quuUv^plêx , seu giuesUones seUcta 
verso jure; ibid., 1709, in-fol.; — 2 
juridieus de Aetumibus: ibid., 1714, 
Dractatus de Pif/noribus et Hgpothei 
1716, in-4», 

FiLAMZ {LouiS'Lotkaire'Notker)^ 
sant allemand, né en 1710 ti mort en 
était également versé dans Tétnde do 
dans celle de l'hébreu. On a de lai 
grand nombre d'ouvrages, parmi lesqoe 
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PkUolûgiea Commentatiù in legemmo- 

de feris mundis, dissertatioii savante, 

i n'est pas è la baateur de réradition 

), éclairée par les étades orientales aux- 

lou devons sur ee siyet intéressant des 

le eomparaison très-importants , et en 

or dans les lois de Manou et dans le 

, — Meieiema Philologicum in exoti- 

tus, in numeckt avoda Sara, cap. I, 

iias; — Ephemerides phUologicx in 

r et ponderandis œvi remoti codicibus 

eèrmiSf ehaldxis, etc.; — Diatribe 

icommiMtf. Al. Bomnbau. 

tJ kiÈ& t maîr é eu ÉeritmimB aUewumdt, m»rU 
18M. 

I (Jean-Qeorgei-Frëdéric) y médecin 
I , né à Leipzig, en 1737, mort dans la 
Ue, le 14 avril 1788. Il étudia d'abord 
pe, qo'il abandonna pour la carrière mé- 
eço docteur en 1778, il s'occupa en même 
9 médecine et de littérature. Aussi roo- 
i*iB8trait , il publia sous l'anonyme la 
de ses ouvrages. Les principaoï. sont : 
Uio de Polygamie, exprincipiis sacrœ 
Ulicita; Leipzig, 1761, in-é**; — Conir 
de Câslibatu ecclesiastico ; Leipzig, 
1-4** : cet ouvrage, prohibé à Vienne, 
S de la mail du bourreau à Rome ; — 
osopkia morali , pravis nutribus cor- 
minime iu/ftciente; Leipzig, 1763, 
De Littemrum quxJuvenum ingeniis 
iis inserviunt Prmstantia; Leipzig , 
4* ; — De Morbis Liiteratorum epi- 
, eorumque recta sanandorum rch 
eipzig, 1767, iùrH^y publié sous le nom 
nand'Àntoine Philiater;^ Von dem 
der sehœnen Wissenschaften in der 
elahrtheit (De l'UtiHtédes beUes-lettres 
tiéologie); Leipzig, 1767, in-8*; — Der 
■ Oottesgelehrten, etc. (Le Médecin du 
», etc.); Leipzig, 1769, in-8''; — - Von 
iJiHSM der Musik in die Gesundheit 
ischen (De l'Influence de la Musique 
nié des hommes ) ; Leipzig, 1770, in-8° ; 
r die Schxdlichkeit der Federbetten 
onvénient des Lits de Plume); Leipzig, 
-8*' (anonyme); — Der patrioti9che 
m , etc. (Le Négociant patriote, etc. ) 
e ) ; -^ Ueber dos Leben und den Cha- 
ellerVs ( De la Vie et du Caractère de 
Leipzig ,1771, in^° ; — Pragmatisehe 
igsgeschichteder Stadt Leipzig (His- 
QBuneroe de la ville de Leipzig ) ; Leip- 
î, in-8* ( anonyme ); — Vermuchte 
\e ueber die koerperliche Erziehung 
der (Propositions diverses sur TÉdu- 
ysiqoedes Enfants); ibid., 1773,in-8°; 
{rzt der Reisenden (Le Médecin des 
's) ; Langensalza, 1774, in*8° ; ^ Bri^e 
'sckiedene Gegensiœnde derArzney- 
ettres sur divers sujets del'aK médical ); 
75-1776; — Uber die Schiagflitsse 



(Des Apoplexieg); Leipzig, 1775, in-8^; — De 
Asparago, ex scriptis medicerum veierum; 
Leipzig, 1778, iatS^; — Scriptores Physiogno- 
monim^ v^eres, etc. ; AHenbourg, 1779, in-8*'; 
— Programma de Medieorum legibus me- 
tricis; Leipsig, 1783, in-4''; — Arcfusologia 
Artiê ObitetrieUs et puerperii; Leipzig, 1784, 
in-4°; — de nombreuses éditions d'ouvrages 
dassiqoes, parmi lesquels le traité de Xé- 
nocrate Sur les AlimenU tirés des animaux 
aquatiques, avec les traductions de Rasario; — 
les Œuvres de Virgile, les Commentaires d*É' 
rotien, Galien et Hérodote sur Hippocrate; 
avec les notes d'Ënstachi et d'Etienne; Leipzig, 
1777, in-r, 

Mèêe^aphkêmééigaU, 

* vnANZBH ( François-Michel ) , poète sué- 
dois, né à Weaborg, dans la Finlande, le 9 fé- 
vrier 1773, mort le 14 août 1847. Dès l'âge de 
vingt ans , il fut appelé à une chaire à l'univer- 
sité d'Abo , où il avait fait ses études et pris des 
grades en philosophie dans Tannée 1789. C'est en 
1794 qu'il se fit connaître pour la première fois 
comme poète. L'Académie suédoise lui décerna 
le prix de Lundblad , et couronna plus tard , en 
1797, une ode de lui à la louange du comte Gus- 
tave-Philippe de Creutz, son compatriote, ancien 
ambassadeur de Suède en Espagne et en France. 
C'est ce dernier poème qui a fondé la réputation 
de Franzen : il est entièrement dégagé de cette 
boursouflure alors en vogue dans la poésie sué- 
doise, et que les suffrages de l'Académie n'a- 
vaient cessé d'encourager. Frauzen avait déjà 
fait auparavant un voyage en Danemark, en 
Allemagne, en Hollande, en France et en An- 
gleterre. Ce fut pendant son absence, de 1795 
à 1796, qu'il reçut sa nomination de bibliothé- 
caire de l'université d'Abo. Deux ans après, il 
y occupa une chaire d'histoire de la littérature, 
et en 1801 oelle de professeur d'histoire et de 
morale. U entreprit à la même époque la publi- 
cation d'one gazette littéraire, qui ue se soutint 
pas longtemps; mais la Gazette d'Abo, qu'il ré- 
digea aussi pendant un certain temps, eut beau- 
coup de succès, grâce aux poésies qu'il y in 
serait. 

Lors de l'incorporation de la Finlande à l'em- 
pire de Russie, Franien se rendit dans l'ancienne 
métropole, et fut nommé, en 1810, à la riche 
cure de Kumla, dans les environs d'Œrd)ro; 
mais il la quitta en 1815, pour aller se fixer à 
Stockholm. U y obtint la place de pasteur de 
Sainte-Claûre , et fut nommé évdque de Hernos 
sand en 1831. Membre de l'Académie suédoise 
depuis 1808, il en devint secrétaire en 1834 ; 
nommé ensuite son historiographe, il fut chargé 
d'écrire la biographie des hommes célèbres 
pour les mémoires de cette société savante. 
Les bio^^phies écrites par Franzen sont de 
petits chefs-d'osuvre, tant pour la forme que 
pour le fond. Comme poète, Franien est gé- 
néralement estimé. Il règne dans toutes les pro- 
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ductions de sa muse assez de naturel, une 
naïveté preiiqiie enfantine, et du sentiment 
sans recherche ni affectation ; le style non plus 
ne laisse rien à désirer pour la peiîection et la 
grâce. Ses Poésies complètes ont été publiées en 
trois Yolumes à Œrebro. Il a fait paraître aussi, 
en 1831, un poëme historique, intitulé Colomb. 
Franzen s*est montré historien énidit dans nn 
discours de réception imprimé dans le tome XII 
des Mémoires de P Académie des Belles-Let- 
tres , et qui contient des recherches historiques 
sur l'origine de Tempire de Russie. 

Convertat.'Lex, 

FEANZiNi (Jérâms), archéologue italien, 
▼ivait au seizième siècle. Il était libraire à Rome. 
On a de lui : Antïquitates Romanx Urbis; 
Rome, l588,in-8*'; 1596, et 1599, in 12. Cet ou- 
vrage a été traduit en espagnol, sous le titre de 
las Cosas maravilliosas de la dudad de 
Roma; Rome, 1589. 

Catalogue de la Bibliothèque impérUtiê. 

* FEANZINI (MicAt^^e), mathématicien italien, 
né à Venise, mort en 1810. Il fut appelé parla 
reine dona Maria F", pour enseigner les mathé- 
matiques à l'infant D. Jozé, son fils atné, qui 
mourut en 1788, et au prince qui eut un instant 
deux couronnes sous le nom de D. Jofio YI. 
Franzini fut chargé de la réorganisation des 
études mathématiques à Lisbonne et à Coïmbre, 
puis il retourna à Venise, en 1793; mais il revint 
))icnt6t se fixer en Portugal, où il mourut, dans 
un âge fort avancé. F. Denis. 

Docum. partie. 

l FRANZINI (Marino-Miguel) , géographe et 
général portugais, fils du précédent, né vers 
1790. Officier distingué dans l'armée portugaise, 
puis député aux cortès, il a depuis 1821 le ti- 
tre de secrétaire d'État honoraire, et est un des 
membres les plus éminents de l'Académie des 
Sciences de Lisbonne. Outre plusieurs travaux 
géographiques et hydrographiques, on lui doit 
une carte maritime des côtes du Portugal , qui 
parut d'abord à Londres, et qui a été imprimée 
ensuite à Paris, sous ce titre : Route des côtes 
de Portugal f ou instructions nautiques pour* 
servir à V intelligence et à V usage de la carte 
qu'on a faite et des plans particuliers des 
ports les plus remarquables de ce royaume, 
trad. de la langue portugaise par G. d'Urban , 
2*édit.; Paris, de l'Imp. roy., 1836, in-8°; — 
Jnstrucçoes statisticas; lisbonnCi 1815; — 
Reflexôes sobre o actual Regulamento do 
Exercito de Portugal, F. Denis. 

Renseignement» particuliers. — Ad. Balbl , Essai sta* 
tiaique sur le Royaume de Portugal. 

*FRANZONi {Louis) y prélat italien, né à 
Gènes, le 29 mars 1789, du marquis Dominique 
Franzoni et de Marie Bettina Carrega. 11 étudia 
la théologie sous la direction de Zanobi Benucd, 
et reçut la prêtrise en 1814. D'abord membre de 
la congrégation des Missionnaires Urbains , il fut 
désigné par Victor-Emmanuel pour l'évêché de 
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< Fossano. Mais cette nominatk» ne 
j firmée qne Tannée suivante, en 1820, par 
nouveau roi Charles-Félix, et sanctionnée pari 
pape le 13 août 1821, M. Franzoni derint 
des principaux membres de la jante 
tique, reçut du roi une magnifique croix 
diamants et l'ordre de la Sainte-Ânnonciade. 
1831, il fut appelé à l'archevâcbé de 
par Cliaries-Albert, successeur de Charles-] 
et fieu de temps après il fut nommé 
en chef de l'armée sarde. Il s'est toujours i 
le champion dévoué de rultramontanisme. Bi-^ 
nemi de toute réforme, il oontrecarra les 
tatives de Charles-Albert pour affiranchirr 
du joug autrichien. La loiiSiccardi, rehtiit^ 
à l'abolition des immunités eodésiastiqneSjamaÉ^ 
une rupture ouverte entre le roi et le prAt 
Le 5 août 1850, le comte Santa-Rosa, lé 
nistrede l'agriculture et du commerce , on d« 
partisans et des défenseurs les plus éloqocDtedi' 
la loi Siccardi, rendit le dernier soupir sans ivrir 
voulu, sur son lit de mort, faire la réfaractatioBi»- 
litique que lui demandait son confesseur. M. Fna»- 
zoni partit aussitôt pour sa villa de Pianeni, 
en ordonnant à son clergé de s*abstenir Suh 
sister aux obsèques du ministre. Ri ks îMp 
tances du général de La Marmora, ministre de k 
guerre, ni celles de M. Ponza di Sammariiw, 
premier officier au ministère de rintérieor, 
purent fléchir l'opiniâtre prélat Le gpmrem^j 
ment résolut alors de fraj^r on grand eoqi. i 
M. Franzoni fut arrêté et renfermé, aveelMJ 
les égards dûs à son rang, dans la prison d'État A 
Fénestrelles. Cité devant la conr d'appel de fr 
rin, il fut condamné à la séquestration deii 
revenus et à l'expulsion du territoire sardeij 
comme coupable de rébellion, de désobâssaaeil 
aux lois et d'excitation à la haine et ao wéfA 
des dtoyens les uns contre les autres. H seié» 
fugia à Lyon, d'où il n'a cessé de protesterai* 
près des cours catholiques. 

Le marquis Franzoni, père du précédent, anl 
laissé trois autres fils : le marquis Ktienae, k 
cardinaIJacques-Philippe,etle marquis Matiûei. 

G. VlTAU. 



PtDl Collet, Silhouettes eontemporatuet. - 
gnements particuliers. 

FRA-PAOLOL Voy, SARPI. 

FRARi (Le). Voy. BiANcm-FEaRARi (^«l* 
cesco ). 

* FRART ( Alexandre-Juste ), arcfaitede fat 
çais , né à Paris, en 1779, mort dans la wi0 
ville, le 20 mars 1854. H eut pour ^lattreaP(^ 
cier et Barthélémy Vignon, et obtint ( 1809)0 
prix dans le concours qui fut ouvert pour le 
projet d'un Temple de la Gloire à élever sur le» 
hauteurs de Chaillot. Plus homme d'étude que 
de pratique, Frary n'est connu comme arcbitecle 
que par la construction des bains de la me da 
Mail et celle du théâtre de la ville d'Avignon, 
qui fut termmé en 1834. Parmi les ouvragée 
archéologiques publiés par cet artiste, on rcinar- 
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onuments de Sculpture, Peinture, 

dure, etc., de Vancien Comtat Venais- 

es villes circonvoisines , dessinés sur 

'jc et classés suivant les différents 

t périodes de Vart; Paris, 1834, petit 

'ec 26 planches. Ce travail, qui obtint une 

honorable par rAcadéraie des Inscrip- 

Belles-Lettres, mérita à son auteur une 

i d'or de 800 fr., décernée par le roi de 

le; — Notice sur Véglise Saint-Pierre 

ton, dans le Recueil des Mémoires de 

ité des Antiquaires , nouv. série, t. IV, 

A. Saczay. 

ire de la Société imp, de» jfntiquaires de 
aoo. 185S, p. 65. 

;sBN ( Claude ) , théologien français , né 

Péronne, en 1620, mort à Paris, le 26 fé- 

11. Il entra dans l'ordre des Cordeliers, 

t définiteur général de l'observance de 

!'ançois, docteur de Sorbonne et gardien 

d couvent des Cordeliers de Paris. Son 

t ses vertus lui concilièrent l'estime du 

i plusieurs archevêques ; il parut avec 

on dans'le chapitre général de son ordre 

Tolède en 1682 et dans celui de Rome, 

. A l'exception de ces deux voyages , il 

ujours dans une profonde retraite. On 

: Conduite spirituelle pour une per- 

ui veut vivre saintement ; Paris, 1667, 

- C(mrs de Philosophie; Paris, 1668, 

Q-4"; — Cows de Théologie; Paris, 

vol. in-fol. Cet ouvrage a été réimprimé 

\ additions de l'auteur, sous le titre de 

{cademicus,seu universa doctoris sub- 

eologica dogmata; Venise, 12 vol. 

. Disquisitiones Biblicae ; Paris, 1682, 

[Hï*. Dans ce commentaire, Frassen a 

p profité de la Démonstration évangélique 

:. On l'accuse même d'avoir souvent 

prélat et de l'avoir critiqué pour mieux 

• ses larcins; — Lettres de saint Paul, 

^s en français, avec des remarques; 

703, in-80. 

Bibliothèque sacrée. — Moréri, Grand Dic- 

historigue. 

ssi {Pietro ) , peintre de l'école de Cré- 
i dans cette ville, en 1706, mort à Rome, 
. Ayant, en 1723, perdu son maître An- 
issarotti , Frassi alla à Florence, où il 
elques années, puis se fixa à Rome, qu'il 
I plus. Cet artiste fut dessinateur exact, 
encieux ; il eut un coloris aussi naturel 
at« On regarde comme son meilleur ou- 
i Miracle de saint Vincent Ferrier, 
;nit pour les Dominicains de Crémone, 
jui lui valut le titre de membre de l'A- 
de Saint-Luc. E. B— n. 

jébbeeedario. 

TAGGi ( Antonio ) , peintre de l'école de 
né dans cette ville, vivait dans la 
moitié du dix-huitième siècle. 11 reçut 
lières leçons d'Ilario Spolverini, mais 
)îcnt<^t à Bologne dans l'atelier de Carlo 

vv. mor.R. GKNÉR. — T. xvni. 



Cignanî, dont il imita le style avec assez de succès. 
Les tableaux de ce maître sont assez répandus 
dans les galeries particulières; il a aussi laissé 
quelques tableaux ô^é^ise. L'Évanouissement 
de saint François, qu'il avait peint pour l'église 
de ce saint à Reggio, a disparu, mais on voit en- 
core à Saint-Georges de Bologne le Christ gué- 
rissant saint Pellegrino Laziosi , et à Saint- 
Ëustorgio de Milan un Saint Jean, et une Ado- 
ration des Mages, qui passe pour son meilleur 
ouvrage. E. B— n. 

Zanelll, f^ite del Cignani, — OrlandI , jébbeeedario. 

— lAnzl, Storia délia Pittura.— Ticozzi, Dizionario. 

— Campori, Gli Artisti negli Stati Estensi. — Malvasia. 
Pitture di Bologna. — BianconI, Guida di Milano. 

*FRATB (Cecchino del), peintre de l'école 
florentine, florissait vers 1500. Il fut l'élève fa- 
vori du Frate, qu'il aida dans ses travaux , et 
dont il emprunta le surnom. 

Lanzi, Storia délia Pittura. — Ticozzi, Dizionario. 

* FRATE (Le). Voy. Bacciodella Porta. 

«FRATELMNi (Giovanna) , peintre de l'é- 
cole florentine, née à Florence, en 1666, morte 
en 1731. Son nom de famille était Mormocchini 
Cortesi. Tout enfant elle fut adoptée par la 
grande duchesse Vittoria, qui la fit élever avec 
le plus grand soin, et elle fît de rapides progrès 
dans la musique et la peinture. Elle eut pour 
maîtres Antonio-Domenico Gabbiani pour le des- 
sin et la peinture à l'huile , le P. Ippolito Ga- 
lantini pour la miniature et Domenico Tempesti 
pour le pastel. Fratellini excella dans ces différents 
genres, auxquels elle joignit la peinture sur émail. 
Elle n'était pas sans talent pour la composition, 
mais elle réussit surtout dans les portraits qu'elle 
fit de la plupart des personnages illustres de 
son temps. Elle exécuta en miniature pour le 
grand-duc Cosme III divers sujets religieux. Au 
pastel elle fit plusieurs copies de V Annonciation 
du Bronzino , et à l'huile une copie d'un Ecce 
Homo du Barocci. Parmi les portraits qu'elle 
exécuta, l'un des plus remarquables est le sien 
propre, qui fait psurtie: de la collection des pein- 
tres de la galerie de Florence ; elle s'est repré- 
sentée peignant le portrait de son fils. Ce por- 
trait est au pastel, « genre dans lequel, dit Lanzi, 
elle fut la Rosalba de son école ». E. B— n. 

. Orlandi, Abbecedario. — Lanzi , Storia délia Pittura. 
— #VaIery, Voyages historiques et littéraires en Italie, 

— Magasin pittoresque , t. XVi, 1848. 

* FRATELLINI ( LorcTizo) , peintre de l'école 
florentine, né en 1689, mort en 1729. Il fut 
élève de sa mère Giovanna , mais il paraît n'a- 
voir peint qu'au pastel ; on a de lui en ce genre 
les portraits de Giuseppe Vanni, orfèvre, et de 
Tommasino, nain et bouffon de la grande-du- 
chesse. 

Lanzl, Storia délia Pittura. — Magatin pittoresque^ 
t. XVI, 1848. 

FRATREL (Joseph) , peintre français, né à 
Épinal , en 1730, mort en 1783. Il fut d'abord 
destiné au barreau; venu ensuite à Paris, il 
étudia la peinture sous Baudouin. 11 était pein- 
tre de la cour de Stanislas, ex-roi de Pologne 



en FRATREL - 

«( duc de LomiiMiil Alt ans»! peintre de rél<>«l«ur 
palatin et proffsscur^ l'Arailrinieilc Peinture de 
Piri.i, Se« comiHuiitioiiH sont ïJiii[d«i, n(AAes et 
ftraDiles, se* têtes oat le Kijle antique. Tuu» ms 
taUeiiux. portent l'eiiipivinlc d'un fini extrâme, 
qui »c fait un {h-u trop aealir dus teii draperieH. Il 
n'a peint iiii'un petit numbre de Rruula tableaux, 
parmi leMjuels on <lit>tiD){ue, dans la ftalrrie royale 
deMimicli, Comdle,-— dinsla galerie du Inron 
de Dallierti, Corii et La Valait; — dans la 
fialerii! du camle de Tnichse«H, La Fuite tn 
Égspte; — sun clief-d'miTre est Lr Fila rfu 
Meiinirr, tableau conwrvé par i>b rainillu. Fra- 
IrcI jieiKnit bmucoup sur riru. Il a inéini* jiublié 
Kur^ce fienre de («iature tu onvrafte inlHnlé : 
Im Cire alliée avec l'àulle, ou la peinture à 
fiuile-clre; 1770. 

Chiadaii et Delinillm, DieliiHuwin «Ulorlti». — 
Nifler, Hau4 Âliç. Iiantl.-Ux. 

FBATTA ( Jean ) , poêle italien, né à Vérone, 
Tirait au &eizïènM siècle. On a de lui : filigelle 
pastorale; ibM; — Delta Dedicatione de' 
Ubri;dialoghi, coh laixirre::ione deW atnisoin 
gaeitamateTiainirodoltai'Vtiùae:,ih90,in-i''; 
— La Malteida ; Venise, 1 59« , in^". 

* PRaTTA ( Domenico- Maria ) , peintre île 
l'école bolonaise, né à fiolo^Die, en leSfl, mort 
en 17ti3. Après avoir étudié bous GioT. ViTîaai 
et Cariu Rambaliii, il se perTectionaa sous Do- 
natu Creti, et devint nn des plus habiles ilessî- 
nateurs de son temps. 11 abandonna la peinture 
pour ae livrer exclusivement au Atum à la 
plume, art qu'il poussa à une telle perfection 
que ses ouvrages en ce genre se répandirent 
dans tonte l'Europe, et sont encore fort recher- 



FKiiCKHMKRFPKR ( Philippe ) , médecin 
allemand, né h Kœnigswiesen ( haute Autriche), 
vers 1650, mort en 1702. 11 exerça longtemps 
lamédt«ineiBmnn,enMor3Tie.Il était membre 
de l'Académie des Curieux de la Nature, sous le 
nom iVSerodicus. On a de lui ; De Morbis Mu- 
liertim; Nuremberg, IB06, in-12; — Spolia 
Hippocrafica, seu textus et lententis: ex ti- 
bris Aplioris)aoru'm , Pramotionum , Prxdic- 
tionvm, de JadUalionibut, Concis Prxnotio- 
nibus, et Capitls Vvlnerilnis Uippoeratii, 
collecta:; Brunn, IS9d, iu-lz^ — Tabula sTrta- 
ragdina medico-pharmoceutica; Nurembe[%, 
iË99,in-i2; — Oniscographia euriosa.seu 
traclatus de asetlis, vulga miltipedibus i 
Bnum, 171)0, iD-13. 

Éloy, DM. hist. de la Médecine. - JJioflr. miikale. 

FRAVENI.OB ( Henri ), meistersxnger alle- 
mand, vivait b latin du treizièmesièdeetauconk- 
mencement du quatoriiitne. S'appdaiMl réelle- 
ment Fraaeniob, ou ce nom, qui siiinlfic pané- 
gyriste des daines, n'est-il qu'un surnom? C'est 



■ FBAUENLOB 

I une question qu 11 ne nous estRatnpDUiUeili 
. n'soudre. La plupart des biographe! et dis a» 
{ lii|ucs qui se sont occupés de lui avant oooi ■ 
I sont prononei'S pour la seconde h;patbè)e,a 
, Tundaut sur les expri'ssiona da manuaait ' 
I WurlzbouTitetdataclironiqued'AlbPTtdeStii 
I bount, oii il est aussi déii^ : ■ Mû&ler Ht 
' ricti von MIvsen genamt Frouwenlop i^ , ■ U» 
I rïcus diclus Krauenlob i ; mais cet idImU 
I semblent conlredil^à par le lémaigiMgs,M 
I moins respectable, d'un contemporain, ttemai 
; dei' Damen, qui, s'ailreaiant à aotre poêle edmi 
cnt'iiat,'<t:itl A'inf, in Kindeijdren •, l'ippcH 
déjà Franmhb, et l'engage à mériter m» doo. 
Ce qui parait certain, c'est qu'il naquit CBMiait, 
; et jieut-Nre ï Meissen même, qui possédiitât 
I puis longtemps une école annexée ï la atM- 
; drale ( Donachitle), où les jeunes gens piom 
I venaient recevoir une éducatfui libérale, ia fi- 
; tfris ertidiebanlur et eleemosifnU rloekrt 
I (G.Kahricîi)sChenitn,,:4»na/. À.Mtsn.iriau. 



l'anmAnc en mérne temps que tes docte» lefn 
{ des chanoines. Les plaintes que lui arrache B 
i mî^re ne permettent guère de douter quIlK 
i rat né dan^ un état voisin de l'indigence, d It 
' cjiradëre religieux et mystique de ses pren)iii 
. poésies prouve qu'il devait k l'Église la mdlta 
partie de son développement Inlellectori Si 
I il quitta btentAt le doltre k l'ombre iaiftà 
I avaitgranrii; et, poussé par le t)esoin,llEeni 
courir le monde et t mener l'exlstmce «mie 
des troubadours et des minneiuengen. H «1 pn 
I de ces poètes vojageurs dont les pér^riniliMi 
aient été aussi nombreuses et aosaf ét^ndoetqM 
' le furent les siennes : elles ne oHmiirail gim 
! d'autres limites qneles bornes mêmes iteril- 
I lemagne, ta Baltique au nord et l'Adrialiqae m 
midi. 11 éprouva succès ni vement la ffnéniM 
! du roi de Danemark , Eric VUI , du doc Rtni 
' de Mecklenlwurg, du margrave de Brandduwi, 
I Waldemar ( der viirste stol^), duieuneprfaa 
de Rusfn Witzlav , de l'évêque de Brème Gisel- 
brecht, la fleur du ctarié { der pfaffen blÔai], 
de Henri de Breslau, le sage prince, deïo- 
ceslas de Bohème, dont, au témiûgaage J'Ol- 
tokar, il déplora éloquemment la mort, de Ta»- 
pereur Rodolphe, d'Othon,duc de Basse-Biiito, 
enflndc Meii^rd V, duc de Carinthie, loprit 
de qui i) fut témoin de mainte prouesse etên- 
Icresque ( in Kàrnten ritterschaft ich aA\ 
H suivit Rodolphe de Habsbourg dans sa an- 
pagne contre Ottokar de Bohème et assiili 1 h 
batailleduMarchreld, ail ce prince perdilbn 
( I27B). 11 était à Prague quand le sixiène ni' 
de Bohème ( der sechste Kiinie in Bell-" ' 
Wenceslas If , lut (ait chevalier. Il se tr 
i Rostock lorsque Waldemar de Brandelwo^T 
donnadea fêles splendidea, et c'est lui-mèHK^ 
nous apprend que cette solennité eut lieu ait 
manda zalte eit/jâr, untdrienzelieii hiiadert 
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:h Kristes hurt, c'est-à-dire en 1311. 
i fut à May^ce qu'il séjourna le plus 
ps , comme le prouve le dialecte dont il 
rvi ; ce fut là qu'il revint de temps en 
ïe reposer de ses voyages et qu'il finit 
iblir et se marier ; ce fut là, enfin, qu'en- 
; nombreux disciples, il leur enseigna l'art 
$, et créa ainsi une féconde école de poë- 
i tant -qu'elle dura honora en maître 
ob son premier maître et son véritable 
ir. 

mmencement du quatorzième siècle est 
ique mémorable dans l'histoire de la lit- 
allemande : c'est le moment où la poésie 
îs mains chevaleresques des minnessen- 
mains plébéiennes des meistersœnger. 
ut au juste la différence entre ces der- 
leurs prédécesseurs ? C'est une question 
, et qui a soulevé d'assez vives disons- 
armi les critiqqes, et particulièrement 
rimm , Neuer Literar. Anzeiger, i 807 , 
liB.'J.Docm, Muséum fur altd. Lit., 
/"^ vol. Nous n'avons pas la prétention 
ler ici à quel signe on peut reconnaître 
DU tel poëte doit être rangé dans la pre- 
a la seconde de ces deux catégories; 
418 ne pouvons non plus achever la bio- 
de Frauenlob sans rappeler auparavant 
|ues mots les caractères généraux de la 
i période oi\ nous entrons avec lui. 
ongues luttes de l'interrègne avaient af- 
t ruiné les petits souverains de l'AIle- 
: la vie politique s'était en partie retirée 
i cours, naguère si brillantes, pour venir 
les grandes cités commerçantes, Francfort 
ince, Nuremberg et Strasbourg. La vie 
uelle prit bientôt la même route, et les 
tions des villes libres impériales hérité- 
s goûts littéraires de la noblesse, déchue 
le temps de sa richesse et de sa puis- 
liais les sources fécondes où les cheva- 
lient puisé l'enthousiasme lyrique étaient 
. aux poètes artisans ou bourgeois : ils 
)t pas, comme leurs prédécesseurs, vu les 
les inspiratrices de l'Orient, ni entendu 
badoors de la Provence et de la Sicile; 
nesses guerrières n'avaient pas exalté 
(ur, ni l'habitude d'une vie élégante poli 
prit. Leur vie s'était passée entre l'É- 
école et l'atelier. Leur poésie fut donc à 
cédante et dévote. Ils traitèrent la versi- 
comme un art mécanique , et bientôt on 
brmer, sur le modèle des corporations 
i»y de vastes associations poétiques qui 
comme les autres corps de métiers, leurs 
et leurs privilèges, leurs jours d'assem- 
leurs cérémonies d'agrégation. On y en- 
is le nom d'apprenti, puis on devenait 
mon et Ton recevait le brevet de maître 
on avait inventé un nouvel air ou une 
e disposition métrique (ton). Ces cor- 
is finirent par acquérir une telle impor- 



tance que .'empereur Charles IV reconnut leur 
existence légale par des lettres patentes, et leur 
conféra des armoiries ( 1378 ). 

Nous ne croyons pas assurément que Frauen- 
lob ait été à la tête d'une école aussi régulière- 
ment constituée ; mais les expressions dont se ser- 
Tent ses contemporains ou dont il se sert lui- 
même pour désigner l'espèce de maîtrise qu'il 
exerça ne nous permettent pas de douter que 
de son temps la transformation dont nous par- 
lions tout à l'heure ne fût déjà en partie accom- 
[^e et que la tribu jusque là si libre et si no- 
made des chanteurs allemands n'ait commencé 
avec lui à abdiquer son indépendance et à se 
grouper autour d'un chef. Il s'est assis réelle- 
ment, et non par métaphore , sur le siège élevé 
du maître ( uf m^isters stuole ), ai4si que le 
représente une miniature du ipapuscrit Maness 
( ^ihlioth. Imp., 7266 ) , et il a donné des leçons 
de versification aux apprentis poètes de Mayence. 
C'est bien comn^e un cl^ef d'école que le salue 
Regenbogen , le forgeron , qu^nd il vient lutter 
avec lui : Étes-vous le maître que Von nomme 
Frauenlob, et que son art élève au-dessus de 
bien des chanteurs : 

Sit irz der mcister, den man ncnnet Vrouwenlop , 
Mit iuwer Kunat su Ugt Ir manegem senger op ? 

£t ailleurs n'est-il pas magister septemartium, 
Magister der aieben/reien Kiinste , et ne nous 
at-il pas laissé quatre strophes sur le quadri- 
vium (astroflpmie, arithmétique, géométrie, 
musique), comme s'il eût craint que la postérité 
n'ignorât qu'il avait pris ses grades et conquis 
ainsi le droit de régenter le docte pâmasse de 
Mayence ? Sa science éclate en mille endroits : 
parle-t-il de la puissance de l'amour, des herrn 
Amor, il cite à l'appui Adam et Samson, David, 
Salomon , Absalon , Alexander, Aristoteles, Yir- 
gilius, Holofemus', Asahel, Artus, Parcival, 
Pyramus et Thisbe. SMl fait l'éloge de sa belle , 
il la compare aux plus célèbres héromes des 
romans et de l'histoire , à l'amie de Terramer, 
à celle d'Énée, etc. Il est familier avec toutes 
les traditions chevaleresques et les pieuses lé- 
gendes, et il n'en est presque aucune qu'il ne 
cite ou à laquelle il ne fasse allusion. Il est 
aussi versé dans la littérature sacrée que dans 
la littérature profane, et son fameux Leich en 
l'honneur de la Vierge est tour à tour une pa- 
raphrase du Cantique des Cantiques et une imi- 
tation de V Apocalypse. C'est par sa prodi- 
gieuse érudition, plus encore que par son talent 
poétique, qu'il écrase ses rivaux, et nous en trou- 
vons une preuve bien curieuse dans sa fameuse 
discussion avec Regenbogen sur les noms de 
iveib et àefran. Suivant lui, le nom de weib 
désigne la femme qui a perdu la grâce de la 
virginité et qui n'a pas encore été élevée à la 
dignité de mère ; tandis que /rau désigne es- 
sentiellement la maîtresse de la maison, la sou- 
veraine de la famille. Et il a raison , du moins 
en partie; mais comme son adversaire ne se 

20, 
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rend pas, il appelle au secours de sa dialectique 
insuffisante sa science de Thistoire, et invente 
une curieuse étymologie : « Weib ( wip ) , dit- 
il, Tient du nom d'un roi de France , Wippeonf 
^qui déshonorait les filles de ses sujets, et les 
chassait ignominieusement de ses États dès 
qu'elles devenaient grosses. » Rumesland, autre 
meistersxnger^ qui assistait comme arbitre ou 
plutôt comme troisième champion à cette sorte 
de ^6715071 ou de jeu-parti, déclare que la dis- 
cussion ne vaut pas la patte d'une poule ( einen 
hennenfusz), et la plupart de nos lecteurs se- 
ront sans doute de son avis. Mais on avait 
alors beaucoup de goût pour ces subtilités, et 
la gloire de Frauenlob s'accrut singulièrement 
par la victoire qu'il remporta en cette circons- 
tance sur Regenbogen. Le forgeron ne fut pas 
plus heureux dans une autre lutte qu'il soutint 
contre son redoutable adversaire : il s'agissait 
cette fois d'une discussion purement théolo- 
gique, et Regenbogen avait posé à Frauenlob ce 
dilemme : « Ou le diable est incréé, et alors il est 
l'égal de Dieu , ou Dieu a créé le mal. » L'ancien 
élève des dianoines de Meissen répondit, avec 
l'Église, que le diable était sorti bon des mains 
du Créateur, et qu'il est devenu mauvais par sa 
propre faute. 

Le sujet même de ces luttes serait pour nous 
une preuve suffisante, à défaut d'autres, que 
déjà sous Frauenlob la poésie allemande était 
entrée dans une voie nouvelle, et que la condi- 
tion des poètes ainsi que du pnbtic auquel ils 
s'adressaient avait considérablement changé. 
11 fallait à ces discussions un tout autre au- 
ditoire qu'aux questions de métaphysique amou- 
reuse que traitaient devant les grands seigneurs 
et les nobles dames les minnesœngers comme les 
troubadours. On n'était plus au temps où l'un 
des plus beaux génies d'une cour brillante dé- 
clarait superbement ne savoir ni lire ni écrire : 
la science était nécessaire à ceux qui écoutaient, 
à plus forte raison à celui qui chantait; elle 
tenait lieu d'inspiration. Avons-nous besoin de 
dire après cela que, dans ses Leicàe et ses 
Lieder, l'érudit Frauenlob nous semble bien 
inférieur à Wolfram d'Ëschenbach (voy. £s- 
ghenbagh), et surtout au véritable lyrique, à 
Walther von der Yogelweide ? Mais il reprend 
son rang dans les Sprûche, les rvéâfiai des 
Grecs. 

Frauenlob vivait à une de ces époques de tran- 
sition où l'humanité, avide de progrès , cherche 
à secouer le joug des institutions vieillies qui 
entravent encore sa marche quand depuis long- 
temps elles ont cessé de la soutenir : le temps 
de l'enthousiasme était passé, celui de la cri- 
tique était venu. Frauenlob fut satirique et sen- 
tencieux. Il avait assisté, nous le savons, aux 
combats et aux fêtes de la noblesse, sans que 
le spectacle de ces brillantes passes d'armes et 
de ces grands coups d'épée lui eût communiqué 
l'exaltation chevaleresque, mais aussi sans 



qu'il lui eût ravi son bon sens plébéi* 
fréquenté les cours et vécu dans Tin 
princes ; mais il n'avait point été ébl< 
d'une fois il fut tenté « d'aller crier d 
« de la terre : Le roi a des oreille 
ce Celui-là seul est vraiment prince 
n jour, qui agit mieux que les auti 
craignit donc pas d'attaquer les vices 
et du clergé, mais sans aigreur, sans 
sonnelle ; ce n'est pas un pamphlétai 
Henri d'Esslingen, c'est un moraliste 
cience de sa mission , et répond à a 
reprochent sa sévérité que « il est 
voir de poursuivre les méchants » 
acquiert alors une énergie et une ck 
quables ; dégagées de ces subtilités s 
ou de ces images ambitieuses qui d( 
compositions lyriques , ses Sprûche 
néral le mérite d'exprimer simplen! 
reusement des idées vraies. Tous set 
ne se tiennent pas d'ailleurs dans de fi 
ralités ; de temps en temps la personnal 
reparaît : il pleure ses parents qui ne s( 
amis qui s'éteignent autour de lui ; \ 
mais sans trop d'amertume , des n 
vieillesse ; enfin, il voit la mort s'ap 
lui à son tour, et la salue avec des i 
lés de résignation. « Je recommande 
« à la terre , dit-il , et mon âme à I 
« douleur. » « Tous pleureront Fraue 
crie-t-il ailleurs ; et en effet sa mort f 
universel. Le 29 novembre 1318, i 
bert de Strasbourg dans sa chronique, 
à Mayence, et fut enterré dans la 
Les dames portèrent son corps de 
( hospitium ) au lieu de sa sépultur 
et poussant des cris de douleui 
laudes infinitas, quas imposuit on 
Fœmineo in dictaminibus suis. 7 
ibi copia fuit vini fusa in sepulchr 
quod circumfluebat per totum an 
clesix.y (Âlb. V. Strassb., dans Se 
maniœ hist. illustr,, t.n, 108. ) 

Notre meistersaenger avait joui p 
vivant d'une grande réputation ; elU 
s'accroître après sa mort, et il nous : 
de recueillir dans les écrivains du c 
siècle des preuves nombreuses de 1 
qu'il avait inspirée. Son principal titre 
de ses contemporains et de ses succ( 
médiats, c'était sa science roerveiU 
versification et du rhythme et la vari 
positions métriques qu'il avait emplo 
avait inventé trente-cinq. La plus 
ses compositions est sans contrait s 
ou Leich en l'honneur de la Vierge, 
posé de trente strophes ; dont dix m 
trouvent dans le manuscrit Maness. '. 
de lui en tout trois Leiche, un grand 
Sprûche en 448 strophes , et treize L 
strophes. Ses œuvres nous ont été coo 
dix-sept manuscrits, dont les principav 
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B ( Maoess), de Vienne, d'Iéna et d'Heidel- 

Ittroûller en a donné une fort bonne édi- 

us ce titre : Heinnichs wn Meissen des 

ilobes Leicfie, Spriiche , Streitgedichte 

eder; Quedlinbourg, 1843. 

Alexandre Pey. 

[>ocen, Mûnehener Aurùrot 1804. — Von der 
Miueumfuer altd. LUeratur und Kunst, et 
nger.X. IV.—Gnber^jiUgemeine Encyklopàdie, 
uenlob, par J. Zacber. — K. Gcedek.e, Iku Mtt- 
6. Uv. 

im»ovKK( Joseph HE), célèbre opticien 
d, néàStraubing (Bavière), le6 mars 1787, 

7 jnin 1826. Son père exerçait Tétat de 
et ne put donner à son fils qu'nne bien 
jte éducation ; il lui faisait seulement fré- 
' les écoles publiques aux heures oJi il ne 
lit pas dans sa boutique. A peine sorti 
ànce, Fraunhofer perdit, au mois d'août 
es parents, et fut obligé d'entrer en ap- 
»ge chez Weichselberger, tailleur de 
ît fabricant de glaces, qui ne lui permit 

absence. A l'aide de quelques vieux 
il s'instruisit tout seul , passant les nuits 
iller. Un accident arrivé à la maison qu'il 

donna un autre cours à ses travaux et 
îstinée. Cette habitation s'étant écroulée 
illet 1801, Fraunhofer fut préservé mi- 
iement de la catastrophe, qui écrasa les 
labitants. On entendit ses cris de dehors, 
entreprit de percer une galerie pour ar- 
isqu'à lui. L'électeur de Bavière, depuis 
milien-Joseph, s'étant rendu sur les lieux, 
;sa vivement à celui que menaçait un si 
langer; il encouragea les ouvriers, et 
latre heures d'un travail assidu, on par- 
« jeune homme, que l'on put arracher, 

blessé, à cette sépulture vivante. Le 
es avoir donné ordre de soigner Fraun- 
iii fit remettre 18 ducats, qui lui facili- 
3s premiers travaux en optique. En même 
) jeune apprenti reçut d'un autre protec- 
X)nseiller privé Utzschneider, divers trai- 
nathématiques qui le mirent en état de 
er son instruction. Il profita du don du roi 
cheter de son maître, qui le contrariait 
3 études, ses derniers six mois d'appren- 
avec ce qui lui resta, il acheta une ma- 

polir les lentilles. Mais ses recherches 
expériences d'optique lui coûtaient tou- 
lelque argent, et il n'en gagnait point. Il 

alors des ressources dans un art qu'il 
>ut seul, la gravure des cartes de visite, 
lil l'aida pendant quelque temps; mais 
la guerre vint détruire ce moyen d'exis- 
bandonnant alors ses livres, il ne consacra 
! le dimanche à l'étude, et s'occupa exclu- 
t à faire et à polir des glaces. Une grande 
! d'instruments de mathématiques s'étant 
)ar les soins de Reichenbach et du con- 
Jtzschneider, Fraunhofer fut appelé dans 
lissement pour calculer et polir les pre- 
lentilles d'une dimension un peu consi- ^ 



dérable qui sortirent de cette fabrique , et des- 
tinées pour l'observatoii'e de Bude. Peu de temps 
après , il fut mis à la tète de la partie optique. 
Bientôt, s'arrachant à une routine suivie par 
presque tous ses devanciers , il imagina et exé- 
cuta deux machines qui le mirent au premier rang 
desopticiois. Ces travaux furent assez productifs 
pour qu'il devînt propriétaire de ce même éta- 
blissement où peu d'années auparavant il avait 
été reçu comme ouvrier. 

Désormais familier avec les sciences physiques, 
mathématiques et astronomiques, Fraunhofer 
put songer à reculer les bornes du domaine de 
l'optique. Quelque temps avant d'entrer à l'éta- 
blissement dioptrique de Bénédictbeum , il avait 
écrit un mémoire sur l'aberration de la lumière 
hors de l'axe dans les télescopes à réflexion : 
selon lui, les miroirs hyperboliques devaient être 
préférés aux paraboliques , et il décrivait à cette 
occasion une machine de son invention destinée 
à polir les surfaces à segments paraboliques. Il 
résolut l'un des problèmes les plus difficiles de 
l'optique pratique, celui de donner le dernier 
poli , au degré demandé , sans faire perdre à la 
surface la forme voulue: à l'aide de sa machine, 
on donne ce poli et on corrige même les irrégu- 
larités commises dans la première opération. 
En 1811 Fraunhofer crut avoir trouvé le moyen 
de fondre du flint-glass de façon que le mor- 
ceau du fond du creuset eût tout à fait le même 
pouvoir réfringent que le morceau pris à la su- 
perficie; mais s'il avait réussi une fois dans cette 
expérience, le hasard fut complice de l'expéri- 
mentateur; car après de nombreuses opérations, 
il ne put jamais atteindre la perfection première; 
Frannhofer ne se rebuta pas; il continua au con- 
traire ses travaux avec plus d'ardeur. Il fabriqua 
du crown-glass, cherchant à éviter les ondula- 
tions et les empreintes dont est entaché fort 
souvent celui qui est iiabriqué en Angleterre. 

Ce savant opticien , qui apportait tant d'exac- 
titude et tant de soin dans toutes ses opérations, 
fut souvent trompé dans les résultats , et il ac- 
quit la conviction que dans la construction des 
objectifs achromatiques l'effet répond rarement 
au but proposé. Pour éviter l'inconvénient de 
ne pouvoir déterminer avec une exactitude suf- 
fisante des quantités qu'il faudrait connaître avec 
précision pour calculer les objectifs achroma- 
tiques, il adopta un procédé nouveau, au moyen 
duquel on ne néglige aucune quantité ; il con- 
sidéra la déviation non pas seulement pour des 
rayons venant d'un point situé sur l'axe, mais 
aussi pour des points situés hors de l'axe. 

Fraunhofer se livra à un grand nombre d'expé- 
riences pour faire naître artificiellement une lu- 
mière homogène : il y parvint à l'aide de lampes 
etde prismes; il découvrit dans la couleur orange 
du spectre solaire une ligne fixe et claire dont il se 
servit pour détourner le pouvoir réfringent ab- 
solu. Il rechercha cette ligne claire dans l'orange 
du spectre, et il y découvrit un giand nombre 
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de lifmés fixés et obscares. C'est par cette dé- 
couverte qu'il rechercha avec le goniomètre le 
chemin de la lumière pour toutes les nuances de 
couledr. fl étudia particulièrement la diffraction 
de la lumière, et chercha à en établir les lois avec 
exactitude ; par suite de ses expériences réité- 
rées, il découvrit beaucoup de phénomènes va- 
riés résultant de l'action réciproque des rayons 
réfractés , et produisit un spectre parfaitement 
homogène sans le secours d'aucun prisme. Ce 
spectre, avec lequel on pouvait mesurer, en 
suivant la trace de la lumière , les angles de la 
déviation, était le résultat de fils tins , égaux et 
parfaitement parallèles ; il contenait ces mêmes 
lignes fixes et obscures qu'il avait trouvées dans 
le spectre produit par un prisme. Après s'être 
assuré qu'on ne peut expliquer la théorie des 
nouvelles modifications découvertes par lui que 
par le principe des interférences du docteur Th. 
Young, il développa, d'après ce principe, une 
formule analytique générale pour les lois de la 
lumière. 

Au nombre des instruments inventés et per- 
fectionnés par Fraunhofer, on doit citer parti- 
culièrement un héliomètre, un micromètre 
filaire répétiteur à lampe, un microscope 
achromatique, un micromètre annulaire per- 
fectionné, et surtout le grand télescope par al- 
lactique de Dorpat, dont un astronome célèbre, 
M. Struve , a donné la description sous le nom 
de réfracteur géant. 

En 1823 Fraunhofer devint conservateur du ca- 
binet de physique de l'académie de cette ville (1). 
11 était membre de plusieurs sociétés savantes. 
11 mourut après une longue maladie. Il repose à 
côté de Reichenbach, mort quelques jours avant 
lui, et son monument porte cette épitaphe : Ap- 
proximavit sidéra, [Enc. des G. du M.] 

Utzschncider, Umriss der Lebensgeschichte des D^ J. 
y. Fraunhofer. — Meusel, Gel. TeutscM. — Conver- 
sat.-Lex. — Ersch et Gruber, Mlg. Enc. 

FRAXINIS OU DESFRENBS (iViC02a5), COUnu 

aussi sous le nom de Deleuze , théologien belge, 
vivait au seizième siècle. 11 était théologien de 
Louvain et chanoine de Saint-Pierre. 11 fut 
chargé par les docteurs de Louvain de la révi- 
sion de l'édition de la Bible par J. Le Febvre 
d'Étaples. On a encore de lui : La Pérégrina- 
tion spirituelle sur la Terre Sainte, comme 
en Jérusalem, en Bethléem, etc., composée en 
langue thyoise, par Pascha, et translatée; 
Louvain, 1566, in-4"; — Les Heures de Notre- 
Dame réformées, corrigées, et, par le com- 
mandement de Pie pape cinquième du nom, 
publiées, etc. ; le tout translaté du latin en 

français; 1577, in-8<*. 

AdeluDg, Suppl. à Jdcber, Mlgem. Gelehrt.-Lexikon. 

FRAYSSINOUS ( Dcnis-Luc), prélat français, 

naquit d'un père cultivateur, le 9 mai 17G5, à 

Curières ( diocèse de Rodez ), et mourut à 

(1) L^établisseroent optiqae de Bénédictbeurn , qui doit 
sa renororoôe ii Fraunhofer, fut transféré à Munich en 
1819. 



Saint-Géniez, le 12 décembre 1841. Il étudia ao 
collège de Rodez, et se fit ecclésiastique par 
choix. En 1784 il vint à Paris, et entra à la com* 
munautéde Laon dirigée par les prêtres de Saiot- 
Sulpice. 11 suivit en même temps au coli^ 
Louis-le-Grand les leçons de l'abbé Royou, ré- 
dacteur du Journal de Monsieur. Dès qullfut 
reçu maître es arts, ii commença son coonde 
théologie, et se préparait à la licence, qui con- 
duisait aux honneurs ecclésiastiques, quaidia 
révolution l'obligea de retourner dans le Rooer- 
gue. Il fut promu au sacerdoce en 1789. Lorsque 
la réaction thermidorienne eut rendu au coJte 
catholique un peu de liberté , au moins dass 
les campagnes , l'abbé Frayssinous remplit arec 
sèle ses devoirs d'ecclésiastique. Plusieurs aères 
de Saint-Sulpice s'étant réunis, en 1801 , dans me 
maison de la rue du faubourg Saint-Jacques, 
il y professa la théologie dogmatique, et ren 
la même époque il fit dans l'église des Canaei 
des catéchismes raisonnes. Cette exposHim 
des vérités de la religion chrétiauie ayant ei 
un grand succès, il y substitua la forme de 
discours , et telle fut l'origine de ces con/if- 
rences célèbres qui fondèrent sa répotatk». 
La jeunesse des écoles et la haute sodiâé pari- 
sienne se pressaient dans l'enoelnte de SaiÉr 
Sulpice; on aimait à entendre cette éloqiKMse 
persuasive qui savait charmer les esprits et 
toucher les cœurs ; et le Génie du Christianime, 
qui avait séduit , par ses descriptions poétiqui, 
l'imagination de beaucoup de personnes, rnit 
la prédication de l'abbé Frayssinous plus &• 
cile et plus fnictueuse. Ces conférences, qu'il 
faisait pendant les six premiers m(»s dechaqae 
année , lui prenant beaucoup de temps , il qotii 
sa chaire de théologie. Le succès de ces iostrv- 
tiens chrétiennes allait toujours cnnssaot, (paà 
survinrent les démêlés de Pie YII et de Napoléoi, 
qui firent suspendre, en 1809, l'enseigneinatdi 
l'abbé Frayssinous, commencé en 1803. Pov^ 
ténuer un peu l'effet de cette mesure, deF» 
tanes, grand-maltre de l'université, le nfl«* 
inspecteur de l'académie de Paris. Il était il» 
simple chanoine honoraire de Notre-Dant 
Le fameux concile de Paris de 1811 n'ayaitpi 
satisfait les vœux de l'empereur, la oongr^pti* 
de SainfrSulpice fut dispersée. Alors ïfiàé 
Frayssinous, tout en conservant son titre dlM" 
pecteur d'académie, se retira dans son ptys,|i 
ne revint à Paris qu'avec les Bourbons. Ai ■* 
d'octobre 1814, il reprit ses conférences de Sai* 
Sulpice , qui furent publiées après sa mortiMi 
le titre de Conférences et discours iMéiHH 
Paris, in-8°. Elles eurent pour siqet les c«*^ 
les effets et les suites de la révolnUoi fi»" 
çaise. L'orateur attaqua éloquemment ksà^ 
trines- anti-religieuses du dix-huitiènie aW*» 
puis il reprit le cours de ses instructioBS ch*" 
tiennes. Pendant les Cent Jours sa voix ne»» 
point entendre ; mais il remonta dans saçfc»* 
au nu)is de février 1810. Cette même IM»*' 
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n de Unstnictioii publique ayant été 
l'abbé Frayssteotis en fit partie ; mais 
natiquc de Royer>Collard lai déplut, 
ra. Sur rinvitatioo de TarcheTéque de 
il alla prêcher dans cette ville pendant 
de 1816, et réparât ensuite à Saint- 
e jour de la Pentecôte il fit dans la 
s Tuileries, en présencede Lods XAHI, 
rs sur rétabKssetneut de la religion 
. L*usage de prononcer le 25 août de 
lée le panégyrique de saint Louis ayant 
en 1817, l'abbé Frayssinous fut dé- 
composer et réciter cette oeuTre ora- 
adémie Française se rendit en corps 
ndre à Saint-Germain- l'Auxerrois. En 
€ha l'ÂTent à la cour, et le lendemain 
ut présenté au roi, qui lui dit : « Mon- 
^, Totre préscbce aujourd'hui ne m'est 
agréable, puisqu'elle m'annonce la fin 
:ation. » Le concordat de 1817 ayant 
le lïjek controverses , l'abbé Frayssi- 
le but de concilier les esprits, publia, 
^^s vraiÈ Princ^t de VÉglise gai- 
' la puissante ecclésiastique, la par 
libertés gallicanes, la promotion 
es, les trois concordats et les ap- 
e d'abus. Le 26 mai 1818 il prononça 
nis l'oraison funèbire du prince de 
e mois de juin suivant, dans une de 
nces à Saint-Suipice, il invita ses au- 
re le premier volume de V£ssai sur 
nce en matière religieuse. Peu de 
s l'abbé de Lamennais écrivait dans le 
îur un article qui commence ainsi : 
ur, l'abbé Frayssinous, semble être 
la Providence pour confondre l'incré- 
)> La commémoration solennelle de la 
d'Orléans par Jeanne Darc lui fournit 
en 1819, de montrer son talent ora> 
el venait de commettre son attentat 
3é Frayssinous monta en chaire à 
ce; il sut parler des derniers mo- 
ue deBerry avec une simplicité ton- 
1821 H prononça le pan^rique de 
Ut de Paul dans l'ancien séminaire de 
A , où des massacres avaient eu lieu 
»re 1792. 

lie Française jeta les yeux sur l'abbé 
i pour lui donner le fauteuil de Fontà- 
lait de mourir. Il n'était pas dépourvu 
éraires. Des articles de critique sortis 
3 élégante avaient enrichi les colonnes 
l des Débats et celles du Spectateur 
I fut aussi un des premiers coUabora- 
imi de la Religion. Cependant, il dé- 
ois l'honneur qu'on lui faisait. Le car- 
rigord, qui mourut en 1821, lui avait 
étires de vicaire général honoraire et, 
lier témoignage d'estime, sa croix peo- 
ononça l'éloge funèbre de ce prince de 
venait d'être nommé premier aumô- 
is XVni, quoiqu'il ne fût ni évêque ni 



d'une famiûe noble, oonditioDS alors exigées pour 
remplir cette charge. Le 28 avril 1 822 il prononça 
sa dernière conférence à Saint-Sulpice. En même 
temps Pie VU le nomma évêque d'Hennopolis 
in partibus, et Louis XYIII le fit grand-roaitre 
de l'université ( 1" juin 1825). Il commença 
l'exercice de ses fonctions épisoopales par douner 
la tonsure à M. de Ravignan, qui laissait la magis- 
trature pour se consacrer au service de l'Église. 
A la mort de l'abbé Sicard , VAcadémie Fran- 
çaise songea de nouveau à s'adjoindre un homme 
revêtu des plus hautes dignités. Frayssinous ac- 
cepta le fauteuil qu'on lui présentait La du- 
chesse de Berry assista à la séance de réception. 
Élevé par Louis XVIII à la pairie, avec le titre 
de comte, il devint, le 26 août 1824, ministre 
des affaires ecclésiastiques et de l'instruction 
publique, et le 25 décembre de la même année 
il prononça dans l'église Saint -Denis lorai- 
son funèbre de Louis XYUI. Sur les instances de 
ce monarque, il publia en 1825 ses conférences, 
sous le titre de Défense du Christianisme. De 
1825 à 1843 quinze éditions parurent de cette 
apologie de la religion, qui fut traduite en anglais, 
en allemand , en espagnol, en italien. A ce mo- 
ment deux partis existaient dans l'Église, l'un, 
sous la conduite de l'abbé de Lamennais, soutenait 
la doctiine de l'ultramontanisme; l'autre, sans 
chef, se composait des tenants de l'andeune Sor- 
bonne. Frayssinous, espérant rapprocher les par- 
tisans de ces deux opinions, fit paraître une se- 
conde édition de son livre intitulé : Les vrais 
Principes de VÉglise gallicane sur la puis- 
sance ecclésiastique. Il fit peu de changements 
à celui qu'il avait publié huit années auparavant. 
£n 1827 de Villèle,voyant qu'il allait succomber 
sous les attaques passionnées d'une double oppo- 
sition, recourut à des élections générales, qui le 
renversèrent Frayssinous avait désapprouvé 
cette mesure de son collègue. Les libéraux 
gagnaient chaque jour du teri-ain, et Chailes X 
crut devoir, en formant le cabinet du 4 janvier 
1828, retirer l'instruction publique au ministre 
des affaires ecclésiastiques, qui donna sa démis- 
sion au mois de mars suivant. Appelé par le roi 
pour avoir son avis sur les fameuses ordon- 
nances de 1830, qu'on préparait, il s'y montra 
tout à fait opposé. Charles X voulut demander 
pour lui au pape le chapeau de cardinal ; l'abbé 
Frayssinous ne se crut pas digne de la pour- 
pre. Lors du pillage des Tuileries pendant les 
journées de juillet 1830, l'appartement qu'il y 
occupait en qualité d'aumônier fut dévasté, et 
presque tous les objets qui s'y trouvaient dispa- 
rurent. Le nouveau pouvoir, par l'orgaue de 
M. Pasquier, lui proposa plusieurs dignités, qu'il 
ne voulut point accepter. Ici finit la carrière 
politique de Frayssinous. L'évêque d'Hermopolis 
fit alors un voyage à Rome, puis revint dans son 
pays ; mais il n'y resta pas longtenips. 11 venait 
d'être choisi pour précepteur duducde Bordeaux, 
et il dut partir pour Prague, d'où il revint à 
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Paris en 1838. Sa santé devenant de jour en 
joar plus débile, il retourna dans le Roiiergue, où 
il mourut. Le duc de Bonleaux fit élever un mo- 
nument à la mémoire de son précepteur, auquel 
il avait voué une afiection respectueuse. 

A.R. 
Fié de Mgr Frûfsiinom, par M. Henrion. — VÂmi 
dé la Religion, paulm. — Biographie du Cierge contem- 
porain. 

FRBARD DUCASTBL (Rooul- Adrien), géo- 
mètre fi'ançais, né à Bayeux, vers le commence- 
ment du dix-huitième siècle, mort le 16 mars 
1766. On a de lui : Éléments (VEuclide ré- 
duits à Vessentiel de ses principes; Paris 
1740, in'i2;— École du Jardinier fleuriste; 
Paris, 1764, in-12. 

Marc-Antoine Fkèkkh y frère du précédent, 
mort en 1771, fut un des meilleurs prédica- 
teurs de son époque. 
DesesMrU , Siècles UUèrairet. 

FRÉART. Voy. CH4MBRAI. 

FRÉGULPE , historien trançais, né vers la fin 
du huitième siècle, mort vers 850. On croit qu'il 
fut moine de Tabbaye de Fulde, et Ton sait par 
lui-même qu'il eut pour maître Ilelisachar, de- 
puis chancelier de l'empire. 11 devint évéque de 
Lisieux en 823 ou 824. 11 trouva son diocèse 
dans le plus triste état. L'ignorance surtout y 
était à son comble. La maison épiscopale ne conte- 
nait aucun livre, pas même l'Écriture Sainte. Dans 
ce pressant besoin, Fréculfe s'adressa à son ami 
Raban Maure, abbé de Fulde, qui lui envoya 
des commentaires sur les cinq livres de Moïse. 
A ces écrits Fréculfe ajouta un grand nombre 
d'autres ouvrages sur l'Iiistoire sacrée et pro- 
fane. En 824, il fiit chargé d'une mission à Rome, 
et à son retour il assista au concile convoqué 
pour examiner la question des images. Dans 
le soulèvement général du clergé contre Louis le 
Débonnaire, il resta fidèle à ce prince, qui lui 
confia le som de garder un des prélats rebelles, 
Ebbon , archevêque de Reims. Il assista encore I 
à un concile provincial tenu en 849, et l'on croit 
qu'il mourut l'année suivante. On a de lui une 
Chronique en deux livres. Il l'entreprit à la 
soUicitation d'Hélisachar, et il l'acheva sur la de- 
mande de l'impératrice Judith. Il essaya de com- 
poser d'après les auteurs anciens , tant sacrés 
que profanes , une histoire universelle depuis la 
création du monde jusqu'à la chute de l'empire 
romain : « Plan vaste et magnifique , dit VHis- 
ioire littéraire, mais qui, outre des recherches 
presque mfinies, une lecture prodigieuse et un 
travail inmiense, demandait encore et plus de 
goût et plus de critique qu'il n'y en avait au 
temps de Fréculfe. » La Chronique de Fréculfe 
n'est qu'une ébauche imparfaite, rédigée princi- 
palement d'après Josèphe, Eusèbe, saint JérOme, 
et surtout saint Augustin. Cependant cet ouvrage, 
relativement au temps où il fut écrit, est remar- 
quable, et annonce un esprit ferme et éclairé. 
ùiChronlque de Fréculfe {Freculphi, episcopi 
lexovieniiSf Chronicorum libri duo) futd'a- 
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bord imprimée à Ck>logne, 1530, in-fol., et 
réimprimée dans la même viUe, en 1539. Jérôme 
Comeliu en donna une édition àHeidelberg, i j97, 
in-8". On la trouve aussi dans la Biblibthègw 
des Pères (t. IX, édit. de Cologne; t. XIV, 
é<lit. de Lyon. ) 

Fabricliu. Bibliotkeea Lot. wted, et in/bn. j£iatis. - 
Histoire littéraire de ta France, L V. 

FRÉDéGAiRB, suTDommé le Scolastique, 
auteur présumé d'une chrcmique mérovingHame 
rédigée dans le septième siècle de l'ère chré- 
tienne. Les bibliothèques possédèrent longtemps 
les manuscrits de cette chronique sans qœ les 
savants pussent dire quel en était Tanteor, ea 
quel lieu et eu quel temps il vivait. Même au- 
jourd'hui, que ces questions ont été souvent et 
doctement débattues , aucune d'elles n'a reçu de 
solution précise, et nous sommes encore réduits 
à leiir égard à des conjectures qui, bien que gé- 
néralement admises, ne sont cependant pas des 
preuves. Joseph Scaliger et Marquard Frelier 
appelèrent les premiers du nom de Frédégaire 
l'auteur de la chroniqye mérovingienne. InTeo- 
tèrent-ils ce nom , le trouvèrent-fls dans qnelqoe 
manuscrit? Nous l'ignorons. Adrien de Valoir, 
il est vrai, prétend l'avoir lu sur un manuscrit 
ancien ; mais D. Ruinart l'a vainement cherché 
sur tous ceux qu'il a compulsés. Toujours est-fl 
que, faute d*autre, le nom de Frédégaire est 
resté au chroniqueur. 

Selon Adrien de Valois, Frédégaire serait ori- 
ginaire d'Avenches. Valois avait fait pour fixer 
ce point d'immenses recherches , et cependant 
son opmion ne repose que sur de faibles fonde- 
ments. Mais on a de fortes raisons pour penser 
que Frédégaire vécut dans le royaume de Bour- 
gogne : on voit en effet, en lisant sa chronique, 
quïl ne connaissait guère que Thistoire de Bour- 
gogne ; c'est de l'histoire de ce pays qu'il s'oc- 
cupe surtout, ce n'est qu'en passant qo*!! 
parie de TAustrasie ou de la Neustrie; c'est, 
enfin, par les années du règne des rois de Bour- 
gogne qu'il établit sa chronologie. Il nous parait 
à peu près certain que Frédégaire écririt vers 
le milieu du septième siècle : sa chronique arrire 
jusqu'à l'an 641 ; l'auteur y parle même defiiits 
appartenant aux années 656 et 658, et se repré- 
sente lui-même comme contemporain des éTé- 
nements qu'il rapporte. Voilà à peu près tout ce 
qu'on peut dire sur la personne de Frédégaire, 
si Frédégaire est véritablement le nom do diio- 
niqueur. 

Cet auteur fit dans la composition de sob 
œuvre ce qu'avait fait avant lui Grégoire de 
Tours. Il remonta jusqu'à la création, composa 
des extraits de toutes les chroniques dont il pot 
avoir connaissance, abrégea Grégoire de Tours 
lui-même , et forma ainsi une vaste introductioB 
à sa chronique originale des événements de sra 
temps; du moins les savants ont cru pouvoir 
attribuer à la même main les différents morceaux 
dont nous parlons. L'abrégé de Grégoire de 



FRÉDEGAIRK - 
et la chronii|De uriginalu onl seuls aujour- 
kl'iDtérM[ioiirDoiis(t;. 
ne TipoaA lealement aux six premiers 
jbl'ffUbrire deâ Francs , t^ont les quatre 
B paraissent avoir été inconnus à Fnkié- 
ICet abr^ s'écarte quelquefois de l'ori- 
kl <^est H ce qui lui donne quelqui; prix : 
Hique , le modifie , y ajoute mânie des 
rpeu dlmportance, il est vrai, peu au- 
pêi ti l'on veut, nnts qui cependant ne 
H (ont à Tait indignes de lixer l'altenlion 
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l'histoire de France. [J. Guadet, Ençyc. def^ 



BnHiiqne qui dans plus! 
ive jointe à l'KisInire de Grâgnire de 
tdant elle Tonne alors te dernier livre, 
RDI monument où noud puissions étudier 
htCMitemporaine; ai la clironlquede Fré- 
[sous manquait, une nuit à peu près 
e séparerait GTégiiîro de Tours des hia- 
de Cliarlemagne {1); et en disant la 
K, nous entenrluns aussi parler des 
HMoits qni «a ont été faites en ililTéreats 
et qui mènent le lecteur Jusqu'à l'avé- 
de Chu]einai(ne au trône. On peut croire 
que sans la clironique les continua'' 
nisenl probaiilement jamais existé. Du 
faut dire avec M. Guizol qu'il ; a iiiid 
inunoise entre d'égoire de Tours et 
ire, qw de rbietorien au chroniqueur 
Ine a Mt d'immenses pn^rèa. <i L'ima- 
de l'écrivain est froide et morne ; aucun 
B lui édiappe ; aucune dévastation , au- 
Ifrance pulilique n'arrête un moment 
ièe. Il est clair que les i«rl)ares ont (uut 
t, tout envahi, qu'ils omapent même un 
■ombre d'évCchés , et qu'au milieu de ce 
rdéwrdre quelques moines fl'ap[riiquent 
Hodier les sciences sacrées et à conserver 
Blïr dé ce qui se pasae autour d'eux, u 
aironiqiie de Fi'édég^re a été d'abord 
le en forme d'appendice aux œuvres de 
^^{oire de Tours , sous ce titre : Frede- 
moloftici ChronUon giiod ille, jubente 
wondo comité , Pipini regix patma, 
r;BUe,IMB, leiO,tn-gM.esquatrième 
lènie livres ont été insérés dans les Scrip- 
\ÈruiitFraneiettru'm de Trétier; dans les 
rei eoxlanet de Duchesoe, dans le Re- 
Ki Siitoriais de Fronce par D. Bou- 
[, plus njcvminenl, dans la Collection de 
peufs latins traduits parM. Guizot, sous 
lie ColUetion des Mémoires relatifs à 

ElntUtwdc FKddgalre at atiItU ta doq livrea, 
IfroM preuiWn ns iodI qo-unc complIKIad d« 

fljwUWiiitcitiuiitirÏB£il»ïû premliri lUTCt 



FkADiGiSE ou rniDrciBE, écrivain d'ori- 
gine ai^laise, né dans la seconde mwUé du neu- 
vième siÈcle, mort en 834. Il fut, à ce qucl'ou 
croit, élevéà l'école d'York. Alcuin, son maître, 
le conduisit en Franco. Frôdégise otriiut divers 
emplois à la cour de Cliarlemagne. tl succéda ik 
Alcuin dons k dignité d'abbé de Saint-Martin. 
H (al aussi pourvu des abbayes de Saiot'Bertin 
et de Connerj, et devint chancelier de Louis la 
Débonoaire. Ona de lui : Epislola de Nihilo et 
tenebris, dans les Miscellanea de Baluzc, 1. 1"'. 
Cet opuscule est divisé en deux parties : dans 
la première l'auteur essaye de prouver que le 
néant est quelquecliosede réel; dans la seconde, 
il soutient que les ténèbres sont une sut)slanoe 
corporelle. Il démontre cette double thèse par 
des citations tirées de la Bible et par des sub- 
tilités sophistiques dans le godt du temps. D'a- 
près fBislotre littéraire, k le stjle est ce qu'il 
y a de molleur. Il est pur, clair et même cod- 
laot malgré les épines de la philosophie. " Fré- 
di%ise éerivit contre Agobard ; cet ouvrage, au- 
jourd'hui perdu, ne nous est connu que par la 
réponse d'Agobard. On y voit que Frédégiae, en 
prétendant relever les erreurs d'Aftobard , en 
avait commis loi-même d'asseï graves. Cet écri- 
vain composa aussi des poésies; ou lui attiibue 
généialementla descriptioa de Cormery, inséré» 1 
parmi les poèmes d' Alcuin. 

FB^DÉGONDE, reine des Francs, i 
vers àib, et mourut en 59a. Sa naissance est ' 
très-obscure; on croit qu'elle vit le Jour dans 
un village et que ses parents étaient de pauvres 
paysans. Ce qu'il y a de posidr, c'est que Chil- 
péric I", roi de Neustrie ou de Soiasons, qui 
ngurc comme neuvième roi des Francs daos 
la laUe des monarques de la race mérovin- 
gienne, remarqua particulièremeat Fréd^nde 
parmi les suivantes de la reine Audovère, sa 
première femme légitime. Llmpresjïoo que ses 
charmes et son esprit produisirent sur le comr 
de Chiltiéric n'aurait peut-être été qu'éphémère, 
si une ambition persévérante et audacimse D'cùt 
envahi l'Ame de Frédégonde. A peine fut-elle 
devenue la maîtresse du roi qu'dle cherctta les 
nmyens d'écart«r l'obstacle qui l'empêchait de 

, romprelemariagequiliaitClùlpéricâAuilovëre. 
Frédégonde eut recours k nn stratagème. Elle 
leur fit Iraiir à loua deux un enfant sur les bints 
baptismaux; cet acte établissant entre le nu et 
I la reine une ailinilé spirituelle qui, d'apr 
I idées religieuses du temps, entachait d'iucesia J 
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leur union conjugale, Chilpéric se trouva obligé 
de répudier Audovère. 

Frédégonde ne recueillit pas d'abord le fruit 
de ses intrigues; ayant qu'elle eût eu le temps et 
l'adresse de décider Chilpéric à la faire passer 
de sa situation de concubine au rang de reine, 
ce prince céda aux conseils de son frère Sige- 
bert, roi d'Âustrasie, qui l'engageait à prendre, 
à son exemple, une épouse d'un sang royal. 
Galeswinthe, fille du roi des Yisigoths, yint oc- 
cuper la place d'Audovère. Ck)mme la nouvelle 
reine était sœur de Brunehaut, femme de Sigc- 
bert, Frédégonde attribua cet événement aux 
suggestions de la reine d'Austrasie, et voua une 
haine moilelle aux deux princesses. Après le 
mariage du monarque franc avec Galeswinthe, 
Frédégonde, qui n'avait pas quitté la cour, sut 
conserver et môme augmenter son ascendant 
sur Chilpéric. Selon toutes probabilités, et non- 
obstant le témoignage contraire des larmes 
hypocrites du prince, ce fut avec l'assentiment 
de ce prince que Frédégonde se débarrassa de 
sa seconde rivale, plus tragiquement que de la 
première. Un matin de l'année 565, Galeswinthe 
fut ti-ouvée morte dans son lit. Les historiens 
qui rap[)ortent ce fait présument que Frédé- 
gonde avait étranglé de ses propres mains la 
princesse; quelques-uns, cependant, admettent, 
comme possible , le renvoi de Galeswinthe dans 
sa famille; mais cette hypothèse manque de 
fondement. Cet affront ou ce meurtre justifie 
rinimitié que Brunchaut conçut à son tour pour 
Frédégonde, qui en cette même année devint l'é- 
pouse du roi de Neustrie. Ce troisième mariage 
de Chilpéric fut la source de calamités et de 
malheurs innombrables, dont ses sujets, ceux 
de ses frères, ses enfants du premier lit, toute 
sa famille enfin et lui-même furent successive- 
ment les victimes. L'ambition de Frédégonde, 
excitée plutôt que satisfaite par le succès , de- 
vint féroce. Tout ce qui y faisait obstacle de- 
Tait être brisé. La guerre avec le roi d'Austrasie 
éclata d'aboi'd ; les avantages remportés à plu- 
sieurs reprises par l'armée de Sigebert sur celle 
de Chilpéric occasionnèrent des trêves, que le 
roi de Neustrie violait chaque fois qu'il croyait 
le moment opportun pour s'emparer des États 
de son ft^re. Enfin celui-ci, irrité de ces hostilités 
perpétuelles , livra à Chilpéric, en 575, une ba* 
taille sanglante , et le poursuivit jusque sous 
les mnrs de Toumay, dans laquelle le mo- 
narque vaincu s'était réfugié. Sa perte n'en pa- 
raissait pas mohis assurée ; mais Frédégonde, 
qui avait accompagné son mari dans sa fuite , le 
sauva par un fratricide. Elle détermina deux 
jeunes gens nés au pays de Térouanne, et qu'elle 
Toyait sensibles au malheur de Chilpéric, à se 
rendre au domaine royal de Vitry pour y assas- 
siner Sigebert : sous le prétexte de lui faire des 
propositions de paix, ils pénétrèrent dans sa 
tente, et le poignardèrent. Ce ciime jeta l'efTroi 
et mit le désordre dans l'armée austrasienne; 
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Chilpéric marcha droit sur Paris, qoe lui et 
Sigebert se disputaient depuis la naort de leur 
frère atné Caribert. Bnmehaut se trouvait dan 
cette ville, où elle attendait avec impatioM 
l'arrivée de son époux triomphant. Faite pri- 
sonnière par Chilpéric, elle se vit traitée avecoM 
clémence que Frédégonde ne pouvait appmi* 
ver, mais à laquelle toutefois une crabite n- 
perstitieuse l'empêcha de s'opposer : Brandiid 
avait pris asile dans la cathédrale de Paris, d'oi 
elle n'était sortie que sur la promesse de m 
beau-frère qu'on n'attenterait pas à sa vie. La 
veuve de Sigebert fut envoyée à Rouen. Là elle 
connut Mérovée, fils de Chilpéric etd'Aodovère; 
il devint amoureux d'elle, et l'épousa sans lé 
consentement du roi. Frédégonde se réjouit iir 
térieurement d'une imprudence grâce à laquelle 
elle espérait pouvoir perdre à la fois deux ob- 
jets de sa haine ; car elle -abhorrait le fils de la 
première épouse de son mari à l'égal de la sœur 
de Galeswintlie. Elle alluma la colère de Chilpé- 
ric contre les deux amants, devenus seorèteoMBt 
époux. Elle prêta à Mérovée de grands àessÔBÊf 
auxquels il ne songeait guère, ceux entre aotni 
de détrôner son père et de régner sur la Gaule 
avec la femme à laquelle il venait de s'oeir. la 
roi, furieux, se rendit à Rouen; Bruoehat 
ayant encore recouru, avec Mérovée, à HnTio- 
lable asile d'une église, ils en sortirent tov 
deux, la reine sur les réclamations des té- 
gneurs austrasicns, qui la demandaient pour ut 
veiller l'éducation de son fils, le prince pov 
être enfermé dans un monastère. Deux ootidi 
ans après, s'étant évadé, il erra quelque tenpi 
de ville en ville, et un Jour des traifares piyéi 
par Frédégonde, l'ayant surpris et assi^dw 
uue maison où il s'était retiré avec son frèn 
d'armes Gaïlen , il conjura ce denier de te* 
pêcher de tomber aux mains de ses ennenûet 
de lui donner la mort. Gaïlen obéit, et (Mfint 
venu en grande hâte pour s'emparer de sou fli 
ne trouva qu'un cadavre. 

Ce n'était pas tant comme époux de ma et- 
nemie, la reine Brunehaut, que comme hérite 
du trône de Neustrie , que Frédégnide anS 
poursuivi de sa vengeance Mérovée : Clovia, ^ 
lement fils d' Audovère et de Chilpéric, mft 
les mêmes droits à la successioa de leur pèn; 
l'heure de sa mort ne pouvait tarder ^e aooMT. 
Trois ans environ après l'assassinat de Mérofé^ 
une maladie épidémique enleva à peu de db" 
tance les uns des autres les trms fils de Frédé- 
gonde et de Chilpéric; l'atné avait déjà treitt i 
quatorze ans. En cette circonstance, le oœarde 
marbre de la reine se laissa amollir par la dii- 
leur maternelle. « Voilà que nous perdom M 
n enfants, dit-elle à Chilpério. Ce sont les hna» 
(( des pauvres , ce sont les gémissements de k 
K veuve et de l'orphelin qui les tuent. Croyt^ 
a moi : brûlons tous les édits injustes que >o0 
« avons rendus pour lever les taxes, et eoiHi- 
« tons-hous des revenus qui ont suffi à votrepiR>" 
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Eîireilt effectivement retirés; mais 
l'expiation ne coûtait rien aux pas- 
ises de Frédégonde; son malheur 
urnit de nouveaux moyens pour les 
es courtisans, empressés de plaire à 
ine ou peut-être des calomniateurs 
elle, affirmèrent que le frère de 
ec ses partisans, était l'aiitenr de la 
fants de Frédégonde. GeUe-ci aus- 
Clovis devant le roi d'avoir fait 
nés princes par des maléfices. La 
a faiblesse de Cliilpéric abandonnè- 
ear de la reine le fils d'Audovère 
ices supposés. Ces derniers expiré- 
t tourments ; Clovis fut secrètement 
I château de Noizy,où il était ernpri- 
m répandit le bruit que lui-même 
1 à ses jours , afin d'échapper au 
i son crime. La cruauté de t'rédé- 
}a. ensuite sur la mère et la sœur de 
e les accusa d'avoir aidé le prince 
son forfait. Àudovère fut étrattglée 
-e où on l'avait confinée ; sa fille, 
^shonoréc pair les satellites, et slir 
i reine , afin qu'elle ne pût ttx)uver 
n rang assez élevé pour dontier des 
sa famille. Inutile infamie, puis- 
près la malheureuse princesse fut 
couvent. 

, qu'eurent Heu Ces dernières atro- 
^onde , jusqii'eii ô84, des discordes 
qu'avivait toujours la méchanceté 
e Chilpéric , entretinrent la guerre 
3e , son frère Contran et leur neveu 
les deux derniers rois venaient de 
xe Chilpéric , lorsque la mort sou- 
monarque donna un nouvel aspect 
i générale. Un soir, dans la forêt 
)nt une des extrémités touchait au 
sance de Chelles , Chilpéric tombe, 
frappé par une main inconnue. Le 
plutôt les meurtriers s'enfuiretit 
Trahison ! le roi vient d'être tué 
lissaires de la reine Brunehaut! >' 
par cet assassinat, la suite royale 
qui l'avaient commis s'échapper, 
•ce que chacun soupçonnait que la 
[)able n'était pas la reine d'Âustra- 
3on se changea en certitude quand 
: matin du jour de l'assassinat de 
t prince, avant de partir pour la 
entré dans l'appartement de sa 
« moment occupée à sa toilette, 
imer pour voir qui s'approchait, 
persuadée que le roi était déjà 
lit à une familiarité de son mari 
es très-libres auxquelles elle mêla 
ndry (i), de manière que Chilpéric 
r qu'elle croyait les adresser à ce 



\ort de Chilpéric, Landry devint maire du 
rie. 
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jeune seigneur. Néanmoins, il garda le silenoe, 
et la reine s'étant retournée, reconnut avec ef- 
froi sa méprise. Sans témoigner son ressenti- 
ment autrement que par la sombre expression 
de sa physionomie, Chilpéric était serti de la 
chambre de sa femme , et avait passé toute la 
journée à chasser dans la forêt. Pendant son ab- 
sence , Frédégonde se concerta avec Landry pour 
parer le coup qui les menaçait tous deux. Le 
danger était imminent; déjà le roi avait été 
averti par un bruit que d'abord le comte de 
Tours, puis l'évéque Grégoire avaient propagé, 
des liaisons adultères de la reine avec un autre 
amant que Landry , il est vrai ; mais quoique le 
comte et i'évêqne de Tours se fussent ensuite 
rétractés , ce bruit avait laissé des traces dans 
l'esprit de Chilpéric. La mort de l'époux offensé 
fut résolue entre Frédégonde et Landry. Ce 
crime exécuté » la reine jugea bien à l'expression 
de tous les visages autour d'elle qu'on le lui 
attribuait. Son fils Clotaire , âgé seulement de 
quelques noois, et qui toutefois aurait pu, en sa 
qualité de successeulr de Chilpéric, lui servir 
de sauve-garde, était loin d'elle, dans un châ- 
teau où le feu roi le faisait élever. Le voisinage 
de Tarmée austrasienne^ qui venait de s'emparer 
de MeaUx^ aggravât sa «tnation, que la réunion 
de Gontran avec son neveu Childebert allait 
rendre encore plus critique. MÉiis Frédégonde 
était habile. Elle gagna promptement Paris, se 
renferma dans l'asile de la cathédrale, et de là 
écrivit au roi de Bourgogne , qu'elle parvint à 
intéresser à son sort. Gontran se détacha du 
parti de Childebert^ et vint au secours de sa 
belle-sœur à temps pour s'opposer à l'entrée 
dans Paris du roi d'Austrasie et de Brunehaut, 
et il fit proclamer roi de Neustrie le petit Clo- 
taire. Frédégonde, pour se disculper de l'assas- 
sinat de son mari aux yeux de Gontran, lui 
désigna comme étant le vrai coupable un 
chambellan du feu roi; ce seigneur lui était 
particulièrement odieux, et elle eut la satis- 
faction de se justifier et de se venger. Elle 
employa la même calomnie pour perdre tous les 
officiers du palais , domestiques ou autres, qui 
l'avaient tacitement accusée du meurtre de 
Chilpéric, soit par leur morne silence, soit par 
leur abandon précipité. Le grand nombre des 
victimes que Fréd^nde immolait ainsi pour 
établir sa propre innocence donna de l'inquié- 
tude à son protecteur ; il crut nécessaire, pour 
sa sûreté personnelle et pour celle de Clotaire, 
de former un conseil au jeune roi et de reléguer 
sa mère dans un château situé à la jonction de 
l'Eure et de la Seine. Cette méfiance et surtout 
la privation de son autorité et de sa liberté ir- 
ritèrent la reine. Du fond de sa retraite elle ne 
cessa de conspirer contre Gontran, sans réussir 
cependant dans ses tentatives contre sa vie. 
Mais le roi de Bourgogne , voulant à son tour 
se voiger, éleva des doutes sur la naissance 
royale de son neveu et papille. Frédégonde re- 
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pouua ces aUéftatioas ai jurant et en bUaot 
jarer par trois cents témoÎDs nobles , dont tmïs 
jTéques, qneli|i]eg'un8 disent cent ttinuiDs, 
|j1us Irois pràlats, que Clotairc éLùl ne sous la 
coaoerlure du mariage. Ce semieiit dissipa 
buis les BoopçoDs, sang cependaal donner à la 
mère du jeune prince, ordinairement li auda- 
cieuse, la hardieme d'assister au baptême de 
Clolaire. Le roi de Bourgogne mourut peu 
après cette cérémonie religieuse, dans laquelle il 
remplit le rûle de parrain de son neveu. 

Ces derniers év^ements s'étaient passés vers 
Sft4idcpuis lamort deGontru), la guerreavee 
l'Austrasie occupa presque cunstaminent Frë- 
dégonde. Son animoaité contre Brunehaut ne da- 
Tait s'éteindre qu'avec la fie de cette princeue 
DU avec la sienne propre. D'aiUeurs, lors loeme 
que Fréd^nde n'aurait pas été poussée par 
son ministre à fbire la gnerre au roi d'Austral, 
Childebeit, celui-ci l'y eat forcée par ses aj^rcs- 
aions contre Clotaire, auquel il voûtait enlever ses 
£tats. La mère du jeune roi de Neustrie ros- 
semUa des troupes, se mit en personne à leur 
tête , livra à CÛldebert, près de Droisey, une 
bataille qu'elle gagna, et rentra tiiouptianle dans 
Soi&sous. Le roi d'Austrasie étant mort peu de 
temps après, les soupçons d'nn empoisonne- 
ment seportèrent presque é^talement sur sa mère 
et sur la veuve de Chilpèric. Le fait est que la vie 
de Frédégonde pourrait se résumer en une taMe 
chronologique d'assassinats par le Ter ou par le 
poison. Souvoit, «îles commettant, ellejiHgnaJt 
ta dérision ï la cruauté. Ainsi un jour, à Tour- 
na; , elle invita A un Testio trois cheb militaires 
i|uï IrouMaitnt la ville par leurs diiisensions et 
iju'elle prélt'ndll vouloir concilier détiuidvMnenl 
l'n sa présence. Quand ils limnl assis à table 
1rs uns il cOto des autres , trois hommes, ayant 
cliaciin uno hache d'armes , se placèrent derrière 
cu\ , et d'un seul coup leur tranchèrent k tous 
la tète au même moment. Une autre foie, après 
avoir fait poignarder dans le choeur de scn 
(^ise, l'évéque de Rouen, Prétextât, auquel 
elle n'avait point pardonné d'avoir uni Bru- 
nebaut et Mérovée , comme ce prélat ne mourut 
pas immédiatement de ses hlessures, elle alla 
le visiter accompagnée des ducs Ansowald et 
Beppolen : • 11 est triste pournous ainsi que pour 
le reste de ton peuple, dil-elled'un ton hypocrite 
au prélat, qu'un pareil mal soit arrivt' à la per- 
sonne vénénMe. PIM ï Dieu qu'on nous indi- 
quât celai qui a osé commettre cette horrible 
action, afin qu'il lit puni d'un supplice propor- 
tionuéà son crime. » •> Eh Iquiafragipéceuinp, ré- 
pondit le vieillard, qui n'était pas dujie de celle 
comédie, si ce n'est la main qui a tué des rois, 
qui a si souvent répandu le sang innocent et fait 
tanldemaux dans le royaume? - |,Aug. Tbkrrt-, 
RMts mérooiHgîens. ) 

llmnphaut ajant voulu roiitinuiT la uufrre 
iiiulltrii la défaite et l.i mort di' son fils , Frédé- ^ 
HuuiUi U tatv ' lo P^''^ '^ feitiporlant une nou- ' n 
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velle victoire et en a'emparant de Puû. Dn 



FBÉOÉBIG, FRBDKKICDS , PniUm, 

nom commun à nu grand nombre de ptim, 
la plupart alletnands, classés ci-dessoni pu » 
dre alphabétique de« pays sur lesquels ik M 
régné. 

Les FnÉnÉHic non soaveraios se tmaat 1 
la suite dei antres , et les vivanti i II bk 
I. FiiniaiC tmpereitrt d'^lkmafi. 

vrèdAaic 1", dit Barbe-Sotuse (i), dfe- 
reurd' Allemagne, naquiten ll!l,dansleiUtM 
de Veitsberg, près de Ravensburg, aaivantlM o^ 
ou. d'aprésies autres, àH'aiMin9«ii,d(iitbTd' 
lée de la Rems, d'oii serait venu aux pariisuill 
sa cause le nom degibe/ini, etmoumtlelOfÉ 
1 190. Fils du doc Frédéric le Borgne, de Snâlt, 
et petit-fils de l'empereur Henri IV, il soccéè 
à son père dans la posses^on de ce durU ■ 
1147, et en liiO il épousa Adélaïde , flUe il 
Théobald , margrave de Vohboorg, dont pla 
tard, en 1153, il se fit divorcer, sous prétexte k 
parenté. Mieux élevé et plus insb^ qn'i» k 
l'était ordinairement de son temps, ce pnM 
prit part dès sa jninesae anx attires pull- 
ques, fit en Bavière une heureuse umiape 
contré le comte de Wolfarthausen , le bidit i 
renvoya ses prisonniers sans rançon; pnitl 
lorça ï la soumission te puissant duc Conrad k 
Zaehringen. Aussi, après la mort de sco ii«k 
Conrad TU, en II5Î (S mars), ohlint-l« 
contestation la dignité impériale. Peu apria,! 
se lit couronner ï Aix-la Chapelle par indd, 
archevêque de Cologne. On espérait beuwf 
de ce cboiv pour la tranquillité future de fAb 
magne. Frédéric réunissait en loi les deux puHi 
qui la divisaient ; les ^belins d'aboid, para 
famille.etlesgoelfes, parsamère, JndiUi,* 
de Henri le Noir et princesse de Baviire. Ù 
efTet , bien que le règne de ce prince o'iil M 
qu'une longue suite de guerres, les évÈKiDrt 
ont prouvé qu'il fat toujours dominé par ta 
vues de conciliation. Pénétré de l'importiM 
politique de la papauté au temps où f 
Frédéric songea d'abord à se mettre tôoi iM 
le pape. Il eut à cet effet à Constaoce ui " 
férence avec Kugène III, dans laquelle il 1 . 
mit de le protéger contre les violences dts tir 
mains qoedirigeait Arnaud de Bresda, etl'uial 
de son oh^sance, A la diète de Mereeboori, 
il essaya, mais en vain, de réconcilier Hi 
le Lion et Albert l'Ours, qui se dispoli 
l'héritage de ta maison de Wimenboutgddi 

(11 1 oj lUIini^ Le waammèrral Birbe-Rnoi 



,11 j jugea aiusileaclin'AreDds desiirin- 
inemark Suéoon et Canot V; enfin, il 
m attention sar les sltâires ecclé- 
, nmGnns dnna l'archevAcJié âe Mag- 
WkhniânD. évér]iie de Ita., cl, re- 
loeJqDen dilttcultiia , il l'enioya Ini- 
ûme chercher le paUiimi,que Inidenna 
IV, snueshear d'Eugène III. A la 
KaOsbaiine, qui se tint quelque tetnjis 
<e 111 couronner, et M sur li^ pmnt de 
sxpMition en Floogrie, afin de la sou- 
l'Empîre. L'opposition des princes dé- 
nqet. Hais ce qu'il y av^t de plus 
lennïner, c'étaient lesaFTaires de Henri 
DiécoDteQt d'avoir perdu la Bavière, 
[^ Henri, luargravc d'Autriche, sur- 
tfomir Gott{,l), availélétnisen poa- 
«« diètes tenues ï cet eCTct à Wonns, 
u et spire turent esus résultai, parce 
d'Autriche ne s'y présenta pas. Enfin, 
de Go^r (Ilâ4], on aitjugeaà Htniri 
duché en litige, dont son frère avait 
lUë par t'onpereur Conrad. Aux diètes 
booi^et de Constance, Frédéric, dont 
eroiasalt chaque >our, et qui se posait , et immédiat 
ne l'artiitre de l'Allemagne et de l'Ila- 
les députa d'Eagène III , le prince de 
lilusièars barons de la Pouîlle , exilés 
denûer après la révolution de Naples, 
dtojens de Lodi, qui vinrent implorer 
n, contre les Milanais. 
[liKS Ultérieures dé l' Allemagne étant 
«arrangées, Frédéric put, en 1154, 
ir lltalie. Il j trouva la Lon;bardie 
l Milan menaçait Lodi et venait d'at- 
rie el Crémone, Arrivé au delà des 
1 chef de l'Empire commença par ; 
de souveraineté, et ouvrit, selon l'an- 
ge, i Boncaglia, les comices du 
Aprta la conquête de plusieurs villes 
tt, Frédéric mit, le 13 février Whi, 
«BntTortiine,dontilneputee rendre 
gjirti deux mois de la plus vigoureuse 
, Il ae lit ensuite couronner â Pavie , 
1, dans l'église de Saint-Michel, puis 
lÀilement vers Borne. En chemin il se 
nauld de Brescia, alors réfugié en Tos- 
Mpe Adrien IV, qui venait de succé- 
ebie IV , se déterminn à aller lui- 
ttntnàt à Viterbe. Une réconcilia- 
rnsFrédéric livra Amaold deBrescia, 
Aie vif, el le pape, en lémuignagc de 
■Bce, le couronna empereur dans l'é- 
M' Pierre, le is juin lias, aprèt^ que 
ads, maîtres des ponts , eurent inter- 
I commumcation avec la ville. Frédéric 
niuite àtt» son camp avec ses sol- 
tonMius l'attaquërent avec fureur ; 
me le secours de Henri le Lion, les 
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ri^jeta de l'autre cilté du Tibre. L'affaiblissement 
de son armée el les affaires d'Allemagne le dé- 
cidèrent alors à repasser les monts et à se re- 
fuser aux instances des barons delà Fouille, qui, 
TÉlugiés auprès de lui, le pressaient de porter 
la gnerre dans les États du roi de Sicile. Mais 
auparavant il détruisit Spolète , dont les haln- 
tantfl , non contents de lui refuser les sommes 
qu'ils devaient lui payer, avaient mi» en prison 
son amitassadeur; il damta ce pays en Gef an 
prince de la Pouille, et cbâtia eévèremeot ceux 
de Vérone qui avaient voulu détruire son armée 
par trahison. De retour en Allemagne, il s'atta- 
cha avant tout ï mettre un terme au\ guerres 
privées qui désolaient l'Empire. D descendit en- 
suite le Rhin , le purgea de tous les repaires de 
brigands qui (sous le titre do burgroBei) in- 
festaient ses bords, et ^lit des péages oné- 
reux an commerce el illégalement établis. Des 
alTairea tnen plus sérieuses , celles de Henri le 
liion, duc de Saxe et de Bavière, n'étaient pas 
termini^, A la diète de Ratisbonne, en IlSï 
et 1 1&6, l'empereur lui confirma ce dernier llef , 
déclara le margraviat d'Autrlclie indépendant 

de Henri Ja so mtr Golt, un duché Itéré- 
ditaire dans la brandie masculine aussi Uen 
que dans la branche féminine. Il sévit ensuite 
contre plusieurs princes de l'Empire coupables 
de brigandages; et A Worms, ou suivant d'au- 
tres à Spire, il condamna le comte palatin Her- 
mann et quelques autres à la peine ignomi- 
nieuse de porter un chien pendant un mille. En 
1157, Frédéric lit la guerre avec succès au roi 
de Pologne, Bolettlaf; érigea la Boliéme eu 
royaume , et alla ensuite recevdr, à la diète de 
Besançon, l'hommage du royaume de Boui^ogne, 
duchef di' sa seconde femme, Béalrix,illlc unique 
et héritière de Renaud m, comte de ce pays, 
Bienivit de nouveaux d^élés avec le pape 
rappelèrent sur l'Italie l'atlention de l'empereur. 
Le pontife, contrairemml aux traités , avait fait 
une iiaix particulière avec le rui Guillaume de 
Sicile, è Bénévent, pendant l'été de 1 lâS. Frédé- 
ric en fnt mécontent. La captivité de l'arcbevËque 
suédois Eskyl, que quelques seigneurs allemands 
avaient arrêté et (lillé, envenima encore la querelle. 
Frédéric reprochait en outre au pape de n'avoir 
pas, suivant sa promesse, détruit le tableau qui 
représailait LathaiTt demandant à genotix ta 
couronne à Innocent II. Une deuxième expédi- 
tion en Italie fut donc résolue. Pendant que l'ar- 
mée se ra.'isemblait 1 Ai^bourg,ao mois de juin 
IISS, Frédéric reçut du pape une lettre fort 
amicale, dons laquelle celui-ci protestait de son 
dévouement. Frédéric accepta cette seconde ré- 
conciliation, et ne se mit pas moins en marche 
vers la Lombardie , après s'être fait précéder 
du comte palatin Othon de Wittelsliach et de 
chancelier Beinaud. Après s'être emparé de 
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Saint-Martin 1158 il tint <le nouveau, Il Bonca- 
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glia, ia diète da royamne d'IUUe. 11 y reçut la 
floumission de toutes les Tilles, se tit payer des 
tributs, et institua pour juger les causes privt>c8 
des podestats, magistrats nouveaux élus par lui, 
et qui devaient combattre la démocratie, repré- 
sentée par les consuls. Avec l*assistance des 
cpiatre jurisconsultes les plus célèbres de toute 
ritalie, il promulgua un code de lois snr la jus- 
tice, les droits religieux, les fiefs et les guerres 
privées. L'empereur se trouvait alors au plus 
haut point de sa puissance ; il mit son nom avant 
celui du |)ape, et donna au duc gueHe de 
Bavière l'investiture de la Toscane, du duché 
de Spoiètc et de la Sardaigno. Mais il méconnut 
les obligations du traité qu'il avait conclu avec 
1(>8 Milanais, et les força, ainsi que les liabitants 
de Crème* à courir aux armes. Crèroo fut brûlée. 
Milan fut soumise; plus tard, en 1169, G«tte 
dernière ville fut détruite de fond en comble. 
Le pa|)e, de son côté, éleva des contestatiops 
au sujet du l'investiture : la querelle s'eiivcqim4 
de nouveau , et le pontife allait recourir à l'ex- 
cominunication, quand la mort l'enleva ( 1*"^ sep- 
tembre 1159). Après Adrien IV, il y eut deux 
papes , Victor IV et Alexandre 111 : le premier 
ayant été confirmé par l'empereur au concile de 
PaYie(4 février 1160), son com|)étiteur, déclaré 
Kcliismatique , fut obligé de s'enfuir eu Frunc(^ 
Après avoir cbâtié toutes les villes lombardes 
rebelles à son autorité , levé sur elles des ran- 
çons, apaisé tous les différeod^ et mis ordre 
aux affaires ecclésiastiques, l'empereur retourna 
en Allemagne, où l'appelaient surtout les trou- 
bles qui affligeaient Mayencc. Eu 1162, on le 
trouve à la diète de Besançon , conférant k Wal- 
dcmar l'investiture des royaumes de Suède, de 
Danemark et de Norvège , prenant sous sa pro- 
tection l'arclievéque de Lyon, et donnant en fief 
au comte Raymond de Provence une partie du 
royaume d'Arles. L'année suivante, il assembla 
la diète à Mayence, et fit sévèrement expier à 
SCS habitants l'assassinat de leur archevêque 
Arnold. Mais les commissaires impériaux se fai- 
saient tellement détester en Italie que l'on com- 
mençait à craindre un soulèvement. Aussi, dans 
l'automne de 1163, Frédéric fut obligé d'y retour- 
ner. Lorsque Victor IV mourut (20 avril 1164 ), 
Frédéric hésitaft à reconnaître Alexandre III 
ou à faire élire un nouveau pape; mais le parti 
gibelin, sans attendre sa décision, élut Gui de 
Crème , qui prit le nom de Pascal III. Frédéric 
se vit (lans la nécessité de ]& confirmer. Inquiet 
et mécontent à la fois de la situation dans la- 
quelle il avait trouvé la péninsule italique, il 
retourna en Allemagne, dans l'automne de l'an- 
née 1164, pour y lever une armée; car la ligue 
lombarde, qui venait de se constituer, gagnait 
tous les jours de nouveaux alliés. En Allemagne 
la présence de l'empereur q'était pas moiqs né- 
cessaire, pour mettre fin aux guerres particu- 
lières, n tint, en 1 165, une diète à Wurtzbourg, 
à laquelle assistèrent les envoyés du roi d'An- 
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||leterre, et où il fit reconqattre Pascal Ql 
le véritable pontife; puis le 29 décembn 
même année il se rendit à Aix-la-Ghap( 
il fit canoniser Charleinagne par le papt 

En 1167, il repartit de nouveau pour 
Une ligue venait de se former entre Cr 
Bergame, Brescia, Ferrare, Mantoue, ( 
ques autres vitles; Frédéric battit les R 
entra dans Rome au milieu de l'épouva 
nér^e, et s'y fit couronner. Mais la \\t 
dédma son armée, le força à retourner 
en Allemagne, où il arriva au commence 
l'année 1168. Après tant de fatigues, il n 
|)as possible de prendre le repos dont 
I)esoin. Il apaisa les diflercmls des prin» 
évoques de Saxe, qui durent enfin se soun 
duc Henri le Lion. En vertu de la toute-pi 
impériale , il nomma Baudouin archev 
Brème , et en même temps se mit en po 
de l'iiéritage de son cousin Frédéric <le 
tM>urg. L'année suivante, il fit courunnei 
Henri roi des Romains, et partagea s* 
entre ses fils : Frédéric et Conrad et 
Souabe et d'autres possessions récemn 
quises, Othon la Bourgogne, Philippe c 
domaines de la couronne. En 1173, à la 
Ratisbonne, l'empereur priva de son titr 
luf, roi de Bohême, pour avoir pris le 
pape Alexandre III, et força le roi de 
à plus de dépendance et de fidélité. 9 
tent de cet exemple , il déposa aussi l'aE 
près, pour avoir embrassé le parti d' 
dvp ill, Adelhert^ archevêque de Salzb 
ensuite se fit de nouveau prêter sern 
Henri le Lion et par les états de Bavièr 

Dans l'automne de l'année 1 1 74, il entn 
quatrième expédition dans cette Italie qo 
vait vaincre, mais non soumettre. Son lit 
Christian, archevêque de Mayence, vena 
forcé à lever le siège d'Ancûnc. Lui-mémt 
par assiéger la forteresse d'Alexandrie n 
ment construite, mais il fut obligé d'aba 
cette entreprise. Sur ces entrefaites lam^ 
gence éclata entre lui et Henri le Lion, d 
avait demandé Goslaret quelques autre 
qu'on ne voulut pas lui donner : il prit alor 
de se retirer. Bien que l'armée impériale 
affaiblie par cette retraite, Frédéric n'en 
pas nu)ins les Milanais; mais il fut bati 
gnano, le 29 mai 11 76. La caisse militain 
les objets de prfx tombèrent au pouvoir 
nemis. Les galères impériales ayant él 
par les Vénitiens, Frédéric fit à Venise 
avec Alexandre III, le 23 juillet 1177; 
connut pour pape légitime, et celui-ci 
à l'empereur, en retour, ia jouissance pou 
ans de l'héritage de la comtesse Mathild 
tip^pc Calixtc III échangea la tiare coi 
abbaye. Une trêve de six ans fut conc 
les Lombards et de quinze avec le i 
de Sicile. Ainsi les fruits de tant de ' 
furent perdus. L'empereur, après avoi 
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fit couronner à Arles roi de Bourgo- 
juillet 1 178, il tint à Besançon une diète 
ordre aux aflaires du royaume , et re- 
Allemagne, impatient de punir la dé- 
Henri le Lion. Trois fois sommé inuti> 
: comparaître, Henri fut condamné à 
rcs d'argent d'amende, déclaré déchu 
es droits et mis au ban de l'Empire 
e de lèse-majesté. Le légat du pape, 
e France et d'Angleterre firent seuls 
tentations çn sa faveur; mais le par- 
en. Othon de Wittclsbach eut la Ba- 
uc Bernard d'Ascanie, la Saxe; Altiert, 
îrt l'Ours, Anhalt ; l'évoque de Colo- 
tartie de la Westphalie, sous le titre de 
? voisins, le reste. Henri le Lion, qui 
vait ainsi que le Brunswick et le Lti- 
x>urut aux armes ; mais il fut vaincu, 
> ses États, et se soumit. Le Brunswick 
à ses enfants, à condition que lui-même 
{)our sept ans en Angleterre. Les 
pape, des rois de France et d'Angle- 
u comte de Flandre, firent réduire à 
a durée <le son bannissement, 
pirait la trêve de six ans conclue avec 
l'on était inquiet de savoir si les hos- 
omracnceraient ou si la trêve serait 
1 une paix durable. Après les confé- 
Plaisance, en mars 1183 , flit conclue, 
de la même année , la célèbre paix de 
, dont les conditions furent longtemps 
1 droit public en Italie. Frédéric put 
ner tranquillement ses regards vers 
le. Après avoir apaisé quelques guerres 
ient encore le nord, il convoqua la 
Aayence, en 1184, y donna des fêtes 
istoriens du temps nous racontent avec 
croyable magnificence , fit encore une 
oner roi des Bomains son fils Henri , 
)ur l'Italie, où l'appelaient ses démêlés 
uveau pape, Luce HL Par le traité du 
r 1185, il s'allia contre lui avec les 
es anciens ennemis. Un an après, Fré- 
ia son fils Henri à Constance, héritière 
lede Sicile; elle avait alors trentc-et-un 
uronnement se fit en grande pompe, à 
17 janvier 1 186 , dans l'église de Saint- 
Le pape Urbain Hl, successeur de 
mécontent de cet accroissement de 
que prenait la maison de Souabe, 
ut en œuvre pour lui susciter des en- 
empereur retourna en Allemagne, et 
aussitôt la diète à Worms , où il se 
nèreroent de la conduite du pape. A 
(ue le bruit se répandit que Saladin 
s'emparer de Jérusalem : le nouveau 
sent in, successeur de Grégoire VUl, 
' une croisade. En 1189, à la diète de 
cédant au mouvement de son siècle, 
msiasme à la fois reUgieux et militaire 
t ]x>ssédé, Frédéric prit la croix. Après 
lé les affaires d'Allemagne , et confié 



l'empire k son fils Henri , il partit de Batisbonne 
au mois de mars 1189, et se dirigea sur Cons- 
tmtinople avec une armée de 100,000 hommes. 
Son fils Frédéric, duc de Souabe, commandait 
l'avant-garde. Les croisés arrivèrent à Philip- 
popolis, métropolede laMacédoine, enseptembre, 
et y prirent leurs quartiers d'hiver. Par un traité 
conclu à Andnnople l'empereur grec Isaac l'Ange 
s'engagea à leur fournir des vaisseaux pour tra- 
verser l'Hellespont. Frédéric effectua ce passage 
au printemps de 1190, et traversa les campagnes 
de l'ancienne Lydie. Malgré quelques succès, son 
armée eut beaucoup à souffrir de la famine et 
des attaques des Turcs. Il remporta devant Ico- 
nium une grande victoire, et prit possession de 
cette ville, où les croisés trouvèrent des vivres 
en abondance. U marcha ensuite contre Séleucie. 
Le dimanche 10 juin, l'armée arriva devant cette 
place y au bord du fleuve Saleph ( l'ancien Cyd- 
nus). Là, taudis que les croisés se reposaient de 
leurs fatigues, Pempereur se jeta dans le fleuve, 
soit pour s'y baigner, soit pour le traverser à la 
nage. Mais les forces lui manquèrent, et il se 
noya. Selon la tradition , deux comtes de Hal- 
lermund et soixante-trois personnes périrent en 
voulant le sauver. Il fut enterré à la nouvelle Tyr. 
Frédéric Barbe-Bousse, aussi brave que sage et 
éclairé, fut assurément l'un des plus grands 
hommes de son siècle. Ses nombreuses expédi- 
tions lui laissèrent encore le temps de s'occuper 
des lettres et des arts. Il avait nommé pour son 
historiographe son cousin Othon de Froisingen 
et avait fait bâtir le palais de Gelnhausen dans 
la Wcttéravie. Son incroyable activité lui per- 
mettait de songer à tous les intérêts. Nous avons 
encore des règlements de lui où il défend d'a- 
battre les vignes et les arbres fruitiers. Il con- 
naissait plusieurs langues , et, dans son château 
de Hohenstaufen, il s'entourait, pendant ses 
loisirs, de maîtres et de minnesinger, [De La 
Nou&Ais, dans VEncyc, des G. du M. ] 

R^unier. GeschiclUe der Hohenstaufen und Uirer 
Zeit, t. 11. — Sisioondl, Histoire des Hdpubtiques ita- 
liennes, l, II. — Wllken, Ceschichte der Kreuzziige. — 
Funk. Gemselde aus dem Zeitalterder Kreuzzûge, t. II. 
— Amraermuller, Die Hohenstaujen oder Vrsprung und 
Ceschichte der schweebischen Herzôge und Kaiser aus 
diesem Hause, etc.; Gm&nd, 181S. 

FRÉDÉRIC 11, empereur d'Allemagne, fils de 
l'empereur Henri YI et de Constance de Sidle, 
naquit à Jesi , dans la marche d'Anctoe, le 26 dé- 
cembre (vieux style) 1194, et mourut le U oc- 
tobre 1250, au château de Fiorentino. Le long rè- 
gne de ce prince reflète en quelque sorte tout 
l'esprit du treizième siècle, le plus fort de la 
lutte entre la papauté et le pouvoir temporel. 
Pour juger sainement celte époque , comme en 
général tout le moyen âge, il faut se garder d'y 
transporter les préoccupations du présent, et 
tenir soigneusonent compte des chaînons inter- 
médiaires qui rattachent la continuité du temps 
à celle de l'espèce humaine. Jugé au point de vue 
exclusif de nos idées modernes , le moyen âge est 



«89 



FRÉDÉRIC 



une des périodes les plus tristes et les plus stériles 
à la fois de l'histoire : la paix y est une exception, 
la guerre Tétat permanent , le droit dans la force 
brutale , la justice dans l'espoir d'un miracle, juge- 
ment de Dieu. Rien en effet n'est plus affligeant 
que le souvenir de ces siècles où les hommes , 
à peine délivrés du fléau des barbares, n'allaient 
an tombeau du Christ que pour verser du sang , 
et n'en revenaient que pour recommencer .à se 
battre pour quelques portions de territoire ou à 
s'entre-égorger, au nom d'une religion toute de 
charité, pour des dogmes mystiques, aussi in- 
compris qu'incompréhensibles. Il n'y a rien 
d'exagéré dans le récit de ces luttes affireuses 
des orthodoxes contre les hérétiques , des suze- 
rains contre leurs vassaux , de familles contre 
familles , de villes contre villes ; les burgraves , 
les chevaliers , les barons se retranchaient dans 
leurs ch&teaux forts, vrais nids d'aigles, d'où 
ils commettaient impunément leurs actes de bri- 
gandage et d'atrocité : ces bandits , bardés de 
fer, quand ils n'avaient pds de passants à dé- 
trousser, se faisaient un jeu de dévaster les 
champs , de détruire les semailles sous le pied 
des chevaux lourdement enhamachés, d'in- 
cendier les moissons et de réduire aux abois le 
pauvre cultivateur, dont la tête était estimée 
moins haut que celle de la béte de la forêt du 
seigneur. Les hommes d'armes, milites, seuls 
comptaient pour quelque chose : ils étaient con- 
nus, cosrno5ci6i/ei , d'où, le mot de nobles; les 
villains , ceux qui, par le travail de leurs mains , 
nourrissaient les guerriers, ne comptaient pour 
rien dans la Tie sociale. 

Frédéric avait trois ans à la mort de son père. 
Il se trouvait confié aux soins de la duchesse 
de Spolète, tandis que les princes qui avaient 
juré fidélité aux Hohenstaufen, dont cet enfant 
représentait la lignée directe, étaient allés pour la 
plupart guerroyer en Terre Sainte. L'implacable 
rivalité à peine assoupie des guelfes et des gi- 
belins, des partisans du pape et des partisans 
de l'empereur, pouvait se réveiller au premier 
moment. £n Allemagne , les affaires étaient très- 
embrouillées ; plusieurs compétiteurs se présen- 
taient pour l'Empire. En Sicile, l'impératrice 
Constance avait bien de la peine à conserver à 
son fils son royaume héréditaire. Des oncles du 
jeune prince il n'y en avait plus qu'un seul en vie, 
le doc Philippe de Souabe, et encore celui-là 
était -il tout absorbé dans ses démêlés avec son 
voisin , le duc de Zaehringen. 

Telle était la situation générale que Henri VI 
laissa à son fils. La mort du vieux pape Céies- 
tin m (8 janvier 1198) suivit de près celle de 
l'empereur. Le cardinal Lothaire, Italien de nais- 
sance , qui dans sa jeunesse avait été témoin de 
l'impitoyable destraction de Milan par le grand- 
père de Frédéric II , fut élu par le conclave, et 
prit le nom d'Innocent III. Au règne de ce pape 
et de ses successeurs se liera désormais fatale- 
ment la destinée du petit-fils de Barbc-Roussc. 



Innocent III , élevé en partie à Rome et: 
était résolu à continuer l'œuvre de Grégoi 
Pour donner plus d'éclat au pouvoir spir 
voulut agrandir sa puissance temporale 
trimoine de saint Pierre, alors fort dimin 
domaines de la comtesse Mathilde se tn 
entre les mains de Philippe de Hoheni 
duc de Souabe; les gibelins s'étaient 
de la plupart des terres données au sa 
par Pépin le Bref, et Henri YI avait co 
fief à ses chevaliers allemands des biei 
aux portes de Rome , tandis que lui-mé 
toujours refusé de reconnaître la suzerai 
minale du pape sur le royaume de Si( 
Italiens , qui se déchiraient entre eux , dé 
toute domination étrangère. Les HoheD 
dont la haute fortune était odieuse à b 
et enviée par tous , n'étaient plus redouta 
que leur chef n'était qu'un enfant. 

Tous ces éléments de discorde tendai 
cesse à se développer dans de plus lati 
portions. 

L'administration civile de Rome dépeni 
préfet aux ordres de l'empereur. Le le 
de son avènement. Innocent ni roand^ 
lui le préfet impérial , le délia du sei 
fidélité prêté à son maître, et lui fit jun 
sance au saint-siége. Le préfet obéit 
exemple fut suivi par beaucoup de fei 
allemands établis à Rome ou aux environ 
ward, duc de Ravenne, sénéchal de Hi 
osa seul tenir tête au pape ; mais après ui 
de lutte, il fut contraint de se réfugier € 
Ce début heureux porta le pape à redoul 
fort pour rentrer dans l'héritage de la c 
Mathilde , occupé par Philippe duc de 
et de Souabe , et de se faire reconnaître 
suzerain de la Sicile. Philippe jeta un cri d 
en invitant, par lettres, tous les princes d 
magne à se réunir à Haguenau pour délit 
le sort de l'Empire. Il les exhorta a reste 
à la maison des Hohenstaufen et à se 
autour de son neveu , le jeune Frédéric, 
roi des Romains du vivant de Henri \ 
voyant que ses paroles trouvaient peu d 
que les assemblées d'Andemach et de ( 
comme celle de Haguenau, n'avaient et 
qu'à diviser les princes, tous égalementar 
et cupides , il intrigua, pour son propre ( 
afin de se faire élire empereur ou roi d'Ail 
deux titres alors également recherchés 
nombreux compétiteurs. Othon de Bmi 
le guelfe, et Philippe, le gibelin, se firent ( 
temps couronner rois : une lutte acharna 
entre les deux rivaux et leurs partis. ( Vi 
LIPPE et Othon.) 

Innocent ni ne perdit pas de vue les 
ments qui se passaient en Allemagne : i 
que le moment propice pour y faire in 
son autorité. La déférence de l'impératric 
tance pour le saint-siége le rendit un i 
indécis sur le parti à prendre dans cetlc 



re de Hairi V] avait deinaadé humblement 
Ml fils an pape l'iavestiture do roj aiiniR dn 
et eonSnie temps elle le priait de lui ser- 
biteur H d« père. I>e pape accepta, à la 
ion qne le royanme de Sicile, le duché de 
iflle, «I la principsulË de Capaue seraient 
ns comme relevant désormais, de droit et 
, au sainl-aiége, et que divers priWIi^giis, 
iMCordée par Adrien iV et Célestin III au\ 
Gnilliinnie I et II, iraient al>alis. Constance 
I, et peo de temps après la si^ature de cet 
(0,ellemounit(1e 27 nov. 1198), laissant 
"« de son fils à <|uc1ques ecclésiastiques. 
le orplielin tomba eatiÈrement sous la tu- 
âa pape. Celui-d délégua à cet effet le duc 
^la, ci écrivit au jeune ni une lettre nii II 
Oacrie par ces tnota : • L'orplieiln trouvera 
oaTBBn on père daua le souverain ponlife 
■e mère dans l'Église (2). 
> moment de Taire intervenir l'autorilé du 
l-a!ége dans les troubles de l'AllemaKac était 
PL. Dans un bref mémorable, adresst^(enjan- 
1301 ) à loDB les princes ecclésiastiques et 
" 1, Innocent IH élablit que " l'empire ro- 
1 apiôrtlent en denrïer ressort au siège apo?- 
[M, piirce quil a été transféré clan» ce but 
■ Grèce en Occident; que le saînt-.'^iége a 
4 cette translation dans l'intérêt d'une mdl 
edéfose; enfin, parce que l'empereur reçoit 
'éKvstiMl du souverain pontife par l'impoel- 
stleauccesseur de saint Pierre 
ieGlliiiGonf!!rel'i!m|)ireu. 
Mmuc rois, cause do tant de désordres, " il 
, i^atriait-it, considérer trois cboses : ce qui 
Wnni^le, convejiable, et saluloirc. Appli- 
ÎK cette règle à Frédéric, tout parle ponr 
Ifs princes lui ont spontanément prêté ser- 
1 de lidâilé du vivant de son përe; puis il 
il t ta fois inconvenant et non salutaire d'ex- 
E de l'empire le pupille du siège apostolique ; 
H seraîl i craindre que l'enfant -linsi déslié- 
l'tiiM fitis devenu homme, ne montrât i>as 
er^n pontirele respect néeessaire, etc. x 
ms la les Iroubles suscités par Philippe 
I , ainù que par les puissants archevêques 
lotogne et de Majence , pour ne suivre que 
edupnjmiedu&alnt-sié^. Après Ja mort de 
^pe (en 1!09), le jeune Préùéna, rai de 
e, fui le seul rejeton mAle dei Hutienstaufi^n. 
|ir^nee« allemands paraissaient l'aToir oublié, 
it libre carrière à toutes leurs dissensions, 
rassédeson antagoniste, qui périt assas- 
, Othon resta seul maître du champ de ba- 
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taille, et parvint à se faim couronner empereur 
sous le nom i'Ol/ion IV. Mais il se brouilla 
bienlûl avec le pape , et fut frappé de l'an^tlième 
de l'Église. Le pagrille du saint-pire avait alors 
dix-s^ ans; rien n'avait été négligé A son édu- 
cation ; il avait appris sous les plus habiles 
maîtres les lettre» et les sciences ; il savait le 
latin , le ffec , l'arabe et l'allemand , et il conserva 
lonto sa vie pour la musique le goût qu'il avait 
contracté dans sa jeunesse Frédéric, en un mot, 
étut le prince le plus instruit dans toute la chré- 
tienté, et il le devait au\ soins de son tuteur, 
qui venait de le marier à Costaniia, Htle du roi 
Alfonse II, d'Aragon. 

Le jeune roi de Sicile , aux cheveni blonds , 
indice de sa race, lut invité è viaiter le pa;s de ses 
ancêtres. Son sort aHaîl dépendre de ce voyage. 
llpartitdePab!TmeleISmarsl212, ledlmafthe 
des Rameaux, débarqua à Gaète, et passa quel- 
que temps à Rome, dans l'inlimilé du saint-père. 
Milan lui ferma srapories^eldiercbaitàlui barrer 
le passage les armes ti la main ; c'est ce qui le 
Gt se diriger sur Génea, d'oii il traversa, près- 
qu'en fugilir, le Montlerral, i-t parvint à Cré- 
mone; de là il fut escorté par les marquis d 'Este 
et de Bonifacio. qui lui firent descendre l'Adige; 
puis, continuant sa route ù travers les mou- 
lagnessauvagcadela Rhétique, il atteignit Coire, 
et liit bien accueilli par le rielie abbé de Sainl-Gall, 
qui le mit en état de gagner la ville de Constance 
avec soixante cavaliers. Trois heures après ar- 
riva ave4; deux cents chevaux devant la même 
ville Othon IV, son féroce rival, l'assassin de son 
oncle. Les portes lui furent fermées; l'assail- 
lant fut vigoureusement repoussé et contraint à 
la retraite (1). Dès ce moment Frédéric vil grossir 
le nombre de ses compagnons,el dans sa marche 
victorieuse sur BSIe il se trouva bientâl A la léte 
d'une petite armée. Parmi les princes qui se ran- 
gèrent alors sous sa bannière, on remarque le 
u)[ute Rodolphe de Habsbourg, l'aïeul de re 
Budolphe qui , soixante ans phis tard , fut le fon- 
dateur de la pins puissante maison de l'Alle- 
magne. A Bâle, il seconduihit déjà en empereur : 
il confirma au roi de Bohème la dignité royale, 
l'alTrancliit de toutes redevances envers l'Empire, 
le dégagea de l'obligation de se rendre ï d'aulre.s 
diètes impériales qu'à celles de Nûi'emberg, du 
Dambeif et de Mersebourg, et lui confiera le 
droit d'investir les évèques de Prague et d'OI- 
miitï, le toul sous deux conditions ; qu'il solli- 
citerait l'investiture auprès de l'empereur, el 
qu'il fournirait 3M cavaliers pour le voyage 
du couronnement ù Rome. Les ïiïlesel les bourgs 
étaient déchirés par des factions belliqueuses, 
sans compter les bandits et les faux monnajeurs. 
Quand il passait dans une cilé, c'était pour y 
ordonner la paix. Cet ordre était exécuté en sa 
présence; mais dès qu'il élaît parti, les scènes 
de désordre recommençaient (2). 
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Beaucoup de princes et de geigneurs eurent à se 
louer de la bienveilIaDoe de Frédéric (1). Les do- 
nations, les concessions et confirmations qu'il 
accorda à fous les solliciteurs qui se présentaient 
à lui , pendant son voyage À travers T Allemagne 
méridionale , sont innombrables. Nous avons au- 
jourd'hui dMiicontestables preuves» dans VUlsio- 
ria (fiptomaiica Frederid Secundi, bel et 
grand ouvrage que M. Huillard-BréhoUes a pu- 
blié sou^i les auspices de M. le duc de Luynes. 

De Bâlc, Frédéric descendit le Rhin. A Bris- 
sacliy Othon essaya de le surprendre; mais les 
houi grais, soulevés, assonunèrent ses soldats à 
coups de massue. La fortune souriait décidément 
nu jeune prince, qui, par ses manières polies et 
obligeantes , acheva de gagner tous les cœurs : 
son afTubilité, sa distinction dans le langage, 
soi\ maintien modeste et noble à la fois, son 
esprit cultivé contrastaient singulièrement avec 
In rudesse , Ti^orance, et Torgueil brutal de son 
antagoniste et de la plupart des princes alle- 
mands. Dans toutes les places où il passait, il 
fut salué comme souverain. Sur la frontière de la 
France, à Vaucouleurs ( Vallis-Color des chro- 
nl(|ueurs), il eut une entrevue avec Louis, fils 
du roi Pliilippe-Augnste : il y conclut une al- 
lianc(^ avec ce roi contre Othon, « le ci-devant 
empereur » , et contre le roi Jean d'Angleterre, 
oncle (rothon. Frédéric entra ensuite à Mayence ; 
il y tint une diète brillante, où beaucoup de prin- 
ces lui renouvelèrent leur serment de fidélité. 
Il en tint une autre Tannée suivante^ en 1213, 
dans la même ville. Là parurent aussi le land- 
grave Hermann de Thuiinge et le roi de Bo- 
liAme. Ce fut pendant cette diète qu'arrivèrent 
les 20,000 marcs d'argent que le roi de France 
avait promis comme gage delà nouvelle alliance. 
Lorsque le chancelier demanda à Frédéric où 
il fallait déposer cet argent, « Distribuez-le aux 
prince de l'Empire, » répondit Frédéric. Le bruit 
de r.et acte de royale munificence se propagea 
lapldement dans toute TAllemagne: la défection 
devint grande dans le oamp d'Othon lY, qui se 
retira dans ses domaines héréditaires , et ne sur- 
viM'ut pas longtemps à la perte de la bataille de 

Bovines (VOIJ. PUIUPPB-AUGUSTE ). 

Dans rimpulssanc« de vaincre son rival par 
les armes, Othon chercliade l'atteindre pard'au- 
IreH moyens : il fit répandre le bmit que Fré- 
lU^rU: n'était pas le fils d'Henri VI^ mais nn en- 
laut sup|K)ié (2), et suggérait en même temps 



(Il Unité antrM donations. Il oonflmM celle qoe soa 
frhunMiu (pinrerna), Rudolphe de Farlola, avait faite 
<riiiif fiirél Hliiii*ft danii la Thurlnipe {sUnOam propr» 
m //a M ThantMeh ), aui frérea de Tordre Teoionlque de 
huiul-Jeau dit J^ru*alem. I<e« témoina de cet acte étalent 
r:irclivvéi|iii^ di* MaKdflbniirg, le roi de Bohême, le mar- 
KriivR df MUiiift, OUnllirr. eomte de Kevernburg, et Ra- 
iliillthi' d'AUM, fondateur de Rudolatadt. (Extrait dea 
if|ii|»i««« 'l« l»r«adf , (i<* 188 ; dans Hatllard-Bréhones, Hist. 
tUphm., Irail II, t. I. p. I, p. 801.) 

(1, 1^ hriiii Alait prluMpalement fondé anr rflflre de aa 
m/kn:.liMi|i(*i'<lrl(!it(:iiiiiitanR(?, qui passait poaravulrénvl- 
tu» t'ilamil' liiii A répoqiii* de la naliaance de y-Yédérlc : 
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qu'il serait honteux pour les prise 
sur l'antique tr6ne de la Germanie 
cejit étranger, fruit d'une Aupercberi 
ni la haine ni la calomnie ne prévalu 
la fortune de Frédéric, qui d'ailleurs 
blé de toutes les bénédictions de l'ï 
tinuant son voyage, il franchit la Mon 
la soumission du duc de Brabant 
d'Othon rv, du duc de Limbourg, é 
Juliers, et d'autres seigneurs, qui 
l'effet de ses libéralités. Le 1^' ji 
il adressa au saint-père une lettre, re 
bulle d'or, avec cette formule : Frid 
gratia et sedis apo$tolicai rex Ri 
semper augusttu. Dans cette lettre 
tait au pape, aussitôt qu'il aurait | 
tête la couronne impériale, de ne pU 
roi de Sicile, de recevoir ce royaum 
fief du saint-siége et d'entreprendre 
dltion en Terre Sainte. Le 25 juiil 
fit son entrée à Aix-la-Chapelle , et t 
roi d'Allemagne, par le lég»t pontifie 
de Mayence 9 au milieu de la pompt 
lennelle et en présence d'un grand 
princes, tant séculiers que spirituels, 
marqué par un pieux souvenir payé 
prince ; il remit le corps de Cbarlema 
de son tombeau par Frédéric Ba 
dans un magnifique sarcophage, i 
et d'argent, que Pon voit encore 
dans la cathédrale d'Aix-la-Chapelli 
même occasion, le Palatinat du Rhi 
féré au duc de Bavière, pour le r 
de ses services, et Farchevéque de ' 
blit le service divin à Cologne, frap 
dit depuis dix-sept mois pour s'êl 
fidèle à l'empereur rival de Frédéric 
nements marchaient vite : le 10 jui 
Innocent III, et dix-huit mois aprè: 
le suivit dans la tombe; avec ce prin 
la lutte séculaire des guelfes et des ^ 
ce moment la vie de Frédéric II ent 
nouvelle phase. 

Roi d'Allemagne à vingt-quatre i 
tendant le diadème impérial , Frédér 
dait dans le pays de ses ancêtres de 
maines; si par sa race il tenait de la 
par la culture de son intelligence , 
prit, par son caractère, il relevait 
de l'Italie. C'étaient dans le même h 
natures différentes^ qui, si elles ne 
riaient pas, devaient se compléter. Vo 
de sa supériorité sur tous ses coni 
tant d'en deçà qu'au delà des monts. 

Innocent lil eut pour successeur H 
Le premier acto de ce pape tut de 

sexoijenaria credebatur, dit Albert de St 
ad ann. ISM). 

(1) Les chroniqueur* gaelfes le disent p» 
tiei aut molinarii ant aeeipltrctrii {Chroi 
blioth. ratic,, n» 7«o; HuWanl-Bréholles, 
Fred. tl, t ï, p. 1). 

(2) Bflphmer, Fontes, t. II, p. 384. 
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M promesse d'entreprendre une croi- 
} iDoroent était mal choisi : rAllema- 
. encore en feu , le comte palatin tenait 
M, et la yillede Brunswick, où était mort 
^, refusait de lui livrer les joyaux de la 
\ impériale, c Je reconnais volontiers, 
Frédéric (au commencement de 1219 ) , 
; d'âne croisade : j*y ai travaillé et j'y 
ai encore; que le saint-père daigne seu- 
e soutenir dans la poursuite de Tœuvre : 
', sous peine d'excommunication, à tous 
ont pris la croix , princes et prélats, de 
î en route avant le milieu de l'animée; 
gr, pendant (p^ moi-même je serai ab- 
joDction à chacun de prêcher obéissance 
atenants; prononcer l'excommunication 
comte palatin Henri et la ville de Bruns- 
s ne me livrent pas les joyaux de lacou- 

Honorius expédia immédiatement les 
mandés ; il a/ccorda même à Frédéric 
nent de son départ jusqu'à la Saint-Mi- 
it d'induli^ce embarrassa le prince : il 
>ser plus de trois mois avant d'en remer- 
ipe; en même temps il s'élevait contre 
avaient fait courir le bruit qu'il songeait 
re son fils, Henri, roi des Romains, pour 
r la même tête la couronne d'Allemagne 
i Sicile ; et il termina sa lettre en priant 
ent le saint-père de lui permettre d'a- 
. croisade jusqu'au printemps de l'année 
i. Le pape lui répondit, le 1'^ octobre, 
»n très-amical : k Vois, mon fils bien 
IX époques t'avaient été fixées, et toutes 
^s. Quel avantage a produit ce retard ? 
ïs vaisseaux, les galères, équipés par ta 
i ? Cependant, nous voulons bien prendre 
ération les empêchements que tu as 

pour ton excuse et t'accorder encore 
e délai demandé. » Ces bonnes dispo- 
Qcouragèrent Frédéric à solliciter du 
jouissance viagère de la souveraineté 
e réunie à l'Empire et au royaume d'Al- 
Sur la désapprobation d'Houorius 10, 

retira sa demande, mais pour en 
aussitôt une autre , qui consistait à lui 
royaume de la Sidle , au moins comme 
^gUse, dans le cas où son fils Henri 
t sans postérité. Flatté d'un langage 
ux et soumis, le pape souscrivit à cette 

Frédéric en affecta, en termes chaleu- 
ilus vive reconnaissance; puis il ^outa, 
Je post'scriptum, qu'il ne désespérait 
e, dans une conférence verbale, d'obte- 
int-père la souveraineté de la Sicile et 
n avec l'Empire et le royaume d'Aile- 
l essaya u)ême de faire ressortir les im- 
vantages qui en résulteraient pour sa 
;re, l'Eglise. 

ant, le troisième délai accordé pour la 
illait expirer. Un mois avant ce terme, 

en février 1220, écrivit au p^pe, 
>laindre de la négligence des princes 
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allemands à faire leurs préparatifs. « Nous les 
avions, disait-il, réunis dans une diète à Nurem- 
berg pour recevoir leur engagement à partir 
pour la Terre Sainte; mais ils n'y mettent aucun 
empressement, ils n'ont pas même encore songé 
au nécessaire. Quant à nous, nous sommes tout 
prêt à partir. Mais ne serait-il pas à craindre 
que, nous une fois parti, les autres ne restas- 
sent ? Nous avons donc résolu , sauf Tapproba- 
tion du saint-siége, de faire d'abord aller en 
avant nos frères les croisés , et de les suivre 
après. C'est p^urquojl il serait peut-être urgent 
de laisser passer encore quelques jours au delà 
du terme prescrit Dieu nous est témoin que 
nous parlons avec sincérité et que nous tra- 
vaillons en Al^iSDQ^e pour Thonueur et les in- 
térêts de l'Église. » Le pape ne put s'empêcher 
de louer ce zèle ; mais if ne se (|issimulajt pas son 
inquiétude. « Celui qi^i aime, répondit-il, craint 
également. Il n'est donc pas étonnant que le re- 
tard de l'expédition en Terre Sainte nous inspire 
de la crainte pour toi et pour nous-méme : pour 
toi, parce qu'à force cj'ajoumements tu pour- 
rais bien attirer sur toi la colère du Tout-Puis- 
sant, pour nous, parce que nous paraîtrions né- 
gliger la cause du premier de tous les pontifes , 
de celui qui s'est offert lui-même en holocauste 
à Dieu le Père, pour le salut du peuple, sur 
l'autel de la croix. » Tout en signifiant cet aver- 
tissement, il recula encore une fois le jour du 
départ, mais seulement de six seniaines, au 
l^'^mai 1220. « Ceins tes reins de j'épée , disait-il 
en terminant son appel ; ceins-toi, et sois puissant 
dans l'humilité ; ceins-toi , et ne t'endors point, 
afin qu'après l'expiration de ce troisième terme 
tu ne t'attires point la redoutable peine de l'ex- 
commum'cation(l). » 

Aussitôt après la réception de cette lettre, 
Frédéric envoya à Rome l'abbé de Fulda, pour 
prévenir le pape qu'il se rendrait dans la Terre 
Sainte à travers l'Italie ; et pendant son passage 
dans ce pays il espérait se voir couronner em- 
pereur par les mains du saint-père. L'abbé 
de Fulda était aussi porteur d'une lettre du 
roi, adressée au sénat et au peuple. Dans 
cette lettre, après des protestations réitérées de 
soumission filiale à l'Eglise et au saint-siége, 
Frédéric annonçait sa prochaine arrivée à Rome : 
il s'cnorgueilHssait de son éducation , toute ita- 
lienne , que n'avaient connue ni appréciée ses 
barbares prédécesseurs. Cette épîtrc royale, qui 
contrastait singulièrement avec les lettres de ses 
aïeux , produisit sur le peuple romain l'eflet cal- 
culé : elle fut lue publiquement au (apitoie , et, 
au milieu d'un enthousiasme inexprimable, le 
peuple roijoain y répondit dans les termes les 
plus exagérés. Dans Timpossibilité de cliÂtier un 
fils si désobéissant, mais si res|)ectueu\ enviMs 

(1) i< Festina, fesHna ; noH diutius exspeciare : jjoh 
dormiaSf ne in termina jam tertio iaquetim^ quod 
absltf excommunicationis incurrat, » (Dans lluillard- 
Rrëholles, Hitt, diplom. FreA, II.) 

91. 



ai7 

l'Oise pt «>i aim^ flou tnrbntenU Romains , le i 
)i;t|N* n'riit rif'n de mieux a fairt' que fie presser 
J'nrri^ée (lu roi , « f.\mr ;:oùter la joie fie lui ron- 
fi-rer la rouronne impériale «. Il ne se montra 
pas m^me l'ioitoie «le rm\i>\er jusqu'à l'automne 
la croisade si souvent ajournée. 

>lai< voici un acte ite Kreiléric qui mit le |iape i 
dans un emt>arra$ bien plus gnuiil encore. 

Pemljnt qu'on préparait à Rome de magnitiques 
HMes . Fre«teric tit, dans une diète à Francfort , 
élin* sDlennrilement roi des Romains et succes- 
seur .1 lllmp^re son tils Henri, déjà héritier du 
rt>>aunif île Sicile , enfant de neuf ans, qui était 
^l'nu en Aileinaicoe avec sa raère. Ce fut une vio- 
LitiiHi ilatcrante lie la parole ilonnée au pape ; pour 
atti-nuiT M*s torts. Kreilerio lui exposait lui-même 
le< dot jiN de ce qui s'était passe : » Nous avions 
riiaviii|ue, dit-il dans sa lettre, chef-d'œuvre de 
diplomatie, un« diète gaierale à Francfort, afin 
do prendre congé ties princes, suîTant les usages 
de rtmpire {pro hventiaiidu princtpibus , 
jtijrt.7 mortm Imperii ) ;1\ et nous rapprocher 
ensuite de vos pie«U, selon tos ordres. A cette 
ass«*mblee parurent aussi Tarchevéque de 
>lj>ence et le lantigrave de Tliuringe, depuis 
k>oi:teinps hostiles l'un à Tautre. Comme tous 
deux sVtaient (ait suivre d'une nombreuse es- 
(Vrto , la guerre éclata entre eu\. Les princes 
présents on signalèrent le danger; poussés par 
le iK-sir de le i-o^jurer, ils demandèrent que la 
diilK'uIte leur tût soumise, et jurèrent de ne 
fxunt quitter Francfort avant que Tacoommode- 
nn^n! no fill conclu et confirme par nous. Mais 
il< tTA^ aillèrent en vain à léUbUr la concorde; 
l\ quer^'^le s'envenima, et prit de grandes pro- 
Ivv-tkMiss im^nacant tout l'Kmpire. Dans ces cir- 
%-.'i:vr,«Kvs. Ws priiK*es, ceux-là même qui s*é- 
1 1'. -.ît d'iK'ril \»(H'^^'^*^ * l't^evation de notre fils, 
i ,<vî'x*nt jvur roi ou notre absence. Quand ce 
* \mx JSNi'i fut cimnu , nous refusâmes de l'ap- 
|N\Hî\«**\ jvirvv qu'il s'était fait à notre insu et 
*\vtîî AimtKHit À X \vi orxlres, et nous demandâmes, 
.».t;is k* oa< .Hi iKHis le reconnaîtrions, que clia- 
<v » Av. prtîKW signât son vote et mît son ca- 
<f\< w. ^^ »W SA signature, et que votre sain- 
^•4 ■ .ijyt\Hi\it olU^nïènw l'élection. » 

V.- iwî qw nonri ait ete elu roi pendant Tab- 

x.iNv Aï i^Ve ; nws ce qwi n'est pas moins vrai, 
. ; x; ^iv ^x«h«-vi axait pnèparé de kMugue main 
st.xtN'si *V tUs rt «l«e pour rassurer il n'avait 
.x«.^' A'\**t ««snn Sacrifice. Ce qui le prouve, 
. .^i vu JK^* ixxtte* À FwmcIVMl, le 26 avril lîM, 
.i ;i.. Avx A *ie *v«sene ^r »mi* «t acte, 
»'ivi..x Kw^^^k' AUX prino» spirituels, qui ap- 
M.^,K.»»x>.*4 A^ Atent roonliv le pins deiysistanoe. 
I . N»i X \^w\ jvt\^>rtpe> : * Fn «««ideralwn Ae 
;t hiou, X v^xt ^ ,W, avwUqwetteiKïsprinrt» 
xv.^-xMvHfvx >Ny**,v»t *ssw*e ji»s fwe»t<^ « 
^v* *i\A.«« A î>iV«^ <• *^** iKwnhuwH en 
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accueillant et en élisant à Tunanimitc 
lli'nri comme leur roi et seigneur, noi 
que ceux qui nous ont secondé et af 
vent être sec<mdés ot afTermis par n 
fwurquoi nous voulons* remédier pai 
disfK>sitions législatives aux abus su 
ils ont élevé des plaintes. D'abord nou 
tons de ne lever désormais aucun d 
succession d'un prince spirituel , et 
souffrir qu'un laïc y prétende. De p 
n'accorderons plus que de nouveaux dr 
levés, que de nouvelles monnaies soier 
à leur insu et sans leur volonté dans 
maines et dans leurs diocèses. Si dei 
attachés à ces princes par une servit 
conque s'éloignent de leur obéissant 
voulons pas les accueillir dans nos r 
un prince ecclésiastique appelle en ju: 
ses vassaux et qu'une sentence lui rel 
nous en prenons possession au pro 
prince. Si, au contraire, la vacance d 
prononcée contre im prince spirituel, ja 
ne prendrons possession dudit fief, s 
pouvons l'obtenir de son bon vouloii 
générosité. Si un prince spirituel fra 
qu'un d'interdit, nous éviterons Texc 
et nous ne souffrirons pas qu'il paraisse 
avant qu'il n'ait été relevé ; et commi 
temporel doit soutenir le glaive spi 
ban de l'Empire suivra l'excommun 
elle n'est pas révoquée dans les six s€ 
Des châteaux et des villes ne doiver 
fondés sur un territoire ecclésiastique, 
texte de patronat, ni sous tout autre, 
teaux et les xilles qui auraient été di 
contre la volonté du seigneur spirituc 
être détruits par la puissance royale ». 

Ces concessions, faites aux arches 
Mayence, de Cologne, de Trêves, à ces 
princes de l'Église qui étaient en mê 
ft des ouvriers dans la vigne du Seignf 
vaient complètement désarmer le pap( 
Frédéric. Comment pouvait-il frappei 
s'était ainsi attaché tout le clergé de l'A 
11 garda donc le silence. Cependant Fré( 
laissé passer encore une fois le jour fix 
croisade. Pour tranquilliser le saint-pèr 
rie lui écrivit : « L'élévation de notre fd 
Fait vous paraître une chose grave qu'à 
vos craintes sur la réunion du royaum< 
avec l'Empire ; mais l'Église, notre mèi 
lement à craindre cette réunion : non 
au contraire à la séparation absolue. Ai 
nous serons auprès de vous, très-saint' 
ordres et vos désirs seront remplis en te 
ses. Enfin, nous nous conduirons enve 
apostolique de manière que notre mèr 
se réjouisse avec raison d'avoir élevé i 
fuit » — Honorius affecta de croire 
tmilé de ces paroles, et pardonna. 

Au mois de septembre 1220, Frédë 
l'Allemagne, qu'il n'avait jamais beaiic< 



I ne ravit pitu pendant quinze ans. Il Tran- 
iJUpes, non plus cumine il «lail veau, eu 
,inalieulriMnpliBteur, «MurledeH prélats 
pttaeet de l'empire. Ltê Liombards lui pr£- 
pmKotdeâdélîUiiiHe moQlraitliieaveî)- 
wt l«t fille» qu'il traversait , les conlirniait 
MRi privil^eG et leur en accordait de uuu- 

A l'approdie du momcnl sideniiei du 
«temeol, le pape fil tei cooiiitiona ; il de- 
t Frédéric de nouvelles coocessioDs et des 
aaas i]ui devaient avoir force de loi et 
Talaliles ponr tout l'avenir ". 
ni ces ordonaanr«< oo remarque les sui- 
, comme particulièrement empreintes de 
I dn temps : « Tenu les liérétiques dei 
eus, sans exception, doivent £lre à ja- 
Mrïs et mis au l>an de l'F.mpire; l«irs 
Divent être confisqués, pour ne jamais leur 
Ktitufs. Celui qui encourt le soupçon 
ie, et qui ne démontre pjs son innocence 
Wu des preuves exigi^ par l'Eglise, sera 
tar tous comme décbu de son honneur el 

bsn de l'Empire. Toutes les autorités 
t jurer publiquement d'emplojer de bonne 
les leurs toreea pour expulser des pays de 
iridielioD toas ceuv qui auraient été si- 
par l'Ëglise comme hérétiques; sinon, 
trat dédiues , et leurs ju);;ements seront 
de nol effet. Siunseif^eur laïque, averti , 
gtfae, né^ige de purger son paysderiié- 
ID tùat d'un an il sera libre aux ortbo- 
de 8e saiûr de ms domaines , et ils en 
nt en paisible possession après l'eipul- 
s hérétiques , sou» la réserve bmlefois du 
a.Enoubre,tousceu\qui prélent seuiurs , 
étiqueSilesacoueillent, les défendent oo les 
iol, doivent être mit an bande l'Empire; 
lelqn'nn de ces hommes reste un an sous 
mwniealion de l'Eglise sans donner sa- 
» , il doit Être IlÉtri . el n'est plus admis- 
anuniiu fonction publique, a aucune as- ^ 
n; il est incapable de porter témoignage, 
jT ou de transmettre un héritage. " Ces 
inces, w favorables au pouvmr de l'Élise, 
Mot (k la fois de l'esprit du temps et des 
ipatioas du souverain pontife : le sang 
igeoiB coulait ï Ilots , et l'onlre de Saint- 
qoe, récemment fondé, avait |iour but 
■tion des liérétiques par le fer cl le feu. 
a (tit qu'après la coolirmatiDu solennelle- 
ilérée de ces ordonnaocss comme « 1<mb 
eavaUbles pour tout l'avenir » quePrédé- 
It des mains d'Hoaorius III la coui'onne 
le, le 32 novembre 1120, jour de la 
S^dle. Cet événement fut l'occasion des 
■ fha splendidee pour les Romain^j, de- 
e leurs ancêtres 



mUance 



vlâ). 



tt ctrceraes. Avant de quitter Rome 
gagner la Sicile , l'empereur Frédéric ob- 
«te du pape un ajournemenl de la croî- 
I c«t ajournemeul, il sut, par une suite 



d'artifices, le faire renouveler pendant sept ans, 
jusqu'à la mort d'Hooorius. Dans cet intervalle, 
il administrait avec sagesse son rujaufoe liëré- 
dilaire, se souciait peu de l'Allemagne, qu'il 
faisait {jonvemer par son fils Henri, et abandon- 
nait ses frères croisés à leur desùn, C'étwt un 
prince philosophe que Frédéric II; Dante le re- 
garde comme l'Auguste de son ùècle, tout en le 
plaçant, dans son Enfer, parmi les bétérodo&es 
ou inrj^ules, à iMé du cardinal Ubaldini. 

Honorius, douiL et craintif, n'osa pas se brouil- 
ler ouvertement avec l'empereur, qui se tenait 
si prèd de Home. Ce n'était pas que celui-ci eût 
renoncé A son expédition tant de fui» promise ; 
il déploya, au contraire, beaucoup d'activité, 
taisant d'immenses préparatjfii |iar terre et par 
mer, et aux injonctions qu il recevait il ne ces- 
sait de répoudre que sa présence en Europe était 
plus nécessaire que son at)sence pour stimuler 
le zèle des retardataires. 11 fit en elTel partir de 
nombreuses troupes sur de nombreux navires. 
Kn 1223, il s'engagea mâne, par un serinent so- 
lennel , à se mettre en route dans un terme de 
deux ans, et à se soumettre sans murmurer, en 
cas de non-executiun, à l'anatliëme de l'Église. 
£n 122a, après la mort de l'impératrice Cus- 
tanxia, il épousa Yolande, lille du mi Jean de 
Jérnsatem, et prit dÈs lors le titre de roi de Jé- 
rusalem; mais, malgré son serment, il ne partit 
pas encore pour la 'Terre Sainte. Heureusement 
pour Frédéric, les troubles du nord de l'Aile.. 
inague, agités par les hérétiques sledingers, 
l'élablissemeot des tribunaux vehmiques, les 
querelles des villes libres, jalouses de leurs 
privilèges, avec les seigneurs suzerains, enfin 
le rapport de HermaodeSalza, grand -mai tm de 
l'ordre Teutonique , menacé par les Polonais et 
les Prussiuis idolâtres, toutes ces circonstances 
réunies déterminèrent le sainl-përe à souscrire 
avec douleur a un dernier délai. Sa déUance s'ac- 
crut lorsqu'il vit Frédéric coavoquei', an com- 
mencement de 1226, une diète a Crémone, sons 
prétexte de délibérer sur les affaires de l'£in[iire 
et sur l'expMition en Palestine. A la suite dequel- 
ques troubles excités à Milan, Frédéric crut te 
moment venu pour réaliser enfin le projet de 
son granil-pére, la soumission des villes libres 
de la Lonibardie. Averties de ce projet, celles-ci 
renouvelèrenl l'ancienne figue lomltarde, rele- 
vèreal leurs fortifications , et coupèrent toute 
conimunicatioa avec le roi Henri, qui devait joindre 
l'armée impériale. Ces uiesures furent si promp- 
tement exécutées que le père et le fils , avant 
toute tentative sérieuse de leur part, se virent 
contraints ï une honteuse retraite : Henri eut 
de la peine a rega^ier l'Allemagne, et Frédéric 
retourna en Sicile, protestant de la pureté de 
ses vues, et suppliant le pape de dédder ratre 
lui et le peuple lombard. La sentence était lacile 
à prévoir : le pape, sans prendre parti pour 
l'empereur, ne condauma pas les ~ 
laissa les choses au néiiie état. 
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Le 18 mars ilt^l mounit Honorius \U. II eut 
pour snccesseur le cardinal Ugolino, de la même 
famille qu'Innocent TU. Uf^olino, conna désor- 
mais sous le nom de Grégoire IX, avait plusieurs 
lois figuré comme légat dans les troubles de TAlle- 
iiiagne, et sYtait trouvé souvent en contact avec 
l'empereur. A la nouvelle de Tavénement du nou- 
veau pape, Frédéric s'embarqua enfin pour la Terre 
Sainte, avec une multitude de croisés allemands, 
italiens, français et anglais. Mais après trois jours 
de navigation il revint, et fit manquer toute l'ex* 
pédition.Tl essaya d'abord d'apaiser Grégoire IX, 
en prétextant une maladie. Mais celui-ci fulmina 
contre l'empereur la terrible excommunication 
qu'Honorius n'avait pour ainsi dire montrée que 
de loin. Il ne s'en tint pas là : répétant l'anathème, 
il écrivit à toute la chrétienté pour signaler l'as- 
tuce avec laquelle ce monarque avait amusé et 
trompé jusque alors leç souverains pontifes. Fré- 
déric entra dans une grande colère, d'autant plus 
que les griefs articulés contre lui étaient fondés et 
qu'il voyait échouer les artifices qui lui avaient 
si bien réussi auprès d'Honorius III. Il se laissa 
emporter à une défense violente, adressée au 
pape, aux cardinaux, et la fH répandre dans 
tout l'Empire. Voici des passages de cette fa- 
meuse apologie : « Les pontifes et pharisiens ont 
tenu conseil contre le prince, l'empereur des Ro- 
mains. Que ferons-nous, disent-ils, si cet homme 
triomphe? Si nous le laissons faire, il finira par 
emporter tout notre avoir ; il louera la vigne du 
seigneur à d'autres cultivateurs , il nous jugera 
sans procès et nous exterminera. Veillons donc, 

et coupons le mal par la racine Ce Père des 

pères, qui se dit le serviteur des serviteurs de 
Dieu {servus servorum Dei)y mettant de côté 
toute justice, s'est changé en un aspic, n'écou- 
tant rien de ce que lui dit le prince des Ro- 
mains : comme une pierre lancée par la fronde , 
il fulmine sa mauvaise parole (verbum ma" 



Ut 



lnm)j et, rejetant toute voie de la paix, il 
s'écrie : « Ce que j'ai écrit est écrit. » Mais toi, 
({ui te dis le vicaire de Jésus-Christ et le succes- 
seur de Pierre, l'humble pfichenr, pourquoi donc, 
enflammé de fureur, reponsses-tn cette paix 
pour laquelle le roi de nous tous a pris la forme 
d'un homme soumis? Répèt<^moi , je te prie, la 
première parole du Seigneur, lorsque, ressuscité 
des morts , il apparut à ses disciples : ce Maître 
des maîtres ne leur disait pas : Prenez les armes 
et le bouclier, la flèche et le glaive ; il leur disait : 
Que la paix soit avec vous..., La paix et l'a- 
mour, voilà ce qu'il avait principalement recom- 
mandé à ceux qui devaient propager sa parole. 
Donc, si tu te ^-antes d'être le vicaire du Christ 
et le successeur de Pierre , commence d'abord 
par ne point t'écarter complètement du sentiei 
de l'Apôtre ( er/;o , si Cfiristi vicariumet Pétri 
te asseris successorem , a Christi prorsiis et 
Pétri tramife non discedas). A la voix du 
Christ, Pierre quitta tout ce qu'il possédait, 
n'aspirant qu'au trésor de la céleste patrie. Mais 



toi , qui possèdes déjà tant, tu cherches toojoBn 
à dévorer et engloutir ( qtuerU semper futf 
dévores et diglutias) tout ee qui se préMrte: 
tu ne seras tranquille que lorsque le monde » 
tier y aura passé. Eh quoi ! oomnie patteor di 
l'Église, tu prêches, sur l'ordre do Chri«t, Il 
pauvreté, et ta cherches à accumuler desnoi- 
ceauxd'or?... Pleure, É^tse, iKiftremère,pleare: 
le pasteur de ton troupeau oBt changé en }m^... 
Va , tu n'as rien de commun arec oelm quidint 
à ses disciples : Heureux les pauvres d'eqirit Ti 
n'amasses sur la terre que des biens tirrestra; 
ton royaume tout entier n'est que de ce monde. 
Les trésors de l'Église, tù les emploies raremoi 
ou jamais à l'usage des pauvres. Tu as fait oo» 
truire à Anagnl un palais somptueux, oie réii- 
dence royale, oubliant que Pierre ne posséda 
qu'un filet de pêcheur.... Rentre dans ton àiae, 
et ne t'oppose plus au prince défenseor de II 
religion... L'Apôtre a dit : Tout pouvoir vieotdi 
Dieu, et quiconque résiste an pouvoir eontrelt 
la volonté divine. Reçois donc dans le giros k 
l'Église ton fils, qui demande grftoe saas £(r 
coupable ; sinon , comme nn lion endoraii , ils 
réveillera fort et terrible; par son seul m^ 
ment il chassera de la terre les tanreaox gras,e( 
arborant le drapeau de la jnstioey il dirigerait- 
glise, arrachant les cornes à r<»rgaeil (1). » 

Cette lettre contient pent-être ce qui a été éoit 
de plus fort contre la oonr de Rome aa treixièM 
siècle. Mais si Frédéric y malmène le paj», i 
ne réussit point à se justifier lui-même. C'est a 
qu'il avait sans doute parfaiteroent senti, kn* 
qu'il essaya de faire de sa cause celle detowb 
rois en suscitant contre le saint-siège tMÉb 
pouvoir temporel. La question ainsi btUencÉi 
déplacée devait amener une eonfbgntioB lé 
verselle. 

(' L*Église romaine, écrivit-il an roi d'Asie 
terre, est dévorée de tons les feux de rm* 
rice ; sa cupidité est si manifeste que les Mm 
ecclésiastiques ne suffisent plus à ses déàn : 
elle ne fera pas de dlfllculté de déshériter ki 
empereurs, les rois, les princes, et de les resàe 
ses tributaires. Considère l'eiemple detoapèit, 
le roi Jean : l'Église romaine l'avait teas SM 
l'excommunication jusqu'à ee qu'elle Id ettia- 
posé tribut à lui et A ses États. Que tBDi,(i 
général, prennent pour exemple le comte è 
Toulouse et beaucoup d'antres prinees,doBtdk 
cherche à retenhr sous rinterdit les leries d la 
personnes, jusqu'à ce qu'elle let réduise k m 
servitude semblable. Je paaae sous siknee la 
simonies, les exactions multipliées et ineàSt 
que les Romains exercent sans rellche sar ki 
gens d'église, leurs usures, tant manifesteifK 
secrètes dont l'énorroité, jusque aion imei^fi 
infecte l'univers : ce sont d'insatiabtes sai|iPM^ 
à la parole plus mielleuse €|ue le miel et pi* 
coulante que l'huile.... Us esTolent çà dlà ài 

(1) Pierre et» VlgiKtt l^tHft, p. a7-«l; Bâte.U» 



Mr à- 
Ip; chargés, non puini fle «mer 
> fle fHen et de U iUre fructitlpr, mois 
1er de l'ai^eat , de recneilU r et de mois- 
e quHli D'oiit Dullonent semé. » EnHn, 
eltre adressée à looa les princes, Il coq- 
r M vers d'Horace : 

■ m ailUir parim cvm praximii orda (i). 

avait t MO service de; SarraalnB od 
Ki arabes. Cen»-d étalent hors Jbs 
de l'FicominaiiicatioD et ne craignaient 
(Ht à un chef excommunié : il emplafa 
le redontable troope, effroi de» ehrt- 
mardiiT sur Rome, pour attaquer le 
unetuaire de sa pnlssODCe , en mCnie 
lit fil soulever le peuple romain. Gré- 
Tut chassé de la ville le jour de Plqnes, 
uivi jusqu'à son chAleaa de VHei'tte. 
il, mnl^iV le succès de cet audacieux 
main, l'empereur sattlt que l'austhéne 
«élaltd'nn poids accablant, et qu'avec 
□rce de ses armées il lutterait en vain 
aprttdu siècle. II ae décida dune, la même 
ISS), A partir pour la Terre Sainte, et dé- 
Acre le jour de Noél. Le clergé et les ha- 
n pif s Tinrent au-devant de loi. " Mais, 
[oerewiierour était excommunié, ils ne 
t pas communiquKr avec lui , ni en lui 
le baiser, ni en s'aeseyut à sa table, et 
purent A donner satifihction au |>apu 
itr dans le giron de l'Église (î). •< Alors 

■'adressant à toulf r^iinée, se plaignit 
Viln pontife et de la sentence qui le 
Pids <l marcha stir Jaffti, et entama 
■dations avec le Soudan d'Egypte : 
princM s'envoyèruit des présents, ap- 

•'estimer, et parvinrent tnentôt i s'en- 
ll en résulta on traité qui mit, sans 
r, Jémsalent et une partie des environs 
>lr des chrétiens, à la condition que les 
DB, pour lesquels Jérusalem était aussi 
I sttinte, pourraient y aller librement 
mr cnHe. Cette tolérance scandalisa les 
t surtout les templiers, au point qu'ils 
nt à blre assassiner l'empereur (3); ils 

nUlue ae HilUUcu Parli, nd «la. IHS. 



Instruisaient anssi le pape, qui maintint l't 
'f^tion, déclara Frédéric déchu de la se 
vcrainetéetiltenTahirlaSieilejMr Jean de Brienne, 
ancien roi de Jérusalem, Dans la bulle procla- 
mant la déchéance de l'empereur, Grégoire IX 
lui reprochait, entre autres, d'être entré étant 
e:icommnnié dans l'église du Bsint-Sitpulore âj 
Jérusalem; U de s'être cnuro 
main deranl le maître autel , d 
Couronné dans la chaire da patriarche, etd' 
prêché devant le peuple , en accusant l'KgIfse ro- 
maine rt'injnslice, de cupidité et desimonreavee 
emportement et fbrce invectives. Le pB|<e ajou- 
tait : " L'ex-cmpereur adonné dans son paMs É 
Acre un repas à dés Sarrasins , et il a fait venir 
des courtisanes chrétiennes pour danser et jouer 
devant eux. On assure même qu'il y eut en cette 
occasion de honteuses débaiiches. n parait eluî- 
rement résulter de ses actes extérieurs qu'il pré- 
lïre la loi des Sarrasins A notre k' 
sieurs occasions il a imité les pratiques de leur 
culte. Dans le traité, on motaplia, passé entre lui 
et le Soudan, il a été stipulé que lui, Frédéric, ai- 
derait le Soudan contre tons les Itoromes chr£- J 
tiens et sarrasing, et que le Soudan ci 
antaul de son cOté, etc. (I). " 

On accusait aussi Frédéric d'avoir i 
conférences philosophiques avec l'émir de Jéru' 
salem, d'avoir plaisanté sur la stérilité du sol 
de la Palestine, eu ayant l'impiété de dire qoe 
s Jéhovah eût connu le royaume de Naples, il 
n'aurait pas choisi la Palestine jiour l'itértli^ de 
son peuple chéri (î). 

Après un séjour de huit mois en Palestine, 
l'empereur, abreuTédedégoûts, quitte celte terre, 
ayant bien moins à se louer de la lionne fbi des 
chrétiens que de celle des musulmans qu'il était 
appelé à combattre. De retour en Sicile, Il par- 
vinl bienMI à rcnnir des troupes fort supérieuree 
à relies du pape, qui était faiblement appuyé. 
.Mais ses elTorls se bornèrent à obliger Gré- 
golm IX de lever l'e\communlcaliDU ^ et, aprte 
une entrevue 06 l'on et l'antre se prodiguaient 
des éloges réciproques, la paix lut n 
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ment rétablie. L'empemir ii*«vait pas renoncé à 
ses projets sur la Lombaniie ; et |KMir réussir, il 
devait d'abord s'assurer le concours des princes 
allemands. Uan:» ce but, il convoqua une dicte à 
Ravenne, le l*' no\«fnbre 1231. Cette diète ré- 
veilla tonte la défiance des Lombards, qui ne se 
laissaient ni iiagner par les caresses ni intimi- 
der par les menaces de Tempereur. Celui-ci re- 
ttHinu donc tout tiesappointé dans ses États , 
après a^oir eu a Aquilee une entrevue avec son 
fib , Henri , roi d'Allemagne : ils ne s'étaient pas 
fev us depuis douie ans, et $e quittèrent assez mé- 
cintent» l'un de l'autre , probablement parce que | 
l'eopeffvnr n'a«ait pa» trouve dans le roi Henri ' 
U Mumission qu'un père est en droit d'attendre . 
.l'un liis. Au>^ des ce moment sonfsifait-il à le 
rvniptecer par Conrad, qu*il avait on de Yolande, I 
>a Kvvnde femme. Henri «devinant les intentions 
J^ (rvderic.se prvpara a U résistance, et noua , 
UictiH' . Jitiio , de> intelligences avec les Lom- \ 
liard>. H.u> daus U lutte qu*il entreprit coutrc ; 
>^>a |«T\' il lut jLwmdunne de tous les princes 
J A.Miia^sie et même du pape. 

brvd«Th' (vArtit pour l'Allemaïuii', ou mars 
i r^ . kl iie^^wi liâns la diète de Worms son 
ri.> îvj. Henri Vil . ikhit le remplacer par 
l'vHiraà. eniaut de neui au> (i-oy. Conrad IV j, 
el epiMi>J U MiHir •!« Henri 111 , roi d'An^^le- 
lerrv, IsaLh^k, qui a^ait débarque à Anvers 
le i^ moi. iVins une dicte convoquée la même 
Mii« l'î.o. a \la\eni-e« ou il deplo)a beau- 
«\H<p vie ixHiqv et de nu^nilicence , il trancha 
k> .ioruiet^ JeNAt> eutre la maison ^elfe et 
^tcvîuie (s&r U cieaù«o du duché de Bruns- 
«k»» ce .ie LuueikHirx, vioot il investit la des- 
lYUÔoncv* uhi>«.-uliu«.' et temînine d'OtLon IV. 
ViMi* UA- ivitre àie«e. tenue le i" novembre 
>u4* j:«£ . U rjk-beU . jvhxt U\AV uvirv* d'argent, 
a« At À- £k«he!:ïe . le* da»il* que celui-ci arait 
A>{w» >ar .0 ?**u» ^k-> Hv^iieasUuien en Swabe, 
.^ v.« wai-d^c A*<v u»f nile *ie l*biUiH>e, 
viKiv- Jv ,.>wiNTex;r t:i itjé.û attaqua avec 
âiK AH te iiuw je Juk b>>MkefK d Autriche, qui, 
■duxHM **«** ^\w«tattJK' avw k* ^HirvLevMS et les 
ja^xw*. jvjiï vikto* ie >e* tfut* W* noNes et 
fc> .^«.\M^^ ^'V"'' ^wie * tenyuM pwmpie- 
^* M* i« s^-oioteôica Ju iu: > W vaniqneur 
ji^rtha \\i**.'. -{«A cwiuwM*; Je* Kw>^ à 
>t^w 11' *i«iv«««ice . vïùe i»|Wfu*f . drta- 
aa * î<>"C À' v/cvfcr. H l^OÊxeç^M aux 

^v«MNSu« ^ ^^ wti»kV«^ stKVtciWN cv**» «n 

1^ .1 ivfc». -^ ■ '-^■- *-***** *•"* ^''^'^'^ *^'*** 
i*.,.>^mJW«*^ ^^ i ii -Kv^o!»: -V il .w«s«»n 

^„ \ Av «■ tv K > s>c:*^''i ie 
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bataille leur arche sainte, le fameux caroetvm: 

l'empereur l'envoya à Rome, poury ètreexporf 

au Capitole. Terrifiées par cette défaite, la phi. 

part des villes de la Lombaniie se soumirenl a 

. 1238, et la guerre aurait été terminée si le 

I vainqueur avait accordé aux villes de Milan d 

I de Brescia ramuistie qu'elles lui demandaient; 

mais il voulut qu'elles se rendissent à disert- 

tion, et les poussa à se battre en désespérées. 

Fort alarmé de ces événements, Grégoire O, 
qui avait toujours regardé la Lombardie couiob 
une digue opposée aux empiétements de l'en)- 
pire, Gouciut une étroite alliance avec les Véni- 
tiens, et fulmina contre Frédéric If une nouvelk 
bnlle d'excommunication, sous prétexte que se» 
armées avaient pillé des églises , maltraité des 
prêtres, ravagé les domaines du saint-siége, et 
que l'empereur lui-même avait été un scandak 
pour les fidèles, en proférant à la diète de 
Francfort des blasphèmes contre Jésus-CbrisL 

C'est sans <loute a raison de tous ces grieft 
formulés contre Frédéric II qu'on lui attriboa 
plus tard le livre chimérique. De tribus Impôt- 
totibus, également attribué à Averroès, à Piene 
des Vignes, à Alphonse X, de CastiUe, àBoo 
cace , à l'Arétin , à Machiavel , à Érasme, à Do- 
let, etc. (1). Ce qui avait sans doute donné 
lieu à cette fiction, c'est un passage de l'ency- 
clique papale où Frédéric est traité de prince 
de pestilence , pour avoir dit , sur la dénoncia- 
tion d'un abbé attaché à sa cour, «qaeleinonde 
avait été séduit par trois imposteurs, Moïse, 
Jésus-Clirist et Mahomet, et qu'il fautéh^foa 
|M)ur croire que Dieu, créateur et tout-puissant, 
soit né d'une vierge (2) ». 

Frédéric II nia énergiquement d'avoir jamais 
tenu de pareils propos; et à son tour, parla 
plume de son chancelier Pierre dés Vignes , il 
publia un manifeste qu'il fit allicher aux portes 
de Rome et envoyer à tons les princes de l'Eu- 
rope. Il accusa le pape et ses partisans de n'a- 
voir inventé et répandu contre lui de telles calom- 
nies qu'afin de le perdre de réputation dans Vesçd 
des peuples : Falsus Christi vicarius faMii 
suis vos dixisse,,. tribus seductoribus munr 
dtim essedeceptum : quod absit de labiis mi- 
tris processissBy cum manifeste confiteamtar 
unicum Dei Filium Jesum Christvm, etc. (3). 

11 porta en même temps la guerre dans les 

X ''oy. Prosper Marcband , Dictionnaire hiOort/t», 
1 rvtiele Impostoribus ( De tribus). 

X ^oki 1rs paroles textuelles de la balle : Sed fi^ 
«tuM bfut ab aliquibus credi possit , qtwd te virUt 
ilUimtartru oris, probutUmes m fidei vietoriam ad 
punàUt; quia ista princeps pett^lentia, a tribtu toni- 
Ttri^ta , ut ejus verbi utamur, scilicet ChriOo Jts»t 
V'^«, et Makometo, totum mundum fuisse dee^ 
Um: et duobus eorum in gloria mortuis , ipsumJt* 
M»M imiignum suspensum , manifeste proponens. If- 
«a;p^r, dUucida voce afÂrmare, tel potius meidiri 
prjf tmmpsit, quod omnes* fatui, qui credunt naui it 
: I "/uu Afiun, qui creavit naturam et omnia,p<itMi»' 
:t>>;«ia Gregon ad l^inclpes et l*rclatos; data Laten* 
;tv . iS CJleod. JuD. 1139.) 

.) rmre dc« Vlgoes, Bpist, XXXI, lli>. I. 



p^ie, et prit d'assaut Spolète, peu- 
■es généraux invealisauient lee (ila- 
I Lombanlie. Grégoire IX lit alors 
, noiude wntre l'tmpereur, et itiuula 
Bn cliab« pour inspirer à toute la dire- , 
gnlîmenb de bajae et de vengeaiice j 
aient. Une armée de croisés accounit ' 
lu souverain tN>ntire;inaiEreiiiperear i 
■pidetoenl au-devant d'elle , et la dis- 
til s'empara de presque tous les Etats 
ége, et s'avaD^ jusque eous les murs , 
Se tDodéraat au milieu de ces succès, 
L taa beau-rière, Ricliard de Cor- 
k porter des propositions d'accommo- 
GrégMre IX. Hais celui-ci les rejeta 
ur, proclama , par une nouvelle bulle, 
I (lu U(me impérial, el eiiliorla les 
Ulemagoe a procéder immédiatement 
e éleclicHi. Mais celle Uû» ni cette ex- 
ni ranathëme Tuiminé contre l'empe- 
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[tuur notre Sei^eui Jésus-Ctirist, s'exposunt . 
aiec inirépidilé aux périls de la mer et do la 
guerre. Or, nous ue trouvons pas tint de religion 
cbcz le pape, lui qui a ctierclié a cuntoadre peu'- 
dant son absence et à supplaulet mëuliamnient 
celui qu'il devait soutenir et protéger pendant 
qu'il coiiibaltail pour Dieu. Nous ne voulons pas 
nous jeter de gaieté de cœur dans de ai grands 
périls, ni attaquer ledit Frédéric, qui est si 
puissant, que tant de royaumes soutleudraïoit 
contre nous , et à qui la justice de sa cause prê- 
terait secours. Qu'importe aux Romains que 
nous versions largenenl tout notre sang , pourvu 
que nous soyons les insiruineiits de leur cutËre P 
Si tHT nous ou par d'autres le pape triomphe de 
Frédéric, il roulera aux pieds tous les princes 
du monde, et lèvera les cornes de la jactance 
el de l'orgueil, puisqu'il auraréussiàrenverserlo 
grand empereur Frédéric. Toulerois, pour ne point 
paraître avoir reçu un vain ordre papal, quw- 



discours des l^ls ne produisirent I qu'il soit constant qu'il nous vient de l'f^ise 



.. LesprinGeS'électeursrépoudirentau 
poalUe qu'ils ne trouvaient rieu à 
IDS la conduite de Frédéric; que si 
n^eut le droit de courouaer les ém- 
it D'avaienl pas celui de les déposer. 
ce Gttlé-la , Grégoire IX. s'adressa au 
ace, et oOrit (en 1239) la couronne 
k Bobert, comte d'Artois, frère de 
S. «Que le âls chéri de l'É^i.se, écri- 
nt Louis, que tout le baroonage de 
icbent que nous avons condamné et 
kl faite impérial ledit em|>ereur FrË- 
ijue nous avons choisi pour mettre â 
! ooinle Robert. >e dilTérei donc en 
loa d'accepter à bras ouverts une di- 
Ht otlerte si volontiers el pour l'ob- 
(•qoellenous verserons abondamment 
M} car les crimes dudit frédéric, 
d le monde a connaissance, l'ont cun- 
lYœableaiiait. » 

Is France, après avoir tenu conseil , 
ta propasitÎDn ences termes, rappor- 
CkroniguB de Matlliieu Paris ( année 
D'où vienneul au pape cet orgueil et 
ce téméraire de d^hériter et de ren- 
lUIe impérial un prince qui est tel 
ûnt son supérieur ni même son pa- 
les cbrétens , un prince qui même 
té convaincu , ni par autrui ni par ses 
rrux , des crimes qu'oci lui reproche P 
saat que ses torts exigeassent sa dé- 
J n'y aurait qu'un concile général qui 
rteer lègiUmement. Quant aux excès 
wcuae ,il ne but pas ajouter foi à ses 
et il est avéré que le pape est son en* 
lai. Noo-seulemeut il ouus a paru in- 
que id, m^s encore il a élé pour nous 
drâi; nous ne voyons en lui rien de 
( sous le rapport de la lldélité séculière, 
lui de la foi catholique. Ce 



m, c'est qu'il 



rtHAaine bien plutèt par hune pour l'empereur 
que par amour pour nous , nous enverrons de 
notre part des messagers prudents à l'empereur ; 
ils s'enquerront soigneusement de lui, relative- 
ment aux opinions qu'il professe sur la M ca- 
thulique , el ils nous en donnerimt avis : s'ils ne 
trouvent en lui rien que de bieu pensé, pourquoi 
doit-on lui chercher querelle? Mais s'il n'en est 
pas ainsi, nous le poursuivrons jusqu'à la mort, 
de même que nous poursuivrions le pape lui- 
raëmc, ou luut homme, quel qu'il fût, qui pen- 
serait mal de Dieu. • 

Le» ambassadeurs de la cour de Rome se re> 
Ijrèrent confus et consternés. Grégoire recourut 
alors au ntoyen qui avait pi'esque toujours réussi 
à ses prédécesseurs : il convoqua un concile gé- 
néral, pour y faira approuver les foudres dg 
I l'Église. Mais les navires génois qui ti'anspor- 
talent en Italie les cardinaux et prélats étrangers 
{ obéissante l'appel du pape fiirent capturés par 
I le rui de Sardaigne.Entius, Sis naturel et ami- 
ral de Frédéric-, les Përjs du concile convoqué 
furent conduits prisonniers à Kapics, où rempc- 
, reurmitaussilAtenlibertéceuxqui étaientsujets 
I du roi de France. A cette nouv^le foudrojante, 
' le pape fut rrappéd'apoplexiej avantdemuurir.il 
ht, dit-on, répandre le bruit que l'empereur 
avait appelé à son aide les hordes de Tarlares 
qui ravageaient alors U Hongrie, la Poh^e et 
la Silène. C'était là une odieuse calomnie : 
singuliers auxiliaires que ceux contre lesquels 
Frédéric II s'empressa d'envoyer une année 
sous les ordres de son Ëls , et contre lesquels il 
\ sollicita avec instance une croisade de tous les 
, princes cbrélieDs! Dans sa lettre au roi d'An- 
^eleire, il disait i " Mous avons souvent re- 
, quis votre excellence royale ainsi que les antres 
princes clirétiens, les sollioilaot et les avertis- 
sant avec instance, aGn que la concorde régnU 
tjibunal de la puis- 



n 



> combattu ndèlemeal 1 sance que les disseosions qui Irop b 
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fbnt tort à la répabHqae du CMA fussent apai- 
sées; qiills se levassent avec alMgrcsse pour 
arrftter les progrès de celte race qui est venue 
dernièrement se jet(*r sur nous, etc. (I) » 

Gn^re IX eut pour successeur C^leMin IV, qui 
ne vécut quepeiidejours.Lesaint-sléf^edemeura 
alors vacant pendant <ti\-liuit mois; le sacré col- 
lège se reftisa de procéder à une nouvelle élec- 
tion, parce que plusieurs de ses membres étaient 
encore retenus dans les prisons de l'empereur. 
Frédéric leur rendit h tous la liberté, par consi- 
dération pour le roi de FVance. Enfln, tout le 
momie regardait l'élection do pape Innocent IV 
(en l!{i:0 ivmme un gage certain do iMMisse- 
ment de la pai\ , car le cardinal Fiesqne ( Inno- 
cent IV ) passait pour un ami de Frédéric IL 
L*em|)ereur seul ne s*y trompa point : Il déses- 
|M*raît de sa réconciliation avec la cour de Rome, 
|Mircequ*il en connaissait jk fond les maximes. II re- 
nouvela néanmoins les propositions d'accommo- 
dement qu'il avait déjà faites A Grégoire IX. .Mais 
le mmveau pape exigea comme comiitions préli- ; 
minaires de l*al)solution demandée la restitution ■ 
fie toutes les conquêtes que Frédéric II avait 
Alites sur Ict^ F.tats de Tl^glise et une soumission 
roniplèteauju}:imient qu'il pr^moncerait entre ce 
priiu e et les villes de la Lomtnrdie. L'emperrar 
n^jet.i ces conditions, et les hostilités recommen- 
ceront avw funnir. Inntxrnt IV s*enfnit se- 
cr^lemont de Uome. et se retira à (ïénes; et 
iMiniîie le r\)i de France et le n.>i d'Ara^nm lui 
ri'fUM'rent l'asile qu'il UMir demandait , il se len- 
fiît n l.>on, qui n*ohtMss:iit alors, depuis la déca- 
dence du n^yaume d'.Xries , qu'à ses arctievéques. 
Pans Cl tte \ ille il proclama, en 1 94 5. la déchéance 
de l'oinivrenr, en renouvelant contre lui Fana- 
thème , avec ordre de Kre la balle d>xoMnmu- 
nieatiim dans tontes les églises de ITnrope. Ce 
ftit à cette tx^asion qu'un cur«* de Paris s'écria, 
un jour de fête . en s'atiressant à se^ paroissiens : 
•t Fxxmlef , vous tous tant que vi>o$ êtes : j*ai 
reçu lonire de prononcer contre Fempereur 
Fnnicric sentenci^ solennelle d'excommunication, 
à la lueur des cierges et au son des cloches. Je 
n'ismor»* pas quHI existe entre lui et le pape de 
grades dissensK^ns et une haine implacable, sans 
que j'en connaisse lets molil^. Ce qne je sais fort 
lien , c*est que l\m est injuste envers l'iwtre. De 
qu«*l ciMè s*wt k* torts * VwU ce que je ne sais 
|uis. Mais , atissi loin que s'ètffht m«Hi pouvoir, 
jVxctHnmunH^ et dedare excommimie i\iii des 
tienx, à savoir, celui qui est h^niste «ivtts 
l^aulre, et j'abSiHis celui oni <«niffT>* «ne injus- 
tice si ftmi^te à U chretionlv* to"! entière V, ■• 

Ces psin^Ies >e reivinitirent tîe NMiche en 
IhmicW, el |v»nhir»^nt aux outilles »W lienx an- 
tagiM)>sles. l.'emp/nMir, socivxant/.'/jwf/r ainsi 
ileNÎi^ni*. en\o\a au c«t>N «H* magiuïîi^nes pre- 
wwls en le «v^nxblant d VI^\J^'^ ; le jvajv le fit se- 






vèrement réprimander : il pensait san: 
tout le contiaire de Fempereur. 

Kn ïVtb, Frédéric tint une diète géi 
Vérone, où il fit connaître aux princes 
magne et aux princes d'Italie, restés fiA 
eonditifms que le pape lui voulait inifM»scr 
base de la paix. Ces conditions furent 
par tonte l'assemblée, qui loua unanime 
conduite, à la fois ferme et sage, du rlief < 
pire. -4près ce vote solennel, Frédéric! 
hii même la couronne impériale sur la té 
faidîqoer par là la nidiité de la dé|x»iti 
tioncée contre lui. De son cMé, Innoccnl 
voqua un concile général à Lyon. L'em] 
envoya son chancelier Pierre dés Vignes, 
de Strasbourg, le gran<l-nmltre de l'on 
tonique, et Thadée de Snessa, jurisconi 
lèbre, poor y faire plaider sa cause. Li 
s'avança jiisqn'à Turm, pmir suivre de j 
les délibérations dn concile. Innocent 1 
géant alors en dénonciateur, renonvel; 
Frédéric la série d'accusations déjà coni 
dépotés de Femperenr y répondirent i 
quence. Mais le pape, sans s'arrêter an: 
des défenseurs de Frédéric, et sansi 
même la majorité du concile, réitéra, 
appareil efTrayant, les sentences de d 
et d'excommunication , relevant tous I 
de Frédéric H de leur serment de Mi 
donnant aux électeurs d'élire un autre ei 
et se réservant de disposer ultérieure 
rovanme même de Sicile. 

D*aocord avec les princes qui refus 
pa|ie toute qualité pour déposer les en 
Frédéric II protesta énergiquement c 
forme et le fond de sa condamnation , 
quelle le pape avait été à la fois accu 
jupe. Le roi de France, frappé de l'in 
de cette procédure et des conséquences 
vaient en résulter pour la puissance ter 
joignit vainement ses efforts à ceux de 
d'Allemaene pour réconcilier le pape a' 
|iereur. Les légats dn souverain pontife 
des «lecteurs eocléftiastiqoes, des archei 
Mayence, de Trêves et de Cologne, ofl 
ronronne impériale à Henri Raspon, I. 
de TIraringe, qne Frédéric II avait nor 
vicaire ceaéral eu Allemagne. Raspon 
battît Conrad I\\ qui lui opposait de 
tance, et parvint à s'emparer de France 
là se tioiuèrent ses sacoès. Repoussé ; 
xtvneutd'llm ef d'Aix-la-Chapelle, Rasp 
fhgia dans Lx foiêt de laUioringe, où il iw 
suîtt^ de ses l4es>ores. Délivré de ce ri^ 
ikric 11 iit. par rintermédiaire du roi d< 
THftiMivder jaes propositions de paix : il 
daiî pour toute coiidilion de pouvoir 
ITjnpire en faveur de son fils Conrai 
prviroettait d employer le reste de sa vi 
la guerre aux intiilèles. Mais le pape ( 
inOexiMe. Dans sa haine opiniâtre, il 
lov à tour à Ricliard duc < 
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f He SralNint, au comit; itR sur les ruiriM iIk la léoi<ïKté; l«s eoneilM d 
rTègR.MaisHeli)uies|isrtsjl , Con5lancFe('<eMleËl>ranlalcnt lepiiiâMnre|>ar 
^ |>ar lis guerres 



fteTPhlUnillants refus. Seul, le jeune , tificak; la Boliêmei'tail st 



Iflmme ^e Hollaii<1e {il «Tait ï peine 
aelateaaéhloDir par les promesMS du 
té Capnce : Il âi: nt couronner h Ak- 
B piT rarche*Ëqui! ôe Cofagne, el 
tnt d'Othon, dnc de BninswicV. Le 
1 IV «npéctM Goillaume et son parti 
ï duiE les prOWnce^ de la liautc Aile- 
l mSnie temps que l'empereur coati- 
Unettre les Tilles rebelles de l'Italie. 
le d'Arles, le reconnaissant pour «on 
llhne, lui préparait de piiiii^aiits se- 
d^i te pape, ne se crojont plu<i m 
{nm, dettiandaft an asile au rai d'An- 
mque I» mort vint tout à roup arrft- , 
eur, ï l'Age de cinquante-^ix ans, au j 
ttt succès, tl mourut presque sutiitp- I 

tin de ventre : on le stipiiosc nrufr i 
oonÉpar son fils naturel, -MalnlWiy, Il ' 
M, par testamcnl, Conrad IV son 
veràel. Telle Cul la Gn d'un prince qui 
Louis résume tout le treizième siècle. | 
Me à Frédérii: H un livre de chasse : I 
iMnâl eumavtbUi, eam ManfraH ] 
•taïahtitt imprime i Ani^boDii!, Ia96, 
«Striede (Hitttionsphilosophiqnes, 
lies docteurs chrétiens eimusulmana, 

dMiuanuBciils arabes pur M. Autari) 
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lie lu, dft le PacJHqiie, vingt-neu- 
treor d'Allemagne et d'Antriclie, ctn- 
BOm comme arehidnr, nia d'EmMt, 
K.Mi[lnspniRli,K2lseplemlin'i4is, 
aool 1493. S9 ntmllle ((uuvernall la 
Sterinmie et la Camiol»i car les brui- 
Im et Leopoldlne , donlle? possessions 
lui tard ft Inl et A ses descendants, ré- 
1 snr In T^rrol ella liasse-Aotriche, En 
;, èrec Bon frÈre Albert le rassipateur, 
ment deTarcliiduclié ainsi qi>e la tii' 
«eusins Sîgismond de T)rrol et La- 
UUUme, duc de Bassc-Autriclie et rui 
rt de Bobème. Ce prince aiiniul la 
pMjll s'adonnait it l'astrologie, k l'ai- 
liMÀnique, avait Tesprit Tifet intel- 
I en mtme temps il était dépourvu de 
[ttes , son caractère était sans rorue et 
4; et pour soniiullieur, il vécut dans 
UlrAilamalt des souverains beaucoup 
i d'orUrité. Sans son règne les Tufcs 
Coastantinoiile ; l'occident de l'Europe 
Le poiiToir rojal s'i'lahlissail partout 



des liuB!dles ; de grandes découvertes maritimes 
allaient tlianger ta face des empires ; l'Iniprimerie 
Tenait d'i'lre inTentée , et les Grecs fb^lifs ravi- 
Taient en Europe le goflt des sciences et des lel' 
très. Dans l'Allemagne elle-même, partagée entre 
beaucoup de maîtres, on commençait à ne plus em- 
plnjer le droit du plus fort et A sentir le besoin 
d'Une lé^slallon plus pacifique et plus ratiennetle. 
Frédéric, appelé, en 1440, au tntaed'Allemafine, 
qu'il accepta nprés unie semaines d'liësiluth>Q, 
comprenait pi^ les grands intérêts de son époque, 
el Sun apatliie était telle qu'au commencement 
de son rèf^e, dans une guerre qu'il eot avec son 
n'ère Albert, il fut m«iacé de perdre ses États 
liérédilaires. Iiorsque, dans l'été de 144^, il se 
rendît à Ai\-la-Cliapelle|)ours'ï faire couronner, 
Il ne sut pas se prononcer entre Ira den\ papes. 
Le jour même de son couronnement, il lit un 
traité d'alliance avec Zurich , l'unoienne ennemie 
de sa maison, et l'année suivante ta Conredd- 
ration suisse déclara la guerre à l'Autridie et è 
sa nouvelle alliée. Les Zurichois furent tnltus 
dani deux rencontres, etPréiléric, retenu par 
les troubles que Tenait de sUsdtcr contre lui ma 
frère Albert ainsi que pjr l'étal de TermMitatiun 
constante où ébiienl la Bolièine et la tloiigrle , 
ne put leur porter dn secours, liors du conouAlal 
du Vienne ( 17 récrier 1**8), qui nu lonstmii» 
nommé le concordat d'AschnJfmbowg, parce 
qu'un a cru jUsqu'ï une époque récente i)<ie c'é- 
tait dans cette ville qu'il av^t été Signé, sa non- 
chalance donna A £neas Sjtrius , qoi était ï la 
fois secrétaire inllme du pape et de retiipereur, 
une {^ile occasion de faire restituer à ^^colas V 
tous les droits que le concile de Râle avait en- 
levés ou disputés à la papauté. La couroime im- 
périale, qu'il alla cherdu^r à Borne arec celle 
de Lombardie, en 1453, el soit mariage avec 
Éléonore de Portugal, ne pnrent Itil donner ni 
plus de force ni plus de nonatstance politique. Il 
fit un moment preuve de courage personnel à 
Vilerbe, mais bientôt après il retomba dans son 
apathie accoutumée. Il acheta la paix pour 
1,000 Dorins d'or ï un chevalier dn nom de 
Pancrace de Galitcb, qui s'était lait le diefd'une 
bande de brigands, et 11 soignait ses plantes 
tandis que les Turcs menaçaient ses Ëtats. tl se 
tint dans une égale b-anquillité lomque après 
l'evtinctiondela branche masculine des Visconti, 
l'usurpateur Slorza les remplaça à Milan. Il 
montra loujoura 1» même Indédsitw quand il 
voulut rentrer en possessiondes biens de la cou- 
ronne enlevés à l'Autriclie; il s'immisça dans les 
alTalrcs des ciintons dissidents de la Suisse; 
mais, trop faible el abandmmé de l'Empire, il 
appela de Franue, sous le commandement du 
daupbin, une nuée d'étrangers, apparlenani 
presse tous au jiarti des Armagnacs, et qm', 
après avoir, en H4i, * Saint- Jacques, sorte 
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Bire, vaincu les confédérés, tourna eu partie 
ses armes contre l'Allemagne et rAntricbe. Les 
affaires de Hougrie lui causèrent encore plus 
d'embarras. La diète de Hongrie reconnut pour 
roi Ladislas le Posthume, encore enfimt, et confia 
la régence à Uuniade Ck)rvin. Celui-ci demanda 
aussitôt à Frédéric la remise de Ladislas et de 
la couronne de Hongrie. Sur son refus, il ravagea 
la Styrie, la Carinthie et l'Autriche, et mit même 
le siège devant Vienne, en 1442. Une invasion 
des Turcs sur les frontières de la Hongrie délivra 
momentanément Frédéric de ce redoutalde en- 
nemi. Mais dix ans plus tard la Hongrie et TAu- 
triche redemandèrent Ladislas, et Frédéric céda. 
Il garda la Basse-Autriche; T Autriche-Supérieure 
échut à Albert, une partie de la Carinthie à Si- 
gismond de Tyrol ; Vienne devait être possédée 
en commun. Pendant qu'il s'occupait à faire re- 
nouveler son titre d'archiduc pour assurer aux 
princes d'Autriche la préséance sur tous les 
princes allemands, il eut le déplaisir devoir que, 
malgré ses prétentions sur la Bohême et la Hon- 
grie, on lui préféra , dans le premier de ces 
deux pays , Georges Podiebrad , dans le second, 
après la mort prématurée du jeune Ladislas, 
Matthias Corvin. Lorsque après la prise de Cons- 
tantinople par les Turcs, le pape voulut foire 
prêcher contre eux une croisade générale , Fré- 
déric indiqua pour l'année suivante une diète à 
Ratisbonne, mais se garda bien d'y paraître en 
personne : il s'y fit représenter par i£neas Syl- 
vlus. Les princes de l'Empire, voyant sa mol- 
lesse, parlèrent même un moment de se réunir 
pour le déposer. Quelque temps après, en 1462, 
son frère Albert fit révolter Vienne contre lui, 
et il ne dut alors son salut qu'à son adversaire 
Georges Podiebrad. Frédéric déclara qu'il s'ense- 
velirait sous les ruines de la ville plutôt que de 
céder à dessiyets mutinés. On ne sait combien de 
temps auraient duré ces courageuses résolutions, 
si, en 1463, la mort de son frère Albert ne l'eût tiré 
d'embarras. En 1469, il laissâtes Turcs s'avancer 
presque sans résistance 3usqu'en Camiole , et 
en 147Ô presque jusqu'à Salzbourg, et vit tran- 
quillement les princes de Saxe se faire la guerre 
entre eux , sans se mêler de leurs débats. Les 
rois de Bohême et de Hongrie, qu'il excitait l'un 
contre l'autre , tournèrent leurs armes contre lui. 
Matthias le réduisit à une telle extrémité qu'il tui 
restait à peine une seule ville dans ses États hé- 
réditaires. Frédéric songea, mais en vain, à réunir 
contre son ennemi les forces de l'Empire; le duc 
Albert de Saxe, qu'il était parvenu à gagner, 
arriva même trop tard pour sauver la résidence 
de Tempereur, dont Matthias venait de s'emparer. 
Enfin, un arrangement fut conclu, le 22 novembre 
1487. Plus heureux à une autre extrémité de 
l'Allemagne, il vit, en 1477, son fils Maximilien 
obtenir, avec la main de Marie, fille de Charles 
le Téméraire, la souveraineté des Pays-Bas. Il se 
remit en possession de l'Autriche; mais à la 
mort de Matthias Corvin (4 avril 1490} Il dut 



abandonner la Hongrie à Ladislas de 
Enfin, après tant de plans avortés, i 
d'une indigestion de melon, à l'âge de 
dix-huit ans, après un règne decinquai 
en laissant à son fils Maximilien le s( 
liser son anagramme inscrite sur ses li 
palais : a, e, t, o, u, qu'il traduisait 
trias est imperare orbi universo. Il i 
dans l'égUse de Saint-Étienne à Vie 
les diètes , il se borna à faire quelqa 
les guerres privées et à rendre un éd 
plus inutile pour l'amélioration des 
daus l'Empire que lui-même, amsi qa< 
battait une mauvaise monnaie, connae 
le nom de schinderlinge. Il engagea 
de Souabe à former une confédérati< 
noblesse immédiate de cette province 
veiller et maintenir la paix publique. < 
eut d'excellents résultats. Frédéric a^ 
la création d'un tribunal de la chambr 
que son fils établit en 1495. 

ConvertatiOM'LexUum, — De la Nourait 
G. du M, " C.-A. Meozel . Die Ceschicht 
cken ; Dreslau. 18S8, vol. Vil et Vlli. — Luc 
d'Allemagne, 

11. FaÉUBBic rois de Danemar 

FEÉDÉRiG i'', roi de Danemark 
vège, né en 1471, mort le 10 avril 1; 
fils de Christian I**^, frère du roi Je; 
et oncle de Christian Q. Élu depuit 
de Holstein (Segeberg), le Slesvig 
à son frère Jean, il fut appelé, en 152 
de Danemark par la noblesse révolté< 
proclamé la déchéance de Christian I 
hésita d'abord à accepter la royauté 
les forces , encore considérables , de 
mais lorsque celui-ci eut quitté le 
pour aller solliciter le secours de son 
Charles-Quint, il céda aux vœux d'i 
peu nombreuse mais puissante. Prock 
une diète assemblée à Viborg, il < 
clergé et à la noblesse des privilégei 
plus étendus que ceux accordés par les 
tions (1) de ses prédécesseurs. Il p 
prélats de combattre de toutes ses fore 
de Luther, d'en poursuivre rigoureu 
sectateurs, et reconnut aux nobles le < 
ridiction locale et celui dHnsurrectU 
éludait la capitulation. Il s'assura ei 
liance des Lubeckois, en leur accordan 
légcs commerciaux que le roi déchu lei 
fuses; et par le concours d'un habile gé 
Rantzau , il réussit à dompter le parti 
tian II dans les îles et à Copenhague, • 
opiniâtrement un siège de huit mois. I 
se soumit alors à Frédéric, qui, par uj 
lation particulière, reconnut à ce pa] 



(1) Espèce de charte ou de constituUoo qi 
les monarques danois en montant sur le tr 
en^i^iigeait le prince envers raristocratle. Le 
HcMnd/Œstninç signifie : pacte qui lie les mi 



Frédéric ne jouît 
triomphe : il mourut deux 
iprË» à Gottorp, pd Slesvig, château [lonl il 
fai&att souvent e3 r j^dence. 

P.-L. MÔLLEH (de Copenhague). 

C-T. Hngcblon, Herrtiaem 1 KjalimSam lUO, 
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coon wnime il se praliqiiail en Da- , Vïborg, Jcergen Frifs, fut exeomtminié par le 
ipendant, le peuple restait hostile au pape, i|ui perdit moii un puissant défenseur. La 
niTememuit , et .lean Ranl/au eut , tentative faite par Clirislian II ( uo jes ce nom ) 
« i vaincre une armt'e nombreuse | pour reprendre laconronne,en153l, rntdéjooée 
ite o^anisée en Scanlc et commatulée 
àe Christian 11, Soerea Norbye. Celui- 
qiwlque temps une guerre de parH- 
îdre de son niatlre, Il alla en Russie 
teoan au ciar WasiliuE ; maLi il fbt 
le prison d'Élat, d'où il ne sortit que 
cssion de Cbarlea-Quinl (l). Par la 
les Lubeclioifi, nne réconcilialkm eut 
i entre Gustave Wasa de Suède et 
', qui abandonna ses prétentions sur 
1. Contrairement aux obligations de 
leedon, Fréiléric Favorisa le Inthéra- 
tïMit de grands progrès en Danemark , 
use des abus et de la conduite peu 
dergécattiolique. Dans celte circnn»- 
i Ibl secondé par la noblesse, avide 
ter les iNeas ecclésiastiques. Herman 
t ia33-l&l&, prAchut la réforme dans 
SeSlesvig et de Holslein, fut protégé 
irt de tolérance; le Mooveau Teata- 
uit pour la première fois en danois 
ikkelsei),cotnpaenoa d'exil de Cliris- 
npriméàAnversen isM.fuipromp- 
utdD dans le pa^s Deux liommen de 
s Tausen et Jœi^en Sadoliu, venus 
)erg, propagèrent avec succès la nou- 
ine en Jutbuid, malgré la résistance 
S. En Scanie un hoinnre du peuple, 
nam Toendeàinder ( le Tonnelier), 
rea\ prosélytes; la plupart îles con- 
Changés en Mpitsux ; «[dans l'assem- 
BtcgénéTBux iOdensc.en 1527, le 
iliqiie, (iressé par le roi (il la noblesse, 
onserver «es privîlé^s, consentir à 
mis, laissant k chacun la liberté de 
lie religiou <to'il lui conviendrait Les 
des dein sexes engagées dans les 
jeux fnrent antnrisées à quitter Les 
l même à contracter mariage. La 
te d'Augsbourg se préparait alors 
t prélats danois sollicitèrenl du roi 
lïnn des états à Copenbaf^'ue, alin 
nx partis y pussent discuter leur 
; voir leur cause jugée. On avait 
docteur allemand, Stagefyhr, pour 
catbaliqnes; mais les plaidoiries île 
de, qoolque Irès-iives, n'enrent pour 
! d'obtenir da roi la promesse de pnv 
sent les deux cultes, eu attendant on 
^1. Quelques circonstances oontri- 
nlevertout prestige au catholicisme. 
! Pionie, Jens Andersen Btldenak 
I, par des mjures proférées en pleine 
raotre le roi, s'attira une condam- 
iisante; en même temps l'ëvéque de 



frédAkic II, roi de Danemark et de Nor- 
vège, Gis de Christian TII, né en 1â34, mort la 
4 avril 1588. ÏJu successeurs Pige de deux 
ans, en l33ii, et proclamé i l'assemblée des états 
A Copenbi^ue en 1542, il monta sur le trdneen 
1559. Dne partie du Koistein, la Ditmarale, ayant 
eu jusque là garder son indépendance, l'ondede 
Frédéric n, le duc Adolphe , forma le projet de 
s'en emparer. Mais le roi, averti à temps, prévint 
les desîdns dnducetiHenlAt, sous le prétexte de 
venger de vieux griefs, une armée de vingt mille 
hommes, commandée parle vieux Jean Rantzau, 
envahit la petite république des Ditmarses, qui, 
aprèsuuecourlemaisbéroïque défense, virent leur 
paf$ partagé entre le roi, le duc Adolphe et son 
fière. Frédéric se fil couronner enl559,et agna 
la capitulation habituelle. (Quelques années plus 
tard une guerre éclata avec la Suède. EricXIV, 
successeur de Gustave Vasa, s'offensa des trois 
couronnes figurées sur l'écusBon danois. Il com- 
mença les lioslilîtés contre le prince Magnus, 
frère de Frédéric, ï qui celui-d avait donné la 
Courlande et l'Ile d'Œsel. Magnus, nomme roi 
de Livonie par le ciar Iviran II Wanlliewitcti , 
dont il avait épousé la fille, se vil abandonné par 
son hean-père lorsque la posse^iim de ta Li- 
vonie eut amené la guerre entre la Suède, la 
Ituiisie, la Pologne el les chevaliers du Glaive. 
Frédéric II prit parti pour son frère, et attaqua 
la Suède en 1503. Sur mer, les avantanes flircnl 
d'abord partagés; 1<!S Suédois perd irenl même 
dans une bataille Le Smi-Pareil, le plus colos- 
sal vaisseau qui jusque Ift eût été armé : il 
portait, dit-on, 2!5 pièces de canons; mais une 
tempête violente délruisit près de Gothiand 
une grande partie de la Hotte danoise, el fll 
périr 7,000 hommes. Sur terre le sort favorisa 
les Danois : le général allemand Guniher de 
Schnarbbourg, ayant été renvoyé comme inca- 
pable, le vailiaiil Daniel Banttau prit le com- 
mandement, el remporta une victoire éclatante 
près Svarleraa, le 10 octobre 1505. Les deux 
aimées suivantes furent marquées par une série 
de succès, et Rantzau pénétra jusqu'au aear de 
la Suède, el en 15E8, surpris par Ip froid elb di- 
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sette, il opéra une retraite qui le rendit encore 
plu.^ célèbre que ses victoiri'8. La Suède était 
(>puisé('; ^IricXlV ayant été détrôné, son Trère 
Jean demanfla la paix, (^iii, après de lou;;ues né- 
Kociatluns , fut com-lue . à Stottin , en 1 &70. La 
Sucilo pa>a ii*s frais de la pierre; la question de 
Livûni«* fut soumise à l'arbitrage de IVmpereur 
d\\lleiiiaKno ; les prétentious di; la Suède sur la 
Nurvèt^r, la Scanie, etc , <:elles du Danemark sur 
la SutVIe furent nuituelloment almndonnt'îes, et 
de |iart et d*autre on continua do porter les trois 
couronnes flans l'écusson. l'ne circonstance 
qui contribua beaucoup à Hieureuse issue de 
la {guerre fut le rappel du ministre des linances, 
Pfder 0\c, exilé soua Cbristian 111. Honme 
d'I^tat liabile <>t sarant honoralde , Il apporta de 
IVt ranger de nombreuses et utiles idées pour la 
culture et Técononiie domestique. Le péage du 
Sund, perçu depuis le douzième siècle et payé 
quelquefois en denrées qui variaient de (oiira , 
Alt élevé et perçu seulement en espèci^s. Les 
Lubeckois s*en plaignirent h Tempereur. Le 
loi de Danemark répondit h cette réclamation 
en frappant d'une contribution spéciale le pa- 
villon de Lubeck. Le commerce danois était alors 
en pleine voie de prospérité, se développant au 
préjudice des villes anséatiques. Frétiéric II en 
pnt l'occasion de promul^er un nouveau code 
luariLimc(lûGl), et Hambourg, qui prétendait à un 
monopole commercial sur les boucbes de TElbe, 
dut payer une contribution de 100,000 écus. 
Les ducliés, source continuelle de discordes in- 
testines, furent de nouveau partagés entre les deux 
oncles du roi et son frère puîné Hans. Toutefois, 
par le traité d'Odensé, le Slesvig fut déclaré fief 
liéréditalre de la couronne de Danemark. Fré- 
<léric II protégea constamment l'université et 
renseignement public. Sous son règne vivait le 
célèbre astronome Tycho-Brahé, qui eut une 
influence si beureuse sur la culture des sciences, 
rindustrie et les arts mécaniques en Danemark. 
Il fonda des teintureries, des imprimeries, des 
forges , des papeteries, et enaejgria à de nom- 
breux disciples les matliématiques, la navigation 
et les sciences naturelles. Le roi lui accorda une 
forte pension, et lui fit don, en 1576, de Tlle de 
Hveen. Tycbo y fit élever un cbàteauet un olv 
servatoire. Mais après la mort de Frédéric H, il 
se forma contre Tycbo une sorte de conspiration 
des savants , et des nobles envieux le forcèrent 
par des vexations incessantes à chercber un asile 
près de Temperenr Rodophe II ( voy. Tvcno- 
Bbahi^ ). 

Sous Frédéric II le savant Anders Sœrensen 
Vedel opposa une digue aux empiétements de la 
langue allemande, en traduisant en danois la 
Cbronique latine de Saxo Grammaticus et en 
publiant les cbants nationaux les plus populaires 
au moyen âge. Mais le protestantisme, imposé 
au pays par l'influence allemande, exerça une 
censure fâcheuse sur les lettres et les sciences. 
Les étrangers qui venaient s'établir en Dane- 



mark durent subir un examen religieu: 

tiennent sur vingt-cinq articles de 

peine de mortel de confiscation. Les 

ne furent pas exempts de cette me 

traire. La réputation d'ortluxloxie lut! 

l'^'éiléric II le (it souvent rechercher 

lemands comme médiateur dans leur 

religieuses ; il brAIa de ses propres inai 

Formula Concordiez ^ que son aut 

Andréa.', théologien allemand, voulait 

en Danemark, et prononça la pei 

contre les imprimeurs. Pendant que li 

sionnait ainsi pour des questions de n 

le peuple continuait à être opprimé ] 

blesse cupide et insolente. 

P.-L. MoLLER (de Copen 

P.'Jl. Rcieo. /'retfmi II krônike ;Co^ù 
rricel, erkiXir mttoria ; Slockholui, iTi 
pondanee de Charles bnnizai. minittre dt 
cour de Datiemarki dépêches i87S-lSiM'; . 
CJirtftUaniu CIliciua ( Henri Raotzaa \ ti€l 
çetti 1IS9 ver a Description Bâle, ISTO. — 
/VMfyff SkjeBbne i detuifvaariçe nordiste . 
vcve pendani In gutrre dr Frédéric II ); rjiri! 
J.*A. FIbifter, Daniel Jtantiuu, sa Bioçrap 
l«88. — I». I'cilprf.ru, Tyrho lirahes Levnet; 
— C.'F. WrBcncr, fhn anders Sôrensen Vt 
18M. 

rRéoÉRic III, roi de Danemark 
vège, fils de Cbristian IV, né en W 
1070. Ce ne fut que deux mois après 
son père (1648) que Frédéric fut élu 
états généraux. Ulfedt et trois autre 
qui formaient le conseil de régence ; 
00, favorisé un fils naturel de CL 
Frédéric, par une capitulation encoi 
que celles de ses prédécesseurs , fi 
partager le pouvoir royal avec le : 
pouvait ni disposer des grands emp 
tat, ni battre monnaie, ni faire la 
voyager hors du pays sans le consc 
sénat. Ulfeldt, qui avait épousé un< 
relie de Ciiristian IV, exerça |)endai 
années, à titre de majordome , 
presque royal. Envoyé en Hollande 
une alliance entre le Danemark et < 
obtint le privilège de s'acquitter ri 
Sund |)ar une gomme annuelle. Le 
coup d'améliorations à l'intérieur ; il 
l'administration des postes, et fon 
«le Frédéricia, qui fut fortifiée et 
grands pri villes commerciaux. Ulfe 
sa fomroe, d'un esprit distingué, 
tiré la jalousie de la reine Sophie- 
nommé Waiter trama un complol 
grand seigneur, qu'il fit accuser par 
vie douteuse, nommée Dina Vinhofer 
le projet d'empoisonner le roi. Dina, 
de calomnie, fut mise à mort; m 
n'ayant été condamné qu'à l'exil, l 
voir dans ce jugement une inenao 
puissance; il quitta brusquement a 
mille le Danemark , pour se rendre 
de la Suède. Accueilli avec distinc 
reine Christine et son successe«ir, 



ci k faire ^ giàom au Daae- 
u mietu tourorfsea annei 
Le sénat duuHi, comptdDt 
'ailiaoce ilu Urandebi'iirg, au 
!• d de l'amiwKitr, crut le ouMneot 
la SijtJe. Malgré le laui- 
H<t(in»ac«»gtdesaaiirméea, nn I6il 
■rh ffimirmaf» 1* (pierre ea s'eaipannt 
^ BalKlMn-Gdttôrp, «ftpartenaul su 
danHdeSDËile,CliarlieïXqDiIU£al)i- 
Pulogni^, arriva a\ec une acinte à 
I, (t Uitm peu ik lemps mallre de la 
ciialirique. Clunietzfli]', général po- | 
wj^VUMCoursdcsUaoouavcc Ii>,iao0 
. M retira sont coup férir, ébloui des 
ClisrlwX. L'Uéldi.quiacumipagiiaitle 
' Munie conspuer intïme, rsaajiB poiir- 
M de pcmMder aui Jullaiulâis de re- 

AéUbatluc pur l'cHniml danois Bjelke, 
) rit loroé d'attendre l'hiver ; Ij (tut alon 
; la ^nce aruc toute son armée le piu- 
Mtit Bdt (IJ ; cet acte de biménté ne Jiû 
un legineut d'ioranlerii: et deux coiu- 
t atalierg, nui (ureat cDgloutis. Ayant 
m laree» qui dérendsiBnl la FionJe, il 
fdaMeat le grand Belt, et se trouva ea 
ta devant Copenlia^uu. Une panique 
,dnluliiljials, et eru;aiit ' 



Copenhagoe,} trouva une réjidanceiMlldndue: 
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ifitires ^nois oureot l'Iiuiniliatlon i 
IH oNilitiont avec leur compalriotc Ul- 
léfudatiMU alwutirenl ù RosliUd (2E té- 
IjileOanenuuit cË<l^iaUSuëilcle£pii>- 
iScaaîe, Uallauil, Blekiag, Drontbeim, 
F, plus douïe vaisseaux de li^u ut 
nnetâeca Valérie. Le duc de Gotturp fut 
iHKsbligalkais féodales et reconnu 3au- 

elti signature du IraUé, Frédéric r6- 
trois junrs son ennemi audiUeau 
lOuborg, et le roi vainqueur, sur de ta 
In viAKu, ■'> mndit avec une suiU' peu 
H- Cependant, cinq luuis après, Clutr- 
^Ue traité. 11 tiébaniuH prè»deKor:w«r, 
t« auTerteiDrnt le projet do cunquérir 
prk. Frédéric DJ, iudîp^é, le provoqua 
paiï le roi de Suéde refusa le carlel, en le 
«porta alors 
rr Coprnliague; m mSmc temps lo 
KlDTjrouvrit les tioatilîtéi (iaa^ les du- 
tMtrageileïDauoiiae lËveilta; toute la 
n de Copenhaftoe travailla k réparci- les 
ms; leroijuraile mourir ou de vaincre 
m nid > ; il accorda aux boui^eois de 
IB des privilégM égaux à ceuv des no- 
la yWe les droits de port libre. Cliar- 
Iilri le 1 1 Boat Mtus les remparts de 
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puusMr dea sorties énergiques. Le chSteau fort 
de KronbiM^ t'fmtta par surprise au pouvoir 
lies SuéiloiSi mais la république de Hollande, 
iut^^ssée il ce que la SuËJc ne po&>;âdél pas 
lea deuv c<ttes du Sund, envoya une Qotle, 
sous les ordres de l'amiral Opdam {non. ce 
aofnl, au «ecour» du Daneiosrk. Opdam ar- 
riva dans b: Sund le 19 octobre 1058, et Ibrc* 
le passage, en repoussant l'amind suédoiii, 
Wrangcl, dans une terrible balaille, oij six ami- 
raux des deux natious furent fiÊs ou blessét; 
il put liûr£ aotro' 3,000 honuneset uoegnmda 
quantité de provisions dans Copenbagne , où le« 
vivres étaient devenus fortrares. tCninémeteinpc ' 
les babilants de l'Ile de Oombulm se révollinnit j 
contre l'occupation auéduiao, et cbassf^rent leur I 
garuisan; les Horvégiene de t>ronUieJm Qreol 
deiu«iiw, el une arroéo alliée de :i0,000 Po- 
lonais, Braodebourgcuii et Impériaux, «yant 
diasaé les Suédois de4 ducbéi ul du Jutlind, 
ta position de Cbarles X ilevint critique. Il se 
déeidaalnrsdoniiianuildu 10 au II février laja 
A livrer auaut i il fil preoilre à set soldais de* 
dunnises blabcltes parnlessus leurs habits, pour | 
cucliei' leur approclie sur la neige; mais ix stra- 
tagèroerui découvmi, et les assaillants furent re- 
poussée avec de grandes pertes. Le roi Frédéric, 
pen<lant tout le ûege, déploya une admirable ac- 
tivilé, et se montra toujours au plus fort du 
danger, donnant des ordres et animant sea sol- 
dai». LaSédande et les autres Iles se aoulevèi-tml, 
et l'imiral lioilandais Riiyter ayant transporte 
des Iroupes en Flonie, les Danois reropotU^reat, le 
14noveinbre 16ïe,une victoire décisive, près de 
Nybixg. Charles X, découragé, retourna en SuËde, 
uii il mourut de ebagrtn, liin Slorvè^e les .Sué- 
dois forent défiils par les habituels de Fiwileiiks- 
lial; mais malgré e«s avanti^s la nouvelle 
paix (conelueàCupeiiliagMe, Iel7tiiil 1060), ué- 
guciéepar la UoUande, l'iUiglelerrect laFrancp, 
iHissa n la Suède les provincos dejA cédées et 
formdul h cOle orienlàlii du SuniL 

Le Danemark f!e trouvait épuisé; le désonbT 
lilait partout, le trésor di> (lOuvnt payer l'armée, 
et l'wdre des nobles, jusque là souverain dans 
le royaume, refusant toujours de contribuer aux 
besoins publiée, fut l'objet d'une animosité géné- 
rale. A l'assemblée des étnis . que le roi, malgré 
l'opposition du sénat , parvint k convoquer, le 
S septembre, à Cofienbagun, la biMirgetrisie, le 
::lergé et les cnramunes prirent une iillnre me- 
naçante, qui lit craindre un condil tiolenL En 
délibérant sur tai moyens propres i réparer 
lesmatbeorsdela patrie, on rédigea unn nouvelle 
ooasiitulion : comme la monarcliie absolue était 
Ëlablie dans d'autres paysde l'Europe, les rJiefs 
du parti de la réforme, l'évSqueSvané. le pré- 
sident de Copenhague, ïiaiiseu . et le cununm* 
dant de la garde nHtionale, 'l'iuii'esen, |itu|<i>- 
liireat lu sunvi^.sian ix^'i'ililtii]!.' 'Uui-'> lu liiitillle 
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royale, s'appayant sur la popularité (|Q*aTait 
acquise FiÎMéric par Aon courage dans la der- 
nière guerre. Soutenus par quelques membres 
de la noblesse , et surtout par Thabile homme 
d'État Hannibal Sehested , ils firent des ourer- 
tures au roi, qui, lié «par la capitulation jurée, 
n'osa ostensiblement accueillir leurs projets; 
mais en secret, entraîné par la reine, il les Divo- 
risa. La noblesse essaya d'abord d'imposer à 
l'assemblée par de grandes menaces , et offrit 
quelques légères concessions ; mais le parti li- 
béral , une fois la hitte engagée, l'emporta dans 
les discussions par l'énergte et l'éloquence de l'é- 
Yéque Svané. On demanda, outre le participation 
des nobles aux impositions extraordinaires , la 
reddition à la couronne des domaines dont la 
noblesse s'était emparée ; l'abolition des mono- 
poles, la libération des serfs, une administration 
économique et contrôlée, l'admission des bour- 
geois aux emplois publics, l'autonomie des com- 
munes, une milice nationale en place de l'armée 
stipendiée, enfin le consentement de tous les états 
à toute mesure d'intérêt général. Ces propositions 
furent rejetées par la noblesse. Excités par la 
réHistance, Syané et Nansen rédigèrent l'acte par 
lequel la couronne, jusque là électire, fut déclarée 
transmissiblemème aux filles. Approuvé à l'una- 
nimité par le clergé et la bourgeoisie , cet acte fut 
repoussé par les nobles , et présenté sans leur 
.signature au roi, qui promit sa médiation. Les 
portes de Copenbagoe ftirent fermées, pour em- 
pêcher les seigneurs de prendre la fuite; la garde 
nationale prit possession de la Tille, et sous cette 
pression le sénat et les députés de la noblesse 
signèrent l'acte et prêtèrent avec les autres états 
solennellement serment et hommage au roi hé- 
réditaire, le 18 octobre 1660. Leooup d'État était 
accompli; mais il restait à déterminer le mode du 
gouvernement à venir. W. Lange, membre de 
l'université, proposa une constitution à |a mode 
anglaise, qui stipulait les mêmes privilèges pour 
le clergé , la bourgeoisie et la noblesse; mais ce 
projet fut combattu par Svané et Nansen. Le roi 
de son côté ne resta pas inactif; il fit accepter un 
comité constitutif, composé de huit nobl^ et de 
douze députés des autres ordres, choisis parmi 
ses partisans. L'ancienne capitulation fut annulée, 
et, entraîné par Svané, le comité sollicita le roi 
de régler lui-même la forme du gouvernement. 
Un nouveau serment fut prêté au roi le 14 
novembre; on y vit pour la première fois une 
députation de paysans, qui présentèrent, à cette 
occasion, une pétition pour améliorer leur sort ; 
leurs plaintes ne furent plus écoutées. Les 
nobles, complètement découragés par la réaction 
naissante, signèrent avec le clergé et la bour- 
geoisie la déclaration du 10 janvier 1661, accor- 
dant au roi l'hérédité du trône , la souverai- 
neté absolue, et le droit de fixer le mode de 
gouvernement, déclaration qui fiit dans l'année 
également promulguée en Norvège et aux lies 
d'Island et de Fonroê. Dès lors toutes les affaires 



de l'État ftirent partagées entre six coll 
bureaux d'expédition chargés de l'exaim 
lable : bourgeois et nobles y étaient é{ 
admis ; le conseil intime du roi rcmpi 
oollégM pour les délibérations nnportaii 
tème ingénieux , qui a été conservé ave 
modifications Jusqu'en 1848. L'assem! 
états existait toujours comme arbitre s 
mais pour la forme : depuis lors elle i 
fait convoquée que par la nouvelle insti 
1831-1834. 

Le roi imposa les nobles, et reprit lest 
usurpés, de sorte que l'état des finances 
proiuptement amélioré. Le commerce 
samment protégé, la bibliothèque royal< 
la flotte réorganisée et augmentée par 
de l'amiral Kort Adelaër. Après cette < 
tion du pouvoir souverain, le roi voulu 
l'esprit par un acte authentique. Scbi 
secrétaire intime de Frédéric , et célèbi 
sous le nom de GrifTenfeldt, fut chargé c 
la doctrine de la nouvelle royauté dan 
cument remarquable , intitulé Lex reg 
tre-signé en 1665 par Frédéric HT, ] 
secret jusqu'au sacre de Christian \ 
primé seulement en 1709. Le systèc 
monarchie absolue , de la royauté de dn 
les conditions de régence et toutes l 
tions de succession y sont développ 
sagacité et clarté. Une réforme de la le 
entière fut réalisée en 1669 Frédéric U 
1666 un différend avec le duc de Gottor 
tian- Albert, sur l'interprétation de la i 
neté (le celui-ci ; une guerre avec les 
qui avaient attaqué des navires hollani 
un port norvégien, se termina bient 
paix de Breda (1667). Frédéric mourut 
lement estimé pour sa fermeté et sa 
On lui a reproché la crédulité avec h 
accueillit un alchimiste italien, Burris ( o 
et la dureté qu'il mit à persécuter Ulfel< 
tout son épouse Éléonore-Christine, qi 
vingt-deux ans en prison. Ce dernier ac 
dant était la faute de la reine Sophie 
à l'ascendant de laquelle le roi cédait ' 
vent; elle fit de la cour une colonie al 
où la langue du pays était à peine ce 
le prince royal fut longtemps sans 
danois. 

P. L. MÔLLER ( de Copenhag 

L. Holberg et G.-L. Baden, Danmarks Riges 
Copenhague, 1732 etl8t9-l88t. — Suhm , jfye â 
1-3. — R. Nyerup, Efterretninger om Kong Fn 
Copenh., 1817. — Chevalier de Terion, Mémoi 
Vannée 16S6 jusqu'en 1661 ; Parts , 1681. — Roge 
History of the f^ars in Denmark, 1687-1660; L 
— Spittler, Geschichte der dxnisc/ienfievo 
1660 ; Berlin , 1796. — Bstrop, Bidrag til Kun 
Frankrigs, Danmarks og Sverigs poiUiske 
1663-1689 i Des rapports politiques entre la I 
Danemark et la Suéde}} Copcnli., 18S3. — J 
Biskop Suanes I..evnet. — Moibech, Vlfeld 
(Nythtstor.Tidskrirt, IV. > — Rohraann, Souven 
Indforelsei Danmark , Odensé, l84o. — P. W 
Samlintjer til Danmarks Historié under Frcd 
Copenh., 18V7. ■- Allen , ftnnndhng, etc. 



<ÈMÂC tv, roi de Danemark et île !jor- 
!le i: octobre 1C7I, mort le J! octobre 
'onté BUr le trûoe à la iiiort de son pÉre, 
p V (1699), il eut i continuer oae guerre 
t doc de Slesïig-Gottorp, soutenu par son 
re,le r» de Snède Cliarlea XII, par l'An- 
etlB Hollande. Frédéric de son cfltéiî'u- 
iar Pierre le Grand et au rui Auguste de 
le Pologne : dËjà il s'était rendu maître 
lig, lorsque la présenre dans le Sund 
itte angla-hollandaise et la dcaceDle de 
XII à la t«e de 13,000 lionimes sur les 
i ta Sétande, obligèrent le Danemark, 
Mr ses alliés , à conclure la pai\ de Tra- 
[e IS août 1700, trallË qui, en diminuant 
Iroj^edansloSlesTig, changea ladé- 
^ féodale du duc presque en aouverai- 
t* lors le roi fiiia son attentlnii sur une 
I oi^anisatlon de la dérenae mililEûre et 
lérdoppement des forces inUrieures de 
B. A cet eUet il supprima en 1702 le aer< 
jud^ent encore soumis les paysans des 
Bélande , de Lolland , de Falster, etc. ( i )- 
'g fit un voyage en llnlle, visita Venise 
l<»,q;Dilaiiiispirèrenllego(itdesarts(l). 
tUiUT, ajiant appris la défaite de Cbar- 
i PulOfa, il lisita à Dresde le roi Au- 
et renotiTela avec lui l'alliance pour 
.gnerre Ji la Suède, alliance à laquelle 
I la Rds^. Quelques orfenses biles 
ton duaois et des menaces prononcées 
vies XII -servirent de prétextes. Une 
hncdie de IS,000 hommes, sous les or- 
IteTenlIow, Bl, vers la lin de 1709, une 
t en Scaoie, et se rendit maîtresse de cette 
t; mais l'hatnlc gâ)^j^l suédois Mognus 
k improvisa une armée, et reptinsea les 
qnî après une défaite complète (le 10 
]0), près Ht'lsin^rg, se rembarquèrent; 
(étnie conts^euse ( peut-être le choléra ) , 
Igea la Sélande et In Scanie, arrêta une 
t expédition. Les Danois n'eurent pas 
,«DCCèa sur les eûtes de la Baltique : ils 
irtot d'abord des possessions allemandes 
|Ue; mais lï aussi ils furent vaincus par 
k, dans la bataille sanglante de Gadebusch 
XiBbre 1712), perdue par la Iraliison 
tps allié de Savons. Frédéric TV, qui 
kdait en personne, laissa fl.OOO bommes 
lamp de bataille, et son artillerie tomba 
ins de l'ennemi. Entouré du régiment 
is de Viborg, qui fut presque détruit, 
lit le terrain juaqu'i ce que toute cbance 
paru. Stenbock alors envahit le Hul- 
rftla Altona, leva des contributions, et 
m allié dans le duc de Siesvig, qui élail 
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de nouveau en querelle avec le gouvernenu 
durai pour une cause ihtile [1j. Cependant Fi 
déric réorganisa rapidement une belle armée, et 
pressa à son tour Stenbock, qui, réduit par la fa- 
mine à TiKming, se rendit prisoniiier avec 11,000 
hommes (mai 1713). Fr^érin TV réunit alors 
le Bet de Gottorp à la partie royale du SIesvig. 
Le retour de Charles XII , qui vint se renfermer 
(l7H)dans la forteresse de Slralsund, resserra 
l'alliance du Danemark, de la Polt^pie et de In 
Russie, renforcée par la Prusse et l'An^eterre. 
Une flotte saédoise fut dispersée par les Danois, 
et Slralsund itt pria par les forces alliées ( di^ 
cembre I71S). Charles XII ordonna de nouvelles 
levées en Suède, et alla transporter la guerre en 
Norvège, oii il trouva la mort devant Frédérits- 
hall. En 1716 Pierre le Grand avMt conduit en 
personne une armée à Copenhague , pour e^ntre- 
prendre avec Frédéric IV la ronquéle de la 
Suède : mais comme, dans la crainte de l'avenir. 
Frédéric refusa au ciar le port de guerre suédois 
de Carlskrona, leur alliance se refroidit, et le 
cxar entama des négociations secrètes avec 
Charles XII pour soumettre le Danemark; la 
mort du monarque suédois ameoa la média- 
tion de la France el de l' Angleterre. La pai\ fut 
conclue i Frederikiborg, le 3 juillet 1710. La 
Suède dut céder les principautés de Brème et 
de Verden (conquises par les Danois pendant 
la guerre et vendues à l'éleoteur de Hanovre 
pour un millim de rixdalers ) ; elle paya 600,000 
riïLd. pour frais de guerre, et fut soumise an 
péage du Sund, dont elle avait été exempte de- 
puis IB4â, de «orle que ce droit, souvent éludé 
par d'autres nations se nervant du pavillon sué- 
dois, s'éleva rapidement à 400,000 rivdalcrs 
au lieu de 70 à 80,000. Enfin, et ce fut l'avantage 
le plus sérieux, la Suède, qui avait élu successeur 
au trOne le duc de Holslein Adolphe-Frédéric, 
s'engagea à reconnaître l'acquisition que Frédé- 
ric IV avait faite de la partie ducale du SIesvig 
et la réincoiporatlon de cette province k la mo- 
narchie danoise. Le 4 septembre 1751 le roi 
prît possession de ce pays. Cependant "Chartes- 
Frédéric, l'ancien duc de Gottorp, «'étant relire 
dans ses possessions en Htdstein, avait épousé 
Anna, tille de Pierre le Grand, et continuait de 
susciter des révoltes contre le roi de Danemark ; 
mais h cette époque la (lotte danoise était assez 
forte pour tenir en respect !a Russie : cette 
puissance ratifia en 1731 avec l'Autriche l'acte 
par lequel la France et l'Angleterre avaient an- 
térieurement garanti ta possesNon du SIesvig 
à la couronne de Danemark. En 1725 le comté 
de Rantiau fut aussi réuni fe la monarchie, par 
suite d'un meurtredont le dernier comte fut vic- 
time , et dont son frère cadet se trouva complice. 
Après la mort de la reine Louise, en I7Î1, Fré- 
déric épousa une noble danoise, qu'il avait long- 
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temps aimée, Anna-Sophie de Reventlow, Hlle du 
grand -cliancelier. Cette m<^8alliance scandalisa 
la pruderie de la cour, et lorsque le roi mourut, 
à Odensé, à la 8uit<* d'une hydropisie, la reine 
Anna-Sophio Tut indignometit persécutée ot exilée 
au fond d'une province, sans égard |K)ur ses ex- 
cellentes qualités. 

Frédéric i V s'était voué constamment aux amé* 
liorations intérieures: il apporta quelques soula- 
gements dans le traitement des paysans, réfonua 
l'administration de la justice , l*université , les 
finances; nk)rganisa les rorc4>s militaires , et pro- 
tégea le commerce. H lit élever des batteries 
pour la défens4' du iH)rt de Gopenliague; il éta- 
blit des académies pour les ofliciers de l'année 
et de la marine. Selon Tusage du temps, il loua à 
la France et à rAutriclie des corps d'armée , qui 
se distinguèrent dans la guerre de la succession 
espagnole et contre les Turcs. Il établit un dé- 
partement s|)écial pour le commerce , une assu- 
rance maritime et une compagnie pour le com- 
merce en Groenland; il Tavorisa les expéditions 
des deux Egedo {voyez ce nom) dans ce pays 
pour propager le christianisme; il créa l'ensei- 
gnement régulier de la jeunesse des campagnes, et 
établit à Copenhague un asile pour les orphelins. 
Malgré des constructions considérables et son 
goût pour les arts, malgré l'incendie qui en 1728 
consuma les deux tiers de Copenhague (1), il 
laissa les finances dans un état si florissant, que 
l'actif du trésor dépassa de beaucoup les dé- 
penses publiques. P.-L. Môller. 

A. Holer, Kctnig Friderieh IV glorwûrdiçstes Ij^>en; 
Tondent, 18S9. — Riegels. UdJkast til Fjerde Frederiks 
Hutorie; Copenhague , 179S-1799. -^ A. Bussxiu, liistor, 
Dagreçitter over Kong Frederik 4 ; Copenhague, 1770. 
— J. MOUer, FredeHk IV PHvai U Utorie (Skaiaû, Llttc 
ratur selskabs Skriffer, t. IS). — Lacombe de Vrigny, 
Melation d'un Foyage fait en Danemark «« 170t j Rol- 
terdam , 1706. — NordalbingUche Studien, s, 184S. — 
C.-P. Aothe, Tordetukjolds Levnet; Copenhague, 1747- 
1750. — N.-M. Petersen, Haus Egedei Lemwt; Copen- 
hague, 1889. 

FRÉDÉRIC V, roi de Danemark et de Nor- 
vège, fils de Christian YI, né en 1722, mort le 
14 janvier 1766. Ce roi, qui monta sur le trône 
en 1746, à la mort de son père, inaugura son 
règne par un profond changement dans les mœurs 
de la nation. A la rigide austérité, à la sombre bi- 
goterie de son père, succéda la libre allure et l'es- 
prit philosophique de l^époque. Le théâtre national 
de Holberg, fermé sous Christian VI, fut rouvert. 
Frédéric fat le premier roi danois qui combattit 
l'envahissement de l'élément germanique, en fa- 
vorisant l'influence française dans les mceurs et 
dans les lettres. Sous ses auspices un mouve- 
ment considérable se déclara rapidement dans 
les arts , dans les sciences et dans l'industrie, et 
tout annonça un règne glorieux et paisible. Un 
traité fut conclu en 1750 avec la Suède, qui re- 

(1) La belle bibliothèque de l'université, qui contenait 
plus de 80,000 rares manuscrits, dont plusieurs uniques , 
fut entièrement détruite par le fen ainsi que les Instru- 
ments de physique et d'astronomie de Tjcho-Brahé. 



nouvela sa renondatioD à tout droit sur le Sles* 
vig ; plus tard cette alliance fût fortifiée par k 
iimriage de Sophio-Madclehie , fille de Frédéric^, 
avec Uy fils d'Âdolphe-Frédéric, roi de Suède, de^ 
puis Gustave lU. Entouré de conseillers édairéi, 
tels que Schulin, J.L. Holsteîn, H. Stampeet 
A.-O. Moltkc, Frédéric sut garder une sagenei- 
tralité pondant les guerres qui ravageaient 11 
moitié de l'Europe ; ta grande préoccapatioQ de 
iTédéiic V était le commerce maritime etrindii- 
trie indigène. I>es traités particuliers avec les 
États Barbaresqnes lui permirent de donner M 
commerce danois dans la Méditerranée un déve- 
loppement Jusque alors inconnu. La Compagoie 
des Indes déploya une activité considérable. Les 
privilèges des anciennes maîtrises furent réformés 
dans un esprit libéral, en même temps qœ de 
larges subventions (hrent accordées à Tindastrie 
indigène. Des talents remarquables se prodoU- 
rent dans l'histoire, les sciences et ks belles- 
lettres; des sociétés savantes se formèrent et 
Danemark et en Norvège; le roi fonda lejardis 
botanique et un magnifique hôpital, devenu es- 
suite l'école pratique de médecine, nne académie 
des beaux-arts (1754) d'après le modèle de celle 
de Paris ; il abolit la censure pour tous les écrits 
qui traitaient d'économie politique et rurale; il 
fit venir de l'étranger des artistes et des savaiits 
distingués, tels que les naturalistes Krattea- 
stein et Œder (l'auteur de la Flora Daniea\ les 
Français Mallet (historien) et Reverdil (éco- 
nome), le pédagogue Basedow, etlepoêteKlop- 
stock, qui fût pensionnaire royal et pot acherer 
en Danemark sa Messiade. Sur la propositioD 
j du premier conseiller Demstorfr, le roi envon 
! une expédition de savants, dirigée par I!fiebalff| 
en Egypte et en Arabie, pour y explorer les anti- 
quités, la langue et la nature du pays. L'idée qo^m 
eut d'appeler à grands firais une colonie d'Âlte- 
mands pour cultiver les bruyères de Jotland n'eot 
pas de succès, mais tourna pourtant à la gloire 
I du règne de Frédéric Y, en introduisant la colr 
; ture des pommes de terre, innovation d'abord as- 
sez mat accueillie et qui est devenue dans la suite 
' un bienfait public. Le seul fait qui troubla im 
I instant le progrès civilisateur du règipe de Fré* 
' déric V fut un différend avec la Russie*. A la mort 
del'hnpératrîceÉlisabetli, en 1762, ledncdeHoi- 
stein, Charles-Pierre-Ulrfch , fils de Charics-Fré- 
déric, monté sur le trône des czars, sous le nom 
de Pierre m, exigea du Danemark la cesskm dn 
'' Slesvig. A un refus positif il répondit par h 
menace de détrôner le roi Frédéric et de déporter 
toute la famille royale à Tranquebar, dans ITode 
orientale. Une formidable armée russe oceopa 
le Meklembourg et s'approcha des frontières da- 
noises. Le Danemark fit des efforts dése8j)érés: 
une flotte de trente-six vaisseaux «lloniia la Bal- 
tique, et l'armée fut portée à 7 1 ,000 hommes, (hst 
l'avant-garde, commandée par le comte de Saint- 
Germain, général français, appelé au moment da 
. danger, se préparait à tenir tôte aux RossmSi 
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i veille de la bataille arriva la nouvelle de 
t violente de Pierre III, et Catherine II, 
succéda, exprima des sentiments tout 
s. Les armées se retirèrent sans être ve- 
lux mains, et la paix lut promptement 
a ( 1 767). La Russie renonça à toute préten • 
r le Stesvig , et céda sa partie du Holstein 
ange des principautés d*01denbourg et de 
nborst, qui furent données à un cadet de 
on de Holstein. Le Danemark, de son côté, 
>nna à la maison de Holstein-Gottorp le 
e de Lubeck, et reconnut, contre une in- 
té d'un milUonderixdalerg, Tindépendance 
FÎIle de Hambourg. Les préparatifs pour 
grande guerre avaient épuisé les finances ; 
>rdre fut augmenté par la cour, qui voulait 
er de luxe et de magnificence avec celle 
ince. Malgré de nouveaux impôts, à ta 
le Frédéric V la dette publique s'élev^rft 
00,000 de rixdaiers. 

léric V se fit généralement aimer, par la 
ir et la bienveillaiiee de son caractère ; mais 
(A pour les plaisirs et sa disposition à s'y 
muer sans mesure abrégèrent sa vie , qui 
que de quarante-trois ans. Il avait épousé 
nière noce Louise, fille du roi Georg(>s n 
eterre, mère de Christian VII, et après la 
le celle-ci, en 1751, H épousa Julienne- 
le Brunsvick, qui fut mère du prince liéré- 
FrédériceCgrand'-mère de Christian VUT. 
P. L. MôLLER (de Copenhague). 

Bopst. MserTtvœrdigheder i fCong Frederih» te»- 
fegjering (Choses mémorables du règne de Frédé- 

Copenhague , 1810. — G.-L. Raden , Prederiît 
nç» Aarbog (A anales du rèpie de Frédieric V); 
,, 1833. — Asaeburg, Denkwûrdigkeiten; Berlin, 

Oraf Lyoar, ffinterlastene StaaUschriften; 
inr. nM-1707. — a,'9.Slarz^Ube*. de» Gra- 
/.-£. Berustor/f;lei^iig,rm. 

iDÉRic Yi , roi de Danemark et de Nor- 
fîls imique de Christian VII et de la reine 
le-Mathilde, né à Copenhague, le 28 jan- 
'68, mort le 3 décembre 1839. Pendant 
Tance eurent lieu les trois révolutions de 
voyez Christian VII) qui amenèr^t la 
successive des trois ministres J.-H.-E. 
oHT, Struensée et Guldberg. L'édwration 
ne prince fut négligée; mais il y remédia 
1 intelligence naturelle, par une grande 
é de caractère et par un esprit d'observa- 
!U commun. A peine arrivé à l'âge de seize 
prépara habilement le coup d'État qui ren- 
e ministère Guldberg ( 1784 ) et le porta 
me à la tète des affaires. A dater de cette 
( , il tint les rênes du gonveniement pen- 
nquaote-cmq ans , d'atwrd comme prince- 
aa nom de son père, affecté d'une aKéna- 
entale intermittente, et à partir de 1808 
9 roi. Les nombreuses et radicales ré- 
. qui pendant les vingt-quatre années de 
nière période furent exécutées sous ses 
es firent de cette époque une des plus 
ises et plus prospères de l*hi8toîre danoise. 
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L'instruction publique fut organisée dans un sens 
très-libéral , les Israélites émancipés , et la traite 
des nègres abolie (1792). L'économie rurale 
subit une régénération complète, par l'abolition 
du servage de la glèbe, de la juridiction seigneu- 
riale, de la corvée indéterminée, etc. ; les forces 
du sol furent considéraUeroent augmentées, et 
un développement jusque alors inconnu fut donné 
à l'agriculture et à la marine marchande, prin- 
cipales richesses du pays. Cet état de prospérité 
cessa un instant, lorsque le Danemark se vit obligé 
d'adopter la neutralité armée convenue entre la 
Prusse , la Suède et la Russie. Mais la mort du 
czar Paul I"' et la grande bataille livrée dans 
la rade de Copenhague, le 2 avril 1801, ayant 
amené la dissolution de cette alliance , le com- 
merce du Danemark s'étendit de nouveau dans 
toutes les parties du monde , de sorte que l'An- 
gleterre elle-même tira ses denrées coloniales 
du Danemark. Le système continental de Na- 
poléon V, que la paix de Tilsit (9 juillet 1807 ) 
rendit obligatoire pour tous les États du conti- 
nent , mit fin à cette florissante période. L'An- 
gleterre, sans attendre que le Danemark se 
fifrt prononcé , le jugeant trop faible pour main- 
tenir son indépendance, attaqua à lïmproviste 
Copenhague par terre et par mer ; è la suite d'un 
bombardement désastreux pour la ville, les 
Anglais s'emparèrent de la flotte danoise, qui se 
trouvait désarmée dans le port, et pillèrent tous 
les arsenaux ( septembre 1807 ). Malgré cet atten- 
tat, l'Angleterre ne déclara la guerre qu'en novem. 
bre. Monté sur le trône à la mort de son père , 
le 13 mars 1808, Frédéric Vï, entraîné depuis 
longtemps vers Napoléon par une admiration sans 
bornes, forma alors une alliance intime avec l'em- 
pereur, qui envoya en Danemark un corps auxi- 
liaire composé de Français et d'Espagnols, sous 
le commandement du général Berriadotte. 

Mais le commerce danois était complètement 
ruiné avant que la guerre fttt déclarée; les An- 
glais avaient pris aux Danois plus de six wnts 
navires marchands sur toutes les mers. Enfin, en 
février 1809, Gustave IV, roi de Suède, h l'insti- 
gation des Anglais, déclara aussi la guerre au 
Danemark. Sans se décourager, Frédéric VI 
créa une flotte de dialoupes canonnières et de 
bâtiments légers; tout ce qui restait de navires 
marchands prit des lettres de marque et courut 
sus aux Anglais, dont le commerce dans ta Baltique 
fut presque anéanti. Le roi organisa deux ar- 
mées : l'une se réunit en Sélande, au corps de 
Bemadotte pour attaquer la Suède méridionale; 
l'autre, en Norvège, commandé par le prince 
Christian -Auguste d'Augustenbourg, gouverneur 
«le ce pays, devait pénétrer par le c<îté ouest. 
Bemadotte fiot arrêté par les croisières anglaises, 
par la désertion du corps espagnol de La Romana et 
peut-être aussi par quelques considératioDS par- 
ticulières ; de son cOté le gouverneur de Norvège 
retarda rexécutiou des ordres du roi jusqu'à ce 
que l'aristocratie suédoise eôt détrôné Gus- 
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Uve IV. Élu à la place du monarque déchu, 
le prince Chriitian-Augustc d'Augustenbourg 
amena la |>aix entre les deux pays, le 10 dé- 
cembre 1 809, sans perte ni avantage d'aucun cOté. 
Mais bientôt après Christian- Auguste fut frappé 
de mort subite (1810). Les Suédois s'accordè- 
rent à nommer prince royal le nnaréchal Ber- 
nadotte, qui prit le nom de Charles-Jean, et 
adopta sur-le-champ l'idée d'arracher le royaume 
de Norvège au Danemark. L'empereur de Russie 
Alexandre 1"^, menacé d'une attaque de Na- 
poléon, pour s'assurer la neutralité de la 
Suède, promit, par un traité secret conclu à 
Abo (octobre 1812) avec le prince Charies- 
Jean, de l'aider à conquérir la Norvège en 
échange de la cession définitive de la Finlande. 
Les désastres de l'armée française en Russie 
semblaient favoriser la réalisation de ce plan, 
et déjà au printemps de 1813 la Russie et 
la Suède proposèrent à Frédéric VI son admis- 
sion dans la grande ligue contre Napoléon, à la 
condition qu'il céderait la Norvège. Frédéric VI 
n'hésita pas à rejeter cette proposition, et an 
moment ob les autres monarques se détachaient 
l'un après l'autre de l'empereur, seul le roi de 
Danemark, cédant à un élan généreux, se Ka 
franchement au sort de Napoléon, et déclara la 
guerre à tous les ennemis de la France. La ba- 
taille de Leipzig mit fin à la puissance de Napo- 
léon en Allemagne, et l'empêcha de soutenir le 
Danemark. Le prince royal de Suède (Bema- 
dotte) traversa l'Elbe à la tête d'une armée de 
Russes, d'Allemands et de Suédois, fort supé- 
rieure en nombre aux troupes danoises, qui, après 
une résistance opiniAtre dans le Holstein, no- 
tamment à la bataille de Sehestedt, furent for- 
cées de se retirer. Frédéric dut souscrire à la 
paix que la coalition lui imposa, à Kiel,le 14 jan- 
vier 1814, et céda à la Suède le royaume de 
Norvège en échange de la partie suédoise de la 
Poméranie; l'Angleterre lui enleva en même 
temps l'Ile de Helgoland. Un peu plus tard la 
paix fut conclue avec la Russie à Hanovre et 
avec la Prusse à Berlin, sans pertes directes; 
mais aucune nation n'avait payé si cher sa fidé- 
lité à la France (1). La Sainte-Alliance, ayant inau- 
guré son œuvre par le démembrement du Da- 
nemark, ouvrit le congrès de Vienne ; Frédéric VI 
y assista, et n'obtint d'autre dédommagement 
que d'échanger la Poméranie suédoise contre le 
duché deLauenbourg, d'une moindre étendue, 
il est vrai, mais limitrophe du Holstein. C'est cette 
modique compensation qui inspira au roi cette 
réplique bien connue, adressée à ses puissants 
confrères, qui, charmés de son esprit et de sa 
bonhomie, lui disaient au moment de son départ : 
«Votre majesté emporte tous les cœurs. — Peut- 

(1) La Norvège teoU de se consUtaer en État indépen- 
dant, et proclama roi son nouveau gouYemeur, le prince 
Christlan-Fr«dëric (depuis Christian VIII}; mais celui-ci 
se Tlt obligé d'abdiquer dans le courant de l'année ( oc- 
tobre 18U). 
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être bien, messieurs» mais assurémeot pas ose 
seule âme.» 

Les vingt-cinq dernières années du règne de 
Frédéric VI fhreni employées à réparer In 
plaies immenses faites au pays par la goem. 
Tout menaçait ruine : le commerce énSâi dé- 
truit, une banqueroute d'État ayait eu liea et 
1813. La paix amena une baisse extraordinaire 
sur le prix des denrées, et la propriété foadèn 
demeura jusqu'en 1826 presque sans valeor. 
L'État dut contracter des emprunts aux oondi> 
tions les plus onéreuses. Ces malheurs douè- 
rent un nouvel essor à raetirité du roi. La 
banque établie en 1813 , an nom de l'État, U 
transformée ( 1818) en institution nationale; in 
agriculteurs furent secoums par des prêts d'»> 
gent et par la faculté de payer lenrs impdtsea 
denrées. Peu à peu la situation s'améliora; Xw- 
dre revint dans les finances, et la coBfiaaee 
dans les affiaires; mais ce ne fot que de 1820 i 
1830 que Copenhague vit se relever ses édi- 
fices détruits par te bombardement anglais. Li 
révolution parisienne de 1830, dont les eflMs 
se firent sentir dans toute l'Europe, fit oattre 
aussi en Danemark des idées constitutioBiieHes. 
Frédéric VI crut devoir céder à l'élan popnbin 
en instituant des états provindanx dans la mo- 
narchie, ce qui eut lien le 15 mai 1834. Cn 
états n'avaient d'abord que te vote consoltitif; 
mais bientôt ils demandèrent une réforme radi- 
cale de l'ancien mécanisme gouvernemental; ca 
même temps les idées libérales soulevées ao- 
delà de l'Ëlbe pénétraient dans tes proviofin 
méridionales du Danemark. L'agitation prit oa 
caractère national, et la collision ne fut retardée 
que par te respect qu'inspirait le vieux roi; car 
malgré ou peut-être à cause de ses malhenn, 
Frédéric VI jouit jusqu'à sa mort d'une rare 
popularité. 

P. L. MôLLER ( de Copenhagoe). 

DocutnentM pariieulien, 

l FRÉDÉRIC VU, roi de Danemark , doc de 
Slesvig, de Holstdn et de Lanenbonig, fils 
unique de Christian Vni et de Charlotte-Frédé- 
rique de Meklenbourg-Schwerin , né à Copenha- 
gue, au château d'Amalienbourg, te 6 octobre 
1808. Séparé de bonne heure de sa mère (poyes 
CniusTiAïf viU), qui alla résider en Italie, et 
de son père, qui était en Norvège, te jenne 
prince fut élevé d'abord au château d'Odensé, 
puis à Copenhague. De retour en 1828 d'un 
voyage de deux ans, pendant lequel il visita l'Al- 
terna^, la France, la Suisse (où il adievases 
études, à G^iève) et lltalie, il épousa sa coosioe, 
fille cad^te de Frédéric VI, ¥rilhelmine, actoel- 
lement duchesse de Holstein-Glâcksbouig. Toot 
en slnitiant aux affaires d'État, te prince étu- 
diait avec prédilection les antiquités et l'histoire 
nationale, ou employait son temps à des exer- 
cices militaires, tant sur terre que sur mer. A 
l'exempte de Christian IV, U ap|irit à fond l'art 
de la navigation, et avait un navire de goerre i 
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I serviw particulier. En 1834 il exidom toute 
sr du Nord , loucha à l'Ecosse et visita ITa- 
s ancËtrïs n'itvail paru, 
u royaume, en qua- 
: de commandaDt supérieur de la (ortereEse 
ÏMdéricîa, qu'il quitta en déi^mbre 1039, 
r hi ^puTemement <le Pioaie, dans lequel il 
Etdi i «on père, appelé au trûne. Ea tS4l, 
I |)mnier mariage a; anl été dissous . il amena 
Kooîe u nouvelle épouse , une princesse de 
Ue^tonre-^lrelit);. Dana cette paisible exis- 
e, le prince, également abordable pour toutes 
tUasea du peuple, lit naître Mtte popularité 
* ' e lui fit jamais défaut 

s les drciMistajtceK les plus dilUdles. C'est 
I cette époque aiissi qu'il se déclara franche- 
Ut eo faveur ilu Bjfstème libéral et national, 
gall recommaitda de bonne beure , mais en 
1m mesure» énei^ues pour conjurer l'o- 
,iele parti allemand, soutenu parles prin- 
I de la mùEOD d'Augualenbourg et par l'ordre 
Htredn Holstein, préparut dans les duchés, 
it ûnà qu'en 184Z il s'opposa inutilement 
U Domination du prince d'Augustenbuui^ 
Kr) au gouvernement civil et unitaire des 
m duchés, dq* vivement agités. Ainsi dé- 
poiBté , le prince Frédéric dut se bumer à 
Kle du pajE et du peuple et uux distrac- 
la de ses excuruons maritimes, jusqu'au 
r{ao janvier 1S4S), où ia mort de son père 
__ la sa trûne. 
iâuiAian vm avait laissé no projet de charte 

e, qui ï force d'imparlïalité devait 

étiB également déplaire aux Danois et aui. 
lands de la monai'chïe. Néanmoins, par piété 
rs lamémoirede son père, Frédéric VII la fit 
nutguer dans la première huitaine de son avé- 
ent, et la presse en était encore à la discuter, 
id arriva de Paris la nouvelle de ia révolution 
Knîer, dont le eootre'COup ne se lit pas at- 
dn à Vienne, â Berlin et ailleurs. Le parti 
land des duchés ( dont il taul toutefois ex- 
t le LauenbourK, qui ne prit aucune part 
'faUDiTectioa avant qu'il y fat forcé pai' le 
vernement provisoire de FrancTonj, crut le 
tent venu pour détacher de la couronne de 
entark non-seulement le Hoistein, mais l'an- 
t province danoise de Slesvig. Le J H mars 
I insuirection fut organisée & Bendsbourg, 
lu conjurés envojËreoI en mSme temps au 
e dépntation chargée de demander l'ia- 
llion duSIcsTigâ l'AUemagne, en d'au- 
( tenues, la dissolution de la monardûe. 
tr contrebalancer l'eiïct de c«tte députalioc, 
citojrens de Copenhague se présentèrent en 
«1 ooiobre au palais, pour solliciter un mi- 
tre plus national. Le roi avait été au-devant 
'kurs vieux ; sur la proposition de ses nou- 
% ewsdllers, présidés par le pins populaire 
Uciens mbustres, A. W. Holtlte, le roi, re- 
itanl énergiquement tonte idée de séparation 
I proTioces de la monarchie, oSTrit aux dé- 



putés de Uolslein le partage plein et entier des , 
libertés constitutionnelles garanties au Danemark 
pmprement dit. La réponse, qui devança même 
tour de la députalion, fut riastallation d'un 
gouvernement insurrectionnel (le 2i mars) i 
Kiel , et un appel aux armes du peuple et des 
soldats, que l'on trompa par ce singulier su- 
ie, que ■■ pour défendre le due de Hoistein 
il fallait le combattre en qualité de roi de Dane- 
mark 11. Le prince de Noer s'empara par surprise 
delà torteressede Rendsbourg, et vit accuuiir 

tous les points de l'Allemagne. 

Frédéric VH fit convoquer [lar le suffrage 
universel une assemblée conslibiante pour dis- 
cuter les bases de la nouvelle constitution , en 
même temps qu'une année, rapidement oi^ni' 
sée, mandait à la rencontre des insurgés, déjà 
maîtres d'une partie du Slesvig. Le b avril le 
roi passa en revue son armée, peu nombreuse , 
mais pleine d'élan patriotique; quatre jours 
après, près de Flensboiirg, elle baltit et dispersa 
complètement les troupes iosurgées, conduites 
par le prince d'Augustenbourg (^oer). Tout au- 
rait été fini si la Prusse, cédant aux rêves de 
conquête de la jeune Allemagne, n'eill inopiné- 
ment envoyé par le chemin de fer une armée 
considérable, qui, remplaçant le corps déjà 
détruit, repoussa dans la bataille ojMniatre de 
Slesvig (le 23 avril) les forces, trop inégales, 
du DanranarU , et pénétra jusqu'en Jutland. Les 
Danois curent dans le courant de l'été quelques 
succès sur les c6tesi du Slesvig, qu'ils domi- 
naient par leur marine. La Prusse avait après 
coup oblenu de la diète de Francfort la sanction 
de son invasion ; mais, voyant son commerce 
anéanti par le blocus de ses ports, et pressée 
par les instances des autres puissances , elle con- 
clut, le 2e août 1848, la trêve de Malmoé, né- 
gociée par la médiation de la Suède. Le 23 oc- 
tobre l'assemblée constituante se réunit ï Co- 
penhague , el rédigea une nouvelle charte pour 
les Iles , le Jutland et le Slesvig , charte que le 
roi sanctionna le a juhi IS49 comme loi fondainen- 
taledu royaume de Danemark. Malheureusement 
l'absence de toute autorité centrale reconnue en 
Allemagne rendait tes négociations avec la Con- 
fédération Germanique presque imposables , et 
malgré les bons oMces de la France, de l'An- 
gleterre et de ta Russie , une nouvelle campagne 
devint inéfitahle. Les Danois perdirent le a avril 
1849deux beaux vaisseaux, qui, s'élantliasardiis 
dans la baie d'Echernfoerde, y échouèrent sou» 
le feu ennemi. Les Prussiens et autres troupes 
allemandes envaliirent dn nouveau le paya, et 
le généra] Wrangel, pénétrant jusqu'en JuUand, 
y leva une contrihulion de deux milUons d'é- 
cus; mais le lendemain de la publication de son 
décret , il se retira subitement, à la suite d'uae 
note russe , laissant le corps holsteinois iaîre 
seul le siège de Fréderida, oii 5'élait leufermée 
une ^rtle de l'armée danoise. Les Danois ayant 



683 FRÉDÉRIC 

roçii (les onforts |>ar iner, liront, le r» juillet, 
une sortie victorieuse, qui eut pour efTet la 
dispersion totale «les insurgés, la prise de toute 
leur artillerie et de deux mille prisonniers. Peu 
<le jours après, un armistice et des préliminaires 
de paix furent signés à Berlin, l'n corps norvé- 
((o-suiMlois occu|)a la partie septentrionale du 
Slesvig , et une commission prusso-danoise fut 
installée pour administrer provisoirement ce 
duché. Enfin , après de longues négociations , la 
paix entre la Prusse et la Confédération Germa- 
nique d'une |)art, et le Danemark de lautre, 
fut signée à Berlin, le 2 juillet 1850. Ce traité 
laissait au Danemark la lit)erté de combattre 
Tarmée holsteinoisc , qui, entièrement réorga- 
nisée et commandée par des officiers prussiens, 
refusait de reconnaître la \)a\\. La troisième 
campagne s ouvrit sur la plaine d'idsted , entre 
Flensbourg et la ville de Slesvig, où se livra, 
les 24 et 25 juillet 1850, une bataille acharnée, 
qui se termina par la défaite complète des in- 
surgés, commandés par le général prussien 
Willisen. Le 2 août les grandes puissances si- 
gnèrent à Londres un protocole qui garantissait 
nntégrité de la monarchie danoise. De Rends- 
liK)urg,où les débris de leur armée s'étaient ré- 
fugiés, les Holsteihois tentèrent encore deux atta- 
ques infructueuses cx)ntre les ailes de Tarniée 
danoise; mais l'assaut désastreux deFrédérik- 
stadl , le 4 octobre , ayant achevé la démorali- 
sation de ses soldats, le gouvernement insur- 
rectionnel se soumit, le 11 janvier 1851, à un 
commissaire envoyé par la Confédération, et 
qui effectua le licenciement des troupes holstei- 
lioises. Les Danois gardèrent la ligne de l'Eider, 
formant la frontière du Slesvig, et le Holstein, 
comme faisant partie de la Confédération Ger- 
manique, fui occupé par un corps composé 
d'Autrichiens et de Prussiens ; mais plus tard , 
c^s derniers ayant dû se retirer devant l'antipa- 
thie hautement exprimée de la population, les 
Autrichiens demeurèrent seuls. 

Alors se présenta la difficulté de réorganiser 
les provinces dévastées par la guerre et de leur 
faire adopter pleinement la forme jpolitique de 
tout le royaume. Cette difficulté fut encore ag- 
gravée par l'intervention diplomatique de l'An- 
gleterre et de l'Autriche et par la divergence 
des opinions qui se manifestaient parmi les partis 
de l'intérieur. Ainsi, un parti nombreux, dit des 
Scandinaves, voulait, au lieu d'une fusion avec 
les provinces allemandes , sacrifier le Holstein 
pour former ime union ou confédération avec la 
Suède et la Norvège. Après plusieurs change- 
ments partiels dans le conseil des ministres, le roi 
forma le ministère de janvier 1852, présidé par 
le ministre de l'extérieur, M. Bluhme ( voyez ce 
nom), qui publia un projet de fusion totale pour 
les diverses parties de l'État. Le 18 février 1852 
les Autrichiens évacuèrent le Holstein, qui fut 
rendu à l'autorité du roi. Le 8 mai les j^i'andes 
puissances, complétant le protocole de Tannée 
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pHTedeule, signèrent à Londres un traité qui, ti- 
en cas de l'exlinction d'héritiers m&jesdansla 
maison rt'^nante, réglait la succession de ma- 
nière à satisfaire le Holstein et le Lauenbouiig, 
soumis à la loi salique. dont les principes se 
sont pas adoptés dans la loi de succession da- 
noise {Lex regia). Ou désigna comme suixis- 
seur à la monarchie, après le prince Ferdinand, 
oncle du roi, le prince Christian de GliJckstMurg, 
époux de la princesse, Louise de Hesse , cousine 
du roi, à laquelle, après la renonciation de soi 
frère, en vertu de Tancienne loi, la succession 
était dévolue. Cet arrangement, soumis le 4 ocr 
tobrc à ià diète danoise sous forme de message 
royal , fut facilement adopté ; mais rabotiiioD de 
l'ancienne Lex regia, proposée en même temps 
par le ministère , rencontra une opposition déci- 
dée, qui amena (13 janvier 1853) la dissolution 
de la deuxième cliambrc {\c fol/isthing). l-ne 
seconde diète, sortie de nouvelles éiections, 
ayant voté dans le sens de sfa devàndère, fut 
également dissoute (avril 1853). Deux ministres 
se retirèrent à la suite de cette mesure, et le 
cabinet se reconstitua (21 avrii), sous la prési- 
dence de ÎÂ. Œrsted , le célèbre jurisconsulte. 
Alors le ministère s'allia au parti dit des amis det 
paysans, fortement représenté dans la deuxième 
chambre, résultat d'une troisiènle élection, et la 
diète ainsi composée foi'ma la majorité sufnsante 
pour adopter (24 juin) le message de la succes- 
sion sans restriction. Resta encore le problème 
des modifications nécessaires à la charte dD 5 
juin 1849, pour que celle-ci pût s'appliquer à la 
monarchie dans sa totalité , notamment aux du- 
chés de Holstein et de Lauenbourg. Mais ici le 
ministère rencontra une forte résistance dam 
la même diète, convoquée en octobre 1853, et 
soutenue cette fois plus que jamais par l'opiaion 
publique. Le roi , que l'on supposait personoet* 
lement sympathique aux vœux populaires, hési- 
tant à congédier ses conseillers, difficiles à 
remplacer, la diète, qu'on n'osait plus dissoudre, 
fut prorogée (juillet 1854), et le ministère pro- 
mulgua une constitution générale, renfermant 
la représentation de la monarchie intégrale dans 
un conseil d'État supérieur, dont vingt membres 
sur quatre-vingts devaient être nommés parleroi. 
La diète, qui se réunit le 20 9ctobre 1854, conti- 
nua la lutte contre le ministère, et menaça de le 
mettre en accusation En même temps, pendant 
un voyage que le roi fit en Holstein en compagnie 
de quelques-uns de ses ministres, le gouverneur 
dePinneberg, M. de Schcele,se rendit à Berlin; 
à son retour à Copenhague , tout le ministère 
dit de janvier reçut sa démission (12 décembre 
1854 ), et un nouveau cabinet, composé en par- 
tie de personnages plus populaires, se constitua 
provisoirement , sous la présidence de M. de 
Scheclc, ensuite de Bang. Les citoyens de Co- 
penhague en furent si contents qu'ils vinrent 
en procession solennelle devant le château, ex- 
primer leur satisfaction par une sérénade. Le 
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mjet d'an! etuulitiitioa f/caéraie, laii 
ibdster ]■ charte de 1849 (touV Ii; 
e,et dMélsta pruiindaux dans les do- 
^èrement modifié par le noaTeau mi- 
tut adopW pari* diète danoise daDi l'élé 
et ootroyt aox duchés «pris la hucUmi 
tl a'ai^l miinfenant de faire fooetroimtr 
tchine «uei ooinptiqiiée i U représeati-- 
liramuitiiie intégrale, qui au moment 
.écHTODS [jain 1858) Tient de clore u 
e eesatoD, semble gapierdu terrain, et 
Im diacnsifoai assm Tiv^aanr lademandt' 
alit holaleinola de renvtijer la ooaeH- 
inftaire k la révErion des états des it^ 
sprit de conciKatloa semble «voir {irddo- 



prince Napoléon, de retoor de bod Tojatte dans 
le Nord. P.-L. Holler (de Copenhague). 



iIsMnce delà grande lutte entre l'oecldent 
i»a!e, Frédéric VQ avait conclu avec la 
iG alliance de neutrellté, Teronitue promp- 
>trlM puissance» bell [gérantes. Dan» le 
lé d'exercer la polioe des cOlcs, quelques 
ita extraordinaires furent (ugés ludis- 
s daaa le courant de l'an iflM. Le mi- 
Erâted, VDutRQtériter le* incouTénienti 
icussioD publique, etusant de la liberté 

que lui laissa le Tot« ajonmé de la 
Ion définitlTe, se crut fondé en droit 
iller vu roi l'autorisation de ces arme- 
ins demander l'approbation préalable 
^le danoise assemblée, qui représentait 
t une fraction { trois daquièmes) de la 
e. Cet organe dei pTOTlncet purement 
y vit un en>piétemeut sur ses privilèges ; 
aucun cornpte de la double position des 

et du roi , dans une monarchie en. 
«lue pour les deux cinquièmes ( les 

L'opinion pabjiqqc «'émut; te peuple 

dans ces amteinenls une démonslra' 
■e les puissaniea occidentales, qui poi- 
outes ses sympathies, el, siius la pres- 
parti scaudinave, la miss en acmaa' ' 
linlatère Œrsted ftit décrétée. Le pro- j 
tit k l'acquittement des aoeuséa (man | 
las tous ces conflUs, augmentée eocora 
estion du péagedu Snnd, Frédéric VU , 
erver iotacles les sympathies de mm 1 
uu dlstiadion de dasaw II dott ce j 
1 son esprit de conciliation, t «a 

k la simplicité de m« manières, coo- : 
ux mtenrs du pays. Sa vie privée , 
'tetc, et sa COUT, presque patriarcale, 1 
ite que le) ap^ent* d'une élégante 

particulière. Sot maiiaj(e btw la | 
de Mekl»iboorg ayant été cassé qnel- 
^s avant son avènement du Irteo , il . 

la main gauche, en laso, la r«mles»d i 

Daoner (m j. ce nom). Son entourage 
e compose prîncipalemflnt d'ami» de 
e. F,n dehors des alTaires du Rouver- 
es goOts de prédilection «rat jiour la 
n-, la chasse, l'histoire et les antiquiléa 
1 vient de Mre un brttiant acoioil au ' 



III. FIÉDÉIIC élftUun palattni. 

FKÉDÉKic 1", te VMorleux et suivant ses 

ennemis le Mfchant, fils de Louis m, le Barbu, 
électeur palatin du Rhin , né le I"' aoilt tiii, 
mort le 12 décembre 147e. Lors du décès de sen 
père, en 1 439, il hérita d'une partie du Palatinat, 
qu'il abandonna ensuite à son frère atné, Louis IV. 
A la mort de ce prince, en 1443, Frédéric I" fut 
chargé de la tutelle de son neven Philippe, tgji 
detr^temois, etdel'administrstjondel'électoral. 
H s'acquitta de ce douWe mandat malgré l'oppo- 
sition de l'empereur Frédéric 111, de l'électeur 
de Majeoce et de quelques aulres princes. En 
1452, il la suite des actes d'hostilité commis par 
les comtes de LutzeUfeIn , il les assiégea dans 
leur château, dont il s'empara ahisi que do reste 
[[ucomté, prosédé depuis par la maison palatine 
En 1460 il battit, d«is la ptainedePfetHersheim, 
une ligue de princes ayant t leur tète l'empereur 
Frédéric HI. L'un de ses ennemis les plus opi- 
niitres fut Louis dit le Noir, doc de Deu^-Ponts. 
Secondé par le comte de Linaoge, ce prince 
Jévasta le Palatinat; mais, repousses plusieurs 
fois el ponrauiris à leur tour, les confédérés 
durent se soumettre. En 1461 H défit, entre 
Haulidm el Heidelbei^, une nouvelle lipie, 
suscitée par le pape Pie 11 i l'oMasionde l'atta- 
rhement de l'électeur fa la cause d'un prélat ex- 
rommunié, Didier d'isenbourg, archevêque de 
Wayence. Frédéric Rta,dl(-on, cette victoire, 
{«r un grand repas, auquel il fit assister les pri- 
sonniers et oïl tout (\it servi avec abondance, 
irxceplé le pain, qui fil complètement défaut. 
Comme leiconsivea s'étonnaient de cette lacune, 
l'rédéric lenr répondit - qu'il était Juste de 
fiire éprouver le manque de pain k ceux qui ve- 
naient de ravager les campai^es, brffler tes 
granges et les greniers, détruire les moulins et 
réduire les laboureura k la mendidté •>. Il ne rc- 
l.lcha eoBuile les captifs que moyennant une ran- 
çon considérable. En dernier lieu, l'empereiir 
Icnla de le déposséder de Tr^lpclorat pour le 
raidre k Philippe; mais Frédéric parvint à s'y 
maintenir jusqu^à sa mort. 

'•Wi. ■'AH M «rtf. Iti ^aua. - TniUDii, fia mtttm 
/VMBtM PoMIUU { IKHcfWra, lUL iii.i>. - IWch tt 

limhet, AUf. Cm. 

«ioÉBic H, dittoSose, électeur palatin, né 
le iï décembre 1483 , mort à Alid, le 26 février 
U66. Il fut élevé à la cour de Philippe, arclii- 
liJC d'Autriche. Ea islB il dirigea l'ambassade 
<:)iargée d'auMncer 11 Charles d'Aulriclie son 
■/lBclionàrEDipire;en iaîï, lors delà levée du 
siège de Vienne par les lurca, ilcommaoïta l'ar- 
iiiëe de l'empereur, et en 1644 il succéda à sou 
frire Louis dau la dignité d'électeur, au détri- 
nienl des eafànts de aua frère Robert. Cette ex- 
cJiukin daaUritieniitiuKlss'ek|4ique ^cell« 
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cirooBstaiice, que Ottoo-Henri, appelé le premier 
à la succession électorale, était |)rotestaiit. En 
1645 Frédéric II, conseillé iiar Mélanchthon , em- 
brassa le culte de Luther, abolit la messe dans 
ses États, et entra dans la ligue de Smalkalde. 
Il secourut Ulric, duc de Wurtemberg, en 1547, 
et signa le formulaire dit de f intérim en 1548. 
Plus tard Frédéric se retira de la ligue, et se ré- 
concilia avec Charles-Quint. Il avait épousé en 
1532 Dorothée, fille de Christian II, roi de Da- 
nemark. 

Mlchaells. GetehUMe der Kwrkaeuur. — Kneh et 
Gruber, jtUg. Ene. - Art de vérifier Us datei. - Pa- 
rti», Hiitoria Bavarico-PtUatina. — Leodlim, Annales 
de yUa et retms çestis iUustrissimi principis Fredê- 
rici II, eteetorU Palatini. 

FRéoéaic III , surnommé le Pieux , élec* 
teunpalatin, fils de Jean II, duc de Simmem, né 
en 1515, mort le 26 octobre 1576. Il fut élevé 
en Lorraine, sous les yeux de Tévèque de Liège, 
Erhard de La Marck, et plus tard , dans les 
Pays-Bas, à la cour de Charles-Quint. Mais 
sa femme , Marie , fille du margrave Casimir 
de Brandebourg-Ânspach, le détermina à se 
convertir à la religion évangéHque. Jeime en- 
core, il se distingua dans la guerre contre les 
Turcs. En 1557, il succéda à son père dans la 
souveraineté du pays de Simmem , qu'il aban- 
donna à son frère Georges à son avènement à l'é- 
lectorat en 1559. 11 laissa de même aux princes 
de Deux-Ponts une partie du comté de Spaînheim. 
Frédéric prit part aux controverses religieuses, si 
nombreuses et si violentes à cette époque, et 
d'abord il chercha à mettre la paix entre Tile- 
man Hesshusius et Guillaume Clebitz , divisés 
sur la question de la communion ; et naturelle- 
ment il n'y réussit point. Cédant alors aux con- 
seils de théologiens éminents, tels que Mélanch- 
thon, il interdit aux deux adversaires l'entrée de 
récole supérieure de Heidelbcrg. Personnelle- 
ment, Frédéric ne croyait pas à la présence réelle. 
En 1561 il assista, à Naumberg, à une conférence 
de théologiens évangéliques. Comme la plupartdes 
assistants, quoiqu'il difîférât sur la question de la 
communion, il adhéra à la Confession d'Augs- 
bourg. Il tenait surtout à ne point paraître par- 
tisan de Calvin et de Zwingle. En 1562 il assista 
à l'élection de Maximilien II à l'Empire. Voulant 
ensuite adopter un guide religieux, il confia à 
des théologiens de Heidelberg, tels que Boquinus, 
Tremdlius, Ursinus et Olevianns, la rédaction 
d'un catéchisme tiré des Saintes Écritures et des 
livres canoniques. Ce catéchisme fut ensuite 
introduit en Hollande et dans la plupart des 
églises réformées et écoles, en même temps qu'on 
le traduisit dans les langues grecque, hollandaise 
et hébraïque. Mêlé à toutes les discussions re- 
ligieuses, Frédéric eut des adversaires non-seu- 
lement parmi les catholiques, mais encore parmi 
les luthériens, qui lui reprochaient de s'écarter 
de la Confession d'Augsbourg. Appelé à s'expli- 
quer à ce sujet devant l'empereur Maximilien li, 
ca pitenee des membres de la diète, il corn* 
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parut à Augsbourg au sein de cette assemblée, et 
tout d'abord il déclara qu'il appuierait sur l'É- 
criture la justification de sa doctrine. Sa BiÛe, 
apportée avec la Confession d'Augabourg, par soi 
fils Jean-Casimir, qu'il appelait le porteur de so 
armes spirituelles, servit de base à sa discus- 
sion. Il protesta de son dévouement à l'empe- 
reur, pour lequel il verserait, disaiMl, tout m 
sang à l'occasion ; mais ici, contlnua-t-il, cen'est 
plus d'une pauvre chair qu'il est question, mit 
du sort de l'&me, c'est-à-dire d'une afiaireoà 
l'on ne peut reconnaître qu'un seul maître, le 
roi des rois. » Cette attitude digne et ferme de 
Frédéric fit sur les assistants une profonde im- 
pression. L'un des princes présents, l'électeur 
Auguste de Saxe, lui adressa même ces paroles 
remarquables : « Fritz, tu as plus de piété qoe 
nous tous. >• Le margraTe Chûies de Bade in- 
tervint à son tour, en déclarant qu'il convenait 
de ne plus inquiéter Frédéric sur ses convictioïK. 
Avant de prendre congé de la diète , l'électeor 
palatin en interpela les membres pour savoir 
s'ils avaient racore des griefs à lui proposer. Un 
silence unanime fut Tunique réponse. 

C'était l'époque des agitations religieoses; 
d'une controverse Frédéric retombait dans ooe 
autre. En 1573 il reçut la visite de Henri de 
France , devenu roi de Pologne, et se rendant j 
dans ce pays. Dans la salle de réception se trou- 
vaient les portraits de plusieurs huguenots cé- 
lèbres, notamment Tamiral Coligny. Frédéric 
le montra à Henri, et s'éleva avec véhémeo» 
contre les auteurs de la Saint-Barthélémy. Pré- 
cédemment, en 1568, il avait envoyé au seooon 
des huguenots de France un corps de trooptt 
commandé par son fils Jean-Casimir. Il seconda 
de même ses coreligionnaires des Pays-Bas, et 
leur envoya des auxiliaires ayant pour chef son 
autre fils Christophe, qui fut tué au conibat 
de Moken, dans le pays de Clèves. En lâ7â 
Frédéric renvoya de nouveau en France sot 
fils Jean-Casimir. Le sort de la communioD i 
laquelle il appartenait le préoccupa jusqu'à sa 
mort. « J'ai fait pour l'Église, disait-il, à son pré- 
dicateur, Daniel Tossenus, tout ce qu'il m'a été 
possible de faire ; mais j'ai peu réussi. Dieu n'a- 
bandonnera pas son Église orpheline. » Avant de 
mourir, il composa une profession de foi, publiée 
deiNiis sous ce tinre : Confessio Jidei illtutriS' 
simi principis ac domini D. Frederici III, po- 
bUée en 1577 par les soins de Jean-Casimir. 

Parens, Hist. Bavar.Pttlat. — Brach et Gmber.^tto. 
Ene. — Bouquen, Oratio de Fit. et Alorib, Fredarid lU» 

FRÉDÉRIC iT, surnommé le Juste, électeur 
palatin, né en 1574, mort en 1610. Il était fils de 
Louis YI , et reçut dans la maison maternelle sa 
première éducation. A la mort de son père, ei 
1583, il fut placé sous la tutelle de son onde Jean- 
Casimir, qui lui fit inculquer les principes de l'É- 
glise réformée. A la mort de ce tuteur, en lâ92, 
quoique non encore majeur, Frédéric refusa de 
subir une autre tutelle, que voulait lui imposer le 



« Ricbanl. En cunsequeDUB , il |irit les 



V4, loifi (le la <liète île Ratlsbonnc , Frc- 
kot l'inrestihire impi^riale. En Ifine il se 
bu te haut Palalinat,uti il rétablit la 
tHque, troublée par des querellée àe re- 
tans I> loeme année, il jeta les fututc- 
te la fine de Manheim , à laquelle il fit 
! on diUeau, qu'il nomina FriolriscU- 
imanlietiB [iiitiin rapide accroUsemenl, 
•toat i eettc dreonBlance que le» proies- 
jjlibdes Piji^liisy Tinrent ulicri'lier un 
It tus de Frédéric furent agrandis, àU 
r Au-CaBinûr, euo oncle, par l'annexion 
knieltleNeustodtaurlaKardt, En Itiio, 
loupe avant sa mort , il organisa à HalJ 
t», entre le^ Ëtatti prolesluals l'Union 
kça à sa lËle. Frédéiic eut un autre loc- 
hu de protéger avec xèle 1m sciences. 

tar.-faUit. 

I&KIC V, GU aîné du précédent, élec- 
■Ud, roide Boliénie, uéle 16 aoDt 161IS, 
te morembre lOSS. Après avoir reçu na 
t éducation «tus les jetix de »i mère, 
me Lo«ùW^luliennc de Pla&sau-Orange, 
fiojé, en 1605, à Sedan, à la cour de son 
t duc Henri de Bouillon. ïouleftUK, il 
» de Sedan pendant nne année, et re- 
«dle pour taire ses études académiques. 
iMiDaltrefi renommés, lelï qut! Acbaji de 
foot la politique , Henri Alting pour la 
B; il tut surtout dirigé par Meinlîanl de 
i^g, en français Se/ioaJterg, père du né- 
krédtal. AgÊ de quatorze ans, à la mart 
trie IV, le 9 septemlire 16)0, il fut placé, 
e lOB frère Louis-Phiii;^, sous ta tu- 
I Jean n de Deu\-Ponls, qui trois ans 
|} remit A son pupille les renés du gou- 
Ut, ne se réservant (gué la direction de 
IqoB extérieure. A dater du uitns d'août 
Mério exerfa la plénitude du pouvoir. 
I: préoédeute, il avait épousé Élisabetli, 

Jacques I", roi d'Angleterre. L'un el 
■imaientle faste et la dépense. Frédéric 
k son tour le chef do l'Union protestante, 
fai SDO père, en tflOS. Déjà lié avec l'An- 
; il réussit encore à conclure, au iikhs de 
A, dans l'intërét de l'Union protestante, 
i d'alliince avec les Provincca-Unies. Ce 
t tuTÎ de négociations avec la France, le 
irk el la Suède, dans le but de s'opposer 
K catholique. Chef considéré de rilniun 
Iqne, il parvint à foire cesser les trouUes 
lYfllus deBruDswicii, Francfort et Worms 
b ttiéitre. Vers la même époque, l'évèquc 
t ayant [ait construire à Udenheim, ap- 
pais Phili)^boai%, une forteresse qui 

entraver le droit de passage appartenant 
bar et inquiéter les États prolestants, 
e, secondé par le margrave de Itade- 
h, surprit la place au mois de juin 1618, 



ÉRIC (i:Kp 

el lit raser les tbrlilications récemment clevéi 
Telle était la li.iule position de Frédéric à 
mnri do l'empereur Matlliias ( 20 mars I0I9) ot 
à l'époque 01] la liobtmu venait de se soulever 
contre l'Empire. Le 26 août 1619 les états de 
ce pays donnèrent leurs suffrages pour l'Empire 
à l'électeur palatin , tamiis qu'il se vit entraîner 
iul-mitne à voler pour l'archiduc Ferdinand, que 
Boulenaifflil la Bavière, le pape et l'iispagnc, et 
dont l'élection àl'Ëmpire fut consommée le 2Sdu 
ménie mois. La Bolième refusa en ce qui la con- 
cernait de ratiner ce choix, qu'elle déclara de nul 
effet. La royauté fut offerte à Lirédéric -, de sa 
décision à cet égard devait dépendre la paix ou 
U gueiTe. Son acceptation le mettait en effet tout 
d'abord aux. prises avec l'empereur et les catlKt- 
liques. L'éle^urdeSaxe,Ma\imillcn,ducde Ba- 
vière, sa mère etle-mème lui conseillèrent le refus. 
Parmi ceux qui penchèrent pour l'acceptation, 
on doit citer Maurice d'Orange , le prince d'An- 
hall, Bethlen-Cabor de Transylvanie, enlio le 
précepteur Scboenberg. Frédéric hésita long- 
temps; il en référa à lllnion protestante, con- 
voquée |>ar lui à Rottenbourg, et dont les avis A 
ce sujet se trouvèrent partagés. Eolin, il se dé- 
cida pour l'acceptation. On a prétendu à tort 
que sa femme avait entraîné cette résolution; 
quant \ sa mère, elle le conjura les larmeii auv 
yeux de renoncer è cette couronna, et au mo- 
ment du départ de Frédéric pour Prague elle 
s'écria prophétiquement : « Voici que le Paladnat 
va se perdre en Bohème ». U entra dans la ca- 
pilale de la Bohème le 31 octobre, et le 4 no- 
vembre il fut couronné riu avec la plus grande 
pompe. Mais les Bohémiens n'étaient pas en (Uat 
de soutenir la lutte contre Ferdinand. Le nou- 
veau roi se tourna d'abord vers l'Union proles- 
tante, et il se rencontra avec les membres de 
cette ligue â Nuremberg le mois suivant. Celle 
assemblée, devant laquelle se présenta i 
de l'empereur, qu'elle accueillit parfaitement, i 
décida rien. A son retour a Prague, Frédéric 4 
reçut les envoyés de Jacques d'Angleterre , : 
beau-père, chargé de le dissuader d'accepter UJ 
titre de roi de Bohème. Cependant, Frédéric U'' 
se découragea pas d'abord; il se livra ïdes jou' 
saoces diverses , danses , festins , courses si 
glace. D'autre part, le pays était en proie à ui 
sorte d'anarchie, et Frédéric n'était guère capable 
de rétablir l'ordre. L'Allemape ne lui était pas 
non plus bien fevorable : en Sllésie on restrei- 
gnit ses droils sur les biens ecclésiastiques et 
sur ceux des colorations religieuses. Les étals 
de Bohème étaient mieux disposés saus doute ; 
mais leurs ressources étaient bOTBées.cl les gé- 
néraux quidevaient soutenir la cause proteslanle 
étaient désunis. Le 29 janvier rera[)( 
l'élection de Frédéric. Vers la même époque le rij 
de Bohême fut mis au ban de l'Empire parles cours 
de Vienne et de Uunîcb, et il fut déddé quv la 
Bavière serait mise en possession du PalatinaL . 
II ne reiila i Frédéric que le faible appui de Ik 1 
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Saxe; l'Union protestante elle-même se luÎBfta 
li<T les mains par le traité dTlm on date ilil 3 juil 
let 1620. nicnt<'it les trou{M'S de lu li^iic irn|i^- 
riale inarclièrent cuntn^ la Roli^inr, vi Irs Kspa- 
giiols s'engagèrent dans le Ikis Palatinut. Dans 
rintervalle, Fntlrrie sVtait fait recoiiiiattiiM'n 
Moravie, et le 2'» févritT k Hreslau , par hs ««tits 
de Silésie. Puis il iiorta un tnlit en faveur des 
réfonnés de cette ville. A sou ivtour en Buliûni«>, 
il se trouva aux prises avec de nouvelles difli- 
cultes, soit à raison des réfoniies à introduire 
dans ri-^liM', soit à rui.son fies iu)|N)ts que récla- 
maient los circonslances. Les états assemblés à 
Prague votèrent |Miur c|uel(pie temps des cliarges 
nouvelles; puis ils déelarèrent le prince llenri- 
FrtMléric apte à succtMler à la c^nironne de Uo- 
liCme; enfui, ils eonlirnièrent la confédération 
orgunisfH* à PreslM)urgle là janvier 1C20, et dans 
laquelle entn'rent la Hongrie, la Transylvanie , 
la Uohéine, la .Mora\ii>, la Silésie, la Lusace, la 
basse et la haute Autriche. Kn même temps la 
confédération invitait le nu à obtenir, s'il le pou- 
vait, l'accession d'autres Ktats, particulièrement 
des Pays-Has. On négocia même avec la Turquie» 
au grand scandale des luthériens fervents; mais 
ccttt^ négociation n'aijoutit |)oint. 

Les envovés de l'emjMîreur parvinrent aussi 
à enlever à Frnléric l'alliance de Bethlen-Ga- 
bor. Quanta femjtereur Ferdinand il, il déploya 
plus d'activité que Frédéric et ses alliés. Le 
8 septembre 1620, lerdinand et ceux qui s'é- 
taient ligués avec lui marchèrent sur Prague, 
et le 8 novembre suivant fut livrée une t)ataille 
qui eut pour résultat le renversement de la 
royauté éphémère du roi de Bohème. Le len- 
demain rré<léric fuyait de Prague à Breslau, 
ave(; sa femme, alors enceinte, et le reste de sa 
famille. Le 17 il arriva à Breslau, où le suivi- 
vent le prince Christian d'Auhalt, le duc Jean- 
Krnest dt; Sa\e-\Veimar, le comte, Georges-Fré- 
déric de liohenlohe, le chancelier bohémien 
Guillaume de Huppa, le conseiller Caméra- 
rius et quelques autres personnages. Le roi 
fugitif convoqua et ouvrit le 2 décembre les 
états de Silésie, au sein desquels il exprima 
l'espoir de son prochain rétablissement sur le 
trône de Bohème. Les états lui promirent leur 
concours mais bientôt, abandonné par les Silé- 
siens et les Moraves, il passa, le 3 janvier 1621, 
de Breslau dans la Marche, où Pavait précédé sa 
femme. Son beau -frère, Georges-Guillaume de 
Brandebourg , zélé protestant , f At venu à son 
secours si la population de ses États n'eût été 
violemment opposée au calvinisme. 

De ce jour datent les nombreuses pérégri- 
nations de Frédéric, qui durèrent jusqu'à sa 
mort. Son premier voyage ne fut pas heureux; 
à Segeberg il vit le roi Christian IV de Dane- 
mark, qui l'accueillit avec des reproches et ne 
lui promit du secours que s'il renonçait à la 
Bohême. L'électeur n'insista point ; il ('X)ntinua 
•es excursions, et alla rejoindre en Hollande 
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/eJectrice sa femme, qui s'y était rendoeaprà 
avoir fait ses couches à Kustrin. Ils se tixèrot 
l'un et Tautre dans la petite ville de Rheoen. 
FnMtéric se rendit aussi à La Haye; pendut 
son M'jour en Hollande , il chercha à ttiiniiia 
.ses allié-s, à sVii créer de nouveaux; viinsd^ 
fort» ! Il s'adressa à la Saxe, où Ton se moqa 
de sa menace d'appeler à son aide les Tuni 4 
les Tartares , si l'on ne lai faiuit reooovrer k 
lk)hème. Enfin, il en appela à rAngletent; 
mais les efforts de médiation de son beia-pèn 
en sa faveur ne furent rien moins que sérien 
et efficaces. Cependant, Prague s'était reiiiioe à 
lennemi. A pjirt Manheim, Lautem, Heiâd- 
iNM-g et Frankentlial, tout le bas Palatinat toofai 
aux mains du commandant de l'armée espa^ok^ 
Spinola, qui dè^t le mois d'août 1620 était tcm 
des Pays-lias en Allemagne avec 25,000 bo» 
mes. La pro\ince fut ensuite occupée parGoe» 
salve de Cordoue. La lutte continua de ntêai 
quehiue ti^mps entre les généraux de Frédérit 
ou les cliefs auxiliaires, tels que l'Anglaii de 
Béer et h^s généraux de l'empereur. A m 
tour, l'Union protestante se dispersa, sarteot de- 
puis qu'elle apprit que Frédéric avait été de 
nouveau mis au ban de l'Erapire. 

En 1622 Frédéric se rendit à Paris, dans le 
dessein d'obtenir le concours du roi Louis XlOf 
ayant éclioué dans cette démarche, il retoamper 
la Lorraine en Allemagne. A Bitdie un iadM 
faillit l'arrêter. Ayant rencontré un corps dlm- 
périaux , il ne fut pas reconnu ; roaû oa Te* 
bligea de boire à la santé et au succès de Fer- 
dinand. Arrivé à Landau, au camp de MsBi- 
f(çld , il y trouva ce général en pourparlers sw 
l'ennemi , qui tentait de l'attirer à la cause es- 
pagnole. La présence de Frédéric ramena Maoï- 
feld au devoir. Malheureusement les succès que 
ce dernier remporta encore ne purent rétaÛf 
les affaires de l'électeur- palatin. A la mort de 
Jacques r*", son beau-père , Frédéric espéra m 
concours plus efficace de la part de son beiB- 
frère Charles V. Ce roi fit en effet quelques \» 
tatives, dont les circonstances, le mauvais voi- 
loir des alliés pour la même cause aonihilèrart 
les effets. Enfin, Frédéric fonda ses espérascei 
sur les victoires de Gustave-Adolphe , roi de 
Suède, qu'il accompagna dans ses campagneii 
et qui lui promit souvent de le rétablir dane 
ses États. La bataille de Lntzen, dans laquelle 
Gustave-Adolphe trouva la mort avant d'avoir 
pu réaliser ses desseins pour Frédéric , détiuieil 
pour toujours les espérances de ce dernier, dont 
le trépas suivit de près celui du héros suédoii. 

Ce prince laissa, entre autres enfants, d'ÛiM- 
beth d'Angleterre : Charles-Louis, étecteor pa- 
latin ; Robert ou Rupert , amiral et géiàal 
d'Angleterre ; Edouard, mari de la célèbre prin- 
cesse palatine Anne de Gonzague; Elisabeth, ab- 
besse, et Sophie, élcctrice d'Hanovre. Le prince 
Rupert et la princesse Elisabeth cultivèrent le« 
sciences avec succès. ( Voyez leurs articles. ) 
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Graber, ^ll(f, Ene. — édrt de vérif, tes 
L.ipoH-s&l, ffuârich y Chûr/Ûrst voh der 
JToijniif von Èoihmm. 

lY. FBÉDéBic rois de Prusse. 

R|c i*''^, roi de Prusse , troisième du 
me électeur de Brandebourg et duc 
de Prusse, né en 16574 à Kœnigsberg, 
15 révrier 1713. La mort de son frère 
»lait lui assurer l'Iiéritage de son père, 
électeur ( voy, FBéDéaio-GuiLLàUME ). 
t la mésintelugenee qui régnait entre le 
tdéric et sa tielle^mère irrita contre lui 

qui Youlut te déshériter; les minis- 
'éleoteur parrinrent cependant à lui 
fier son testament en ee sens que Fré- 
lésigné pour être son successeur dans 

électorale , tandis que ses frères dc- 
evoir en partage toutes les terres qui 
nt pas partie de i'électorat. Mats aus- 
\ la mort du grand^électeur, en 1666 ^ 
sûr de Tappui de rAutriche» détilare 
nent non Tèlable, prit possession de 
pays qu'il aVait réunis sous son au- 

donna à ses frères consanguins des 
t des apanages. Dès qu'il se TÎt à la 
affaires) l'électeur Frédéric III ^- 
)0 hommes ati secours dU pHnoé 
I d'Orihge, qui se préparait alors è 
ition en Angleterre. D'un autre odté , 
! ses soldats rejoignirent l'armée iln- 

1689 , et se portèrent airec elle dans 
at , ravagé par les Français. En 1691^ 
ans l'alliance coiiclue )>ar l'Empire, 
, l'Angleterre et la Hollande contre la 
envoya dans les Pa)rs-Bas 1 5,000 hom* 

Guillaume , dcTenn roi d'AngletetTe , 
nmandement en chef. H secourut en« 
leTetir daiis sa guerre contre les Turcs, 
Hissant une somme de 1 50,000 écus » 
mment d*un corps de 6,000 hommes , 
lingua , de 1691 à 1697, aux batailles 
smen , de Belgrade et de Zentha. A la 
yswtck, en 1697, toutes les stipula- 
traités de Westphalie et de Saint-Ger- 
ives au Brandebourg furent conlir- 
1695 Frédéric avait restitué à TAu- 

eerde de Schwiebus, mais sans 
lux prétentSoBs de sa famille sur les 
indpautés silésiemies. L'Autriche lui 
i 250,000 thalers que l'électeur avait 
iads ce cerdè, et lui donna, comme 
y l'expectative de la Frise orientale et 

de Limfaonrg, qui furent effective- 
lis tous dekix par la suite au royaume 

Lorsque l'électeur de SaleFrédéric- 
^ monta sur le trône de Pologne, 
'rédéric acheta de lui la charge héré- 
vidame du chapitre de Quedlinburg, 
de Nordhausen et le bailliage de Po- 
près de Halle. 11 conclut un pacte de 
ité avec les maisons de Hohenzollern- 
1 et Sigmarittgen. En 1703 il prit 
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possession de la ville d'Ëlbing, qui avait d^à 
été hypothéquée au grand- électeur pour la 
somme de 400,000 écus, qu'on ne lui avait ja- 
mais remboursés. Cependant, l'avènement de 
l'électeur de Saxe eu trône de Pologne et de 
Guillaume d'Orange è celui d'Angleterre fit 
naître en lui le désir d'être roi à son tour. 11 
demanda donc à l'empereur d'ériger en royaume 
la Prusse ducale, le seul État qu'il possédât alors 
en toute souveraineté; l'empereur y consentit, 
mais aux conditions suivantes i l'électeur s'en- 
gagerait à faire à l'Autriche l'abandon des sommes 
qu'il lui avait prêtées ; à entretenir À ses frais 
un corps de 10,000 hommes pendant tout le 
temps que durerait la guerre de la succession 
d'Espagne ( à voter comme l'empereur dans 
tOutiss les affaii^es concernant l'Empire; dans les 
élections futures, à ne donner sa voix qu'à un 
prince autrichien; enfin, à ne se soustraire à 
aucune des obligations imposées aux autres 
membres de l'Empire. 

L'adhésion à ces conditions arriva le 16 no- 
vembre 1700^ et le 18 janvier suivaht Frédé- 
ric se fit couronner avec Télectrice à Kœnigs- 
berg, après avoir fondé la veille l'ordre de l'Aigle 
Noir» Il Ait reconnu en qualité de roi de Prusse 
par tous les souverains de l'Europe, à l'excep* 
fioB dtt pape, des rois de France et de Pologne, 
0t du grand-maltre de l'ordre Teutonique. 

Frédéric se montra le fidèle allié de l'Autriche 
pendant la guerre de la succession d'Espagne , 
et entretint 20,000 hommes sur le Rhin et 
6,000 en Italie^ Les Prussiens combattirent sous 
les ordres du prince Léopold de Dessau sur le 
haut et le bas Rhin , à Hochstaedt , à Turin et 
en Belgique^ et leur roi mourut avant la conclu- 
sion de la paix d'Utrecht , qui mit fin à cette 
guerre. 

Après la mort de Guillaume UI d'Orange, 
Frédéric , en qualité de petit-fils du prince d'O- 
range Frédéric-Henri, avait réuni à ses États les 
comtés de Meurs et de Lingen. Comme duc de 
Clèves, il s'était emparé de la Gueldre lors de 
l'extinction de la dynastie de Habsbourg en Es- 
pagne ; carCharics-Quint, dans le seiiième siècle, 
en avait dépouillé le duc de Clèves Guillaume, 
que les états de la Gueldre avaient choisi pour 
souverain. En 1707, les états des principautés 
de Nekifchàlel et de Vatengin l'élurent pour leur 
prince, A)Nrès l'extinction de lafsmille de Longue- 
vitte. n acheta la n^ême année ^ du comte de 
Solms-Braunfeis, le comté de Tecklenburg, en 
Westplialic, au prix de 300,000 thalers , et le 
joignit à celui de Lingen. Frédéric I"" fut marié 
trois fois. Il eut pour première femme Elisa- 
beth-Henriette de Hessc-Cassel. Après sa mort , 
il épousa^ en 1684, Sophie-Charlotte, sœur de 
^Georges l*"* de Hanovre, qui monta plus tard sur 
le ti-ône d'Angleterre. Cette princesse fit de la 
cour de Beriin, tant qu'elle vécut, le rendez- 
vous des savants et des artistes. Elle raoumt en 
VJQ% , après «voir donié le joav à Frédéric-Guil- 



laoïne l*'. Ayant épousé en troisièmes noces une 
princesse de Mecklembourg, qui tomba en dé- 
mence, Frédéric se vit forcé de divorcer avec 
elle. Frédéric V*' fut le fondateur de l'université 
de Halle, en 1694 , et de rAcadémie des beaux- 
arts de Berlin en 1699. H agrandit Berlin de 
toute la Friedricbsstadt , bâtit Charlottenbourg, 
en l'honneur de sa seconde femme, et établit, 
en 1705, le tribunal d'appel suprême. Frédéric 
le Crfand l'a blâmé de son amour excessif pour 
le faste et de sa prodigalité sans bornes en- 
vers ses favoris. Il lui a reproché aussi d'a- 
voir acheté la dignité royale à des conditions 
humiliantes. Mais si l'on est en droit de Taccuser 
de plusieurs fautes et de nombreuses faiblesses, 
on ne peut an moins lui refuser un coeur excel- 
lent, non plus que le mérite d'avoir fidt jouir 
ses sujets des bienfaits de la paix au milieu des 
circonstances les plus difficiles. [Bncyclop, des 
G. d. M, ] 

Frédéric II. £fùtoir0 de la MaUom de Brandebourg. — 
Stenzel, GeieMeJUe det Preuiêiêeken StaaU, 

FRéDÉRic-euiLLAUMB 1", roi de Prusse, 
fils du précédent, né en 1688, mort le 31 mars 
1740. 11 fut élevé sons la surveillance d'une 
mère éclairée, la princesse Sophie-Chariotte 
de Hanovre, et par une Française, la spiri- 
tuelle M"* de Rocoules, qui se fit connaître 
plus tard sous le nom de Marthe Duval , mais 
qui ne réussit jamais à prendre quelque ascen- 
dant sur lui. Son caractère se forma à l'école de 
son grand-père, l'électeur de Hanovre Ernest- 
Auguste, homme froidement sévère et économe à 
l'excès; la simplicité de sa cour, d'où était bannie 
toute étiquette, convenait mieux au jeune prince 
que le cérémonial et le faste de celle de son père. 
A son retour à Berlin, il passa sous la direction du 
général de Dohna, qui lui communiqua quel- 
ques-unes des qualités dont il était lui-même 
doué : une remarquable activité, unie à un 
grand amour de l'ordre. De leur côté, le mar- 
grave Philippe et le prince d'Anhalt, généraux 
de Frédéric T^, développèrent dans le jeune 
prince son goût prédominant pour les exercices 
militaires et sa passion pour les grenadiers à 
formes athlétiques , sans parvenir cependant à 
en faire un capitaine. 

En 1706, Frédéric-Guillaume épousa la prin- 
cesse de Hanovre Sophie-Dorothée, fille de 
Georges 1". Ce fut le 25 février 1713 qu'il monta 
sur le trône , et son premier soin fut de mettre 
des bornes au luxe qui avait régné à la cour 
de son père. Il diminua le nombre et les ap- 
pointements des employés , congédia la garde 
suisse, et fit des économies plus minutieuses 
encore; c'est ainsi qu'il ne laissa qu'un trom- 
pette dans la musique de sa chapelle, sup- 
prima le spectacle de la cour, etc. Le roi ne' 
fit preuve de magnificence que lors de la ce* 
lébration des funérailles de son père. En re- 
vanche, il s'occupa de la réorganisation des 
finances, de l'amélioration du régime judiciaire, 
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enfin de la bonne composition de l'armée, 
est juste d'ajouter qu'il ne s'arrfttait pas 4| 
dépense quand il s'agissait du bien-être 
du pays. C'est ainsi qu'il consacra des MuaiÉhl 
considérables aux progrès de ragricattare, 
l'industrie, du commerce et des 
Pour repeupler les provinces prnsiieniiM, i 
vastées par la goenre et les épidémies, fiei*] 
vrit un asile aux émigrants de Salzbeiirg 
aux Polonais dissidents, bannis de lenrpqi] 
On lui dut aussi la fondation d'utiles u 
telles que La Charité, le CoUegium 
cMrurgicum, la maison des orphelins à M*] 
dam, la création d'écoles de village. Grte i] 
son économie finandte , il se trouva et élit] 
dès 1713 de prêter au czar de Russie w| 
somme de 400,000 thalers pour mettre ce t»] 
verain à même de poursuivre la guerre ooÉn] 
la Suède. Bientôt il fit monter les reveDoi éit 
l'État à 7,400,000 thalers , et trouva moyen ce>^ 
pendantd'avoir sur pied nnearméede80,000lmi> 
mes. On se fera une idée de la rigoeor ei* 
cessive avec laquelle Frédéric-Guillanroe tnMJ 
le manque d'ordre dans l'administratioD, p« 
ce seul fait qu'il condamna à mort et fit i» 
médiatement exécuter le ooUeetenr général fhl 
impôts dans le pays de Hesse, pour un 
de 4,000 thalers dont ce fonctionnaire ne fÊÎ' 
rendre compte. La juridiction, saisie de 
affaire, demandait qu'on infligeât au 
quatre années de prison; mais le roi écrivii 
marge la peine capitale. Plus tard il fut 
connu qu'il n'y avait pas eu malversation, n 
simple erreur de calcul. Il ne fbt pas 
sévère pour les délits particuliers ; et parexc 
il statua que le serviteur qui aurait volé à 
maître plus de trois thalers serait pendu demi 
la porte de ce dernier. Frédéric-Guillaume ne N 
fit pas moins redouter dans son intérieur. Si 
femme et ses enfants étaient souvent expoiéià 
ses accès de colère. A l'occasion il oorrigeiit N 
fille à coups de bâton, ^ quant au prince M 
déric, son fils, le courroux, paternel à Ml 
égard faillit atteindre au tragique ( voy • Fasnteft 
LE Grand). Cependant, il posa les bases de II 
grandeur future de ce prince, en Ini lainiMlj 
avec une armée parfaitement disciplinée, m 
épargne de neuf millions de thalers. 

Frédéric-Guillaume I*' aimait la chasse^ ki 
théâtres de marionnettes et les soirées sansii^ 
prêt. On y buvait de la bière, on y fàmait; iip> 
pelait cela son collège tabagique. Ses intiMiff 
témoin Gundling, ne se distinguaient guère ptf 
leur délicatesse, et néanmoins ils avaient beih 
coup d'empire sur lui. Frédéric-Gm'llaume P 
était antipathique aux Français et à leurs idéei. 
Parfois, il eut des goûts singulièrement exeen* 
triques, celui par exemple d'avoir dans Mi 
armée des hommes de la plus haute taille, ijal 
payait fort cher. 

A l'extérieur la politique de Frédéric-Gai* 
laume T' fut loin d'être empreûite de la même 
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de la Pi'ussp, il ni 
n-à-Tis de l'Aulriclit et i\< 
de àïgpediiui. Cependant, 
ÉtaU pnutaiens acquirent un ceriain 
Hnt. 

;x d'Utrecht, en 1713, la France et 
B reconnurent comme roi de Prusse et 
y«raiii de Neufchâtel eldoValengio; 
ion de k Gucldre lui M assurée par 
niU, en échange de la principauté de 
ai^ Il réunit la ntémc année à m 
le oomlé <le Umlraiirg , dont l'e\pcc- 
it (lé assuré à son père par l'empe- 
Bosfes et les Saxons ajant voulu, 
gp&ilalîon du giinéral su&lois Sleen- 
uraJugue, K'ttmparer de la Puinérauie 
radmiaistrateur de Holslein-Goltnrp 
île de Welliag, gouverneur géniïal 
inuie «lédoiseiSigncrenl, au mois de 
, lia contrat de sâquostre avec le roi 
,,qul occupa Stettin et Wixnuir pour 
ter de tomber entre le:i Diainf du l'en- 
}ériii- Guillaume avait l'intention d'of- 
lialion pour pacilier le Norif , lorsque 
Lit, arrivé de Turquie à Stralsnnd, 
ratifier la convenllon conclue par le 
Welling cl redemanda Slettin à la 
m TCTusant de lui rembourser les 
iders payés aux Russes et aux Saxons 
de guerre. Le rni de Prusse se imuva 
le forcé de , «'allier, eu 1715, avec la 
,Sa\& et le Danemark contre la Suàde, 
D^r&l Léopolil de Dassau s'empara de 
if/eu et de Slralsuud. A la mort de 
n, la Pniase obtint , par Je li'atté da 
locjiholni (31 j^vier 1710), toute la 
! citérieure jusqu'à la Pcem-, Slettin , 
I d'Usedom et de Wollin, moyennant 
■l^té de deux millions de thalers, 
fB k la SuËde. 

f Tavënement de Georges II au trûne 
rre, Fràléric-Guiilaume était entré dans 
fonnée ii Hanovre par l'An^eleri'e et 
ùa; mais l'ambaisadeur d'Autriche, le 
SeckendorT, sut l'en détacher et IV 
MMBchire avec l'empereur le Irallâ de 
men, le 13 octobre I72e, traité par 
aiKsail la pl>^!^latii:[ue'liaoctlon 
■ovoyer un corps de 19,000 hom- 
de l'Aulriclie en cax d'altaquv. 
I Adab la guerre de la succession de 
1733 , et que le nn Stanislas Les- 
t oUiRt de fuir devant son cnmpéti- 
Mte il, Frédéric-Guillaume le reçut 
Wtion Â Ka^igsberg , ce qui excita le 
iHpeot des cours de. Vienne et de Saint- 
alliées de* Saxon». Cependant, tors- 

n déclara la guerre A l'Autriche , il 
pas moins a cette demitre puis- 

rjw auxiliaire de 10,000 hommes, 

Jnilre les lnipériau\ sur le Rliin. 

mi-clleprim^ royal m lérent quel- 



que temps an quartier général de l'armée au- 
trirliipune ; mais l'ige avancé et la circonspec- 
llen lia prince lùigËne, cliargé du commande- 
meiil en clu'f, furent cause qu'il ne se passa 
sur le Rhin aiKun événement important jusqu'à 
la conclnnion de II paix, qui fut signée â Vienne 
en 173i, 

CefiitsousIerègnedePrédéric-Guillaimie I" 
que les places de Mag<lebDurg, Stettin, Wesel 
et Meinel furent fortiliées. Outre le prince royal, 
qui lui sucera , il laissa trois autres flis : Au- 
gnste-Gnillaunie, père de Frédéric-Guillaume II, 
Henri, né en I7as, mort en I80ï, et Pi " 



né en 17 30, mort en IS13.II 



ix Gilet, 



ta margrave de Bayreuth ( Willielraine) , 
margrave d'Anapach, la duchesse de Bninsiridi, 
lamaniravo de Brandebnurg-Scliavedl, la reine 
de Suède Louise- III rique, mère de Gustave III, 
et la princesse Amélie, morte en I7H7. 

Frédéric-Guillaume comprit le sens proTond 
de ce viens proserbe : L'ordre esl/rére de l'é- 
conomie. Etre roi , dans la vraie signiUcatiim 
du mot, imprimer II toutes les forces, à tous 
les instincts du peuple une direction v^s un bat 
grand etooble, était au-dessus de ses capacités; 
paraître roi, comme son père, ne se montrer 
qn'enlooré d'une vaine pompe et laisser à des 
ministres tout-pnissanis le soin des affaires, rri* 
pugnait à sou t^tractèrc : il voulut Être au mi- 
lieu de son peuple un véritable père de funille. 
Le i!rand -électeur avait jeté les fondements d« 
l'indépendance de sa dynastie; Frédéric V" avait 
répandu sur elle un éclat encore inconnu : Fré~ 
déric-GuillauRie posa les bases de sa force In- 
térieure. Il apprit au peuple à être actif, sobre, 
laborieux , économe. Son premier principe de 
politique fut son amour de la justice ; la diplo- 
\(<a.\m lui était odieuse, et il délestait jusqu'à 
l'ombre de la cliicane; sous le rapport do la 
religion, il était d'une orthodoxie rigoureuse, 
croyant sans examen et sans opinion |)er9on- 
nelle. Il n'était ami des sdences et des arts 
qu'autant qu'Q en apercevait sur-le-cliainp l'u- 
tilité pratique. Liberté et justicfi, telle était sa 
devise ; ra^a à ce itrand princi|>e il ajoutait celui 
d'une obéissance absolue. Au fond du cœur 
c'était presqu'an républicain, et plusd'uneroisil 
eut envie d'abdiquer et d'aller terminer se«joui« 
en Hollande comme un simple particulier. >< S'il 
est vrai , dit en parlant de lui Frédéric le Grand, 
que l'on doive l'omttre du chéoe à la force dn 
gland qui en a renfermé le germe , tout le monde 
avouera qu'on doit cherche- dans la vie labo- 
lieuse de ce prince, dans sasage économie, la 
Eourcedu bonheur dont jouit la maison royale. ■ 

Mar^Fnttern, liebtr FrUirUh irilhttm I; imix- 
FrWdricO IffU- 



AUt. Bne. 

rUKnAmicii, M te grand, rai de Prusse, fils 
du précédent et de Sophie Dorothée, né i BerUn, 

le 34 janvier 1712, mort à l'otsdam, le 17 août 

!T86. 1*5 premières années de sa jeunesse furent 
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soumises à la dore (N8dpliii6«rnne éducation qui 
avait pour objet unique de le pn^parcr h l'état mi- 
litaire. Son père voulait fairede lui un solfiât. Fré- 
déric commença par liaïr une profession dont on 
lui enseignait les devoirs avec une minutieuse ri- 
gueur. Son inclination le i)ortait plutAt vers l*étude 
des lettres : il enavait appris les premiers éléments 
de sa (çoiivemante, madame de Roconles, réfugiée 
fï'ançaise. Un précepteur de la même nation, Du 
Han, développa en lui ce goât pour les cpuvres 
de Tesprit et particulièrement pour la littérature 
flrançaise. Sophie-Dorothée flivorisait eette culture 
intellectuelle du jeune prince. Frédéric-Guillaume 
n'y voyait au contraire qu'une dangereuse imi- 
tation des mnnirs et des idées d'un autre peuple. 
11 disait de son tils : « Ce n'est qu'un petit- 
roaltre, un l>ol esprit français, qui gâtera toute 
ma besogne. » Fnnléric ne faisait rien pour di- 
minuer cette aversion. Il ne cachait pas sa pré- 
férence pour sa mère; il répugnait à porter Tu- 
niforroe militaire; Il suivait les modes françaises, 
et s'Iuibiliait avec une recherche dont plus tard 
il se corrigea trop. Des raisons politiques s'ajou- 
tèrent à ces motifs de brouille entre le père et 
le fils. Sophie- Dorothée avait en tète de marier 
soB flls aîné et sa fille aux enfants de Georges If 
et de faire une alliance étroite avec l'Angleterre. 
Frédéric-Guillaume et Georges II se détestaient 
réciproquement, et les agents autrichiens n'eA^- 
rent pas de peine à soulever contre cette intrigue 
l'humeur irritable de Guillaume. Un favori du 
roi, M. de Grumkow, et le comte do Secken- 
dorf , ministre de l'emiiereur à Beriin, mitent 
leur politique à perdre le prince royaï et à le 
faire déshériter. Guillaume avait porté ses pré- 
férences sur son second iils; il voulut contrain- 
dre l'atné d'abdiquer ses droits à la couronne, 
mais il renconti'a dans ce petit-matti-e, qu'il 
méprisait, une résistance inflexible : « Déclarez- 
moi publiquement bâtard, lui dit un jour son 
fils, et je cède le trône à mon fVère. » Les 
emportements de Guillaume allèrent jusqu'aux 
derniers outrages , comme on le voit par c^te 
lettre du prince royal à sa mère : « Je suis 
dans le dernier désespoir ; le roi a entièrement 
oublié que je suis son tils, et m'a traité comme 
le dernier de tous les hommes. J'entrois ce 
matin dans sa chambre, comme à mon ordi- 
naire; dès qu'il m'a vu, il m'a sauté an collet 
en me frappant avec sa canne de la façon du 
monde la plus cruelle; je tachois en vain de me 
défendre ; il étoit dans on si terrible emporte- 
ment quMl ne se possédoit plus , et ce n'a été 
qu'à force de lassitude qu'il a fini. » Une autre 
fois son père voulut l'étran^r avec les cordons 
de ses rideaux. Ces atroces traitements déci- 
dèrent le jeune Frédéric à s'enfuir et à chercher 
un refuge auprès de son oncle maternel Geoi|^ 0. 
11 ne mit dans le secret de cette entreprise que 
sa sœur Frédérics et denx de ses amis, les tien- 
tenants Katt et Keith. Il fut convenu qu'il s'en- 
fuirait de Wescl, oii il devait accompagner son 



père. Des indiscrétions de Katt trahii 
projet, et au moment de l'exécuter,! 
fut arrêté. Il avait n'ors dix-huit ans. 
conduisit d'abord « Mittenwalde, dans li 
deboiirg, puis à la citadelle de Custrin.c 
retenu ilans la plus sévère captivité. Ui 
complices, Kelth, échappa aux poursuite 
ftdte, erra dans toute l'Europe, et ne n 
Prusse qu'après l'avènement de Frédéric 
lui témoigna pas grande reconnaissanc 
moins heureux, fut arrêté, et eut la tète ti 
Frédéric-Guillaume voulut que son fils 
an supplice. Le jeune prince supporta < 
rible spectacle avec un courage qu'on i 
quelquefois de l'hiscnsibilité. Frédéric-Gi 
avait aussi l'intention de faire tomber la 
prince royal : il l'avait fait condamner à 
on le disait décidé à ordonner l'exécutio 
arrêt. Le comte de Seckendorf, ministre 
pereur^fintervint au nom de son maître, e 
que la diète seule pouvait juger un p 
l'Empire. Frédéric-Guillaume céda, par p 
Le prince royal obtint son pardon à de 
tiens humiliantes, et on lui rendit ui 
liberté. Il continua de résider à Cush 
siégea à la chambre des domaines o 
l)lus jeune membre. Cet emploi secont 
l'avantage de le familiariser avec l'adi 
tion. Il ne lui fut |)ermis de reparaître ; 
qu'à l'occasion du mariage de sa sœn 
rica avec le prince héréditaire de Bair 
1733 il suivit le contingent prussien qi 
joindre, sous les murs de Philisbourg 
impériale commandée par le prince £ugè 
suivant Guibert, « cette campagne où 
Eugène ne lui fit voir ni rien dlnstnict 
de grand, ne le réconcilia pas avec le n 
armes ». Le moment éteit proche oi 
pouvoir se livrer en tonte liberté à { 
littéraires. 

La même année il fut contraint d'épc 
nièce de Temperenr, Elisabeth-Christine 
vrick ; mais s'il accepta le titre d'épo 
rejeta les devoirs, par nne résolution 
expliquer et dont il ne se départit jamais 
entré le soir de son mariage dans la ch 
la jeune princesse , il en sortit pour 
rentrer, et ne la revit qu'à de longs in< 
bornant leur commerce à une visite pj 
des relations épistolaires, toujours mai 
confiance , de i^espect et d'égards. Le 
déric-Ckiillaome donna à la princesse 1 
Christine le palais de Schônhausen , t 
Frédéric reçut en apanage le comté de 
A partir de 1734 il vécut dans ce e 
chMeau de Bheinsberg, étranger à la 
et prescpie uniquement occupé de bell 
et de musique. Il rassembla autour d 
hommes d'esprit et de savoir, tels que 
Clinzot, Suhm, Fouqué, Knobelsdorf 
ling, Stitte , Jordan , deux compositeu 
gués, Graun et Benda, et le peintre Pe 
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arivant à an membre alors absent de 
âété, M. de Suhm, a peint en ces termes 
ii'il menait au château de Rheinsberg : 
omraes , dit-il, une quinzaine d'amis reti- 
|ui goûtons les plaisirs de Tamitié et les 
i du repos. Les occupations y sont de 
rtes, les agréables, et les utiles; je 
lu rang des utiles l'étude de la philoso- 
I l'histoire et des langues ; les agréables 
musique , les tragédies et les comédies 
s représentons, les mascarades et les ca- 
ue nous donnons. Les occupations sé- 
ont cependant toujours la prérogative 
ir devant les autres, et j'ose vous dire 
i ne faisons qu*un usage raisonnable des 
» Sous la direction du mèm'e M. de 
e plus cher et le plus distingué de ses 
s'initia à la philosophie de Wolf, et il 
lans l*étude de cette métaphysique abs- 
t exerdea salutaire pour sa pensée. Mais 
; plutôt dans la philosophie une gym- 
: utile et un noble amusement qu'une 
positive, procédant d'après des don- 
nes et arrivant à des résultats certains, 
e semble, écrit-il à M. de Suhm, le 16 no- 
1736, que je vous revois au coin de 
j, que je vous entends m'entretenir 
ment sur des sujets que nous ne com- 
pas trop tous deux, et qui cependant 
t un air de vraisemblance dans votre 
Wolf dit sans conti*edit de belles et 
choses , mais on peut pourtant le corn- 
et dès que nous remontons aux premiers 
s , il ne nous reste qu'à avouer notre 
«. Nous vivons trop peu pour devenir 
Hes ; de plus, nous n'avons pas assez de 
pour approfondir les matières, et d*ail- 
y a des objets qu'il semble que le Créa- 
reculés afin que nous ne puissions les 
e que faiblement. » Aussi tout en étu- 
pfailosopliie et en admirant Wolf, Fré* 
aérait la littérature et Voltaire, qui en 
plus brillant représentant. Les relations 
prince de Prusse et le poète commen- 
ïn 1736. Voltaire, alors i-etiré à Circy, 
3e M"« du Cli&telet , reçut de Frédéric 
Ire de compliments enthousiastes, un 
une véritable déclaration passionnée (l) » . 
I langage encore bien gauche et bien in- 
le jeune prince exprimait une admira- 
is mesure pour celui quil appelait « le 
md homme de la France et un mortel qui 
oeur à la parole ». On pense bien que 
rendit compliments pour compliments, 
ndre, Frédéric fait des vers comme Ca- 
temps de César ; il joue de la flûte comme 
(ne: c'est Auguste- Frédéric-Virgile. A 
eries outrées , Frédéric ent le bon goût 
ddre : « Je ne suis, je vous assure, ni 
èee ni on candidat de grand homme; 

ite-Beave, Causeries du lundi, t 111, p. 146. 
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je ne suis qu'un simple individu, qui n'est connu 
que dMne partie du continent, et dont le nom , 
selon toutes les apparences , ne servira jamais 
qu'à décorer quelque arbre de généalogie , pour 
tomber ensuite dans l'obscurité et dans l'oubli. » 
« Je ne suis grand par rien, écrit-il dans nne 
autre lettre. Il n*y a que mon application qui 
pourra peut-être un jour me rendre utile à ma 
patrie, et c'est là toute la gloire que j'ambitionne. » 
Cette correspondance avec le plus illustre des 
littérateurs français excita l'émulation du jeune 
prince, qui s'efforça chaque jour davantage de 
devenir un excellent écrivain. Il y réussit pour 
la prose. Il fbt moins heureux pour les vers; et 
quoiqu'il en ait composé toute sa vie, il n'en a 
jamais fait que de médiocres; les meilleurs sont 
à peine passables. Frédéric ne se faisait pas il- 
lusion sur cette faiblesse, qui allait presque jus- 
qu'au ridicule. « J'ai le malheur, écrivait-il, 
d'aimer les vers, et d'en faire souvent de très- 
mauvais. Ce qui devrait m'en dégoûter et rcbu* 
terait toute personne raisonnable est justement 
l'aiguillon qui m'anime le plus. Je me dis : Petit 
malheureux ! tu n'as pu réussir jusqu'à présent, 
courage! » Ainsi, tout en se reconnaissant mau- 
vais poète , Frédéric n'en persista pas moins à 
faire des vers. Rimer était pour lui un plaisir 
dont il n'eut jamais la force de se priver. On 
peut lui reprocher cette manie, mais il ne faut 
pas aller jusqu'à dire, avec M. Macaulay, que 
Frédéric était un composé de Mithridate et de 
Tilssotin (1). A r^té de ces délassements plus 
oumohis ingénieux, Frédéric trouvait du temps 
pour les études les plus sc^ricuses, les plus dignes 
d'un futur roi. « Pour ce qui me regarde, écrit-il, 
15 novembre 1737, j'étudie de toutes mes forces, 
je fîsds tout ce que je puis i>our acquérir les con- 
naissances qui me sont nécessaires, pour m'ac- 
quitter dignement de toutes les choses qui peu- 
vent devenir de mon ressort; enfin, je travaille à 
me rendre meilleur et à me remplir l'esprit de 
tout ce que l'antiquité et les temps modernes 
nous fournissent de plus illustres exemples. » 
« Quant à mon esprit, dit- il dans une lettre du 
21 mars 1738, je voudrais, s'il se peut, en faire 
une terre bien fertile et ensemencée de tontes 
sortes de bonnes choses , afin qu'elles puissent 
germer à temps et porter les fruits qu'on en peut 
attendre. » 

Le jeune prince semblait alors se proposer 
pour modèle le roi- philosophe conçu par Platon 
et réalisé jusqu'à un certain point par Trajan et 
Marc-Aurèle. Il voulut donner au monde un 
gage de ses sentiments en rérutant Le Prince de 
Machiavel. Le pubiiciste Florentin avait prétendu 
qu'un souverain n'est pas soumis à la morale 
qui oblige les particuliers , et qu'il peut se per- 
mettre tous les actes utiles à son but, pourvu. 



(1) Frâdëric, dans une. lettre à Maupcrtais ( 16 Jonvl^ 
1748), se donne ce nom :i lui-uicmr. «ho quatUâ de votre 
Trissolin, je dois vous rOptftrr ces beaux vers, etc. » 
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que ce bot soit le bien poMic. Frédéric peuse 
que cette th<^>rie est la justification de tous les 
attentats, et il la repousse avec horreur; il croit 
que ce qui est criminel chez un particulier ne 
saurait être légitime chez un souverain, et que 
l'iniquité est aussi condamnable chez Tun que 
chez l'autre. Ces idées n'étaient pas neuves, mais 
venant d'un prince royal elles semblèrent admi- 
rables. Voltaire exprima un enthousiasme sans 
bornes ; il annonça le retour du règne des Anto- 
nins (Hedeunl saturnia régna), et il publia 
l'ouvrage de son royal disciple. VAnti-Machith 
vel, ou essai de critique sur Le Prince de Ma- 
chiavely parut à La Haye , en 1740, l'année môme 
de l'avènement de Frédéric. 

Frédéric-Guillaume mourut le 31 mai 1740. Jl 
laissait à son fils un État en bon ordre et quatre- 
vingt mille hommes de troupes robustes et bien 
exercées. Il est très-curieux de voir dans la cor- 
respondance de Frédéric quels furent les senti- 
ments de ce philosophe littérateur monté sur le 
ti'ûne. Sans rien sacrifier de ses goûts d'artiste 
et de poète, il sut être un roi très-laborieux. 
« Adieu, dit- il dans une lettre à Jordan ; je vais 
écrire an roi de France , composer un solo, laire 
des vers à Voltaire , changer les règlements de 
l'année, et faire encore cent autres choses de 
cette espèce. » Tout en se piquant d'être philo- 
sophe, il se souciait peu du rôle d'un roi débon- 
naire. Sa première pensée fut « qu'un prince 
doit faire respecter sa personne, surtout sa na- 
tion; que la modération est une vertu que les 
hommes d'État ne doivent pas toujours pratiquer 
à la rigueur, à cause de la corruption du siècle, 
et que dans un changement de règne il est plus 
convenable de donner des marques de fermeté 
que de douceur ». 11 comprit aussi qu'il avait 
beaucoup à faire pour placer la Prusse au rang 
qu'elle pouvait occuper en Europe : « Frédé- 
ric r% (lit-il, en érigeant la Prusse en royaume, 
avait par cette vaine grandeur mis un germe 
d'ambition dans sa postérité, qui devait fiTictifier 
tôt ou tard. La monarchie qu'il avait laissée à 
ses descendants était, s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi, une espèce d'hermaphrodite, qui te- 
nait plus de rélectorat que du royaume. H y 
avait de la gloire à décider cet être, et ce sen- 
timent fut sûrement un de ceux qui fortifièrent 
le roi dans les grandes entreprises oh tant de 
motifs l'engageaient. » 

En attendant avec impatience le moment de 
s'illustrer et d'agrandir ses États, Frédéric fit ime 
excursion dans le comté de Clèves, que la Prusse 
possédait dans les Pays-Bas. Il en profita pour 
faire payer, sous un assez mauvais prétexte, 
une forte somme d'argent au prince-évêque de 
Liège (1), pour voir Voltaire, qui vint le saluer 
au château de Meurs sur Meuse, et pour visiter 

(1) Ar propos de ce démêlé. Voltaire, chargé de rédiger 
wi manlfeslc pour Frédéric, disait plaisamment n qu'il 
ne lui était pas possible de croire qu'on rot avec lequel 
U soupait et qui l'appelait son ami pftt avoir tort ». 



Strasbourg, dont le maréchal deBrof^Ui 
les honneurs. A son retour, il pot écrire kkh\ 
dan : « J'ai vu deux choses qui m'onti 
beaucoup tenu à cœur, savoir. Voltaire et tej 
troupà françaises. » 

L'empereur Cliaries VI mourut le 30 ocMaj 
1740, laissant à sa ftUe Marie-Thérèse im I» 
mense héritage, que l'éiectear de Bavière, fâ» 
teur de Saxe, le roi d'Espagne revendiqiHietfj 
presque entièrement. La France sontûrt 
diverses prétentions qui devaient amener le#^ 
roembrement des États de la maison d' 
Pour résister à tant d'ennemis, liarie-TIâèR] 
n'avait que Tappui lointain de l'Angleterre. Ft^j 
déric saisit cette occasion de faire valoir 
droits sur les quatre duchés silésieDS de Jcgnh 
dorf, Liegnitz, Brieg et Wohlau. Avant depnidn 
les armes, il demanda la basse Silésie à Ifarie- 
Thérèse, lui pronnettant son alliaiioe à ce pk. 
Marie-Thérèse repoussa cette propositioB. Akn 
Frédéric se décida à donner le signal de l'i 
contre la maison d'Autriche. Sur le poiità 
partir pour envahir U Silésie, il reçut Tamb» 
sadeur français : « Je vais, je crois, jouer Toki 
jeu, lui dit-il; si les as me viennent, nous pv» 
tagerons. » U arriva devant Breslaa à nnfn* 
viste, et occupa cette capitale sans coup fiûr, 
en décembre 1740; ses généraux, de lenreMi^ 
gagnaient du terrain dans ce pays, pcopl^ ^ 
protestants. 11 tint bloquées pédant fUrer tal 
forteresses qu'il n'avait pa prendre, el rentna 
campagne d^ Ta fin de février, avec qnaiHÉ^ 
neuf mille liommes d'infanterie et trdze nA 
chevaux. U posta en outre un corps d'obieni' 
tion vers le Hanovre, pour surveiller les dei* 
seins du roi Georges il. L'Autriche envoya ooÉn 
les l^russiens le maréchal de Neippeig, qà 
s'avança de la Moravie sur Breslau, en d»- 
chant à couper l'ennemi dans sa marche; Fké- 
déric le prévint, le rencontra près de Molirili, 
le 10 avril 1741, et surprit les Autrichiens par m 
brusque apparition. L'aile droite des Prosôeoi 
n'en fht pas moins culbutée, le désordre gagn 
de proche en proche, et fut tel que le roi s'éloi- 
gna à toute bride du champ de bataille. Miii 
trois bataillons d'infanterie prussienne arrdtènit 
l'ennemi, tandis que le maréchal de Schweria, 
plus heureux à l'aile gauche, forçait les Autri- 
chiens à la retraite. 

Le début de Frédéric le Grand ne fht pas bd* 
roïque, comme ou le voit; il eut peu de part i 
la victoire de Molwitz. Cette bataille eotde 
grands résultats : elle entraîna la France, qui, 
le 5 juillet 1741 , fit alliance avec Frédéric Ce 
traité changea les vues de TAutriche : en pre* 
sence d'une coalition formidable, elle pift le 
parti ;d'en détacher le roi de Prusse par un ffwà 
sacrifice, et lui promit la cession de la SÔéâe. 
Frédéric, séduit, consentit, le 9 octobre 1741|à 
une trêve secrète, et l'Autriche putdkiger mi 
forces sur la Bohême, envahie \fkT les Français. 
Cette conduite de Frédéric à l'égard delà Frûee 
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9 efte ciMt réglée. L'An- 
le sccRi, ci Mu». dcTÎner aax 
aux lavarais cl à 11 dMe de FniKfbri 
qo'die avjit fâl avec U PrasBC Frédéric 

reliti«Te.IlcBTaliit 
H taaca mb nial-gaide jvsqa*à 
mt dctet et dé- 
ifia pnîct. n se leiiia alors sar la 
, oâ rkalri de Imiiif le joigpil aTec 
illebHHBes,ciraltafl|Mprèsde Cias- 
7 nai 1743. La ikloire resta anx Pma- 
le eoila m «■ sept wtte iioiiiiiies aoi. 
cl anila cont kars opératkmÀ. 
eiolirîtà Frédéric OB 
EifiB bSUésie»- 
e tnttè tÊÈ spié à BcriiD , arec la gi- 
t rA aftlLkJMC , k 2S juillet 1742. « Soo- 
•s: na partie est g i^é e % dit Frédéric 
e de Bcle4iley es kn amoiiçaiil qa*il 
t la pacL. » 

lilé de BeriM ae padia pas rEorope; 
actiM deFréJêik aTUt proOté à TAo- 
P tlt i e'e «ie ce côté, aidée par TAngle- 
I Hoiande cl (a SaToie, Blarie-Tbérèse 
la Fraaeeel à soa protégé, rélecteur de 
, dcT<BB iiapiiiiii, leurs derniers cam- 
!■ iftrmifPf , SCS lioqpes étaient prftt» 
t àar FAkace. Frédéric suirait d*on re- 
luârt ce» taaèt croissants de rAotrîche; 
édke de Ticnae â I^ondres, qu'il inter- 
Iwiif nup a penser an coiMinérant 
La FiaDce » pressée par la ligne 
eane, cktrrfciif tooioors à renouer son 
aTfc bibles négociations furent reprises, . 
nié M spié â Francfort, le 22 mai 
-. Frédéric entra en campagne deux mois 
prétexte que TAutriche attaquait 
Étals allemands. Soixant^x 



é0 Thiébault, t IV, que 
et Belle-lsle oae dépêche 
à rAatrIebe d'abaadonnn' 
tes «Mialt fairr la paix avec la 
dins la dép^he. M. de 
répétant ploslears fols : « Ah ! 
• Ob s'a pas tout à fait édalrcl ces 
; fi Frédéric était peu aorupu* 
WhDmj T««lait la paU et n'était peut- 
.\ ■■■ plas sv les moyens de l*ob> 
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tamféàermlB entre la France, Tern- 
ie roi de Suéde et rélecteur 

CSShi. — T. XYIII. 



rimt df tinii rfll^' i h iliihTi il ii 

defant PnfBe, k ? sepftnakre; la riBe se naft 

après q n cl q w g j îonrs de tnwkér. Le prinoe 

Cliarks de Lorraine^ qa avait fflKtié en Akam. 

repas» k Rhin à cette ■smulk, «t 

Boirfne. Menacé par qnain^-TÎBft ! 

trompé par Hmpinîtk et la Miavaêe ftî de ws 

alliés,qâ ne tml rien ponr k JCcmrir.FIrcdmc 

sortit de Pnfve, et se replia sv la saésàe. Sa i^ 

traite fiit déâBstrenstf; dass ces iMitvjnfT lir 

BoMne, il troora Inutei ks 
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foreor. Firédêric s>st>Bigè i 
après aToîr park aTec arkinritiiMideson adver- 
saîre, k naréclial de Tïaoi : « Qnant anraiy^loaAe- 
t-il , ancnn général ne cnBHHt pins de tetfvs d»s 
la campagy (1) ». H mit ton! ca «raire pour 
les réparer; mais la mort de rci n p m i Clar- 
ksTIl, k 18 janrier 174ô, et la déftHedes Ba- 
Tarais à P^flfnlmfrn, engagèrent k jenae clee> 
lenr de Barière Maxionfien- Josepè à Me la 
paix arec Marie-Ttiérèse, et l\miQn de Ftrant> 
fort fot dissoute. D^n anlie eâlé, fAniJMnnre» 
rAutridie, la HoBande et la Saxe conclnrettl 
une étroite aUianoe à Varsovie, k 8 janrier 174»» 
et laSaxe, par une conTentioB spéciak, dn isnal 
I74à, s*engigea à fournir à PAnlricfae une année 
auxiliaire. Frédéric, assailli detonscMéàs deman* 
dait à la France une réeik et prompte dirersics. 
Les campagnes de Louis XV sur l*Escaut , la 
Ticloire de Fontenoy étaient, disait-il, aussi peu 
efficaces poorhii qu'une bataSk gagnée au biMnd 
do Scamandre ou la prise de Pékin. Il n*àTait à 
compter que sur luinnénie. Quatnr- Tiogt-dix 
mille Autridiietts et Saxons araient ftiit ùrmpliQn 
dans la haute Siksk; Ftédéfic accounit aver 
cinquante milk hommes, et manceuviado fo(«M 
à tomber à PimproTiste sur Fennemi; k 4 juin 
174Ô, il ratteigviît auprès de Friedbmr^^ af«^ 
une marche de nuit exécutée d^ns k plus grn»! 
silence, et k fondrova au point du jonr« «^ <V 
« fol, dit k comte Guihert « une de ee$ h«lailW« 
« de grand roaitne», où k généra) 6ttt tout pHn^^ 
« devant lui, qui sont gagnées d^ k dehut et 
« presque sans conteslatiun, parte quH ne rv«ie 
« pas à Fennenù décoacefté h possihilite ik n^« 
« tahlîr k désordre. » « Januùs remploi de« 
troupes, dit encore Jomini, ne (vré^^enta une plus 
exacte application des principes. » L'armée au* 
tricJûenne y perdit seiie milk hommes , soixante 
canons et soixante-douie dranmax, Frédéric 
écrivit à Louis XV : h Je viens d'ïicqMitter en Si- 
lésie la lettre de change que votre roi^este a 
tit^ sur uHii à Fontenoy, ^ Réiluit à vingt-six 
mille hommes par k be^u de couvrir ses pla- 
ces et d*assurer ses ivnvois, Frédéric pénétra 

vl) On ut encore dans une lettre de Frédérto au Mare- 
diAl de Saxe, a novembre n4« -. m i>aiia ks prewtérea 
annee« que J'ai prU le couiuiandenient de «e« tr««pes, 
JVtals pour les pointes ; mais tant d'ennemis que j'ai 
vus arriver nVu uni dé«abu!ié. (le sont U^a pointes gui 
m'ont fait manquer ma eauipagne de i:u. etc. >> 
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ntùtAïc 

I r ht iitHiik OMT ft ;irm» CharlM 

b» n>r* '.f^iu-«'J I r-itt Kkfc niiiiift tf» tni!UBlB 
ujib* uinini*^. *! -rriv.iif mpsi nu* i* tu leP 
b* 'ttlemiRut m»' i it ^p?* lïjïOiMirKirui 
Wf .iiiiDip iiliiip*» I' ir-»TT»-jami» . F''»rtw?r :p 

!*-?IUc. ft it 'i|tti*-wv* 'mit I ■riilO : i 4P iPOklVA 

«lii^ t' yinnn finpTiii lar ini* riia****r^HHi tif- 
irUf 'f. inrK inp nnritf» !«•?« iMii< M'.narTii>m. 
I 'TiiliiiiM '«mu^ «iitrr.nii'flnp lanfï efi nviiu. 
iiir»--. i' 'ur •ainin* -ma ,nfm mr eh 'Juunp 'Ut 
vttsalït» vic ft\n»§>iir \'\t-»i, .i w. rt^m •*n ^^ 

'jiiMt '"viii'nitmt **j4 -nift^. m t ^'i mil *^ 
ifîiiiit ii>^ tntnt^ ^ nu* «i orp^hwm Mumsàl 
iMi lé» '.niK**^ tii iiasAri. il '^trt t fWnin. laiii- 
«tnr »* 2r~is u» «<« trnnoi*» •» "^ilMie. ^ traite ; 
*ti *^7»f \^-r. .'AnaU^fiMT*»: -ar la •■.onr'ii» Vi»r- r 
iihiWf* 11* :iii !n!<Diiiit iiiriine 'MnriHiici». 

»>»nit4nf. "Pttt* iwsnr.:ation. il M *'j^nst pM <ie 
(wntMttr» Im 4mu>M 'iiitrii'Jiipniu>« <4 ^iimaei. 
••îipiTint ift *iirpri»iutrft * la iitv«»iir -li» rTiiv<!r, f»ii- 
V4ftir0fit a P'Ti'ï'ii». Pr^vpiiii * rt>fnprt. Fr»»ilt»rîe 
mi^ I:) ''':ilp •*n -IHWiM, ^Toy;! ^ cimilii* et mi 
w^hi'vi>s 4 Sf»»ttin , ms«>Tnbia vs tponpfs , H 
«vnirit 4tw1«»7int «le rmwmi; «■ iiii^lqiipfi 
jnnrH il 'iei-^ncprîa les nnon^»*mffltifi da priwe 
fJharlt^ def^irniiK*. <>t le hattitt*n pliMHmrs rai' 
rnntri^. • Tai fnppe num roap i»n Luflac^, ^rv 
vit'ii » 4on fÇfnènl ii» prinri» «l'Anlialt, frappes 
W, f 'Urt» a r>>ipzig : noas nm» reT(»rronA a DtrsiIi». > 
r>> prince if A Allait r^^mndit à r>»tte liïCtre ite 
FrédMif en battant Im Saxon st a Kes^4»i*iorf. li» 
1'. dAîiîmbn». Le roi «le Pni«»*» «tra dans 
firtïJvte îroi* jooTi ploA tard, rt k?..> la parx fnt 
rjr,'c.[af ^ur l<»^ bases datraiti^ de lU^rtin. LaSi- 
If^iT^ et le MMoté de Glatz (nrimt rormeilemeot 
f>dé^ a Frédéric . qni promit de donner sa voix 
a Franf.oi.i I*^, époav de Marie-Thérèse, poiir 
IVlHrtinn impériale. Ainsi Anit la aecoBiJIe guerre 
de Silé«ie. La PmAne avait eu peu de charzes à 
supporter, et elle ga^mait un territoire cooiwlé- 
rabl»-. • Pour moi, écrivadt Frédéric, le 3 janvier 
1740, je revois ma patrie avec le même emboa- 
point qu'elle arait avant la guerre. Personne n'a 
soufTert, plusieurs ont gagné, très-i>eu ont péri. 
J'ai vidé mes tonnes dor; mais j'ai placé mon 
argent à un intérft raisonnable, et peut-être 
suis-je encore le moins gueux des rois. ^ Les 
dix ans de paix qui suivirent placèrent la 
Prusse à un niveau de prospérité que ses toi- 
sins enTièrent. Manufactures, industries natura- 
lisées, marais desséchés, nouvelles villes bâties , 
landes sablonneuses plantées ou cultivées, toutes 
ces choses se multiplièrent sous la main de 
Frédéric. Il fonda plutôt qu*il n'améliora tout 
un système de gouvernement et d'administra- 
tion. Il vit ses revenus grossir tous les ans, sans 
aggraver les charges de ses sujets. Sa politique 



lui fit une loi d'avoir toujours dans st»s caisses 
de quoi suffire aux frais de trois cam|mgiies. La 
législation, les tnluuiî'ux avaient Ih^koIu de ré- 



iirnwg: il uonpili, gwm as «&■«■« Oooèi, 
e roft^ Fftdêf itien^ qiri, nuigré de gma i» 
jert'ertioiis, ftot un vi^ritalile prapte pour h 
fniM^. n •ioHHi am Tie noarelle à Vkaàtm 
il* :)«*rttii. 'foi avait été flirt aégligfe sons m 
.irpfierinsnr. WnpRtDiB, pkicë à la tHe de a 
'x\rvm «▼aat. le <liri|Bei avec bemicoqi de liie. 
Znrtn . Prertèrie eut te ptaûir d'attirer Yottaie 
•ffi PniMfi. »n i7M, et il erol l'y fixer pirn 
rrutement splendide. D'antres étrugers, Alp- 
lYitti. 'i'AFKiu. Lamettrie eurent tméi pitt 
-uix tkvenrK ihi rai^ et flirent admis dans ia 
mtimite: les wnpers de EHitadm derhrat 
ramenx. A qoelqneB pia de ces easenies, oàles 
^IdatH de Frédéric ob éiMM ent à one (Hn{- 
pline lie fer, les conmado roi s'abandomniat 
a tontes les libertës de l'esprit et de la philonh 
piije. Frédéric n'avair pas BMiBS de part qBÏoi 
tioiis 1 itps joAtes hardies de la pirole : il muià 
le irani;ais avec flacffité ; c'était sa langue ftio- 
rite. La «nie autorité doot le roi ne le dépott 
pas dans ces réimiOBB, c'était le droit deupôtiilBe 
lie Hrome et du sarcasme; il y était fort eoeHi^ 
et n'en épargnait pas Itstnils àsn eaDilT«;« 
en nsait de m^e lîbremevt ivee loi, et flmf^ 
Arait la répliqne de la raeillem« grâce. H irriii 
cepradant «foe la discorde s'attabla aoMl dM 
ce cénacle philoeophiqiie : la goerrê éeiatt iBtoar 
de Fréflerc. Vottaire bisait des jalooi. <X.ée 
Nanpprtms , écrivait-il , prend mes dimeoto 
avec son quart de cercle; on dit qull enlR ^ 
peu d'envie dans ses proUènies. > En iwaW 
ramener la paK parmi eux , Frédàic se bra^ 
Ini-méme avec Voltaire, en 1753, etlespirtL^^ 
rites de leur mptnre firent pen d'honneur ^a^ 
deux ( rosf. Mactebtuis et Voltaire). 

Cette paix si bJen employée touchait 
terme. Le traité d'Aix-la-Chapeflenede ^^ 
qn'une trêve : l'Angleterre convoitait 1'^ 
■les mers ; T Antricbe n'avait pas acquiescé » ^ 
cteur à la perte de la SUésie. La guerre m — 
1735 éclata entre la France et FAngleteTTe ^^ 
en question ce qn'avait décidé le traité d*i^>- ^ 
Chapelle. Dès le printemps de 1755'laF ^ ^ 
et l'Autriche se rapprochèrent intiniemenC^ 
Ton discuta secrètement le trailé de Vc 
Bemis fut le principal agent de ce 
changea complètement lapoKtiqiMtradHiov^'^ 
de la France et unit à la maison d'Avtrid€^>^ 
plus anciens et ses pins fmplaeiUeB 
Cette alliance était dirige évidemment 
Prusse. On a prâtendu qns l'abbé Bmrii^ 
flusant l'instigateur, avait vooli se 
Frédéric, qui avait dfit dans une épire 
Gotter: 

Je s'a! pas toat dépetot, k i 
Kt Je laisM i Benils n 

^BEnes des 



\^ 




Une des plus grandes 
dernes, allumée par ledé^ d*« lÎBwr, a^ 
une chose asseï piquante psnr ^*« W in- 
vent répétée sans examiner si eUe ftwt nw.l 



ansiBo AHioiinl'livi qua fienus fil au coii- 
I dud utyeclions a vulie ullmocc, et quua'il 
Ci bit lur cuniijliiiaaitcu [lour H'°'il^ Puiii- 
Wt i laquelle il devait tout et iIddI il Cut en 
Dlpuius le docile instrumMt. Ain&i, œ ne 
point une milierie de Fiéiléric qui attira sur 
HHMla guar''ede5epf Jjii; il faut en cher- 
r h e»ate dsm ile« lootiC» plus sÉrieiix. Le 
IHvrs, [Huseestun conlineolâle du roi d'An- 
pn, élaf t upow à l'intatiou fraucaiw. Pour 
leUre à l'abri, Georges It fit des baitéa avec 
Bdgrave da)les«e'Casi»el et le roi de PruKH. 
IcrpwTi «iir la [)raiaB»:e de reuraii' îles su,\t- 
m cas^érables, et pËrauadë d'ailleurs du 
mk toulolt de lu cour de Versailles , n>fl>- 
tvucquiitnent UiQ allianue atec la France' 
te ni|>tiiie liàla les D^ociatious entre leca- 
ilfnofais el Marie-Th^rËse. On jeta |e» liasse 
K «lliaocc oITeu^vK et •léfeo^lie &pÈ^.iaie- 
It dirige cuoli'u la Fruïïe. La Saxe et la 
imy auédktnol- Leaccret ije CËtte waliiion 
^SCm, livré au m de Prusse par un em- 
léde la cbancdirjrLe eatoojic. Lëi> puietuKes 
lu titaieul d'ailleurs roveées de faire des pré- 
(Bb qui trabissaient l^ira luteutioR*, Fi-é- 
lâ|iritn^«iiei>t sua parti, tl ÉUit pra, ifs 
mû M ràaieiit pas. il rt^ut de Stafifir 
et l'Aolniilie dea coups terriblee, ijui 
it peut-être la coalition avant qu'elle 
mtrarinée. Sonanoiâe, dont l'Ëflâclir 
'^tMt suiMAte mille liorpmes, comptait an 



viufjf loiUe lioiiii)i«« KO divers corps 

MnâliOB sui' la Vistule, en Pomi^i anie et sur 

» SUm. il riuml ^ HKboà, Mui k luaré- 

Bchmerin, uneaiwpile Irente-ciaq roiUe 

tM6,al de Fnancl'urt-«ur-rodei', de Uag- 

ivg «1 ie WiUKUtbcrg, il laafa sur la Saxo 

BHytd'srm|éefaI'Iaa^lEai^anLe-(t;lat^e itiïile 

Mfc 14 UiOUVMfieJit commeuça 1p 30 aoù) 

. Bnaà» tôt plis MUS coup (é'ir, et les 

■litnWe luHraoes ijuicowpo^icotrurmée 

f^iffimnl daua le camp de Pima. 

illmi d'enli'Vei' îinmddiafemetit nette 

" investir t^r ujge pajliu de taa ut- 

l'iauire iJ péoelra ai Ituliâuie, oii 

le se raïtiejuolait sous tes 

'tf»técii»\ flrai^u. llue renconlit eut 

('^«clobre à l^woaib. lU balaiUe fut Id 

Les Pruuiins perdirent um (w plu» de 

4«eles Aulficlûcus.riUE ils lesta^'uèreot 

IMrjMiprujetdescc(iu[irranu«es;i\ouWt 

«qNtola le 14et Tut iptArpor^daaal'arui^e 

. Cdie-d pritscs quartiers d'iiiv^ eu 

Silétie. Fj'edi^ric, quoique T«inqueiu', 

tait f*a otOanu le riiuUat dcairë. Loin de dii^ 

Miua, J'JDiasioa de la Sa\e l'avait 

conûu aidii{ue ilédara le roi du 

|)«rlurlMteur de la [taix i>uUique, et ur- 

i toua les piiuces «I twmlires de J'Em- 

tte ijuiUei' «uii serviee. La diète leva une 



année eu faveur de la Saxe. La Suiàe suivit la 
pulilique de la France ) maïs ce« deuit puiseane^ 
luirent, ainsi que la Russie, très-peu d'aclivilë 
dans leurs prëparatifâ, et elles ne parurent sur 
ie tliéâtie de la guerre que ilou^ '^ seconde partie 
de la campagne de 17â7. Frédéric n'eut d'abord 
dJTnire qu'aux Autricliient, l| rentra en Boliéme 
au mois d'avril, et le 5 mai il t^lî( wmp'éte- 
ment, «tusle^morsde Pi^ue, {'armée ennemie 
commandée par le prince Cliarlei> de t^rraii;e. 
Ce KiSnéral, q|ij afaît per4u spjïepnille lioifimee, 
deuit cents fi^c^ de c^iHi , pt le premier de 
ses lieutenants, le maréclial Brotyp, b|assê nlo^ 
ivllemeiit, ijpi se vojait de p|qs wuBé de aa 
droite s'Mifujanl en désoiilre suF Poeliiniet:!!- 
Brod, a'enfcrnw dans Prague, QÙ U fift ÎB*»!' 
)iar!es Proasiena.LenwédiatPfKni <jui s'ayaii- 
çait ver» frague pour ppérer as jfliuclion pvec le 
prince Cliarles, remeilfit les débris^ la ^rpi|e 
autricjitervqe , etrepula de Baebuiîsch-Qrod il 
Kolliq, oijîj prituprortËpoeitjon. On i| reprpcbé 
à Fiéiiéric J'aioii' winnus une grande faule en 
UË ie conlenlani pas de bluuuer ayec iiuc ^rlie 
du ses forces lu prinfi^ Ctiarles 4an^ Pra^e, lan- 
dii que lui-inËme aurait marduj ajec le reste 
isr le inaréclial Qeon. l^is te roi de Prusse avait 
perdu au rooiBs dguïe iffjll^ temiîies à la ba- 
taille da Prague, et il esp^i'^ enlever celle 
plate. Il ealit le «iége; maip aprèasixseuiaineH, 
assi^x mal eiiipluïées, il ilut wurir eq toute bile 
avec une lreul«iiie de mille boijo^es au-devant 
de Oauni qui devenait djfo^iieffi^ pnvr les assié- 
geants. Le 18 juin il «NW4 de le débusquer de 
la forte position île KoUin , échoua apria plu- 
sieurs altaiiuirs aclisraées, et m ri'iira avec une 
perte de quiuxe mille bowntes et i)e presque 
tniile MH artjlleiie. Le 19, jl leva 1* ^^ de 
Prague, et rentra pnkipitamnient en Bohême. 
Les généraux auliiclttewt le [iourE<û virent avet^ 
liesucoup de lenteur. Fféderiua'ajantpudaosles 
deu\ mois qui suivirent les amènera une lu^lailli?. 
et voyant sa présente nécessaire aillt:u)'s, luiïsa 
ie commandement de l'année au piinuu -h Sir- 
vaa, et le 14 aoitt il se mit en marclie uiist un 
(ïéladiemenl de mte lialaiMous (^ de tienle eï- 
eadrons pour se porter sur la Saaie. Sa position 
5ViUUail presque ^fngtuÉrèe. Les .4uatre-vin«l 
iflille Français de l'afinée de Hanovre, iJébarras- 
Mfs des Auolais pai' ia vicliHre d'IlasIi'Qbtek 
( Ifl juillet). tnena«BieUI Mi^debourgi le prioee 
de.Souhiaeinanuuwrail sur la SaaIeav.ec vto^- 
ciaq mille Françut tri viiigt-<^ nulle l»ommee des 
conliag£Uts de l'Ëiapire; soixante mille Russes, 
souxlemaréubal ApraiJn, franclûssaîeut les (ron- 
tiéres de ^rusae, et quatre-vingt oiille Aulri- 
tibiaps agiiaaiept en Uésie. Ceadiveraes dnaËe^, 
en convergeant letuoea avec les autres, devuiuit 
inliiîllit^lemeBt euvelt^iper et Acraaer Frédéric. 
Ce ^trinoc «e crut |>enlu ; il Hon^ca au buii»l>; , 
comme è lue Hiprfine leMoun» cnaixe 'liuiui- 
linlion de la défaite; mais ton génie et t^uilout 
les Idoles de ses enntiuis le sauvèrent Le nid- 
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réchal Apraxin prit Memel, et remporta à Gross- 
Ja^rndorf, le 31 août, une victoire éclatante, 
après laquelle il opéra sa retraite et prit ses 
quartiers d'hiver. Le duc de Richelieu conclut 
le 8 septembre la convention de Klostcr-Ze\en, 
et au lieu d'agir contre Magdebourg ou Berlin, il 
perdit son temps à surveiller Tarroée anglaise , 
qu'il aurait dû prendre. Le prince de Soubise, 
dont l'armée était composée pour moitié des 
contingents allemands, « le corps le plus mal , 
le plus ridiculement organisé qu'on ait jamais tu, 
dit Schoell », manœuvra longtemps de manière 
à éviter une bataille; mais enfin, enhardi par la 
pointe du général Laddick, qui, avec un corps de 
partisans autrichiens, avait mis Beriin à contri- 
bution le 16 octobre , il attaqua Frédéric à Kos- 
bach, le 5 novembre, et tenta même une ma- 
nopiivre hardie pour le tourner. Le roi de Prusse 
surprit l'armée franco-allemande dans ce mou- 
vement, l'enfonça par des charges réitérées de ca- 
valerie et par le feu d'une nombreuse artillerie, et 
la rejeta dans le plus grand désordre au delà des 
montagnes de la Thuringe. Les Prussiens, qui 
n'eurent que six bataillons d'engagés et trois 
cents hommes hors de combat, prirent sept 
mille hommes, vingt-sept drapeaux et un grand 
nombre de pièces de canon. Tiré d'embarras 
de ce côté, le roi de Prusse courut en Silésie, où 
de graves événements rendaient sa présence in- 
dispensable. Le prince Charles ayant marché sur 
Breslau , le duc de Bevem voulut couvrir cette 
place, et fut complètement battu le 22 novembie. 
Les Autrichiens s'emparèrent de Breslau et de 
douze mille Prussiens. Les débris de l'armée 
prussienne, commandés par Ziethen (Bevem 
avait été fait prisonnier), firent leur jonction avec 
le corps d'armée de Frédéric, le 3 décembre. Ces 
forces réunies ne faisaient pas quarante mille 
hommes, et l'armée autricMenne en comptait 
au moins soixante-dix mille. Frédéric avait ab- 
solument besoin d'une victoire ; il l'obtint par 
une admirable manœuvre, restée célèbre dans les 
fastes de la guerre , et qui allait donner naissance 
à tout un système militaire. L'armée autrichienne 
était campée à Leuthen , sur la rive droite de la 
Schweidnitz. Les Pnissiens, protégés dans leur 
mouvement par des brouillards et des collines, 
filèrent devant le front de l'ennemi en lui déro- 
bant leur marche, et se portèrent à son extrême 
gauche, qu'ils enfoncèrent. Cette défaite partielle 
força toute l'année autrichienne k se retirer der- 
rière la Schweidnitz avec une perte de treize 
mille hommes et décent cinquante canons. Les 
Prussiens ne perdirent que deux mille hommes. 
Le prince de Lorraine évacua Breslau, où îi laissa 
vingt mille malades ou blessés, qui tombèrent 
au pouvoir du vainqueur, et se retira en toute 
hâte en Bohème. De part et d'autre les armées 
entrèrent en quartiers d'hiver. Telle fut cette cé- 
lèbre bataille de Leuthen, qui, suivantNapoléon, 
« est un chef-d'œuvre de mouvements , de ma- 
nœuvres et de résolution; seule elle suffirait pour 



immortaliser Frédéric et M douer mg pmà 
les plus grands généraux ». 

La campagne de 1757 avait été pour UPnw 
plus glorieuse que décisive. Frédéric D'aval ri 
un ennemi de moins ni un allié de plii. 
L'Angleterre lui fournit un sobside de 670,iM 
livres sterling , et refusa de ratifier la convciligi 
de KlosterZiiéven. La campagne de 1758 i'» 
vrit par un échec des Français , que le doc ée 
Brunswick rejeta au delà du Rhin. Les hosliiéi 
ne commencèrent sérieusement qu'an prii- 
temps. Le roi de Prusse agit avec trois arnéa: 
la plus considérable, qu'il commandait eo per- 
sonne , entra en Moravie : la deuxième, hoos ki , 
ordres du prince Henri, son frère, garda la Saxe; 
la troisième, commandée par le général DohM, 
défendait la vieille Pmsse contre les Rmies. 
Quant aux deux armées françaises, oonmnDdto 
par le maréchal de Contades et le prince k 
Soubise, elles devaient être eontenoes par iV* 
mée d'Angleterre, du Bronswick et de la HeiK, 
sous les ordres du prince Ferdinand de fimi- 
wick. Frédéric perdit plusieiirs mois à faire k 
siège d'Ohniitz , le leva le 1^ JniHet, rartn 
en Silésie au mois d'août, et laissant son année 
au margrave Charles, il partit avec dix-huit ba- 
taillons et trente-cinq escadrons pour se porter 
contre les Russes, qui assiégeaient Cnstria. A 
cette nouvdie Fennor, qui avait remplacé 
Apraxin, leva le siège et s'établit à Zorndorf 
avec i>4,000 hommes. Le 25 août, Frédéric, à b 
tète de 25,000 hommes, essaya de l'en déioger 
par une mancravre semblable à cefle de Lee* 
then. Elle lui réussit moms bien, et il coomt 
de grands dangers ; heureusement la cavalerie 
prussienne, commandée par Seidlitz, arrêta ili- 
fanterie russe. La perte fut énorme de part et 
d'autre; celle des Russes fut supérieure, et Os 
perdirent de plus soixante pièces de canon. Fer- 
mor rentra en Russie ; Frédéric repartit poor la 
Saxe le 2 septembre, et Dohna, après avoir sar- 
veillé la retraite des Russes, termina sa cam- 
pagne en rejetant les Suédois dans Stralsond. De 
retour en Silésie,Frédéric livra à Daun la saosiaiite 
bataille de Hohenkirch, le 14 octobre; il penfit 
10,000 hommes, plusieurs de ses généraux, panai 
lesquels le maréchal Keith. Daun ne »it pa$ 
profiter de sa victoire, et après avoir inutileneat 
tenté de prendre Dresde, il cantonna ses troapes 
en Bohème et en Moravie, laissant le roi de Prusse 
libre d'hiverner en Saxe et en Silésie. L'âmée 
1758 avait amené d'immenses et inutiles effa- 
sions de sang; la campagne de 1759 ne devait 
être guère plus décisive. 

L'armée française du Mein, où lednede Bro* 
glie avait succédé au prince de Soubise, ^ 
buta par le brillant succès de Bergen, le 30 anH 
1759, et fit sa jonction avec l'année duRlùa 
le 3 juin. Les forces françaises, réonies soos les 
ordres du maréchal de Contades, conquirent la 
Westphalie , éprouvèrent devant MindeD k 
l^^août un échec assez, grave, et se retirèmit 



71t 



FRÉDÉRIC 



derritee le Weser. Frédéric n'eut riea à craindre 
de oe côté. Les Russes, qui en 1757 et 1758 
n'kTuent fait que des promenades militaires, se 
pféparaientà faire une campagne active. D'après 
le plan concerté entre les cours de Vienne et de 
SaiBt-Pétersbourg , leurs armées devaient se 
réunir sur l'Oder, et opérer en masse; maisrarmée 
russe ne pouvait y arriver qu'en juillet. Les mois 
d'avril, de mai, de juin, de juillet, se passèrent en 
manœuvres secondaires. Le 23 juillet l'armée 
russe, commandée par Soltikof, battit le général 
prussien Wedel à Ziillichau , et le 3 août elle 
donna la main au général autrichien Laudon. Le 
roi de Prusse, accourant pour empêcher la jonc- 
tion, attaqua les Russes à Kunersdorf le 13 août. 
Le combat fut terrible ; Frédéric perdit le champ 
de bataille , eut la moitié de ses troupes hors 
de combat, et laissa cent soixante-cinq pièces de 
canon au pouvoir des Russes. Pendant que la 
principale armée prussienne se brisait contre 
Hnfuiterie russe, la Saxe, défendue seulement 
par quelques ganiisons, était envahie par l'armée 
des Cercles , qui s'empara de Leipzig le 6 août, 
de Torgau le 8, de Wittemberg le 20, de Dresde 
le 3 sqitembre. Daun« qui Jusque là était resté 
ioadif, chercha enfin à se rapprocher des Russes ; 
mais il perdit son temps en manœuvres, et les 
Russes, impatientés, se retirèrent sur la Yistule te 
24 octobre. Daun, de son c6té, recula vers la 
Bohème. Frédéric essaya de lui couper la re- 
traite en envoyant le général Finck sur Maxen 
avec dix-huit mille hommes ; mais il eut le tort 
grave de ne pas soutenir ce mouvement aventu- 
reux et mal conçu.- Le général Finck fut enve- 
loppé et fait prisonnier avec tout son corps d'ar- 
mée. Après ce succès, les Autrichiens prirent 
leurs quartiers d'hiver à Dresde, en face des 
Prussiens, fort affaiblis mais encore imposants. 
Dans la campagne de 1760, les Français rem- 
portèrent des avantages assez brillants , mais 
aucun qui fût décisif, et, se contentant d'occuper 
la Hesse , Gœttingue et une partie de la West- 
pliahe, ils ne menacèrent pas sérieusement la 
Prusse. Frédéric, qui avait à peine cent mille 
hommes , en forma trois armées, une en Saxe , 
sous ses ordres immédiats , une autre en Silésie, 
sous le prince Henri, une autre enfin à Landshut , 
eooA les ordres de Lamotte-Fouquet. Celui-ci, 
r^enu malgré lui dans cette position par les 
ordres du roi, fut cerné par Laudon , et posa les 
armes le 23 jidllet avec 10,000 hommes. Le gé- 
néral autrichien profita de ce succès pour enlever 
GUtz le 25 juillet, et investir Breslau le 31. A 
eette nouvelle Fràléric, qui avait entrepris le 
siège de Dresde le 12 juillet et qui avait été 
forcé de le lever le 29, accourut au secours de la 
Silésie, serré de près par l'armée de Daun, meuacé 
entête parcelle de Laudon, et redoutant de plus 
une armée de soixante mille Russes. H échappa 
à Daun , culbuta Laudon dans la Katzbach, le 
15 août, et fit sa jonction avec le prince Henri 
sous les murs de fireslau. Pendant qu'il relirait 
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son armée, épuisée par les fatigues, les priva- 
tions, les désertions, Totieben, successeur de 
Soltikof, se porta sur Berlin, où ii entra le 3 oc^ 
tobre et où il fut rejoint par le général autrichien 
Lascy. Tous deux l'évacuèrent, dans la crainte 
d'être tournés par Frédéric, qui accourait au se- 
cours de sa capitale. Les Russes et les Autri- 
chiens, voulant garder le pays qu'ils venaient de 
conquérir, résolurent d'hiverner les uns sur l'O- 
der, ies autres à Torgau. Ce parti était si dange- 
reux pour la Prusse que le roi, voulant l'empê- 
cbei à tout prix , attaqua Daun à Torgau , le 
3 novembre. La bataille, complètement perdue 
dans la journée pour les Prussiens , fut rétablie 
le soir par Tarrivée du général Ziethen. La perte 
fut très-grande de part et d'autre. Daun évacua 
Torgau, et se retira derrière l'Elbe. Le 11 dé- 
cembre les deux armées prirent leurs quartiers 
d'hiver, en vertu d'une convention qui donna au 
roi toute la Saxe, à l'exception de Dresde et^de 
ses environs. Cette campagne finit comme les 
précédentes, sans rieu décider. Les coalisés réso- 
lurent d'en finir dans la campagne suivante. La 
cour de Versailles mit sur pied cent soixante mille 
hommes, auxquels, le duc de Brunswick n'avait à 
opposerque quatre-vingt mille hommes. Heureu- 
sement pour la Prusse, cette grande armée était 
commandée par le prince de Soubise, dont la 
conduite dans la campagne de 176^ fut, au juge- 
ment de Napoléon , « le maximum de l'ineptie et 
de l'incapacité >/. Mais si les Français, grâce à l'im- 
péritie deleurschefs, ne comptaient pour rien, c'é- 
tait assez des Autrichiens et des Russes pour écra- 
ser l'armée prussienne. Frédéric était parvenu 
à rassembler cent dix mille honunes; mais ses 
vieilles troupes et ses meilleurs généraux étaient 
morts. Les trois armées austro-russes s'élevaient 
à deux cent mille honunes. £n face de ces forces 
écrasantes Frédéric ne crut pas qu'il fût possible 
de tenter de grandes manœuvres. On lui a repro- 
ché cette inaction. D'après Napoléon, « il avait 
tout à gagner à ouvrir la campagne dès le mois 
d'avril et à opérer contre Daun avec toutes ses 
forces réunies ; il aurait pu le battre, Técraser, le 
rejeter en Bohême, assiéger et prendre Dresde. Il 
pouvait être maître de Dresde à la fin d'avril, et 
se porter en Silésie pour s'opposer à la jonction 
des Russes avec Laudon. » Frédéric ne fit rien de 
tout cela. U ne se mit en mouvement que vers la 
fin de juin, et il manœuvra de manière à empê- 
cher cette jonction ; mais lui-même se trouva 
engagé entre les deux armées ennemies , et mal- 
gré la force de sa position à Buntzeiwitz , il au- 
rait été certainement défait et pris, si, sourd à 
toutes les instances de Laudon , le général russe 
Butturlin ne s'était refusé absolument à une at- 
taque contre les Prussiens. Sauvé par la mésin- 
telligence de ses ennemis, Frédéric se retira dans 
Breslau , tandis que Laudon enlevait le 30 sep- 
tembre Schweidnitz et que les Russes prenaient 
Colberg le 19 décembre. Ces pertes, la perspec- 
tive de nouveaux et inévitâblea désastres^ , j^ 
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tèrent Frédéric dans un profond découragement. 
11 |>assa les mois de décembre et do janvier 
dans Breslau, triste, solitaire, renfermé chez 
lui , n'allant pas même à la parade. Redoutant 
do toml>er vivant entre les mains des coalisés, il 
IKirtaittouJmirsdu |N)ison sur lui. Le hasard le 
sauia. S4)n implacable ennemio,Élisabeth de Rus- 
sie, mounit le 5 janvier 1762, et eut pour suc- 
cossour Pierre 111, qui se hflta de faire la pal\ 
ol môme un. alliance avi»c le roi de Prusse, dont 
il était l'admirateur enthousiaste. Vingt-quatre 
mille Russos auxiliaires , commandt^ par Czer- 
nischef , vinrent joindre l'armée prussienne de 
Silésie. L'Autriche, dont les finances étalimt épui- 
Sf»e8, licencia viuRt mille hommes de troupes lé- 
gère«. Les Français, toujours commandés par 
Souhiso, ne parvinrent pas même à garder Cassel, 
et ils allaient être chassés de la Hesse lorsqu'ils 
apprirent, le 7 novembre 176?., que la paix araft 
été signée à Fontainebleau entre la France et 
l'Angleterre. 1^ France cessait d'être partie bel- 
ligérante, et l'Autriche restait seule contre Fré- 
«léric. Ce princ4^, que Ciertiischef avait rejoint 
le 1" juillet, menaça la Moravie, et essaya d'a- 
mener Daun à une bataille, que tHui-ci évita 
prudemment. Quoique Crernischt?f l'eût quitté 
le 18 juillet, à la nouvelle de la catastrophe de 
Pierre 111, le roi resta assez fort [wWr Investir 
Schweidnitz le 4 août. Daun n'osa pas tenter 
une bataille pour sauver cette place. <)ui capitula 
le 8 octobre. Quelques joui^ après, le 30 octobre, 
le prince Henri battit l'armée des Cercles à 
Freybcrg. Le 24 novembre Frédéric signa une 
convention |H)ur assnrer les quartiers d'hiver des 
deux armées ; mais comme l'armistice ne com- 
prenait pas les princes de l'Empire , le général 
pnissien Kleist les mit à contribution. 

Le 20 février 1763, la paix tai conclue entre 
Marie-Thérèse et le roi de Prusse , au château 
d'Hubertsbourg^ près de Dresde. Frédéric garda 
la Silésie, et promit de donner sa voix à Josepli 
fils de Marie-Thérèse dans l'élei'tion impériale. 
L'électeur de Saxe rentra dans ses États, sans re- 
cevoir d'indemnité. Ainsi après sept ans de ba- 
tailles qui avaient coûté d'îmmenîfes sacrifices en 
hommes et en argent, la paix rétablit les choses 
telles qu'elles étaient avant la guerre, saAs qu'un 
seul village se trouvât avoir changé de maître. 
Frédéric sortit de la lutte avec la >^oire d'avoir 
résisté seul à trois grandes ^fmissances. n On re- 
proche à ce gi^nd capitafhe, dît Nafpoléon, l°de 
n'avoir pas su profiter comme il le devait de 
nnitiative qu'il a eue en 1756; 2** de n'avoir 
pas fVappé de grands coups pendant le printemps 
des cinq années suivantes , où les Russes étaient 
éloignés du champ d'opérations; 3° les fautes qui 
entiratnèrent les désastres de Hohenkirch, de 
Maxen et de Landshnt ; 4** les mauvaises direc- 
tions données à ses deux invasions de la Bohème 
et à celle de la Moravie. Mais ces fiantes sont 
éclipsées par les grandes actions, les belles ma- 
%œavres , les résolutions hardies , qui lui ont 
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valu de sortir vlctorieiit rl'une lutte aussi dii- 
proportionnée. H a été grand surtout dans 1» 
moments les plus critiques : c'est le plm bel 
éloge que l'on poisse faire de son caractèR; 
mais tout prouve qu'il n'eût pas résisté vm 
campagne h la France , a l'Autriche;, et à h 
Russie, si ces puissances eussent agi de boue 
foi; qu'il n'eût pas pu faire deux eanpa* 
gnes contre l'Autriche et la Russie , si le o- 
binet do Salm-Pétoi-sbourg avait permis qm 
ses armées liivemassent sur le champ d'o< 
pératiohs. Le merveilleux de la guerre de Sqit 
Ans dlst»ra!t donc. Mais ce qui est réel jortifiB 
cette ti'piitation dont a joui l'armée prussiem 
I>pnHant les cinquante dernières années da siëde 
passé, et consolidl^ ah lieu d'ébranler la gmde 
réputation militaire de Frédéric. *» 

Si la (guerre de Sept Ans servit à la gkmc fie 
Frédéric et de la Pnisse, ce |)ays en sortit daat 
le plus triste état, n On ne peut se représater 
cet état , dit Frédéric loi-méme , qne sous l'imif^ 
d'nn homme criblé de blessures j afRiibli parte 
perte de son sang et près de succomber son 
le poids de ses souffhinces. La noblesse était 
dans uh état dli^sement total , le petit peaple 
riiihé, nombVe de viltaijl^s brûlés, beaucoup de 
villes détraites. L'ne anarchie complète mi 
bouleversé ^oût Tordre de la police et du gou- 
vernement. En un mot , la désolation était gé- 
nérale. L'armée ne se trouvait pas dans me 
meilleure sitillation. Di\-sept batailles aTveot 
fait périr la fleur dos officiers et des sohlats. 
Los régiments étaient délabrés et composés ro 
partie de déserteurs ou de prisonniers. L'ordre 
avait dispara , et la discipline était relâchée m 
point que nos vieux corps dMnfanterie ne valaient 
l>as mieux qu'une nouvelle milice. >> A tant de 
maux il fallait de prompts remèdes. Frédéric 
ouvrit ses magasins , et fournit à ses sujets les 
grains qui manquaient pour la semence. Il dis- 
tribua des chevaux aux cultivateurs. En qoel- 
ques mois il releva 4,500 maisons dans les vil- 
lages rainés; en deux ans il n'en rebâtii pas 
moins de 14,500. La Silésie fbt exemptée de 
toute taxe pour six ans, la nouvelle Marche et b 
Poméranie pour deux ans. Il créa en Caveorde 
la noblesse 'une espèce de banque de crédit 
foncier, dont les nésnltats forent exeélleiits. Le 
bien-être revint, et la population s'augmenta d'B 
tiers. Tout en ayant l'intention sincère de fan 
prospérer l'industrie el te commerce, le roi pvit 
plus d'mie fois des mesures qui devaient iTOÔr 
un effet contralro. Il altéra ses monnaies, fonn 
un trésor considérable^ qui enleva beanooop de 
capitaux à la circulation , s'assura le monopole 
dos péages , des forêts , des postes aux chevaux, 
des fabriques , gêna le commerce et les imita- 
tions de propriétés. On lui reproche aussi d'avoir 
entretenu une armée de deux cent mille hommes, 
trop forte pour la population de la Prusse. Mais 
de grands efforts étaient nécessaires pour roain- 
tenir ce royaume à la hauteur où il était placé. 
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B'aTâit pas d'aUlevrs ranoncé à l'a- 
ncore. Il suivait d'un œil inquiet et ja- 
progrès de la tsarine Catherine, qui avait 

Pologne une puissance va^^ale. Frédé- 

pu empêcher cette usurpation ; il aima 

profiter, Le prince Henri de Prps^, 
»iyour quMl fit à Saint-Pétersbourg, mit 

un protêt de détacher de la Pologne 
de la Presse le« provinces dites Prusse 
a tsarine s*y montra disposée, et le 
pportaà son frère «ette adhésion. Cette 
>n iMHivait causer une guerre géaé* 
lierine et Frédéric i« cfacrcUèreat doit 
» ; ils en troiiTèrent un dans TAutriolie. 
érèse se fit batucoup prier, «oit qv*elle 
tneatdcs ciinipulas , «oit qu'elle v^mUûi 
1 lUM part plua forte. Aprèa un an d« 
ont secrètes y les (rois puissaaces se 
'aeoord. Le 16 septembre 1772, elles 
altre une déclaiatioo anaopçant qu'elles 
^cidées à prendre les wesores les plus 
les plus efficaeei pour rétablir eu Po- 
ndre et la traïuiiUUité et asseoir sur 
s iHiis noMm la eoBstitufion et les U- 

la natiott. Ces moyens consistaient à 
* d'une partie du territoire polonais, 
ndre ni réponse ni acte àe cession, les 
is alliés prirent possession des provinces 
s. Frédéric il s'appropria la Prusse 
)oins Dantjcig et Thorn , et une portion 
inde Pologne jusqu'au Notetz , en tout 
i-ente milles carrés et 41 fi, 000 liabitants. 
ie et l'Autriche eurent des parts bien 
idérables encore. Par l'acte de partage, 

puissances renonçaient formellement 
enir à toutes prétentions passées ou 

sur la Pologne. On sait comment oette 

a été tenue depuis. 
K, la mort du duc de Bavière , qui ne 
is d'enfants, lut sur le peint de rallumer 
i en Allemagne. L'empereur Joseph 
6 prétentions à c<^ héritage; le duc de 
its en avait de plus fondées, et Frédéric 
tt. Voyant que ses remontrances ne 
aucun effet sur la cour de Vienne , ii 
ee la Saxe , et entra en Bohème avec 
t mille hommes. Joseph défendit cette 
avec des forces k pea près égales, com- 
par Laodonet Lascy. Cette guerre, qui 
tout entière en manœuvres, fut iermi- 
ois de mai 1779, par le traité de Tes- 

assura la Bavière an duc de Denx- 
i les principautés de Franconie à la 
oseph , devenu maître <l6s États autri- 
)r la mort de sa mère, Marie-Thérèse, 
»tenir par des négooiations ce qu'il n'a- 
.àisir par les armes. Il proposa à l'é- 
î Bavière de céder ses États à l'Autriche 
îvoir en échange les Pays-Bas avec le 
roi. Cette proposHion alarma Frédéric, 
ent de faii'e les plus vives remontrances 

auprès des cabinets de Saint-Péters- 
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bourg et de Versailles, il organisa une confédé- 
ration (Fûrstenhund) des princes germaniques, 
Jorraée par le roi de Prusse , les électeurs de 
Saxe et de Brunswick-Lunebourg, les ducs de 
Saxe-Weimar et Gotha, ceux de Deux-Ponts et 
de Mecklemboui^, la maison de Hesse, l'évéque 
d'Osnabruck , les princes d'Anhalt, le margrave 
de Bade et l'archevêque de Mayence. Cette con- 
fédération , dont la durée fut éphémère , mais 
qui eut pour résultatde forcer Joseph à renoncer 
à ses projets , parut le chef-d'œuvre de la poli- 
tique de Frédéric ; elle en fut le dernier acte. Il 
mourut Tannée suivante, dans sa résidence favo- 
rite de Sans-Souci f à l'âge de soixapte-quinxe 
aqs, et dans la quarante-septième année de son 
règne, laissant À son neveu Frédéric-Guillaume il 
un royaume agrandi de plus d'im tie)*s , avec un 
trésor de 250 piillions de francs et une armée 
de deux cent mi)|e liommes. 

Frédéric fut le pbis gi^and homme de son siè- 
('4e, et il est resté une des figures les plus re- 
marquables et ^s plus originales de l'histoire. 
Il n'eut point les qualités éclatantes qui signa- 
lent ie génie, mais il y suppléa à force d'Intelli- 
gence et de f4>lonté, 11 pensait « qu'pn bon es- 
prit est susceptible de toutes spi*tes de formes ; 
qu'j) apporte des dispositions à tout ce qu'il veut 
entiefx'endre. Il est tel qu'un Prêtée, qui cliange 
sans peine de formes , et qui parait réellement 
l'objet qu'il représente ». Comprenant parfaite- 
ment ses devoirs de souverain, il les remplit 
sans faste, sans ostentation, avec une activité 
raime et continue. Il voulut être un grand roi , 
un grand capitaine, et il fut l'un et l'autre. Si dans 
ses transactions diplomatiques, il ne fit pas tou- 
jours passer la bonne foi avant l'intérêt , s'il se 
montra en politique plutôt l'élève que ie contra- 
dicteur de Machiavel , il faut reconnatti^e qu'il 
n'eut d'autre mobile dans sa conduite que la 
gnmdeur de son pays. JU porta dans le gouver- 
nement les ttabitudes inflexibles de la vie mili- 
taire; il s'y montra despotique , mais il n'y fut 
ai injuste ni cruel. Comme homme , il eut à côté 
de défauts choquants des qualités aimables ; la 
simplicité, l'absenee de moigue, l'affabilité 
ménoe. Ses litres prouvent qu'il fut sensible à 
l'amitié , bien qu'il ait écrit ces lignes : « JXous 
autres princes, nous avons tous l'âme intéressée, 
et nous ne taisons jameis de connaissances que 
^us n'ayons quelques vues particulières et qui 
regardent notre profit » On a reproché avec 
raison à Frédéric de s'être monti'é en philoso- 
phie le disciple trop fidèle de Voltaire, d'avoir 
répété avec complaisance ses sarcasmes irréli- 
gieux , d'avoir affiché pour le christianisme un 
mépris grossier, indigne d'un homme de sens 
et surtout d'un roi. £n rivalisant d'impiété 
avec les encyclopédistes français, Frédéric 6béà&' 
sait plutôt peutrôtre à un entraînement littéraire 
qu'à une conviction intime, et un pasteur protes- 
tant, M. Henry de Berlin, a pu dire sans trop de 
paradoxe : « Fréd^M-ic voulait la loi el la religion 
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avec toute la poiftsanoe de son génie : c'était k 
la surface de son Ame seulement qu'il plaisantait 
sur des si^iets qui ne lui paraissaient pas tenir 
au fond des choses , et dans la pensée que ces 
plaisanteries n'arriveraient jamais à la connais- 
sance du public. 11 s'abandonnait à un mauvais 
ton de société ; le fond de son Ame était sérieux, 
Il aimait la solitude et la méditation. » Ce juge- 
ment, un peu trop flatteur, n'est point faux , et 
Frédéric valait mieux que la réputation qu'il 
s'est faite par ses railleries impitoyables et quel- 
quefois cyniques. Enfin, il est un dernier mérite, 
qu'on ne peut lui contester, c'est la sincérité. 
Dans le récit de sa vie, il n'a point cxaHé ses 
exploite, rabaissé ceux des autres; il n'a point 
gardé pour lui l'honneur des victoires et laissé 
à ses lieutenante la honte des défaites; il n'a 
pas clicrché à faire illusion à la posterite par 
un grand étalage de plans , de projets , de com- 
binaisons , eto. : il raconte tout simplement les 
faite. Lui sont-ils favorables, il ne s'attribue 
que la moindre part du succès, rendant à ses sol- 
date ce qui appartient k ses soldate, et au ha- 
sard ce qui appartient au hasard. Lui sont-ils 
défavorables, il constete ses fautes avec une 
froide impartialité. En tout il ne s'est pas plus 
épargné qu'il n'a épargné les autres , et la pos- 
terite peut accoter le jugement qu'il a porté 
sur lui-même. 

Frédéric ne fut pas seulement un roi , il fut 
aussi un littérateur. Nous avons déjà dit qu'en 
vers il n'arriva jamais qu'à être un poète mé- 
diocre ; mais en prose, surtout dans sa corres- 
pondance et son histoire , il atteignit à une véri* 
table supériorité, et ne parut pas très inférieur 
à Voltaire. M. Sainte-Beuve l'a défini « un écri- 
vain du plus grand caractere, dont la trempe 
n'est qu'à lui, mais qui par l'habitude et le 
tour de la pensée tient à la fois de Polybe, de 
Lucrèce et de Baylc ». Les ouvrages de Frédéric 
sont très -nombreux. Quelques-uns parwent du 
vivant de Tauteur, soit à part, soit dans le re- 
cueil intitulé : Œuvres diverses du Philosophe 
de Sans-Souci; Berlin, 1750, 17ô2, 2 vol. in- 
18 (tirés à très-peu d'exemplaires, et desti- 
nés seulement aux amis du roi); réimprimés 
à Paris, 17C2, 2 vol. in-18; et à Potsdam, 1770- 
1771,3 vol. in-4'*, à petit nombre. Après la mort 
de Frédéric il a été publié plusieurs collections 
de ses Œuvres, La première, publiée à Berlin, 
1788, contient 19 vol. in-8°, auxquels on ajoute 
6 vol. de suppléments; Cologne, 1789. On en 
donna une édition plus complète ; Berlin, Pote- 
dam, 1805, 24 vol., et avec les supplémente, 
30 vol. Le gouvernement prussien a commencé 
en 1846 une édition monumentale des œuvres de 
Frédéric , qui n'aura pas moins de 30 volumes 
in-4*'. A côte de cette édition il s'en publie une, 
plus accessible et d'un usage plus commode: Ber- 
lin, in-S**; elle est arrivée au 28** vol. A m. R. 

Guibert, Éloge du Hoi de Prusse. — Le prince de 
Ligne, Mémoire* sur le roi dp Pnase Frédéric le 



Craud. -> GrlmMrd , Tableau kMohiue et mtttiiini 
de la vie et du régne de Frédéric le Grand. - Nki»^ 
beau. De la MonareMe Prussienne sous Frédirkit] 
Grand. - Uveaai . f^ie de Ptedérie ii, roi de Pnm,\ 

— Formcy ^ Souvenirs d*Hn Otogen, — TbidMMlt , Ha 
.Sourenirs de vingt ans de séjour à Berlin, ou frÛiiU 
le Grandi sa /amaUe, sa cour, son ^OKoenMamt.MJ 
académie, us écoles et ses amis littérateurs «t |ÂUh 
sopkes. > Napoléon, Préeit de la Guerre de Sept Jstfi 
dan» M* Mémoires, t. v. — JoaArÀ, Histoire etitifutd 
militaire des Guerres de Frédéric U. — Paguei , m 
toire de Frédéric le Grand, ^ Boeqnoy , £.06011 vA 
tnde Ftiedrieks des Crossen; Halle, iTSS-nse.lvd. 
lD-80. - l^reoaa, Friedrich dar Crosse ;Balïn, m- 
18t4,» vol. lo-S". — Lord Dover, U/eof Friederickll', 
Londres, 1840, s vol. Ui-8*. — Thoniaa Campbell, Frdh 
riek tkê Créât amd Ms times; Londrea, 1849,4 vol MF. 

— Ardwiiliols, Guerre de S^ An$, 

FEioéEio-GiTiLLÂUMB II, roi de PrasM, 
neveu de Frédéric le Grand, auquel il ac- 
céda, naquit le 26 septembre 1744, et moont 
le 16 décembre 1797. Son père, August&Gii- 
laume, second fils de Frédéric-Giâllanine 1*, 
avait commandé avec peu de bonhenr, en 17S7, 
un corps d'armée prussien en Bohème et ci 
Lnsace, et éteit mort en 1768. Bientôt apièi, 
Frédéric-Guillaume avait été déclaré prince rojil 
par Frédéric n ; mais, entraîné par un anoor 
excessif du plaisir, il n'avait pas tardé à se iitrer 
à un genre de vie qui avait déplu à son onde 
et avait jeté de la froideur entre eux pendant de 
longues années. Toutefois, Frédéric II tétûoigpi 
sa satisfaction de la conduite de son neveu pen- 
dant la guerre de la succession de Bavière, eo 
1778, où il avait donné des preuves de bratoore 
à Neustœdtel, en Silésie. Aussi, dès la prcmièn 
entrevue avec le prince, Frédéric l'embrassa- 
t-il en lui disant : « Vous n'êtes plus seulefflent 
mon neveu, mais mon fils. » La première femme 
de Frédéric-Guillaume avait été une princesse de 
Brunswick, Élisabeth-ChristinçUlrique : il seit 
divorcer d'avec elle, en 1769, pour épouser la 
princesse Louise de Hesse-Darmstadt, qui loi 
survécut, et mourut en 1805. 

Le règne de Frédéric-Guillaume II oommoça 
sous d'heureux auspices. Le pays était bûooié 
au dehors; au dedans, l'administration avait de 
la vigueur. L'armée était pleine d'ardeor, et ki 
coffres de l'Étet éteient loin d'être vides. Mais 
ce que Frédéric le Grand n'avait pu transmettre 
à son successeur, c'était son génie. La Prusse 
n'était en guerre avec aucune puissance étnii' 
gère, et la politique de Frédéric n en avait 
presque fait dans les dernières années de la 
vie de ce prince, relativement à l'inilueoce 
qu'elle exerçait, l'arbitre dans les affaires de 
l'Europe. Mais les fautes politiques du Douveau 
roi lui firent bientôt perdre tout crédit auprès 
des cabinete étrangers; le trésor amassé par 
son prédécesseur fut disÀipé en folles prodigalités 
ou dans des guerres inutiles, en sorte qu'à la 
mort de ce roi la Prusse avait une dette de da- 
huit millions. 

Les patriotes hollandais. ou le parti anti-oras- 
giste ne voulant pas reconnaître de stethoudérat 
héréditaire, et ayant insulté l'épouse du statboo- 



r de PrWt^ric-Guitlaume n, qu'ils arré- , 
Breut ramènera nimègup ( 110 juin 1787), 
lojage dinf/t vers La Haye, ce souie- j 
eatrâ- eo UoUaiKte, ea 1787, une arcnée 
ordres du duc Cbarles- Guillaume-Fér- 
ié Bnuuwick , le même qui publia plus 
mnjx manifeste contre la France. Celait 
bv Cois, depuis son arénementau trOae, 
oi ae inflait des affaires de réb-auger. 
iwdens s'avancèrent saua opposition 
Amsterdam, et rétablirent raucienoe 
e gouvernement. Le ib avril 178S tut 
s La Haye une alliance offenaive et dé- 
cfltre la Prusse, l'Auglelerre et la Qul- 

erre entre la Suède et la Russie, en 
'rédéric-Guillaume II , de concert avec 
, enipecha le Daaemarli de ponsiier 
s agressions contre la Suède. Jakiux 
de la Russie et de l'Autriche dans la 
de Turquie, ileonclut avec la Porte, eu 
m tiailé par lequel il lui gariulit l'inté- 
e«e<t pos«eB»inns. Cette déntarcbe irrita 
llie, qui rdsaemhia une armée eu BohËme, 
que FrAdé rie-Guillaume , de aon cûlé. 
Irait ses troupes en Sil«sic. Léopuld U 
lut recula devant une ^erre avec la 
, et promit , par la convention conclue A 
nbub, le V juillet 1790, sous la mëdia- 
. l'Angleterre et de la Hollande , de rendre 
irqnic tontes ses conquêtes , à l'exc^lion 
de d'Alula. Ces stipulations servirent de 
U paix de Szistowe entre l'Autriche et la 
}uèlqucs didkultés souleiéesparcette cou- 
k furent a|danies par Léopold U et Fré- 
iuiUaume daue leur entrevue du PJIInitt , 
la d'aoOt 1791. Cillaient les événemeuts 
pueuient en France qui avaiecl donné 
Bdltt entrevue, dont le but Était de res- 
l'alliance des deux puissances. 
mmeDce le triste rûle que Fi'édéric-Guil- 
tl J«ut râ^-vis de la Pologne. tJne partie 
ptblease polunai^, ayant à sa lête le roi 
U Ponûlowski, méditait des cbazigemeuls 
i cunstituQon et se proposait de rendre le 
léréditûre dans la uiaison de Saxe. Pour 
ET on appui i l'étranger, ce parti conclut 
iPmueun traité par lequel cette dernière 
loe reconnaissait l'indivisibililé du royaume 
pgne et lui promettait une année auxiliaire 
)00 ftwtssnns et de 4,001) cbevau\ , dans 
ott quelque souverain voulût s'immiscer 
m atbires inlérieures. Mais Callierine II, 
■voir fait la paix arec la Porte , profila du 
It où l'Aubiclie et la Prusse étaient en- 
dans la guerre contre la France, à laquelle 
avait pris aucune part, pour mettre Fré- 
Irïlaume dans l'allemative ou de défendre 
)gue coulre la Russie, coioiue il s'y était 
>, oD de s'unir à elle pour s'en partager 
BODde fois les d^ris, Au'siUll le rui chan- 
langage. La guerre avec la Francect elfrayé 
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des principes que l'on proclamail dans ci^ ; 
il diwivoua ià iiarticipation A la constitution po- 
lonaise du 3 mai 1791. La Prusse lit entrer, ou 
mois de janvier 1793, dans la Grande- Pologne , 
ou corps de troupes sous les ordres de Hœllen- 
dorf.quloccDpa ua territoire de 1,100 milles car- 
rés avec 1 ,100,000 habitants , y compris Diiittif ■ 
et Tliom. Ce pays fiit réuni à In Prusse, sous l«t 1 
nom de Prusse méridionale, et la constitulioa' ' 
prussienne y fut intruduile. La diète de Grodnv 
dut lè^Iiiner ces nouvelles usurpations des deux 
puissances vcHsioes; mais au mois d'avril 1794 
le peuple polonais, prenant enfin des réaolulions 
énergiques pour reconquérir son indépendance, 
se souleva. Kosciusikoet Madalinski le commaUf- 
daient. Le foyer de l'insurreclion était à Cra- 
covie; Varsovie y prit part, et expulsa ses op- 
presseurs. Les Russes et les Prussiens furent 
battus ï plusieurs reprises. Cependant Koscioszlio 
linit par être pris par le général russe Fersen , 
le 10 octobre, et Praga fut détruite par Suuva- 
ruf, le i novembre 17M. Ce qui restait du 
royaume de Pulugne dis[iarut de la carli . 
suile d'un trrâaième partage entre la Russie, ■ 
l'Autriche et la Prusse, en 1796; partage inique, 
mais qui ajouta un territoire considérable a la. 
monarchie prussienne. 

La convention de PilluHz avait en pour résul- 
tat le traité de Berlin, nigné le 7 février 1791, 
entre la Prusse et l'Autricbe : ces deux puis- 
sances s'enpgèrent k maintenir inlacle la cons- 
titution de l'Empire, ï combattre la révo- 
lution française et it établir une constiluliun 
libre en Pologne. On vient de voir comment 
Frédéric-Guillaume rempli! celle dcmièreclauâo , 
mais il eut affaire a un ennemi plus énergique 
dans la guerre qu'il commença contre la France. 
Dana ce pays, on était encore dans le duule 
si la Prusse prendrait une part active à la guerra 
résolue à Pillnitz, lorsque ce fut elle qui la com- 
mença. DÈS le mois de juin 1797, Frédéric-Guil- 
laume lit marcher sur le Rhin one année de 
M,000 hommei. U ne tarda pas à l'aller re- 
joindre avec le prince royal. Après deux années 
d'opérations militaires, auxquelles les troupes 
prussiennes prirent peu de pari la PruBM w^a, le 
aavril 1796, avec la république fraufaiieletr^ 
de Bêle, par lequel elle abandonna à cettederoière 
toutes ses possessions sur la rive gauche du 
Rbio. L'Allemagne du nord fut déclarée neutre, 
et l'on convint d'une ligne de démarcation. 

Frédéric-Guillaume réunit à sa couronne le* 
deux principautés d'Anspacli et de Baireulh, 
qui furent cédées à la brandie ^li^torale de la 
muson de Kolienwllem , le "i décembre 1791 , 
par le margrave Christian' Frédéric-Charles- 
Alexaodre , dernier rejeton de la bron-lie de 



MiO,000 florins. Ce fut k cette occasion que le 
roi rétablit l'onlre de l'Aigle Bouge. La l>rusae 
duil k Frédéric -Guillaume II un code intitulé ; 
All'jefaeinei freussuclta LandreuM ( Uniil 
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commun provincial de la Prusse ). Ce code s'est 
maintenu jusqu'à nos jours. 

Frédéric-Cîuillaume III introduisit, pendant son 
règne, quelques diangements dans l'administra- 
tion intérieure. La régie, d*aprè« le système fran- 
çais, établie par Fnùléric II fut supprimée; plu- 
sieurs ordonnances utiles furent rentiucs. Mais la 
tolérance éclairée du grand Frédéric reçut une 
funeste atteinte de l'édit de religion et de diiïê- 
rentes autres mesures prises dans le même es- 
prit. [ Enc. des G. du AT., avec aild. ] 

Brach rtGraber, jéUg. Eue. — (Umvertmt.'Lêx, — Mi- 
rabeau, //lit. secr, de la Cour de Berlin. -> Sëvur, Uist. 
des principaMX événements du régne de Fréderie-Guil- 
laume II. — Sehiuidt, Jbriu der i^bens^und Jlagto- 
rmnçsgeuhiektë fti^dricA tf^ilAttou //, otc. 

FEéDtEio-GViLLAiTMB III , roî de Prusse, 
fils aîné du précédent et de la princesse Louise 
de Hcsse-Darmstadt, né le 3 aoAt 1770, mort 
le 7 juin 1840. Sa mère dirigea sa première 
éducation, de concert avec son grand-oncle 
Frédéric II. Son premier gouverneur fut le 
comte Charles-.\dolplie de Rriihl. Cette éduca- 
tion ne fut pas exclusivement militaire : on 
cliercha même , dès l'enfance du jeune prince, k 
le mettre en contact avec toutes les classes de 
la soi'iété. Au mois d'août 1 79 1 , il accompagna son 
père à Dresde , en qualité de prince royal , et y 
fit connaissance avec l'archiduc François, qui y 
avait accompagné l'empereur, son père. Lorsque 
la Prusse et l'Autriche déclarèrent ia'guerre à la 
France, au mois de juin 1 792, Frédéric-Guillaume, 
avec tous les autres princes de la famille royale , 
suivit son père à l'armée du Rhin , placée sous 
le commandement du duc de Bmnswick, et y 
trouva différentes occasions de faire preuve de 
8ang-fiï>id et d'intrépidité. Ce fîit pendant cette 
campagne qu'il vit, à Francfort-sur-le-Mein, la 
princesse Louise , fille du duc Charles de Meo- 
klembonrg-Strelitz : il l'éponsa, le 24 décembre 
1793. Ce ne fut là ni un mariage politique ni un 
arrangement de famille , mais i'eeuvre d'une mu- 
tuelle affection. Lorsque Frédéric-Guillaume IQ 
succéda à son père, le 16 novembre 1797, il réso- 
lut de visiter avec la reine, an printemps suivant, 
les principales villes de la Prusse , pour recevoir 
leur seiment de fidélité. Des favoris des dea\ 
sexes s'étaient emparés du pouvoir souverain 
dans les dernières années du règne de son père, 
et en avaient indignement abasé ; plusieurs des 
institutions les plus utiles de Frédéric H avaient 
été détruites. La nation tournait avec espoir 
ses regards vers Frédéric-tfuillaume III, qui 
promettait de marcher sur les traces de son 
grand-oncle , et qui ne trompa pas effectivement 
la confiance publique dès qu'il eut pris les rdnes 
dn gonvemement. L'édit de religion fut aus- 
sitôt rapporté; la censure fut organisée con- 
fonnéroent à l'esprit do siècle ; la ferme du tabac, 
qui pesait sur le peuple , se vit retirer son privi- 
lège , et le cours de la justice cessa d'être entravé 
par des ordres de cabinet arbitraires. Voici le lan- 
gage qoe fit entendre le nouveau roi : <c La raison 
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et la philosophie doivent être les eompagnes \at- 
séparables de la religion ; il n'est pas besoin de 
loi coërcitive pour consen'er pure la vraie nli- 
gion. » Le monarque se hAta d'éloigner de la 
|)ersonne plusieurs individus qui sous le rè^N 
précédent avaient soulevé eoatre eux le jnits 
mécontentement de la nation, et de les renfiaeei 
à la tête des affaires par des lionmes d'une »• 
pacité et d'une probité reconnues. On vit aion 
pour la première fois un roî rendre compiei 
ses sujets des motifs de sa conduite. Frédéric- 
Guillaume faitroduisit dans le gouvernement bm 
sage économie , d'autant plus pécessaire que 11 
désordre des finances était extrême et qne k 
dette s'élevait à 22 millions de thalers;flai 
donna hil-roéme l'eieinple k sa ooar, où r^Dè- 
rent bientôt l'ordre et la ponetnalité. Le aM|ile 
royal présentait le spectade d'na booheir do- 
mestique bien rare sur le trâne.^ 

Lorsque les puissances européenaes recom- 
mencèrent les tiostilités contre la France, la 
Prusse resta fidèle au traité de Bêle du 17 mai 
1795 , el observa la nentralité. Frédéric-Gsl- 
laume profita de la paix pour développer Vf» 
tniction et la cultnre intelleetaelle dam m 
anciennes et ses nouveUes iirovinces , et poor 
établir surtout le bien-être de ces dendèrei lar 
des bases plus solides. H avait été décidé [W 
le traité de BAle que les troupes françaises eoi- 
tinueraient k oeeuper les provhiœs prussiemM 
situées sur la rive gauche dn Rhin, U Goeldre^ 
Meurs et une partie de Clèves ; les pnNsaneei 
contractantes avaient remis à la ooiiclnsioi de 
la paix générale avec l'Empire d'AUemagne de 
statuer définitivement sur le sort de ces paji 
La paix ayant été signée à LunéviUe le 9 fénier 
1801, et toute la rive gauche du Rhin ayant été 
eédée à la France, la Prusse reçut en dédom- 
magement, en 1803, par décision de la dépota- 
tien de l'Empire, la partie orientale de l'éfêché 
de Munster, les principautés de Hildesheim, de 
Paderborn , d'Eichsfeld , Erfurt avec son toni- 
toire, Untergleichen, Treffurt, Dorla, les ifHo 
libres de Goslar, Miilhansen et Nordfaansen, la 
chapitres de Quedfinboorg , d'Essen, de We^ 
den , d'Ëlten , l'abbaye de Herford et la prér^lé 
de Kappenberg, c'est-à-dire un accroissemeÉl 
de territoire d'environ 180 milles carrés géogra- 
plriques, avec plus de 400,000 hatlitants. Laplii- 
part de ces pays sont fertiles et parfUtemot 
cultivés ; ils lui apportaient en outre un smtrol 
de revenus de plus de deux millions de flerins. 
Un échange conclu avec la Bavière arrondit ks 
principautés de la Franconle et ajouta à la mo* 
narcliie prussienne un territoire d'à peu près 
8 milles carrés. Frédéric-Guillaume lU se vojitt 
dès lors à la tête d'un État dont la population 
s'élevait déjà à dix millions d'habitants. 

n continua à garder la neutralité en 1805 Ion 
delà troisième coalition contre la France, formée 
par l'Angleterre , la Russie et l'Autriche. Le» 
ilémonstrations de la Russie contre la Prusse 
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attaché au nom prusaien , rjue Frédéric II avait 
rendu ai glorieux, abanilonni' de l'Auti'irlic, at- 
tïlbll encore par l'insurrection inérflahle des 
provincea polonaises, t^YédéricGaillanrne se re- 
lira k re\tréme TronGËre de son royaume, rellia 
son armée S Memel , et pnnit avee rnic Jnste sé- 
vérité cen^ qui avaient lâchement oublié leurs 
devoirs «ivers la patrie. De concert avec l*em- 
licrcnr de HnssEe, qui en celte occasion te 
montra Ilrtiie nHié, Il essaya de défendre la 
Prasse orientale contre l'invasion des ennemis; 
mais Ica hataflles d'ï^ylau et de Friediand ame- 
Dirent forcément la ]ia1% de Tilsitt, qui M slgoëc 
le S juillet i»(tT. Le rcrtde PrnssH se vil con- 
traint d'abandonner det prevlnees qui depids 
des siËeles avalenl fait partie dtt patrimoiDe de 
sa Emilie. La moitié de Kon royaume, bien ptoa, 
la moitié la mieu\ collIvéG et la phis indus- 
trieuse, fut perdue pour lui. il ne lui resta <p]C le 
BraBitehonréellaPomérrinie, laPrusse orientale 
et la Siléele. Vn sujet de douleur encore plus 
amère, CE ftlt d'avoir à supporter longtemps l'oc- 
copatlon irancaise , mâme dans la portion de ses 
Etats que le vainqueur avait daigné lui laisner. 
Berlin ne ftit évacué qu'au mois de déeimbre 
tSOS, et le roi ne retonroadans sa capitale qu'à 
la An de isog. 

De ce moment Frédéric-Goillaume, secondé 
par la reine Louise, s'appliqua avec Une ardeni 
inrailgable i fermer tes flliâts que la ^eiTc 
avait raltesk son pays et Ërtol^nrsersesÈldts. 
L'armée, réduite à ï!,oi)o hommes iiar la vo- 
ionlé du vainqueur, lUt soinnlse k de nouveaux 
rËglements. Une nouvelle conslltution civile fut 
promulguée et U marche des afl'aires publiques 
déterminée d'une manifcre («rtaine.Le 9 octobre 
1 807 avattdiyi irani fddlt mémorable qiri abolis- 
sait la servitude liérédltaire ; le 19 novembre 
ISo» HjI pnWiée, sous le nom de règlement mu- 
nieipal(SînrffBeiwdnHng),nne ordonnance ponr 
la repréMntation des villes par dépulés «tans les 
sITcdrM d'un intérêt général pour la commune. 
L'aliénation îles domaines de la couronne, or- 
donnée te fi novembre 1800, fut une mesure' 
non moins importante et non moin» féconilu en 
bons résultats; en revanche, le 31) octobre 
lBIO,les biens des couvents et les autres pro- 

iiriélés ecclésiastiques rorenl déclarés appartcidr 
i r£lat. L'instruction publique fut i-éorganisËe 
sur des bases trfci-libérates, malgré les circona- 
lances critiquer ; l'unîversllri de Berlin fut fon- 
dée en IS09, et celle de Frandrort-sor-rOder 
fiil transférée en IHia à Di'ciau, où elle rejul 
de noovcwix règlenienls, plus conlbmiCB i l'os- 
prll du siècle, 

■Eu décembre 1808, avant de retourner dans 
sa capitale.Viiidërlc-GiûlluHioc s'était rendu avec 
bi reine ï Safait-Pétersbourg,pour resserrcrles 
Ifens d'aniilid qui l'unissaient à l'emiiereur 
Alexandre, Après un sgonr de qiielques semai- 
nes dans la capitale de la Russie, il éluit i<eloumé 
k 'Kienigeberg , et il n'avait [ait son entrik li 
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Berlin que le 23 décembre 1809. Cependant, la 
joie qu'il éprouva de se retrouver au milieu de 
son peuple fut bientôt troublée de la manière la 
plos cruelle, par la mort inopinée de la reine, le 
19 juillet 1810. Frédéric-Guillaume ne se laissa 
pas abattre par ce malbeur; il continua ses ef- 
forts pour fermer les plaies qu'avait laissées la 
guerre et pour ramener le bien-être dans Tinté- 
rieur de ses États. Il apporta difTérentes modifi- 
cations à l'administration civile, à l'administra- 
tion judiciaire, au système monétaire et aux lois 
relatives h l'agriculture. Un édit du 30 octobre 
1810 supprima le bailliage de Brandebourg, 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, la grande- 
maîtrise de l'ordre Teutonique et ses comman- 
deries, dont tous les biens furent réunis au do- 
maine public. Cette suppression fut ensuite con- 
firmée par l'acte du 23 janvier 1811 ; le 23 mai 

1812, le roi fonda, pour remplacer les anciens 
ordres de chevalerie, un ordre nouveau, sous la 
denominatioQ à*Ordre royal de Saint-Jean de 
Prusse, dont il se déclara le protecteur. 

Soumis par l'empereur des Français, à qui , 
après la bataille de Wagram, Tempereur d'Au- 
triche avait donné sa fille en mariage, Frédéric- 
Guillaume III s'inclina devant le destin, et se ré- 
signa. Le 24 février 1812, il conclut à Paris 
avec la France une alliance offensive et dé- 
fensive; et lorsque, au mois de juin suivant, 
la guerre éclata entre la Russie et la France, 
il envoya à Napoléon un corps auxiliaire de 
30,000 hommes, qui forma, avec le dixième 
corps d'armée, l'aile gauche de la grande armée, 
sous les ordres du maréchal Macdonald, et 
fut chargé du siège de Riga. Lors de la fu- 
neste retraite de Russie, les Prussiens durent 
aussi se retirer devant les Russes ; mais le gé- 
néral York, qui les commandait, sauva sa di- 
vision en signant, le 30 décembre 1812, avec le 
général russe Diebitsch, une convention en vertu 
de laquelle le corps auxiliaire prussien fut dé- 
claré neutre et se sépara de l'armée fr^Jiiçaise. 
Frédéric-Guillaume fut obligé de blâmer d'abord 
• la conduite de son général ; mais quand il eut 
transporté sa résidence à Breslau, le 22 janvier 

1813, il se hâta de lui témoigner toute sa satis- 
faction dans un ordre du jour, etmit un second 
corps de troupes sons ses ordres. L'heure de la 
délivrance avait sonné pour la Prusse, et l'es- 
poir de relever enfin la patrie, abattue par le 
héros du siècle, exaltait le courage de ses 
enfants. Les proclamations royales des 3 et 
9 février, et du 17 mars 1813, appelèrent le 
peuple aux armes. L'enthousiasme ne connut 
plus de bornes, et Ton vit accourir sous les 
drapeaux non-seulement des jeunes gens, mais 
des hommes sur le concours actif desquels 
on n'avait plus droit de compter. Toutes les 
classes de la société rivalisèrent de zèle; c'était 
à qui s'imposerait le plus de sacrifices. Cet élan 
national, joint aux préparatifs que le gouver- 

** nement avait faits en secret, permit de mettre 
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promptement sur pied uae armée nombrenae et 
aguerrie. 

Les troupes françaises n'avaient évacué Boli 
que dans la nuit du 3 au 4 mars , et les ïamm 
y étaient entrés bientôt après. Le 15 mars Ta 
pereur Alexandre passa par Breslau, où le ni 
de Prusse était encore. Le 20 on annonça h 
signature d*un traité conclu entre eQxàKayn^ 
le 28 février ; mais on en tint les articles ai' 
crets. Les deux monarques s'unirent intima 
ment. Le 27 le général Krosemark remit ai 
cabinet des Tuileries la déclaration deguem 
de la Prusse. Deux armées pms8ie&ne8,fiM 
formée en Silésie et commandée par BtâdMTf 
Tautre sous les ordres d'York, qui avait fait ai 
jonction à Berlin avec le général russe Witt* 
genstein, entrèrent aussitôt en Saxe. Fréd6> 
ric-Guilhiume III retourna le 24 k Berlin, ol 
il nomma des gouverneurs dvil et roifiU^ 
abplit le système continental , et fonda, pm 
cette guerre seulement, l'ordre de la CnÂxii 
Fer, 

Outre les armées régulières , on organiiia le 
plus promptement possible le landfoehr et le 
landsiurm , qui rendirent d'importants 8erfi- 
ces plus tard, lorsque les Français se retounè- 
rent contre la Silésie ^ le Brandebouig. Lapé* 
sence du roi, qui voulut partager les périls et 
les fcitigues de son armée, vint dontder le eoo- 
rage des soldats, à l'héroïsme desquels on doit 
rendre justice. Lutzen, Bautzen, Haynau, Kull^ 
Grossbeeren, Dennewitz, la Katzbach, ik envi- 
rons de Wartenbiirg, Leipzig, etc., furent té- 
moins des exploits par lesquels la levée m 
masse et surtout la jeunesse des universitéi 
prirent leur revanche des sanglantes débita 
dléna et d'Auerstaedt. Les Prussiens se diita- 
guèrent aussi au passage du Rhin, èffieduéli 
l**** janvier 1814, à la bat^e de Laon,remportél 
le 9 mars, et à l'affaire de Montmartre, le ^ 
ou ils firent des pertes considérables. « L'annéi 
de Silésie, dit Bliicher à la fin de son nppait 
daté de Paris, 4 avril 1814, après une can^ag^ 
de sept mois et demi, pendant laquelle elle a 
livré six grandes batailles, huit actions et diih 
nombrables combats, a ùât çlm de 48,000 fàr 
sonniers et conquis 432 canons. » 

Dans la campagne de 1813 et 1814, Fïédé* 
rie-Guillaume donna plusieurs preuves de t» 
i*age personnel, comme à Kulm, le 30 aaift 
1813, près de la Fère-Champenoise, le 25 dm» 
1814; et il contribua puissamment par sa fer 
meté et son sang- froid après les jouméei éi 
Montmirail, le 14 février, et de Montèrent 
le 18, à assurer le triomphe final des alliés. D^l 
ils avaient résolu de battre en retraite sur GhiÎK 
mont, et il est à peu près certain que le moB> 
vement se serait continué jusqu'au delà daBIÉ 
et que la puissance de Napoléon se serait ii^ 
fermie, si Frédéric-Guillaume n'eût réussi i 
faire partager sa confiance aux généraux : a* 
lieu de reculer, les armées s'avanoèrait sor 



Bine tarda psB i , 

■w-Guillanme réconi[>enEa libérali'nient 
kmeti qoi avaiisit mis à exécution nés 
pMtaaia «es irtnts. Il ([en à lailigoité 
fe l'haHIe rtwncelier Hardenberg, qui 
■ tvmps difflciieo avait tenu le gouver- 
wtM, et l'inti^iHâe mank^lml Btiicher. 
fuAt des guprriern morts dans la lutte 
heré plui tard par des innniimenlR pu- 
Htiilm, sur le Kreutzberg lires de Ber- 

Ine-Guillauine resta à Paris jusqu'à la 
hi de la paix, et se rendit ensuite, au 
Ipàa 1814, a Londres avec l'empereur 
lie. U 7 aaOt suivant il fit sou entrée 
Ue i Berlin , et partit bientôt pour 
Tab a demotra jugqn'A la fin du con- 
H tnltis de Vienne et quelques traités 
lira lui rendirent i peu pris tout ce 
JhI |i«Tda A la pai.x de Tilsill. Lorxqne 
tirentraen France, au niitisdemaraïaiâ, 
tGuiliaume se coalisa avec l'Autriclie, 
ft et l'Angleterre, et dès le IH juin 
|ei prusMeones atsurènmt , par leur ar- 
"'"iidue aur le champ de bataille, la vic- 
' * le et bienlât diScisive 
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li^^timistes prussiens et a 

guérie; ses elTorls nontribuèrent puissammeol à 

nainUoir la pai». e ' 



ho-Uuillaume ne retouroa dans sacapi- 
|le t9 o4^bre, et trois jours apris il 
le jubilé du l'avénemenl an trAne île la 
bHobeiizollem, qui régnaitsur la Prusse 
■Utre cents ans. D^uis cette époque 
ptaa de s'occuper de^ moyens d'ac- 
hprMpérité de ses Ëtati; il titmiiigna 
nue sûllicitude toute parliculièro pour 
Bl et les mAes. En politique, ses elforls 
■ ont tendu à maintenir la paix et à al- 
nrdre Mgal; mais il ne remplit qu'im- 
Mit l'engageinKil qu'il avait pris d'in- 
EsB PrassG le E]'«U'me repn^sentatir. Le 
■Mcnt des étals provinerauv n'apporta 
pès-légtTG modifîéatiun eu pouvoir ab- 
iu «lerça, il est vrai, avec saj^esseet 
M8> mais sans avmr assuré à la nation 
EÛca pour l'avenir, dont tous les peuples 
■oa Jours snnli le besoin. Il s'associa 
ivee trop d'abandon peut-être et au\ 
b la suprématie que des toidances [Ain 
■annatles et moiDs favorables b la Rits- 
pnlciit fait prendre en Allemagne) à 
unxiUtberalesadoptéespar la diète 
|IH, enragée de l'efTervescence popu- 
n revanche, il habitua les Prussiens 
lr«nr sa justice inflexible, sur sapro- 
oralité et sur set sentiments vraiment 
I.. Il augmenta mtme conaidérablemenl 
ul de la Prusse sur l'Allemagne, grice 
MFeitT («ssodation de duuauft:), qu'il 
I qui prépare à certains égards l'unité 
f que l'avenir semble réserver k cette 
Aprte la révolution franfaiw de juillet 
MMc-Culllaump III iii>pi)s.-i silrnce auv 



les dispositions belliqueufies de la Russie et par 
l'insurrection nationale de Pologne; et il [\it l'un 
des premiers k reeonnaltrc le roi des Français 
Louts-Pliilippe, dont il aecoeillit depuis amicale- 
ment les âls i Beriin. — Le S novembre 1BÏ4 Fn^- 
déric-GntlIaurae lli conclut avec la comtesse Aii- 
gusla de Barrarli , née le aOaoAt 1800, et qu'il 
nomma comtesse de HohesMlletn et princesse de 
Licgnitz, un mariage morganaSque, auquri il dut 
le bonheur de ses vieux jours. La princesse de Lie- 
gniti: embrassa en 1026 ta religion protestante, 
quiéiail cellede son royalépoux. Malgré son pieux 
attachement pour le culte de ses pères, Frédéric- 
Guillaume m Tw fut pas moins paleroel pour ses 
sujets catholiques de In Pologne etde l'Allemagne 
occidentale que pour ceux qui professaient avec 
lui la même religion. Pourtant des cris de répro- 
bation s'élevèrent contre lui depuis la Sn de 1 837, 
année où éclatèrent les démêlés de son gouver- 
nement avec le nouvel archevêque de Cologne, 
baron Droste de Vischering, et ces dissensions 
Turent encore envenimées par la résistance non 
moins décidée de l'ardievéque de Posen (Poz- 
nan ), klartln de Dtinin, aux volontés du cbeTde 
l'Ëlat. 

Les enfants issus de son premier mariage 
sont : 1° le prince rojal, depuis roi Frëdérie- 
GfUlaujne IV ; 1° le prince GtiiUnKjne, né le 
22 mars 1797, époux de la princesse Auguste 
de Saxe-Weimar; 3" la princesse Ckarlolle- 
louUt, née le 13 juillet 1798, veuve de l'empe- 
reur de Russie Plicotas , et qui lurs de son ma- 
riage prit le nom d'Alexandra Foedorovna; 
4° le priar« Charles, né le 29 juin 1801, 
époux rie la nriocesse Marie de Saxe-Weimar, 
srear de la princesse Auguste ; 5° la princesse 
AlextmdTine, née le Î3 février 1803, épouse 
du grand-duc Paul-Frédéric de Mecklenbourg- 
Sehwerin, et par conséquent belle-sŒur de 
la duclwssB d'Orléans; 6" la princesse Louiae, 
née le 1" février 1808, qui a épousé le prince 
Frédéric (voy. ce nom ) des Pays-l'AS; enfin, 
7° le prince Albert, né le 4 octobre 1809, dont 
la femme , !a princesse Marie des Pays-Bas , ap- 
parient à celte mAmn famille de Nassau- On n|^, 
depuis si longtemps unie i la Prusse par les liens 
de la plus étroite parentiî. (J.-H. ScuMmELER, 
dans i'EncyrlopidiB dtt Gens dv Monde. ) 

Cmvmanoni-ljattta. - Erwh » Oninsr, Jlts. 

pmui. StaaU anter tfUlaIn Ul. - Hanîe, Frieirlrh 
irilSrl» m, M. 

l fkAd6rig-gdili.aumk it, roi de Prusse, 
né te 15 octobre 1795. Oomme tous les princes 
de sa famille, H entra rortjeune dans la carrière 
militaire, où il eut pour guides deuv ofUclers 
généraux distfaignés, Schamhortt et Knesebeek. 
Cepffldant, [mur mieux le former i l'art de ré- 
pnpr, Irroi l'rédérir-Ciiilliiume fit lui (il donner 
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en Bohême; il y fat atteint par le prince Charles 
de Lorraine, le 30 septembre, auprès dn village 
de Sorr. Celui-ci n'avait pas moins de soixante 
mille hommes, et croyait Ûen que le roi de Prusse 
ne l'attendrait pas; il fit ses dispositions poar 
une simple affaire d'arrière-garde ; Frédéric le 
devina, et fit volte-face tout à coup ; il se déploya 
sons le canon ennemi , par une conversion dif- 
ficile, et, après une journée des plus acharnées, 
il culbuta l'armée autrichienne dans les ravins. 
Après avoir campé cinq jours sur le champ de 
bataille , par honneur, dit-il, il se retira en Si- 
lésie; ses victoires ne l'enirraient pas, il en cal- 
culait froidement les suites; on a vu qu'il se 
défiait des pointes et que sa prévision laissait 
peu de choses au hasard, il rentra à Berlin, lais- 
sant le gros de ses troupes en Silésie, et traita 
en secret avec l'Angleterre; car la cour de Ver- 
sailles ne lui inspirait aucune confiance. 

Pendant cette négociation, il ne cessa pas de 
combattre : les armées autrichiennes et saxonnes, 
espérant le surprendre à la faveur de l'hiver, en- 
yahirentla Prusse. Prévenu à temps, Frédéric 
mit la ville en défense , envoya sa famille et ses 
archives à Stettin, rassembla ses troupes, et 
courut au-devant de l'ennemi; en quelques 
jours II déconcerta les mouvements du prince 
Charles de Lorraine, et le battiten plusieurs ren- 
contres. « J'ai frappé mon coup en Lusace, écri- 
vit-il à son général le prince d'Anhalt, frappez 
le vôtre à Leipzig : nous nous reverrons à Dresde.» 
Le prince d'Anhalt répondit à cette lettre de 
Frédéric en battant les Saxons à Kesselsdorf, le 
15 décembre. Le roi de Prusse entra dans 
Dresde trois jours plus tard, et le 25 la paix fut 
conclue sur les bases du traité de Berlin. La Si- 
lésie et le comté de Glatz furent formellement 
cédés à Frédéric , qui promit de donner sa voix 
à François 1"*^, époux de Marie-Thérèse , pour 
Félection impériale. Ainsi finit la seconde guerre 
de Silésie. La Prusse avait eu peu de charges à 
supporter, et elle gagnait un territoire considé- 
rable. « Pour moi, écrivait Frédéric, le 3 janvier 
1746, je revois ma patrie avec le même embon- 
point qu'elle avait avant la guerre. Personne n'a 
souffert, plusieurs ont gagné, très-peu ont péri. 
J'ai vidé mes tonnes d'or; mais j'ai placé mon 
argent à un intérêt raisonnable, et peut-être 
suis-je encore le moins gueux des rois. » Les 
dix ans de paix qui suivirent placèrent la 
Prusse à un niveau de prospérité que ses voi- 
sins envièrent. Manufactures, industries natura- 
lisées, marais desséchés, nouvelles villes bâties, 
landes sablonneuses plantées ou cultivées, toutes 
ces choses se multiplièrent sous la main de 
Frédéric. Il fonda plutôt qu'il n'améliora tout 
un système de gouvernement et d'administra- 
tion. 11 vit ses revenus grossir tous les ans, sans 
aggraver les charges de ses sujets. Sa politique 
lui fit une loi d^avoir toujours dans ses caisses 
de (|uoi suffire aux frais de trois campagnes. La 
législation, les tribunaux avaient besoin de ré- 
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formes; Il compila, avec toll cfameetter Gond, 
le Code Frédéfieieny qai, malgré de graves in- 
perfections, ftit un véritable progrès poor h 
Prusse, n donna une vie nouvelle à l'Académie 
de Beriin, qui avait été fort négligée sons aoa 
prédécesseur. Maupertnis, placé à la tête de ee 
corps savant, le dirigea avee beaocoup de lèle. 
Enfin, Frédéric ent le plaisir d'attirer Voltaire 
en Prusse, en 1750, et il erat l'y fixer par n 
traitement splendide. D'autres étrangers, A^ 
rotti, d'Argens, Lamettrie eurent aussi paf 
aux faveurs du roi» et forent admis dans su 
intimité; les soupers de Potsdam deriorat 
fameux. A quelques pas de ces casernes, où ks 
soldats de Frédéric obdssaient à une disd- 
pline de fer, les convives dn roi s'abandoBoaint 
à toutes les libertés de l'esprit et de la phikNO- 
phie. Frédéric n'avait pas moins de part qatox 
tous à ces joâtes hardies de la parole : il masiiît 
le français avec facilité; c'était sa langue ftTo- 
rite. La seule autorité dont lé roi ne se ôéçtM 
pas dans ces réunions, c'était le droit des|wti(|« 
de l'Ironie et du sarcasme ; il y était fort encHi, 
et n'en épargnait pas les tnits à ses eonvWes; « 
en nsait de même librement avec loi, et fl sinf» 
irait la réplique de la meillenre grâce. H anin 
cependant que la discorde s'attabla aussi dan 
ce cénacle philosophique : la gaerrê éclata auti» 
de Frédéric. Voltaire feisait des Jaloux. « M.^ 
Maupertuis, écrivait-Il , prend mes dbneiuioH 
avec son quart de cercle; on dit qu'il entre m 
peu d'envie dans ses problèmes. » En vooliit 
ramener la paix parmi eax , Fréd^c se brouilii 
lui-même avec Voltaire, en 1753, etlesparticoli- 
rites de leur rupture firent peu d'honneur à tws 
deux ( voy. Maupertuis et Voltaue). 

Cette paix si bien employée toucliait h M 
terme. Le traité d'Aix*la-Cbapelle ne devait ètn 
qu'une trêve : l'Angleterre convoitait l'empire 
des mers; l'Autriche n'avait pas acquiescé de bon 
cœur à la perte de la Silésie. La guerre qui a 
1755 éclata entre la France et l'Angletene moR 
en question ce qu'avait décidé le traité d'Aix-li- 
Chapelle. Dès le printemps de 1755' la France 
et l'Autriche se rapprochèrent intimement, et 
l'on discuta secrètement le traité de Vacilles. 
Bemis fut le principal agent de ce traité, qui 
changea complètement lapoKtiquêtraditioimdle 
de. la France et unit à la maison d'Antridie ks 
plus anciens et ses plus implacables eanenls. 
Cette alliance était dirigée évidemment contre II 
Prusse. On a prétendu que l'abbé BemiSy easte 
faisant l'instigateur, avait voulu se venger de 
Frédéric, qui avait dit dans une épttre an courte 
Gotter: 



Je n'ai pas font dépeint, la BMtlèrc eat «mk*», 
Rt Je laisse i Bernis sa Btérile abondaBoe. 

Une des plus grandes goerres des tenps ne- 
dernes, allumée par le dépit d'un rimeor, ait 
une chose assez piquante pour qu'on l'ait mm- 
vent répétée sans examiner si elle était vraie, fl 
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ioils ses drapeaux, et lai-méme fit une 
s en Skile sur la fio d'août 1299. Il prit 
• et quelque* autres places ; mais il échoua 
îyracuse, vaillamment défendue par Jean 
ramonte. Les Messinois s'emparèrent de 
timents aragonais et de leur comman- 
m de Loria, neveu de Roger. Jayme fit une 
le personnelle auprès de son frère pour 
es galères et son amiral, promettant de ne 
nettre le pied en Sicile; mais Frédéric fut 
lie, et fit trancher la tète à Loria et à 
de La Roche. 

in 1299 , Charles d'Anjou, ayant pour al* 
DÎ Jayme d'Aragon et le pape, tenta un 
préme. Les Siciliens vinrent à la rencon- 
1 flotte ennemie, commandée par Robert, 
]!alabre, et Philippe, prince de Tarente, 
M de Naples ; un combat terrible s'engagea 
cap Orlando (4 juin). Les Siciliens perdi- 
s-deux galères et plus de six mille bom- 
ber de Loria vengea la mort de son neveu 
it massacrer les principaux prisonniers 
s. Frédéric n'échappa au désastre qu'à 

rames. Cette défaite ne le découragea 
ndis que ses ennemis lecroyaient anéanti, 
t et faisait prisonnier le prince de Ta- 
Falconara. Dans cette affaire, Frédéric 
ié au visage et à la main. £n 1300, la 
continua activem^t; les Florentins en- 
i à Charles un secours considérable, 
conduite de Renier de Buon del Monte; 

reçut aussi un renfort important que 
! et les Spinoie, chefs gibelins de Gènes, 
lèrent en personne. Les Français tom- 
ans une embûche devant Gallerano , et 
1 nombre d'entre eux furent tués ; leur 
comte de Brienne, fut fait prisonnier. 
le année, les Siciliens éprouvèrent un 
âchec(14 juin 1300). Leur amiral, Con- 
ria , dévastait les cdtes de Naples avec 
)t galères; Roger de Loria se mita sa 
e avec quarante- huit bâtiments , le joi- 
int rile de Ponza, écrasa sa flotte, le 
inier ainsi que Jean Chiararoonte et un 
mnbre d'autres nobles siciliens. La peste 
es armées des deux partis, et amena une 
cée. Sur ces entrefaites, quelques mécon- 
içais et siciliens tramèrent une conspira- 
re la vie de Frédéric. Cette conspiration 
iverte par la sœur de lait de ce prince; 
) Catalagirone, clief des conjurés, fut seul 
mort. Le roi se contenta de bannir les 
«. Loria fut accusé d'avoir été l'instiga- 
e complot. En avril 1302, Charies, comte 
s, prince français et gendre du roi de 
locompagnéde ses beaux-frères, Robert, 
Uabre, et Raymond-Bérengcr, fit unedes- 
Sicile, et r^uisit quelques villes ; mais 
tourna la guerre en longueur, évita les 
et multiplia les escarmouches ; la gen- 
î tnnçàhe ayant perdu la plus grande 
ses chevaux par la fatigue et l'épidémie. 



Charles accepta la paix. H fàt oonvenu que Fré- 
déric épouserait Éléonore, troisième fille de 
Charles d'Anjou, et conserverait sa vie durant 
le royaume de Sicile, à la condition qu'à sa 
mort ce royaume reviendrait à Charles ou à ses 
descendants, moyennant toutefois une indemnité 
de cent mille onces d'or payée aux héritiers de 
Frédéric. Ce dernier dut abandonner toutes les 
places qu'il possédait en terre ferme , et chaque 
parti rendit sesprisonniers. Boniface YIIl ne vou- 
lut ratifier ce traité que sur l'engagement de Fré- 
déric de payer au saint-siége un cens annuel 
de quinze miUe florins d'or. 

Fré<iéric prit alors le titre de roi de Trinocfie, 
et célébra ses noces avec Éléonore d'Anjou à 
Messine ( mai 1302 ). Ne sachant que faire des 
auxiliaires, au nombre de dix-huit mille, qu'il 
avait pris à ses gages , il fit faire une expédition 
dans le Péloponnèse, et conquit, après plusieurs 
victoires sur les Grecs et les Turcs, les duchés de 
Patras et 4]' Athènes. En 1312, Frédéric, voulant 
se venger du roi de Naples, Robert, successeur 
de Charles If , conclut un traité avec l'empereur 
Henrivn, les Génotset les Pisans, et en août 1313 
il s'empara de Reggio et de plusieurs autres places 
maritimes. En même temps il reprit le titre de roi 
de Sicile, et fit reconnaître son fils aîné , Pierre, 
pour son successeur. Robert, pris d'abord à Tim- 
proviste, rassembla bientôt une flotte et une armée 
considérables, et, en juillet 1314, vint ravager à 
son tour la Sicile. Une trêve fut conclue le 17 dé- 
cembre ; elle dura environ une année , puis la 
guerre recommença avec foreur des deux côtés. 
Le pape Jean XXII intervint alors, et exigea des 
deux rivaux une suspension d'armes de trois 
années. Frédéric refusa d'abord ; puis , me- 
nacé d'excommunication, il céda (24 juin 1317), 
mais il n'attendit pas l'expiration de la trêve ( 25 
décembre 1320) pour reprendre les armes, et 
manquantd'argent, il fit main-basse sur les revenus 
ecclésiastiques. Cette fois l'interdit fut prononcé 
contre la Sicile, et dura autant que la guerre, 
qui ne se termina qu'en 1338, après la mort de 
Frédéric. Durant ces dix-sept années ce ne fut 
qu'un échange de ravages mutuels, de places 
prises et reprises, sans aucune action d'éclat. Les 
Sarrasins en profitèrent pour enlever aux Sici- 
liens l'tle de Gerbes. Malgré son épuisement, 
Frédéric refusa constamment la paix. « C'était, 
dit Muratori, un prince très-courageux et d'un 
grand sens; fort aimé de ses sujets, il put avec 
de faibles ressom'ces maintenir l'indépendance 
de la Sicile contre les papes, les Français et les 
Aragonais. » Il fut véritablement le fondateur de 
la nationalité sicilienne (1). 

Frédéric H eut pour enfants 1* Pierre II, qui 
lui succéda; 2^ Roger-Mainfroy ; 3^ Guillaume, 
mortle 22 août 1338 ; 4'' Jean, qm de 1342 à avril 
1348, époque à laquelle il mourut, de la peste, 

(1) Frédéric est le créaleor des armoiries que porte 
encore li Skite : quatre pals de gueules, flanqués d*àt* 
gent , à deux aigles de sable. 
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fut régent pendant la minorité da roi Louis, son 
neveu (fils de Pierre I!) ; 5« Constance, qui épousa 
(1818) Henri II, roi de Chypre, et se remaria 
(1329) à Livon III , roi d*Annénie ; 6* Elisabeth , 
mariée (1328) à Etienne, second lils de IVin- 
pereur Louis de Bavière; 7" Catherine , abbesse 
des claristes à Messine ; 8» Marguerite, religieuse. 
Nlccolo Spedala. Historia tui temporis. Ut. IV, c. iv. 
Ut. V, c. XIII. — Gtannone, Storia dêt Regno di Napoli 
- Villaol . Ittoria. - BortRny , Histoire çtntrale de 
Sicile; U Hivp, 17W, t »ol. In »•. — MuralorI, Ànnali 
d'Italia. - Mariana, Historia de Rebvs Hispanise. - 
Tboojaao Vtiellï , De Bebvs SieutU. 

FRÉDÉRIC III , dit le Simple^ roi de Sicile, 
né en 1341,nK)rtle 27 juillet 1377. Il était le cin- 
quièine enfant de Pierre II et trÉlisabeth de Ca- 
rinthie, et succéda, le 16 octobre 1355 (1), sous la 
régence d*£upliémie, sa sœur, religieuse clariste, 
à son frère Louis. Le royaume était alors en 
grande confusion. Louis était mort à dix-sept 
ans, et durant son règne sa mère et Jeanne 
reine de Naples avaient lutté d'intrigues, de sé- 
ditions, de massacres pour se nuire mutuellement. 
Les gouvernements, livrés à des femmes, à des 
enfants, étaient naturellement tombés aux mains 
des favoris. Les seigneurs siciliens étaient par- 
tagés entre la maison de Naples et celle d'Aragon. 
Louis de Tarente, ayant épousé Jeanne, dont il 
venait d'assassiner le mari ( André de Hongrie), 
continua vigoureusement la conquête de la Sicile. 
Le 24 décembre 1356, il fit son entrée dans 
Messine, et assiégea Catane par terre cl par mer. 
Euphémic et Frédéric, voyant leurs affaires dé- 
sespérées, s'adressèrent à leur s(rur Léonore , 
femme de don Pè<lre IV, dit le Cérémonieux, 
roi d'Aragon, offrant de lui assurer la survi- 
vance du royaume s'ils recevaient un secours 
de TAragon. Pèdre IV s'en tint à de vaines pro- 
messes ; les Siciliens alors firent un effort su- 
prême : leur flotte, sous les ordres d'Artale d'A- 
ragon, détruisit celle des Napolitains ; l'armée de 
ceu\-ci,commandée par le grand-sénéchal Accia- 
joli, fut alors forcée de débloquer Catane, et 
harcelée dans sa retraite, elle fut presque dis- 
persée. Louis et Jeanne repassèrent dans leur 
royaume, menacé par les Hongrois. AccligoU 
soutint encore la guerre ; mais abandonné parles 
Chiaramonti (1357) et la plupart des familles 
puissantes insulaires , il fut obligé d'évacuer la 
Sicile ( 1362); cependant, la paix ne fut réelle- 
ment conclue qu'en 1371, et ratifiée par le pape 
Grégoire XI le 31 mars 1373 seulement. Les 
principaux articles étaient : Frédéric devait 
aller à Rome faire hommage au pape ; il recon- 
naissait tenir son royaume en iief de la i*eine 
Jeanne, qui se réservait le titre de reine de Si- 
cile, tandis qu'a prendrait celui de rot de Trina- 
crie; il s'engageait en outre à payer à Jeanne 
quinze mille florins d'or, à titre de c*ns annuel. 
Moyennant une autre somme, Grégoire XI leva les 
censures pontificales, et se contenta de recevoir 



(1) Selon VlllanI, ce ne fui qu'en novembre que Lonla 
mournl;t. VII, o. 7t. 
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l*horomage-Uge entre les mains de Tévèque de 
Sarlat , délégué à Messine à cet eîtét, et le méfie 
jour, 17 janvier 1374, Frédéric III épousa a 
secondes noces Antoinette de Tarente, fille de 
François de Baux, comte du Monte-Canoee, d» 
d'Andria, et de Marguerite, sceur de Lous de 
Tarente. Antoinette ne fit que paraître 8or le 
trône : quelques jours après son nôariage, teTais- 
seau qui la ramenait à Messine avec le roi mb 
époux fut assailli par le comte Rnbi, geigneor 
messinois disgracié. La reine fut telleneiit d- 
frayée de cette attaque imprévue, qu'elle 8e jebà 
la mer pour se sauver. Elle mourut des sottes de 
cet accident, le 23 janvier 1374. Frédéric, ramiée 
suivante, fut sacré par Tévèque deSailat;! 
pensait à se remarier, pour la troisième Ms, 
lorsqu'il mourut. « Ce prince , dit de BnrigDf, 
n'était proprement roi que de nom. Les vflles 
et les grands le méprisaient impunément; on 
peut juger jusqu'où allait l'insolence des sei- 
gneurs, sur le fait suivant En 1 37 1 , lecomteFna- 
çois de Vintimilla chassa le gouverneur de Tn- 
panl, et donna le commandement de cette pbee 
importante à Gui, son propre frère. Frédéric té- 
moigna son mécontentement de ne pas avoir été 
consulté dans cette occurrence. Gui en panit si 
outré qu'il osa porter un coup de poignard ai 
roi. La blessure heureusement ne fut pas mor- 
telle, parce que le roi para en partie le eonp. 
Cet attentat resta impuni, à cause delà faiblesse 
du gouvernement, qui fit donner au roi Frédéric 
le surnom de Simple. » Il laissa de sa première 
femme, Costanza d'Aragon , Maria, qui loi sim- 
céda. Quelques historiens lui donnent aneaotR 
fille du même lit, Élizabeth, femme d'Etienne 
dit V Agrafé, duc de Bavière. 

Viltani, Historia. — Mariana, Historia deBeImBit' 
panix. — Burlgny, Histoire générale de SieiU. - 
Muratori, Jnnali d'Italia, t. VlII. - Mariana. 

V. FBBoéBic rois de Suède, 
FRÉDÉRIC 1'"^, roi de Suède, né à Casael^eit 
1676, mort en 1751. Fils du landgrave de Hesse- 
Cassel , il commanda les troupes hollaadaisa 
dans la guerre de la succession d'Espagne. ïâ 
1715, il épousa Ulrique-Éléouore, sœur de Cha^ 
les XU, roi de Suède, et entra au service de cette 
puissance en qualité de généralissime. Après la 
mort de Chartes XII, Ulrique-Éléonore monta 
sur le trône; mais elle le céda bientôt à son 
mari, qui fut proclamé roi le 26 mars 1720. Fré* 
déric, héritant d'un royaumedésolé parla guerre, 
se hftto de faire, au prix de grands sacrifices, 1» 
paix avec les nombreux ennemis que l'ambinoode 
Charies XII avait armés contre la Suède. Déjà, par 
le traité du 20 novembre 1719, les duchés de 
Brème et de Verden avaient été cédés à Télectenr 
de Hanovre moyennant un million d'écos. U 
21 janvier 1720, la paix faite avec F^édéli^ 
Guillaume, roi de Prusse, lui abandonna la for- 
teresse de Stettin et une partie de la Poné- 
ranie. Il ne restait plus à combattre que h 
Russie. Les terribles ravages du général AHraxia, 



iCMea de la Suède , ddeiilèreat Frii'lérii! à 
I Uàtë de NysUdl, 10 ^lenibre 1731. 
de penlil pour loujOQrs It^s belles pru- 
de livouîe, d'EsUiunie, d'ingrie , et une 
(e U Finlande et de la Carélie. Pendant 
fi anafeu de paix qui suirirent, Frédéric 
a de réparer les finances délruiles par 
piea guerres de Charles XU ; il n'y réussi 
^impartaïtemeot ; et ne pouvant pajer 
idpanx tondiomuiires , il les laissa rece- 
I l'argent de la France et de la fiusaie. Il 
na ainsi deux partie, celai des bonnets 
i des chapeaux, tous deux plac^ à la 
e TétraDger. Dans le principe, les bon- 
lient Tendus à la Rusaiu, h» chapeaux 
ince, eUapoiitii]uede la Snède se réglait 
iommes que ces deux puissances payaient 
t k l'autre de Les deus partÎB. En 1735, 
(français prit le des4UA,Gtea 173a il 
\k une victoire complète, par la retraite 

fde Boni ; il en prolita pour pousuer la 
déclarer la guerre à la Russie. Les 
• CMnmencârent le i août 1741. Les 
I furent battus à Willmaostrand, le 3 
tn 1741; l'année suivante leur année 
H cerner à fleloingfors, et (ut obligée de 
te. Malgré cet échec, Frédéric ne perdit 
jqoes forteresses peu importantes, et il 
le l'impératrice Elisabeth une paix asscn 
Buse, à conditiun de laisser son trAne à 
t-Ftéàélv. de Holslein. Ce traité, signé à 
,174.1, fut le dernier [ait remarquable du 
) Frédéric. Ce prince avait en 1732 fondé 
holia une académie, dont Linné fut le 
président. Le monument le jilus durable 
rtgue est le code civil pnbUé en 1736, 
le m vigueur aujourd'hui. 



PtinïiiC landgraves de Thuringr. 
^■c, dit le Morduimitdergebiasenen 
), sornomméanssile JoJleu.x((fe^f>'eu- 
tod'A]bert, landgrave de Thuringe, et 
jnerite, fille de l'empereur Frédéric U, 
D 1356, et mourut à Eisenach,le 17 uu- 
1334. Cette princesse ajant appris qu'Ai- 
itralné par sa passion pour Cunégonde 
Krg, avait conçu le projet de sa défaire 
Mrètement, échappa it la mori par une 
i laite. C'est au moment de se séparer 
fils que Marguerite, en pnnc ï la plus 
lleur, aorait mordu te jeune Frédéric ï 

et cette morsure , dont il garda la cica- 
ponA lien au snmom qu'il porta. Hais 
f auteurs nient ce fait. Albert , n'écoutant 
■rixde ta passion, voulut exclure ses deuiL 
trOne A assurer U couronne de Thu- 

Apili, qu'il avait eu de Cunégonde 
fsr$- Alors plusieursde ses vassaux em- 
nt la cause des princes légitimes. Il s'en 
n 1381, une ^erre sauvante. Frédéric, 
«nM an pouvoir de son p^re, passa un 

MT. DIOCfl. eùlih, — T. XVIII. 



an an château de la \Vartbout%, ce qui l'en 
clia de suivre l'invitation des Italiens et delitinTI 
valoir les prétentions qu'il avait sur Kaptes et la 
Sicile en qualité de pelit-flls de l'empereur Fré- 
déric n. Enfin quelques-uns de ses partisans l'eo- 
iertreut de sa prison. L'oncle de Frédéric, Di- 
dier le Sage, margrave de Hisnie et de Lusace, 
étant venu Â mourir, en 12S1, ainsi que ion seul 
héritier, une nouvelle guerre éclata au sujet de 
sa succession entre Albert et ses fils. Albert, 
fuit prisonnier i son tour, ne dut sa liberté qu'A 
l'intervention de l'empereur Hodulpbe. M'ajanl pu 
parveniràsuseiter des ennemis àses fila, Albrrl, 
pour s'en venger, céda toute la Ttiuringe au suc- 
cesseur de Rodolphe, Adolphe de Nassau, 
moyennant la somme de 63,000 marcs d'aigenl. 
En 13!I4, Adolphe entra en Thuringe, la ra- 
vagea, et continua ses dévaslaUuns en Misme 
joaqn'i l'année de aa mort. Il fut tué en 1390, k 
une bataille dans les environs de Worms, pai' 
Albert d'Autriche, élu empereur k sa place. Ce 
nouvel empereur, lob de renoncer aux préten- 
tions de son devanciei', s'empara d'Eisenach 
et de quelques autres villes; mais les jeunes 
princes , Frédéric et son frère Diezmann , 
manJièrenl k sa rencontre, et l'armée impériale 
essuya une défaite complète, le 31 mai 1307, 
près de Lucka, dans la principauté d'Alten- 
bourg. L'empereur se vit forcé d'abaodunner 
ses projets sur ta Thuringe ; car bienidt le sou- 
lèvement lies Suisses omtre la maison d'Au- 
triche l'appela sur le Rhin, et l'on sait qu'il 
tomba sous le poignard de son neveu, Jean de 
Souabe, en 1308. Eisenach, qui avait suivi le 
parti de l'empereur, ouvrit aussiUt ses portes ï 
Frédéric; et son frère I^ezmann ayant été assas- 
siné ï Leipxig, dans l'église de Saint-Thomas, 
Frédéric réunit sous son pouvoir tontes les poa- 
sessioDs de sou père, la Misnie, la Lusace, la 
Thuringe, avec les villes Impériales d'Allenlwurg, 
de Chemnitz et de Znickau , dont il s'était em- 
paré pont s'indemniser des frais de la guerre. 
En 1313, Frédéric le Mordu soutint une guerre 
eonlre le mai^rave de Brandebourg, qui le fit 
prisonnier et qui ne lui rendit sa liberté qu'au 
prix de 32,000 marcs d'argent et de la cession 
de la basse Lusace. De retour daus ses États, 
Frédéric y rétablit l'ordre, détruisit plusieurs 
diAteaux de burgraves qui se livraient au brigan- 
dage, etmonrutàla suite d'une maladie dr 
gueur, produite, dit-oa,{)arl'iiiipression qu' 
faite sur lui une espèce de mystère ou drame sf 
rituel, Les dnq Vierges sages et les cinq Vierge^, 
folles, n eut pour successeur son fils Prédéricd^ 
le Bon ou le Sérieux, 

ber, jtlg, Enc. - ûidcd , niUer. etc.. GachicUr Otr 
OetitschrH. — jtrt <te vcrijl^ la datn. 

r&iotltic II , le Sérieux on le Bon , laïui- 

grave de Thuringe, fils de Frédéric le Mordu 

et d'Elisabeth d'Armberg, né en 1310, mort eu 

I34tl. Il sDCcédn à sou père dans le landuravial, . 

24 
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de Thuringe et le mat^tiâtt de LusMse et de 
Misnie. Ayant renvoyé à Jwn de Lutemboofg 
la fiile de ce prince, à laquelle il arait ékà. fiancé, 
il fut surinis à Gorlitz, dont Jean de Laxemboorg 
8'ein|)ara, et défait en bataille rangée. Élu empe- 
reur en 1 348, par le» électeors opposé» à Ctiar* 
les J V , Frédéric refusa cette couronne , moyen- 
nant sept mille marcs que lui paya sort compé- 
tittur. Il obtint aussi l'investiture de ses fiefs, et 
l'empereur s'engagea à ne point prendre les af- 
mp.s contre les fils de son prédécessenr, beân- 
pèr(î de Frédéric. 

S:i;?tttarlas, Chroniqtte de ta Thurilttfe. 

FRÉDÉRIC lit, le Vaillant j (Ils atné do 
Frédéric le Sérieux , landgrave de Thuringe, né 
en 1330, mort en 1381. Il succéda à son père 
par indivis avec ses frèfes, Balthasar et Guil- 
laume. H recouvra par la voie des armes une 
partie du patrimoine paternel, engagée à des 
étrangers qui refusaient de s'en dessaisir. En 
1357 il acquit le YoigtlaAd et en iUl la Sei- 
gneurie de Landsberg. En 1361, Albert, duc de 
Brunswick , ayant refusé de se retirer de la Mfs- 
nie, qu'il avait envahie, Frédéric fit à son tour 
irruption dans le Brunswick. Albert demanda \k 
paix ; mais quelques années plus tard il recom- 
mença les hostilités, surprit Frédéric dads ittie 
embuscade, et le fit pffeodtilcr. Frédéric ne re- 
couvra sa liberté que moyennant une rançon 
considérable. En 1372 il secourut le landgrave 
contre le même Albert. En 1376, à la suite du 
partage des domaines héréditaires entre lui et ses 
frères, il eut dans son lot la Misnie , tklthasaf 

obtint la Thuringe, et Gniflaumc rostcrland. 
Art de vérifier tes dates. 

FRÉDÉRIC IV, le Pacifique y landgrave de 
Thuringe, fils de Balthasar, mort en 1439. En 
1415 il assista au cottcile de Constance, ob ft sef 
fit remarquer par son attirail somptueux, le 
surnom qu'on lui donna prouve qu'H prit peu 
de part aux agitations de son époque. Après sa 
mort la Thuringe passa , à défaut d'héritier di- 
rect, à Frédéric II, électeur de Saxe, son pfoch* 
parent. 

Art de tfërifler les dates. 

Vïl. Préd^.ric roi de fP^urtemberg, 
FRÉDÉRIC II ou i'* i Charles-Guillaume)^ 
roi de Wurtemberg, (ils du duc Frédéric-Eugène, 
né à Treptow, le 6 novembre 1754, mort le 30 
octobre 1816. II dut sa première éducation 
aux soins a'une mère éclairée, Sophie-Doro- 
thée, fille du margrave de Brandenbourg- 
Schwedt. A Pissue de la guerre de Sept Ans, son 
père put à son tour s'occuper de 1 instruction 
du jeune prince. Il fut d'abord élevé à la manière 
française, et cette direction imprimée à l'esprit 
de Frédéric fut favorisée par un séjour de quatre 
ans à Lausanne. Dès lors il prit le grand Fré- 
déric pour modèle. Ainsi que ses frères ( ils 
étaient sept), il entra au service de Prusse, et 
à l'époque de la guerre de la succession de 
Bavî^re f! parvint au grade de général-major. 
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A son retoRT dlteHe^ oft II ttrtk nmaiptpé 
sa sœur et son beau-fl%re le gnoMue Paul âe 
Russie, il devint lieutenant g^iéral, pnisgMi» 
vemeur géMéral de la Finlande russe. Il re- 
nonça à ces ftffictions en 17A7, et tint demeurer 
d*abDf d à Monrepos , prèjl âe Lausanne , ensuite 
àBodenheitti, dans lefoisinage de Mayence.n 
êc ttoutd à Versallléfl loM de l|i première h- 
êemW^ nationale, et aU mMê de février 1790 il 
éfftbfit sa résidence à Ludwigililiourg. En 1795, 
épofjue de l'avènement de son père au doebé 
âû Wurtemberg, Fyédëric, detoiu héritier 
pfésofflpfff, résfstft en 1796 à l'invasion frao- 
çainc ; tnais obligé de céder devMktdes forces m- 
périeUfes en nombre. Il se retira SttccesslTeineot 
à Anspach, à Vienne et k Londres, où, en 1797, il 
épousa en secondes noces la princesse anglake 
Charlotte-AUgusfe-MathlIde (1). Ûefenu doc de 
Wurtemberg à là mort de son père» le 23 déam- 
bre 1797, il sut plus tAtd, âu meyytittdeses icIb- 
tiods avec les antres puissances, notaniniGBt 
l'Autriche et la Russie, M faire dédommager des 
pertes qn'il avait éprouvées êur in rive gaadiedo 
Bhin, et obtenh* le titre A'éleeteur, ea 1803. Dès 
lors SUn unique pensée filt Tsgi'aiidissement de ses 
États. En s*attscbMt ft !fspoléon et en aocédut 
à Id Confédération du Rbfat, en même temps 
qu'il prit fe titre de foi (^SM), il ut tronva en 
possession d'un royaume Indépendant. Afiade 
pouvoir s'occnpêf sftns entraves, et oomne 
il l'entendait, des afRiifes du driiors, il sup- 
prima la constitution dont à son avénemeot il 
arait doté le vieux Wurtemberg et quil andt 
jurée. II conclut ditcrs traités avec la Batière 
et Bade, su stfjet de quelques-unes des posas- 
sions qui vendent de lui échoir. Membre de la 
Confédération du Ithfn, (1 dttt fbUfnir, en Cette 
qualité, un contingent de 12,000 hommes. S« 
troupes, placées avec celles de la Bavière, sous 
le commandement du prince Jéfdme, depuis roi 
de Westphalle, se distinguèrent *n raahtes ren- 
contres, à Gk^, Brestau et Olntz. Ses nais 
avec la cour de France se resserrerait eacore 
par le mariage de 'S« fille Gatlierine atee le | 
frère de Napoléon. Appelé à Fentrevoe &ïx- \ 
furt, an mois d'octobre 180*, il sut (xm- 
prendre quMl y figurait surtout pour ajouter* 
l'éclat de la puissuttce impérlate; nésmnoiiis, il 
profita de la drcoustafice pour Se ménaé^ 
de nouteaux avantagés, ceiiri. par exemple, de 
se l^irc dispenser de fentoî de ttvMpes en Es- 
pagne. Il s'y prit asset habilement pour se 
faire accorder cette exemption. « L'èmperwr 
d'Autriche, disait-il, ll*a pas Accepté nntilaliaii 
de venir à Ërfhrt; il yadone sujet tfès« défier •: 
c'est-à-dire de ne point dégnffllt l*ABef»Sgiie de 
troupes dérouées à la Frstteè. 

Frédéric prit une part actitè et (lenonnelle I 
la guerre de 1809 enttti FAotriche et la Fnneê. 

(1) Il aTalt éfomié en ncmlères noces, llM,!» |rii- 
cesse Anffuste-Caroltne-Frédériqae-Loutse de Brauswick- 

Wolfenbiittcl, morte 6h ITST. 
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mtrqtuk particalièremeiit , durant cette 
^e, la YaleiiT des troupes wnrtember- 
. Aussi le roi de Wurtemberg reçut-il de 
on, à son départ de rAutricbe, une nou- 
t>me68o d'agrandissement, qu'il yit se réali- 
i de son voyage à Paris , à la fin de cette 
année 1809. Malgré les mécontentements 

valait de la part de son peuple cet at- 
lent inaltérable à la politique de Napo- 
'rédéric persista dans cette voie tant que 
a fortune de l'empereur des Français, 
dition de Russie ne fut pas sans influence 
i destinées du Wurtemberg. Frédéric y 
[ta par renvoi d'un contingent considé- 
dont tin petit nombre seulement put re- 
patrie. Mais le roi Frédéric avait foi dans 
de Napoléon : ses soldats combattirent à 
, Bautzen et Jncterbogk. Déjà la Bavière 
riche avaietit abandonné la cause de Tem- 
, qoalid le roi de Wurtemberg tenait en- 
our elle. On le vit chftticr sévèrement 
^giments de cavalerie qui , du champ de 

de Leiplig, avaient passé à renneml. 
après la perte de cette bataille par les 
Is , il fut le dernier à se détacher de l'ai- 
le J'crapereur Napoléon pour se rappro- 
» alliés. Le traité de Fnlde, en date du 
mbre 1813, ne lui assura que la ga- 
rle ses États tels qu'ils se composaient 
Bientôt il se rendit au quartier général 
es à Francfort, et fit définitivement cause 
me avec eux. Ses armées, commandées 
irince royal, corabatUrent dès lors contre 
ice, pour l'indépendance de l'Allemagne. 
3 firent paiticulièremebt remarquer dans 
nées de Brlcnne et de Montereau. Ce- 
t , à la suite de ces longues luttes , des 

nouveaux, surtout des besoins de li- 
se faisaient sentir parmi les peuples. A 
ur, les Wurtembergeois voulurent être 
nés autrement que par l'absolutisme; 
:c avait désarmé le pays : on lui demanda 
blisscraent de la landioekr et du land- 

Au congrès de Vienne, où il se rendit 
, il ne fut pas peu surpris d'entendre 
de Confédération germanique, de réta- 
ent de l'Empire allemand , de restitution 
lins droits à la noblesse et au peuple. H 
tit vivement ce qu'il appelait des inno- 
, et dilTéra jusqu'au l*"" septembre 1815 
ession à la Confédération germanique, 
à Stuttgard , il proposa une constitution 
états, convoqués le 15 février 1815, re- 
: unanimement. Les états allèrent plus 
^ réclamèrent le rétablissement de l'an- 
:onstitution ducale, avec les libertés que 
rès des lumières rendait nécessaires; les 
ions des états irritèrent singulièrement 
ice qui s'était proposé pour modèle le 
Yédéric. Mais les temps étaient changés ; 
ï tenir compte de l'esprit nouveau. Au 
les états au mois d'octobre 181 C, le roi 
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de Wurtemberg soumit à leur sanetion quatorze 
propositions nduvelles , conformes aux progrès 
accomplis et qui eurent du retentissement. Mali 
la mort surprit Frédéric dans le moment même 
où ces propositions étaient débattues entre les 
commissaires royaux et ceux des états. 

On ne peut làer les qualités peu communes 
de Frédéric V% l'habileté qu'il déploya au milieu 
des nombreuses difSoultés suscitées par les cir- 
constances; mais on lui a justement reproché le 
goût d'un fkste ruineux pour son peuple et une 
tendance au pouvoir absolu, en désaccord avec 
les droits et les mœurs du Wurtemberg. Y. R. 

Zeitgenossen ! Leipzif , 181^. — Prledrieh II Kœnig 
von fP^urtemberg ,' BiographiMehêMtiVbe undCkttrak- 
teristiki Leipzig, 1817, — Eâinburgn Review, 1818, n<*M. 
— Tbiers , Nist. du Consulat et de V Empire. — Ersch et 
Gruber, AUg. Bne. 

VIII. FaBDBiuc duci ou princes, la plupart 
• non souverains, 

prédAiiig Ï""*", fils de Léopold le Vertueux, 
duc d'Autriche , Surnommé le Catholique, na- 
quit en 1 174, et mourut le 1 1 août 1 198. Ilsuocéda 
à son père dans le duché d'Autriche, tandis que 
son frère Léopold entrait en possession de la 
Styrie. L'un des premiers actes de Frédéric P*" 
fut la restitution des sommes et otages affectes 
à la rançon de Richard Cceur de Lion, Toute- 
fois, il n'accomplit pas spontanément cet acte de 
justice; il fie s'y décida qu'après avohr éW l'ob- 
jet des menaces d'Innocent 111. En 1197 il se 
croisa avec d'autres princes ; mais tous ne par- 
tirent pas en même temps pour la Terre Sainte ; 
Frédéric passa d'abord en Italie, le 9 juillet de 
la même année. La discorde qui régnait parmi 
les croisés empêcha l'expédition de réussir; après 
l'imprudente levée du siège de Toron, au mois 
de février 1198, les Croisés s'embarquèrent au 
mois de mars suivant, pour retourner dans leur 
patrie, les uns par la voie de Ptolémsdto, les 
autres par celle de Tyr. ^r^déric lui-même faisait 
ses préparatifs de départ, quand il Ait atteint 
d'une maladie mortelle. H demanda d'être ense- 
veli à Vienne, dans l'abbaye de Sainte- Croix. 
Walther von der Vogelweide parle de ce prince 
dans son poëme Der in der Seele gênas und 
in dem Leib erstarb (Qn! guérit dans son âme et 
périt dans son corps). 

Ersch et Graber, jittg. Enc. 

FrAdAric m , dit le Beau, archiduc d'Au- 
triche, né en 1286, mort le 13 Janvier 1330. Il 
était fils de l'empereur Albert I*' et d*Élisabetli 
de Carinthîe. Albert avait placé son fils atné, 
Rodolphe, sur le trône de Bohême. A la mort de 
ce jeune prince, il voulait que Frédéric le Beau 
lui succédai. Mais les états du pays, réunis à Pra 
gue, déclarèrent que désonnais aucun prince au- 
trichien ne régnerait en Bohême. L'empereur 
AlBert S6 mit aussitôt en marche pour appuyer 
à main armée les droits de son fils. H assiégeai 
Prague, qui ne se rendît iH)înt, ià dans l'hiver 
de Tan 1307 Tarmée d'Albert opéra sa retraite. 

24. 
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Frédéric ne fut pas pins heureux en se portant 
candidate l'Empire, en 1308.Filsalné d'Albert r% 
il se croyait des droits légitimes à la couronne 
impériale. Mais il eut à lutter contre les intrigues 
de Clément V et les menées souterraines de l'ar- 
chevêque Pierre de Mayence et de Farchevèque 
Baudouin de Trêves. Sa candidature fut soutenue 
par quatre électeurs , tandis que les six autres 
donnèrent leur voix à Louis de Bavière. Fré- 
déric fut élu par ses partisans le 19 octobre 1314, 
à Sachensenhausen près de Francfort , et cou- 
ronné en plein champ, suivant la coutume, par 
Tarchevêque de Cologne, délégué à cet effet. De 
son côté, Louis, son compétiteur, fut élu dans les 
faubourgs de Francfort, puis couronné à Aix-la- 
Chapelle, le 26 novembre, par le prince-arche- 
vêque de Mayence. Louis avait pour lui le droit 
positif et la majorité. L'exemple de Francfort, 
qui avait pris parti pour lui, fut suivi par la 
plupart des autres villes impériales; lltalie 
était partagée entre les deux compétiteurs : 
les guelfes se prononcèrent pour Frédéric, et 
les gibelins pour Louis , qui compta aussi parmi 
ses partisans les répuUiques suisses, naturelle- 
ment ennemies de l'Autriche, en particulier Uri, 
Schwytz et Unterwald. Une bataille générale li- 
vrée près de Miihldorf entre les armées de Louis 
et de Frédéric, le 28 septembre 1322, eut pour 
résultat la défaite et la captivité de ce dernier. 
Il resta enfermé trois ans dans la forteresse de 
Trausnitz. £n y entrant il dit en jouant sur le 
mot Trausnitz : « Traue nicht (Ne vous y liez 
pas). Je ne serais pas ici, si je ne m'étais trop 
fié à mes forces ». Sa femme Elisabeth fut si 
sensible au triste sort de sou mari , qu'elle per- 
dit les yeux, tant elle versa de larmes. Cependant 
Louis se rendit enfin à Trausnitz , pour offrir à 
Frédéric la liberté aux conditions suivantes : de 
faire consentir ses frères à rendre toutes les terres 
relevant de l'Empire et de se reconstituer pri- 
sonnier dans le cas où ils s'y refuseraient; quant 
à lui personnellement, il devait renoncer à toutes 
prétentions à la couronne impériale et livrer les 
titres sur lesquels elles pouvaient être fondées. 
Frédéric promit trop en ce qui concernait ses 
frères ; car l'un d'eux, le plus belliqueux, Léopold, 
se montra indigné en apprenant le traité conclu 
avec Louis, et résolut de défendre par les armes, 
comme il le fit bientôt , ce qu'il croyait être son 
droit. Frédéric se présenta alors loyalement à 
l'empereur, avec offre de rentrer dans sa capti- 
vité. Louis ne se montra pas moins magnanime : 
il embrassa Frédéric, l'admit à sa table, et cou- 
cha, dit-on, avec lui dans le même lit. Enfin, 
ayant été obligé de passer en Brandenbourg, il 
conféra à Frédéric le gouvernement de la Bavière. 
La résistance de Léopold porta les deux contrac- 
tants à modifier leurs conventions ; mais elles 
ne furent pas ratifiées par les autres princes 
de l'Empire, et le pape lui-même y mit de l'op- 
position. Léopold prit enfin le parti des armes, 
et guerroya jusqu'à sa mort, en 1326, suivie quatre 



ans plus tard de celle de Frédéric UUaiid a 
puisé dans la liaison de ce prince avec Louis 
de Bavière le sujet d'un de ses poèmes; ScbiUer 
a également ctûuité cette pdltie de l'histoire 
d'Allemagne dans son œavre poétique intitulée 
TeutseheTreue (La Loyauté allemande). 

Ench et Gniber, AUg. Bne. 

FEÉDÉRiG ▼, V Ancien , samommé Mii der 
leeren Tasche (A la bourse vide), doc d'Autriche, 
mort à Inspnick, le 24 juin 1436. Il était le qoa- 
trième et le plus jeune fils de Léopdd l'Ancien. En 
1404, Frédéric vint à Weii au secours de l'atibé 
Cuno de Saint-Gall , en lutte alors avec AppemdL 
Il l'appuya d'autant plus volontiers que lès habi- 
tants d'Appenzell avaient surpris le pays de Ttal^ 
govie. 0e leur cdté, les citoyens d'Appenzell 
avaient pour allié le Gomte,Rodolphe de Werdn- 
berg, à qui Frédéric avait enlevé le BheJnthal. 
Saint-Gall même prit parti contre l'abbé. 
Le résultat des hostilités, prolongées qodqoe 
temps, fut favorable à Fi^éric, qui reooam 
le Bhemthal et ne poursuivit pas davantage les 
habitants d'Appenzell, parce qu'il venait d'ap- 
prendre qn'nn autre ennemi, Henri de Rattei- 
berg, avait suscité contre loi le docdeBarière. 
Cet Henri de Battenberg, appelé aussi Chai- 
tare, était un seigneur, fier dea "vingt-quatre 
châteaux qu'il possédait dans le Tyrol, et qoi 
tenait en petite estime le duc Frédéric. Celui-ci 
ne l'ignorait pas; mais il snt se taire et dissimuler. 
Auprès du duc de Bavière, qu'il alla visiter, Heui 
insinua que c'était de ce duché, et non de l'Ao- 
tricbe, que suivant le droit gomanique devait 
relever le Tyrol ; en même tonps il promettait 
au duc de le seconder à l'oocasioii. Le Tyrol fot 
en effet l'objet d'une entreprise de phuieurs 
princes, et notamment des fils du duc Jean de 
Munich; mais après plusieurs engagements pco 
décisifs, l'évêque de Passau et d'autres seigiieun 
ménagèrent entre la Bavière et l'Autriche oi 
armistice qui devait durer deux ans et expirer 
à la Saint-Martin de l'an 1410. Ce jour-là pré- 
cisément Frédéric fit enlever et conduire ea 
lien sûr Henri de Battenberg. Interroge sur les 
causes de son inimitié contre Frédéric, Ueori ré- 
pondit qu'il n'avait lait que suivre les conseils 
d'autres seigneurs voisins. Cette révélation la 
coûta la vie ; car les seigneurs ainsi dénoncés le 
firent empoisonner. Frédéric s'empara alors des 
terres laissées par Henri. En 1411 , il dédara, 
à propos d'une question de frontiàres, la gaett 
à la ville de Bâle. Un traité de cinquante ais 
mit.fin à ce conflit. Mais les hostilités reooB- 
mencèrent en 1412 entre l'Autriche et la Btrièn. 
Les Bavarois ayant eu le dessous, le à» 
Etienne consentit à la paix, ipii duia j»- 
qu'à sa mort. Conune tous les princes d'alors» 
Frédéric, entouré de vcnsins turbotents, M 
guère de repos. Cependant le fils dltiMM, 
Louis le Barbu, maintint vis-à-vis de Frédéric 
le traité conclu avec son père. Depuis, Looisct 
le duc d'Autriche resterai sânoèrement «Kés. 
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Ba YiTant de son beau-père, Robert, roi -des 
Romaiiifl^ Frédéric occupa une assez baute situa- 
tioii dans l'Empire. Mais les cboses changèrent à 
raTénement de Sigismond. Tout d'abord les 
deux princes éprouvèrent l'un pour l'autre un 
grand éloignement. Frédéric était jaloux de la 
puissance de Sigismond, qu'irritait l'orgueil du 
premier. Cette irritation ne fit que s'accrot- 
tre, lorsque, le 15 octobre 1414, Frédéric se 
fit nommer capitaine généra] des troupes ro- 
maines par Jean XXIU , qui se rendait par le 
Tyrol au concile de Constance, et en retour il pro- 
mit au pape de le protéger contre les décisions du 
eondle si elles lui étaient bostiles. Frédéric s'a- 
Tançait vers Constance, quand il fut invité par le 
roidesRomainsà se présenterdevantlui dans cette 
TÎUe pour y recevoir l'investiture féodale. Frédéric 
8*y refusa, attendu, disait-il, que c'était l'un des 
privilèges des ducs d'Autricbe de ne remplir 
que dans leur pays cette formalité. Sigismond 
dénonça cerefus aux membres du concile. Toute- 
fois, arrivé à Constance, Frédéric alla rendre 
«a roi des Romains l'bommage voulu (4 février 
1415.). Sigismond, informé ensuite que le duc 
d'Autriche voulait favoriser la fuite du pape, le 
fit sévèrement avertir qu'il devait s'en garder. 
A quoi Frédéric répondit qu'il ne se souciait ni 
de Balâiasar Cossa ni de son argent. U était bien 
yrai cependant qu'il concertait avec Jean XXin 
la fuite de ce pontife. Au jour fixé, pour détour- 
ner les soupçons, Frédéric annonça un tournoi , 
Le 20 mars 1415, tout Constance courait à ce 
spectacle, pendant que le pape, déguisé en valet 
ou courrier de grand seigneur, galopait vers le 
navire que Frédéric avait eu soih de mettre à 
fia disposition. 

Tout d'abord le duc d'Autricbe dut songer à 
sa propre sûreté. Le tournoi durait encore quand 
il chercha un asile dans la maison d'un juif, d'où 
il fit prévenir de sa retraite son oncle, le comte 
Jean de Lupfen. Celui-ci, qui se doutait de quel- 
que fâcheuse aventure, lui envoya dire que s'il 
avait fait sans lui« quelque mauvais coup, il 
pouvait aussi bien sans lui le mener à fin. Un 
des serviteurs de Frédéric, Jean de Diessenlio- 
fen, après lui avoir adressé des reproches, le fit 
montera cheval, et, suivi d'un seul domestique, 
il chevaucha avec lui à la poursuite du pape 
vers Schafïhouse, qui faisait partie des domaines 
du duc. Cette démarche compromit davantage 
encore le duc, malgré la déclaration contenue 
dans une lettre écrite de Schaffhouse par le 
pape, le 21 mars, que Frédéric avait absolu- 
ment ignoré sa fuite. Ce jour-là même, Sigis- 
mond dénonça au concile la conduite de Frédéric, 
qœ fut mandé devant cette assemblée. Il ne se 
présenta point. Alors le roi des Romains le mit 
an ban de l'Empire, et délia du serment de fidé- 
lité tous les sujets du duc. De son cdté le concile 
excommunia Frédéric. Ces mesures furent bientôt 
suivies d'effet. C'était parmi les princes, villesou 
seigneurs, dépendant ou alliés de Frédéric, à 



qui se hâterait de rompre avec lui ou de secouer 
le joug. Plus de quatre cents villes se détachèrent 
de Frédéric; son propre beau-frère, le palatin 
' Louis, lui prit plusieurs places en Alsace; enfin, 
la Confédération suisse rompit la paix mémo- 
rable dont la durée devait être de cinquante ans. 
Il^e lui restait qu'un allié , c'était Louis le Bar- 
bu d'Ingolstadt. Ce prince intercéda pour lui au- 
près de Sigismond , qui répondit que tout lar- 
cin devait être suivi de restitution, H demanda 
alors pour Frédéric un sauf-conduit, et se porta 
fort de lui faire ramener le pape à Constance. 
Revenu auprès de Frédéric à Fribourg, il se dé- 
termina à rentrer avec lui à Constance , ce qui 
eut lieu le 30 avril 1415. Le 5 mai, en présence 
de plusieurs représentants des pays étrangers et 
des envoyés de Venise, Milan et autres villes, 
Frédéric, de son côté, s'engagea envers Sigismond 
à faire revenir le pa|)e, et en même temps implora 
son pardon. Le roi lui tendit la main , lui promit 
l'oubli du passé ; puis, se tournant vers les envoyés 
des villes italiennes : « Seigneurs de lltalie, dit- il, 
vous avez toujours cru que les ducs d'Autriche 
étaient les plus puissants princes en la terre de 
Gei manie. Vous saurez maintenant que je leur 
suis supérieur, amsi qu'aux autres princes, villes 
et seigneurs. » Frédéric n'était pas au bout des 
exigences de Sigismond. On dressa un acte en 
vertu duquel le duc d'Autricbe s'engageait à faire 
prêter au roi des Romains un serment de fidé- 
lité par les habitants de l'Alsace , du Brisgau , de 
la Souabe et du Tyrol ; puis il consentait à rester 
en otage à Constance jusqu'au retour du pape. 
Seulement il fit promettre à Sigismond que l'on 
respecterait la personne et les biens de Jean XXTÏT 
et de ceux qui l'accompagneraient. C'étaient de 
faibles garanties que eette demande d'un prince 
tombé si bas et cette promesse de Sigismond. 
On sait que Jean XXin fut en effet livré au roi 
des Romains. S'il enfant croire un chroniqueur, 
Vitus ou Veit Arenpech , le roi des Romains fit 
détenir Frédéric en 1415, dans un château fort, 
sur le Rhin , d'où cependant le duc d'Autriche 
parvint à s'échapper, en 1416. Il eut à lutter 
de nouveau contre la cupidité de Sigismond, qui 
lui fit éprouver des pertes telles qu'on lui donna 
le surnom de Friedel mit der leeren Tasche 
(Frédéric A la Bourse vide). Les spoliations dont 
il fut l'objet de la part de son ennemi lui firent 
accabler ses sujets d'impôts. Cependant, le 17 fé- 
vrier 1425, une réconciliation intervint entre le 
roi des Romains et Frédéric, qui mourut à Ins- 
pruck. 

Ersch et Gniber, AUg. Enc. - Art de vérifier les 
dates. 

; FRÉDÉRIC-GUILLAUME, prince électoral 
et co-régent de Hesse-Cassel, né le 20 août 1802, 
à Hanau , est le fils unique de Guillaume II, 
électeur de Hesse, et d'Auguste-Frédérique- 
Chrétienne, fille du roi de Prusse Frédéric-Guil- 
laume II, Il eut pour précepteur, depuis 1815, 
M. Suabedissen, maintenant professeur à l'uni- 
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H •rl«<ur^, r( qui alors rdcr4iiiii»a|iUiii 
i^i -crv-U- et * uKllede Lvi\*i\^. lAjrsiU-h 
- Mr-ujuv» «ar\Kiiu<pjr .«uiU'tlclalmi- 
I ruh ' ur *\t.x \d <uiuti*»<c ilu Kriclii'ii- 
• ; I -t'iuiiMUiiMi iM.' rtlira avec iVlir- 
VI {. « n . i dUHii a Umm. ni^uitt* à Kukla. 
• •'i lii W re(i.>ur a l'auel lursifiie i-clata le sou- 
!• ^ iii*-at ilu muiéde ^eptiiiibrL' iKJti. Pupulairp 
I •! . •>|>fifv»«hjtt M«i» l<èiiiirllu l'a\aJt tmii MMl 
]*:■*„ n f (iffVMmU, k' ij o«|4tiiilin'| aux 
Nxir-.o !« mo<ir>, et »«^» |»nMnt'^^eK amlrîbuù- 
n B( br«uiii up a « t it«r une utU^iiHi. IVuitt' I('IU|*k 
.iprv^ . il lui eaviiyé par l'i^lpi-trur à ilunau, i»ti 
W : kx- BtitïlPiuen; pruvttqui' |Mr la lui ik'&iluua- 
■e« j««i! r\rite lie iir.ivi'> (li'«tmln\<. Le prina* 
ri* cl\*rMl iHXNiut au ft'nipk^ a>»«iiil)k' i{Ui' cette loi 
o»h««iM' s«Tait ra|^iorlts> i.'t qu'une nnistitution lui 
»tfrait octr^)>«t'. Ce> 4>»uranrii» «lis|N)s(ërent telle> 
iiittil les es|irits (*a m iaiour que U traiiquiUitë 
■e lanla pas a «e n^ablir. lile>M Jes in«uii6»talions 
filial il ol«it l'ol^ , relii-|eur«e liéciila à quitter 
Cuss^'l HentM apré» U |ir«)inul|Ulioa tte la nou- 
velle «t»n>tilulii«a , et alla i^etoblir à Ilanau, au 
irois if ai fil iSJt. Kn vain la iHNirgiHMiie et les 
etal> le pherent-il» «le n'veiiir ilao» sa rtvuilence : 
il «e iiK«Cr« iBde\ible, ei le 30 septembre 1831 
il li^-Ura a l'as^eiuNtv des états qu1l avait 
Hitmiue «v-re)»«t le prinre elivloral. I.c princt^ 
lit A4 e«inv à i^aà^el kf 7 du nioiii d'octobre; il 
lui »Mii \ur M iWiMiie, di\ on tv d'avee son pre- 
iiiu'i mari, le lieutenant leliiuann, et de\enuc 
«viiibs^r lU' S:hauu\UHki>i. A peine en poss4*ssion 
.U* LmIoiiU*. Ki^xk-iîi-riuillaume diininnu le 
u.siihiv *K M*'! M'iviti'Ui'* elM'iubla rivlK^reber 
d\U^Md U ùwur«(^H^!Airi*; iuai> bientôt toute 
vi mhU-iMiK* m- dirigea >iii rarniee. Les es|K^- 
MtuVN quVn ai ail nii>efreii lui >'ei;uKuiirent. et 
.kv% kt.-> <«v« «;^Hi\enieiiK'iit fut constimunent 
t^i ,k>*\A»M auv le> etat> , qui défendaient 
la «\«b.xiiiiUKui o»«aiv ^«ua uuiiiMre favori, llas- 
M'iH^Vi l'^^*i^^> «^ i'"^^** ^' ^'-^ nHHHirs aux 
> ION K-A |»tM.^ ail«lianvN. Sou )kHipie lui 0|>|k>sa 
si .•insdiiMi'»x'«»>^l.»iuvleiiale; Krtsieile |vissa alors 
U ii\».îi!v*<x\ ^H •11*- M»llMtiM- riut*'rvenliou de la 
.îVn- K^HinùMiKiiK' SH« ^»IK'I ftit iMiteudu; des 
^ai«i.N.tiu>» *utt>kéHru» et Utiar«Hs lurent en- 
\oi%\««t.M«U H^vw^e Ciiaqui' iaïuilledul ret-evoir 
1 kiNH^ài-^tk* «xx.N ki^MvVN Wi-a&v»M>. IVs uM^rats 
I4ii\^i4 4it«ifci*»'*d*UHu NHV.' |nHu- etn» jetés dans 
k^. » a» lu»4^ V *a MKui »W 3w.*« i^^v , 'is> ui»v eiuhre 
I . , ' t Y ^\k>i K i • otiktkuue UMMa itkviv de > aiïran* 

situ xK kt •v«M'«lito(vHi . UkMxU U > l^'USaàt |Un et 



elle refusa funnelluuient les coutributioos di- 
retites. Los états furent' alors dissous eiU levÀ; 
de riiii|)ùttlécrét^ lnal^ré le votfi des diambres. 
Le 7 m>|»teiubro Télecturat fut nus en otttile 
sii'Kc ; néanmoins, le pays resta calme. Le 13 
du inùniu mois, rélectëur et Hassenpflu;; quit- 
tèrent Cassel pour se rendre à Wilbelmsbail, 
où ils établirent le siège du gouveniemenL Les 
dioses restèrent en cet état jusqu'en décembre. 
Tout«.'s ces mesures ayant été sanctionnées pv 
li) diète, il s*en suivit ( grâce à rinfluenocduprlBoe 
de Schwanenberg, opposé en cette occasioD à 
la Prusse ) renvoi de troupe» autridiiennes et 
iMLvuroises |H)ur faire eiécuter ces mesiireL 
Le pays en souffrit beaucoup. £n même temps 
la constitution de I H31 fut rapportée et remfdacée 
par une cbarto octroyée. [ fine, des G. du M.^ 
avec addit. ] 

IxMir, ^nn. hUt. mniv,, IMO et année* tuiv.— £;oarfr- 
tai.'Ux. — Men of the Time. ~ Saint-Bené TatUiD- 
dler. L^Àllêmaçne H h Concret de Paris {Bn. in 
Um» Uondn, JoUlet, 18M U 

l rRÉBÉEic (Guillaume-Charles ), priioe 
des Pays-Bas, fils puîné du roi Guillaume F et 
delà reine Wilbelmine, sceur durai de Prusse 
Frédéric-Guillaume III, naquit le 28 février 1797. 
Il partagea avec son frère le prince d'Orange Teui 
et les destinées de son père après la i^vohition 
iplk>-batave et pendant la durée de l'empire 
ftimçais. Instruit sous les yeux de son père, Fre- 
déiic perfectionna ses étiMies à Beriin, oii rhisto- 
rien Niebubr fut son raattic. La chute de l'eiupire 
français ayant rouvert les frontières de la Hol- 
lande à l'héritier de l'ancien stathoudérat des 
Provinces-Unies, et le congrès de Vienne l'ayaot 
déclaré roi des Pays-Bas, Frédéric reçut le titre 
de prince des Pays-Bas, et son père lui accorda 
peu à peu une i»art dans les afTaires du gooTer- 
neinent. U se maria en 1825, avec la princesse 
Louise de Prusse. Nommé administrateur gêné- 
rai du département de la guerre et amiral, il fit 
preuve de talent, de zèle et d'activité, et se fit 
aimer poar sa douceur et son affabilité. Ce 
prince devint le favori de l'armée , ù laquelle il 
donnait l'eKeinpIe d'une ponctualité ligooreosi^ 
dans raccorapliasement de ses devoirs, et qBll 
anima d*un esprit tout nouveau. Simple et fkiie 
à aborder, il se concilia la faveur du peuple, et 
consacra aux arts et mx sciences tons les 
loisirs que lui laissaient les affaires. U entra 
dans des sociétés savantes, soutint ou recom- 
manda les littérateurs et les artistes, et s'attacha 
surtout à répandre les Imnièrea dans les pro- 
K . » xiiKnioiii-. A' » N is U- ts»î ti'ïi'Pt .> >u!\ re une ! vinces les moins éclairées. Une mérita pas raoios 
iituxii,' lu'uiWio 11 i^ouMi .U* te^lisi". k*s \teii\ do pays comme président de;la loge maçomnquc 
lmviirV.vi»i*y«'»»»-^l^* »»»"''>^''^*^^^»'>*î^'« *"**^'*î^i ! nationale, qui, sous le patronage delà famille 

r«)yale , exerça «ne iaflucace salutaire sur llns- 
truciion du peuple. La disfiolution des oor\ïii 
suisses, en 1828, est attribuée particulièrement 
au prince Frédéric et au génénri E^^ans : sur leur 
demande , le roi fit ce sacrifice au sentiment na- 
tional des Hollandais. Pendant la révolution belge 



|....«.M K . j»i«*k'ivm\ l•v^»»^â^'» Ji* l vip|Kv<iti\»n. 

41..»,. U^HlOt .kMwwU 

V ;*-.v*.U^Kv H^wA» kv. *u^^ »»U«\\<s; uwis 



ix ot.iu dç» voter 



. 



en septembre 1830, il fut envoyé d'abord è Ab- 
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FRÉDÉRUNE 



eonjoiniwi^ âTec mw frère, le priape 
4ï)naige, et ftm k Bruxelles, où ij jurriva ^ U 
IMi dd l'airpét bolUMaifte, fort» s^DJ^noant d« 
i^OOO bonouMs ; n^ais les i»^iHires qu^U adopta 
Veurept point de gaccès, à cause de la repu- 
pmea da priiice à reepurir 9u\ VBQfm* ei^ 
tilines, qa« 1^ m«(n}<:tioiis r^térte qu> lui 
mniflirt 4e La mye lai d éf m ÏH m i d>iUeiini 
d'employer, Infilié par un» mUM» uvivi de» 
Uilaplay qpi redpDtmit Tawr^tme, à ^e 
io« eotr^Se dans UviM, il se rendit h çs^ 9ppel 
aprèK »'4tre Dût pnic^der d'uoa proii^matian 
qid proi|a(9ttail ronUi dv pas«^, Mais le parti 
i$ h iv§Fototjon eogasea là bMaiUe. Après nm 
Me qui §B prolongea du 99 au ^ septdrnbm 
dus la nuit, Frédéric et Vmné^ qu'U imoffm^ 
diit opér^nsnt lear r^rwt^. A son retour à La 
Bay(^ on lui proposa d*orsi»nisçr une ootfT^He 
armée. Il s'acquitta activeaient de lystie raîMion, 
epnime le pjrooye }a eonrUt campagne cU iH^i, 
lieielée par rentrée m Miique d'une aro»^ 
IHfaitenii^i^ ^ipée^ liHot^rveoîioo de la Fnuiee 
pptaeule mettre^ k la lutte «n^^. A^ptû» Ia 
rwondatioD de son père à la rpyast^, Frédérm 
vit retiré au «nu de aa lamille, (9t uttiflufimeut 
occupé de la culture des art», [j^w. (^ 4^. du 
U't avec add.] 

Cowenat, Lex.4erGegenwçtrf. ^Ççnvfirfat^Lespi'^ 
UnlÊ Blanc, ^W. de 4ix an$, - U»»V, Ann. bist. un^v.. 
Ml. «~ Bc BeaumonC-VaMj, Hist. des États europ. [Bel- 

P9éi»B«ic.4i76i7STP, élet^teur de l^aie. 
Voy. AccDSTc U et m, rm de Pologne. 
F»ipi^Rl<:« wargrare de ^Am, Voy, Ba»e. 
FnéD^G I et u« dit auxdm* de F^r 

rfntoémc i et n marj|uis de Manioue, 
r^^pjii^lC j>9 jioi^tieIaN, roi de $uède. 
PRi^^lllç.0IS9m^ priuce d*Orange. Yoy, 
FHÉpÉMC I et II ducs de 343PeHGk#a. 

i^«jr, ^«AN^FaJÊ«ÊBIO, 

X. FaÉMBu: ariUiêt, mUiUireê, etc. 

VBéi>ÉM€ {Gaspard-David) f peintre alle- 
MBd, né à Grdfswald, le 5 septembre 1774, 
Kort le? mai 1840. Q étudia la peinture à Co- 
«ihague en 1794 et à Dresde en 1798. Il des- 
fna d'abord à la sepia , et plus tard il se décida 
i peindre quelques tableauxà l'huile. Un Paysage 
V hiver de grande dimension, et un Cimetière où 
e voient les ruines d'une chapelle lui valurent 
« 1811 son admission à l'Académie de Berlin. 
iM 1815 il fut nommé membre de l'Académie 
les Beaox-Aits de Dresde. Outre les ouvrages 
aentionnés, on cite comme les plus rcmar- 
[iiables 80D tableau d'autel pour l'^se de 
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Te^cben eo Bohème, he» œuyresde Frédéric 
ont de l'originalité ; elles respireot aqrtout un vif 
seotimeut de la nature. 

Lex. 

mix^t-mçihe colonel), ofl^cier corse, fils de 
Théodore qui porta le titre de roi de Corse, né 
vftrs 1730, mort le jl" février 1797. Après la 
cbutç de ^P père, il entra au service du duc 
diç Wqrtfaioberg, qui |e nommia colonel. Envoyé 
en An^terr§ m 179^9 comme agent de ce duc, 
il fut admi$ dans la familiarité du prince de 
Galles, qui le chargea d'aller négocier pour lui un 
ernprunt k Angers, l^e roi d'Angleterre ayant 
dés^pprouyé cette démarche, le prince de Galles 
crut devoir désavouer Frédéric, et l'accueillit 
fort m^i k son r^ur en Angleterre. Frédéric, 
abfindonn<r clp prince, tomba dans une affreuse 
viMp^f 4 se tua d'ufî coup de pistolet, sons le 
portail de l'ablidj^ de Westminster. Il avait com- 
posé ; Mémoires pour servir à Vhistoire de la 
Cor^fif ^768, in-6° j — description delà Corse; 
1798, ïu-r- 

Anvoltel Jov^y etfi.. Biographie nouvelle des Con- 
temporains, 

FREDERici ( Christophe - Conrad • Guil- 
laume), jurisconsulte allemand, né à Hildesheim, 
en 1722, mort à Greifswald, le l'*^ janvier 1769. 
On a de lui : Apparatus Juris canonico-ponti- 
fieéo ecclesiastici ; Gotbai, 1759, 2 vol. iB-8°; 
«- Abhandlung von dem Muenzwesen im 
RoenUscksn Reiche (Traité de la question des 
Monnaies dans l'Empire Romain ) ; Breslau, 1 762, 
in<8*^; — De area œdibus exustis obligata; 
Leipzig, 1762; -^ Einleitung in die Kriegs- 
wissenscfiaft ans dem Natur^nd Vœlker- 
recht (Introduction à la science de la guerre, 
d'afNrès le droit de la nature et des gens) ; Bres- 
lau, 1763, 1764, inr8*'. 
Adeiung, suppl. à Jœcher.^U^. CeL'Lex. 

FRÉDÉRICK-LBMÂISTRE. Vop. LfiM4I8TAE. 

* FRÉoÉAUKE , deuxième femme de Charies 
le Simple, roi de France, morte le 10 février 917. 
Elle succéda à une princesse dont le nom est in- 
connu, qui fut mère de Gisèle ou Esisie, femme de 
Rollon ou Raoul, premier duc de Normandie (1), 
et qui fut très-probablement la première épouse 
de Chartes le Simple , quoique plusieurs auteurs 
l'appellent simplement concubine, mais à tort; 
car la main d'une bâtarde n'aurait pu servir de 
fondement sérieux à une alliance aussi impor- 
tante que le traité conclu entre le roi de France 
et le chef des Normands pour mettre fin aux in- 
cursions de ces peuples. 

Frédérunc était scftur de Beuves , évéque de 
Châlons-sur-Mame, et probablement d'une noble 
extraction. Son mariage fut célébré en 907 

(1) M. Théodore Licquet s'e^t efforcé de prouver que 
GIseUc fut mariée à Godefrold , clief normand, et non A 
Rollon, et qu'elle était flUe de Lothairc et non de Charles 
le Simple. (Mém. de la Soc. des Antiq.deNorm., tom. IV, 
p. 158.} 



;.-,I fBÉDÉBUNE ■ 

(laaTril), •parravbdMFUts-.uiiTaiiirexprM- 
iiioD d'an historira, et non «i 901, comme od 
l'd ilit. Sa îlot Tnt coattiloéc par ime rbar1« si- 
KDéeiiip>lai<d'Attignj-Nir-Aisiic,enChinipaKM, 
IHiUift par le P. Ltbbe, et qui ilMUie lie curieux 
liéUils «jr oe qu'Atil U dot d'une rdne de 
Frin-e lu diiiènie ù'cle. Elle fond* U cbapelte 
de Sdint-Ckmcnl duu l'éfdiM de SaîDl-ComeUle 
■ Cuoipi^f^. C'est a tort qu'on lui donne pour 
tillr Gùde, l'ordR dru tenipi s'y oppose; car 
piwr que CTtle filialioa fût puuible, il faudrait 
■liw Krrd^nioe edi été marita t l'ifie de quatre 
aui. C'est ^emnil à tort qu'on bit naître pen- 
dant loa maràge (91 j) I«ui« d'Outre-mer. Ce 
prïDcr naquit en 930, et eut pour mËre la troi- 
ùèiue femioe ite ChaHn le Simple, Ogire. 

Kivd^ninefut ouevelie i Saint-Hem; de Rome, 
'^ sous le grand chandelier >, dam une tombe 
diut il ne rMte aucune Iracf . Elle avait r^né 
dix ans. Son piKtrait et k» caractère sont éga- 
Iruienl inconnus. Ule n'eut que des filles, an 
nomlHv de quatre : Fjmentrude, Frédérone, 
IliMeiarde et Hotrude. Le sort <te toutes ces 
princesses est denwuTv obscur, eumme U vie de 
leur mère. A. ue Màbtobne. 

L. i.(fnidn. fmt^'trr d< /xuht, Los» lll.p. loo. . 
IMtUItl.rrutair* df F>ai<n. — tnnaln i* iaiai-IUmM. 

'mébOi. { Urrmgrr de) , dit f'Ajicien, pré- 
lat français, né an chSteau de la Vérone (i), vers 
l^M, mort le 13 juin 1313, k AvignoD. n fut 
HuiTmiTement chanoine et sout-chantre de l'é- 
R]iH! lie Brtiera, abbé de Saint-Aplirodise dans 
la m^uie ville, chanoine et archidiacre de Cor- 
bièr«« dans l'éxIiM dePiarbonne.dianaiDed'Aix, 
rJerr-damestiqne du pape CéleEtin V et taûa 
^i#que de Béliers, sacré par le pape lui-même, 
le 3s octobre 1194. Ver«é dans l'étude du dnHt 
cauoniqun, ce prélat Tut cliai^é par Bouiface VIII 
(lu la iKuiipilittiuii du texte des Décrélales, et eut 
piuir «ailUbnrtIeurs fîulUaume de Mandagos, ar- 
4!lHi*Aqu)i il'Kiitlmui, et un autre docteur, appelé 
lllidiinl (ht Mrniie, l.e roi Philippe le Bel lui 
niulU idualnira iiilwiiuiiH imporUntejj. Il tut nn 
iltM Inila ilirAi)UM dépuléH par le clergé de France 
iW JMipti IhinÙire pour lui ntpréeeuter de vive 
tdlt la dilMilatliMi cl lun ilésordres que ses pré- 
li'lilhHia ur4'MliHi liaient ilan* le royaume, la né- 
Miastld d'y iiiittlni lin , l'asHurance même que le 
ilinHii lin >•> u)|iareralt jjiuais dcB inléréta de 
HiHi ml <>t 'lu'" iMi coiifuriucrajt toujours aux Ij- 
jiHiln* ilfi l'illiflliHt tctillc'anii. Bertrand de Goth, 
Hii-lii'>M|U« tlo lliirdu, aynnl été élu pape, le 
1 (iilll i:iiiA, Mius lu iiuiu de Clément V, com- 
|t|j( lilirelIKtir dti Irédid dans la premiËre pro- 
tiiidliiii du i-àtdUuai qu'il lit, à Lyon, le ib dé- 
iMiiUu kUivuill, i4 lui ilouna le titre des saints 
HMKciiAcJiIlteii. Le Noiiverain pontife l'employa 
iInHii II"* aflulru» iui|Hi[1iuites qui signalèrent sou 
ihiiiui. iiiilMiitiiHiit iHiur Informer contre les tem- 
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pliera, et ce fut Bârcnger de Prédd qui 
décida Philippe le Bel à remettre la pooniflg 
de cette procédure aux mains de la puiiMce 
ecclésiastique. L'année suivante, Cléniait V h 
nomma & l'évêchédeTusculumet àlachu|eje 
grand-pénlteoder de l'Erse romaine. Frtdd 
■ laiaié divers ouvrages de droit canonique, aibt 
autres nn oommenlaire ( Oculia ) sur la SniMt 
dednùtdu cardinal d'Ostie ; BAIe, 1573; — m 
traité sur rexccHninuafeation;^/KeentoriMi 
JurUamonhA; — ItiventarittmSpeeKUjiA- 
eialii , abrégé de l'un des ouvrages les plu n. 
marquables de son compatriote GuiUaunw Du- 
rand, évéque de Hende, et quriqnes antres éaih 
qid du tonps de Balnze se troavaiait dana b 
bibliothèque de CoUMrt. 

H. FlSQI«r(ds MoDtpFllia). 
aUHa ehriiUaita , tomi VJ. -- ngbeU, UaOa imn. 

fkAsbtillb ( Charla-LimU-Joiepli, aw- 
guis nE ), général rrançais, né au chitean de Frf- 
gevUle, près Castres, le 1" novembre 1765, morti 
Paris, en avril IMi. U n'avait que dôme mibn- 
qn'il rejoignit, sur les c4tes de Bretagne, le ré- 
giment des dragmia-Condé , comme cadet II IW 
nommé sous-lieutenant le 11 juillell779.Enl7SI 
il acheta une compagnie, et employa ses lœàrt i 
voyager en Prasae et en Allemagne. De relaura 
France, il se mit à la léte de la garde nalioDilt 
de Montpellier pour r^rimer les troubles de BI- 
mes et de Beaucaire. Le 20 avril 1791 il fri 
nommé lieulenant-cokmet du r^^imeal de Clna- 
boran( S* hussards), et fit la campagne «m li 
Fayette, Son colonel, Lalzan, ayant passri i IVn- 
nemi, avec une partie du réf^ment, Frigerfll» 
fut chargé de le remplacer rt de réorpaiie 
Cbamboran. n en £t un des plus braves corpi di 
cavalerie des armées françaises, et se distiiigiu 
à Grand-Pré, il Vabny, à Jemmapes, i Halle, 
à Bnixelles , ï Tiilemont, etc. Loréqne Dami»- 
riez abandonna la cause répoMicaine, il mtrattt 
Fr^ville dans sa conspiration ,- mais les tri» 
meals se précipitèrent avec une telle i^iidité qu 
celni-ci n'ent pas le temps d'exécuter lei of 
dres qu'il avait regusde son supérieur, et se cm- 
tenta d'anéantir les preuves de lenr comnnit 
trahison. Dénoncé pour ce fait et mandé 1 Paria, 
il dut k la protection de Boucbotte et de ItaK- 
pierre d'être renvoyé à son corps par le comité 
de salut public. Le 15 mai 1793 il M noDuni 
général de bri|^e commandant l'aTant-garde de 
l'armée des Pyrénées orientales ; après avoir nm- 
porté quelques avantages sur les Espagnoli, i 
se laissa oivelopper par des forces supérieures, 
et se rendit avec son élat-major et 400 binuBCs. 
n resta deux ans prisonnier ; de retour à Hurt- 
pellicr, il parviat à calmer l'insuirectioa po)*)- 
laire (septembre 179e|,et la ville recounatssaiile 
le nomma (mars 1799) député de l'Hérault sa 
Conseil des Cinq Cents. Au 18 brumaire an tid 
(9 novembre 1799), Fr^ville joua un râle Ute- 
actif en faveur de Bonaparte ; il fntl'un des vtagt- 
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FltEGEVlLLK 
par le Conseil àr« Cfnq' 
ne DouTïlle constitullûD. 

corps li^slatir lors de ràBbliSBemenl 
anianent consulaire, il j si^a plusieurs 
LelBmitrglSOO, il reçut, comme gAn^ral 
|M,ta million [l'oTi^WEer vingt-cinq ré- 
t dan» les environ» de Paris, Ces troupes, 
bneot réunies, joignirent l'armée de 

ri Fr*geTille! se trouTa au passage du 
H do TagliaiDenlo/ll Tnt ensaite aucces- 
M commandant de la 9^ division militaire, 
idant en chef de la cavalerie de l'armée 

osepti et gouverneur îles Calabres. 11 rut 

dans la première nmnioatioa dts com- 
n de lalL^on d'Honneur, en 1304. Après 
leTibittdsaT), illombd dans ladisgrftce 
kereur, et resta sans emploi jusqu'au ifr 
I Bourbons, qui le créèrent chevalier de 
ma (8 jiûllet I814), grand-ollicier de 
aa d'Honneur (17 décembre suivant). 
; lea Cent Juars, Napoléon lui confia la 
B du 3* corps d'observation desPjrénées 
BS. A la seconde restauration ce com- 
lentlui ItatAté;maisGouvion Saint-Cyr 
flausùUt l'inspection générale de l'armée 
aire. Fré-geville eut à lutter contre lea 
ia duc d'Angouléoie (I) et de son cbuf 
Ujor, le duc de Damas ; l'armée Tut dé- 
i£e,el FHeeville,misendisponilrilité, fut 
I admis définitivement à la retrailti. Son 
, inscrit aur l'Arc de triomphe de l'Ëtoile, 



e Frégeville avait inspiré une 
très-vive à la baronne de Krudrner, la 
. illuminée à qui appartient l'idée de la 
Alliance. 
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IBVIU.B {De). Vos. Gau. 
lOSI, nom d'une des quaire grandes 
plébéiennes (2) de GÉnes. Elle tenait le 
nelfe, et fut presque constamment en 
avec la Tamille des Adorni. Fertile eu 
I remarquables, ses membres jouèrent un 
sloutles principaux événements de leur 

i. Les principaux forent : 
iOSO-CAMPO ( Domenico), ricbe mar- 
il fit apparaître pour la première fois 
a Ikmille sur la scène historique 
I. Il avait une certaine influence dans te 
: il en profita pour suacîter une 
contre le doge Gid>riele Adorno, asslé- 
~ is ducal, le 13 août I3T1, et s'empara 
o, qu'il emprisonna à Volta^o, et se Bt 
T à «a place. L'année suivante, il eut A 
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déjouer une conspiration des gibelins. Il s'em- 
para du ctiMeau iln Ilocca-Tagliala, appartenant 
aux Fteechi, et qui servait d'asile aux conjurés. 
Il fit mettre à mort de*u\ des principaux mé- 
contents, et chassa les autres du territoire génois. 
La même année il envoya Tomnso Miachio avec 
six Ralères purger l'Ile de Malte et le port de 
Maxaria (Sicile) des pirates qui y faisaient leur 
retraite. Le succès fut complet. En 1373, au cou- 
ronnement de Pierre II, roi de Chypre, une dis- 
pute de préséance s'étant élevée entre les Génuis 
et les Vénitiens, elle fut décidée en faveur des 
derniers. Les 6én<ns résolurent de s'emparer par 
la force du rang qu'ils croyaient leur être dO. 
Arrêtés et trouvés munis d'armes cacliées, huit 
d'entre eux furent, par les ordres du roi, préci- 
pités immédiatement par les fenêtres du chAteau. 
Une sentence de proscription fut aus^lât pro- 
noncée contre la nation génuse, et, rapporte 
FogUetta, tous eaux qui se trouvèrent dans l'Ile 
furent impitoyablement massacrés et leurs pro- 
priétés confisquées. Un seul, blessé au visage, 
éciiappa au carnage, et en alla porter la nouvelle 
dans sa patrie. Gènes entière frémit d'indigna- 
tion, et réstdut une vengeance immédiate. Elle 
envoya aussiUt Damiaoo Caltanco avec sept ga- 
lères ravager les eûtes de Chypre. Pietru Fre- 
goso, ITère du doge, le suivit bientôt avec trente- 
six ^ères, et une quantité de bitiments de trans- 
port portant ipiutonie mille combattants. En 
quelquesjours, il fit la conquête de l'Ile. Fr^oso 
se contenta de faire décapiter trois des seigneurs 
qui avaient été les prindpaux instigaleurs du 
massacre : ce furent Ciulf, Henri de Gibel, et 
Jean de Crarille. Le reste des vaincus fut traité 
avec une grande modération ; néanmoins, le doge 
exigea la cession de Famagouste, un tribut an- 
nuel de quarante mille écus d'or, et 4,103,400 
Qorins pour les frais de gueire (I), Jocqnes de 
Lusigoan, oncle du roi, les DU du prince d'Anlîo- 
ulie et quelques autres seigneurs cypriotes furent 
conservés na otage. Un autre sujet de querelle 
amena bientdt nne rupture ouverte entre GAues et 
Venise. Les Céocûs avaient placé sur le trOne de 
Conataotinople Andronic paléologue à la [riace de 
Jean, son père. Les Vénitiens soutinrent ce der- 
nier. Chacun des compétiteurs fit don de l'Ue'de 
TénéduE A ses alliés. Les Vénitiens firent dili- 
gence, s'emparèrent de nie, et la fortirtireuL 
Dumenioo Fregoso protesta, et forma une ^ande 
ligue contre Venise. Il attira dans son parti le roi 
de Hongrie , le duc d'Autriche , la reine de Ka- 
ples et Francesco Carrara, tyran de Padoue. Ses 
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arl versai res s'uoirentà Bcrnabo Visconti, seifoieur 
lie \>niso,-et à Pierre H, rr>i fie Cliy|>re. Le début 
(le la campagne ne fut pas lieureux pour It:s 
Gr'Miois ; le marquis de €aretto leur enleva Nuli, 
Castei-Franco et Ail)eD^ et leur flotte fut repous- 
séc devant Ténédus. Le peuple, esLcité [«ar des 
ambitieux, s'en prit à iMTk prioee, et, oubliant un 
gpuvemement (le huit années de irânheur et de 
sagesse» Tattaqua dans son palais, le déposa et 
le jeta dans un cachot (1378), Sa famille fut 
bannie à perpétuité, et Antoniotto Adomo fut élu à 
sa place ; mais après quelques heures de pouvoir, 
il dut céder la place à Mcolo Guarco. A. de L. 

Danlele Clilnazzo. ^.uerradi Chiozta, Til. — Georglo 
Stella, JnnaUi Cenueiue$, llOi. — Aod. Gattaro, M. 
Paéovan. — FogUetta , JJitt&rUt CmmenUt , liv. VIII , 
p. 4S9. — Munilorl. Script. Ital., XVIJ, U4. - Ucbera- 
Uer de MalllT, Hiil<4re du Cines, t 1, I. V. p. S9»-MS. 
— jinficdotei drs Hepubtlquei, V part , p. 9t. — Éiulle 
yineens , Histoire de Cènes , t. Il, chap. Vi, p. 9-11. 

FREGOSO ( Piftt'o), doge de Gènes, frère da 
précédent, vivait en 1393. Il M distingua comme 
habile capitaine et bon négociateur. Gènes lui 
dut la prompte ixjnquéte de Cliy|»re ( 1373) et 
l'avantageux traité qui la suivit. Durant plus 
d'une année que Pregoso domina sur l'Ue, sa 
modération et sa probité le iireat aimer des 
Taincus;ct lorscpiMl revint à Géues,en mai 1376, 
il fut reçu en trioinpiie par Um grands onlres de 
l'État, qui lui décernèrent les» titreii de Vengeur 
de la patrie et de V honneur du nom génois. 
On lui accorda, ainsi qu'à son fils Oriando , ime 
exemption à vie de tous les impôts et de plus 
une récomi>ense de dix milU; llorins d'or. On 
institua aussi des fêtes pour perpétuer la mémoire 
d'une exiiédition si glorieuse pour la répulilique. 
En octobre 1376 , lorsque le pape Grégoire XI 
s'arrêta à Gênes , il voulut loger cliez le pacifi- 
cateur de Chypre. Cependant, deux années plus 
tard, lorsque le peuple se révolta contre Dôme- 
nico Fregoso, Pietro partageu le sort de son 
frère, et comme lui fut jeté dans un obscur ca- 
cliot. 11 parvint à s'écl)ap()er, et quitta le terri- 
toire génois ; il fut rappelé quelques années après. 
£n 1301 il se désista de ses chances au dogat 
en faveur de son neveu Jacopo. Cependant, le 
t5 juillet 1393, il fut élu au suprême pouvoir; 
mais deux heures api^ les iiartisans Ai\ Clé- 
mente Proraontorio le déposèrent. Pietro brilla 
autant par ses qualités publiques que par son 
âoquence et son amour des lettres. U laissa cinq 
fils (OrteHrfo, Tomasoy Spineita, Ààramo, 
et Gianbatista) , qui jouèrent des rôles impor- 
tants dans les affaires publiques. A. de L. 

Danlele Chlnazzo, Cverra di CMozsm, 711. — tieorflito 
Stella. Annalet (Jenuenses, 1104. — And. Gattaro , Ist. 
Padovan, — VogUeltsL , Historia (>cmiensls , llv. Vlli, 
p. 469. — Muratorl, Seript. Ital., XVII , t44. - le che- 
valier de Maltly, Histoire de Gênes, t. i, Uv. V, p. 33>- 
84t. — Ânecdoctes des Républiques^ 1»* part., p. «6. — 
Émllc Vlnccn», Histoire de Gènes , t. II , chap. VI. 

FBEG080 (Jacopo), doge de Gênos, fils de 
Domenico et neveu de Pietro, vivait en 1392. 
Le 3 août 1390, Antoniotto Adorno ayant aban- 
donné le dogat , Jacopo Fregoso fut élevé à cette 
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dignité. C'était on lionune d'an esprit doni et 
tranquille, studieux, et qui manquait deTéncipa 
propre au nile qu'on lui cooliait. Pietro FregMi 
avait prévenu son neveu que si Adonio remettiit 
le pied dani Gênes il n'y gumit qu'à loi céder b 
place. Ce que le vieil amiral avait préva arma. 
L'année suivante, Adomo demanda à être adn» 
dans U ville en qualité de dtoyea : on le hii refiui. 
Quelques jour» après (6 avril 1391 ), à la tÊtedi 
huit cents hommes, il se présenta devant Gémi, 
et fit signifier k Jaeopo dévider le palais; oehM 
obéit aussitôt, et remercia le marquis de Caretto 
de Final et les chefs des troupes qui étaient vcdoi 
lui offrir leurs services. A peine enlerait-il lei 
derniers meubles, qu'Adonio sinstalla comme 
s'il n'eût jamais quitté le pouvoir. Il retint Fre- 
goso à diner, et lui dit en souriant. « Cest vopi 
qui avez fait préparer ce repas. Il est josti qoe 
vous en preniez votre part. Ce soir, voos sov- 
perez chez vous : vous vous retirerez de booH 
heure pour avoir le temps de donner vos ordres.» 
En elTet, après le repas, il le recooduisit Imon- 
blement dans son palais. Jacopo passa phiKMO- 
pliiquement le reste de ses joun dans iaiebilk 
et l'étude. K.fx^U 

SanioTlao . DélU Famiglie UluU, d'Italia. - Ctarti 
Foglletu . Historia Genvensis, Ub. IX, p. 4W. - Jbm- 
dotes des Républiques, I"* part.,»- lOt. — Uchenlv 
de MaUly, Hlstêire de Gênes, L I« «r. V, p, Ml. ^fli. 
ews , aisioire de GéMes , t. Il.cb^p. |JI,'p. 74.-9»> 
iDoodt , Histoire des Républiques itfUiennes, chap. LV. 

FREGOSO ( Oriando ), fils aîné de Pietro, mtf- 
sacré en 1412. Il passa sa jeunesse à Rome, et 
ne rentra dans sa patrie qu'en 141 1 ; il la trottn 
soumise à Teodero II , marquis de Monttemt 
Il feignit de reprendre le chemin de Rome, e( 
n'alla pas ptus loin que Chiavari, où il namt-' 
bla secrètement environ quatre cents bomnn. 
Il marcha sans bruit vers Gêoas^ s'y introdiûHt 
nuitamment , et s'empara du covvent Sainte 
cliel, et au matin attaqua le palais ducal; bmIi 
ses partisans n'eurent paa le temps de répondra 
à son appel, et il fut vigoureusement repoasi^ 
par Comardo de Caretto, lieutenant {ponvcnev 
pour Teodoro. Une suspension d'armes soirit ce 
(jorahat. U fut décidé qu'Orlando sortirait Immé- 
diatement de la ville. U s'embarqua aussitôt ur 
une galère, qui, battue par la tempête, se réfii^ 
dans le port de Savone. La populace, passloMéi 
pour le nouveau souverain de Gènes, se jeta ar 
les Fregosi , et massacra Oriando. A. m !*• 

Viocens . Histoire de Gènes, tom. II. p. iS4. 

FREGOSO ( Tonictëc ) , doge de Gênes, frbn 
du précédent et deuxièine fils de Pietro, mort 
vers 1460. Quoiqu'il eût apptzyéla tentative dcM 
Irère Oriando, il jouissait de beaucoup de con- 
sidération et de crédit. Dès l'élection de Gioi|b 
Adorno ( 27 mars 1413 ), il eût posé victorien» 
ment sa camlidatoi-e, s'il n'avait craint de com- 
promettre sa |K)pularité. H parut acquiiaioer à 
la nomination de son rival, et attendit. H affadi 
de défendre Adorno contre Batista MontsHo, 
< du 9 décembre 1414 au «mars 1415). U iifcr 
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^ci^t^r, fut placé avec Giacoipo 
la tète du goaveroemeat intéri- 
Bque Baraabo Guano ( ou Guarco ) 
Tiars 1415), il attendit encore. II 
a confiance du nouveau doge, hon- 
ulte, qui le mit à la tête des troupes 
réduire quelques bourgs révolliés. 
ompiir sa mission, siftr de ses sol- 
s'entendit , pour eette fols , avec les 
29 juin 1415 iesdeax partis réunis 
e palais ducal. Après une vaine 
10 fut forcé de ftiir ( l**" juillet), et 
lanime Tomaso Fregoso fut porté 
Quoique le peuple soit soureot 
ijuste dans ses affections et ehei- 
i toujours ses mattres au hasard , 
ce hasard fit que Tomaso Fregoso 
irita Taffection de ses concitoyens, 
par Tusage de son autorité, les voies 
s il était parvenu au pouvofir. » 
ur, il ranima Tesprit public et re- 
paya 60,000 ducats de dettes, et 
tant revenu de la gabelle; il entre- 
tiles travaux, et fit creuser une vaste 
irvir de port aun galères. Le com- 
soQ activité , les bâtiments génois 
»iéditenranée,rOcéan, et s'aventure- 
ans les régions les plus Mntaines. 
MO fournit une Mte aux Franvais 
enlever Hoolleur aux Anglais. Les 
eeondés, Airept lort maltraités dans 
on. Pour oe fait, il leur fallut sou- 
rne maritime de quatre années, au 
uelie Fregoso consentit à payer 
sterling d'indemnité aux. citoyens 
ette somme représentait la valeur du 
orsaires génois avaient fait au corri- 
lique. Soreeseatrefaites(1419), une 
utable se fomM contre Fregoso. Yis- 
-quis de Montferrat et de Carreto se 
rotecteurs des bannis génois. Ceux- 
ent aux trois grandes familles plé- 
Adorni, les Gnaroi, et les Montaldi. 
no fut proclamé doge extra mur^s 
«r Géoes. Tomaso résista avec vl- 
lligence ; mais ibt iorùé de céder k 
i , VoMaggk) et fiolzaneto ; Teramo 
jugea Caprieta et Gajolo; GiaR- 
rquis de Montferrat, se fit donner 
teaux, et le marquis de Caretto re- 
a Pietra. La république perdit ^si 
le possédait au delà des roonts^ et 
bout de ressources, dut vendre 
\ Florentins poui* 120,000 ducats 
lancs ). Tomaso eut ensuite à dé- 
oi-se contre les entreprises d'Al- 
e Sage, roi d'Aragon ( 1420 ), et 'la 
incentello d'Istria. Il y envoya une 
e commandement de l'un de ses 
10 Fregoso, qui, trahi par quelques 
iccompagnaient, fut d'abord forcé à 
mais il fut secouru à teipps par 



Gi4obatiâtii Fregoso, son autre frère; Yinçen- 
tello et les Aragonais ne tardèrent pas être 
contraints d'évacuer la Corse. Un autre ennemi 
redoutable attaquait Tomasd Fregoso; cV,tait 
F^ippo-]Marja, duc de Hrl^lan, qui envahit le 
territoire génois de deux points à la fois. Guido 
Torr^IU entra dans les vallées è la tête d'une 
armée que vinrent grossir les Adomi, les Mon- 
taldi, les Spioole, les Fieschi , et tous les mé- 
contents génois. D'un autre c0té, le célèbre Car- 
magnola (voy. ce nom) ipa^'cha droit sur Gênes, 
que bloquait un loêmt temps une flotte catalane. 
Tomaso tenta sur mer un e^rt suprême; mais 
Gianbfitista «'étot laissé bj»itre et prendre, la 
piMitioB du dog^ deviiit désespérée. Il assembla 
alors le grand consml^ et se déclara l^ors d'état 
da soutenir sop gouveroeraent sans avoir re- 
cours h da^ mesures extr^i-Iég^les qui lui repu- 
ffm^iû. U ^ d^t doue de ses fondions, et en- 
l^ea ti^ coociloy^ps h se soumettre au duc 
de Milâo. Cet ^vf^ fut su|v|; FU^i^po-Maria se 
Qioptf» recoQuaj^sant. U accorda à l'ancien 
doge Uk f>eigneurie de Sjirzane et le rembourse- 
ment de ^3,000 florins avancés pour le service 
puUîo; ^fg^ià Fregoso r^çut aussi 12,000 tlo> 
fm m rendant £kiyooe, 

£a 1495, Toiue«o, voyant le duc de Milan oc- 
(Cupé par ses guerres contre les Vénitiens , les 
Florentins et ks Aragonais, tenta une diver- 
sion en Liguriej il se présenta devant Gênes 
à la tête de vingt -quatre galères catalanes, 
mais le peuple rejeta avec indignation son an- 
den doge se présentant sur une llolto étran- 
gère. Frego60 «'empara néanmoins du château 
de Porto-Fino, et, s'unissant aux Fieschi, il 
occupa le pays depuis Chiavari jusqu'à Recco. 
Comprîe dans le traite de paix général de 1426 , 
durant dix années il attendit à Sarzane l'occa- 
sion de reprendre le pouvoir. Ce jour arriva 
enfin. Le 17 décembre 1435, les Génois de toutes 
classes et de toutes factions se soulevèrent en- 
«emUe, massacrèrent le gouverneur milanais, 
PacÎBA Olzati, chassèi ent laçrnison, rasèrent les 
forteresses étevées par Filippo-Maria et éliront 
isnardo ûsanco pour doge. Mais ce nouveau chef, 
vieiliaivi septuagénaire , ne régna que sept jours. 
Fn^MO prétendit avoir conservé ses droits; il 
n'avait liit, disait-il, que céder à la force; il con- 
49édia Gnarco sans coup férir, et se fit reconnaître 
sans opfioaÉioa. L'année suivante Filippu-Maria 
séduisit GiaoiMtifita Fregoso, et ie porta à sup- 
piant^ «M frère. Celui«i en effet se fit pro- 
daMer. Mais Tomaso raarclia contre lui, et le 
êatçBi de se nndre. On pressa Tomaso de livrer 
l'usurpetour à la rigueur des lois, et Gianbatista 
ne craignit pas de déclarer lui-même que s'il avait 
éte vichHieox, a nne prison perpétuelle ne lui 
aorait pas semblé suÂisante pour se délivrer 
de son frère ». Tomaso répondit noblement : 
« L'ambition qui t'a séduit peut t'égarer encore ; 
mais j'aime mieuN risquer d'en être la victime 
^e 4f assurer mon antorite au prix de ton MiDg », 
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Peu après il confia même à Gianbatlsta le com- 
mandement d'une flotte envoyée au secours de 
René d'Anjou, qui revendiquait le royaume de 
Naplcs. Cette guerre fut glorieuse , mais sans 
résultat. Les Fregosi étaient alors munis de tous 
les commandements, ^ quoique Niccolo Fre- 
gosOy nereu du doge, se fût distingué particuliè- 
rement à la prise du Castel-novo de Naples, 
les Génois imputèrent au doge et à sa famille 
linsucoès de la campagne. Gianbatista Fregoso 
étant mort sur ces eiÂrefaiteSy son firère crut de- 
voir lui faire des funérailles d'une magnificence 
souveraine; le peuple y vit une insulte à la mi- 
sère publique , et soulevé par Gianluigi Fieschi, 
demanda au doge de se démettre. Tomaso refUsa 
énergiquement; mais bientôt assiégé et (kit pri- 
sonnier dans son palais { nuit du 15 décembre 
1442), il M exilé dans sa seigneurie de Sar- 
rane. En 1450, les Génois ayant déposé Luigi 
Fregoso, pressèrent Tomaso de remonter en« 
core sur le trône ducal; Il reftisa : « Bfa course, 
dit-il, est finie » ; mais il conseilla « à ses bien 
aimés concitoyens » de choisir à sa place son 
neveu Pietro Fregoso : Tavis du vieux doge fut 
suivi. Les historiens ne sont pas d'accord sur l'es- 
prit qui guida ce conseil. « Ainsi finit la carrière 
politique de ce grand personnage , dont l'ambi- 
tion, dit avec justice M. Emile Yincens , n'avait 
été ni sans noblesse ni sans vertu. >• A. de L. 

Jacobt BraeelU, De UUpano Betio, I. IV, t, 8. — Pietro 
Bizarro, Senatus Populique Gemieiuis HUtoria, XI, 
US.— Bart Facto, De f^ita, HebusçiuegetUt Alpkonti V, 
régis, etc., Ub. IV, p. 61. — Uberto FogUetta, Genuensis 
HiitoHa, I. X, p. &88. — Nie. MaeebUTelU. M. Fior.^ 
t. V, p. 99. — Giov. Stella, Annal, Genuem, — Le cheva- 
ll«r de Maltly, Histoire de Gênes, 1. 1. liv. V, p. 889-I4S. 
— Anecdotes des Républiques, l*^ part., p. ltt-185. — 
SlaiiKmdl, Histoire des Républiques italiennes, t. VIII, 
IX et X. — ÉmUe VlnceD», Histoire de Cènes, t. Il, 
p. 184-S83. 

FREGOSO (Jan'us)f doge de Gènes, neveu 
du précédent et fils aine de Gianbatista , mort à 
la fin de 1448. Par l'exclusion des familles pa- 
triciennes du pouvoir souverain, la lutte pour le 
dogat se trouvait restremte entre les principales 
familles plébéiennes ou plutôt entre deux seule- 
ment, les Fregosi et les Adomi. Barnabo Adornô 
venait de forcer son parent Rafaelo Adomo à 
abdiquer ( 14 janvier 1447}), lorsque, quelques 
jours après son installation ( 30 janvier ), une 
galère entra de nuit dans le port de Gènes. 
Janus et Luigi Fregoso en descendirent avec 
quatre-vingt-cinq hommes déterminés. Ils mar- 
chèrent au palais, et après un rapide combat, mais 
acharné, où presque tous les assaillants furent 
atteints , Adomo fut chassé, et Janus Fregoso 
prit sa place. II n'eut pas d'autres électeurs que 
ses compagnons couverts de sang. Il mourut 
après deux ans d'un règne, remarquable seule- 
ment par une guerre contre Galeotto Caretto, 
marquis de Final. A. de L. 

Uberto FogUetta, Hist. Genuens, Ut. X, p. 601.— P. Bi- 
zarro, Hist Genuens. " Agost. Giustinlaoi, Annali 
di Genova, 1. V, fol. so^. * Eogoerrand de Monstrelet, 
Chroniques, t III, p. s. - Slsmondi, Histoire des Répu- 



bliques italiennes, t. X, ch. LXXVI , p. 6M 
Vlncen.1. Histoire de Gênes, t II, chap. IV. 

iHiBGOSO (Luigi), doge de Gènes 

précédent et second fils de Batista , 

1480. Il succéda à son frère, et ter 

reusement la guerre contre le marquiî 

Cependant sa fiiiblesse mécontenta le \ 

le déposa après un i*ègne de moins de 

Luigi se prétendit alors créancier d( 

blique d'une somme de 90,000 ducat 

penses publiques faites de ses deniers 

suivit rigoureusement le payement 

créance; U contribua ainsi à la dit 

frère Pietro. Le 8 juillet 1461, il se jo 

dernier frère, l'archevêque de Géo 

Fregoso, et tous deux chassèrent les 

les Français ; d'un commun accord, ils 

clamer doge Spinetta Fregoso, leur co 

six jours plus tard Luigi reprit le poi 

oontestatiou. Il gouvernait paisiblemen 

le 14 mai 1462, Paolo l'attaqua à Timi 

se proclama doge. A l'éloignement pi 

chacun manifesta pour un prélat quii 

le repos public et les lois, Paolo rec 

l'heure de la tyrannie n'était pas e 

née; et avant qu'un mois fût écoulé 

mit volontairement du pouvoir, en 

quatre recteurs de la république, pi 

classe des artisans. Cette invasion < 

inférieure dans le gouvernement effray 

castes de citoyens, qui le 8 juin ré 

Luigi dans le palais ducal. Six mois a] 

secondé par une bande de sicaires 

enleva Luigi, le fit conduire devant 

letto. Il y'fit élever une potence, et d 

allait faire pendre le doge si les p( 

étaient ouvertes. Luigi engagea la f 

capituler pour sauver sa yie. Il ne i 

sur la scène politique que le 26 nove 

où les Fregosi ayant encore une foi 

Adomi , Luigi fut nommé commanda 

de Gènes. Selon quelques historiens 

un homme doux et juste, mais faible, 

toujours à rétablir le calme et rem[ 

dans sa patrie; selon d'autres, il était 

cupide et sans talents. A« 

Oberto FogUetta, Hist. Genuens, Uv. X. p 
zarro, Hist. Genuens. — Agost. Giostii 
di Genova, 1. V, fol. 10^. — Engaerrand di 
Chroniques, t- 111, p. S. — Slsmondl, Histo 
bliques italiennes, t. X, ch. LXXVI, p. 69 
Vinceos, Histoire de Gênes, t. H, chap 

FEEGOSO {Pietro ), doge de Gèn< 
précédents, et troisième fils de Bat 
14 septembre 1459. Il se signala dès 
par son audace et ses violences. H 
bord d'instrument au duc de Milan, q 
la seigneurie de Gavi. De là Pietro fil 
sions , désola les campagnes, et, suii 
toriens du temps, fut, à proprem 
voleur de grand chemin. C'était au 
dolcefar niente des plus célèbres ce 
l'époque ; c'était même leur seul mo] 
tenir les bandits qu'ils avaient à î 



(De pHoce arabilieax ne soudoyait 
Ticea. Pietro fut imprudent; il 
I onrroii destines au giiuverne- 
. Des i^clamationg ënei^ques ne 
atteodre; la république ménoise 
S d^prÉdalions àa son concitoyen , 
ni ladro, enoeini public, et lu 
ÔaiBemeat. Lorsque Ëon (rËrealné, 
prit le poutoir, Pietro fut rappelé 
mmuujant de G<!nes. Peat-Ëtrc 
Mcretilu mouTeonent qui expolsa 
^, ft peutetre encoru ne fut-ce 
SDgei' de l'ingratitude de ses- con- 
te Tjenx doge TainoEo Fregosu 
li le pouvoir suprême. Toujours 
g cent sokanle-div-sept sulTrages 
do^t (8 décembre ik'jQ); quel- 

praleslërenl. Pie|n> crut devoir 
ïtencc 1 on trouva ua matin sur 
lie le patricien Galcotto Mari vClii 
«mdu sans forme de proc^. Une 
>e adachée aux pieds du cadavre 
a;« lia dit c« qu'il ne devait pas 
are que la violence s'allie avec la 
il'intérieuret toujours oUigé de ré- 
iremciits insurreclioanels, Pietro 
reitérieur. n laissa g'accucnpiir 
oppoûtion l'un deti plus grands 
re moderne, la conquête de Cons- 

lea Oltomans ( 14^3). Certaine- 
rte frappait la chrétienté entière , 
artiCDliërement ; car cette répu- 
ilors sa belle colonie de Péra , ce 
I capitale grecque, si riche et si 

empereurs d'Orient. Galala subit 
[ voy. GlD9TiviA!ii [ Giovanni J et 
DéKspéranI de iKiuvoîr défendre 
s génoises de la Crimée, Pielro 
ne de S^t-Georges CafTs (Tbéo- 
utres comptoirs de la mer Noire. 
nime compagnie la Corsa, alors 
Ufonse, roi d'Aragon, et n'offrit 
étiatsnro aa\ Pranfais qui occu- 
l'inal. Toujoura préoccupé de ses 
leurs, n résolut de les anéantir 
; il fiàguif de s'éloigner de Gènes, 
arurtivemeut, et se cacha dans la 
le nombreux partisans ( 28 juillet 
iooDients ne manquèrent pas de 

Adorui et les partisans du roi 
odirent dans les rues, et se por- 
palais ducal. Pidro attendit que 
ds, encouraf^s par le peu de re- 
ssent dècouTertB, et tandis qu'ils 
palais, il Ht une bmaqiie sortie, 
; et par derrîAre, en lit an hor* 
, diasia hors de la ville les dé- 
(, et fit mettre à mort ses princi- 
ers, Ce triomphe exaspéra le 
|ni Jata l'extermiaatioo des Pré- 

pràdant plusieurs années il fit 
la |iitié , et Pietro dut 
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reconnaître son impuissance i défendre sa pa- 
trie, • Mon ennemi nesera jamaismonniallrel ■ 
a'éoria-1-il alors, et il offrit la souveraineté de 
Gtues au roi de France, Charles VII. Quoique 
celui-ci eOt déjà été joué par les PrégosI, en 
\kbl. Il accepta les propositions de Pie^, i^ 
envoya aussïût Jean d'Anjou, duc de Cnlaliri , 
prendre possession du gouvernement ( Il mai 
I45S ). L'ancien doge, dont l'babileté et la valeur 
étaient reconnues, fut maintenu comme lieute- 
nant général, fl rendit de grands services aux 
Prani;ais, et empêcha te triomphe des Aiagonais. 
Mais Alfonse d'Aragon étant mort, ainsi que 
les deux puissanbi cbefs des Adumi [ Ralaelo et 
Barnabu), Pietro se retira dans ses seigneuriea 
de Novi et de VoUafKio : il s'cKcupa alors de 
uhaaser les Français, dont l'alliance ne lui était 
plus utile. Il réclama d'alxird les sommes qui 
lui étaient dues par la république. Les Français 
ne pouvant payer immédiatement, ne trouvè- 
rent rien de mieux que de liannir à perpétuité 
les Fregosl. Pietro rechercha l'alliance de Fran- 
cesco Sforza, duc de Milan, et celle de Ferdi- 
nand,) lils naturel d'Alfonse et son successeur 
on royaume de Naples. Il fit aussi trÉve avec 
les chefs des grandes familles génoises; réu- 
nissant tous les ennemie de la domination fran- 
çaise, il vint chaque jour et chaque noit assaillir 
les postes de Jean de Calabre. Celni-ci, b 
force de prudence et d'activité, d^oua les plans 
de sou adversaire; il trouva même moyen de 
lui enlever, par d'heureux cuups de maiu, 
Porto-Fino, Chîavari et quelques autres places. 
Fr^oBo, désappointé, se retira à Hovi. Le duc 
de Calabre prépara aussitût une attaque sur 
Kaples. Ferdinand, eilrayé, envoya des subsides 
à Frcgoso, en l'invitant à tout risquer pour 
chasser les Français. Pietro altendit le départ 
de la flotte fïanco-génoise pour attaquer la ville, 
dans la nuit du 13 au 14 septembre. Il escalada 
les murs à la tête d'un petit nombre de soldats 
déterminés , ^rgea les factionnaires , brisa 
une porte, fit entrer ses adhérents aux cris do 
Freijosi et Aragon, et s'établit sur la colline 
délia Pictra-Minuta. Jean de Calabre, sans se lais- 
ser Hurprendre , rassembla ses compatriotes, jeta 
du monde dans la citadelle, et vint présenter la 
bataille aux assaillants. En même temps il ap- 
pela les Adomi aux armes contre leurs rivaux. 
Au lever du jour un combat terrible s'eng^ea. 
Moins nombreux, m^ mieux postés, Ira Fran- 
çais se maintinrent ; Pietro, furieux de celle ré- 
sistance, prit un détachement de soldats d'élite, 
et vint attaquer la porte San-Temaso, i 
prendre les Français à dos ; ma' *' 
sur ce point Louis de la Vallée ( ou Valrer], qui, 
avec une poignée de Provençaux, le repoussa vi- 
goureusement. Longeant alors la seconde en- 
uânle, Pietro atteignit la poterne, dite det 
racAM.et.Iaissantunepartiedesan monde pour 
ta garder, s'élança dans la ville avec le reste. 
Ses hommes tombÈrcnl ou IJchèrent pied der- 
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ri^rp liri. La poterne M reprinf , et bientôt II se 
trouva Bxvc troi^ favahers twIMcfl, coarnnt âtnn 
ifS nicft (le Génoit , comme im lion rugisnant 
renfermé ilans une Itergerie. Il pressait son 
diev<il (leréperon , et, clierchant une iiwae, frap- 
pait fie IVfM^, à droite et à gauche. Mais partout 
où II se pr<^RtMitait il trouvait les portes fermées ; 
unegriMe <le pierres et de traits» lui ftirent lancés 
(le toutes parts ; Giovanni de Cozza, son ennemi 
particulier, sVtait acharné à sa poursuite, et dans 
cette fuit<» dé8es|)érée, Tatti^gnit deux fWs sur 
la tétc avec une mazin ( massue , bftton ferré ). 
Pietro tomi» enfin, devant le prétoire, et fbt 
|iercé de nombreux conps. Relevé par quelques 
Français , Il monrnt au bout de peu d'heures, 
sans avoir pu proférer une parole. » Telle fut, dit 
Poglietta, la fin tragique et méritée de ce citoyen, 
intrépide, factieux, audacieux à l'excès, digne 
dVloge à plusieurs égards, aussi brave déTen- 
seur que dangereux ennemi de sa patrie, pour 
laquelle il comtMttait moins que pour lui- 
même. » Alfred DE Lacazg. 

Cbrrtn FogrlfetU, HUt. Cenuent , lib. X et XT. - Pieiro 
BIzarro. Hist, Cenuentis, llv. XII et XIII. — Affoitlao 
tiliuUnliDl, Ânnaii M Genovm, fol. MS, sis. •- Bn- 
Ruerrand de Monatrelet, Chron.^ ?ol. III. - Raynal, ^nn. 
ecclet., t. XVIII, | 36, p. 44i. - Le chevalier de MalUj, 
IIMotrede (îënet, t. II. — Ânerd(ite$ des Républiques, 
l~ partie , p. isi. - Vincem. HM. de Cênet, t. Il 
cbap. I à; IV, — SltcBoïKll, Histoire des Bepuëliquêê 
italienues, l. I\. 

PEBG080 (Gianbatista II), doge de Gè- 
nes, fils de Piétro et neveu du précédent , vivait 
en 1509. Il passa sa jeunesse à Novi, et eut pour 
(irécepteur Raimondo de Soncino. Il hérita du 
caractère turbulent de son père, sans pourtant en 
avoir Ténergie. En 147R, excité par le duc de Mi- 
lan, il prit les armes, s'empara des forteresses 
du Castelletto et de Lucoli, que les garnisons 
milanaises lui livrèrent sans coup férir, et essaya 
d'entrer daps l'intérieur de Cônes. Repoussé par 
les Adomi , étemels ennemis de sa famille , il 
ne se découragea pas, et par Tintermédiaire de 
Giovanni Doria, gagna Ibletto Fiesco, chef d'une 
des grandes familles patriciennes. Celui-ci, moyen- 
nant six mille ducats et la cession de Lucoli, 
introduisit les Fregosi dans Gènes ( 26 novem- 
bre) ; Gianbatista fut proclamé doge. Le premier 
acte de sa puissance fut d'envoyer des ambassa- 
deurs au pape Sixte lY et de lui Jurer obéis- 
sance, démarche qui mécontenta vivement le roi 
de France Louis XI. Le nouveau doge trouva un 
adversaire redoutable dans son oncle, le cardi- 
nal-archevêque Paolo Fregoso; ce prélat ré- 
pandit le bruit que son neveu était en négocia- 
tion avec l'empereur Frédéric III , afin de lui li- 
vrer sa patrie et la gouverner ensuite à titre de 
fief. Gianbatista était peu aimé. Son orgueil, sa sé- 
vérité avaient indisposé l)educoup de monde contre 
lui : les accusations de Paolo trouvèrent donc des 
crédules. Le c>ardina1, un matin, fit prier son ne- 
v(^u de venir voir au i)alais archiépiscopal les prin- 
cipaux membres des factions Fregosi et Dorie. 
Lazaro Doria lui signifia qu'il cédât sur-le-champ 



sa place à son oncle; cHoi-d denuBda a orin 
la remise dii Castelleto et de tontes les plat 
de guerre. Battista, se voyant entouré (Te» 
mis , signa tout ce qu'on voulut ; mais conne 
Paolo craignait encore la présence de son rirai, 
il le fit dé|K>rter imméffiatement dans le Friod. 
RattîMa conspira plusieurs fois contre son indi- 
gne parent, mais sans snccès. £n août UM, é- 
nmié par Ibletto et Gianluigi Fiescbi, il n'hésh 
pas h s'allier ayec les Adorai , pour se Teop 
de la ptTfidie de Paolo, et se montra l'on des (M 
acharnés à sa chute. Il l'eut même tué de m 
propres mains si Paolo Doria, coupant led» 
min à Battista, n'eût donné le temps an cardial 
de se jeter dans le Castelleto. 

Battista se flattait alors de reprendre le dogri, 
dont il avait été violemment chassé et qu'A re- 
gardait encore comme sa propriété; mais il ani 
compté sans ses nouveaux alliés. Invité à m 
conférence nocturne chez Agostino AdonM, t 
fut saisi par les partisans de celui-d, rénoisai 
Fleschl. On lui exposa la nécessité poUtiqae qri 
exigeait son éloignement immédiat Au point èi 
jour 11 fui remis entre les mains de Giovad 
Grimaldl , un ami commun , qui le conditt 
d'abord à Monaco , puis à Antibes, où il résiU 
auparavant. Plus tard il Tint habiter Lyon. 1 
renonça alors aux projets ambitieux pour k I- 
vrer tout entier aux belles-lettres et à l'étoh. 

• 

Fntre autres ouvrages qui furent le fimit de sai» 
traite, on a de lui : Anteros , sive De Âmon; 
Milan, 1496, in-4°, ouvrage très-rare, traduit a 
français par Thomas Siblllet, sous ce titre: Dos 
livres du Contr'amour de messire BMt 
Fregtose; ou Dialogues de Baptiste et Platièn 
contre les folles amours; Paris, 1581, in-4*. 
Le Platière dont il est question ici se nommiil 
Piateiro. Il était gentilhomme milanais et ami di 
Battista, qui de Lyon lui adressait ses vers; - 
Recueils de Dits et Faits mémorables, tradd 
de l'italien en latin par Camillo Ghîlini sons o 
titre : De Dictis Factisque m€mx)rabUibus, etc. 
Milan, 1509, in-fol. (édition très-recherchée! 
Balista Fregoso a dédié son ouvrage à son fil 
Pietro; il y fait en plusieurs endroits une pein 
ture affreuse de son oncle le cardinal Paolo; 
n'est point de vice, point de crime qu'il ne ï 
impute, et ce qu'il y a de plus affreux poi 
l'humanité, c'est que son livre ne parait pi 
dénué de vérité. Cet ouvrage eut un grai 
succès; il fut réimprimé à Anvers, à BâI 
1Ô15, in-fol., et dans le Sylloge exemplorun 
153C, in-foL; à Paris, 1602, in-8", avec è 
notes de Juste Gaillard , avocat au parlemenl 
enfin, à Cologne, 1604, m-8''. Un fragment, soi 
le titre De Fœminis quxdoctrina excelluenM 
en a été aussi inséré par Ravisius Textor, dai 
son De Claris Mulieribus ; — Vita de Mai 
tino V, sumnio pontifice, Kdes Rime :on ^noi 
si ces dernières œ.uvret> ont été imprimées. 

AntoB. OalU. De Hetms Cenuens., Ilb. II, p. nt-W. 
Uberto FogUella, Ilb. Xi, p. 665. — P. Bizarro, lib. X' 



- tirtt. Seiunga, CamiKfia. i» Kthia Cinneni., 
•■ - OMMt, TiatrvM UtlrraU. — Soprinl t\ 

- ' la UïHfUL — Voaiiui, De Ht( 



4a Btpvbtl^H Ualimiift, t. >!, p. i 
COf, /((•(. lia CAxt, t. It. 

PBBGOSO ( Tomasino) , pareiTt des précé- 
dnte , virait en 14s7. En 1477 il souleva contre 
M patrie une partie de la Corse, et s'empira de 
ligugHa. Il M twKo par Ambràsio Langeachi, 
<t réduit k se réfugier h Milan, oii le duc Giovtnni 
Gale» le reçut avec bicnvelllanoe, cotnptanl 
ihui avoir pour ajijiai sa puissante falnille.En 
H78 Tomasino rentra à Gtaes, km de l'avéno- 
nentandogatde non parent Gianbatista. Comme 
tons les membre* de cette maison plébéienne, il 
■e Ht remarqner par sa violence; se prétendant 
Bsulté par un Lomellini , il le Bt asaaasiner. L'op- 



pnsskin des Fregosi ayant lassé une fois de 
fbn la majorité des GËnola, en I4BT, un conseil 
^édal de dix cilOyensflit Institué, sous le nom 
(h ballUe, pour réprimer tes désordres causés 
par le parti dominant. Cette dictature prit un 
parti Tigoureni! : elle fit arrêter Tomasino, et. le 
■t écrouei' i Lerieî. Le cardinal doge Paolo Fre- 
9K0 et son Utanl Fregosino prirent le lUrll du 
eonpable. Angelo Grimaldi . qui avait le plus li- 
teonent opiné contre Tomasino , fut assassiné 
par des serviteurs de Fregosino, et lepriaonnler Alt 
mis en Ktterté par la trahison de ses gardiens. 
n s'enAirt en Cariée, oii II excita de nouveaux 
lonltvemcnts. La baillle j envoya i1e« forces 
commandées par des capitaine* français ; avec 
ce seconra on reprit Lecca, et Tomasino dut 
enoore prendre la Tnile. li mourut pen après. 

^Mcaetei (rtiDl.«î(cop«i, l" patlK, n- 11). - âinllt 

Fasaoso ( Janiu II ), doge; de Gènes , vi- 
vait en lâl4. 11 avait prit dn service en Ro- 
magne. Gxdlë par le pape Joies II, il s'unit aux 
Dorie, et, soutenu par les Suisses et les Véni- 
tffna, il essaya en laïuda soulever Gènei contre 
la domination du roi Louis XII. Les conTédérés 
ie réunirent dans la Lunéf^iane, s'emparÈrecit de 
la S peicU et s'avancèrent jusqu'à Recco; mais ils 
le retirèrent ilevant les Adorni , qu'appuyait une 
lotte tVançalSé. Une eeeondo teotative ne fut pas 
[tlDS lienrenw. Une troisième fois Janut essaya 
Mie descente noetnrae; mah, maltraité pai ses 
EODdtojieng, fldtlee ft U France, il n'eut que le 
lenps de se rembarquer. Aidé de son frère Otta- 
riano, de l'évèqne de VInlimilla, Alessaoïlro Fre- 
;nBo, second liln du tkmeux cardinal Paolo, et 
ligne en tous pointa de wn père, JsnuH.en 1513, 
l'avanfn Jusqu'à Cliiavarl avec; un fort délacbe- 
-nent, et somma les inagintrals de Gfines de lui 
«mettre la ville; le petiple voulait pendre ton 
■éniut : ils n'en furent emptehétque par l'intei^ 
'ention de ses maj^strats. Cependant, par une 
Icheté inexplicable, le gouverneur, François de 
luchecbouarl, abandonna la ville et se sauvadans 
c fort de la Lanterne. lies Cénois, abandonnés 
le la sovli', ouvrirtml leurs portes a leur nou- 
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veau maître; mais fana* trouva un compétiteur 
dans son cousin, Pietro Fregoao, Gis de Gian- 
batista It; néanmoins, la majorité des suffrages 
acclama le premier, qui fut reconnu le 29 juin 
15I1. Lb première nécessité qu'éprouva Janus 
fut de désinléreâscr le souverain pontife; il ra- 
massa del'argent de tous cités, et lui paya douze 
mille écus d'or. Il s'empara ensuite clii Castel- 
lelto, mais il l)loqua vainement le fort de U Lan- 
terne. En Iàl3, voyant une flotte française s'a- 
vancer, tandis que les Adoml ei les Flt^ii des- 
cendaient dans le Polcerera, Janus prit le parti 
de la retraite, et, s'embarquant avec Fregosioo, 
se relira à la Speiia. Poursuivi par les Fran- 
çais, il lit volf^'-face, et leur enleva deux galères ; 
en in£me temps on apprit la perte de la bataille 
de Novarre. Les Français se replièrent de toutes 
parts, et leurs partisans durent évacuer Gènes. 
Janus se rapprocha aussildt de la ville pour re- 
prendre le pouvoir (17 jirïn); mais tes Génois, 
lui préférant son frère Ottàviano, Janus se retira 
à Savane, d'ob il préparait une restauration, 
lorsque son frère l'expulsa de cette ville. Il ne 
joua plus d^uis lors qu'un rûle secondaire. 

PoKllïlta.aii. ]X,p.';in.- Lechoalltrilt Halll7,/Jlif. 
ds Cints, I. II, llT. 11, p. ni. 

* PRBGOSO {Cesare), dlplmnatâ génois , HIs 
aîné de Janus t(, assassiné sur le P6, le 3 juillet 
1541. 11 fut élevé en France à la cour de Fran- 
çois I", qui le fil lui-même chevalier, lui accorda 
les ordres royant et lui confia une compagnie 
de gens d'armes. Tont dévoué an monariiiin 
français, il promit, en 1328, de remettre GCnes 
sous la seigneurie de France dans un délai de 
deux mois, à la condition d'un secours de trois 
mille fantassins et de cent clievauv. Kn as de 
réussite, il n'y aurait ni pillage ni violence; Ce- 
sare devait être gouverneur pour le roi do 
France de Gfines et de Savone. François I" lui 
{•urantissait GO lances entretenues et 6,000 écns 
depensinnpourluietsa famille tl)- La paix faite 
entre la France et Cbarles-Quint rail i néant 
ce traité. En 1538 François I" essaya de nou- 
veau le dévouement et l'adresse de Ceearei 
il l'envoya i Venise, avec un plein pouvoir 
pour traiter avec la république vftiifienne, tan- 
dis qu'un Espagnol, Antiniin Rincou, allait â 
Constantinople proposer une alliance oITensive 
et défensive au sultan Suléiman II. Malgré les 
avertissements de du BcllBy qui, le 1'" juillet 
to'tl, vint trouver le! deux plénipotentiaires à 
minuit à Rivoli et les engagea à se mettre sous 
la garde d'Ercolo Visconti , Rinton, qui était 
obèse, détermina Fregoso à s'embarquer sur lo 
Pè. Ils partirent ï la nuit tombante, le ^ juillet, 
dans denxliateaux ayant cliae.nn quatre rameurs. 
Le lendemain, vers midi, coronic ils n'étaient 



"" FREGOSO 

pliuqu'à troll tnlllei de l'enibauchiirG du Téwn, 
ett l^mèine distance de Pafle.le batuu qu« 
monUienl Frefiuto et Rlocon fat accosté par Jeu i 
l>ar(|ue» cliirgée» de geoi anné» : len de«\ 
ec¥oyé» furent asuMiaéa et leurs batelien en- 
rertnés dini lei cachoU du cMteaa de Pavh'. 
L'antre bateau, qui portait les hommes de leur 



rive, et le* pu8a«en s'échappèrent dansles bmi^. 
Le itche auagilut de Fr^oso et d« RiDcon 
était l'œnvrede don Alonzo d'ATilloa, marquis 
deir.uaslo, gouverneur espagnol du Milanais, 
qui , romMltement accusé par du Bellaj, essajn 
Miiii>'ii]i'[it de s'en défendre. Mais les assasslni 
IM pronièr«nt paa de leur crinw; t la solUcita- 
Ifon de Lange; , les diplomates français a'avaJen t 
conservé aucun papier; peut-«lre TuAinii n'en 
existait-il pas. Cf'pcndBDt Charles-Quint, pour nu 
pa» pirdra le fhiit de cet odieux attentat au 
drult des gens. Ht publier que des p£cheurh 
avaient trouvé dans le P6 les bardes d les cas- 
settes des ambassadeurs aasaKsiaés par des vo- 
leurs. Dans ces cassettes II prétendit avoir trouvé 
dra iustncUoiis secrètes dont il flt répandre dec 
copies dans tonle l'Earope comme ayant été col- 
latloniiées SUT lea origiiiam, que ne pouTaient pai 
montrer lai dlpkunatit allemaad* on etfagKAt( i ). 
Franfob I", pour venger la mort de ses deui 
aiieDts , fit arrAter t Ljon l'archevêque de Va- 
lence, Geoi^ea d'Autriche, fils naturel de Cbarles- 
<^iint , Et dédora qn'il le garderait comme otage 
jusqu'à ce que les assassins de Fregoao fnssent 
ehltiés. Charles r^toodit que si la mission de 
Fregoso eût été avouable, il edt traversé la 
Lombardie publiquement, et en se plaçant soui 
le caract^ saci< d'ambass^eur, et non de 
nuit et furtiveroeoL Une guerre terrible suivit 
ce meurtre , qui ne Tut qu'un préleite, le roi et 
rempereur désinot égalemcat te» Twir an 
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des historiens ne font meatioa à cette tmm 
que de Paolo-Agostinu Adomo. A^mIîuo Fthm 
«vait épousé Gentille de Montefeltre.nièw dt 
Guidoltaldo, duc d'Urbin. 

m. - J.-M. BroLa , FlortrUitue aiàorim , I 



G*iH,Ln,*.>H. 

nusoso (^fottixo), nouTemeur de Gènes, 
ils de Luigi, vivait en 1188. En 1480 il s'empara 
par sniprise de Sarune , ville que son père avait 
Cédée k U lépyhbine iMtB&ne plusieurs an- 

■éMaupiravMrtetque les Génois coBsidéruenl . -.-,,;... 

oomiM h) boulanni de leor paT>-t'M8<>»t« l"" «x»»*;™!; q«'fl**o.e«tt de tories b 
«MvHotlaeledeinaavMieitoi.Aeastinosetioa- pl"» ««rÉtali que Françotol" Inltoonin* 
vtBl tnip UUe pour détedre sa cooquMe. la '"^ .î™."*?".?*?^ *■' 
(Mta t U banque de Sainl-GeoriK^. En ii&s il '^ 
Alt, aclaa H. £. Vinceas , gouveneur de Gtees "}* ' 



rtté nuleme) de Francesco-Maiia d^ Bo- 
'a d'Urbin, neveu du pape Joies II,et{«k 
était le candidat préféré du souveram paatilt. 
Son alliance avec les Rovère lui precun raljt 
du célèbre Andréa Doria ( voy. ce nom ), n- 
*~'~'-" '■■'îur du doc d'Urhin. Il essaya pla- 
, mais inutilement, de soulever le|Ki|JB 
génois en sa favear : ses conspiratioDs furent # 
iouées. En lail, soutenu par Marc- Antonio CI- 
loDwi et une flotte vénitienne , il unit ses Efibtb 
i ceux de Janug pour chasser les Fnuittii. 
Après plusieurs tenlatiTes infnichiaiNs, h 
couardise du gouverneur français assura k 
triomphe des Fregosi, et Janos fut pnxiuié 
doge sans coup férir. Mais chassé plus lard pi 
les Adorai, réunis aui Français, lors <te hi» 
traite de ces derniers , le peuple génois prâb 
Ottavlano, qui prit la cooronue ducsie le IS jù 
1SI3. Le nouveau doge fut d'abord obligé it 
paya- quatre-vingt mille ducats au vice-roi dt 
tapies d k ses EspagDols , pour l'aide qnH o 
avait reçue durant la gnerre. H assiégea eniote 
le fort de la Lanterae, qui se rendit, pir voii 
de capitulation ( le aodt 1514), tti pajaat vi^ 
deni mille écui, dus pour solde k î» ganiM 
française. Ottaviano s'empressa de faire rwr 
ce fort, coDstammoat menaçant pour les Gé- 
DOia. Il chassa essoite 'Janus de Savooe, A 8 
ainsi cesser les conspiratiiKis que celai-a In- 
loait sans cesse. Le tempii âait venu «è kl 
|iet)ts Ëlats de ntahe allaient suivre la Mat 
lies grandes puissances qui l'avaioit dnai 
;,anr champ de bataille. En 1&1&, naeïpi 
s'élant fonnée contre François l" {vof. a 
nom ) entre l'empereur, l'Espapie, les Sdu», 
k^ducde Milan et le pape, Ottaviano Ait iniil) 
Âsejoiadrek ces piincca. Hais, par luiiicpo' 
II' duc de Mitan , il préiéra passer un traité mt 
If roi de France, et U remit la aoaveraiwtidi 
Ghies, - - 



rait k coOia' de l'ordre de SaiDt41ichel, f 



I , gouverneur di 
pour LndavkttSfsna. due d« Milan i mais soa 
pouvoir dut *tr«drniuHe duHr.carla [li^Mit 



k soa ftàfc Fedetigo FiegoH, ■- 
ihtvfqM dt Salera e . Le tnilé B'accl0^^lUt ta;» 
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IM put etd'aatra.et les Génois, l^iir ■■ nu Be 
in ttte, Tinrent rendre hommage â Milan i ^"^ 
Isquenr de Marïgoan. Content jusque là (le ' f,„^^ 
|iniitiiui française, i|iii seule sous Louis XII 
|jtt<a»«ez Tarte pour lenr donner la tran- 
t, les GéuoU secondèrent François I^' <le 
jnbseaux et de leur argent. Mais après 
itn du celui-ci, ils se trouvËrent seuls A 
Matre les nombreuv ennemis de la Frauce, 
nilUrmt en inème temps la bainn iinpla- 
kes Adonù contre les Pregosi. ottavianu 
pa (iloaieBTs débarquements , et reprit 
jCliiaTari, dont Gerouîmo Adorno a'éUil 



f. Oepatdant, en mai 1&22 , san» 

pçoÏE I", assiégé par une armée impé- 

b vingt mille hommes , commandée par 

[Coionna et l'babile marquis de Pes- 
il dut céder aux vœnx de se-s conci- 
Ibrt maKrailés par l'artillerie ennemie, 
en pourparlers; mais durant les conré- 
I30 mai) les Itandes espagnoles de Pea- 
isailUreiit les brèches dégarnies, et, mal- 
pnque défense de Nicoloetde Felipo Fre- 
k r^Mndirent dans la ville, qu'elles sacca- 
{Les yicbmes lurent nomlù-euses et le 
bmense, car Géues élait alors uue des 
^ rillea de l'Europe. Ollariano, retenu 
[attaqne degoulti:, ne voulut pas suivre 
K , l'ardievËque de Salerne , qui , malgré 
Bves, se défendît jusqu'au port, et Rejetant 
uplères d'Andréa Doria, gagna heureuse- 
(ffaeille. Le gouverneur royal voulut suirfr 
1e la illle qui lui avait é\é confiée , et de- 
] palais. Il se rendil au marquis 
nais sa captivité ne fut pas Ion- 









HlUofni Ht CftKl. n^UH. - SUngnal . BUtBln du 
JltpiiAljfiui ilaltmnei.t. XIV, p. tifl; XV, M. 

PHEfioso ( Federico), prélat et litt*steiir 
génois, frère du préëédeni, mort à Guliio le 
n jailtel Iâ41- Il lut élevé h la cour de son on- 
cle maternel Guîdo Baldo.ducdllrbiniqnilai 
(il donner, en 1S07, l'archevêché de Salerne par 
le pape Jules II. Depuis il fiit ambassadeur de 
la république de Gênes près le pape Léon X. Il 
assista son frère dans ses diverses tentatives 
pour s'emparer du dogat; et lorsque Ottaviano 
y eut enfin réussi (1513), il resta près de 
lui, et l'aida dans les soins du gouvemeoKnt. 
Cortogoli, célèbre corsaire tunisien, ravageait 
avec vingt galères les eûtes génoises, cl enleva 
en quelques semaines dix-huit navires chargés 
de grains et de marchandises. La république 
résolut de mettre un terme k ses déprédations; 
elle arma une escadre, dont le commandement 
fut confié à Fedarigo (1), L'archevêque surprit 
Cortogoli dans le port de Biserte , le fit pri- 
sonnier, et anéantit sa Hotte; il croisa ensuite 
devant Tuuis, et lit une descente dans 111e de 
Gerbes, détruisant et brûlant tous les corsaires 
qu'il put atteindre. Il revint dans sa patrie cou- 
vert de gloireet riche de hitin (1). Lors du siège 
de Gène» par les Espagnol» et les troupes pa- 
pales, Federlgo déploya autant de talent que de 
valeur dans la défense de la place ; il reçut plu- 
sieurs blessures. Les Espagnols ayant surpris la '" 
ville pendant qu'on parlementait, Federlgo sel 
jeta dans un esquif, d'où, voulant passer aururi j 
bâtiment français, il tomba dans la t 
^'llit se noyer. Il se retira en France, où Fran- 
çais 1" In reçut avec honneur et lui donna l'ab- 
baye de Saiote-Beuigne de Dijon. Il s'y consacra 
à l'étnde des langues grecque et hébraïque. De 
retour en ltaNeJlSî9),il futnommé évéqned« 
539, prétrc-car- 



S la goutte remontée , accident causé 
igriude la ruine de sa patrie; suivant 
L du pcHSon que lui administrèrent ses 
[, craignant sou influence et son attache- 
frlaFrance. 
Mil en soit, il fut sincèrement r^retlé 1 C'>t)iu;lepape Paullecréia, 

— " "1 fermeté et sa s^^esse ^'o*' ''" titre de Saint- Jean-el-SiJnt-Paul. Par 

troubles qui agitaient sa ' ^ charité et ses vertus chrétiennes, ce prélat 
ips; son gouïemcmejil ' "'ait mérité les beaux surnoms de père des 
(êtmodéré. Par ses soins , Gènes fut ?"«•"■«» ut ^erçftiffB des mo/Aeureaa.Sadolet 
nuneats et son port agrandi; en prononça l'oraison funèbre à Carpentras. On 
IX mœurs du temps , il fut cous- *^*^"'erigoFregoso iPara/Vojjsopraii Pater 
leénéreox pour ses ennemis. La mort """1" *» '""aa rima : Tiraboachî fait un grand 
"la U ruine do sa famille, qui j ^'"eedecespoésieB; — ïToHofoiiflirorasione; 
'sBereparutplus au pouvoir. I 'Venise, 1543, in-S", et 1543, In-12; — Wedi(a- 

I aonisopraiSalmiCXXXeCXLY.—OrasIone 
_ ! a'Genoueii; — Spistole, dans les recueils di; 
[ Bembo,CDrteeeet Sadolct. 
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Sartt. DêBpUL Bmgmb.,9»ti%» —Bembo, Bpist.fam.^ 
llb IV. ppht. xxiu, XXV, xxYU. — BiMauar Caitl- 
RlKiiM'. Ua., t. II. p. Stl. rbrrto F«RlirUa, Historia 
(.tiiHtm.^ I. XII . p. 7<8. - Saditirt. KpM./amil., vol. I, 
p. -.MO a«» — FrancrHCo (iiilcrlardlnl ,Storia delta tfa- 
Itn . t II, llb- XIV, p. SA». - Antotnr Aubery, ilutoire 
gnwralt lUs Cardinaux. — FrrdiDindn URlirlil. Italia 
$0' m. — TirabH^chl, Storia délia Ijrttrratura Italiana^ 
t. MI, pari. Il, p. ur*414. — Anecdotes des Republi^HêS, 
1" partit*, p. 15K. — kiulle VIncena , HisMre dedëne», 
t. II. p. :\";ô-W3. 

FRKGoso i Antonio) f 8iirnoinin(^ Fileremo 
(Aiiii (le lu Sulitiifle;, [wëie génois, lurent des 
|)nH('>4l(>nts, mort vers 1;)15. 11 vécut longtemps 
h la rom* ilo Ludovic^ Sforza, dit le Maure, 
dur. de Milan, vt y brillait |>ar son esprit et sa va- 
leur. Lors<iue son protixieur eut été fait prison- 
nier |Kir les Français, Fregoso se retira dans une 
villa noininéiY Colterano , à cinq lieues de Milan, 
et y vmit dans une telle retraite qu'il mérita le 
surnom tle Fileremo. Il eut des admirateurs, 
non-seulement (Mandant sa vie , mais longtemps 
après sa mort , et TArioste lui-même a consigné 
dans son Orlando le cas qu'il faisait de son ami 
Fn'goso. On cite de ce (Miëte : Rïso di Demo^ 
crito e Pianto d'Eraclito; Milan, t j06et 1515, 
in-4"; Venise, 1511 et 1514, in-«°. Cet ouvrage 
a été souvent réimprimé. 11 est daté de Coltè- 
rano, 15 novembre 1505, et est dédié à Jofredo 
('arlo , président du sénat de Milan. Il est divisé 
eu trente Capitoli , rimes en tercets ; il a pour 
sujets : les ridicules, les passions, les folies, 
les via's et les crimes des hommcr. , qui y sont 
traités tour à tour avec ei^oaement et tristesse : 
Michel d'Amboise en a fait une traduction en 
vers français; Paris, 1547 ; — Contenzione di 
Pluto ed Iro; Milan, 1507, poëme moral, en 
41 octaves, et dédié au même. Il n'a pas été 
réimprimé, et est aujourd'hui fort rare ; — Cerva 
bianca ( la Biche blanche) ; publié par Domenico 
dclla Piazza, secrétaire de l'auteur; Milan, 
1510, in-4«, et 1512, in-8"; Ancône, 1516, in-4''; 
Venise , 1516 et 15'.>1 , in- 8" ; souvent réimprimé. 
CVst un |Kk^me moral et amoureux , en sept 
chants et en octaves. La fiction en est assez in- 
génieuse, mais l'exécution est faible et médiocre. 
— Selve; Milan, 1525, in-4°, et Venise, in-8*»: 
c'e.4 un recueil de sept petits poèmes sur divers 
sujets ; le« uns sont en terza rimoy les autres 
en octaves. 

Angelo CaioRlera . Raecolta di ()puscoU scienti^i e 
Hlotogici . t. XLVIII. » Tiraboschl. Storia délia Utte- 
ratura Italiana, t. II. part. II, p. 175. — Crescimbeni, 
t storia délia f'olçar Poesia. ~ Ginguené. Hiaoirtm- 
tcrairr d'Italie, t. III, p. U7. 

FRKGOSO ( Paolo), doge de Venise, frère des 
pnk*édents et quatrième fils de Batista , mort à 
Rome, le ?. mars l'il)S. II montra dès sa jeunesse 
«les penchants décidés |)our la violenc<> et la dé- 
bauche'; sou fW^re Pietro, tiui craignait son ambi- 
tion, le diH'idn à suivre la c^irrière ecclésiastique, 
et le lit nomnu'r archevêque de Gènes, en 1452. 
Paolo ne profita de cette position élevée que pour 
exciter wms resst» de nouveaux troubles dans sa 
|Kdrie. Il aclifta diMioinhreiix |>artisans |virmi la 
|K>pulare. .M le \) mars l'uU entra dans (îéiios à 



la tète d\iiie tronpe tamattneose de paysam 
gagnés de la même façon. Louis de La Vallée, 
gouverneur français, se retira sans combat dais 
le Castelletto , sAr <iue les (Génois ne sauraient 
pas jouir paisiMetnent de leur triomphe. En ef- 
fet , dès le jour même Prospero Adomo attaqoa 
les Fregosi. L'adroit Paolo, sur le point d'être 
expulsé, transigea avec son riTal et le recoimot 
pour doge. Tous deux assiégèrent La Vallée, qd 
se défendit vigoureusement. Les Génois recoo- 
rurent à François Sforza, duc de Milan, quileor 
fournit mille soldats et de l'argent. Voyant la mé- 
sintelligence renaître entre les Adomi et les 
Fregosi, le duc appela Paolo près de lui. Cepen- 
dant, le roi de France, Charles VH, envoya contre 
Gènes un corps d'année de six mille hommeS', 
le roi René d'Anjou appuya cette force par dii 
galères, qu'il conduisit en personne. Savone os- 
vrit ses portes avec joie aux Français, qui s'em- 
parèrent ensuite de Varaghie, et arrivèrent ei 
même temps que la flotte provençale devairt 
Gènes. Sforza mit aussitôt de nouTeanxrenforli 
h la disposition des Génois, et renvoya Paob 
défendre sa patrie. « Meilleur guerrier que bot 
prélat, dit de Mailly, FYegoso, ^ endossait plu 
souvent la cuirasse que la chape et maiiUt 
mieux l'épée que la cros^, ftit chaiigé de h dé- 
fense extérieure de Gènes. » Il prit une bonne 
position, sur le revers de la Polsevera. Atfaqoés 
le 17 juillet, les Génois plièrent presque San 
combattre, et les Français s'emparèrent des pre- 
mières collines retranchées; mais accablés pv 
la chaleur et le poids de leurs armes, ils n'ava- 
çairent plus que difRcflement dans un terrain es- 
carpé, défendu par des ennemis armés à la lé- 
gère et constamment rafraîchis. En même temps, 
Paolo fit répandre le bruit que Uberto Braado- 
lini arrivait de Milan avec un corps considé- 
rable ; il fit paraître sur les hauteurs un oertaÎH. 
nombre de paysans qui semblaient devoir four 
ner les Français , tandis que lui-même se jetait 
dans la mêlée avec les meilleurs hommesd'annes 
milanais tenus en réserve jusque là. Les Génois 
reprirent courage, et assaillirent de tontes parts 
leurs ennemis. Le combat fut long et sanglant : 
les Français, craignant d'être coupés, recalèrent 
d'abord en bon ordre, pois tournèrent le dos. 
Poursuivis jusqu'au rivage , ils essayèrent de 
gagner la flotte provençale à la iiagc. René, qâ 
de sa galère voyait la dât>ute, aurait pu tSsèmaA 
les recueillir, et conserver afnsl un moyen de 
revanche ; mais irrité de voir des troupes fran- 
çaises lâcher pied , il fit gagner le large à ses 
bâtiments, criant aux fuyards « que des 
lâches étaient indignes de vivre ». Les Génois 
en massacrèrent deux mille cinq cents; les 
autres furent faits prisonniers ou se noyèreil 
Paolo, après cette grande victoire, s'avança 
triomphalement vers Gênes ; mais, à sa grande io- 
dignatioD, U s'en vit fermer les portes par ordre 
du doge. Prospero Adomo craignait avec ndsofl 
rinfluence de Fregoso victorieux. Ses précaiitioiis 
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vaines : Paolo se jeta dans une barque 
n frère Pandolfo, et, déguisés tous deux, ifs 
nt dans la ville. Ils rallièrent aussitôt leurs 
ns, et soutenus par les Dorie engagèrent 
ibat contre les Adomi. Ces derniers furent 
if et le doge échappa difficilement avec un 
loinbre des siens. Paolo fit aussitôt élire 

Fregoso, son cousin ; mais Tancien doge 
Fregoso ( voir l'article précédent), auquel 
lée avait remis le Castelletto , revendiqua 
»its. Une longue lutte s'engagea entre les 
rères ; tour à tour Luigi et Paolo prirent 
tèreut le pouvoir. Enfin, vers le commen- 
;de Tannée 1463, Paolo prit le dessus, et 
du pape Pie II la consécration de son 
tion. Le saint-père le relevait en même 
des censures prononcées contre lui, et 
)tait de l'observation des lois ecclésias- 
|ui défendaient an\ ministres de Dien de 
iT des affaires temporelles. La buUepapate 
curieux document, dans lequel Tespritde 

1 se retrouve en entier. Pîc II y fait jns- 
remarquer, dit M. Émilè Vîncens, que les 
réclament le gouvernement de lenr pas- 
r confiance pour la théocratie , et que le 
rchevêque se sacrifie pour le progrès de 
'ction sacerdotale. Cependant, on y trouve 
s enseignements : « Voyez bien ce que 
ites , dit le saint-père ; de grands devoirs 
»nt imposés. Si vous n'empêchez toute 
3, si vous ne veillez à la paix et à la sécn- 
vous ne vous contenez vous-même et vos 
its avec le sentiment du juste etdellion- 
lus serez chassé avec honte pour vous et 
:e pour la dignité ecclésiastique. Pwisez 
gouvernement d'un prêtre et celui d'un 
n'ont pas les mêmes lois. La puissance 
taie doit être paternelle et démâte, 
ibre de tyrannie. Les hommes supportent 
1 prince séculier ce qui dans Tecclé- 
e est odieux. Les fautes légères et sans 
lence de Tim sont dans l'autre des péchés 
îibles et des crimes énormes ; car le pas- 
4it la vie est destinée à servir de modèle 
iidessus desquels il est élevé, ne doit pas 
nt s'abstenir de mauvaises actions, mais 
oindre apparence du mal. Si donc vous 
z le rang de doge dans l'intérêt da bien 
et non pour satisfaire vos passions, nous 
Croyons notre bénédiction. » Ces sages 

. ne firent nulle impression sur Paok), 
•yant n'avoir plus rien à craindre, corn- 
à se montrer à découvert, « se livrant 
nte aux plus affreux excès , foulant aux 
s mœurs, les lois divines et humaines » . 
té des magistrats fut suspendue ; Tarche- 
loge, toujours accompagné d'une foule de 
s et de meurtriers , courait nuit et jour 
. de Gênes , violant , pillant , massacrant 
uvissant impunément sa fureur et sa 
ice. Ses courtisans commettaient à son 
i mille atrocités* Un grand nombre de 



Génois s'expatrièrent , pour préserver leurs 
femmes , leur vie et leur fortune. On eût dit que 
la ville avait été prise d'assaut. Paolo s'était 
associé un homme non moins violent que lui ; 
c'était Ibletto Fiesco ( voyez ce nom ). Les villes 
entre les deux Rivières, lassées de cette ty- 
rannie , arborèrent les étendards de Sforza, duc 
de Milan. Ce prince s'aboucha avec Prospero 
Âdorno, Spineta Fregoso, Jacobo Fiesco, Paolo 
Doria, Geronimo Spinola , et gagna Ibletto lui- 
même ; il envoya alors Jacopo de Vimercato à 
la tête d'une armée qui, grossie de tous les mé- 
contents génois, vint se présenter devant Gênes. 
L'archevêque , abandonné àe la plupart de ses 
satellites, craignit de tomber entre les mains de 
ses ennemis ; il jeta cinq cents hommes dévoués 
dans le Castellçtto, dont il confia la !garde à 
Pandoifo, son frère , et à Bartolomea , veuve de 
son autre frère Pietro ; puis, s'emparant de quatre 
navires (13 avril 1464), il se mit à faire la course 
sur tous les vaisseaux génois et à ravager les 
côtes de sa patrie. On arooia pour le combattre ; 
après diverses rencontres meurtrières , il dut se 
retirer sur les côtes de Sicile. Francesco Spinola 
l'y poursuivit. Paolo descendit dans ses embarca- 
tions, gagna la terre, et échappa ainsi au gibet. 
Ses bâtiments , abandonnés , furent ramenés à' 
Gènes. Durant ce temps Bartolomea Fregoso , 
gagnée par une somme de quatorze mille écus 
d'or et la restitution deNovi, livra le Castel- 
letto (23 mai) au duc de Milan, qui fut reconnu 
unanimement pour souverain. Paolo se retira à 
Rome, d'où il ne cessa de surveilla l'occasion de 
reprendre le dogat ; il crut l'avoir trouvée en 1477, 
après l'assassinat du duc Galeas-Maria Sforza, 
et fit accepter ses services par ses compatriotes, 
pour défendre les environs de Gênes contre les 
Milanais. Malgré le talent et le courage qu'il dé- 
ploya en cette occasion, il ne put résister aux 
efforts comlHnés de Prospero Adorno et de la 
faction milanaise. Il regagna Rome, d'où il con- 
tinua ses intrigues. En mars 1480, le pape Sixte IV 
le fit prêtre-cardinal du titre de Sainte-Anas- 
tasie, et l'année suivante il lui confia le com- 
mandement d'une flotte de vingt-quatre galères, 
destinée à agir contre les Turcs, déjà maîtres 
d'une partie de rital|e méridionale. La mort 
de Mahomet II arriva à propos , et au bout de 
quelques mois les Turcs restituèrent Otrante, 
Tarente et quelques autres villes du littoral 
napolitain. Le cardinal- archevêque prit alors 
le chemin de son diocèse, et vint étaler sa pourpre 
et sa gloire devant ses conrrpatriotes. Son ne- 
veu Gianbatista Fregoso gouvernait alors; 
mais il était peu aimé : Paolo ne fit pas.grandes 
façons pour s'en dét)arra8ser. Le 25 novembre 
1483, le doge étant venu le visiter, il le fit 
arrêter dans le palais archiépiscopal , le con- 
traignit à signer nne abdication , la remise des 
forteresses, et le fit déporter à Fr^us. Doge pour 
la troisième fois , Paolo ne fut ni plus sage ni 
plus modéré que dans ses précédentes adminis- 

36. 
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Xr^MH. <*'. 'ir ««« bUards, Freieo<vDo , «« fit 
»i:r.'.«ut l'^t^izr^-^T f>ar m^ ^ic*» «t soa iiisoî€fice, 
f.'.: .^«ilk'jrï 4f rifu(>unitt. En i4%4 U pierre 
«iLi«U -^t-'y: W Floreatiji> rt le* Oiiciis : il s a- 
p£!>ii; drs \iiks <k F»etra-SaoU et dr Sftrxuiey 
qwr Laojr^irt «Se Mèdîci<ï rerendiqiiait. La trahi- 
VM 4«A dk^^ gêDois aibe&a lé trvjropbe de 
Ifwn tzioniiip. U:'. O^ooi», fatigués d'un drspo- 
liMfjf^ bao^^ n^'ire, dernaoderent llo-stitution 
d'ujK baillie crjf Apf/^ée de di\ ina^straU chargés 
de teiiler au\ afEures |iubliques. L^ doge ne put 
ecip^ictier («tti: dictature, qui rédaiâait ma p^ju- 
«'jîra une Taioe représentation. 11 résolut alors 
de vendre sa [latrie a Louisi le More , duc de Mi- 
lan, a la fille du'juel il Tenait de marier Frego>ino, 
et fit assassiner Angel^i Griinaldi et Tobbio Lo- 
roellini , deux des déoeuivir» les plus opposé» a 
l'asven'ii»sefnent def.^es. Ce crime ne fit qu'ac- 
célérer i'insurrectî^Mi générale. ll>lettoet Gian- 
luifp Fieschi se mirent a la tête des conjurés ; 
ils furent rejoints par les Ad^imi et [lar Gîan- 
tiafista Fref^osrj, jaloux de se venger de Tonde 
qui l'avait traltreusefnent dépossédé. Paolo n'eut 
que le temps de se sauver dans la citadelle , où il 
fut immédiatement assiégé. Le cruel prélat avec 
Htm artillerie incendia une partie de la ville. 
f>fs assiégeants, découragés, invoquèrent Tinter- 
vention du rtA Chartes VIH ; mais tandis que celui 
ci préparait un secours effkcace , Ludovic Sforza 
entra dans le territoire de la république, et ayant 
réuni les chefs des divers partis , obtint que les 
OéotMn reconnaîtraient pour seignenr son neveu 
fii^ivanni Galeas, qu'Agostmo Adomo serait 
gouverneur [lour le duc, qne le cardinal Paolo 
abdiquerait le dogat , remettrait ses places fortes 
'aux Milanais, et qu'il ne se mêlerait plus que 
des affaires spirituelles de son archevêché, 
moyennant une |)ension annuelle de six mille écns 
dVir. Paolo aima mieux s'exiler de sa |)atrie, et 
s*emlfar<|ua f>our Rome. Une violente tempête 
engl'Hitit une de ses galères , et ce ne fut qu'a- 
près mille dangers quil arriva à Civita-Vecchia. 
il vécut quelque temps dans Tintimité du pape 
llorgja ^Alexandre VI;, son digne émule; en 
149^1, il se réconcilia avec Ibletto Fiesco, et ces 
t]ttit\ turbulents vieillards vinrent jeter Tancre 
dans le golfe de la Spezzia , à la tête d'une puis- 
sante flotte aragonaise et napolitaine; mais ils 
furent n;poussés par les partisans de Gianluigi 
Fiesc/i et deux mille Suisses envoyés par le 
duc d'Orléans (depuis Louis XII). Paolo s'était 
em|iaré de Vlntimllle ; il en fut chassé peu après. 
Ce fut Min dernier effort. Réduit à l'impuissance 
de nuire , il ne survécut pas longtemps à sa dé- 
faite. Tour à tour capitaine, archevêque, doge, 
pirate y princi^ de l'Église, âoge encore , usurpa- 
teur du ftiég(> ducal sur son frère et son neveu, il 
fut le plus dissolu des {)rêtres, le plus hardi et le 
plus intrigant des chefs d'État; vindicatif, fourbe, 
cruel, il fut le fléau de sa patrie, alors que ses 
talents et sa bravoure eussent pu en faire le 
soutien. A. de L. . 



0.c«kinb5iMM!£ti.His.. Mit XZVin. p.1»^- 
C>m& lapliSLi. A'sje GcancML, 1. XI. UMB.-!. 

— Crrai:a»fiM*fnfec.t. \ Vlii, p.T». - A. «iiIhÉil, 
jtmMima a* Gaphk. i. V . fnL lib-si«. — lemiiBCBii^ 
iiist. Yi-oéuL 1. v^ bk. — Bmjaaiû, Jmmlu SaàL 
lift. { u. L Vil. !.. tSS. - riiwftiiT ■ PU iMpeii, 
Ixt. XI. PL 9L - Le cdirvBiRTdr Mamy^ SùLûê Cèm, 
L 11. jifeL XIIL p. ^-lU — Smmtaaûï, Bût. êmËÊft- 
WiçMs itoonaa. L X et XI - iunUe VnceBkHiD.* 
Cèta. L ILpSU-^Bi. 

FmEHBft Jtarqwarê)^ historien aUflHil, 
mé a Aogsbonrg.le 26 joillet iâ6â,moftàSB- 
rviofaer^ k 13 mai 1614. H étaît fils d^ fé» 
tearde la ville d'An^sbonrg. Api^ avoir Mé 
les lettre» et la pftâuopfaie dans sa ville Hlrie, 
il alla suivre le cxmrs àft droit de €qK i 
Bourges 9 et il s y it reuvoiriioeBQé. He» 
tour en AlleoiagDe. il devînt kcxoiieiDBr de i« 
Casimir, prince potlntîn, et il w lia ivbc qA 
ques-ons des pins saviHts kooonies et m 
temps, entre antres J. Lénclave, FidL §«1- 
burge , Jér. Commefin , Janns Gratier «t Jh^ 
Dousa. En 1 à96, a tôt noaune pnifeBoenr de dnttà 
Tnniversîté de Heiddberg; lnBislesalEnRsi■' 
po^tantes dont le c^ar^ Fâedoir Fiiié- 
ric IV ne loi permettant pas de renfiir cBk 
place avec assîdnité, 9 s*e& dëont en 1391. U 
même électeur le fit vte-presîdflBt do ' 
d'Heîdelberg, a l'employa a diveraes 
tions auprès do rai dePokipw, destaBChns 
de Hayence et de Colopie <t des cf«qKS k 
Spire et de Wonns. Ces divers eaq^ ^^"^ 
chèrent point Frdier de tnvuDer à IVdjiR 
du Palatinat, qnH av«t taânpnat f iiihi k 
l'électeur, et de compoifr | 
annoncent une grande crarMtwMi D"! 
ron , « Frdier était nn 1 
dhm esprit subtil, qnosqoe In gnKaenr deai 
corps sembUt ne rien prametbnede eettete- 
nière qoaHté. Son émditiQB prafawle ctai joUe 
à une grande modestie, et 9 n opiteé ses vé- 
ritables sentiments quand fl n fit dans m k 
ses ouvrages : 

Sam memor iptc ad, itfr «tl» ■« llli ili awi 



n aimait la peinture, et v 
bien. Il s'était fait un cabine d^antiqœs, dené- 
dailles, et d'autres choses semblables, doit il s^ 
vait connaître le mérite et la bonlé. » IGeéroi 
cite de lui quarante-nenf onvra^, cl u iik 
n'est pas complète. Les pins imporiadb de cet 
ouvrages sont : Jwris GrxohBomamk , Um et* 
nonici quam avilis , Tàmi duo, ex vont ■*■ 
numentis Europx et Asix emiîtfrttté 
latine ex versUmeJoamnis LBWÊcUali.HBi^ 
Marquardo Frehero , emm amctwahê^ dn- 
nologia juris , et prx/atiome ; TtmkA, 
1596, 2 vol. in-fol ; — OrigiiÊes PalatîMx:Và' 
delbcrg, 1599, in-fol. : on troore dHi td m* 
vrage , outre l'origine des peaplei dn M^ 
une description curieuse et exnctedesa aii^y 
d'Heidelberg et du voisinage; — Ite W*i 
constitutio Caroli Crassi ia^tentcrii, tm 
et expasita commentaho MarqwgrM f*- 
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Mri^ GuUehtU Fomeriet Antonii Contri; 
'^- -^^novre, 1 599, iii-8®; *- Germanicarum Rerum 
: }^faipiores aliqvol insignes, de gestis a Carolo 
"Mtiigno ad Carolum V imperaiorem , coilecti 
^ Uhuiraii notis, glossariis et indicibus; 
BanoYie , 3 vol. in-fol. Freher avait Tintention 
4ib donner on quatrième volume ; mais la mort 
Vea empêcha. Ù avait mis en tête de cette col- 
lection nne Notice des Historiens d^Alle- 
magné, sous ce titre : Directorium in omnes 
jfere quos superstites habemus chronologos, 
wmnaliwn scriptores, et historicospotissimum 
Monumi Germanicique Imperii. Cette pièce a 
été revue etaugmentée par Jean^David Kœler, pro- 
fesseur d'histoire à Âltorf, qui la fit imprimer sous 
le titre de De prœcipuis Scriptoribus histo- 
TUe Gtrmanix; Nuremberg, 1720, iii-4*'; — 
Jfohcamis Trithemii Opéra historica, a Marq, 
Jfirehero collecta; Francfort, 1601, 2 vol. 
io-fol.; — Rerum Bohemicarum Scriptores 
^tiiqtmt antiqui, qui de gentis origine et pro- 
ffvtflsm, regvm gestis , Hussitarum etiam 
Mstoria scripserunt, collecti et editi per 
'^arq. Freherum; Hanovre, 1602, m-fol. ; — 
Hertcm. Moscovitarum Auctores aliquot; 
l^ancfort, 1600, in-fol.; — De Re Moneta- 
rfa veterum Romanorum et hodiemi apud 
^ermanos Imperii Libri duo; Ladeboorg, 
1605, in-4® ; — Constantini Magni imperato^ 
fis Donatio Sylvestro papas, intègre édita la- 
li. Hne , cum versione grxca duplici Theodori 
BiUsaMonis et'Matthxi Blastaris; Heidel- 
berg, 1610, in-4*; — Commentarius de secre- 
>2 fis fudiciis olim in Westphalia aliisque Ger- 
j^ wumix partibus usitatis, postea abolitis. 
^ Aeeedit Joannis De Francfordia Tractatus 
5 contra Feymeros , seu scabinos occulti judi- 
-' eH, ab eodem Frehero editus; Heidelberg, 
1610, in-4® ; — Corpus Frandcx historiœ^ ve- 
teris et sincerx, in quo prisci ejus scripto- 
res, hactenus miris modis in omnibus edi- 
tionibus depravati et confuse editi, nunc 
tandem serio emendati et pro ordine tetnpo- 
rum dispositi ;flanoYTe, 1613, in-fol. ;— CoM" 
fnentarius ad Aurex Bullx caput Vil; 
Heidelb^, 1615, m-4®; — Parergon seu no- 
varum observationum et verisimilium libri 
duo; Nuremberg, 1262, in-4^ 

Un autre Freher, portant également le pré- 
■omde Marquard, se distingua comme juris- 
eoDSuIle. Né à Augsbourg, en 1542, mort en 
1601, il contribua puissamment à mettre dans un 
meilleur ordre le code municipal de Nuremberg. 

Meichior Adam, P^itœ JuriiconsuUorum. — Paul 
Frdier, Theatrum Firorum doetorum. — Nlcéron, 
Mémoire* pour servir à Vhiiioire des hommes il- 
fyutres, L XXI. 

FEBHBR (Paul), médecin et biographe alle- 
mand, né à Nuremberg, en 1611, mort dans la 
même vUle, le 27 avril 1692. Il fit ses premières 
« études à Genève , et , après avoir beaucoup 
voyagé, il fut reçu docteur à Altdorf, et se fit 
agréger au collège des médecins de Nurem- 






berg. n n'est guère connb que par un grand 
ouvrage biographique, qui fut publié après sa 
mort par son neveu Cbaries-Joachim Freher. 
Cet ouvrage est intitulé : Theatrum Virorum 
eruditione clarorum a sxculis aliquot ad 
fuse usque tempora florentium; Nuremberg, 
1688, in-fol. Ce livre contient deux mille huit 
cent cinquante articles biographiques, fort in- 
complets , et treize cents portraits d'une res- 
semblance'douteuse ou tout à fait imaginaires. Il 
est devenu rare, parce que la perte des cuivres 
a empêché d'en faire une seconde édition. On a 
encore de Freher : Dissertatio de Febre ter^ 
tiana intermittente ; AMort , 1639,in-4°. 

Éloy, Dict, historique de la Médecine, — Biographie 
médicale. 

FRBHEB ( Char les- Joachim ), médecin idle- 
mand , neveu du précédent , né à Nuremberg , le 
29 août 1655, mort dans la même ville, le 6 no- 
vembre 1690. 11 se fit recevoir docteur à Bàle et 
agréger au collège des médecins de sa ville na- 
tale. On a de lui une thèse De Melancholia hy- 
pochondriaca ; Bâle , 1677, in-4°. Il est surtout 
connu par la publication du Theatrum Erudito- 
rum de son oncle. 

Biog. médicale. ^ 

* FRBiBBRG {Henri oe), minnesinger alle- 
mand, vivait vers Tan 1300 ; il était né, selon 
toute probabilité à Freiberg en Saxe, et passa la 
plus grande partie de sa vie à la cour de Wences- 
las II, roi de Bohême, qui, poète lui-même, ac- 
cueillait gracieusement les poètes. Il composa 
un poème sur la sainte Croix ( 822 vers , ma- 
nuscrit de Vienne, n° 2885 ) , et une pièce de 
360 vers en l'honneur de Jean de Michelsperg, 
qui, lors de son voyage en France, s'était dis- 
tingué dans plusieurs tournois ( imprimée d'a- 
près le manuscrit d'Heidelberg , Germ. U, 
p. 93). Mais son principal mérite est d'avoir 
continué le Tristan de Godcfroy de Stras- 
bourg, en se maintenant presque à la hauteur 
de ce célèbre minnesinger : il a du naturel, de 
la grâce et delà vivacité; ses récits sont atta- 
chants et ses descrii)tions élégantes et pitto- 
resques. Ce dernier poème a été plusieurs fois 
imprimé : Ch.-H. Mùller, Sammlung, Berlin, 
1782-1783; V. D. Hagen , Got{frieds v. 
Strassb. Werke, Breslau, 1823; E. v. Groote, 
Berlin, 1821; H.-E. Masmann, Leipzig, 1823. 
K. Gaedeke a publié quelques fragments de 
Tristan, dans sa sixième liviaison Dos MitteU 
aller, Hanover, 1854; et V. D. Hagen a re- 
cueilli dans le quatrième voiuine de ses Minne- 
singer, p. 613, à peu près tous les renseigne- 
ments qu'il est possible de se procurer sur 
H. de Freiberg. Alexandre Pey. 

Gxdeke, Dos MitteUtiter. - Hagen. 

* FREiDVNR ( Bernard ) , poète et moraliste 
allemand , vivait au commencement du treizième 
siècle ; il accompagna en Syrie l'empereur Fré- 
déric II , et ce fut loin de sa patrie qu'il com- 
posa un poème didactique auquel il donna 




770 FRETDrifK — 

M"<ti>srie . «rt fan» jKi(i;n. m juitira i*î Mao* 
<!nur> !•• ir ï^-nT)— . I»» '-'^ib*3rf*> muniKsi. •ta 
r<*«-it> . .a trouva '.f .^hL-as ^jikMîiis «fnsdfti «n 

pav^MiiiÀ. Li*^ Ti'iit rfjQipr^mi -ft..i.> tiKi vcn, 
un^bf^ i«* 'VKlXT': pwitâ . •?! pa9»« 4v«t raiMM 
cumm»» ttj pi'>%iriii mtjiiiiiaeiiK 'it» /uurks kfiome 
geriiiawt]n^. Ir..çrTEW i ^crL*£t.iirz •» ijM. 
ci»t Mii^n::' r-ç^n: 1 A;uâ^ nrz ■« i>i.î. a 
Fmii!f*irt i*:! : îr-T : .iw r^^Ltcai^a :ui p«a dif- 
fi»n*nt«? avait fi,- -lv^- *u ji><ir i V^-jrrs «ffl ;ii4 ; 
an i:nv1:t li^iiLiuir. W. 0-77^01. 1 r^su» «n 
kimKfe a CM»x£tmçM . *"ù. : Vi-k. Cw' ^xan. tex!f^ 
ua pea tjotlie. V-rs ui îli îu «r-ia:- r;.rrj.t? siwj*?. 
Waiter tob Ezusn favai: iai: '.a-i^rifa ¥>*ri ;^- 
tÏBSw «a raWiftfwl: on iHtT^ iTri.E ;-i.-:: >juâ 
le titr^ de ^uvËfHa fj 

Ali. G. 

Jorlen. £''Zàrim Jifacjr.fai 
L I 5. *-3-r-». - a.i7*n . JTz&fv». :. :. et 

fs^dtsT-ir.'. ;. ;. - Ejc.'.eaiâiir? . Dnlmitcr, 3. 

— G. î)iKir*.*i- 3* ■f'<-^«i* «f p'XrinMAMfBf««, o- 

mort le 1j ■■iin i"*:. 11 «rtaiia Xe 'irnit a Leip- 
zig, ri fiât s'e*aHir ^n i~:£, a AiteabiMTç. oà J 
dè^t, en i~?i, avocat de ta pfmci|>aotti'. Plus 
tari, il fit des coors «ie dryÂt et de pàft3iÇi>- 
phie à Leîpz^ , toot en ?< Irrrmt a la praî>7ae 
de la jnrispnviecce. En iTJO û fat apfirk a 
remplir noé chaire àc «iroît â Altorf. En i~3.^ 
il fut nomme «i>fLseîIi^? a BmiFieBKMxrz-CiiIa- 
bacii, et en 1"*! asse^ic'^ «în tnrcnâl 'f-- >. 
prlndpaatê i'Oa-: Iztath. Ses priDeipau\ tMimcf s 
sont : Disserte t io p.*. j J : lo^kcc* 'i^ •' »v » ' -.:•:« t 
tnA-iktionis er rrudintta a^oz ecai ; Lepztî. 
l":2, îii-4': — Dissertatk' jandiC-z -V .:i/^"- 
cu'tGie Junspriidentix hocierfin. et»*.: Lr- 
farî, IT22. in-4' ; — Df JurispruUfiti^ tij^?»:- 
n-:nci rer'j et faisG; L^pzii. i"*3. în-4'; — 
Z: -.ettuRg zur buer^friic\^n deatschen 
RecrMçehihrtheit lntn.x!u«:tk>a à ITtnde du 
Droit dvQ allemaiid' ; Leipàg. iT?*?. ia-«': — 
Diaertcti':, de Jure jUci Lancsetssiongm : 
Leipz^ 17%, i]i-4=: — Yoiumen DeciskmMm 
tt Respotuorum; ^^nronbere. 17^, in-4*; — 
Dissertât %o de interpretaiwRe statutomm ejr 

fure commumi ; Attorf, 173c, in4^. 
DliUj.Ttfm. Crr. La. 

FmEiESLEBES GodefjToi-Ckrêsiuiii . tv'.> - 
^L'^phe sa\OD. lie a Ahenboar^, en l"!6, a»rt i^ 
î# juin 1774. Il fat «nàeiller eî Nbiioî-i :•::.' 
do •*ï>ibé de S3\e-/>>lhî. Ses priDcipaa\ on- 
vnc^ •vr/. : F'^/j'*' ■'fï?''T ;;€?•-■: Propheten 
' ri.-,-*.Hr dr* ihjoveaax Prophètes ; AlteQboiir^.. 
î",'-i*i»: — Tue traductioii du }iiCt'ùsiic,:.:s 
de V.,Haîre: I>re&de l"ôl ; — Majcimes Je }J:- 
TcU, tirets des pfiesies d'Horace ; Gotha. i7ô9 ; 

— yncMese zu G'Mscheds Verrat r. zur Gts- 
ehichfe der deutschen dramattschen Dicht- 
kuiuf 'Dkjcnu. relatifs à llûitoine de la poésie 
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en AËemaewi: Leipaje, t/GO,'»^. 

Ckrûiopkê' Henri ),»- 

, jofiseanMilteallcniBil, 

1733. a fbt doctAir en droit de lacœr 

a JUlenboarg. Ses principani od- 

: InaertaHo de diffkultaie jn- 

kodienup ex reieniàs ia sutu 

doeÊrinis qmat ad stmtvm ni- 

aptatx 

9rtMMda ; — *p Jwre /is€i LamUmn- 
- De Iméu ;— Dt Haèitm Pkiloi(fphix 
m imsiUmis ; — Corpus Jurii aat- 
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KJtom-Thmuu'ff jorisoonsalte ^ 
ina»i natif 4e Friboaq^ en Brisgaa , mort le 1 6 
janvier iôA3. Partiian de la philosophie de Ra 
mns.il se Ironva espoaéparce motifàdeso* 
de tontes natnres. Il réiolnt alors d'abao- 
de, pour anfarasser nne profesfikn 
^ et «e rcndtt a Bâte ponr s'y faire eor- 
dlmprônerie; mais dans cette Tille, 
comme aiUenrs, il ne rencontra que des décep- 
tions. On a de ini : QiutstioHes stametrkx^ 
Uipejir efàiCM, pkfsiae, cecomomic^ H po- 
JtlMTdf ; U79, in-À"" , — Synopsis Bistùrix; — 
Sfmtptês Paméeetcmm;^ Buicria de BtUo 
A/nemMA; — labulx in Virgilium;— Lo- 
gica Jartsconsultomm ; — Aote in omnes 
Ciceromis Ormiàones; — Qujcstêones Justi- 
Kr: .t<E: — Vita Pétri Mami; 1581, in4P; — 
Graaunatiea Grjeea; lâSl« in-8*. 

A:2a. fic.EnéiL 

FKOLAS AloHzo Dc;, médedo espagiol, 
ne a J^en. virait en I6ûtf. 11 passa plasiears aih 
Der> d Tolède . ou il pratiqua son art avec une 
crrtaine reptation. On a de loi r ConocimieidOf 
curaaam jr preserracion de la peste; — Tra- 
tadû del or te de descontagiar las ropas de 
sedc, telas deoro$ plata^ tapicerias, yotras 
coszs ; ^ Si los melcncolicos pueden saber 
lo puestàpor venir con la fuerza de la ima- 
^anon; ces trois opuscules ont été réunis, et 
publies à Jaen. I6O6, in-4''. 

Mcous A&fiaak», BibiaoVttca mora ) Hispana, lU. p tk 

FKULS i, Juan-Dtaz)^ liistorien espacpMl, 
TÎTait en i3ô6. 11 habita kM^^emps rAmérifK 
esfMenole: fl a publié une histoire du Pérou seos 
ce titre : Snaoïio compejitftoso de ku gwn- 
tes deplata § oro que eu los reiffnosdélFin 
son Meeesariasàioswœr€aderes;Me3Ssso,iU^ 

* FmEiLiGKATH {Ferdinand ), poète die 
m^L né à Detmold, le i7 join 1810. SoQ père 
eiaî! ioâtituteor; privé de sa loère k Tige ^ 
sept ans , fl se forma en quelque sorte par Io>- 
mécie. Son père s'étant lemarié, le jeune Freffi- 
gr\Ui fot envoyé à di\ ans au gymnase de sa 
villo natale, ou il lit de rapides progrès. Destiaé 
au commerce, par suite de llntaitiQBnittâfiBStée 
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par un oncle maternel, établi à Edimbourg, de 
l'adopter, il commença en 1825 son apprentis- 
sage commercial à Sœst.enWestphaUe, où il 
séjourna jusqu'en 1831, consacrant tous ses 
loisirs à la poésie. Il avait perdu son père en 
\Wf et bientôt après il avait appris que son 
oac'.u d'Élimbourg n*était plus en état de réa- 
liser les bonnes intentions qu'il avait annon- 
cées à son' sujet. Il se rendit alors à Amsterdam, 
où il entra et demeura pendant six ans cbez 
on changeur. Le séjour de la Hollande eut une 
influence marquée sur le talent du jeune poète; 
toDt en se livrant aux opérations commerciales, 
iJ trouvait le temps de décrire en beaux vers les 
scènes maritimes qu'il avait sous les yeux. 
I>eux autres poètes, Gustave Scb wab et Ghamisso, 
Hotroduisirent dans le monde littéraire, dételle 
sorte que, revenu en Allemagne , il s'y trouva 
déjà renommé pour ses productions. De 1837 
à #839, il tut occupé dans une maison de com- 
merce à Barmen. Marié en 1841 , il passa une 
année à Darmstadt et deux autres années à 
Saint-Goar. G'est alors que, sur la demande d'A- 
lexandre de Humboldt et du chancelier de Mill- 
ier, il obtint du roi de Prusse une pension. Deux 
ans plus tard il renonça à cette faveur, parce que 
ses sentiments politiques ne se trouvaient plus 
d'accord avec la marche du gouvernement, ainsi 
qoMl l'explique lui-même dans un recueil poli- 
tique qu'il fit paraître alors, et dont la publica- 
tion 1 obligea de quitter l'Allemagne en 1844. Il 
se retira d'abord en Belgique , ensuite en Suisse. 
E.*i 184G il vint à Londres, et y entra dans une 
maison de commerce. Il se disposait à s'embar- 
quer pour l'Amérique, oii l'appelait un autre 
poctc , Longfellow, quand survinrent les événe- 
ments de mars 1848, qui le décidèrent à re- 
tourner en Allemagne. Venu à Dusseldorf, il s'y 
mit à la tête du parti démocratique. Traduit en 
justice |)our son poème intitulé : Die Todten an 
die. Lcbenden ( Les Morts aux Vivants), il fut, 
après deux mois de prévention , acquitté par le 
jury, convoqué pour la première fois en Prusse. 
Il se rendit ensuite à Cologne, pour y prendre 
la direction de la Neue rheinische Zeitung 
(Nouvelle Gazette rhénane); mais poursuivi de 
nouveau , il retourna en 1S49 à Londres, qu'il 
n'a plus quitté depuis. Ck>mme poète, Freiligrath 
a de l'éclat, de l'imagination. Il a un vif senti- 
ment de la nature; peut-être manque-t-il d'é- 
fendue et de profondeur. Comme traducteur, il 
a de l'exactitude, et se montre pénétré des 
beautés de son original. On a de lui : Gedichte 
(Poésies) ; 1838 ; —Rheinisches Odeon (l'Odéon 
rhénan ) ; Coblentz, 1839, en collaboration avec 
Hub et Schnezler; — Rheinisches Jahrbuch (An- 
nuaire rhénan); Cologne, 1840 et 1841, avec 
Simrock et Mazerath; — Dos romantische 
Westfalen (La Westphaiie romantique) ; 1842, 
avec Duller; — Gedicht zum besten des Kœl- 
net* Doms (Poème au profit de la cathédrale de 
Cologne); Darmstadt, 1842; —Karl Immer- 



mann, Blxtter der Srinnerung an iAm (Char- 
les Immermann, pages de souvenir à son adresse); 
Stuttgard, 1842; — Glaubensbekenntniss 
(Profession de foi); Mayence, 1844, publiée à la 
suite d'une controverse littéraire avec Her- 
wegb : cet ouvrage préluda à ses poésies po- 
litiques ; — Ça ira ! Sechs Gedichte (Ça û:a ! six 
poèmes); Herisau , 1846; — Neuere politische 
und sacicUe Gedichte (Nouvelles Poésies poli- 
tiques et sociales); Cologne, 1849. Les prin- 
cipales traductions de Freiligrath sont : Oden; 
1836, traduites de Y. Hugo; — Daemmerungs 
Gesasnge (Chants du Crépuscule); Stuttgard, 
1836, traduits du même. Y. H. 

Conversat^-Lexilon. " JUen of the Time. 

FRBIND (Jean)j célèbre médecin anglais, 
naquit en 1675, à Croton, petite ville du comté de 
Northampton , où son père était ministre de la 
religion anglicane, et mourut le 26 juillet 1728. 
Ses études, commencées à Westmmster et. ter- 
minées à Oxford, furent marquées par de brillants 
succès littéraires. Néanmoins , Freind embrassa 
la carrière médicale, pour laquelle il avait tou- 
jours manifesté une vocation prononcée. A 
peine revêtu du simple grade de bachelier en 
médecine , il se faisait déjà connaître par un 
traité sur la menstruation et les maladies qui 
s'y rattachent : ouvrage qui, bien qu'entaché 
des hypothèses alor^ en vogue, promettait à 
la littérature médicale un écrivain distingué. 
C'était en 1703 : Freind avait alors vingt-huit 
ans. Un an plus tard, l'université d'Oxford 
lui fournissait l'occasion de montrer du ta- 
lent, sous un nouveau jour, en l'appelant à pro- 
fesser la chimie, dont il avait fait une étude ap- 
profondie. En 1705 le comte de Péterborough le 
décidait à le suivre en Espagne en qualité de 
médecin des armées. A l'issue d'une double 
campagne, Freind voulut , avant de retom^neren 
Angleterre, visiter Rome, où deux illustres pra- 
ticiens , Baglivi et Lancisi lui firent le plus bril- 
lant accueil. £n 1712 la Société royale de Lon- 
dres, alors présidée parle grand Newton, l'ap- 
pela dans son sem. La vaiiété et l'étendue de 
ses connaissances, non-seulement en médecine, 
mais dans la plupart des sciences et dans les 
langues anciennes , devait en faire un des mem- 
bres les plus actifs de cette illustre compagnie. 
Dans la même année nous le trouvons avec 
l'armée anglaise en Flandre, où il ne demeura 
que peu de mois. Revenu à Londres depuis la 
conclusion de la paix,ils'yUvra exclusivement 
à l'étude et à la pratique de la médecine. Mais 
enlevé quelques années plus tard par la politique 
à ses utiles travaux, et envoyé en 1723 à la 
cliambre des communes par le suffrage de ses 
concitoyens, il s'y fit remarquer par une op- 
position très-vive. Accusé d'avoir pris part aux 
menées d'Atterbury en faveur du prétendant, 
il fut enfermé en même temps que l'évêque de 
Rochester dans la Tour de Londres. Freind con- 
serva dans ces circonstances critiques toute la 
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sérénité de son esprit, et il mit à profit les loi- 
sirs forcés de sa captivité pour jeter le plan de 
son histoire de la médecine , le meilleur de ses 
ouvrages. C'est alors qu'un homme qu'il avait 
toujours rencontré sur un terrain opposé au sien, 
en politique comme en médecine, Mead, que 
cette conduite honore, obtint, grâce à de pres- 
santes démarches, son élargissement , puis son 
acquittement définitif; noùe exemple en ces 
temps d'intolérance politique et religieuse. 
Georges II, quij monté sur le trône en 1727, avait 
eu précédemment recours à Freind dans les 
maladies de ses enfants , ne fut pas moins géné- 
reux ou, si Ton veut, moins habile; ne se sou- 
venant que des talents du praticien, il nomma 
premier médecin de la reine Thomme que des 
travaux justement estimés et une pratique aussi 
heureuse qu'étendue désignaient à sa confiance. 
Mais l'illustre archiàtre ne devait pas jouir 
longtemps de cette haute position. Épuisé de fa- 
tigues et de travaux, il succomba en quelques 
jours à une fièvre ardente, à l'âge de cin- 
quante-trois ans. Sa mort fut un deuil public; 
il jouissait en Angleterre d'une autorité égale à 
celle des anciens. L'aménité de ses mœurs, un 
talent de parole rare dans sa profession, la 
réserve pleine de dignité dont il avait toujours 
fait preuve, même au milieu de la polémique sus- 
citée par quelques-uns de ses ouvrages , lui avaient 
concilié l'estime et l'affection générales. Bien que 
Freind ne fût pas sans fortune, car il laissait, entre 
autres dispositions testamentaires inspirées par 
l'amour de la science , une somme de 1,000 livres 
sterlingpour la fondation d'une chaire d'anatomie 
à Oxford, le roi, par un sentiment de gratitude 
non moins honorable pour lui-même que pour celui 
qui en était l'objet, voulut se réserver le soin 
d'assurer l'avenir de sa veuve et de son fils. 

A l'époque où écrivait Freind, les progrès des 
sciences mathématiques , de la mécanique et de 
la physique expérimentale avaient fait croire à 
la possibilité de ramener les phénomènes de l'é- 
conomie à des formules algébriques. Cette illu- 
sion, partagée par les meilleurs esprits, avait 
donné naissance à Yéeole iatro-mécanique, 
Freind, qu'une connaissance approfondie des ma- 
thématiques devait naturellement y faire incliner, 
embrassa avec ardeur un système qui peut 
compter avec orgueil parmi ses adeptes les Bo- 
relli, les Baglivi,les Senac, les Boërhaave, 
les Boissier de Sauvages, et il en fit une première 
application dans VEmrnénologie. Sa théorie de 
la menstruation est entièrement mécanique ; la 
statique et l'hydraulique lui en fournissent les 
bases. La position verticale, la prétendue dilata- 
tion de l'aorte chez les fenmies , et la pléthore ' 
locale lui en expliquent les causes. 11 admet 
même, au moins dans certains cas , la déchirure 
des capillaires de l'utérus. Quant à la contracti- 
lité organique, il n'en tient aucun compte. La ré- 
sistance des vaisseaux et la lenteur du sang lui 
pliquent la diminution de cette évacuation; le 



relâchement ue ces mêmes vaisseaux et la nré* 
faction de ce liquide occasionnent, selon loi, soo 
excès. Les indications thérapeutiques décooleot 
de ces vues hypothétiques, qui tiennent malbeo- 
reusement dans ce traité la place de robsem- 
tien , et conduisent l'auteur à méconnattie l'nti* 
lité de la saignée dans quelques aménorrhées et 
ménorrbagies. Cq>endant, abstraction faite de 
la multif^cité des remèdes encore en usage 
dans ce temps, sa pratique vaut mieux que 
sa théorie. Freind relate à la fin de ce traité 
les expériences auxquelles fl s'était livré sur 
des chiens, pour connaître l'action que les em- 
ménagogues ont sur le sang en circulation oa 
sorti des vaisseaux. Bien qu'A n'y ait aacane 
conclusion rigoureuse à tirer de là quant aax 
applications cliniques , ces expériences, qui ont 
eu récemment des imitateurs , mais à un autre 
point de vue, prouvent que le rôle du sang dans 
les maladies ainsi que l'action des substances 
médicinales sur ce fluide n'avaient pas échappé 
à ce perspicace observateur, nonobstant ses iSâéo- 
ries solidistes et son éloignement pour la chi- 
miâtrie. — Le seul ouvrage de Freind que l'on 
consulte encore aujourd'hui avec fruit, c'est 
son Histoire de la Médecine , ouvrage qui fait 
suite à celui de Daniel Leclerc , et qui, supérieur 
à ce dernier sous le rapport du style et de la 
mise en œuvre , ne lui est pas sensiblement in- 
férieur pour l'érudition : ce qui est déjà un assez 
bel éloge. Les derniers médecins grecs y sont 
surtout traités avec soin. Sans doute l'époque 
arabique a été depuis cette époque mieux étu- 
diée et appréciée; le moyen âge n'y est qu'éban- 
ché; et quant au plan général de l'ouvrage, oa 
y regrette l'absence d'aperçus généraux et de 
vues philosophiques qu'on exigerait aujourd'hui 
d'un ouvrage de ce genre. C'est moins un tahleaa 
des évolutions de la science et des lois aux- 
quelles elles se rattachent, qu'une galerie où 
vous voyez passer devant vos yeux une suite de 
noms plus ou moins célèbres. Mais il faut se 
reporter à l'époque où Freind écrivait, et surtout 
ne pas oublier qu'il avait eu spécialement pour 
but , ainsi que le titre même de son livre lin- 
dique, les choses qui ont principalement trait 
à la pratique et ce qui appartient à chaque au- 
teur dans l'histoire et le traitement des maladies. 
Les principaux ouvrages de Freind sont : E»r 
menologia, in quafluxus mvMehris menttnA 
phœnomena, periodi, vUia, cum medendiiM' 
thodo, adrationes mechanicas exiçfuntur; Ox- 
ford, 1703, m-8®, plusieurs édit.; trad. en français 
par J. Devaux , Paris , 1730, in-1-2; — Prasfcc- 
tiones Chymicœ^ in quibus omnes fere op^ 
rationes chymix ad vera prinâpia et ip^ 
naturœ leges rediguntur; Oxford, 1709, in-S"; 
plusieurs éditions. Dans cet ouvrage, dédié i 
Newton, l'auteur cherche à ramener touS'Iet 
phénomènes chimiques aux lois de l'attractioB. 
11 s'étend longuement sur jes modificatioDS que 
les corps éprouvent par l'action da feu. C'est li 



tllElND - 

I de KCE leçoaa , n^viai^ par lui, à l'uni- 
O^nl ; — Hippucratis De Morbis 
bus liber primus et terCttis ; his ac- 
toUnovemilf/ebribiiseoninientiiriosi 

1717, in-4°; travail où, à l'evemplede 
H , Frehid veut loot voir dan» l'auteur 
nimte, inéme ce qui a'y est pas, et 
Id 00 trouve, k calé d'aperçus Judi- 
ucoupd'hypothëaea subtiles m liarmo- 
lee idées de l'auteur. L'opinion qu'il y 
.«'appuyant sur l'aulorilé de Rliazâs, 
I des purgatifa dans la Gèvre secondaire, 
iea cannuenles, suscita une iKilémlque 
pe entre ees amis et ses adtersaires; 
lUlory q/ Physlc, from the lime o) 

(Ae btginnlng qf tht tixteenth cen- 
\tfig vAth regard to pratiee (L'his- 
B Médecine depnis le temps de Catien 

Goramenceinent du seizième MËcle, 
ment en ce qui couceme la pratique ). 
tcdrc est divisée en trois parties : la 
tr^te des niédecins greus définis Ga- 
Buxième <les Arabes , la truisiëme des 
latins ilaos les temps modernes; 

loue I, 1725; tome 11, 1716, in-S°; 

lliti par Wlgao, Londres, 1734, 2 vol. 
I français pw Coulet, Leyde, 1727, 
IS- Une autre traduction tWuiçaise, par 
té publiée et augmentée d'une préface 
c; Paris, 1758, in-i". Cet ouvrage 
Di une polémique ti'ès-viTe, en raison 
oes que Freind , qui commençait son 
mint uli D. Lederc avait fini le sien , 

au plan laissé par son prédécesseur 
ntinuatlon de son livre, et aux erreurs 
)h)|{ie qu'il y relevait. — Les ffiivrcs 
i de Fr^od ont été publiées eo latin par 
MU le titre de : J. Freind Opéra om- 
icai'Kaples, 1730, in'4°; elles ont eu 
'ëdi&ms, dont quelques-unes conticn- 
le de l'auteur par Wigan. 

eut un Trère , nnininé Robert, né en 
[t «a 17SI, qui entra dans les ordres 
IB dïnrses ixiésies latines et anglaises , 
lun la collection de Nicliols. 

D' C. SiUCERUTTE. 
Ua Brltanulca. ~ Cli.iliiwri, '.mrritl bta- 
DlellDRarii. 

■■■I M, en latin FREiNsnEKiL's ( /ean ), 
b allemand , né à Ulm , en déomi- 
, mort à Ketdelbei^, lu 31 août I6S0. 
tenait à une exuelienle Tamille; rien 
i^Çi pour son éducation. D'abord il 
^it â Marbourg, d'où il passa à Gies- 
vranl aussi ï l'étude de la pbilosopbie. 
Oarg, il gagna l'aitection de MattUen 
k', ivoresteur d'histoire, célèbre 11 cette 
greinshrân était Tort spirituel , et Ton 
fratt ses reparties : cela lui valut le 
le Apopht/iegmaliau [ le Sentencieui 
me aux »ives répliques). Un jour, Ber- 
li mil taitre les mains un Florus , en le 
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priant d'y fbîre àvs noies : peu d'heures après, 
l'étudiant le lui rendit enrichi de corrections aux- 
quelles personnen'avaitsongé.Ontre les langues 
anciennes, Freinshàm s'était approprié la plu- 
part des langues vivantes : 11 fit un voyage en 
France, et demenra trois ans à Paris avec le cé- 
lèbre Michel Marescot. A la recommandation de 
cet ami puissant, il Dit reçu secrétaire royal des 
archives h Melx. En 1G37 11 revint à Stras- 
bourg, ob il épousa la fille de Bemegger ; ces deux 
savants entreprirent alors d'immenses travaux 
tihilologiques. La reine Christine appela Freins- 
heim k l'université d'Upsal , où il proressa la 
politiqne et l'histoire. Après y être resté de tG-ll 
à 1647, il vint à Stoctiholm en qualité d'histo- 
riographe et de bibliothécaire. Logé au palais de 
Chridine,il y virait dans la société de Oes- 
cartes, de Grotina, de Sannaise, de Bochart, 
de Vossius , etc. La reine étudiait le grec avec 
lui. Cependant, le climat de ta Suède ne conve- 
nait pas à la santé de Freiusheim : l'électeur 
palatin l'appela à Heidelberg, en le nommant 
honoraire et conseiller Électoral, U 



jouit peu de t 
à l'âge (■ 

Avant de parler de m 
gui lui ont acquis une gl< 
rappellerons qu'il afait < 



1 position, et mourut '. 

I travaux historiques, 
ire impérissable, nous 
imposé un poème al- 
lemand sur le duc Bernard deWeimar; cette 
production est but à Tait oubliée. Ses Supplé- 
ments de Tile-Livc et de Quùite-Corcc sont une 
œuvre de patience, de conscience et de talent. 
On sait que ce Tut de sa part un essai de com- 
bler les lacunes produites dans les manuscrits 
de ces auteurs par les ravages du temps. Il 
commença par ceux de Quinle-Curce; ceux de 
Tite-Live l'ont élevé encore plus haut : il en 
donna le commencement à Stockholm, en 1049, 
avec une éiiltre dédicaloire à la reiun Chris- 
tine. L'édition de Slrasbourft de 1654 contient 
soi Kante livres- Doujat enaclielatrente-dnq, qui 
étaient entre les mains des héritiers. Fremsheini 
imite avec assex de bonlieur le style de Tite- 
Live. Suivant BolUn il avait réussi i consoler le 
public de la perte do grand historien, autant 
que cela était possible, Freiosbdm a publié une 
édition de Florus, des remarques sur Tacite, 
les fables de Phèdre et quelques diss^laUons 
recueillies sons le titre de : Oraliones c 
guiinudaiadeclamatiottitmsiSbai'bouTe,1663, 1 
in-12. [P. DE GoLBEBY, Enci/e. des G. d. Il,\ 

.PREIKE OU FKKTBE DE JUtDRkDB (Go- 
me::), général porlngais, né à Lisbonne, le 
IB décembre 1636, mort le 3 janvier 1702. U 
était nevc!U du fameux historien Jacintbo Freire 
de Andrwle, et servit dans l'artillerie. Nommé 
capitaine général du Maranhao et du Pari, il 
orcupa ce poste important depuis mai ISB5 jus- 
qu'en juin 1687. 11 est pour le nord du Brésil ce 
que fut sou homonyme et son parent pour le sud. 
Sa liiograpliie, qui a acquis tes dimensions d'un 
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livre d'histoire , a paru sous ce titre : Vida dé 
Gomes Freyre de Andrada^ gênerai de Arte- 
Iharia do reyno do Algarve^ governador e ca- 
pitâo gênerai de Maranhào , Para e Rio dos 
Amazonas, no Estado do Brazil, composta per 
Fr. Doiningot» Teixii^rà, eremita de Santo-Agos- 
tinho , qfferecida as memorias de Jacintho 
Freyre de Andrada; l'aparté; Lisbonne, 1724, 
pet. in-S"*. La seconde partie^ publiéeaprès la mort 
de l'auteur, en 1727, par L. da Sylva de Aguiar, 
est également en un |Hitit volume pet. in-tf". Cet 
ouvrage fournit de précieux renseignements ton- 
chant le soulèvement de Bec^knuin, que l'on peut 
considérer comme la première tentative des Bré- 
siliens pour constituer leur indépendance; il 
renferme aussi des documents sur les premiers 
différends qui ont eu lieu entre la France et le 
Portugal relativement aux terres du cap du Nord. 

F. D. 

Brrnardo Perelra de Berredo , Ânnae» kUtoricot do 
Estado do Maranhûo, !*« édU.,lD-fol.: >• édft, Maran- 
b&o, 1849, In-s*. — Wardeo, jért de vér^/ler (et dates. 

FRBiRB DE ANDRADE {Gomez) , général 
et homme d'État portugais, né vers 168&, mort 
le 1"^ janvier 1763. 11 fit ses études à Ck>iimbre, 
entra au service, et donna des preuves écla- 
tantes de courage en 1707, lors des guerres 
avec l'Espagne. En 1712, malgré sa jeunesse , 
il fut investi d'un commandement supérieur, et 
lors de la cessation des hostilités, employé à des 
négociations difliciles. Le 8 mai 1733, il Ait élevé 
au poste de gouverneur de Rio-de-Janeiro , et 
chargé en 1735 d'administrer la riche province 
intérieure connue sous le nom de MiJoas Ge- 
raes. L'un de ses premiers actes fut de faire 
construire un édifice pour sa résidence et celle 
de ses successeurs, et le palais impérial fut ter- 
miné par ses ordres, en 1743. D'autres édifices 
utiles vinrent embellir Rio-Janeiro ; tels furent le 
bel aqueduc de la Carioca et la fontaine de la 
place des Carmes. Ce fut également sous son 
administration, en 1744, que les richesses du dis- 
trict diamantin de Paracatu ayant été signalées au 
goiivcmernent par le guardà-mor J.-R. Froes, il 
eu organisa l'exploitation. En 1748, la population 
des immenses districts de Goyaz, Cuyaba et 
Matto-Crosso ayant augmenté, Freire de Andrade 
fut chargé de l'administration des deux capitai- 
neries que l'on venait d'y fonder, et l'on peut 
dire, sans exagération, qu'il commandait alors à 
un territoire plus vaste qu'aucun royaume de 
d'Europe. Gomez Freire était non-seulement un 
homme de guerre rempli de bravoure , un admi- 
nistrateur habile, mais aussi un ami des lettres. 
Ce fut à l'époque de son gouvernement que fût 
fondée la pi*emière académie du Brésil, le 13 jan- 
vier 1752, sous le titre ô'Academia dos Se- 
lecios , société à laquelle on dut bientôt la pre- 
mière imprimerie connue dans le vaste territoire 
de l'Amérique portugaise. 

L'énergique habileté de Gomez Freire était 
malheureusement destinée à se développer sur 



un théAtre moins pacifique. Depuis l'année 17M 
de nouvelles discussions sur la ligne des limâet 
s'étaient élevées entre les cours de Madrid et 
de Lisbonne; on avait espéré y mettre fin pv 
l'échange de la colonie du Sacramento corin 
certaines aidées indiennes du Paraguay; naii 
des difficultés que l'on n'avait pas pu prévoirai 
Europe, et dans lesquelles se trouvait mêlée li 
Compagnie des Jésuites, rendirent ce tnUé 
inexécutable. Après d'innombrables pourparlos, 
Gomez Freire se mit à la tête des forces dont 
il pouvait disposer, et marchait sur le terri- 
toire des Sept Blissions. Dès la fin de juillet 
1734 il était à Rio-Grande; le 28 du mena 
mois , il passa le Rio Panlo , et les hoitilh 
tés commencèrent immédiatement. Tout « 
borna d'abord à des escarmouches peu impû^ 
tantes , jusqu'à Tannée 1755, époque à laqodli 
les Jésuites revêtirent d'une- aorte de commai- 
dement nominal le corrégidor indien de la Coi- 
ceiçfio , Nicolao Languiru, connu sous le aou 
de Nicolas I"^, simple automate an moyea du- 
quel les religieux dominateurs des aidées ii- 
diennes prétendaient couvrir leur adroite poli- 
tique (1). Un talent incontestable présida à li 
campagne décisive qui s'ouvrit en 1756, et do- 
rant laquelle Gomez Freire garda le oommas- 
dément en personne; mais les ruùies desSefil 
Missions, qui couvrent aiyoard'hui un ni» 
territoire, que l'on n*a pas su repeupler, feroit 
toujours regretter l'éclatant succès qu'elle ob- 
tint alors. La véritable guerre des Missiûiu 
ne dura en réalité que six mois, depuis le 17 
janvier 1756 jusqu'au milien de juillet de cette 
même année. Gomez Freire de Andrade, récom- 
pensé de ses services par le titre de comte de 
Bobadella , accomplit encore de nombreux tra- 
vaux, et fit surtout vers le sud plnsieiin 
voyages fructueux pour le Brésil. Il était à Rio- 
de-Janeiro , lorsqu'il apprit la perte de la cokwie 
du Sacramento (octobre 1762), que le marquis 
de Ceballos venait d'enlever au Portugal; il en 
conçut un tel chagrin, qu'il mourut quelqoes 
mois après. Gomez Freire est le héros dn poème 
célèbre de Basileo da Gama intitulé : Ura- 
guay. Ferdinand Denis. 

SouUiey, History of Brazil, cbap. S9. —> Vlooate 
de S. Leopoldo : jinnaes do Rio-Grande, 1. 1, cb. ni> 
p. 46 et suiv.— O Ostensortjomal Uterario (on y tronre 
un portraitdu comte de Bobadella). — Adolfb de San- 
hagcn, EpUos Brasileiros; 1848, ln-8S. — Abreu e Un, 
Synopsis on deduccào chronologica ; Peroambaeo, 
1845, in-8o. 

FREIBE (LeP. FranciscO'Jozé\ historien el 
philologue portugais, né à Lisbonne, en 17 13, mort 
en 1773. Cet écrivain, plus connu sous son nom 

(1) C'est à tort que Wilcocke, dans le Hvre iatitolé 
History of the rice-Royalty of Buenos-^iyres, Lon- 
dres, 1807, affirme que ce roi Nicolas f étaU un certaia 
frère Nicolas de Leuco , Jésuite jouissant d'une grande 
autorité dans ces régions. On aura à ce si^et de bon 
renseignements dans l'ouvrage suivant : Jforia diM- 
cola Primo, redel Paraguay, e imperator de" Marna- 
luchi; traduzione dat Frances; S. Paulo net Brasile, si 
Tcndc a Venezta, da Franceseo PitterL 
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nbre de l'Académie des Arcades, Candido 
no , fit des études excellentes , et devint 
dinme du premier patriarche de Téglise 
olitaine i)orlugaisc. Plus tard il se ralta- 
1 congrégation de Saiut-PUiiip})e de Neri. 
es membres les plus célèbres et les plus 
le Tassociation Û^téraiie qui , fondée en 
prenait le nom iV Académie des Ar- 
U contribua puissamment, par la solidité 
écrits , et en même temps pai' la pureté 
style, du rétablissement des lettres en 
il. José Freire se croyait appelé à faire 
Yolution dans la poésie, comme il en 
péré pour ainsi dire une dans la prose; 
meur était réservé à d'autres qu'à lui, 
u'fl eût traduit l'Art poétique d'Horace, 
rs sont oi\bliés, mais ses autres ou- 
sont consultés avec fruit (1). Ses idées 
»rme, si bien mptfyées par le goût dé- 
i de l'époque où il yivait, lui inspi- 
son premier ouvrage, intitulé : Maxi- 
ihre a Arte Oratoria ; et il préluda à 
ieuses bio^aphies par un traité qui pa- 
de temps avant la fondation de TAcadé- 
j Arcades : Methodo brève e facil para 
r a historia fortiigucza, formado em 
tabous çhroî\olçgi,ças dos reis, imn- 
principes de PortiUfjal, filhos illegeti- 
uques e dîtquezas c[e Bragança e sens 
Liçboi^ne, 1748, in-4°. Mais son livre le 
ippulaire, celui qui aujourdhui encore 
Tune réputation incontestée, parut lors- 
tait déjà connu comme critique. Contre 
du temps, il lui donna le titre le plus 
: Vida do Infant />. Uenrique^ por 
io TAisitano; Lisbonne, 1758, in-fol.. 
Ce titre a été amplifié par l'abbé de Cour- 
lorsqu'il fit imprimer sa version anonyme: 
ingoa pour celui de Vie de Vinfant Dont 
de Portugal, auteur des premières dé- 
les qui ont ouvert aux Européens la 
les Indes , ouvrage trad. du portugais 
lom d'auteur ) ; à Lisbonne, et se trouve à 
1791, 2 vol. in-12. Le pseudonyme avait 
inmcnt effrayé l'abbé ; il ne nomma pas 
Candido Lusitano , dans le discours pré- 
re où il prétendait suppléer à certaines 
)U8 de l'auteur, » tout en rendant justice 
talents et à la bonté de ses vues ». Le 
aduit par l'abbé de Cournand se répandit 
i ; mais le nom de Freire resta compléte- 
iconau en France, malgré son mérite in- 
ablè,et |>eut-étrc même à cause des qualités 
let au premier rang dans cet ou\Tage (la con- 
;t la sobriété dans les détails \ II s'en faut 
^pendant qu'il réponde aux besoins de 
époque. Lorsqu'il parut, Gomez Eannez 
i^ra, qui avait guidé Barros , se trouvait 



ticuliérement son Diccionario poeticOt publ. toa- 
at le pseudonyme de Candido Lusitano, au mo- 
is rtf ormes tentées par les Arcades. 



complètement efff^ do souTenir des historiens, 
et c'était à lui seul que Fauteur d'une vie de 
l'infant Dom Henrique eût pu emprunter de 
justes notions sur l'homme éminent qu'il voulait 
mettre en relief. Enfin, la noble figure de Fin- 
^t don Pedro d'Alfarrobeira, celui qui était ré- 
gent du royaume sous la minorité d'^phonse V, 
et sans le concours duquel D. Henrique n'eût pu 
agir, se trouve complètement effacée dans cette 
biographie. On n'y a pas même donné les lettres 
que l'infant éçri\1t à son père, et que nous pos- 
sîédons à la Bibliothèque impériale de Paris. Il 
u'est pas jusqu'au portrait apocryphe, gravé 
sur les Indications de l'éditeur, qui ne fasse 
éprouver le regret qu'on ait ignoré l'existence de 
cette effigie si caractéristique due à un disciple 
de Van Eyck, et que reproduit Azurara. L'œuvre 
de Jozé Freire n'en est pas moins un livre esti- 
mable, qui vit aux yeux des Portugais parle style. 
On a encore de cet écrivain : Memorias dos 
principaes providencias , que se derdo no 
terremoto que padeceu a côrte de Lisboa no 
anno(/e 17Ô5; Lisbonne, 1758, in-fol. Ce gros 
volume parut trois ans après le fameux tremble- 
ment de terre, sous le pseudonyme d'Amador 
PatiiclOf et il a été attribué par plusieurs écri- 
vains au marquis de Pombal , qui en avait peut- 
être ordonné la publication , mais qui n'écrivit 
jamais avec cette élégance. Jozé Freire a été du 
reste un auteur très-fécond , et l'on trouvera la 
liste complète de ses écrits dans le prologue 
dont M. Rivara, le savant archiviste d'Evora, a 
fait précéder les Réflexions sur la Langue 
Portugaise , ouvrage posthume de l'auteur de la 
vie de D. Henrique, publ. en 1842, par la So- 
ciété de la Propagation des Connaissances utiles 
fondée à Lisbonne. Ferdinand Dekis. 

Pinto de Souza, Bibliothecahistorica. - O Panorama, 
ann. 1840. — Césnr de Kiganièrc, /Hbliographia historica. 
- Sylvestre Ribf iro, Resenha de uma historia liUeraria, 
FUEIBK n'ANDBADE (Gom^::), général por- 
tugais, né à Vienne, en Autriche, le 27 janvier 
1752(1), fusillé le 18 octobre 1817. Son père était 
ambassadeur de Portugal en Autriche lorsqu'il 
naquit. Il embrassa de très-bonne heure la vie 
militaire, et il servit d'abord avec le grade de ca- 
det dans le 13' régiment d'infanterie portugaise; 
de là il passa danç la marine avec le grade de 
lieutenant de vaisseau. Ce fut alors qu'il obtint 
de la reine doua Maria V la permission de 
prendre du service dans l'armée russe. La guerre 
venait d'éclater entre Catherine II et la Turquie; 
Freire de Andrade se comporta avec une valeur 
peu commune au siège d'Ockzakoiï. Ce fut lui qui 
alla planter Fétei^dard russe sur les murs de 
cette ville; cet exploit et sa belle conduite au 
siège d'ismail lui valurent les éloges publics de 
Souwarow. Après la campagne, Catherine U lui 

(1) Noos adoptons Ici la date produite au-dessous du 
portrait gravé d'après D. A. de Sequeira ; la Biographie 
étrangère le fait naftrc en 176S. Nous rectifions égale- 
ment la vérltal»le orthographe du nom, d'après la signa* 
turc autographe du gênerai. 
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remit elle-inéme une épée dlioiinear et la déco- 
ration de Tordre de Saint-Georges ; il avait été 
nommé précédemment colonel, et ce fut avec ce 
grade qu'il rentra en Portugal. De 1792 à 1794, 
il commanda le 4* de ligne, et fit les campagnes 
de Catalogne et du Roussillon; à la paix il lot 
nommé maréchal de camp, puis lieutenant gé- 
néral. Durant Tannée 1800, et à l'époque où la 
mésintelligence éclata entre TEspagne et le Por- 
tugal, il commanda dans leMinho; mais il reçut 
un échec devant Monterey, dont il avait tenté 
de s'emparer. Freire d'Andrade s'était lié avec 
le marquis d'Aloma; en 1808, il partagea la for- 
tune militaire de ce général et ses sympathies 
))our la France. H fit partie du corps organisé 
par Junot, et assista au premier siège de Sara- 
gosse, puis il passa en France ; sa connaissance 
parfaite de la Russie fut utilisée alors : il fit la 
campagne de 1812. Nommé gouverneur de Dresde, 
il commandait encore cette place en 1813, lorsque 
le maréchal Gouvion-Saint-Cyr consentit à capi- 
tuler. Freire demeura prisonnier, mais dès 1814 
il rentra en France. Avant le retour de Napoléon 
en 1815, il quitta Paris, et retourna en Portugal, 
où il possédait des biens considérables. Il se vit 
bientôt mêlé à de graves événements politiques 
et en quelques mois compromis de la manière la 
plus déjplorable. Le maréchal Beresford, entre les 
mains duquel se trouvait alors le pouvoir mili- 
taire , le fit arrêter et juger. L'auteur de la vie 
de Jean YI contient sur la fin de ce général des 
détails qui prouvent avec quelle l^èreté cruelle 
on procéda dans les accusations portées contre 
lui. « Une conspiration avait été découverte, dit- 
il, dont le but incertain était ou de rendre le 
Portugal indépendant de la cour de Rio-de- Ja- 
neiro, ou, ce que diverses circonstances rendent 
encore plus vraisemblable, d'affranchir le pays de 
la domination anglaise ; il en résulta l'arrestation 
d'un grand nombre de conjurés , parmi lesquels 
il n'y avait de distingués que le général G. Frdre 
d'Andrade et le baron d'Eben, officier banovrien 
qui du service d'Angleterre avait passé à celui 
de Portugal... Onze furent exécutés sur la place 
de Sainte-Anne. Après une procédure secrète, le 
général Freire fut fusillé sur le glacis du fort 
Saint-Julien et le baron d'Ebon renvoyé du ser- 
vice du pays. » Trois ans après cette déplorable 
exécution, la mémoire de Freyre fut réhabilitée, 
et en 1820, après un mur examen des pièces qui 
constituaient c^te étrange procédure, il fut dé- 
claré solennellement que le prétendu complot 
qui avait envoyé cet excellent officier à la inort 
ne reposait sur aucun fondonent. Freire d'An- 
drade est auteur d'un livre qui jouit encore de 
quelque crédit dans la Pâiinsule ; il est intitulé : 
Ensaio sobre o tnethodo de organizar o exer- 
cito em Portugal; Lisbonne, 1807, in-S**; Ton 
affirme qu'il a été d'un grand secours aux offi- 
ciers an^s chargés de résister aux forces de la 
France sous le commandement de Junot et de 
Soult F. D. 



Histoire de Jean n,roidê f^rtn^fol, dqwii m Mit. 
sance jusqu'à sa mort, en J8t6 ;'Parfs , iBrr, In-l* (UoC 
dit que ce travail, composé sor des docDiDeats aotlMD- 
tiques, fait partie du !«' câbler des jénnales biofraplà^ 
gués ). — Ad. Balbi . Essai statistime sur le rofawst 
de Portugal et dTAlgarve compaf% aux autres Ém 
de r Europe ; Paris, isit, lo-S*. L II. - J.-M. de Son- 
MoDteiro, Hittoria de Portugal, desde o reinado is 
senhora doua Maria la ate a conoençdo dr£von> 
MonU; Lisbonne, ISW, t voL In-lt. 

FREIRE DE ANDRADE (Berjtardim),^- 
rai portugais , né à Lisbonne, yen 1764, mas8^ 
cré à Braga, en 1809. Il fit , comme volontain, 
sous les drapeaux français, la campagne du Roo»* 
sillon, en 1793. De retour dans sa patrie, ii ob- 
tint successivement les grades de oolond d%- 
fanterie et de maréchal de camp. Lors du lÎGen- 
dement de Tannée portugaise, en 1808, il làul 
5 à 6,000 hommes, et après s'être oonœrté arec 
le général anglais Arthur Wellesley ( àepok lori 
Wellington), contribua au succès de la bataille 
deYimiero(21 août 1808). Frdre de Andrade re- 
fusa de reconnaître la convention de Cinfn 
(30 août), qui fut la conséquence de l'échee 
éprouvé par les Français, ^continua d'agir hosti- 
lement contre ceux-d. En mars 1809, le maréchal 
Soult reprit Toffoisive &bl Portugal. Freire perdit 
successivement les défilés de Venda-Mova et le 
pont de Ruiv&es. Ses soldats s'ameutèrent akn 
contre lui, et l'accusèrent de leurs désastres; ar- 
rêté dans im village voisin de Braga, il fut ameaé 
dans cette ville. Blessé d'un coup d'épée, il ae 
réfugia dans ime maison; mais poursuivi par ks 
séditieux, il tomba bientêt frappé de plôâeiira 
balles; son aide de camp, Villasboas. et dix 
autres offiders d'état^major partagèrent sonaoïi 
Sa veuve, doua Isabel, demanda la réhabffitiliBi 
de Id mémoire des victimes. Unconsefl de gune 
fut tenu à Yiana-do-Minho ( 9 jmllet 1809), et, 
après ime scrupuleuse enquête , rendit le 18 ■»■ 
vembre suivant une se&tenoe qui flétrissait kl 
meurtriers. F. D. 

Jozé-Ant. de CarcalhD e OUveIra, ISevMatiiilvenii 
Lisbonense, ann. 18S0. — Cbanaoeil de Stella et lag: il 
Santeûl, Essai sur fàisùOre du Portugal d^uls Iê 
/ohdation de la uumarchiejusqt^à la mort deD.té' 
dre tr; Paris , 183», t. II. - Le général Foy, BiMn 
des Guerres de la Péuituule. 

l FREIRE DE CARVALHO ( FrailCfSCO), i^ 

térateur portugais , né vers la fin du dix-W* 
tième siède. Il était chanoine de la catibédrab 
archiépiscopale et métropolilaine de TEstroM- 
dure ; il occupa vers 1846 la chaire d'âoqiMM 
et de littérature classique an Lycée DatinialA 
Lisbonne. Ami du câèbre Conrea da Sonra, I 
avait entrepris, dès Tannée 1814, des travaux i^ 
rieux sur Thistoire littéraire de soa pays; M 
seulement après trente ans d'étades qu'a a f^ 
bUé un essai sous œ titre : Prtmeiro Ewi^ 
sobre a historia Htteraria de Portugal , iesit 
a sua mas remota origem cUé o pmattt 
tempo; seguido de différentes opusculoi,f0 
servem para sua maior illustracûo; ojfa^ 
cido aos amadores da litteratura f&rPt 
guesa ; Lisbonne , 1845, iiir8*. Ce Vtmàf CM' 
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iisoneat âaboré, est dinsé es hait pc^ 
La première renwte ao\ âges a« tK[ o rs 
re jusqo'à risvasioQ des Gottis; b der- 
ïrend l'Essai tittéraire à rannée 17?0, 
: fondée rÂcadémie dn9îsl»ire, et va 

nos jours (1). M. Freve de Carvalho a 
encore on antre senrke am lettres, en 
it une exceiknte édîtioa cntiqne des Lm- 
; elle a para sons ce titre : Os Lmsiadas 
'Z de Camoens, nota edieào, /nia de 
dcus vistas da Mais aceurada criikay 
^esença das duos ediçùes primor- 
e das pasteriores de wtaior credUo 
taçûo; seguida de aaukotaçùes eriiieas 
cas e mythologieas ; Lisbonney l»i3y 
-12. Pour la correctioii do texte, lesaTant 
a su mettre à profit les remarques si jadî- 

de MaUin. llles a tednes habilemeat 

;lles qu'une rérisioo attentÎTe do poète Inî 

érées. F. Dcos. 

ients partieuUer». 

EiRE DE€AKTAIJH> (Ubrato), écrÎTaB 
us contemporain , a poblié fl y a qQelqiKS 
un ouvrage potitique fort important et utile 
ilter, sur les derniers éréBemeats dn règne 
a Maria II : Memorias com o titulo de 
s para a hisioria do tempo que durou 
paçâo de Dam Jft^ne/; Lisbonne, 1831- 
I Tol. în-S°. Cet ooTrage trooTesoncom- 
it dans un antre Toinmedu même anteor : 
> polit ico sobre om causas que prepa- 
usurpaçûo do Infante D. Miguel; 
, Lisbonne, 1842, in-8*. Ferdinand Desiis. 
lenfs partieuiiers. 

IRE. Voy. Ahdrada et Fretre. 

ITAG. Voy. FREfTAC 

JUS ( Roland de), voyageur firaneais, né 
eille, Yivaiten 1670. Il pratiquait le com- 
8ur une vaste échelle, et principalement 
Afrique. Il comprit llmportance d'établir 
atioos avec le Maroc et le Fezzan, «t sol- 
une mission du gouvernement français, 
ttres royales lai forent accordées à l'effet 
ter avec les princes de la partie nord- 
de TAfrique. Fréjus traversa l'Espagne, 
rqua à Almeria, et atterrit pea après à 111e 
zama. De là il envoya demander un sauf- 
t au chérif de Tafilet , Monley-Arxid , qui 
de conquérir les royaumes de Fez et de 
. Sa demande lui fut accordée. Fréjus, ac- 
gné seulement de cinq personnes , se mit 
rche et, après avoir traversé des déserts 
. sables brûlants, après avoir couru de 
eux dangers , arriva à la cour de Mooley- 
qui le reçut avec une grande distinction, 
narque était alors en guerre contre Tal* 
raïland , que soutenaient les Anglais. Dès sa 
le audience, Fréjus présenta à Mouley les 



I a sur les mêmes matières, par le même aoteor, 
'âge moins considérable ; ce sont les Liçoet ele- 
es de Poetlea nacionali tegvidat deum brève 
tobre a crUica literario ; Lisbonne, ln*8«. 



lettres de LwpsllV,€tiiyif.iMMi< ikn jwtswi 
de secoors oètint les assimacw ks pte poei- 
tires es &vc«rdB commerce fraaçais. De lelfMBr 
cnFrance, Spnliiia «BerebliiMidestNiToyase, 
et informa b cov da résoltat de SCS âéfnarèlKS. 
Sans ledémestiroaTefflnBCHlyle iwirrlM ae 
crut pas devoir accofder ks secovs promis par 
soo envoyé, ctFréios, ayiHt exécolé w secoad 
voyage à Tafilet, se vit traiter comme im inipoft- 
teur, et reçotrordre de sortir des États de Mocdey- 
AnJd. Mouette a îndaft Moréri en evTCwr ail sujet 
de la réalité delà missîmde Fr^fos, et ks 
faiograiÉies postérieurs, copiant Moréri à Teiivi, 
ont toQS qualifié Fréjus « de usa. ambassadeur, 
de fourbe, elc » Il eAt suffi pour s'assurer Ai 
coutraire de lire sa Relation cTim foyoye/oi/ 
dans la Mauritanie, par ordre de Sa M^distéf 
en Cannée 1666, vers le roi de Ta/Hèie^ Mu- 
leif-àrjcid, pour VétablissewÊent du commerce 
dans toute retendue du royaume de Fez et 
de toutes ses autres conquêtes ; Paris, Clousier, 
avec privil^ dn roi, 1670, in- 11. U est pro- 
bable que les auteurs <pie nous relevons aV 
vaient pas connu cet ouvrage ; car si Fr^^ 
avait pris des titres faux auprès du chérif, serait- 
il vemi en France publier sa fraude, et le gou- 
vernement eût-il coi^enti à devenir son complice 
en le laissant impunément se vantar de son im- 
posture? Alfred de LàCAiE. 

6. Mouette, Bistoin de TfUH, - lioff«ri« Gremà 
DUtiomMreUttorique. — Histoinâas Aomjms iUm- 
tresëe l*ntoenee. — F. Hoefer. fimpirt 4» Ar«r«c, 4aM 
rUniven fUtoresfiÊe, p. S38. 

FRBLLOSf (Jean et Françfns)^ imprimeurs à 
Lyon, de 1530 à 1570. Ds se sont fiût une haute 
réputation dans le monde savant pour la correc- 
tion et la beauté de leurs éditions, qui ont été 
successivement revues par Louis Sanrius et par 
Michel Servet On reg^e comme leur chef- 
d'œuvre le Nouveau Testament àaoDék Lyon» 
1533, in-12. 

Il y a eu un antre Frellon (Paul\ imprimeur 
à Lyon, et un Frellon (Jean), imprimeur à 
Paris, qu'il ne faut pas confondre avec les pré- 
cédents, dont ils étaient contemporains. 

PernettI . Im Lj/omnais dignes de mémoire, 1. 1, p. 966. 
— Matttaire, Annates typographici. 

FRBMANGBR ( *** ), homme politique fran- 
çais, mort en 1807. Il était avant la révolution 
huissier à Senonches, et remplissait d^à des 
fonctions municipales lorsqu*il Ait élu à Dreux, 
e 2 septembre 1792, député à la Convention. 11 
devint l'un des membres influents de la société 
des Jacobins. 11 vota la mort de Louis XVI, 
sans appel au peuple et sans sursis. Chargé pen- 
dant quelque temps des approvisionnements de 
la ville de Paris, il s'acquitta avec zèle de cette 
mis»on. En 1794 H fut suspecté de modéran- 
tisme par les Jacobins. U se justifia, mais ne fiit 
maintenu qu'après un scrutin épuratoire. Le 2 
prairial an nr (21 mal 1795), Fremanger (Ut ar- 
rêté par les sectionuaires du quartier Montreuil, 
insulté et frappé; mais, dégage par quelques bons 
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citoyens, il ftitrecoodiût iodi escorte m Palai»' 
Natronal. KnToyé en tnisûon an Havre (aoAt 
171)5 ), il sut, avec l'aiiJe du général Huct, maio- 
Ipnir l'ordre dam U ville, el iléjoua plosieura 
leutallvei incendiBirei des AuRlais. Sa missioa 
Gnit avec la ConventioD. Le 7 brumaire an iv 
(29 octobre 1793^), il fui nommé mKMager d'État 
au Conseil des Cinq Cents, et remplit tes mCmes 
fonctions au|jrès do corps lé^slalif jubqa'à sa 



u ta ÉlKteur, 
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lAD [Jean), tronvèr« fk^uçals, né i 
Lille, vivait au tr^zlème siècle. Le nom est di- 
versement écrit Fremau, Fnimaa «t Fnuniau. 
Il fut couronné dans les puys de Lille pour une 
chanson d'amour, qui existe encore. Cm tronve 
aussi dans les manuscrits deux piËcM du même 
genre qui portent son nom. Ces trois chansons 
ont été pnMIées par M. Arthur I>niaui, qui 
pense que Jean Premau riit couronné rtil des 
ménestrels, et que c'est lui qu'on nomme ail- 
leurs le roi de Lille. 

LU, p. n»4M,U7-M9. ~ Hisiotn iiiurairt 4» Franct, 

FBRSisiiTKL (Jacques nu), joTTsconsalte 
Ihuiçais, né à Tours, le 22 mars IC9S, mort dans 
la même ville, le 10 juillet 1777. Il iiail avocat 
au présidial de Tours. On a de lui : Commen' 
taire x?ir la Coutume df Toiin; 1786, 4 vol. 
in-i". Cet onvrage Tut publié par son fils. 

DncHirH , I^ Stéchi lUUralrii. 

PRKHKHTBL (3aeqttes mi), historiographe 
rrauçais, né à Tours, le 28 janvier 172B, mort 
vers la fin du dix-huitième fiiècle. Il était ctU' 
noine de Saint-Martjn de Tours, el membre de 
la Société d'Agriculture de cette vUle. On a de 
lui : Atmanach historique et gfographiqve de 
la TouTaine; 1TS8 et années suivantes; — 
Tableau général et historique de la Maison 
de Brosiard; I76ô, in-4''. 

yraaa tUtératn de 17». ~ Dticuarti, La siiciti 



FKBMiM DÉ noKrs (Jean-Chriilophe), pa- 
négyriste n-ançais, né ï Metz, le II juillet ICGS, 
mort le 20 mars 1748. Il était fiU de Guillaume 
Premin, président i moilier au parlemi'nt de 
la même ville. Il était chanoine régulierde l'ordre 
de Sainl-Antdne, et passait pour un homme 
très-éloquent. On a de lui YOraison funèbre 
de M. de Coislin, évique de Metz, prononcée le 
37 février 1721, dans l'ë^se cathédrale de cette 
Tille ; Me(i, 1733, in-4°. E. Bégw. 

reuBtttm, ^imaUi du: lleli,lii-v,f. tt. - Ejialpht- 
lobisItianirlaTiiiBgr. d Mett,p.liC. 

FRÉHiN(Aen^), scu)|^]rfrançats,néâparis, 
en 167:1, mort en 1744. Cet artiste passa en 
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Eipa^K une partie de M TÎe; D ydiripartat- 
déinie de Madrid, et obtint le litre de pnnitr 
seulpleurdu roi d'Espagne, Philippe V, qif vos- 
lait avoir à Saint- Ildefonse des jardtuttdti 
appartemealsà rimitation de ceux deTendM. 
Fri'rnin exécub alors les bustes en BMibnde 
Philippe F,de/o ritine, deZouiii*', lMr% 
et de ton épouie , enfin un très^trand nmlm 
de «taïues et de groupes r^rësentant du ujrii 
mjlbologiques. L'élégance et la fïdlilé u n- 
marquent générslement dans les compotitiki 
de cet artiste; mais ses figures ntanqncalde 
grAce et de simplicité. Parmi les ouvrages qil 
exécuta W Paris, les plus connas étaienlb 
statue de La Smnarîlaine à In fontaine da Pal- 
Neuf, un grsnd bas-relief représentant La Pn 
d^nee et La Tempérance, daas la chaptBeli 
Noaillei i Hntre-Dame, enfin la atitne de SrWt 
SyMe, mère de saint Gi^re le Gnnd.duib 
chapelle de ce saint aux Invalides. E. B— i. 

De FontMil. Dietimnain da ^rtuta. - Saxnit, 
£aCHis(U«itf«ftrit, p. II. ta. 

fkAnidkt, et non pas raminR (1| 
{Martin de), printre français, né t Paria, a 
lse7,mortà F<ntafneMeau, la 10 juin 1B19.II 
ht d'abord élève d« «on père, artiite isiei mé- 
diocre, 1 que l'on n'occopait, rapporte Clsrae, 
qu'i foire des canevas poar des ta|dsseikx rt 
qni cependant, par ses consens, avall faraé 
de bons pefntrea, entre autits Dn Brenil ■. 
Fréminet étudia aussi sous Jean Couala; I 
quitta ce grand mattkc pour passer en II^Br. 
L'étude des chefs-d'œuvre de Micbel-An^ hl 
sa principale occupalioD. Sons cette paissaiiti! 
inspiration, il devint bon desslnatear, baUe 
anatomisic, etmérila la réputation d'un des pht 
habiles peintres de l'époqne. Dnrant quintcB- 
nées, il parcourut les principales villes de llliEt. 
De retour en France, fl ht nommé, n 16(0, 
premier peintre de Henri IV. Ce moDaTqMle 
chargea de toutes les peintures dont H MaU 
décorer avec une grande richesse d'omnnaib- 
lion In chapelle de Fonlainetdeaii. Fréminet > 
mit à Tmirrc en 1608, et n'adicva ses tnvin 
qu'en 16ii. Ils se composent principalcmeot fc 
trenle-nix tat<l«iu!i ft l'huile et sur pUtre;via^- 
deux d'entre eux représentent des patriMtn 
et 1h principaux chefii des Hébrctix; ipntmK 
autres ofTrentdee traits de la <rie de Jé»u»CWd. 
Fréminet avùt épousé Françoise de IMg, Se 
de Jcnn de Hoêg , peintre do raf , n fM àitorf 
dans l'abbaje de Barbeaux, prè» FonlaJaeMMi 
pour l'église de laquelle it avait Oit phAan 
lablennx, Fréminet a été Bumommé le KeM- 
Ange français. Cet honneur kii est mfiiUpi 
l'énergie de son (rincean et' la vignmr de ■■ 
dessin , mais peut-être a-t-il obasé de sa scfarf 
M dunnaVit à ses personnages des alKtades Eir- 
céen, uîi le jeu saillant des muscles fatiguer*! 
du spectalenr et attriste snn sentiment. TnIo 



FREMINET 
la lipiear de Ees expressions, on 

a térité de ses poses. Un cclom dur, 
vient encore éloigner des 
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sviLLK(£iinje deLa poix de), jn- 
efran^is, néà Verdun (Bourgt^e), 
mort à Lyun, le 14 novembre 1773. 
eut^iaot général au bailliage de Ver- 
udia le droit, et devint bailli des vQle£ 
sat de Ls Palisse, et commissaire aux 
Soeuriaux. H était surtout versé dans 
es féodales. Ses principaux ouvrafies 
Protifue universelle pour ta réno' 
ss terriers et det droits sHgneu- 
iris, 1746-1748, 2 vol. in-4'; !« Mit., 

Î-17Ô7, 5 vol. in-4'* (dédié au prince 
I de Bohan); — Dictionnaire ou 
la Police générale des villes, btntrjs, 
el seigneuries de la campagne; pa- 
. 10-4°; — Traité général du gou- 
t des tiens et affaires des commu- 
Kabilants des villes, bourgs, villages 
ses duroyavme; Paris, 1760, in-i". 
e contient l'opuscule publié en 1687, 
Dce de Conli , sous ce titre -. Les De- 
seigneurs dans leurs (erres, svi- 
a-donnances de France; — Traité 
! de Porigine et nature des dixmes, 
ns possédés par les ecclésiastiques 
e aumône, et de leurs citarges, par 
P. D. F.;ParJs, I762,in-12; - Les 
cipes des Fiefs, informe de Diction- 

19, 1769, 2 vol. in-4°. E. Kegnard. 

.NiolMqae cAdliie du Uvni at Droit. — 
I France lUUratn. 

iT OU PRKMTOT { André ), prélat 

né à Dijon, le 2e août 1S73, mort à 
13 mai 1641. Fils d'nn président au 
. il étudia la jurisprudence à Padoue, 
rôle, et fut reçu conseiller au paiie- 
ijon. n imtrs ensuite dans les ordres, 
bbé de Sainl-ËtleBne en 1S95, arcUe- 
Boui^ies en lao3, Henri IV demanda. 
' lui le chapeau de cardinal, sans pouvoir 
i Louis xm l'envoya ambassadeur à 
ni résigné son archevêché , il se retira 
ilmounil. 11 ftit inhumé dans lecou- 
i)^rusea de la Vtsitati<Hi, dont sa sœur, 
anta], était la fondatrice. On a delui: 
nce faite dans l'assemblée du clergé 
'aris, in-S"; ^- Ordonnances ecclé- 
et statuts synodaux, faits en \tOi; 
D-St" ; — Diîcowr* des Toarques de 
'aris, 1810, in-S'; — Diïcoursde/o 
à lareine\régente;^or%ei, 16M, 
ÈpUre consolaioire à Lmâse de 
ur la mort de Paris de Guise, son 
i, in-B" ; — Remontrances du Clergé ' 



- FRÉMONT 

de France, lorsqu'il fia aux étals d» 1 



FRBMONT (Dom Charles), réformateur de 
l'ordre de Grammont, né àTaDrB,en leiu, mort 
à Tbiers (Auvergne), en leSS. Il entra à l'igc 
de dix-buit ans dans l'ordre d 
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ordre à la rigueur de leur règle primitive. Son 
projet rencoQtra de grands obstacles du cAté de 
ses supérieurs ; mais ii les surmonta, par la pro- 
tection du cardinal de Richelieu. 11 réusait à 
rétablir l'ancienne discipline non-senlementdaiu 
la maison de Tbiers en Auvergne, que lea habi- 
tants de cette ville fondèrent pour lui en 16J0, 
mais encore dans six ou sept autres maisons qui 
appartenaient auparavant à l'ordre et qui étaient 
presque «itièrement ruinées. Le pieux réforma- 
teur mounil après avoir, pendant trente ans, 
gouverné le couvent de Thiera. On a de lui : 
La Vie, la Mort et les Miracles de saint 
Etienne, cor^fesseur, fondateur de l'ordre 
de Grammont, dit vulgairement des Bons 
Hommes; Di)OD, ie47, in-g°. 
Le p. H6IlDt, aui. tiei Ordra nuHajHiitiiit , t. Vir, 

PBÉMOST D'tBLAXCODKT (JVicolas), bî»- 

lorien français, né à Paris, vers 1025, mort à 
La Haye, vers 1694. Neveu de Perrot d'Ablan- 
court, il fut élevé par ce littérateur. Turenne, 
qui le protégeait, le fit nommer ambassadeur de 
Portugal en 1663, et plus tard, président k 
Strasbourg. Il revint ensuite ï Paris , où , sui- 
vant Bayle , « il vteut tranquillement dans la 
lecture des bons livres et dans le commerce des 
gens d'esprit, jusqu'à ce que le dernier coup des 
persécuteurs l'ot^gea à chercher la lilxrlé de 
consûence dans les pays étrangers ». Ii allas'é- 
tablir i Groningue, où il obtint la protection du 
prince et de la princesse d'Orange. Il fut même 
gratifié d'une pension, avec te titre d'historio- 
grapbe. ■ C'était, dit Bayle, un homme de mé- 
rite , fort zélé pour la religion protestante. Il sa- 
vait une infinité de choses qui sont bonnes à dé- 
tnter dans une conversation, et il les débitait de 
fort bonne grice. » On a de lui : Nouveau Dic- 
tionnaire des Rimes ( anonyme); Paris, 1648, 
in-8° ; — Dialogues de la Santé (anonyme) ; 
Amsterdam, 1684, in-12; — Jf . Perrot d'A- 
blancourt vengé , ou Amelot de La Houssaye 
convaincu de ne pal parler français el de 
mal expliquer le latin; Amsterdam, 1G8S, 
in-lï; — Mémoires concernant Chistmre de 
Portugal depuu le traité des Pyrénées (1659) 
jusqu'en 1668, avec les révolutions arrivées 
pendant ce temps-là à la cour de Lisbonne; 
Paris, 1701, ùi-12; — Dialogue des teltresde 
l'alphabet, où l'usage et la grammaire 
parlent; — Supplément de l'kiitoire véri- 
table. Ces deux opuscules ont été insérés à la 
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iin de la traduction de Locieo par Perrot d'A- 
Mancourt. 
Kns. rt Km. Ilaaff, La France protestante. 

l FRKMOXT {Jean- Charles )f voyageur et 
homme politique américain, né dans la Caroline 
du sud, en janvier 1813. Son père était un gon- 
tiiliomme français, et sa mère originaire delà 
Virginie. Privé de son père à l'Age de quatre 
ans , il reçut cepemiant une assez bonne édu- 
cation ; à dix-sept ans il prit ses degrés à Tuni- 
vorsité <1e Charleston. Dès lors il employa ses 
talents à venir en aide à sa mère et à ses Trèrcs. 
De IVtude des mathématiques, il passa dans le 
génie civil , et fut employé à la levée du plan 
du Mississipi. De là il se rcndità Washington pour 
y dresser la carte du pays. Nommé ensuite lieu- 
tenant du génie , il se proposa de pénétrer dans 
les Montagnes Rocheuses. Son plan fut approuvé 
par le ministre de la guerre, et en 1842 il ex- 
plora avec une poignée d'hommes le passage 
méridional de ces montagnes. Non-seulement il 
fixa exactement la situation de ce passage ou 
défilé, par où l'on se rend maintenant en Cali- 
fornie , mais encore il eji fit connaître la géo- 
graphie , la géologie, la botanique et la météo- 
rologie. Son rapport sur ce voyage, ayant été 
imprimé par ordre du sénat , fut traduit dans 
plusieurs langues étrangères, et Fremont fut 
dès lors considéré comme un bienfaiteur du 
pays. Cependant , il ne s'en tint pas à ce pre- 
mier résultat, et projeta une autre expédition 
vers rorégon; il s'avança |)ar une nouvelle 
voi» vers les Montagnes Rocheuses, gravit les 
sommets du versant méridional, descendit vers le 
Grand-Lac Salé, et étudia la contrée dans toute 
son étendue. II combina ses recherches aveccelles 
de Wilkes. Il avait découvert une route pour aller 
dans la Colombie , mais il voulut s'en frayer une 
autre. Dès le commencement de Tliiver, n'ayant 
que peu de vivres, et seulement vingt-cinq 
hommes, H se dirigea de nouveau vers les Mon- 
lagfiiis Rocheuses. Ainsi commença cette expé- 
dition qui dura neuf mois , pendant lesquels il 
fit 4 17 milles dans les neiges , et dont le résultat 
fut une première connaissance exacte de la haute 
Californie , de la Sierra Nevada, et des plaines 
HaJut-Joaehim du Sacramento. An mois d'août 
1N44, il retourna à Washington, où il s'occupa à 
INjhlier la relation de son voyage, tout en proje- 
tant un« nouvelle expédition, qu'il entreprit en 
ef^tii presque aossitôt. Après la conquête de la 
Californie, à laquelle il prit part, il fut victime 
de la jalousie de deux ofBders américains, qui 
lui firent retirer par une cour martiale sa com- 
mission de commandant. Le président des États- 
Unis lui offrit, il est vrai, de le réintégrer ; mais 
Fremont ne demandait que justice , et point de 
faveur. Ainsi cessèrent ses relations avecle gou- 
vernement, et il vécut dès lors dans la retraite. 

De cette même Californie où il avait été en 
f»x|i|i>rateur et en conquérant, il fut ramené pri- 
mmèkr. C'est alors qu'il résolut de rétablir son 
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lionneur dans le pays même où il avait été né* 
connu , et d'ajouter à ses importantes déeoi- 
vertes celle d'un passage vers San-FrandsoB. 
Se dirigeant. vers les centrées occidentales tm 
trente-trois hommes et cent trente-trois bm 
lets , il s'avança de nouveau vers FOcéan paci- 
fique. Arrivé à la Sierra San-Juan, il y vit pair 
par le froid un tiers de ses compagnons et tout 
SCS mulets. Lui-même, dénué de tont,gi(^i 
grand'peine Santa-Fé. Les sauvages qui connais- 
saient Fremont l'aidèrent à continuer ses explo- 
rations; il traversa alors le pays des Apalaciies, 
renommés poar leur cruauté, chassa devant 
lui ou combattit d'autres tribus indiennes; 
enfin, après trois cents jours de voyage, il dé- 
boucha de Santa-Fé sur les rives du Sacramento. 
Les Californiens cassèrent le jugement qoi U 
avait fait perdre son emploi. Fremont fot éln 
représentant du district d'Or, et siégea en qua- 
lité de sénateur au Congrès de 1850 à 1861. Hest 
aujourd'hui (1856) l'un des candidats à la prôi- 
dence des États-Unis. Y. Rosenwald. 

Men 0/ the Time. — Plerer, Unioenal Lexik., SoppL; 
Altenbouri;, IFM. - Cpct, cf Awurie. Ltterat. 

l FBÉMY ( Àmould)y littérateur français, né 
le 17 juillet 1809. Après avoir été reçu docteor 
à la faculté des lettres de Paris, en 1842, fl bt 
nommé professeur suppléant de littérature fhn- 
çaisc à Lyon, puis destitué comme auteur d'ou- 
vrages qui ne s'accordaient pas avec la gravité 
de ses fonctions. Il rentra dans le haut enseigne- 
ment en 1847, devint professeur suppléant à la 
faculté de Strasbourg, et se démit de ses fonctioBS 
en 1848. Depuis il se voua uniquemiait à la col- 
tore des lettres. M. Frémy a pris part à la rédaction 
d'un grand nombre de journaux et recueils, panid 
lesquels la Bévue de Paris, la Revue britan- 
nique, la Revue indépendante. Le Siècle, le 
Peuple, Le Corsaire, enfin Le Charivari,9Wpé 
il concourt encore actuellement avec une venre 
qui n^exclnt ni le savoir ni l'éléganœ. On a en 
outre de lui : I^ Deux Anges ; Paris, 1833, 
2 vol. in-8°; — Blfride; Paris, 1833, 2 voL 
iQ.go; — . jjne Fée de Salon; Paris, 1836, 
2 vol . in-8** ; — La Chasse aux Fantômes ; Paris, 
1838, in-8*»; — Les Femmes proscrites; Paris, 
1840 ; — Physiologie du Rentier de Paris tt 
de la province; Paris, 1841,in-32;— Des Va- 
riations du style français au dix-septième 
siècle; Paris, 1843. Dans cet ouvrage, qoi fit 
le sujet de sa thèse pour le doctorat , M. Frànjr 
se montra sagement partisan des écrivons 
classiques; — Le Journal ePune jeune Fille; 
— Quid in libris M, Terentii Varronis de 
Re Rustica ad litteras attineat; Paris, 1843, 
in-8°; —Les Maîtresses parisiennes; — I^ 
Loup dans la Bergerie, comédie représentée à 
l'Odéon, en 1853. V. R. 

Documents particuliers, -9- U)aandre cl Boarqndoli 
Jja Littérature contemporaine, 

l FRÉMT (Edmond), chimiste français, né ea 
février 1814. Il dut son éducation chimique à son 
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, juai de H. le baron Iheuard el loogli^iiips 
weur de chimie l l'école de Saint-Cyr. Dès 
dr qaiiizeaiia, M. Fitïiny avait dÊjâ riilun 
i nombre d'expériences et de préparatioas 
l^DCS. A ili\-«ept ans il entra dans le la- 
IoIk de H. Pelouie à l'École Palj tecluique ; 
la. dans cet illustre aarant un maître 
et plua tard un ami défoué. En 183ï 
aj pobliu se;) premiers Mémoires tu même 
qu'il raisaJt déjà An cours dans les écoles 
mnerce, puis i l'école centrale. Nommé 
idfcmeDt préparateur de M. Pelouxc au 
.je de France , répétiteur du même profea- 
i l'École Poljlechuique et suppléant de 
^j-Lussac au Muséum d'Histoire nalnrellc, 
eçut en 1642 la croix de la Légion d'Huti- 
■. Vers la nrfme époque, il épousa H"" Bou- 
-Cbadard, Glle d'un pharmacien dietiagué 
Bis. M. Frémy occupe aujourd'hui la chaire 
1, Pelouze à l'École Polïïechniquo et celle 
g-Lussau auMuaéum d'Bisloire naturelle. 
i de lui trois ouvrages remarquables, lUls en 
^wcationaTecM. Félonie, et qui chacun ont 
ra éditions : Traité de CMmie géné- 
;,-(»<d.; —Abrégé de Chimie ; ^ Chi7aie 
Mtairt- Parmi les nombreux Mémoires 
fa par H. Frémj dans les Annales de 
lié, de tS35 à 1B5S, on doit citer : Re- 
xhet »wr un acide retiré des marroni 
ufe (aeidK esculique). — Sur la Viitilla- 
1 des matiires organiqves neutres avec 
~mU! —Surla ComposiUoa chimique 
tneau; — sur la Saponification suffu- 
; — Sur les Baumes ; — Sur les Modifi- 
u q«e ta chaleur fuit éprouver aux 
^^^ tarlriqite et paratartrigue ; — Sur 
trtltentation tactique (avec M. Boulronl; 
!Hr ta Pectine et les Matièret gélatineuset 
ftvUt; — Sur une nouvelle classe d'acides 
Ù de soufre , d'azote , d'oxygène et d'hy- 
jne , nommés par l'auteur acides sulfa- 
^; — Sur tes Hydrates; — Sur l'Acide 
Igite; — 'Sur l'Aeide stanniqve; — Sur 
Ideantimoniqtie ;~ Sur l'Acide aurique i 
Sw eosmium; — Sur le Rhodium; — 
• WRe nouvelle classe de sulfures décom- 
t immédiatement par l'eau (sulfures 
um, de bore, d'alnminium, de magné- 
-- Sut une j^rle de nouveaux sels de 
ait dans lesquels tes bases sont /armées 
ducobalt, derasote,del'hydrogine el 
rcxgO^"^'—^^'' '*^ Fluorures; — Sur 
CaifotUion générale des Os pris dans 
te la série anlnwte; — Sur la Composi- 
l^rfrflIe((esCE({/'»(aïecM.VaIencieBnes); 
Sur ta CimpositiOH générale des Muscles 
tiffférenls animaux (aTec le même); — 
ÙveautravSl SUT la Maturation des Fruits 
rec M. Decaisne ) -, — Recherches sur U 
llm {arec M. Cloéi); — sur les Matières 
tnntes des Fleurs (avec M.Clodi); —Sur 
Stlieales. etc. M. Frémy est un des chi- 
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mistea les plus eiacts el les plus cooBCiniiâeux 
de notre époque. 

FRBKAtf D. Voyei Fermand. 
FRESCH (Jean), médecin anglais, ne vers 
116, à Broughton (comté d'Oxford), mort à 
luIo^-Bur-Mer, en 1657. n fut élevé â 
l'univerûté d'Oxford. Avant d'avoir Icrndné ses 
I, il prit du service dans l'armée parlemen- 
laire : Faïrbx le nomma médecin en chef. Il 
suivit ensuite avec le même titre l'armée anglaise 
ï Boulogne, où il mourut. On a de lui ; Art of 
Distillation, or a trealise of tlie choieest 
spagyrical préparations, experiments and 
euriosities , performed by vjay aj distilla- 
tion; as nlso the London Distiller, exacily 
and truty shewing th» may ta dram ail sorts 
(/ spirUs and stTong waters; Londres, lESI, 
in-4''-, — The YorkshireSpaw,or a trealise^ 
four famoas medieinat aiells : fis Ihe spaw, 
or vitrioline vieil; the strinhing, or sulpliur 
uiell; the dropping, or petrifying tuell; and 
St. Magnus well, near Knaresborow, in 
Yorkshire ; logether iDiththe causes, vir tues, 
anduse thereof;UmàKi, IGSï, ln-13, 

dulmfrî. fletc Qi:ierat ModrapAtcal MeKsnorti. 

FBBNCH (A"irD/(W),contrûversiste irlandais, 
né à Wexford, dans le comté de ce nom, en 
IBM, mort le 23 août 167B. Il fut curéde Weï- 
fbrd pendant les années de troubles qui précé- 
dèrent la chute de Charles I". Les succès de 
Cromwell le décidèrent à pa.ascr en Eapagne, où 
il devint sulTragant de l'arctievéque de Santiago. 
Il alla en I eefi remplir les mêmes ToncUoDS au- 
près de l'évfique de Gand. On a de lui : L'I- 
phigénie ensanglantée, owjusii/ieation de la 
conduite des Irlandais catholiques pendant 
les guerres des Cromuelllens ; 1647, in-B"; — 
Relution du règlement ou plul6t de la vente 
d'Irlande, par lequel T honnête acquéreur 
anglais est lésé , l'ancien propriétaire ruiné, 
la foi publique iiiolée , au grand désavantage 
de l'Eglise et du gouvernement des Anglais; 
Louvain, 1068, m-4";— LaCkute déplorable 
d'André Sait, rellgievs apostat, ou re- 
proches que Fauteur fait à San ami, pour 
avoir embrassé tes trente-n*uf articles de la 
Confession anglicane; 1074, in-8*; — L'Iffi- 
dèle déserteur d'/ummesfidi'es el d'amis vé- 
ritables; Paris, tC7e, In-IS. 

FannEF, BiliUoeli. BUi. Seal. 
PBBMCB (Pierre), miislonn^Te irlandais, 
né à Callway, dans la première partie dn 
seirième àède , mort en 1633. Après avoir bit 
ses- éludes dans sa patrie , il passa eu Espagne, 
et de lï dans les Indes orai dentales. Il prêcha 
pendant trenle ans l'ï^angilo aux Indiens du 
Mexiquect des conirées voisines. De retour dans 
son pays, il continua sa propagande latholiq ne. 

36 
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FRkincLV {Nicolas), poète français, né à 
Paris, en 1600, mort en 1661. Il fut, le 28 juin 
1627, reçu conseiller général à la cour des mon- 
naies, dont il mourut le doyen ; mais la prin- 
cipale occupation de sa vie fut la galanterie et la 
poésie : on jugera son mérite d'après ces vers, 
qu'il adressait en réponse à une épltre de Fran- 
çois Ogier ( voy, ce nom ). 

J*at regret d'ayoner qae tes vers sont flatteurs, 
En me plaçant an rang un plos fameux auteurs. 
De mol je «çat ma force, et quel est l'avantage 
Que le donne sur mol ton plus petit ouvrage. 
Mais comme pour les vers Je te cède le prli. 
Dedans IVmpire aussi de la belle Cyprls, 
Ami, certes U faut que ta qalttes la place. 
Sylvie à ton sujet parait toute de glace. 
Et tu sais bien qu'Isis brûle d'amour pour mol. 

Frénicle était grand ami de CoUetet et de Cha- 
pelain. Ce dernier disait : « Frénicle écrit pure- 
ment, et par ses ouvrages en vers U a fait voir 
une veine aisée , mais sans fond et sans éléva- 
tion. » Desforges Maillard a dit depuis : « On 
trouve de l'esprit et du feu dans les œuvres de 
Frénicle , des grâces et de la douceur dans ses 
églogues ; mais il est diffus , inégal, et néglige 
souvent Texactitude et la pureté de l'expres- 
sion. » On a de Frénicle : Premières Œuvres 
poétiques; Paris, 1625, in-8". Ce volume ren- 
ferme trente-six élégies, des stances, des odes, 
des sonnets et des rondeaux ; une seconde édition, 
augmentée, fût publiée en 1629 ; Paris, in-8°; — 
Palémon, fable bocagère et pastorale, en cinq 
actes et en vers, avec des chœurs; Paris, 1632, 
in-8°. C'est une imitation du Peu^or/^cfo de Gna- 
rinî ; — Niohé, tragédie, en cinq actes et en vers ; 
ibid. (non représentée) ; — Les Entretiens des 
illustres Bergers, suivis de La Fidèle Bergère, 
comédie pastorale en cinq actes , et du Trépas 
de René-Michel de La Roche- Maillet, pièce en 
vers; Paris, 1634, in-8**; — Jésus-Christ cru- 
cifié, poëme; Paris, 1636, in- 12; — Hymne de 
la Vierge; Paris, 1641, in4"; — Paraphrase 
des Psaumes de David,en vers français; Paris, 
1641, in-4*'; — Hymne de saint Bruno, fon- 
dateur de Votdre des Chartreux; sans date, 
in-4** : il travaillait assidûment à la composition 
d'un poème sur la conversion de Clovis lorsqu'il 
mourut. 

Gouget, Bibliothèque françaUe, t. XVII, p. sss. — 
Paul Desforges-Maiîlard, OEuore$. — Morérl, Le Grand 
Dietionnc^re univers^. 

FRÉniCLB DBBES8T fBenuird), mathéma- 
ticien français, frère du précédent, né à Paris, vers 
1605, mort en 1675. Conseiller à la conr des 
monnaies, il consacra les loisirs que lui laissait 
sa charge à des recherches sur les nombres, et 
s'acquit la réputation de premier arithméticien 
de son époque. H inventa ou retrouva une mé- 
thode(i}n partie connue des anciens, mais oubliée 
ou dédaignée des savants du dix-septième siècle. 
Au moyen de cette méthode et d'une rare aptitude 
pour le calcul,' Frénicle parvint à résoudre rapi- 
dement les problèmes numériques les plus com- 
]^qnés. <( J'avoue ingénument, écrivait Fermât à 



I cesujet,quej'admfare]egén!e(leM.Mnide, 
sans algèbre pousse si avant dans la connais- 
sance des nombres ; et ce que j'y trouve de pins 
excellent consiste dans la vitesse de ses opéra- 
tions. » Descartes, de son edté, a cHt dans ufle 
lettre an P. Mersenne : « Sonarithniétiqoedoft 
être excellente, puisqu'elle conduit i une chose 
où l'analyse a bien de la pefaie à parvenir. «Cette 
arithmétique particulière, qui paraissait si pré- 
cieuse à Fermât et à DescaHes, et dont le secret 
n'a pu être découvert dans les papiers de l'aoteor, 
parait avoir été un simple tâtonnemeiit , très-ingé- 
nieux et peu différent du crible d'ÉratosflièBe. 
Klle consiste à reconnaître par tes oon^tiaBS da 
problème quels sont les caractères des nomlnres 
auxquels ces conditions peuvent convenir, et 
quels sont les caractères qui soiit inoompatiUes 
avec elles. H ne s'agit après cela que de rdeier 
tous les nombres qui ont ces derniers caradères 
et tous ceux qui n'ont pas les premiers, ce qui n'es 
laisse plus qu'une petite dnantité à examiner. 
Frénicle trouva quelques propositîons générales 
qui diminuaient beaucoup là longoenrdu tfttoflB^ 
ment, et dont les plus difficiles ont été démontrées 
rigoureusement par Euler et Lagrange.n troon 
aussi le moyen de dédntre d'une solntioa donnée 
toutes les solutions possil)Ies. Cette méthode a 
été nommée Méthode des exclusions , parce 
au 'au lieu de chercher directement le oûnlie 
demandé parmi une infinité d'antres , on exdat 
tons ceux \\jû ne répoiident pas aux conditioiu 
du problème. Les combinaisons numériques ooo* 
nues sons le nom de carrés magiques atti- 
rèrent aussi l'attention de Frénicle. II déoonTiit 
non-seulement de nouvelles règles pour le8Cl^ 
rés impairs; mais il en donna aussi ponrks 
pairs , et il enseigna à les varier d'une multi- 
tude de manières. Ainsi ixmr le carré maqiqi* 
dont la racine est 4 , on n'avait trouvé qoe 11 
arrangements différents; ^rénide troava k 
moyen de le disposer de 8éo façons. II ^jonti 
même à la difficulté de ces carrés en demandait 
qu'ils fussent tels qu'en les d^touillant soeces- 
sivement de leurs bandes extmeures , ils Wr 
tassent toijjonrs magiques, et il construisît lai- 
même des carrés de ce genre. Ces oomlinai- 
sons, dont le plus grand mérite ealt la difficolié 
vaincue, peuvent semMer faùles ; mais on ne 
peut en dire autant deç probièmea indétenuBés 
sur les nombres. Comme l'a reinarqné Condor- 
cet, « plusieurs questions importantes dans IV 
nalyse de^ équations dépendent dé transfoma- 
tions que les problèmes sur tes nombres peaveot 
seuls enseigjaer à trouter. » On a de Frésidc : 
Méthode pour trouver ta solution des pn- 
blêmes par exclusions; — Traiié des TriangUi 
rectangles en nombre; — Abrégé des Com^ 
naisons; — Traité des Carrés magigues.^ 
ouvrages ont été recueillis par Lahire, dw 
les Mémoires de V Académie des Sciences, l\'^ 
Plusieurs des lettres de Frénicle ont été i/sfôr 
roées avec celles de Descartes on en tni*< 
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dan le Co mm e rc i mm igriffolt- j 
qwBStkmihu fuibutdam wiothema- 
ifbrd , 16M, in^*. Frénide avait aam 
an Traité des iVomdres pmmi&n «I 
té dëi Ifomkm polf^eneê. Cm dan 
i n'oat jamais été paUiés. 

, fie (!« HoeArfei, l»«pârt. - Mwérl, BV — i 
rlr« MsTorifiif. ~ Gtmioraet, i^ltve^lW- 
is le L 11 de tes OBmwt${ ettt. ée IMI. - 
i, 5i^<e« /iUérairef. 

ZBL (if.-Jean) , dit rAmciên, chranl- 
lemaiid. Tirait aa eommeiioenieiitda dix- 
i siècle. Od a de lui : Pàpistliche InqtU- 
md gueldnes Yliess der Rcemischen 
(Inqiiîsitioo pontificale et Toison d'or 
ie romaine) ; Leipzig, ] 582; — Rœmische 
i Historié ( Histoire de l'Eglise to- 
lc.);îiNd., 160S, ÎB-fol. 
;. Snypl. à Jôeber, AUgvm. G^ltrt.-LtM. 

ZBL (/eon), dit to /eim«, poMe aHe- 
lé à Annabetg, le 8 mal ie09, mort le 
1674. Il fat tkadre à Magdeboarg, cba- 
ZeHi, enfin pfolësseorde poésie à Leip- 
leellalt dans le sonnet et l'anagramme, 
ate de lui <;Q'aa moment de composer 
{TÉmme son enttiotislasme derenatt tel, 
roolait snr le sol. 

iter, De Poetit Germanit Éèeuli ttn.* 

ZBL (Joachim ), ea latin FBAacBLius , 
allemand, né à Camentz, en 1611 (Haute- 
, mort à Groningue, le 27 mars 1669. Il 
todes à Gœrlitz, et commença la méde- 
1632, à Franequer; mais, pressé par la 
accepta une place de précepteur particu- 
1647, il conduisit ses élèves en France, 
unia deux ans. Après les avoir ramenés 
jide, il passa en Italie, se fit recevoir 
en médecine à Padoue. De retour dans 
-Bas , ii fut nommé médecin communal 
e-sur-Meuse« En 1651, ii fut apoelé à 
our y remplir la chaire de niédecine ei 
aie, qu'il conserva jusqu à sa mort. On 
: Exercitationes anatotnicx in histo- 
esenlerii; t^ranequer, 1660, in-4^. 

ZBL (Michel) f tfaéologKn allemand, né 
mort le 25 juin 1706. Ministre à Post- 
18 la Hante-Lusace , il s'oocupa beaucoup 
Jgarisatioa de la langue wende. On a de 
Bvangêiiêten Matthxusund Marcus^ 
wcndische Sprache uebersetzt (Les 
stea Mare et Matttiieu, traduits en langue 
; Baotzen^ 1670, in-i2; — TMtherï 
mit» in das Wendische uebenetzt 
éehiame de Luther, traduit en langue 
I ibid., 1693, in-»»; — Die Evangelïa 
Episteln in das Wendische uebersetit 
angiles et les Épttres traduits en langue 
;îMd., 1695, hi-8°; — Das Neue Tes- 
in die Oberîausitiisch- wendische 
\ uebersetzt (Le Nouveau Testament , | 



traduit dans la langue wende de la Lusaoe- 
Supérieure); Zittan, 1706, in•8^ 

Adetaac, Soppi. a Jacher, JUg. GU-l^x. 

FBKKZBL (Abraham)i fils de Michel, p<H 
lygraphe allemand, mort eu I7ia. Il Ait prédi- 
catenr de Schœnao, puis à Postwitt, près de 
Bantien. On a de loi : Homéàclatura Lusatiê.\ 
seu de eti§inibmê lingwe sorabiex /iè. lei Ii; 
Bautteo, 16981 •- JisdteiNO lÀmfua pro tis 
tamtummedo qui centra origine* Smrabteas 
nuper disputarunti ibid.^ 1694, in-fol.; — De 
Dits Sorabamm ; dans les Serii^twres Rer, iM- 
sat,;— Eietoria Pt^fmU ae Bituum Supe* 
rioris iMsati^ ouvrage resté manuscrit. 

Adetaaii. SavpL à JO«her, ^UpMi; CèMurLiUr* 

Fuima ( QeÊt$ûsU général français, ué en 
1764, à Montréal ( Laiiguedoc)f mort le 16 février 
1826. U entra au aerviee eu 1791 ^ el mérita, 
denx ans après , le oommandemeut du 2^ bl- 
taiUod de son département 11 se distingua en- 
suite aoK deux armées des Pyrénées et à oelle 
d'Italie. Pendant les campagMS qui précédèrent 
le traité de Oampo-Formio, il fut Uesaé ani 
redoutes de Sezia et au combat de Bassano i ok 
son régiraeut^ la 4^ demi-brigrade do ligne, se 
précipita sur les pièces qui défendaient le poht 
de la BrenU, les enleva , passa le pdut, et pé* 
nétra dans la viUe malgré la résistasee opiniâtre 
des bataillous de grenadiers, élite de l'armée 
autriebienue. Frère ^ alors chef de butaillon, 
reçut les âoges de Bonaparte, qui le nomma 
eolond. il passa k l'armée de l'ouest^ puis en 
Hollande^ et edsuite à l'armée do Rhin, qiill 
quitta pour venir commander un régiment dsns 
la garde des consuls. Promu, le I2 septembre 

1802, au grade dégénérai de brigade, il fit partie 
du corps d'armée qui s'empara du Hanovre en 

1803. En Autriche, en Prusse et en Pologne, 
dans les eampagnes de 1804 à 1807, il fut cité 
avec distinction dans les bulletins de la grande 
armée. A Lnbeck^ ii entra un des premiers dans 
cette ville. Dans la campagne de Pologne^ il fut 
chargé du passage important du pont de Span- 
den, snr la Passarge. Sept fois la droite des 
Busses, fbite de lO^OOO hommes^ marcha sur lus 
retranchements, et sept fois elle en fut repoussée 
par le général , qui n'avait avee lui que le 27° ré- 
giment d'infanterie légère et quatre pièces do 
canon (fiijuin 1807). Frère reçat l'année suivante 
le titre de comte de l'empire, la croix de comman- 
dant de la Légion d'Honneur, le grade de général 
de division^ un commandement i>n Espagne, lie 
7 juin , il emporta Ségdvie de vive forée ; et 
après avoir pris part au siège de Saragosse en 
qualité de chef d'état-nu^r de Lanues, il re- 
tourna avec le maréchal en Autriche, où la 
guerre s'était ralhmiée, donna dans cette cam- 
pagne de nouvelles preuves de valeur et de ta- 
lent, et fat yièvement blessé à Wagram. Do 
retour dans la Péninsule, il se signala cncon^ 
aux sièges de Tortose et de Tarragonc , revint 
en France ea 1813, et fut alors appelé an corn- 
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maDdement de la 13* division militaire (Rennes), 
et ensuite à celui de la 16' (Lilto). Son comman- 
dement lui fut enlevé sous la seconde restau- 
ration. 

Le Bas, Diction, enenc de la Froncé, — Rabbe. Bot»- 
Joilfi, rtc., Biographie univ. 9t port, des ContempO' 
rains. - Thiera, Histoire du Consulat et de F Empire, 
tVll, XI. XIII. 

FRRRÀs ( Théodore ), peintre hollandais, né 
à Knckhuysen ( Hollande septentrionale ), en 
1643 , mort en mer, en 1693. Il appartenait à une 
famille ancienne et riche , et devint peintre par 
goAt. Il fit en amateur le voyage de Rome, et re- 
vint dans sa patrie plutôt avec la réputation d*un 
homme de bonne compagnie qn^avec celle d'un 
habile artiste. Cependant il se fit remarquer tout 
d'abord par quelques décorations intérieures^ 
entre autres c«lle da salon de van Roëters, 
d'Amsterdam. Il fut aussi chargé d'ornementer 
l'hôtel de ville d'Enckhuysen; il en achevait les 
tableaux à Amsterdam, lorsqu'il fut attaqué 
d'une maladie qui ne lui permit pas de les ter- 
miner. Les médecins lui conseillèrent d'aller 
prendre l'air natal ; mais il moumt dans la tra- 
versée. « U avait du génie, dit Descamps; son 
dessin est élégant et plein de finesse, mais il 
n'excella pas dans le coloris ; ses ouvrages sont 
estimés, et Ton garde avec soin ses dessins dans 
les portefeuilles les plus curieux. » 

Deseamps . Fiêt des Peintres hollandais, t. Il, tst. 

FRéRBT ( Nicolas), célèbre érudit français, 
né à Paris, le 15 février 1688, mort dans la 
même ville, le 8 mars 1749. Il eut pour maîtres 
RoUin et le P. Desmolets. Dès l'enfance il donna 
tous ses moments à la lecture, et dirigea ses 
études sur tous les points des connaissances 
humaines. D était déjà un érudit à l'Age où l'on 
est encore écolier. Jamais vocation ne fut pins 
précoce et plus irrésistible. Son père, procureur 
au parlement, le destinait au barreau. Fréret 
consentit à étudier la jurisprudence, et plaida 
même deux causes ; mais il ne poussa pas plus 
loin la condescendance aux désirs de son père, 
et il quitta le barreau pour s'occuper exclusive- 
ment des grands travaux qui devaient absorber 
sa vie entière. Il n'avait pas encore vingt ans, et 
il s'était déjà familiarisé avec les mathéma- 
tiques, la physique, l'astronomie, la jurispru- 
dence, la philosophie, les langues de l'Orient 
et de l'Occident, Thistoh^de tous les peuples et 
de tous les temps. Un savoir aussi étonnant ne 
pouvait passer inaperçu. En 1707, au rapport de 
fiougainville , quelques membres de l'Académie 
des Inscriptions et Médailles, ne se trouvant pas 
assez libres au sein de la compagnie pour se 
communiquer leurs idées , prirent l'habitude de 
se réunir chez un haut personnage (1) , et d'y 
discuter les points les plus difficiles de l'histoire 
ecclésiastique et civile , de la chronologie et de 
la géographie. Fréret, admis à l'âge de dix-neuf 

(1) BongatQvlllene nomme pas ce hant personnage j qa\ 
d'après vralckenaëréUtt le doc de NoaUIes. 



ans dans cette société savante, y lot neuf mé- 
moires relatifs à la religion grecque, au coite de 
Baechus et de Cérès, de Cybèie et d'Apolk». H 
s'y lia d'amitié avec le comte de Roolainvillien, 
et ne put que gagner au contact de cet esprit lUn 
et original, alors occopé de recherches sor In 
premiers siècles de l'histoire de France. H y fit 
aussi la connaissance de l'abbé Sévin, qui le pré- 
senta à l'abbé Bignon. Ces amitiés fadiitèrart 
au jeune Fréret l'entrée de l'Académie des Ins- 
criptions; il y fut reçu à l'unanimité, en qualité 
d'élève, le 20 mars 1714, et sans avoir Eût les 
visites d'usage. Il était alors d'habitude que les 
nouveaux élus payassent leur bien-venue pir 
une lecture en séance publique. Fréret proposa 
une rc Histoire de Vorigine desFrançaiSfdsmm 
système tout différent de celui de Mézeray et da 
père Daniel. » Ce si^et fht accepté. La lectnre, 
retardée on ne sait pourquoi, n'eut lieu qoe 
le 1 1 novembre. Cette dissertation, où « l'origiae 
de la monarchie était traitée, dit Galland (1), 
d'une tout autre manière et plus vraisemblable- 
ment que n'avaient fait tous nos histinriens avant 
lui, fut écoutée avec une grande attentioa et 
avec un applaudissement universel. » L'abbé 
Vertot protesta seul contre l'assentiment de 
l'Académie et du public, et dans la séance do 
1 1 décembre il accusa Fréret d'avoir copié le 
P. Jourdant ; Fréret se disculpa sans peine. Alors 
l'abbé (( se scandalisa, et tnàta M. Fréret rude- 
ment ». Il demanda ensuite à lire un mémoire 
sur l'origine des Français. « On le lui accorda 
amore pacis. Comme M. l'abbé de Yertot te- 
nait une autre route que M. Fréret, M. Fréret 
eut la satisfaction de voir que la compagnie prit 
son parti contre l'omportement hors de propos 
de Tabbé. » Yertot lut son mémoire le l8 dé* 
cembre, et le 26 du même mois Fréret fut es- 
fermé à la Bastille, « sans qu'on en sût le su- 
jet », dit Galland. Ce motif n'est pas encore bien 
connu. Cependant on croit généralement que le 
jeune académicien fut arrêté à cause de son Mé- 
moire et sur la dénonciation de l'abbé Vertot. 
Ce fameux mémoire, qu'on n*osa pas insérer 
dans le recueil de l'Académie, et qui ne fut im- 
primé qu'en 1796, tranchait pour la première 
fois, d'une manière aussi exacte que hardie, la 
question si controversée de l'origine des Francs. 
Les conclusions de cet admirable travail peuvent 
se réduire à trois : « Les Francs sont une ligne 
formée au troisième siècle entre plusieurs peu- 
ples de la basse Germanie, les mômes à peu 
près qui du temps de César composaient la 
ligue des Sicambres. Il n'y a pas lieu de re- 
chercher la descendance des Francs, ni les 
traces de leur prétendue migration, puisque ee 
n'était point une race distincte ou une nation 
nouvelle parmi les Germains. Le nom de Fkanc 

(i) Journal inédit de Galland, dans la Nouvelle Bevm 
encycL, t. III. Galland , membre de l'Académie, asaista i 
tout le débat entre Fréret et Vertot. Son tènolgiiafe 
s'accorde parfaitement avec les registres de rAcadénlb 



ne veut point dire /iAre; cette aigailicetion, étran- 
Rère aoi laoRues dn Mord, est moderne pour 
elles; 00 ne trouTe rien qui s'y rapporte dans 
les documents originaux des quatrième, rJn- 
quième et BuiAnie sièeteR. Frek, frak.jreni, 
franc, vrang, selon les difTérents dialectes ger- 
maniques, répond au mot latin ferox, dont il a 
tous les sens favorable» et délavorablea, fier, 
intréjHiie, oi?;oeillcux, cruel. " » Ces propou- 
lions, qui aujourd'hui sont des axiomes hinlo- 
riques, dit AiiKualîn Thierry, reoTersèreni dn 
même coup el les syslËmes qui cherchaient le 
berceau d'une nation Tranke soit en Grèce, 
«oit en Germanie, antérieurement an troisième 
siècle, et celui qui érigeait les Fraoks, xor l'in- 
terprëlation de leur nom, en iHimmes libres par 
excellence rten liliérateurs de ia Gaule... L'éta- 
blissement aucccBsif des diierHes Iribus conque- 
ranles;lesdéplftceinents graduels de la Tronlière 
romaine, les traités des Franks et les relations 
de leurs rois avec l'empre , la distinction des 
guerres nationales faites par toutes les tribos 
confédérées, el des courses d'aienture entre- 
prises par de simples bandes, tons ces points 
obscurs ou délicats de l'histoire de la Gaule au 
quatrième et au cinquième siècle étaient pour la 
pnnnière fois reconnus et abordés franchement.... 
Si ect homme de génie, ajoute le mâme histo- 
itre de Eon temps la liberté dn 
.aMre , b science de nos origines sociales, de nos 
is moeurs, de nos inatitntiotis aurait avancé 
siècle, y On s'étonne Bujourd'bni qne cet 
irable mémwre ait motivé les rigueurs du 
roir. Cependant, la lettre de cadiet, Ngnée 
le chancdier Voysin, laisse peu de doute à 
égard. ' On me l'a aussi dénoncé, dit le 
'io', comme ayant pris des mesures pour 
mimprimer cimdestinement, et sanspermis- 
ta, nn livre qu'il a composé contre l'Histoire 
iFraneeie Daniel, u Ce livra est évidemment 
mémoire où pinceurs opinions de Daniel sont 
Quant au dénonciateur, tons les bio- 
__ _ de Frérel (M. Walckenaër e\eeplé; 
^rÂeodent que c'est Tertot. La lettre de ca- 
obel articule nn autre grief mntrc Frévet, c'est 
qa'il est attaché au parti janséniste ■> . 
La captivité de Fréret ne fut ni rigoureuse ni 
e hmgne durée. On lui envoya tous les pa- 
(en, tous les manuscrits, tous les livres qu'il 
Les procès-verbaux de sa détention 
qu'il composa à la llastille une gram- 
aiaire chinoise. Lui-même nous apprend qu'il 
■ profltB d'une snlitnde de six mois dont rien 
M poov^ troubler la tranquillité pour relire les 
piindpBux auteurs grecs etlabns. "11 parait qnc 
Is prisonnier s'exagérait un peu la durée de sa 
esptîvilé, car il est dit dans les procès-verbaux 
de la Bastille qu'il en sortit le 31 mars I71& (i). 
Il ne serait donc resté en prison qne quatre 
(t)DclnTl,mimHimil<j fAlIoupjtei, i.ii, — H. Clnni- 
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)is et cinq jours. Freret rendu li la liberté reprit 
place à l'Académie. Il cessa momentanéntent 
\a faire partie le 7 janvier 1716, lorsqne la 
classe des élèves fut supprimée-, mais dès le 
janvier il y rentra comme associé, et il se 
la tout entier à cette compagnie. Ses occupa- 
tions académiques ne furent pas même inler- 
rompueH dans les années de 1720-1723, pendant 
lesquelles il présida ii l'éducation des fils du duc 
de Hoailles. Pour faire marcher ensemble ses 
devoirs de précepteur avec ses travaux d'érudit, 
il dérobait au sommeil le plus de tunps possible. 
Il se tenait éveillé en prenant du café quatre ou 
cinq fois par jour. Ce régime lui causa une ma- 
ladie nerveuse qui le condamna i une réclusion 
absolue. Le travail avait seul la puissance de le 
distraire d'un mal causé par l'excès du travail. 
Économe de son temps jusqu'à la parcimonie, il 
s'abstenait ordinairement des séances académi- 
ques , et il ne sortait de sa laborieuse solitude 
que pour communiquer à ses confrères ses pro- 
fondes investigations, et pour en soumettre les 
résultats k l'épreuve de la discussion. Il ne faut 
pas s'étonner que le nombre de ses travaux soit 
immense. Walckenaër, qui en a dressé le ca- 
talogue, a dit avec raison. ■' Ce cat^<%iie appar- 
tient tout entier à l'histoire de l'Académie, puis- 
qu'il nous montre un académiden apparaissant 
sans cesse, pour toutes les branches de l'érudi- 
tion, dans la longue série des Mémoires que 
l'Acad^ie a min au jour, forçant tous les seâé- 
taircsperpétuelsquijni ont succédés s'occuper de 
lui , sans qu'après un siècle écoulé ils aient en- 
core épuisé la source des richesses qu<^ son savoù- 
a produites. » n serait impossible de donner ici 
l'analyse même la plus succincte des mémoires de 
Fréret; il suffira d'indiquer rapidement ce qu'il a 
<Uit pour le progrès de chacune des branches 
qui composent la science si étendue et si com- 
plexedelacritiquebislorique.Chronolof^Bte, géo- 
graphe, philosophe, mytbologiste, pliilologue, 
Fréret, en Faisant marcher de front toutes ces 
connaissances, les éclaira l'une par l'autre. En 
chronologie, s'il n'aboutil pas toujours à des ré- 
sultats incontcslables , il eut du moms le mérite 
d'indiquer la véritable méthode. Il apporta une 
critique sévère dans l'examen des témoignages 
sur lesquels repose la sdence des temps , ne 
confondant pas les documents urigbaux et les 
récita postérieurs et s^tarant avec soin les tra- 
ditions historiques des légendes Tabuleuses. 
Parmi les documents ori^aux, il donna la pre- 
mière place à la Bible; et il prouva qu'il n'était 
pas impossible de concilier les livres saints avec 
les historiens proranes. Il n'hésita pas à déclarer 
chimérique la très-baule antiquité que h» Égyp- 
tiens , les Chinois, et quelques antres («uples de 
l'Orient s'attribuaient ou qu'on leur altrlbuait 
sur ta foi de témoignages faux ou mal inlerpré- 
I tés ; mais il rejeta aussi les limites trop étroites 
I dans lesquelles Newton avnît prétendu renfermer 
' les annales de l'antiquité. La polémique qui s'é- 
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leva a ce siyet entre le grand astronome an($Iais 
et l'érudit français fut foute à l'avantage d<* ce 
dernier ; et la ré^putation de Fréret ne laissa ri<ai 
subsister de l'édifice, plus ingénieux qvie soljde, 
construit par Ncwtoq. 

Les recherches de Fréfet sur la géographie 
ancienne qe soqt pas moins remarquables que 
sei travaux chronologiques. Voici comment eUes 
ont été appréciées par un juge très-compétent. 
Walckenaër, parlant des Observations sur la 
géographie ancienne a dit : « Ce mémoire 
de Fréret, comme tous ceux qu'il a composés 
sur de grands sujets, est surtout remarquable 
par le plan d'ensemble et l'enchaînement des 
idées. Toiqours une dialectique vigoureuse est 
mise par lui an service d'une immense érqdition, 
qui se montre pourtant sohre et resserrée dans 
I emuloj de ses richesses ; toujours il est hahile 
à discerner les points cyilminants du terrain oy 
i( s^ place \ il Vemhrasse topt entier de spn vasti^ 
regard , et il le parcourt rapidement jusqu'aux 
dernières limites de rtiorizoq. Mais les difficultés 
que présente la géographie ancienne pe peuvent 
être vaincues que par les progrès de la géograr 
phie moderne; et du temps de Fréret ces pro- 
grès étaient encore très-imparfaits. Peu ^'oh* 
servations astronomiques avaient été faites; 
aucun des grands États de l'Europe n'avait en- 
core été levé topographiquement par les procédés 
certains de la géodésie \ les bases mathématiques 
manquaient à toutes les cartes que l'on publiait. » 
Pour suppléer aux secours qui lui faisaient défaut, 
Fréret multiplia les ejTorts. On trouva parmi ses 
papiers treize cent cinquante-sept cartes , toutes 
de sa main, concernant la Gaule, Vltaiie, la Grèce, 
TArménie, la Perse, etc. Il ne cessa de prêter 
l'appui de sa vaste érudition à son ami l'habile 
géographe Guillaume Delisle. 

Dans l'étude de la mythologie, Fréret fit preuve 
du savoir étendu, du sens profond, de la vigou- 
reuse dialectique qui le caractérisent. Il repoussa 
nettement l'absurtle système qui ramène toutes 
les fables religieuses à des faits historiques. Dans 
une excellente analyse des éléments divers dont 
se compose la mythologie, il assigna à l'élément 
liistoriqne la place secondaire qui lui appartient. 
Sans doute il eut le tort de croire que les Grecs 
avaient emprunté la plupart de leurs divinités 
aux Égyptiens et aux Phéniciens. Il est prob^^ble, 
au contraire, qu'à part quelques importations 
étrangères, le polythéisme grec ftit une création 
originale, spontanée, du génie hellénique. Malgré 
cette opinion contestable, Fréreten se prononçant 
contre Vévhémérisme donnait un excellent exem- 
ple, qui s'il eût été suivi aurait épargné à l'éru* 
dition française bien des erreurs. Fréret ne borna 
pas ses investigations à la mythologie grecque , 
il les étendit aux religions des Celtes et des 
€rermains et jusqu'à celles des peuples les pins 
ékNfpiés, ks Indiens et les Chinois. Malheureu- 
sement il n'eut à sa disposition que des do- 
cuments peu nombreux et insuffisants. Tout 



i était eofiure à faire sur ces dlfBeilts nydi. 
! Fréret eut du moins le mérite d'onvrir la voie 
j et d'indiquer la véritable méthode. La sdeace 
des langues, qui lui était d'un 8e€Qur8 indispo- 
aahJe pour ees recherdiea, fut pour lui phitAt m 
instrument qu'un objet spécial d'étude. Il fit ei- 
c«|>tion pour le chlnoia, langue akir8ignoTée,doit 
il s'efforça de pénétrer et d'expliquer les mysté- 
rieuses obscurités. Il avait été conduit à cette 
étude par le ^ésir de faire conourder la chrano- 
logie chinoise avec les résultats de ses rechercbei 
sur la chronologie des peuples d'Occident. 11 se 
proposait môme, à l'Age de vingt-quatre ans, de 
faire dans ce but un voyage en Ckûne. Sa famille 
eut beaucoup de peine à l'en fl^urner, et elle 
n'y aurait pas réussi si l'abbé Sévin ne l'eût m 
en relatiou av^ un Chinois lettré, nommé A^ 
cadio Hoang, que M. de Lyonne, évéque de Bo- 
salie, avait amené eu France en 1712. Fréràa 
exposé méthodiquement ses peines infinies pour 
amener Hoang à lui dévoiler un secret dont » 
lui-d ne se rendait pas bien compte lui- mène. 
Ce secret, qu'il découvrit enfin par un {NPodigBde 
sagacité , c'est que les quatre-vingt mille carM- 
tères de l'écriture (âûnoise sont la résultat des 
combinaisons diverses de deux cent quatsm 
clefs ou r^ciuea seulement, fonuées elleft-roèiM 
4e trois signes uniques et primitifa , la li^ie 
droite, la ligne coqrbe et le point Fréret enéfeiit 
(à de l'étude du ehinois lorsqu'il fut envojé àli 
fiastille. Dès lors Hoang fut remis k Fourmoat, 
çt avec lui toutea les ébauchea de grammaire, 
à? vocatMilaire et de traductions, auxquelles 
Fréret avait pris ps^rf • Cepeu4aqt lorsque celui' 
ci, dans une dissertatioa lue en 1718 et publiée 
en 1728, eut exposé sa découverte, Fourmont, 
qui sum rien dire avait largement profité de ses 
travaux, l'accusa de plagiat. L'Académie, qoj eut 
à se prononcer à ce su|çt, donna raison sur tous 
les points à Fréret, et ordonna à Fourmont d'être 
plus circonspect à l'avenir. Fréret peut ^oocétre 
regardé comme le créateur des études sinokigh 
ques en Fnmce; on pourrait le considérer aussi 
comme l'un des créateurs de \i\ p|^i)ologie cam- 
parée ; il avait composé trente vocabulaires, afin 
de rapporterions les idiomes connus à quelques 
langues mères. Eu général Fréret, esprit vigou- 
reux, aimant avant tout ce qui était clair, pré- 
cis, nettement tranché et solidement établit tfiit 
une tendance peut-être exces^Y^ à ^erôfaer à 
travers les diversités de détaU un principe unique 
auquel ii «rattachât tout le i^este. H tûduiit de 
ramener à la grammaire générale les foripes pa^ 
ticuiières des langues, comme il s'efforçait de 
ramener toutes les cosmogonies anciennes cl 
tous les systèmes des philQ!K>|kh^ à une idée 
primitive sur la formation de rnuiven. 

Ces profondes et sombres études oti Frérd 
s'enfonçait pour y porter la lumière ne l'em- 
pêchaient pas de connaître parfaitement l'histoire 
et la littérature modernes. On Taoonle qa*v 
Rosse qui se croyait fort savant dans llii^ 
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de Mn payi fbt très*étowié en cOnTersant avec 
Frâr«t de Toir qae oelui-ei en savait plus que 
tad snr eette matière. D'après Bougainville, « tous 
les ouvrages dramatiques anciens et modernes, 
français, italiens, anglais, espagnols étaient pré- 
sents à là mémoire de Fréret; il faisait sur-Ie- 
dianip l'analyse d'une pièce de Lopes de Vega, 
comme il aurait Mi celle d'une tragédie de Ck)r- 
neOte ; et l'on était surpris d'entendre raconter 
les anecdotes littéraires et politiques du temps 
par on homme que las Grecs , les Romains , les 
Cdtes, les Péruviens auraient pris pour leur com- 
patriote et leur contemporain ». Un si prodi- 
gieux savoir n'avait pu s'acquérir qu'au prix 
d'une solitude presque claustrale et d'un travail 
sans relâebe. Malgré tout le temps qu'il donnait à 
Tétude, Fréret n'en trouva pas assez soit pour pu- 
blier ses propres ouvrages, soit pour remplir ses 
devoirs de secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Inscriptions, charge dont il avait été revêtu 
le 8 janvier 1743. il interrompit la publication 
des Mémoirt» de P Académie, et légua à ses suc- 
cesseurs un énonne arriéré. Il songeait à réparer 
cette négUgence lorsque, épuisé par le travail, il 
mourut, à soisante-et-nn ans. « Si c'est vivre que 
de poiaer, a dit Bougainville, personne n'a vécu 
plus longtemps que lui : comme les ouvrages de 
Fréret n'ont jamais été recueillis complètement, 
que beaucoup sont inédits, et que les autres 
•ont dispersés dans les Mémoires ou dans Vlfis- 
toire de V Académie, nous en donnerons la liste. 
Hous suivrons l'ordre des matières ; ees ouvrages 
sont : 

CnniQue et HiSToms générale. — Réfleâcions 
sur Vétude des anciennes histoires et sw 
le degré de certitude de leurs preuves (Mém. 
de l'AcaU., t. VI ) ; — Vues générales sur 
Vorigine et sur le mélange des anciennes na- 
tions et sur la manière d'en étudier V histoire 
(Hist. de VAcad., t. XVIII); — Les Prodiges rap» 
portés par les anciens (Mém. de VAc, t. IV ). 

Chronologie. •— Traduction d'un abrégé 
de l'ouvrage de Newton sur la chronologie , 
suivi des observations générales sur la chro- 
nologie de Newton ( dans VHistoire des 
Juifs de Prideaux, t. Vil, t726); — Dé- 
fense de la chronologie fondée sur les mo' 
numents de rhistoire ancienne, contre le 
système chronologique de M, Newton; Paris, 
1758, in-4® , avec une longue et intéressante pré- 
face de Bougainville; — La Durée des généra- 
tions dans les familles royales ( Bist. de PAc, 
t. xrV); — Essai sur la chronologie de VÉ- 
crilure Sainte ( Hist. de VAc, t. XXIII ) ; — 
Vannée et le temps précis de la mort d^Hé- 
rode le Grand {Mém, de VAc, t. XXI); — 
Remarques sur le canon astronomique qui 
se trouve dans les manuscrite de Théon d*A- 
lexandrie (Mém. de VAc, t. XXVII); — 
Époq^ie astronomique de la conception de 
Ro'mulus , de sa naissance, de la fondation 
de Rome, de sa dédicace et de la mort de 



Romulus ( manuscrit de l'Institut) ; — Des Ca» 
reictères astronomiques et astrologiques joints 
par les anciens, à la date de la fondation 
de Rome (man. de Tins.); — Époque de 
Vancienne inscription grecque apportée de 
Tripoli dans la Provence , et placée dans le 
cabinet de M. Le Bret (Mém. de VAcad^, 
t. JLXI) ; — Supplément à ce Mémoire ( Mém, 
de VAc, t. XXI); — Lettre au sujet d'une 
dissertation sur Hérodote et Ctési€U ( Mé- 
moires du P. Desmolets, 1. 1*') ; ^Années em- 
ployées à Babylone avant et depuis la con- 
quête de cette ville par Alexandre {Mém. de 
VAc, t. XVI) ; — L'Ancienne année des Perses, 
Vinterealation qui leur est propre, et Vusage 
qu'on en peut faire pour déterminer quel- 
ques dates de leur histoire ( Mém. de VAc, 
t. XVI ) ; — L'Année arménienne, ou suite 
d'observations sur Vannée des Perses { Mém. 
de VAc, t. XIX);— Quelques points du tech- 
nique de la chronologie grecque , considérée 
en général ( Hist. de l'Ac, t. XVIH); — Plti- 
sieurs époques de la chronique de Paris 
{ Mém. de VAc, t. XXVI) ; — L'Ère des Grecs 
de Syrie, nommée plus ordinairement Vère 
des Séleucides {Mém, de VAc, t. XVI); — 
Date de la bataille de Platée {Hist. de VAc, 
t XVIII ) ; — Réflexions sur l'opinion dans 
laquelle on prétend que Jules César, lors 
de la réformation de Vannée romaine , n'a 
fait autre chose qu'adapter à cette année la 
formé de celle qui était adaptée depuis 
deux cent quatre-vingts ans , dans Vusage 
civil, par les Grecs ( Mém. de VAc, t. XVI); 
•— La Forme de Vannée employée par les 
Bilhynienssous la domination romaine (Hist. 
de VAc, t. XVIII ); — L'Année vague cappa- 
dôcienne {Mém. de VAc, t. XIX); — La 
Chronologie de V histoire de Lydie ( Mém. de 
VAc, t. V) ; — Observations sur la généalogie 
de Pythagore , et sur Vusage chronologique 
qu'on en a tiré pour déterminer l'époque de 
la prise de Troie ( Mém. de VAc, t. XEV) ; — 
Sur le calendrier romain et sur la nature 
de Vancienne année romaine (msin, de Tlnst. ); 

— Du Cycle des Romains (man. de l'Inst.); 

— De V Antiquité et de la certitude de la 
chronologie chinoise (Mém. de VAc, t. X); 

— Éclaircissements sur les Mémoires de 
VAnt. et de la cert. de la chr. chin. ( Mém. de 
VAc, t. XV) ; -r- Suite du traité concernant la 
Cert. et Vant. de la chr. chin. (Mém. de 
VAc, t. XVIII); — Recherches sur les tra- 
ditions religieuses et philosophiques des In- 
diens, pour servir de préliminaire à Voxamen 
de leur chronologie ( Hist. de VAc, t. XVIli ) ; 

— Chronologie et histoire des Assyriens de 
Ninive ( Mém, de VAc, t. V); — Additions 
sur la chronologie égyptienne ( Mém. de VAc, 
t. XLVII); — Remarques sur la chronologie 
( dans V Essai sur les hiéroglyphes égyptiens y 
traduites de l'anglais de WartNirton, par Léo- 
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nard de Malpeires; Paris, 1744, 2 vol. m-12. 
GÉOGRAPHIE. — Les Mesures longues des 
anciens {Mém.de ZUc, t. XXIV); — Rap' 
port des mesures grecques et des mesures 
romaines (Mém. de VAc, t. XXIV) ; — Coni' 
paraison des mesures itinéraires romaines 
avec celles qui ont été prises géométrique- 
ment par MM. de Cassini dans une partie 
de la France (Nist. de VAc, t. XIV); — De 
la Table itinéraire publiée par Velser sous 
le nom de Table de Peutinger ( Hist. de VACj 
t. XIV) ; — Supplément à la notice précé- 
dente {Hist. de VAc. y t. XVm); — Colonnes 
itinéraires de la France, où les distances 
sont marquées par le mxit leogae ( Bist, de 
VAc. y t. VII ); — Observations générales sur 
la géographie ancienne (Mém. de VAc, nou- 
velle série, t. XVI) ; — Sur V Antiquité des 
premières éruptions du Vésuve, prouvée, 
diaprés Bianchini, par Vhistoire^naturelle de 
ce volcan ; Accroissement ou élévation du sol 
de V Egypte ( Mém. de VAcad., t. XVI ) ; — Si- 
tuation du pays des Byperboréens {Hist. de 
VAc, t. XVm); — Les Cimmériens, et par- 
ticulièrement la partie de cette nation qui 
habitait au nord du Danube et à V occident 
du Pont-Euxin {Mém. de VAc, t. XIX); — 
Sur le peu d^accord des observations faites 
jîtsqu*à présent pour déterminer la latitude 
(Hist. de VAc, t. XVIII); — Observations 
sur quelques points de Vancienne géographie 
(inan. de Tinst.). Ces observations sont une 
réfutation des attaques dirigées par de La Barre 
contre Guillaume Delisle au sujet de la route de 
Sardes à Suze et du cours de THalys , de l'Ëu- 
phrate, de l'Âraxes, du Phase. « Ce mémoire, 
dit Sainte-Croix, ne peut être réimprimé, parce 
que ce que Fréret a voulu prouver est aujourd'hui 
reconnu vrai , et ne souffre plus aucun doute » ; 

— Observations sur la Cyropédie de Xéno- 
phon (Mém. de VAc, t. IV et VH); — Obser- 
vations sur la situation de quelques peuples 
de la Belgique , et sur la position de quel' 
ques places de ce pays lors de sa conquête 
par les Romains (Mém. de VAc, t. XLVU); 

— Lettres sur les ouvrages de Delisle , pre- 
mier géographe du roi (dans le Mercure de 
mars 1726). 

Reugiors. ^ Observations sur les fêtes re- 
ligieuses de Vannée persane, et en particu- 
lier sur celle de Mithra, tant chez les Per- 
sans que chez les Romains ( Mém. de VAc, 
t. XVI); ^ Réflexions génétales sur la na- 
ture de la religion des Grecs , et sur Vidée 
qu'on doit se former de leur mythologie 
(Hist. de VAc, t. XXHI) ; — Recherches sur 
le culte de Bacchus parmi les Grecs ( Mém. 
de VAc, t. Xin); — La Nature du culte 
rendu en Grèce atuc héros , et particulière- 
ment à Esculape (Hist. de VAc, t. XXI); 

— Histoire des Cyclopes, des Dactyles, des 
T^hines, des Curetés et Corybantes , et des 



Cabires (Hist. de VAc, t. XXUI et XÎVU); 

— Les Fondements historiques de la fable ai 
Bellérophon et la manière de Vexpliqm 
{Hist. de VAc, t. VU; Mém., t. VH); - 
Observations sur les recueils de prédidim 
écrites qui portaient le nom de Musée, de 
Baciset delaSibylle{ Mém.de VAc, tXXHI); 

— Observations sur les oracles rendus par kt 
dmes des morts ( Mém., t. XXIII); — Obser' 
valions sur la religion des Gauiois et sur 
celle des Germains (Mém. de VAc, t XXIV); 

— Étymologie du mot druide (Hist. de Vie., 
t. XVn ); — La Nature et les dogmes les p/t(i 
connus de la religion gauloise (Hist. de 
VAc, t XVm) ;-^VUsage des sacrifices hu- 
mains établi chez les différentes nationt d 
particulièrement chez les Gaulois ( Hist. de 
VAc, t. XVm); — Recherches sur le di» 
Hercule Endovellicus et sur quelques autm 
antiquités ibériques ( Hist. de VAc, t. m); 

— Les Assassins de Perse (Mém., t XVU). 
Philosophie. — Réflexions générales sut 

Vétendue de la philosophie ancienne (Mém. 
de VAc, t. XVIII); — En quel temps le phi- 
losophe Pythagore a vécu (Mém. de Vâc, 
t. XIV) ; — Réflexions sur un ancien phé- 
nomène céleste du temps d'Ogygès (Mém. de 

V Jxt^mp mm J^ Mm 

Archéologie. — - De V Ancienneté et deï^ 
rigine de Vart de Véquitation dans la Gré» 
(Mém. de VAc, t VII) ; — Observations s» 
le mot Barritus ou Barditos, dont il est 
parlé dans Tacite (Hist. de VAc, t XXOI); 
— Remarques sur la bataille donnée à ThpS' 
brée, contre les armées de Crésus et de Cpm 
(Mém. de VAc, t. VI); Xe Jeu des Éâea 
(Rectieil de VAcad., t. V). 

PinLOLOGiE. — Principes généraux de Véai» 
ture, et, en particulier, fondement de Véeri' 
ture chinoise (Mém. de VAc,t.yi); — lM 
Poésie des Chinois {Hist. de VAc, t. m). 

Histoire. — L'Expédition de Trajan dm 
les Indes, supposée pçir Eutrope et par Sexim 
Rufus ( HUt. de VAc, t XXI) ; — Obserw- 
lions sur V histoire des Amazones (Mém. il 
VAc, t. XXI ) ; ^'VOrigine et TondenxeiUf- 
toire des premiers temps de la Grèce (Bid, 
de VAc, 1. XXI); — Les deux premiers D^ 
luges ou inondations d^Ogygès et de DwetfiM 
(Mém. de VAc., t XXm) ; — ObservaHeu 
générales sur Vorigine et sur Vaneienne iU^ 
toire des premiers habitants de la Grèce 
(Mém. de VAc, t. XLVn); — Observatim 
sur les causes et sur quelques eireonstaïute 
de la mort de Socrate (Mém., t XLVD);- 
VOrigine et Vancienne histoire de s d^ 
rentspeuples d?Italie(Hist. deVAe.,i.lNïS)\ 

— Extrait de Vhistoire imprimée de Meite 
de Chorène ((man. de l'Inst. ) ; — Observatioss 
sur les Mérovingiens (Mém. de VAc, t XX); 
-— Recherches historiques sur Us mœurs et 
le gouvernement des Français dans Us disên 
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in-n).II n est pas d'ouvrage qu'ot 
tribut iFrtret STPC plus de persistance; cepen- 
dïDt, Voltaire avait dit ians sa lettre à Damila- 
ville , 24 novembre I T6â : « Ce n'est p<is le it]rle 
de Fréret ; mais n'importe d'oA tienne la lu- 
mière, ponrvu qo'ellc Éclaire. » 

Waicken^r a prouvé que la lettre d« Thm- 
lyhute était l'iEuvre collective de d'Holbncli, de 
Naigeon , de LORrange. Quant à quelques autres 
opuscules irréligieux ëgalemeol attittués & Pré- 
posture étant aujourd'hui généralement reconnue. 
Ces divers ou vr^i^apocrjpLes ont Été tecueilUs 
soMs It titre d' Œuvrei p/MosopkiqVÉs ; Lon- 
dres, 1776, 3 vol. in-B'; Paris, 179S, 4 vol. in-B'. 

Léo JotlIlMIT. 
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Ki/c la otOHarcftie ; De rorigine da 
s et de leur itablissement dans les 
t» (dans lest. Vet Vide l'éd. de 1/96) ; — 
Btats généraux ( man. de l'inst- ,1 ; — États 
et parniculieri , oîsen^iéa du 
ré, dt la nobleise (man. de l'inst.); — 
le de «ons(rfiei ( tnan. de l'inst. ); — 
■e tur tes Pairs de France, contre les 
idmU à mortier (man. de llnst. ). 

FTKXS mSTORlIJUBS SCR L^ MEHBltEâ DE 

u^ne : De Joseph Bimart, baron de La 
le (Bec. rfefJc.tXVI}; —Du cardinal 

rj ( irf. ) ; — !>« l'abbé Bignon ( td.) ; — De 
nbora (id.); — De l'abbé de Rothelin 
KVm ); — De l'abbé Gédoyn (id. ) ; — Du 
'a de Cauinont (id.); — De Fourmonl 
i (_id.) ; —De l'abbé Mongault i id. ); — De 
*Souchay(id.)i— DeBurette(t. XXI); 
}e Valois (id.}; — De Maudajors [id. ), 
, a encore de Frérel : Santon , tragi-co- 
le, traduite de l'italien de Kiccoboni, dans 
Wceoii IVWiUre itaften ; Paris, 1717, in-lî; 
, tragédie , traduite de l'Italien de 
OD HafTei; Paris, 1718, in-8°. 
• (Eut>r£9 de Fréret Turent recueillies par 
m de Septcbtoes, sous le titre de Œuvres 
tlètes, nouv. édil.,considérable7nenl aug- 
lée de plusieurs ouvrages inédits ; Paris, 
-99, 30 vol. pet. in-U. Malgré son titre, 
édition, d'ailleurs très-incorrecte, renferme 
' le la moitié des ouvrages de Frérel. Elle 
tient de neuf que le Mémoire sur l'ori- 
(tes Francs. Enfin, l'éditeur a en le tort 
lettre plusieurs ouvrages irréligieux, faus- 
ot attribués à Frérel. M. CbampoUiou- 
e entreprit une édition véritahlemenl com- 
dH Œuvres de Fréret. Elle devait fitre 
entée de plusieurs mémoires inédits, et ac- 
■goée de notes et d'éclaircissements par 
de Rémusat , de Chez;, Champollion jeune, 
diteoT. Le 1" volume seul a paru; Paris, 
in-S". On ne saurait trop re- 
er que les encouragements du gouvemement 
D public aient manqué â cette publication, 
cM HÉ un monument élevé ï la métaoire 
is ffoad critique bialorique français. 
manoscrits da Fréret, après avoir appar- 
ft BoogaloTille , Foncemagne, Barthélémy, 
Ift-Croix et Dader, se trouvent aujourd'hui 
ande partieàla bibliothëque de l'Institut. 
« ï parler de plusieurs ouvrages imprimés 
sons le nom de Fréret , ce sont : examen 
trUique des apologistes de la religion chri- 
tiemte; sans indication de lieu, 17es, in-S°. 
Cet ouvrage, attribué plus tard, et non moins 
à Levesque de Buriguy, appartient ï 
t à NaigeoQ (I) ; — Lettre de Ttira- 
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FHinoN ( Élie-CatAerine) , critique Trao- 
çals, né à Qnimper, en 1710, mort t Paris, le 
10 mars I77fl. Il était à un déf^rt éloigné parent 
de Malherbe. Il fil de bonnes éttidca, citer, les 
jésuites, au collège de Louis-le-Rrand , et avant 
l'âge de vingt ans il parut digne de proTesser à 
cdtéde Msmaltrea.MHlgréceBuu^, ilne tarda 
pas h quitter les jésuites. La cause de celte 
bmsque réparation, qui ne lut |ias une riiptiira 
et ne devint jamais de la haine, est restée dou- 
teuse. Voltaire a dit en parlant de Fréron, 

Mais ces " FredaineB », qu'il ne spécifie pas, 
semblent une supposition gratuite de sa halno. 
L'esprit satirique et l'humeur batailleuse de 
Fréron le portaient uaturellemenl à s'émanciper 
du collège et b se produire dans te monde. Il 
s'y présenta d'abord , dit-on, mus le costume 
d'abbé, dans l'espérance sans doute d'obtenir 
un t)énéBce; puis cet espoir ne se réalisant pas, 
il laissa la soutane , et se fit journaliste , sous les 
auspices de DesTontaiikes. Tout en assistant de 
sa plume le vieux critique dans quelques publi- 
cations périodiques, il ne slaterdll pas les ex- 
cnr^ons sur le terrain, moins accessible, de la 
poésie. A l'occasion de labatainede Pontenny, 
il composa une ode, qui parut supérieure au 
poème de Voltaire sur le même sujet. 

Ce début éclatant inspira de la connance ï 
Fréron, sans lui faire Illusion. Se sentant sur- 
tout propre i la critique , il eut le bon goOt de 
ne pas l'abandonner; seulement, pins sûr de m» 
forces , il fit dn journalisme pour son compte, et 
publia ses lettres de la comtesse de'". Cette 

Celle Iianilt, qal liompilt le publie, ne tramptlt pu l» 
■Dlr» idenla <l< !• K«te tihlIouBlilqiu. Caniti/I. IH- 



rimeun. parmi It^uineli; un s'étonne île 
W un TériUUe poète , Gtibert. Ce succès 

dans le triomphe , cbaque jour plua 
du paru plnk)iopiii(|ue. Prérun ne se 
»pu, miù» tucooniba h U lutte. Quel- 
H avant ta ninrl, bos «nninnîs obtinreal 

<1m MGaux Miramftitnil la saspension 
k liUlIraire. Cett« dâcision causa, dil- 

I moina htia la iin du critique, et ee 
laeur dea idëea inaiiarchiqut» el relj' 
MHirnt frappé par le pouvoir. 
biatoire litblralre du di\-lmilième siècle, 
it toïtparable de Voltaire, et il doit 
dite biea moins à son propre mérite 
«actives de wa eonenû. Il eut plua de 
que d'esprit, et joua un raie supérieur 
mL ties ouvrages qui nona restât de 
liflont pas ta réputation. Ou n'$ trouve 

ai eriginaliH, el si 'm en exceiite 
liilerolra (l)i ■!■ o*xi' oubliés anjour- 

TOid les titrai i anioire de Marie 
mUie d'Étette ai de France ( avec 
Mus; };LoadreB (Paris), 1741, a vol. 
talIreàM.eabbéSvyol Oesjbntainei 
ad» tntiiuiée : La Cnnvatescence du 
1, 1744, in-t^ — nds sue la balaitle 
tialfi lTt&, io-4°; ~ Lelèrefd» 
COMMm *", tVT t/aelques éeritf 
r; e«n«va (Paria), 174a, in-13; — 
t »Uiittri, eu Uâ amour» de Vénus 
lU, Induit da l'italien de Marini ( avec 
BrtDuvilie): Paphos (Paris), 1748, 
■■ KèpoMe du publie à l'auleur d'A- 
Nrirea ( Paria ) , 17&I, in-is; — le;- 

qiielqiita ierU> de ce lempi ( avec 
IdPnrte);Londres et Paria, I7jï-â4, 
M»; — Optueules de M. F., co«(e- 
«rHiqves de quelque* ouvrages Hl- 
Aniil«rdaui(i'Nn!i), i;s3,:ivol. ia-n; 
tption du cala/algue exécuté pour le 
t» Im fiue reine d'Btpagne; I7ei , 
■Déxotiption du mausolée érigé dans 

II SiOut-Daiis pour les obièiittta de 
a da MoMraogne ; 1 70 1 . in- 1 a i — His- 
Fntp*t- tPÀltemagne, ci principa- 
k«l tévoiutioas d^tuis son ëlablit- 
)Êr Ohêrlemagnejviiiu'a nos jours; 
Pt| ■ Tel. is-ll. Outre les ioiiruaux 
Ipâ en oheT, Frérou travailla active- 
I eàternaiioiis sur les éarUs ma- 

s ( 173^ H années eu!- 
'irguelquetouv rages 
9, iHi meine ( tîH-io ), au Journal 
{lïM et années suivantes). 

Lél) JoiUGST. 



H finnniif il ^'oUal^e. 

M {touii-Stanistns), homme poil- 

içaia, Bl8 du précédent, né i Paris, eu 
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17G5, mort i Saint-Domingue, en 1103. Il était 
par sa inère neveu àe l'abbé Ruyou, eut |)our 
parrain le roi Stanislas , beau-père de Luiiïs XV, 
el pour protectrice madame Adélaïde, fille de 
ce dernier prince. Auhh, iguoiqu'il n'cDt gnèce 
pluà de diiL ans à l'époque de la mort de son 
père, le privilège de l'Année littéraire lui lut 
continué, et il en jouit josqu'en 1 7S0 ; mais il ne 
prit que fort peu de part à la rédaction , qui ap' 
parlint presque en entier il E«n oncle Rojon el 
à l'aUié Qeol&oj, devenu célèbre depui* par ta 
collaboration au Journal des Débats. Inipatitat 
de tout Trchi , emporté par Aes. passions fougoeu- 
ses el par des opinions eialtées, Frérun, qui 
avait eu pour condisciplea les deul nobeepierre 
el Camille Desmaulins au collège de Louis le j 
Grand, ce jeta avec; etagéralion dans le parti | 
révolutionnaire. Dès lu mois de dét^embre 1789, 
il Ht paraître, sous le pseiidunjme de Martel, 
une feuille iulilulée L'Oraleurdu peuple, dont 
la tendance anardiique liit à peine -dépassée par 
A'Jmtdu/'eup^edeMarati Noua citerons, eonme 
spécimen du alyle de l'auteur et de l'espril du 
journal, le passage suivant, rdiilît â la fuite de 
Louis XVI (Juin 1791 ) : ■■ S'il est vrai que les 
Autricliicna aient passé la Meuse et que le sang 
fransais ruiaselle sur les frontières, Louis XVl 
Mi perdre la tête sur un ècbafaud, et la reine 
doit, comme Frédégonde (au lieu de Bruné- 
hanl). Aire traînée dam les rues de Paris ï la 
queue d'un cheval entier. ■• C'était le jour tnénie 
du relour du roi captif que Fréron exprimait 
cet exécrable vœu; et quelques jours pins lard 
il figurait, au Cliamp-de-Hars, parmi les plus 
ardents provocateurs de la déchi^nce. Cumpriï 
dans les poursuites qui obligèreol plusieurs d'en- 
tre eux a se caelier on à sortir de Paris ( wiv. 
DiHniN), Kréron reparut aux approcbes du uiQia 
d'aoDt, at il fut du nombre du ceux qui ce jouf- 
lï s'attribuèrent les rnnolîons de membres de 
U commune de Paris. Il fui bienUt élu député j 
i la Oenvenlion. Voici en quels tcnnes il 
prima son vote dans le proues du roi : ■ J'ai ' 
poursuivi le Ijran jusque dans sini palara 
demandé la mort, il y a deux ans, daii:i dev 
écrits ïnipriméa qui ro'unt valu les poiguards 
de La Fsjetle. Je vote pour 1arn(Hl, » 

Fréron nejoDB dans la Convention qu'un rùle 
aiiBeiinBignifiant}usi|ueaprèsle3l maLCemmig. 
laire aoprès de l'armée d'Italie en aeplerabra 
1793, Il fut, au commenrement d'octobre, en- . 
voyé aiee Barrai k Marseille pour hire rentrer 
sous l'aolorilé de la Convention jcetle ville, 
insurgée contre «es décréta. L'assassinat juri- 
dique des plus notables habitants, la oonfieca- 
lion de lenrt bteni, la démolition dee plus beaux 
moouBMnta publics, tels furent les traits prin- 
cipaux de la misajon île FVéron el Barras k 
Marseille. Dans leur ardeur révolutionnaire, Ils 
poussèrent le délire jusqu'à vouloir priver de 
son nom la cité dont ils avalent réiiolu la ruine, 
et olasieura actes de leur proconsulat furent da- 
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tés de la ville Sans-Nom, La GooTeatioii cepen- 
dant ne sanctionna point cette odieuse extrava- 
gance, et Marseille conserva son nom et ses 
murailles. Bientôt Robespierre jeune, Ricord et 
Salîcetti, adjoints à Barras et à Fréron, vinrent 
encore attiser leurs fureurs. Le 25 septembre, 
la trahison ayant livré Toulon aux Anglais, la 
vengeance de cet attentat fut confiée au zèle des 
cinq députés montagnards. L'histoire a enre- 
gistré les détails du siège de Toulon, berceau de 
b gloire militaire de Bonaparte et sanglant 
théâtre d'atrocités révolutionnaires. On peut 
joger de la part que Fréron y prit par les traits 
suivants de sa correspondance avec Moïse Bayle, 
député des Bouches-du-Rhône : « Il y a déjà 
huit cents Toulonnaisde fusillés;... les fhsillades 
sont ici à Tordre du jour ; la mortalité est parmi 
les amis de Low's XVII... Fusillades jusqu'à ce 
qu'il n'y ait plus de traîtres ! » Destructeur par 
inclination , Fréron VQulait que Toulon fût rasé 
Jusque dans ses fondements ; mais heureuse- 
ment le comité de salut public ne fut pas encore 
cette fois de son avis. Son retour à Marseille 
(18 décembre 1793) fût signalé par la chute 
de quatre cents tètes. C'est à de pareils titres 
que celui de sauveur du midi lui fut décerné 
par la société des Jacobins, en dépit de l'oppo- 
sition d'Hébert, qui le traitait d* aristocrate et 
de muscadin. 

Au mois de mars 1794, un ordre de rappel 
du comité de salut public mit fin à la mission 
de Fréron. Il faisait partie du club des Cordeliers, 
et était lié à la faction de Danton et de Camille 
Desmoulins, que Robespierre se disposait à 
abattre. Après la mort de ses amis, Fréron se 
trouva au nombre des députés mis en état de 
suspicion par le parti robespierriste, et sur la 
tète desquels le fer de la guillotine resta sus- 
pendu jusqu'au 9 thermidor. Aussi Barras et 
Fréron figurèrent-ils en première ligne dans cette 
mémorable journée. Ils dirigèrent la force armée 
contre l'hôtel de ville, devenu le quartier gé- 
néral de Robespierre et de ses partisans. De là le 
nom de thermidoriens , donné à ces deux dépu- 
tés, ainsi qu'à Tallien, Rovère, Bourdon de l'Oise' 
et à quelques antires qui avaient le pins contri- 
bué à la chute des jacobins. Tous devinrent d'ar-i 
dents provocateurs de la réaction qui alors s'o- 
péra contrôle système révolutionnaire, mais au- 
cun d'eux ne s'y avança aussi loin que Fréron. Il 
débuta par proposer, mais en vahi, la démolition 
de l'hôtel de ville, ce repaire de conjurés où il ayait 
fiiégé le 10 août et qu'il avait emporté sans coup 
férir le 9 thermidor. Le 14 de ce même mois 
Il demanda la mise en accusation de Fouquier- 
Tinville (voy. ce nom). « Tout Paris, s'écria- 
t-il, demande son supplice ; je demande contre lui 
le décret d'accusation , et que ce monstre aille 
cuver dans les enfers tout le sang dont il s'est 
enivré. » Plus tard, et immédiatement après le 
supplice de Fouquier et consorts (7 mai 1795), 
Ffléron proposa l'abolition du gouvernement i 



révolutionnaire et la snppressioB do tribonal. 
VOrateur du Peuple, cette feuille qui û long* 
temps avait appelé la proscription sur tons oem 
qui étaient suspects d'aristocratie, devint le 
journal officiel des victimes de la torenr (l). 
Les jacobms y furent chaque joor mis à l'index, 
à la place des royalistes. Ce fat sous le patro- 
nage de Fréron et de son collaborateur Martaii- 
ville qu'eut lieu la clôture de la salle des Jaco- 
bms, aux accents du Réveil du Peuple y et par 
les mains de ceux qui, autrefrâs traités parFréroi 
de muscadins , se glorifiaient maintenant (fdtn 
appelés la jeunesse dorée de Fréron, 

Les mouvements anarchiques du 12 genniari 
et du 1*^' prairial an m vinrent échouer ooiiit 
la résistance des thermidoriens. Au 1*' pnirial, 
le député Féraud paya de sa vie la fidale m» 
semUance de nom qui le fit prendre pour ceU 
dont les insurgés voulaient ûdre leur victimei 
Le lendemain, Fréron marcha avec BarraseoilR 
le faubourg Saint- Antoine, le rédoisît, et, seloi 
son usage, voulut le livrer aux flammes. Moi 
aux approches du 13 vendémiaire, chaînai 
deux l'esprit de réaction recala devant la TOtt* 
tion révolutionnaire. Placés à la tète des fonei 
conventionnelles, ils en donnèrent la direcfioià 
l'ancien capitaine du siège de Toulon, ao géi^ 
rai Bonaparte, dont la France entendit aloff II 
nom pour la secoode fois. A dater de cette#^ 
que, Fréron resta fidèle à la cause de hiéiii 
lution, mais de jour en jour il vit âéarottiii«i 
influence. Non compris dans les réâecfioMqri 
replacèrent les deux Hen de la Convention im 
les conseils établis par la constitntioBdedaii 
il fut, au mois de novembre 1795, eanxyk^ 
les départements du midi en qualité deca^ai^^ 
saire du Directoire exécutif. On sait '^ ~^^ 
tenibles représailles le 9 thermidor ava_^a^^ 
le cours sur les bords du Rhône et sur tmP 
de la Méditerranée. A Marseille et à 1^ -j^"^ 
surtout, les vengeurs des victimes smmmjs^^ 
les fureurs des bourreaux; Sans doxAe^SiM^^ 
urgent d'y mettre un terme ; mais qadM^MLM j 
missionnaire de paix, pour un pardi pc^ Mi^ 
l'ex-conventionnel dont, tons les pas y us:' ^^ 
laissé des traces de sang! Aussi son 
relevant l'espoir des terroristes abattu» g 
elle qu'exaspérer l'indignation de 
saires. Dans cette mission, le ton 
le faste scandaleux du satrape remplac»^l<ïf 
brutale insolence du proconsul ; il 
les andens agents de la terreur, 
membres des autorités réactionnaires^^ 
nonça tous ceux de ses ex-collègues 
le 9 thermidor avaient été envoyëss^'^c^^ 
midi. Il s'ensuivit entre eux et lui une B^ ^mmm 
de brochures où les récriminations les ^t^M/â 
furent échangées. Fréron engagea IsX â 



(1) DussauU, qui s'acquit depuis une n 
Journal des Débati^ prenait alors noe par 
rédaction de L'Orateur du Peuplôi on lof 
presque totalité le i, VIU 4e œ reoidL 
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publiant son Mémoire hiitoripte sur la fëae~ 
tion royale et sur lei malheuvA du midi, 
avec des {rfècn justificatives ( Paris, 1796, in-8°i 
rtimprimé en iSU). Durand -Mail lane (1) et 
Olivier G^renlc fireat paraître des réfutatioas, 
où ils coDTafaquirettt Fréron de mensonge sur 
les Taits les plus esaeDtiels; mais il flit surtout 
dératé par l'écrit intilDlé Isnard à Préron (an [t 
[1796)10-8°). 

Sous le régime de In cooatitulion de l'an m 
le* Golouics envoyaient des imputés au corps 
I^statir. Répudié par la FraDC«,Fréron parvint 
â se taire flire au Conseil des Cioq-Crâit» par 
l'assemblée do la Gujans; miia les deux Cunseits 
icfosèrent de valider rette élection ; alor.i il dis- 
parut aans retour de la scène politique. Quand 
la révolution du IB brumaire eut porté le géaé- 
T»l Bonaparte à ti lËle rlu guiivemement, Frérun, 
qui avaïl longtemps vécu dans son intimité, eut 
Kaez de peine à en obtenir une place médiocre 
dans l'adniinislraliun des hospices. Peu s'en 
ttUul pourtant qu'il oe devint son bean-frère. 
One étroite liaison cnislail entre lui et la se- 
conde srcur du cunsnl , la belle Pauline; cette 
li^son élsit sur le point de recevoir le sceau du 
mariage, quand une première dame Fréron Tint 
ta personne revendiquer ses droits. Le général 
Leclerc prit auprès de Panline la place du tu- 
gnue d'intenttoQ, et eu 1802 l'époiii et l'ex- 
prétendant allèrent mourir en même temps ï 
Saint-DomîngDe , Lecterc comme général en cbef 
édition d eatinée ï fonmettre l'Ile, et Fréron 
titulaire d'une modeste sous-préTectore 
delà des mera. On assure que sa mort fut 
de repentir sur tes 



■ele Mémoire déjà cité, Fréron a laissé 

i^ ouvrage intitulé ; Kèjlexions sur les hâpi- 

a el partieulièrejnenl ceux de Paris, et 

jAlUtemetit d'vn mont-rie-piété; 1800, 

I*. [P.-A. VieiLiAHD, dans VEnçyclop. des 



fmiMVr (^Vleofos), jurisconsulte français, 

I commencement du dix- 

le sitcle. On ignore l'époque de su mort. 

K avocat au pariement de Paris. On a de 

I Paratitla stv S^nopiii JuTis canonid, 

I Kieolai Frérot, Camoleniis jurecan- 

ttetln tvpremaGallorumturiaadvocatii 

"i, MDCLVni, in-8", — f/oles iur la Coa- 

\ede Chartres ;ieM,ia-V. Ces notes, en 

it que di 
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in Leget ijuatdam Carnvtvm municipales 
Commentarii. Ad elarissimum vimm Joan- 
nem a Poneheria, apud regem libello! agen- 
(«w; Paris, 1560; — Les Basili/iues, ou Coti' 
fèrencedes Constitntionii des empereurs avee 
les Ordonnances de nos rois ; ifllt, in-tol. 
Doublet de Bois-Twb)Wii,t. 

i^iiEBCHOT i Casimir), historien français 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
Né en France, de pareat» protestants, il se ré- 
Tu^B en Hollande aprèâ la révocation de l'édit 
(le Nantes , et vécut des produits de sa plume. 
On lui attribue de nombreux ouvrages, dont on 
Ironvera la liste dans Barbier et dans Quérai'd. 
Les plus authentiques sont : Histoire abrégi'e 
de la ville et province d'Vtrecht; Ulreijit, 
n I3,>a-V ;— Actes, fSémoirea et mUres pièces 
concernant la paix ^Vtreeht ;\HtexM , 1714- 
1715, 6 vol. in-lï; — Histoire du Congrès et 
de ta Paix d'Vtrecht, comme avisi de celle 
de Hastadt et de Bade; 17ia, in-13; — His- 
toire amoureuse et badine du Congrès, et de la 
Paix d'OtrecM: Utrecht, 1716, hi-12. 



( Augustin ) , historien allemand, 
du commencement du dix-huitième siècle. On a 
de lui : InfuUe Pragensis Ornamenia, seu 
vitx episcopontm et archiepiseoporum Pra- 
geniium; Nuremberg, I7lfl, in-tol.;— Du- 
eam et Begum Bnhemix Coronx sea Vitm ; 
Murerabe»?, 1717, in-fol. 

rBBBcaBALDi(Geroni>no), célèbre organiste 
et compositeur italien de la première moitié du 
dix-septième siècle, naquit à Ferrare. Les bio- 
graphes ne s'accordent ni snr l'année de sa 
naissance ni sur celle de sa uiort. Selon l'opi- 
uiou la pins vraisemblable , il aurait vu le jour 
en lâs? ou 1SS8, et serait mort ï Rome, vers 
16^4. FresGobaldi eut pour maître de musique 
Alexandre MiUeville, liabilcoi^anîste, ué comme 
lui à Ferrare, sous la direction duquel ses heu- 
reuses disposilioDS naturelles se développèrent 
rapidement, il se rendit ensuite dans les Paja- 
Bas, et y séjourna plusieurs années. Ce tut pen- 
dant ce vo;aKe qu'il publia son premier ouvrage, 
cDnsîstant en un livre de madrigaux à cinq voix, 
dont l'épllre dédicatoire è Guidu Bentivoglio, 
archevêque de Rhodes, est datée d'Anvers le 
1 1 juin I eOH. Dans ia même année il alla k Ui- 
lan. On ignare s'il resta longtemps en cette ville, 
mais en 16li un le retrouve k Rome, oji sa ré- 
putation le fil dtoisir comme organiste de Samt- 
Pierre du Vatican. Il avait alors vingt-cinq ou 
vingt-six ans, et telle était déjà sa renommée que 
plus de trente mille personnes, di(-oa, se réunirent 
dans l'église la première fois qu'il s'y SI m- 
tendre. Frescobaldi fut en elTet le plus habile et 
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^raneii justifient pleineinent les éloges qui loi 
furent donnés par ses contemporains. Il est dté 
par quelques auteurs comme le premier italien 
qui ait joué des fugues sur Tordue; cependant, 
les pièces d'orgue d*Andrea Gabrieli et de son 
neveu Gioranni Gabrieli, qui ont précédé Frejtoo- 
baldi , contiennent des fugues à 3 et 4 parties , 
avec cette diiïérence toutefois que les Algues 
d*Andrca GabrieH sont écrites d'après la tonalité 
du plain-chant, qui prévalait à cette époque, 
tandis que la plupart des fugues de Frescobaldi 
sont basées sur le système de la tonalité mo« 
deme, et quil emploie les modulations auxquelles 
ce système avait donné naissance. C'est à cette 
cause qu*il faut attribuer lliarmonie gradeuse 
et piquante qui distingue les canioni, les caprices 
et les toccates de ce rousiciea , genre de pièces 
où il a déployé toutes les ressources de sa fé- 
conde imagination. Frescobaldi sacrifiait ainsi 
au style instrumental; mais dans ses Magnifi- 
cat, dans ses hymnes et dans ses antiennes, il 
s'est conformé à l'ancienne tonalité , si noble , 
si grave et si admirable dans la musique reli- 
gieuse. —Voici les principales productions de ce 
musicien : Primo libro di Madrigalia cinque 
voci; Anvers, 1608, in-4"; — // primo libro, 
Fantasie a due,tre e quatro; Milan, 1608, 
in^é*^; — Rieereari e Can%oni franceâi^fatti 
sopra diversi oblighi in partilura; Rome, 
1615, in-fol.; — Toccaie e Partite dHnt€tvo- 
latura di ct)»6a/o ; Rome , 1615, in-fol. ; — 
H tecondo Ubro di toccate , eanioni , verso 
d*inni, magnificat, gagliarde, correnti ed 
altre partite d'intavolatura di cembalo ed 
organo; Rome, 1616, in-fol.; — Capricci so- 
pra diversi sogetti; Home, 1624, in-fol.; ^ // 
primo lÀbro délie Canioni ai, 2, 3, 4 voci, 
per sonare, o per cantare con ogni sorte di 
siromenti; Rome, 1628, in-4°; — In pctrti- 
tum, il seconda libro délie camoni a i, 2, 3, 
4 voci ; — Il primo libro, Arie musicali; Flo- 
rence, 1630; — Fiori musicali di toccate, 
kyrie, canzoni, capricci et rieereari in par- 
titura per sonatori con basso per organo; 
Rome, 1635. — Frescobaldi a écrit en outre des 
motets pour une, deux, trois et quatre voix. 

D. Dgnne-Baron. 

HawUns, HUtorv of the Sdenee and Praetiee of Mu- 
tie. — fterber, Histori$eh-HùgrapkiMehe» Lexieon der 
TonkiUistler. — La mèfDe, Nmes hUtoriicli-biographis- 
ches Lexieon der TonkûntUer. — Choron et Kayolle, 
IHctUmnatre det Musiciens. — Fétb, Biographie nni- 
verseUe det Musiciens. 

* FRB9COBAL0I (lAonardo di Nieolà), 
voyageur floreiitin, vivait encore au commence- 
ment du qirinzième siècle de l'ère chrétienne. Parti 
(le Florence avec deux compagnons de voyage, le 
10 aottt 1384, il alla s'embiarquer k Venise, prit 
terre à 111e de Zantc, à Modon, à Coron, et abotdn 
à Alexandrie le 26 septembre. Après avoir visité 
le Caire, il se rendit au mont Sinaï par le dé- 
sert , puis à Jérusalem , d'où il fit diverses excur- 
sions à la mer Morte, à Bethléem, à Jéricho. Il 



I continua son voyage par Naplonse» SAule, li* 

. zareth, Safad, Damas , TripoH et Bciroiit, okl 
s'emharqua pour retourner à Venise, en mi 
1385. Rentré dans sa patrie, Frescobaldi mt 

, plit diverses fonctions honorables, et fnt eamfi 
comme ambassadeur à Rome , a 1398. H m 

- distingua au siège que Plse aoiithit contre Fto* 
rence de 1405 à 1406. On a de loi larelitioiè 
son voyage, publiée par Guillaume Manii,MMN le 
titre de Viaggio di Lkmardo di Nieolà Pnun- 
baldi, Fior»ntino,in EgiUoe in Terra Smtti 
Rome, 1818, ln-8". On en trouve «se analynl 
la tête du 1. 1 de Ibn Baioutah, pdbKé et In- 
duit par MM; de Fréroery et SangohMtli ; Psii, 
1853, in-8^. Cet ouTlage, malgré un grtndaoïh 
fare d'erreurs historiques, géographiques à 
etbnographtqueSj renferme quelques ôéM»» 
rieux sur les prodsctians , le oomneiee^ 1m 
usages des habitants et l'état des pays qu k 
Toyageor a visités. E. BcAnToa. 

> Maozl, préf. de f'iivflo. — «MintAffM liuHaHa, IM, 
t XI, p. 1. 

FRBSUfiua ( Jean-PMlippB ), théolaghs 
allemand , né à Kiaderwiesen , le 31 oetàn 
1705, mort le 4 juillet 1761. Fils d*ini prédi» 
teur, il entra dans la même carrière, fl fit 4'^ 
bord de pénibles études à Btrasboitrg , où ilié- 
jouma longtemps , réduit en quelque sorte ■ 
pain et à l'eau. En 1787, il soccëda à M 
père dans les fonetloai pastorales que es dtr- 
nier remplissait à Ntaderwiesen. BieftUtt sprèi 
il dut chercher à DinMtadt oà asile edùtRlei 
persécutions des catholiques. Puis il fut naani 
second prédicateur à Oiessen. En 1736 il plm 
à Darmstadt, en qualité de diacre de cour, et m 
1742 il devint succfessivement professeoragrtfgéi 

: définiteur et second prëdieatetir de la vie. 
Enfin, il fnt appelé à rempln- les IbneHo» pii- 
torales à Francfort-sur-le-Mein, oii il devint js* 
nior (doyen) en 1748. 8es principaiA ootMgn 
sont : Disputatio de justifieaiiotie ; Strli- 
bourg, 1725, 10-4**; — Nachricht van itr 
jûdischen Proselyten-Anstalt zu Darmstadt 

' ( Mémoire stir l'i^blissement des prosélytes 
juifs de Darmstadt); Darmstadt, 1738, inioL; 
— Bewaehrte Naehrichten von Herrenka- 
thischen Sachen ( Mémoires sur des aCbirei 
relatives aux Hemhuttes); ihid., 1746-1751,10-8°. 
Strirder, Hess. Gel. GesdL 

*FRESLOif (Alexandre) f avocat français, 
a^en magistrat, ancien ministre, est né à La 
Flèche (Sarthe), le 11 mai 1808. U fit son droità 
Paris, et aUa, en 1829, exercer la profesaon 
d'avocat à Angers. Dès le 19 juillet de cette an- 
née, un procès lui fut intenté pour avoir prit 
part à une manifestation politique, il plaida loi- 
même sa canse, et obtint son acquittement A la 
suite de la révolution de 1830, il fut nommé pre- 
mier substitut à Angers, quoiqu'il eût à peioe 
vingt-deux ans; mais la marche do noaveaa 
gouvernement le porta à donner sa démiaeioo 
en 1832. Il reprit sa place au barreau, où il m 
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t pnifloD brillante. En iiSi il fooda le 

irwur de l'Oiieit, organe dn parti radioil. 

IIAAiiomÉ, ea 1B4G, un Fait qui s'ciail passé' 

uHI municipal , il fut poursuivi <>f 

i(K> francs d'amende après afoir 

é toiti Ut degtAs de juridiction. À la rËvo- 
ade Mtrier 1S4B, il derinl procorenr gé- 
I à la conr d'appel d'An^rs, et le dëparle- 
k de Maine-et-Loire le choisit pre:ique au^ 
tKpcmr représentant à l'Assemblée cnnstl I uanl^!. 
k )H premières a^anees, il s'opposa an ser- 
' ' ÀtUnel à la r^publiqae qu'on membre 
n, terment que l'acclamation générale 
rtile selon lut. Qnand M. Lonis Blanc 
la ministère dit progrès et du trarail, 
n^nitïuivie de mile d'une enqnéic 
Jr k Mri des trsvalileura par H. Wolowiki, 
C FMtkm, qui déclara èlre le dis d'an ou- 
W, repoussa toutes ces motions en disant 
le l'MsnnMée manquerait a son devoir si elle 
l^lMciitKdt pas du sort des classes laborieuses, 
la qu'elle ne devait rien faire en dehors de ce 
'i Mience avait rendu pratique. Il soutint 
G que les maires devaient être pris parmi 
mbres élus des conseils municipaux, etde- 
Il qu'on élevât à 4,DD0 francs par mois le 
' ' inîstres, priant l'assemblée de 
Mement les fonctionnaires, afin, 
-A, Qu'il ne fDt pan néceïrsaii'e d'être riche 
lu dcCDper les élA^lols publics. Le 13 octobre 
t, Ife cBeT du pôliUir cxéculif le nomma mi- 
n À! l^nstruclion publique t-l des cultes, iia 
toïleM. AchtUede Vaulabelte.M. Freslun rap- 
''UMM aiit recleur& les rapports liebdoma- 
bU'itedoivenlfaire au ministre; il interdiià 
■itirt de t'iinlversité d'aaslsler aux ban- 
jtTtotiques; régla les lectures publiques 
^'Icritit aux arcliev^ues et évilques à 
' ^ de ta promulgation de la conslitution, 
nn des crMils supplémentaires pour 
Mt* et indeinnilés au clergé. Le 20 dé- 
fi Il lut remplacé par H. de Falloux. Non 
1 i rAssemblée tégislalive en 184», il fut 
Vtest aoAt, avocat générai & la cour de 
, un; m^s en isai il reprit se» fonctiona 
Hteëaf , et se Qt inscrire au barreau de Paris. 
7^ L, LOUVET. 

fàiV- it ••évf eenti Beféi. a t'Jsi. eaaitusant^ 
tMWtA. Veg. 0«t.UNiu). 
'nkBBXATE ( Jean, l'anguelin UE La). Voj/. 



UDQDBUK. 



{Simon de), poète d'or^ine nor- 
wde, ai (S Angleteri'e, vers la Un du douzième 
Iflej il fut chanoine d'Uerefoid, et il cumposa 
p saseï grande quanUté de vers latins, qui of- 
^nt auiaurd'lmi fort peu d'intérêt; ce qui est 
p^ digôe d'attention , c'est un petit poème fran- 
1é dé ISOO leK envinm, daoK lequel il a 
ju toeélèbre ouTrsge de Boèce De la romir- 
put. Cette compositiun ne manque pas <|e 
I^Ut; l'aoleur retrace avec ialérét loiile» les 
iNsitodes de la loilune ; il émet des principe» 
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d'une pure morale d^itte Mge philoM^hie; il 
fuit preuve quelquefma de conaaissaitccs alors 
peii communes. Son style, d'une grande clarté, 
offt«de9 images poétiques. G. B. 



'Ilt*rfllr< a» ut Frann, 



FRBSHK {Ebaudji va ), écommiste français, 
uéA Langres, le 4 juin 1743, mort à Vesoul, lu 
\b juin iSl&. U visita divera pajs de l'Europe, 
cl particulièrem^t l'Angleterre, et recoeillK 
dans ses vojages beaucoup d'observalioDS rela- 
tives k l'économie politique. On i de lui i Trait A 
d' Agriculiure, cotuiiérée laHl en tlle-méme 
que dans ses rapports d'économie, amc let 
preuves ttréea de la comparaison de l'asri- 
culture, du eommeree et de la tuivigationi 
Vesoul, 1788, 3 Yol, in-S"; — Plan de rei- 
tauratie» et de tiMraiioH , fitndé tur Itt 
principes de la lëgislatioa et de Céçonomi* 
politique, proposé aux Étais géairaux; V«- 
noul, 17B9, in-S". 

BicIloH. (CBtonomto poiumiit. - OuuurU, iUeH$ 

FHBSNE. Toy. DuFSESME, Thicuet et Dit 

FKBsnBL(Ju9iu(fn-/ean}, physicien fran- 
çais, né a Bri^liu (Eure), le 10 mai l7SII,mort 
a VîUe-d'Avray, près Fsris, le ii juillet 1S37. 
Son père, qui était architecte, se retira pendant 
lesannées orageuses de la révelutioa dans une 
petite campagne auprès de Caen. Là, avec sa 
femme, Augustine Mérimée, il s'occupa del'Muca- 
tionde ses quatre enranta. Auguslln moalrapeu 
de dispositions pour les langues et en gteârel 
pour toutes les études quiexigentde U mémoire. 
En revanctie on remarqiia ctiex lui bcMuuH^ da 
gadt et d'aptitude pour les l'echerdies mpéiimen- 
talea. Ses frères, émerveillés de lea peliles inven- 
tions, l'avaien; sumummè l'homme de géiûe, 
tandis que les étrangers le prenaient pour nu 
enlant borné et de peu d'espéranoe. A treiMt 
ans Fresnel quitta la campagne pour aller con- 
tinuer ses études à l'éculu centrale de Coen. lA, 
sous l'Iiabile direction de Quesnnt, proteueur de 
raatbématlqneB, il lit des progrès asset rapidea 
pour pouvoir entrer à l'Écotf Polytechnique trois 
sns plus tard. Malgré U NUees* île sa sanlé , il 
y occQpaune [Jace distinguée! lui quittant l'ËcuUi 
Polytechnique , il entra k l'tcole des Pools ri 
Chanssées, d'eiiilsurUI svecletitrwd'hi^ènirar. 
n fut envoyé en cette qualité d'abord dans le 
département de la Vendée, puis dami celui de 
la Drûme, oA il resta jusqu'au malade mars 
1815. A la nouvelk du débarquement de Napo- 
léon, il alla oITrir ses aervicM an clief d'étal- 
major de l'armée royaUale du inldi.C«lte preoM 
de deviMtement à la csuM des IhurheH M 
valut pendant ks tient Jauni d'être d#>ittoé ■! 
placé sons la survpillanc' de In hauli' rxilice. U 
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revint en Normandie, et eonsacra à de grandes rc- 
dierches physico-mathématiques les loisirs que lui 
faisait sa destitution. Depuis quelque temps déjà. 
Il s'occupait de la lumière ; mais la lettre suivante 
prouve combien sur ce point il était encore peu 
avancé. Il écrivait le 38 décembre 1814 : « Je ne 
sais ce qu'on entend par la polarisation de la lu^ 
mière ; priez M. Mérimée, mon oncle, de m*en- 
Toyer les ouvrages dans lesquels je pourrai rap- 
prendre. » Moins d'un an plus tard, il avait fait 
fiiire à cette partie de la physique d'immenses 
progrès. A l'époque où Fresnel commença à s'en 
occuper, les savants admettaient généralement, 
d'après Newton, que la lumière est due à l'é- 
mission des molécules lumineuses du corps 
éclairant. Le jeune physicien r^eta cette hypo- 
thèse, comme contraireaui faits observés, et re- 
vint au système de Descaries. 11 crut , avec ce 
philosophe, que la lumière se propage à la ma- 
nière du son, par les vibrations d'un fluide ex- 
trêmement subtil répandu dans l'espace. Ce que 
Descartes avait avancé, Fresnel le démontra par 
une série d'expériences et de calculs qui le pla- 
cèrent au premier rang des physiciens de son 
temps. Sa réintégration dans sa place d'ingénieur 
et son envoi dans le département de l'fsle-et- 
Vilaine ne le détournèrent pas de ces re- 
cherches, grftce aux congés multipliés que lui 
accorda le comte Mole, directeur général des 
ponts et chaussées. Parmi les nombreux phéno- 
mènes que présente la lumière, il en est deux 
qui attirèrent particulièrement son attention, 
savoir la diffraction et les interférences. Gri- 
maldi, Hook et plus récemment Thomas Young, 
s'étaient occupés avec succès de ce dernier 
pomt ; Fresnel, qui ne connaissait pas leurs décou- 
Tertes, les renouvela de génie , et les dépassa. 
L'analyse patiente du phénomène des franges 
colorées que présente l'ombre des corps éclai- 
rés par un faisceau lumineux très -mince le 
conduisit à déterminer avec plus de prédsion 
qu'on ne l'avait fait jusque là les lois de la lu- 
mière. Les circonstances de la formation et de 
la disparition des franges intérieures de l'ombre 
lui d^ontrèrent le principe des interférences , 
ou de l'influence réciproque des ondes lumi* 
neuses. Ce dernier phénomène, inexplicable par 
l'hypothèse de l'émission, confirme au contraire 
la théorie des ondulations. Les admirables résul- 
tats des recherches de Fresnel furent exposés 
par lui dans un mémoire que l'Académie des 
Sciences couronna en 1819. Ses travaux lemirent 
en relations ayec Arago , et bientôt une amitié 
intime unit les deux illustres savants. Ils s'oc- 
cupèrent à déterminer quelle est l'action que les 
rayons polarisés exercent les uns sur les autres, 
et leurs découvertes , consignées dans un mé- 
moire publié en commun, furent une nouvelle et 
éclatante confirmation de la théorie des ondu- 
lations. L'ensemble des travaux de Fresnel sur 
la lumière eut pour effet d'établir fortement cette 
théorie. Le jeune physicien s'en servit pour 
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expliquer tous les phénomènes de la lamière<|ii 
avaie&t donné lieu aux hypothèses les pins coto* 
pliquées et les plus contradictoires , pour wMs 
et généraliser plusieurs lois d^à connues, et 
pour en constater d'autres, restées insperçoo. 
La théorie des ondulations souleva quelqnesalh 
jections de la part de Poisson et de Laplace; miig 
Fresnel n'en fut pas moins élu à l'onaDimité 
membre de l'Académie des Sciences , en 18U 
n fusait déjà partie de la Société de Phyâqœ et 
d'Histoire naturelle die Genève. En 1825, la So- 
ciété royale de Londres l'admit au nombre de 
ses membres. La même Société lui déoema, ea 
1827, la médaille d'or fondée par Rumfordponr 
les plus belles découvertes sur les théories de h 
lumière et de la chaleur. Peu de Jouis après 
avoir reçu cette récompense , Fresnel moorut, |^' 
d'une maladie de poitrine. 

Nous avons exposé les théories de Fresnd;!! 
nous reste à indiquer l'admirable applicatiûo qull 
en fit pour la construction des phares. M. Becqoey, 
qui avait succédé en 1817 au comte Mole comme 
directeur général des ponts et chaussées, appeb 
sur ce point l'attention du jeune physicien. Jusque 
là on employait généralement dans l'éclairage des 
pliares des réflecteurs métalliques qui piései> 
talent les plus graves inconvénients. Flresnel imi* 
ghia de substituer à ces réflecteurs des lentûtee de 
Terre disposées de manière à réfracter horizootè* 
lement les rayons lumineux partant de leur foyer. 
Ce résultat ne pouvait être obtenu qu'an moyea 
de lentilles assez grandes pour embrasser, sans 
être trop rapprochées du foyer, un cdne lumi- 
neux très ouvert. Buffon ayait déjà proposé des 
lentilles à échelon. L'exécution en était tràs-dif- 
ficile. Fresnel y réussit en faisant fiibriqoer sé- 
parément, et en plusieurs morceaux, chacun des 
anneaux concentriques d'une même lentiBe. Il 
put ainsi obtenir des grandes lentiUes de 0*", 76' 
en carré et de 0*^, 92° de longueur focale. Huit 
lentilles de même dimension formèrent la partie 
principale de l'appareil d'éclairage d'un phare. 
Ce système avait l'immense avantage de trans^ 
mettre les neuf dixièmes des rayons incidents, 
tandis que les réflecteurs n'en rcTeient qoe la 
moitié; mais en dirigeant le faisceau lumineux 
sur un seul point, il laissait forcément dans l'obs- 
curité tout le reste de l'espace. Fresnel ronédia 
à cet inconvénient en imprimant à son appareil 
un mouvement de rotation. De cette manière à 
quelque point de l'horizon que soit placé robser 
vateur, il aperçoit les éclats et les éclipses de 
l'appareil dioptrique se succédant à intervalles 
égaux , combinaison très-heureuse, qui ne permet 
pas de confondre la lumière d'un phare avec 
celle de tout autre feu allumé sur la cête. M. de 
Chabrol, préfet de la Seine , pensa que le sys- 
tème lenticulaire pourrait, avec quelques mo- 
difications , s'appliquer à l'éclairage des quais. 
Fresnel , sur la demande du préfet, imagina m 
appareil catadioptrique , qu'il s'occupait de per- 
fectionner à l'époque de sa mort. On a de Fines- 
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1 divers mémoires et notes sur la diffractiou , 
polarisatîoii, la double réfraction dans les An- 
des de Physique et de Chimie, de 1816 à 
25, dans le Bulletin de la Société Philoma- 
fiie, 1822-1824. heA Mémoires de V Académie 
tf Sciences contiennent un Mémoire de Frcs- 
\ Sur la diffraction delà lumièrey t. ¥,1826, 
nn Mémoire sur la double réfraction, 
Vn, 1827. 

hileaa, Notice sur Fresnet; dans la Revue encyCf. 
ÏXXIX, — Rabbe, Botsjolin, etc., Biographie univ. et 
rt, des Contemporniju. — Arago , Éloge de Fresnel, 
Ds les Mémoiret de V Académie des Sciences et dans 
OButfres complètes d' Arago, t. I. 

P&BSNOT. Voy. Du Fresnoy et Lenglet. 
PRB8NT (Du). Voy. Du Fresnt. 
l FEESSB-MONTTAL ( Henri - François - 
arcel- Alphonse), homme de lettres français, 

à Perpignan, en 1795. Il fit ses humanités à 
riSy au petit séminaire de ce diocèse , et se voua 
a carrière de l'enseignement libre. Il a professé 
itoitement à Tlnstitut historique et à l'A- 
énée impérial de Paris. Un de ses prind- 
ox ouvrages, sa Traduction en vers des 
'uvres complètes de Pindare , a obtenu de 
kcadémie Française une médaille d^or, en 1851. 
!e fut imprimée accompagnée de la Vie de ce 
SIe et de Remarques, en 1854. On a, en outre, 
lui : Angélino, ou le bandit sicilien, 3 vol. 
12; Paris, 1829; — V Orphelin et VVsurpa- 
tr;2 vol. in-S**, Paris, 1834; — Jules- Joseph, 
nsée intime; 2 vol. in-8^, Paris, 1835; — 

France illustrée par ses Marins ; 2 vol. 
12 , Paris, 1830 ; — Xa France illustrée par 
f Rois; 1 vol. in-12,Paris, 1831 ; — La France 
mtréepar ses Guerriers; 2 vol. in- 12, Paris, 
J2; — Traité de la Narration; Paris, 1834, 
roi. in- 18 ; — Manuel de la Composition 
mçaise; Paris, 1835, 2 vol, in-12; — Ma- 
el de la Composition latine; Paris, 1837, 
roi. in-12; — Manuel de l'Art épistolaire; 
xiSy 2' é<JUt., 1847, 2 vol. in-12; — Manuel 

lÀttérature; Paris, 1843, isk-il; — Manuel 

Lecture; Paris, 1855, in-18; — Cours de 
dures morales ; Paris, 1855, in-12 ;— Œuvres 
nplètes d^ Hésiode, traduction en vers, 
ec le texte en regard, accompagnées de la 
^graphie dfi ce poète, de prolégomènes et de 
tes ; Paris, 1843; in-18; -^ Cours élémen- 
ire d'Histoire, de Géographie, etc. ; Paris, 
55, et plusieurs articles insérés dans divers 
:iidls ou journaux , tels que le Dictionnaire 
la Conversation; la Biographie gêné- 
ICf etc. C. B — u. 

tioçfxtphie des Hommes du Jour, t. II, p. 800. — Jour- 
l de la Librairie. — ContintuiU de la France lUL 

PBBSSiNET (Le baron Philibert), général 
inçais, né à Marcigny (Bourgogne), en 1769, 
>rt en 1821. 11 embrassa de bonne heure 
tat militaire, et fut employé en 1797 en Al- 
nagne et en Suisse, comme adjudant gé- 
rai ; il fit ensuite avec distinction la campagne 
' l7î)*Jen Italie. Les sorvices qu'il rendit dans 

HOUV. BIOGR. CÉNKll. * T. XVllI. 



la Valtcline et sa conduite à la bataille de Tau- 
fers lui valurent le grade de général de brigade. 
Après avoir secondé Championnet en Piémont, 
et donné de nouvelles preuves de courage et 
d'habileté à Castelletto, à Montanera, près de 
Côme , sur les hauteurs d'Albizola, près de Sa- 
vone, et à Gênes, au passage du Mincio, et 
sur les bords du Tagliamento, il partit, en 
1802, avec l'expédition chargée de reconquérir 
Saint-Domingue. Arrivé dans cette colonie, où, 
en 1791, Christophe et Toussaint-Louverture 
l'avaient connu comme chef de bataillon dans le 
régiment génois , U reçut la mission de conclure 
avec eux la négociation qui amena leur soumis- 
sion. Néanmoins, Leclerc le renvoya en Europe, 
soit pour des motifs mal connus, soit parce que 
Fressinet avait désapprouvé hautement l'arres- 
tation de Toussaint-Louverture. A son retour 
en France, il fut exilé, et ne reprit du service 
que cinq ans après. Il obtint en 1812 un com- 
mandement dans le 14® corps d'armée, joignit 
le prince Eugène sur les frontières de la Pologne, 
et contribua puissamment à sauver l'armée lors 
de la défection des Prussiens. Le 15 avril de 
Tannée suivante, il remporta un avantage signalé 
en avant de Magdebourg , à la droite de l'Elbe , 
et parvint , après plusieurs combats glorieux, à 
opérer la jonction de l'armée du vice-roi avec 
celle de Napoléon. A la bataille de Lutzen on le 
vit, à la tète d'une poignée d'hommes, enlever 
aux grenadiers russes le village d'Erschdorf. Dès 
lors cessa la prévention défavorable de Napoléon 
contre cet officier, qui reçut à la fois le grade 
de général de division , le titre de baron , la 
décoration de commandant de la Légion d'Hon- 
neur, quoiqu'il ne fût pas encore légionnaire , 
et celle de commandeur de l'ordre de Wurtz- 
bourg. Fressinet se distingua de nouveau au 
passage de l'Elbe , à Bautzen et à Leipzig. En 
1814, il rejoignit l'armée dTtalie, et fut ho- 
norablement mentionné dans les bulletins pour 
sa conduite sur le haut Mincio. Pendant les 
Cent Jours, il remplit des missions à Rouen et à 
Toulouse, commanda la 10® division militaire, et 
organisa la 26® cohorte active. Ce fut lui qui en 
1815 rédigea l'adresse énergique envoyée par 
l'armée sous Paris à la chambre des représen- 
tants ; les désastres de Mont-Saint- Jean ne l'a- 
vaient pas fait désespérer du salut de la France, 
et il savait tout ce qu'oi\ pouvait attendre du dé- 
vouement d'une armée nationale. Aussi vit-il 
avec indignation la capitale abandonnée presque 
sans défense aux armées étrangères. L'ordonnance 
du 24 juillet et la loi du 18 janvier 1816 le ban- 
nirent de France. Alors il se retira à Bruxelles, 
où il partagea les persécutions dirigées contre 
les Français réfugiés. 

C'est là qu'il publia, dans la première effer- 
vescence de son ressentiment , une brochure in- 
titulée : Appel aux générations présentes et 
futures , sur la convention de Paris , faite le 
3 juillet 1815; Genève f Celjîique); 18i7, iu-1!?, 

27 
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nHin[>rimé dandtstincment en France en !82(), 
sans date , in- 8*. il alla bienttU chercher en Amé- 
rique une existence plus heureuse; mais apr^ 
un an (les<^ji>urà Kuenos-Ayres , il vint à Rio-Ja- 
nein», et y eut bientôt connaissance de Tonlon- 
nanci' du roi «lui le rappelait en France. An 
lieu de la paix (pi'il venait chercher dans sa 
patrie, il trouva des fers. Arrêté à Paris en 
18'.>() (3 juin), «< comme prévenu d'être sus- 
pect >', il fut enferme pendant six semaines h la 
C!onciergerie. Tne maladie de langueur Tenleva. 

\.r Rail, Dict. rnc^cl. de la France. — Rabb^, Bolsjo- 
lln, Butçraphie univ. et port, des Contêmporminê . 

PRET ( Lottis - Joseph ) , historien français , 
né en 1800, au bourg <le Kretonnelies, pré« de 
Mortagne (Orne), mort le 4 novembre 1843. H 
était curé de Champs (Orne ) , et membre de 
la Société des Antiquaires de Normandie et de 
celle d'Agriculture , Sciences et Arts âe Ta 
Sarthe. De 1837 à 1842, il publia chaque an- 
né(^ un almanach des dépariements du Perche, 
sous ce titre : Le Diseur rie VéHtéSy de 1838 à 
1840; —les Antiquités et Chroniques perehe- 
ronne.s, (m recherches sur l'histoire civile , 
religieuse f monumentale, politique et lit- 
téraire de Vancienne province du Perche 
et pays limitrophes, 3 vol. in-8"; il en a donné 
une 2' MM., en 1842, 3 vol. in-8*'. Oaa aussi de 
lui un Dictionnaire des Légendes de.s Saints, ou 
table géographique des anciennes provinces, 
villes , bourgs, fleuves, montagnes et autres 
lieux qui se trouvent mentionnés dans les 
légendes , canons des conciles et martyro- 
loges des provinces de France, en latin et en 
français,eic. •,iS39, in-8" ; réimprimé en 1842, 
in-8". Quoicpie Fret ait donné cet ouvrage sous 
son nom seul , il avoue, dans sa préface , qu'en 
Yisitant un jour la boutique d'un bouquiniste il 
avait découvert « un vieux petit livre sans nom 
« d'auteur, et portant une date plus que séculaire, 
« (|ui lui a donné l'idée de son dictionnaire , en y 
« ajoutint le pn)duit de ses recherches histch 
« riques. » Ce livre est la Géographie des Lé- 
gendes, publiée en 1737, sans nom d'auteur, 
mais que le privilège indique avoir été composé 
par Charles Journaux. Ginror de Fère. 

MM. de lia .Sicotiëre, Poulet et Malassis, Description.du 
départ, de fOme ,• 1848. 

FRÉTBAU DE SAINT-JVST (Emm^anuel- 
Marie-Michel- Philippe) , magistrat français, 
né en 1745, mort le 14 juin 1794. Dès l'Age de 
vingt ans il sucxïéda au parieraent à M. de Ba- 
rentin , et se déclara avec ses collègues contre le 
chancelier Maiipeou. Dans l'affaire du collier, 
il se prononça en faveur du cardinal de Rohan, 
et en 1787 il seconda les résistances pariemen- 
talres. Lors de la séance royale destinée à l'enre- 
gistrement des édits présentés par Brienne, 
Frétau, s'adressant directement an roi, for- 
mula son opinion en ces termes : « Sire , l'a- 
" mour de la nation pour la race auguste des 
• n»iH, 1^1 notamment |)onr la personne de 
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« votre majesté, n'est pomt afEubli ; mais tout 
« s'use , et les plus bt'lles institotions ne sont 
« |)oint à l'abri des atteintes du temps. Est- 
n il donc étonnant qu'après tant de siècles les 
(« ressorts du gouvernement se soient altérés, et 
« qu*ils aient besoin d'être ralfermis sur lèin 
« antiques fondements? etc. » Une lettre de et* 
chet fut la réponse à ces avis ou plutôt à ees re- 
montrances un peu altières. Emprisonné dau 
la citadelle de Doullens, puis exilé , Fréteaa de 
Saint-Just ne revint sf^r au pariemeni (m'es 
septembre 1738 . Élu V^m^G «u| vante, paria 
noblesse des bailliage» de Meliui et de Morèt^dé' 
puté aux états généraux, il se réunit à la mioo* 
rite de la noblesse qui fit cause commune avec le 
tiers état, et concourut activement anx travam 
de l'assemblée. Son aptitude à traiter les ques- 
tions de tous genres lu! valut l'estime de ses plu 
éminents collègues ; Mirabeau, dans sa Oorra- 
pondance avec le comté de Lanutrk et àm 
quelques-uns de ses discourS; ne fait pas dift* 
culte de démentir par de sérieux éloges ses éfii' 
grammes bien connues sur la facilité de panit 
de l'homme qu'il avait d'almud annommé ii 
commère Frétenu. Élu deux fois présideot de 
l'Assemblée constituante, Préteau de Saint-Joit 
remplissait ces fonctions à l'époque où le si^ 
du gouvernement fîit transféré à Paris. H essayi 
de concilier l'esprit de réforme avec le reiipeet 
qu'il croyait dû à la royauté, et défaidit lesias- 
titutions, qu'il avait vouhi seulement ngeonir.Le 
corps électoral rie Paris fit figurer en première 
ligne lenom de Fréteau sur la liste des jogesappe- 
lés à composer les nouveaux tribunaux delacapi* 
taie. Le 10 août Fréteau, sincèrement attaché à h 
monarchie constitutionnelle et à la personne da 
roi, donna sa démission de président du tribunal 
du premier arrondissement, et se retira à sa 
terre de Vaux le Pény. Il y vivait depuis près de 
deux années lorsque le dub révolutionnaire de 
Melun vint s'établir dans l'église de lacommaoe, 
sous la présidence d'un ancien curé, devena mis- 
sionnaire de la terreur. Dès la première séance, 
Fréteau réfuta les doctrines de cet homme, qui dé- 
versait le mépris sur la religion dont il avait étéle 
ministre: « Je ne me dissimule pas, dit-H au sor- 
« tir de la séance, le danger auquel je viens de 
«( m'exposer; mais je me suis souvenu que la 
« confirmation m'avait fait soldat de Jésus- 
(c Christ, et je n'ai pas hésité à sacrifier ma vie 
« pour défendre la gloire de mon nnattre. » £o 
effet, quelques jours plus tard, il dut oomparattre 
devant le tribunal révolutionnaire. Acquitté uoe 
première fois, et cependant retenu en prison 
« par mesure de sûreté g^énérale », H fut jugé de 
nouveau sur les mêmes chefs d'accusation , et 
condamné à mort le 14 juin 1794 : son exécution 
fut immédiate. 

Mémoires de Ballly, de Ferrièrcs, de BesenTal, <•« 
Bouille, etc. — Droi, Histoire du Régne de Louis Xft' 
'- Tbiers , Histoire de la RévoiMtkm, — Sismowli, ttit- 
toire des Français. — Correspondance de Niral>eaa avec 
le comte de La Marck. 
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Elu BB P^T ( Emmanuel ■ Jean- 
!, btrou), fils da précédent, né en 1775, 

9 juillet 1855. Admis quelques mois 
I ^nort de eoa père à l'École Poiytech- 
uemment fondée sous le nom d'École ccp' 

Travaux publics. Il «filra ensuite comme 
uB- lieutenant i l'école d'artillerie de 

L'année suivante, la commission d'ur- 
ndes armées le nomma adjoint à i'ad- 
énéral Cambis , emplojé à l'armée de 
r, sous le commandement du général 
auprès dnqnel il remplit les fonctions 

camp lors de llnenrrectlon du iZ ven- 
. Coadamné à mort par contuniace à la 
cette affaire, il se cacha jusqu'it 1803. 
aïonation se trouvant annulée, sinon 
'jnent.Bumoinsde fait, il obtint la place 
itiit du commissaire du gonvemement 
e, et se familiarisa sans peine avec ses 
i devoirs ; son lÈle le fit nommer avocat 
rès U cour impériale , et lors de lenr pre- 
trée les Bourbons le conservèi'enl a ce 
s la cour de cassation ; il eut se main- 
ant les Cent Jours, mais Loois XVIir 
oir le deslilner en août 1S15. Fréteau 
^a réintégration que trois ans plus tard, 
dans l'afrairedu iooTaa\ L'Arislargae, 
is ile« conclusions contraires aa\ volon- 
térielles , il fut encore congédié. Il at- 
ui. ans un nouveau ministère pour re- 
les fonctions. Nommé, après 1S30, à la 
cassation et paii' de France, il rempfit 
lingt années ces hautes foD<Àions. 
Mlitiii eantnnporainetl Pnrltfii^},-^ Laat. 



FELLCS, écrivain da douzième siècle, 
qu'on sait sur son compte se réduit 
nous apprend iui-tnémei^enuif Ptm- 
tas; il était arcbidiacre d'Antioche 
a Syrie était au poDTtrirdes croisés, et 
vers l'an tl25, un ouvrage important 
connaissance de la Palestine i cette 
Liber locorum mnetorum terrœ Je- 
; il n'a été publié que de courts frag- 
cet écrit. G. B. 



S^bFl, Zar triM Oer Qvellen und dtr 

m ( Louis), sieur deSERVAS, un des 
i protestants qui jouèrent un rAle im- 
ans les guerres de religion du commen- 
u dj\-s^tième siècle, né ï CaMsson 
n's l&7^,mort ï Létan,le 28 août t62:i. 
ae grande énergie de caractèi'c el d'une 
iMe finesse d'esprit , il prit une part ac- 
discussiotts politiques el reli^euses de 
ps , soit comme chef militaire , soit 
ïgodateur. Il serait difficile de trouver 
ilus aj^tée que la eienae. n porta les 
iccessivement sous Chitillon, Lesdi- 
e duc de Savoie, Soubise et Rohan. De 



I ISOO à 16Ï0, il prit part, en Hollande, en Ita- 
I lie , en France , à la plupart des sièges et des ba- 
, tailles de cette époque. Be lezo k 1625, il ne 
: s'occupa plus' que des intérêts des protestants 
français, qu'il avait d'ailleurs défendus déjà les 
armes à la main. Envoyé par le bas Languedoc 
à l'assemblée politique de La {todielle, il fut, à 
deux reprises diifërentes, appelé à la présider. A 
la conclusion de la pai\, il retourna dans aofi 
pays natal, et employa ses loisirs ï écrireBOualJe 
titre de Commentaires des mémoires snr sa vie 
et sar les diverses affaires auxquelles il avajt 
pris part de 1600 à 1620. Ce petit écrit a été pu- 
blié par Ménard el le marquis d'Aubais dans le 
V Toinme de leur Recueil de pièces fugitives 
pour servir à l'histoire de France. La guerre 
s'étant rallumée en 1625, il se bfltadese joindre 
â Dohan, qbl l'employa eu qualité de maréchal 
de camp. I>ans la nuit du 5 au 6 juillet de celte 
année, il s'empara de ta ville de Sommières; 
mais attaqué par des forces supérieures, et réduit 
à nne refaite préinpiUe, il reçut une blessure 
dontil mourut le mois suivant. Michel Nicolas. 

FKEt'DBKSF.ReER ( Vrtel], polygraphe 
suisse, né à Bprne, en 1712, mort en 1770. Il tut 
prédicateur à Lijierz, dans le pays de Berne, et ins- 
pedenr de l'^Kse de Mansterthal. On a de lui : 
Beschreibung des im Bist/itim Btuel gelege- 
nen Mùnstettkales ( Description du Munsler- 
thal, dans le diocèse de Bile); 1768, in-S"; — 
Guillaume Tell , fable danoise, anonyme; 
en f^çaif et en allemand, 1760, 1n-S°i — 
Al. L. de Waftenwyl, GeseàicMe des Hel- 
vetisehen Bundes (Al. L, de Wattennyl, His- 
toire de la ligue helvétique), traduit dn français ; 
Heilbrcnn , 176S, in-8*. 
AdetDDg. Sappt. i JOdicr. AOg. aet.-Ltxit. 
FHEUDENBRBfiEB (Siglsmond), [w^ntre et 
graveur suisse, pé à Berne, en nib, mort en 
1801. Il eid pour premier maître Handmann, et 
en 1765 il ae rendit avec Zinf^ à Paris, oit il 
fit connaissance de 'Wllle, Halle, Boucher, 
Greuze etRosKn. Revenu dans son pays, il pei- 
gnit d'abord des portraits k l'huile et au pasti^l ; 
il fit ensuite des taUeaux de genre dans la ma- 
nière deLancretet de Watteau. En dernier li^n, 
il s'allacha i repriiduire par la [îraviirc ile.î 
scènes de la vie helvétique. On reproclie ii ses 
figures ime certaine affectalion imitée <le la ma- 
nièrefranfsise.En revanche, Frendenbergera^e 
la noblesse et son dessin est correct. On cite 
parmi ses oeuvres : le Retour du Faucheur; 
— La Balaneeuse;— Le Départ du Soldat 
suisse ; — Le Retour du Soldat suisie ; — La 
Toilette champêtre; — La Propreté villa- 
geoise; — Les Chanteuses du moti de mai; — 
La petite Fête imprévue ; — la Filease t^lla- 
geoise; -^ la Déeideiue rustique ;— Le Vil- 
lageois content; — lef Soins maternels; — 
la Visite au ChdUt ; — le Retour du Marché; 
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— Ije Repas rtis tique; — VHospUalUé suisse. 
Nagler. Neuet j4Ugewuines KûMUer-Lexicon. 

PRBVNDWBILBR (Henri), peintre suisse, né 
à Zurich, en 176ô, mort en 1795. 11 eut pour 
premier maître l'habile paysagiste Wuest, qui 
eût voulu lui inspirer le goût de sa spécialité ; 
mais rélève préférait la peinture de genre. Ses 
premiers essais furent un tableau comique à la 
manière d'Hogarth , et une Jeune fille occupée 
à coudre. Cependant, il peignit aussi quelques 
paysages et reproduisit des Vues de la Suisse. 
Ses compositions ont du naturel ; mais le des- 
sin n'en est pas toujours correct. Ses tableaux 
d'histoire, œuvres de sa maturité, suppléent 
au manque de dessin par l'habile ordonnance 
du sujet. On y remarque aussi un coloris vif 
et plein de goût. Parmi ses tableaux apparte- 
nant à ce genre on cite : Les Femmes et les 
Filles de Zurich, en habits de guerriers, 
trompant ainsi le duc Albert d'Autriche; — 
V Exécution de Waldmann à Zurich ; — Les 
Suisses sous Jean d'Hallwyl, priant au mo- 
ment de la bataille de Morat, Son tableau : 
La Sollicitude d'une Mère dans Vétemité a 
été gravé par Eichler. 
Nagler, Nettes jiUg.KûnstL-Lexie. 

l ¥KKVfiD (Guillaume), philologue allemand, 
né à Kempen (province de Posen), en 1806. 11 
fit, à dater de 1825, ses études philosophiques 
et philologiques à Breslau et à Berlin. En 1828 
il étabUt dans la première de ces deux villes 
une école Israélite, et devint ensuite professeur 
au gymnase Elisabeth de Berlin. En 1848 il fut 
attaché en la même qualité au gymnase d'Hirsch- 
berg ; mais comme dans ce pays sa religion ne lui 
permettait d'espérer qu'une position provisoire, 
il s'établit à Londres en 1851. On a de lui : Ge- 
sammtwœrterbuch der lateinischen Sprache 
(Dictionnaire général de la Langue Latine) ; Leip- 
zig, 1834-45,4 vol.; Breslau, 1844. Cet impor- 
tant et savant ouvrage vient d'être édité en fran- 
çais par MM. Firmm Didoi;— Lat.-deutsch und 
deutsch-lat.-griech.'SchulwGsrterbuch ( Voca- 
bnlaire-Latin-Allemand et Allemand-Latin-Grec 
à l'usage des écoles); Berlin, 1848; — une édi- 
tion de la harangue de Cicéron pro Milone; 
Breslau, 1838 ; — Schul-Bibliothek des Griech. 
und Rœm. Alterthum^ (Bibliothèque scolaire 
des Antiquités grecques et romaines); Berlin, 
1846,2 vol. 

Pierer, Vniversal-Lexik. (Sappl.); AUenboarg, 1856. 

FREUX (André des), en latin frusius, théo- 
logien et philologue français , né à Chartres , au 
commencement du seizième siècle, mort à Borne, 
le 25 octobre 1556. Il entra dans les ordres , et 
obtint lacuredeThiverval. H se rendit à Borne 
pour entendre les prédications de saint Ignace, 
et entra dans l'ordre des Jésuites en 1541. Après 
.avoir fait un nouveau cours de théologie à Pa- 
doue et avoir été quelque temps le secrétaire de 
saint Ignace , il contribua à la fondation de di- 
vers collèges de son ordre dans des villes de 



ritalie et de la Sicile. Lui-même enseigna le 
grec à Messine. A l'époque de sa mort, il était 
recteur du collège allemand à Rome. Alegambe 
fait le plus pompeux éloge de des Freux, «qui, dit- 
il, au jugement de saint Ignace, était très-sem- 
blable à un ange. Il connaissait parfaitement Ui 
trois principales langues,, le latin, le grec et l'hé- 
breu, savait la médecine, la jurisprudence, la 
théologie , les mathématiques , était un excelleat 
musicien, un éminent orateur, un très-grand 
poète, etc. >» On a de lui : Exercitia spiritm- 
lia sancti Ignalii, traduits de l'espagnol en la- 
tin. Alegambe dit que l'ouvrage parut peu avant 
la mort du traducteur, mais il n'indique pas la 
date de la publication ; — Opuscula duo; De 
Verbarum et Rerum Copia ; Sumnia Latm 
Syntaxeos; Rome, 1556, in- 12. Ce sont deoi 
petits traités en vers à l'usage des écoles; — is* 
sertiones theologicae ; Rome, 1554; — Martialu 
Epigrammata; Rome, 1558, in-8^ C'e^tooe 
édition expurgée de Martial ; — Epigrammata 
in hêereticos; Cologne, 1582, in- 12. 

Alegambe, Bibliotheca Scriptorum SocietaUsJau, 

* FREUX (René des), parent du précédent, 
controversiste français, vivait au miÛea du sei- 
zième siècle. Docteur en théologie de la fiicnltp 
de Paris , il entra dans l'ordre de Saint-Benoit, il 
fit ses vœux dans l'abbaye de Coulombs, près 
Nogent-le-Roi ( Eure-et-Loir ). Il écrivit sortoot 
contre le calvinisme. On a de lui : Briève Réponse 
aux exécrables articles contre la famse 
messe écrits par un auteur inconnu et p- 
bliés à la foire de Guibray en 1560, faite (& 
latin par René des Freux , par lui traduite 
en françois ; Paris, 1561, in-8** ; — Conjérenets 
de René des Freux et des ministres ; M"] 

— Les Marques et Enseignes pour connaitre 
la vraie Église de J,-C. d'avec lafausse, quelts 
hérétiques se forgent, divisées en deux livres; 
Paris, 1564, in-8'*. Dooblet db Bois-Thib4ULT. 

Doœ Llron, Bibl. gén. des Auteurs de France, p. iSS. 

— Hérisson, Biog. Chart. ( manusc.), 1. 1. 

FRÉYAL (Claude-François de). Voy. Gcii* 

LEMEAU. 

FRÉYIER ( Charles - Joseph ), théologien 
français, né à Rouen, en 1689, mort vers 1770. 
Entré jeune dans la Société de Jésus , il n'est 
connu que par la discussion qu'il eut avec ses 
confrères les joumaUstes de Trévoux , à propos 
d'un ouvrage posthume de Bellarmin. En ren- 
dant compte de cet ouvrage , dans le Journal de 
Trévoux, le P. Bertliier établit que, d'après 
Bellarmin et même le cardinal Pallavieiai, le 
concile die Trente, en déclarant la Vulgate au- 
thentique, n'avait pas prétendu qu'elle fût exempte 
de faufes. Le P. Frévier trouva cette opinion 
dangereuse, et il l'attaqua dans un ouvrage inti- 
tulé : La Vulgate authentique, authentique 
dans tout son texte , plus authentique que 
le texte hébreu , que le texte grec qui nova 
restent ; Théologie de Bellarmin, son Apolo- 
gie contre V écrit annoncé dans le Journal de 
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r ( Jean-Céeile ) , tn latin Janus Cxci- 
Mtda a (ihilologue Huiase, aé à Kai- 
I, ïers 1580, mort à Paria, le l" août 
prit avoir fait W4 étuilcs (lans sa patrie , 
MâH k Paris, et 7 ulilintaa concours la 
de pUtosophie da collège Montaigu. Si 
croit. Il introduisit le premier en Europe 
de fnire soutenir en grec de» thèses de 
pÛe. Ses îonctians lie [trofesseur ne l'em- 
nl pas d'étudier la médecine; et comme 
Ibrt pauvre, il sollitita et obtint la per- 

I de prendre gratuitement ses grades. Il 
luite te titre lie médedn de la i-eine mère 
de Médids, ce qui ne l'emptelia pas de 
ï lliAlrital. Tous les nuTrages de Frey ont 
mis par Jean HaleiKlens dan» le» deux re- 
luiTaots : Jani CxcitU Freg Opéra qttx 
■i potuerunt, in ufiuin corptu collecta: 
l943,iB-a°;— Joni Cxcilti Frey Op«s- 
aria tntnguam édita ,- Paris, ie4e, fn-S". 
tnbreux opntcules contenus dans ces 
iditnws,les mmos insif^fiants sont : Ad- 
da Galliamm compendio indictUa; 
1658, in-12; — Viaad divas «dentùu 
ut, linguarmn notitiam , sermona ex- 
iHieoi , nova et expedilisstma ; Paria, 
a-ie; — PhUoiophia Druidarum (com- 

II IBI5); — Cribrum Phiiotophorum 
istotetem ivperiore et liac iclole oppu- 
nt, cotnposé en i62B. Balesdens avait 
Son dcrecueillirdans un troisième loluute 
isies de Frey); mais il n'exécnta pas ce 

<• Ces pièces de vers , dit Mcéron , n'ont 
«de méprisable, p^rce qu'il neti'est atla- 
'k la bagatelle de cet art , comme au\ ana- 
IM, aux échos et autres choses semblables 
a appelées a»ec raison difficiles nvgx. - 
iule de ces bagatelles poé^ues a quelque 
; c'est un poème macaronique inlitnlé : 
a verllabilU super terrilrlH esmevta 
norum de Rueilia; sans date, io-ll. 



IX. - WMeUiiâ, IHofrlU de Junt CxtiUt Frtii 
paia DniMiiiH. ^Higw l'Ilo fl ofWKwJII,' GceI- 

IV {Jean-LoTiis ), théologien et philologue 
, Dé a Baie, en I6SZ, mort dans cette ville, 
«. n montra dès son enfance une aptitude 
rdinaire, etàdi)i ans la langue hébrûque 
it d^tamilière. U a'ailonna avec la tnfime 
' k l'étude de la philosophie et des mithé- 
ml, et après s'être perfectionné dans l'hé- 
sous la direction du savant Jacques Bux- 
I apprit le chaldéen , le syriaque et l'arabe. 
03 il fui reçu ministre de l'Évangile, et 
atooler encore à ses connaissances , il 
n'ut l'Europe, se liant (larloal avec les 
les Im plus distin^iiés. Deretuurà liAIr, 



il y Ht des cours de théologie, de philolog 
d'hébreu, et ensuite de persan et d'arabe. 1 
1711, il fut appelé à Berne comme professeur 
d'histoire et de théologie, et ubUnt plus tard 
ladiaired'e\égèsebiblique,qu'il conserva jusqu'à 
sa iniirl. Beaucoup d'érudits se sont fait remar- 
quer par une variété de connaissances égale 
et quelquefois supérieure à celle que possé- 
dait J.-L. Frey ; mais il en est peu auxquels 
ait été donné d'y joindre au mftme degré l'es- 
prit de critique qui éclure la science. Frey légua 
en mourant une somme assez considérable, 
pour accroître la bibliothèque du collège supé- 
rieur de BSle et pour faire donner des levons 
particulières de théologie et de philologie aux 
étudiants. 11 y joignit le don de sa propre biblio- 
thèqDe,composéedeplus de 8,000 volumes. On 
a de loi : Dissertatio de naivra humana; 
Bile, 1S99. — Disputatio in gva Afoftammedia 
de Jesu-Christo sentmtia expenditvr ; BUb , 
1703 ; — De Conjungendo ituditi linsuarum 
orienlaliKmciijii studio Hngu.fgriicai: 1705. 
— De 0/ficio Doctorix ehristioni dlsserltitto- 
nes IV ; 17 1 S -\7 \ b ; — Excerpla fx commsn- 
tario manuscTipto R. Aharonia, hebraice el 
latine, cum «otis; Amsterdam , 1705 ; — nne 
édition corrigée et augmentée du Thésaurus 
eeriMtnjtiicuj de Suicer ; Amsterdam, 1738, 2 
vol in-fol.; — une édition des Opuscula de 
J.Gfjmsns, avec nue notice sur ce savant. — 
Frey a aussi rédigé beauwtup de notes [wur l'é- 
dition des Patres apostoliei, imprimée à Bâie en 
1742. AI. B. 

^l*«iLE Baurfc». .liM MtalDBBi prn/aawMr. nea- 
demix Hoitlwmjii. — J. Chr, BecIi, Tu >'>lo cl nmitit 
phUalogi el (anlg^l inaaipaTabUU J.-t.. fret .- BllE, 



PRBT (Jean- Jacques), graveur suisse, né à 
Lucerne, en leBi, mort à Rome, en 17âS. £lève 
de Westeriiout, il lit le voyage dllalie pour se 
fortifier dans la science du dessin et pour former 
son goDI par l'étude de l'antique. 11 se liva à 
Rome, et se rendit célèbre par ses [gravures. Il 
excellait è conserver l'esprit , le caractère et la 
touche particulière de l'original. Le recueil des 
estampes de Frey li>rme 2 vol. in-fol. Lus plus 
connues sont : Le Char de F Aurore d'après le 
Guide ; — Zr'BNlÈHeniani if ffuropp, d'apréï 
bane ; — Soi»* Charte* Borromée, d'après Coi'' 
tone ; — une .ïai»(e Famille et une Assompti 
d'après T. Maratle, et l'/n conspectu 
rum, qui passe pour son chefd'neuvre. 

OniieUinl. f/oUtit dtçli Intaglialori . ■•« 

FRET. Voy. Heuviui. 

■ FKETBERSBK (Sigismonrf }, publiciste alle- 
mand, vivait dans la seconde moitié du dix-sep- 
lièmi- siècle. Cfna de lui:Cerm(i»ia;»»fur6afa 
f/ reslaurata; Francfort-suivIe-Mrân , IfliO- 
inâS, in-4''-, — Tractât von /ueehsten Slaati- 
snc/ieri dn' Kœtiige «nd Potenlaten in Eu- 
rupn (Trailé des principales Affaires d'État 
di's Uni!^ et [lotentats eu Europe); ihid.. 1056, 
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in-12; — Continuata Recreatio mensalis his- 
torico-polificn; ibiil., IfôO, in-12;— VoelU^fe 
Krz,th(ung rmn Au/nehmen und Abgang des 
Chris feut/mms, etc. ( Relation complète de la* 
{(ran(l(Mir ot do la dtfcadenct^ du Christianis- 
mo, otr. ); ihid., Ifi71, in-i". 
Addunir. Siippl. à JAclier. ^Ug. <iel.-l.ex%k. 

FRRTRBRGER (I^ P. Vdolhc), lh(H)loRien et 
pl)iloso|>tio allemand , tle I*ordre des Kénédic- 
tins. Il profei»sa la philosophie à Sal/.boiirg en 
16i3, et la théologie vu i6.'>l. On a de lui : Lo- 
gica In pugno exi>os\la pugnœ; Salzbourg, 
16ii, in-4**; — lUsptUalio de Mofis; ihid., 
le^iô, in-4**; — De Cœio; Ml, 10'»:», in-4**; — 
Deortu. et interitu;\hïi\.y 164:>, in-'i"; —■ De 
Anima in génère et in specie; ihid., 1045, in- 
4"; — De Ohligatione Legum iu fora conscien- 
<t<r; ibid., lf»:»4, in-4\ 
Uist. unii\ .Salisb. 

¥WL¥,YC\\v,T {LouiS'Clamle 1)E8vilsf:s dr), 
navigateur français, né le? août 1771), à Montt';- 
limart, mort le 18 août 1849., à sa terre de Freyci- 
net, près Lorioi (Drôme). Savie fut presque insé- 
|)arahle de celle de son frère Henri-Umis, né le 
31 déc. 1777, mort le 21 mars 1840. Louis Claude 
entra en' 1 793 dans la marine, comme aspirant de 
troisième classe. 11 avait navigué depuis quarante 
mois sur les mêmes vaissoiiux que son frère 
Henri-Louis, et avait pris part avec lui (13, 14 
mars et 13 juillet 1796),àtrois combats généraux, 
lorsquMJs furent promus au j^rade d'enseigne. Les 
deux frères continuèrent (l'être embarqués en- 
semble successivement sur quatre vaisseaux dif- 
férents, puis sur la goélette Ixi Biche, dont Henri 
eut le commandement, et shr laquelle ils sou- 
tinrent, au mois de mars 1800, un engagement 
contre un cutter anglais. Au mois de juillet sui- 
vant, ils s'embarquèrent, Louis sur Le Natura- 
liste, Henri sur Le Géographe, navires compo- 
sant l'expédition chargée, sous le commandement 
du capitaine Baudin, de reconnaître la côte sud- 
ouest de la Nouvelle-rtoilande. ï^àrtie du Havre le 
19 octobre 1800, Texpédition reconnut, le 27 mai 
suivant, la terre deLeiîwin, point oîi commencè- 
rent les opérations hydrographiques, auxquelles 
Louis et Henri de Freycîhet Iprirenl une part 
active. Après avoir découvert là Baie du Géo- 
graphe et décrit la Baie des Chiens marins , 
Le Naturaliste , oui s*étâit séparé (tu Géogra- 
phe, le rejoignit à Timor, où les (teux frères fu- 
rent nommés tieutehants de vaisseau. Le 13 jan- 
vier 1802 commencèrent les nombreuses explo- 
rations de la Terre de Van«Diemen, explorations 
dont les plus importants résultats en ce qui 
concerne Louis furent la découverte du port 
Montbazin et la reconnaissance du port Dal- 
rymple, dans le détroit de Bass. Quant à Henri, 
remontant la Rivière du Nord plusieurs milles 
au delà du point où s'était terminée la recon- 
naissance de d'Ëntrecasteaux, il trouva le port 
Frédéric-Hendrick dans la position relative que 
lui avait assignée Tasman, releva avec grand 



soin une partie de la côte, et employa ensuite 
quarante jours à faire la géographie d'une partie 
de la TerreAVipo/^on, aujourd'hui Côte du Sud- 
ouest, et Terre de Flinders ( voy. Furbebs), 
sur 1<*R cartes anglaises. 

Après une relâche de cinq mois à Port-Jacdi- 
son, relâche nécessitée par le scorbut et les ri- 
gueurs de l'hiver austral, (joi produisirent oœ 
fi^rande mortalité parmi les équipages, il fot ié< 
solu que Le Naturaliste serait renvoyé en France 
et ((u'il porterait les collections d'histoire aato- 
relle rassemblées depuis le commencemeot de 
la campagne, ainsi que les cartes et les mémoi- 
res alors rédigés. Le Naturaliste appareilh 
bientôt pour la France; il fut remplacé par la pe- 
tite goélette de 30 tonneaux La Casuarina^ dont 
Louis prit le commandement pendant que Henri 
restait rx)mme second sur Le Géographe. Char^ 
de tracer la toi)ographie des lies Hunter, » 
nord-ouest de la Terre de Van-Diemeh, Louis, 
aidé de l'ingénieur-géographe Bonllanger, a& 
complit ce travail en dix-neuf jours, malgré les 
orages dont il fut continuellement assailli. Par 
suite de cette connaissance , la géographie ds 
littoral de la Terre de Van-Diemen se tnwfi 
complétée par les soins des Français, ^ 
avaient déjà exécuté des travaux à Textiénâé 
sud, à la côte ouest et au nord de cette tene. 
La Casuarina se dirigea ensuite sur la cdte sud- 
ouest de la Nouvelle-Hollande , et, liràce à son 
faible tirant d'eau, elle explora les deux gmds 
golfes qui s'enfoncent dans la Terre Napoléon. 
Louis ne devait employer cfue vingt jours àfoiie 
cette intéressante exploration, et le capitaine 
Baodin, pour s'assurer qu'il n'outrepasserait pas 
ses ordres, ne lui avait permis d'emporter ipie 
pour un mois d'eau, après lui avoir signifié qœ 
Si à l'époque fixée (31 janvier 1803) il n'était 
pas -revenu à File Décris, lien de rendez-vous 
convenu , Le Xiéographe ne l'attendrait pas et 
continuerait ses opérations le long de la côte, en 
se rendant aux lies Saint-François, dont la géo- 
graphie n'était point terminée. Le 29, quoiqu'il 
lui i-estftt quelques points à voir en dehors et 
dans le sud au port de Champagny, coniDie 
le terme assigné à son retour approchait, qa'il 
avait trente lieues à faire pour rejoindre Le Géo- 
graphe, et que sa provision d'eau était presque 
épuisée, il chercha à gagner l'Ile Decrès; mais, 
retardé par les calmes et les vents contraires, 
il n'y arriva que le l*''^ février. «Le Géographe 
était déjà sous voiles. Pendant plusieurs heures, 
les deux navires furent en vue, mais à tontes 
les manœuvres que fit Freycinet pour que U 
Géographe rejoignit La Casuarina on fût re- 
joint par elle, Baudin répondit par des roouTe- 
ments n'attestant que trop son inexplicable ré- 
solution d'empêcher toute jonction entre les deux 
navires. La nuit ayant consommé leur sépara- 
tion, Freycinet se décida à faire route pour le 
port du Roi-Georges à l'extréifiité ouest de la 
Terre de Nuyts. Les motifs de cette détermina- 
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fioQ Paient inapérieux. La franche-ferrure de 
M» gouvernail était casgée, il ne lui restait d'caii 
qne pour quatre jours, et il avait trois cents 
lieues à ûdre pour atteindre le seul point de la 
côte où il pût s*en procurer. La perte de Im 
Castiarina semblait imminente; cependant, 
poussée yent arrière par une forte brise, durant 
flix jours consécutifs, elle atteignit le port du Roi- 
Georges, mais dans un tel état d'avarie qu'il 
fallut réchouer sur la plage. Quelques bou- 
teilles d'eau seulement restaient à bord. Cinq 
jours après, La Coiuarina était ralliée par Le 
Géographe. Pendant la séparation des deux 
navires, Henri de Freycinet et l'astronome 
Bemier avaient complété les opérations géo- 
graphiques commencées à la côte sud-ouest de 
la terre napoléon. Chargé ensuite de refaire, 
avec Faure et Ransonnet, la carte anglaise du 
port du Roi-GeorgeS| Louis de Freycinet eut 
pour lot spécial la révision du havre de la 
i>nncM50, dont le fond se trouvait encombré par 
dlmmenses bancs de saUe qui en interdisaient 
l'approche aux embarcations. Freycinet fit à pied 
le tour des plus petites ansQs et dressa de ce 
liivre «n plan d'une rare perfection. Ce travail 
lerminé, les deux navires explorèrent les terres 
éb Nuyts, de Leuwin,d'£deiset de Witt, dont Le 
NtUtiraUstê n'avait pu voir qu'un très-petit nora- 
kre de points en 1801. On examina ensuite Tai*- 
diipel étendu qui avoisine la côte nord-ouest de 
la Nouvelle-Hollande; et quand on fut parvenu, 
le 24 avril 1803, à l'tle Casslniy où s'étaient ter- 
minés les relèvements de Tannée précédente, La 
C7aitfarina futenvoyée pour reconnaître quelques 
proi malais, aperçus au milieu des îles de V Ins- 
titut. Freycinet profita de sa navigation entr<; 
ees Iles pour eu lairc la géographie, qui, toute 
fois, fut imparfaite, le temps dont il pouvait 
disposer étant trAs- limité. Revenu au mouillage 
àe l'Ile Casstni, Il fit ^'Oile avec Le Géographe 
pour Timor, entra le ô mai daus la rade de Cou- 
pang, oà son frère Henri fit avec Bernier des ob- 
■ervattons astronomiques, et, s'avançant eusuite 
Tere l'est) il reconnut l'extrémité ouest de l'Ile de 
Rottieetlestlots avoisinants. Parvenus de nou- 
veau sur les côtes de la Nouvelle-Hollande , les 
deux navires eurent à y lutter pendant trente- 
quatre jours contre les vents et la mousson, 
qui les portèrent considérablement dans l'ouest ; 
la situation des équipages , ou ravagés par la 
dysscnteriO) ou épuisés par de longues privations, 
l'absence complète de médicaments et la disette 
de vivres, déterminèrent le capitaine Baudin à 
faire voile pour l'Ile de France, où les deux na- 
vires arrivèrent, dans le courant d'aoAt, à douze 
jours l'un de l'antre. La Cnsuarina fut désar- 
mée, et Louis passa avec son équipage sur Le 
Géographe, qui le ramena à Lorient, le 0,5 mars 
1804. Louis fut ensuite embarqué pendant quel- 
que temps sur le brick Le Voltigeur, placé sous 
les ordres de son frère, qui lui-même comman- 
dait Le Phaéton. Mais le délabrement de sa 



santé l'ayant contraint de demander un congé , 
il vint à Paris, en septembre 1805, et fut atta- 
ché au dépôt général des cartes et plans de la 
marine, avec mission de retracer les travaux 
hydrographiques auxquels son frère et lui ve- 
naient de prendre pari. Il s'en occupait, lorsque 
la mort de Péron vint interrompre la publica- 
tion de la [)artie historique de l'expédition que 
le ministre de l'intérieur avait confiée à ce sa- 
vant.naturaliste. Cette importante relation resta 
inachevée pendant plusieurs années, malgré les 
démarches réitérées de Louis de Freycinet et de 
Lesueur, ami intime de Péron et légataire de ses 
manuscrits. Mais lorsque le premier eut fait 
paraître ses trente-deux cartes et le texte qui 
en contient l'explication , il fut chargé de ter- 
miner la partie confiée à Péron. et que ce dernier 
avait corrigée jusqu'à la fin du 30*^ chapitre. En 
suivant autant que possible le plan adopté par 
Péron, son continuateur fut pourtant obligé de 
le modifier dans l'usage qu'il fit des matériaux 
laissés par ce savant, qu'il a pleinement justifié 
ainsi que lui-même (pré/ace du 11^ vol. ) des 
inculpations du capitaine anglais Flinders ( voy. 
ce nom et Baudïn). 

Les dernières parties du Voyage aux Terres 
Australes venaient de paraître lorsque le gou- 
vernement fonna le projet d'une nouvelle expé- 
dition, ayant pour but principal de rechercher 
la figure du globe, d'étudier les éléments du 
magnétisme terrestre ainsi que certains phéno- 
mènes météorologiques, et de recueillir pour les 
musées tous les échantillons des trois règnes 
qui paraîtraient offrir quelque intérêt. La géo- 
graphie, sans être exclue , n'occupait pourtant 
qu'un rang secondaire dans l'ordre des travaux 
à exécuter. Louis de Freycinet, qui était capitaine 
de frégate depuis le 3 juillet 181 1, obtint le com- 
mandement de la corvette de 20 canons CVra- 
w/e, affectée à cette expédition. Dans son état- 
msjor se trouvait M. Duperrey {voy. ce nom), 
qui s'est fait une si belle et si juste réputation par 
ses travaux sur le magnétisme terrestre ; Jac- 
ques Arago était embarqué comme dessinateur; 
et MM. Quoy, Gaimard et Gaudichaud remplis- 
saient les fonctions d'officiers do santé natura- 
listes. Partie de Toulon, le 17 septembre 1817, 
VUranie laissa tomber l'ancre le 6 décembre 
daus la baie de Rio- Janeiro , où pendant deux 
mois Louis de Freycinet et ses officiers firent 
dlntéressantes observations du pendule et des 
boussoles. Deux relâches. Tune au Cap de Bonne- 
Espérance (7 mars, 5 avril 1818), l'autre à l'Ile 
de France (5 mai, 16 juillet), furent employées à 
des travaux analogues, d'autant plus importants, 
les premiers surtout , qu'ils étalent directement 
compardl)le8 à ceux de La Gûlle. Après avoir 
séjourné fort peu de temps h nie Botirbon, Frey- 
cinet fit voihi |)oiir la Haie des Chiens viarins, 
qu'il atteignit le 12 sef>teinl)re. Il se trouvait 
alors devant l'île Dirch-Hartighs, (pi'il avait 
explorée en 1801. Lors de l'expédition du capi- 
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taine Baudin , il restait encore une lacune im- 
portante à remplir dans la partie orientale du 
havre Hamelin. Après que M. Duperrey eut 
complété ce travail, autant que le permit la vio- 
lence des vents, L'Uranie se dirigea vers Timor, 
où elle arriva le 8 octobre. Les observations 
de toutes espèces que fit Freydnet, soit à Cou- 
|Mmg, chef-lieu des établiss<>ments hollandais 
dans cette Ue, soit dans les autres établissements 
du littoral, lui procurèrent sur Torigine, les 
mœurs et la langue des peuplades du grand ar- 
chipel d'Asie des documents qui, complétés par 
ceux qu'il se procura plus tard en France et en 
Angleterre, jettent un grand intérêt si^r lo récit 
de son expédition. Parti de Timor le 27 no- 
vembre, il visita successivement Waigiou, Ra- 
wack. Boni et Manouaran, appartenant au 
groupe des Papous. Les vingt jours que L* Uranie 
resta dans ces parages furent employés à des 
observations de géographie, de physique et 
d'histoire naturelle. Parvenu le 17 mars 1919 
dans la baie d'Umata, de l'Ile de Gnam, la prin- 
cipale des Mariannes, l'expédition s'y livra pen- 
dant trois mois à des opérations dont le nombre 
et l'importance démontrent de quel zèle étaient 
animés les officiers et les naturalistes. Freycinet 
y recueillit une masse considérable de inatériaux 
sur riiistoirc ancienne et moderne des Marian- 
nes, leur topographie, Pindustrie , la langue et 
les mœurs de leurs habitants. Des travaux de 
même nature se firent au mois d'août suivant 
aux lies Sandwich. Entré le 7 octobre 1819 dans 
l'hémisphère sud , Freycinet détermina le 19 la 
position des îles du Danger, et deux jours 
après, étant à l'est des îles des Navigateurs, il 
découvrit un Ilot qu'il nomma Rose, du nom de 
sa femme (1). Plus tard, il rectifia la position 
de l'ile Pyltstaart et des îles Howe, qu'il vit à 
[>eu de distance les imes des autres, et il mouilla 
le 18 novembre sur la rade de Sidney. Une 
maison fut aussitôt louée au sommet de Bun- 
kers-hill, et l'on y installa un observatoire, où se 
firent des expériences sur la pesanteur et le ma- 
gnétisme terrestl^, pendant que MM. Quoy, Gau- 



(1) Rose-Marie Pinon , née le 99 septembre l794,à'Saint- 
Jttlien-de-Sault ( Yonne }, morte à Paris, le 7 mai 1832. 
Elle s'était mariée le 6 Juin 1814 an capitaine Louis de 
Freycinet. Quoique d'un caractère doux et timide, elle 
ne se laissa pas détourner par son mari de la résolution 
qn'eUe avait prise de le suivre dans son voyage sur L'U- 
ranie , où elle s'embarqua sous des habits d'homme. Ce 
ne fut qu'après la relAche de Sainte-Croix de TénérifTe 
(octobre 1817) qu'elle reprit les vêtements de son sexe. 
Elle se concilia l'estime et l'admiration non-seulement 
des officiers de L'Uranie, mais encore de tous les étran- 
gers, qui à l'arrivée de la corvette dans une relâche orga- 
nisaient des fêtes en l'honneur de la femme assez coura- 
geuse pour affronter les périls de la mer, par dévouement 
à son mari. Ces périls elle les supporta héroïquement 
lors du naufrage de L'Uranie, Lors du naufrage dans la 
Baie française, débarquée la dernière avec le comman- 
dant, elle lui prodigua, pendant huit Jouri qu'il fut dan- 
gereusement malade, des soins couronnés d'un plein 
succès. Moins heureuse en 1838, elle succomba à une 
atteinte du choléra, au chevet de son mari, qu'elle réussit 
h arracher au terrible fléau. 



dicliaud et PeUion allaient faire au delà des Moa- 
tagnes-Bleues une excursion dont profita l'his- 
toire naturelle, et que Freydnet faisait une ample 
récolte d'observations sur la colonie péoiteft- 
tiairi^ do Port-Jackson, par lui baptisée du non 
de Terre classique de la friponnerie. Réonies 
aux observations qu'il avait faites lors de son 
premier passage dans les mêmes lieux et aai 
informations puisées dans des documents puhiiéii 
ou inédits , eUes lui ont permis de faire da ré- 
gime pénitentiaire en Australie une histoire com- 
plète, où il émet des vues susceptibles bien son* 
vent d'être prises en considération par nos lé- 
gislateurs européens. Considérant sa mission 
comme accomplie, le commandant de Wrca^ 
fit mettre à la voile le 25 décembre 1819 pour 
retourner en France. La corvette avait doublé le 
cap Hom et venait de laisser tomber l'ancre, le 
7 février 1820, dans la Baie du Bon-Succès,^ 
les embarcations allaient être mises à la mer 
pour satisfaire à l'impatience des observatems, 
quand un ouragan obligea à couper le câble de 
VUranie et la laisser aller à sec de voiles pen- 
dant deux jours. Lorsque la tempête fut apaisée, 
il restait à choisir, vu l'importance des obser- 
vations du pendule dans les hautes latitodes 
australes, entre le retour à la Terre de Feu, dont 
on était déjà assez éloigné , et un relâche aux 
lies Malouines : c'est ce dernier parti qu'adopta 
Freycinet. Arrivée le 14 février à l'entrée de 11 
Baie française, par une belle mer et une brise 
agréable qui lui faisait filer cinq milles à l'heore, 
la corvette, contre tonte prévision , fut arrêtée 
tout à coup par un choc violent sur une rocbe 
sous marine d'une largeur moindre que le navire. 
On parvint bien à la dégager; mais la violence 
du choc y avait déterminé une telle voie d'era 
( 35 pouces), que toutes les pompes manœnvrées 
par l'équipage et les officiers ne pnr^t la fran- 
chir, et que, pour sauver les hommes et les tra- 
vaux de l'expédition, il fallut se résigner à 
échouer, ce qui eut lieu , à trois heures de la 
nuit, sur une longue plage de sable. Les jonmaiK 
et les autres papiers furent immédiatement mis 
en sûreté. On sauva généralement tous les tra- 
vaux de physique, d'astronomie, d'hydrographie, 
d'anthropologie , de linguistique et les notes 
sur l'histoire naturelle ; mais des 4,175 espèces 
de plantes recueillies pendant la campagne, 
2,500 furent submergées {voy. Gaudichadd). 
Un camp fut établi à terre. La pèche et la chasse 
fournirent seules à la nourriture des naufragés 
qui travaillèrent à réparer les avaries de la cor- 
vette; mais le 28 févri'er il fut unanimemeot 
reconnu qu'il fallait renoncer à tout espoir de 
remettre VUranie à flot. L'idée qui se présenta 
naturellement fut d'exhausser et de ponter la 
chaloupe, et de l'envoyer à Monte- Video, dis- 
tant de 350 lieues, avec un petit nombre d'hom- 
mes déterminés, pour y fréter un navire capable 
de recevoir et de transporter le personnel et It 
matériel de l'expédition. On se mit réiola- 
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nient a i»rê|itfcr <:« faiMe 
M3I. Dupcrrej et Qoo? demaadèrat ks pre- 
mière à s'embarqaer, et le tS nan toat «tait 
prêt pour soadépMty tnêagjgrieifanaÎByifwl, 
le 19 au matiB, oa aperçiit à r«MÉr«« «ie b bait 
le sloop le PhÊfuim, apparlemit ao waûn 
améncaîB le Général JTiiar, octop^ à la pécbe 
des phoques. Cet mààBÊA lit sospaiiire le ëê- 
part de V Espérance : c'était le mata domé à 
resquf que devait comraaBder M. Dvperrer. 
Un offider, M. DidiMt, fM expéiié a llle West- 
Point, où était le cafilaâe au Général Kmoot, 
pour traiter arec loi des sccovs à do— rr aa\ 
Français. M. Dolmit n'était pas reroMi de West- 
Point que, le 2S mars , on antre narire améri- 
cain, le Mercury^ capitaine John Galrin, moofl- 
lait dans la Baie française, oà une roie d'cao con- 
sidérable ravait c ontra int de cfaerchor on refo^e. 
liOnis deFreydiiet offrit ânmédiatenieiit ao capi- 
taine GalTÎB, pour réparer SCS aY»îes, lessecoors 
CB matëriaox et en bommes dont il ponTait dis> 
INMO', ajootant qne si ses charpentiers réossis- 
«ûent à radouber le Jferenry, et qœ sihû-mCme 
ne pooTait s'arranger arec le capitûne dn Géité- 
«laZ Knax, H loi demanderait de le transporter 
loi, ses compagnons et leurs bagages, à Rio-Ja- 
iwho. GalTÎn trooTa ces i^opositions raisonna- 
Iles, et il en témoigna même sa reoonnaissanoe; 
mais qmnze joors après, quand le Mercury 
«otétéremisen état de reprendre la mer et que 
le capitaine Orne, do Général Knox, revenu 
avec M. Dubaot, eut fait connaître ses exigences 
(276,930 Tr. pour conduire les Français àRio- 
Janeiro ), Galvin, oublieux du senrioe qui venait 
de lui être rendu et auquel 9 devait le salut de 
son propre navire, se fit nn point dlKmneur 
d'imiter la cupidité de son compatriote ; et après 
des pourparlers animés entre lui et FYeydnet, 
ce dernier dut se résigner à contracter l'obliga- 
tion de payer pour le transport seulement dn 
personnel et do matériel de VUranie la somme 
de 97,740 francs si le Mercury les conduisait à 
Rio-Janeiro, et celle de 54,300 francs si quelqoe 
accident de «mer l'obligeait à gagner Buenos- 
Ayres. Ce contrat fut modifié le 4 mai 1820, 
jour où Galvin vendit le Mercury à Freydnet, 
pour une somme de 97,200 fr., comprenant le fret 
do transport jnsqu'à Monte-'VIdeo, où l'on arriva 
quatre jours après. Ce navire, que lecommandant 
firançais nomma La Physicienne ^ appareilla 
le 7 juin pour Rio- Janeiro, où, pendant un sé- 
jour de trois mois, nos navigateurs répétèrent 
les observations diverses qu'ils y avaient faites 
à leur premier passage. Ayant remis à la voile 
pour France, l'expédition arriva an Havre le 
13 novembre 1820, après une navigation de trois 
ans un mois vingt-six jours, pendant laquelle 
elle avait parcouni 18,862 lieues marines, 
équivalante 23,577 lieues moyennes de France. 
Peu de joors après, Freycinct déposait au secré- 
tariat de l'Académie des Sciences les manuscrits 
de l'expédition, Tonnant 31 vol. in-4''. De leur 
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r oMé , 90f. Qm5, GaÉKird et Giwfch— I <». 

taint le UniVnm de 3S espèces ér mammOhM» 

I ( 4 nosveiies); 313 d'oKMnxCi» ■»«▼.); U4t 

30 now J ; 1<4 depoissoft$.ct df^Hi gjaai 

de ■a i mi i fti . ^t—i ■liJFn ^ île poH« 

pes^ etc. renAoaologpe, U fcotiniqne H la cé^- 

lope n'étaîest pas moins bv^rùées. 

Traduit, le t6 décemWe 1810^ devrai «n 
cooseâ de gaerre ponr v rèpoodie» cimfciiw 
ment aux lofe m il i Uii es /de la perle Je VVn^ 
nie, homs de Flrevcmet fat mm if nkmtnl ti 
qnitté à Ftoanirnih?', a^is feinté JelaciMul^ 
qnfl avait temie daft> le nM^raice. Pmi de jo«r.^ 
^>rès (30 décembre), il fol re^ en awlinMe 
particnlière par Lonfe X^HI qui kn di en le 
congédiait : « To» «tes entré kt rifilMnw de 
fré^e, voos en sortîm capîlaîne de vafesewL 
Mais ne m'en r e m et ci e a point ; diles-aM ce qne 
Jean Bart répondit à Loais XIY, qui vcmH de le 
Cûnecherd^escndre : Strp, vmis ares Henjmki t » 

Depabrarrivéede im Pkysieiemme^ FtreTtànrt 
se eossacra presque exclusivement à la réilar- 
tion de son voyage, rédaction que de» scntpnles 
boMMrables rendirent Ibrt lente. Craignant de 
ne jamais &ire assex bien « il contrdbil sans cesse 
ses travaux par ceux des autres , en vue tie 
mettre au niveau des connaissances acquises les 
diverses parties de son rravre. Des trois qni 
restaient à paraître lorsqu'il succomba à «n 
anévrîsme au cerar, deux ( MagnéhswM et Jfi« 
n^roio^te), terminées par ses soins, ont été 
publiées; mais il n'en a pas été ainsi du volume 
traitant des langues de l'Océanie , de celle des 
Mariannes en particulier (I). 

L'ouvrage de Louis de Freycinet a pour titre : 
Voyage autour du Afonde, entrepris par ordre 
du roi^exéeuté sur les corvefies de S. M. LT- 
ranie f^ La Pysidenne, peNf/on/ les années 1817, 
1818, 1819, 1820, publié par .V. Louis de Frty^ 
einet; Paris, 1834-1844, 13 vol. in<4* et 4 atlas 
in-fol., contenant 360 cartes ou plancbes, savoir : 
Partie historique, par L. de Freycinet, composée 
de 2 tomes de texte, reliés en 5 volumes, et d'un 
atlas de 1 12 pi. par J. Arago, A. Pellion, etc.; — 
Navigation et Hydrographie, par le même. 



(1) « Opendant, dit M. de U Roqurltr, si ce Yolome était 
terminé, ce serait peiit-étre celui qui ferait le plus dliott* 
nenr à la mémoire de Frevcinet et qui aurait le plus 
d'utilité réelle, surtout dans les circonstance!! actuelles 
puisqu'il doit contenir, outre des colleetlons p\u% cmi 
DMrias riches de mots et de phrases recurlllis avec soin 
chez les dlfTérentes peuplades de rocéanir et de la Po- 
lynésie, un dictionnaire raisonné et complet de la lanvue 
parlée par les tribus de llirchlpel des Mariannes. Ce tnt 
à Guam, dans les archives du irouTernement local, qu'il 
avait eu la permission de visiter, que Freycinet eut le 
bonheur de découvrir un manuscrit vermoulu es|Nffiiol<- 
mariannais, dont II se fit céder la posseaslon. Di\ aui 
patients travaux des anciens missionnaires espagnols, ce 
manuscrit . d'autant plus précleui que l'exemplaire est 
unique, forme trois volumes, offrant un ensemble d'en- 
viron s,400 paRes, remplies de motx, de locutions et tft 
phrases dont tous les éléments ont été disséqués et ana- 
lysés. C'est le principal dociimeut employé par l.ouls de 
Freycinet pour son travail sar les lanfues dta peaplta 
qu'il a visités. • 
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1 Tol. de texte et un atlas de 12 cartes cm plans ; 
— Observations du pendule , par le même; 
iil-4°; — Magnétisme terrestre et météorolo- 
gie , 3 Tol. in-4° par le même, terminés par ses 
neveux, MM. Louis-René de Freycinet et Félix 
Lamotlie; — Botanique , par Cliarles Gaudi- 
chaud; 1 toI. in^**, et atlas de 120 pi. ; — Zoo- 
logie t par Quoy et Gaimard; 1 yoI. in-4** et 
atlas de 96 pi., la plupart coloriées ; — Voyage 
de découvertes aux Terres Australes^ exécuté 
par ordre de S, M. Vempereur et rai, sur les 
corvettes Le Géographe, Le Naturaliste et la 
goélette La Casuarina, pendant les années 
1800, IftOl, 1802, 18036^ ièok, etc.; partie àis- 
torique^ rédigée en partie par F. Péron et con- 
tinuée par Louis de Freycinet; Paris, Imp. impér. 
et roy., 1807, 181G, 2 vol. ïn-i" de texte et atlas 
petit in-fol., par Lesueur et Pntit ; • Navigation 
et Géographie, |)ar Louis do Freycinet; Paris, 
Imp. roy., I81b, in-4<* de texte, et Atlas de 32 
cartes in-fol., publié en 1812 ; 2*^ édit., revue, cor- 
rigée et augmentée , Paris, 1824, 4 vol. in-8^ 
et Atlas de C8 pi. in-fol., dont 27 coloriées, par 
Lesueur et Petit. De Freycinet a laissé en ma- 
nuscrit des Recherches sur les eaux d*Aix{en 
Provence), des Mémoires, soit dans les iin- 
nales maritimes, soit dans les recueils des di- 
verses sociétés dont il était membre , et de nom- 
breux rapports à TAcadémie des Sciences, qui 
le chargea spécialement de i*édiger les instruc- 
tions concernant la navigation et Thydrographie 
pour les Vogages d'exploration de La BonUe^ 
de L* Astrolabe et de La Zélée, et pour la 
commission scientifique de TAlgérie. P. Levot. 

yogage aux Mers australe*. — Forage te L*Uranle 
et de La Physicienne. — Rapport de M. Ârago ( i. I«k- 
de ce Toyaflre). — Annales maritimes et coloniales, — 
Itotices historiques sur MM. Henri et Louis (te Preyei- 
nH, par M. de La Roqaette ( Bulletin de la Société de 
Géographie, 1* série, L 10, p. 501-689). 

pretdahk. Voy, FREmàiiK. 

FRETER {Jérôme) , humaniste allemand , né 
à Gantkau, le 22 juillet 1675, mort le 24 sep- 
tembre 1747. En 1697 il visita Tuoiversité de 
Halle, puis il fut appelé à professer à l'institut 
pédagogique, où il remplit bientôt les fonctions 
d'inspecteur. On a de lui : Fasciculus Poema- 
tutn Grœcorum, ex optimis antiqui et recen- 
tioris œvl poetis collectus; Halle, 1710, in-S**; 
-^ Programmata LatinO'Germanica,cum ad- 
ditamento Miscellaneorum variorum; ibid., 
1737, in-8*'; — Érster Abriss der Géographie 
(Premier Abrégé de Géographie) ; ibid., 1741 ; — 
Zxceyter und dritter Abriss der Géographie 
(Deuxième et troisième Abrégé de Géographie); I 
ibid., 1747, in-8*; — Colloquia Terentiana; 
ibid., 1758, in-8'; — Vorbereitung zur Uni- 
versalhlstor'ie ( Préparation à lliistoire uni- 
verselle); Halle, 1763, in-8°, continuée jusque 
alors parNiemeyer; — Naehere Einleitung zur 
Vnwersalhistorie ( Introduction résumée à 
l'histoire universelle), continuée par Niemeyer; 
ibid., 1764, in-8^ 



Adclung, Sappl à JOcher, Mlçem. GeUirtm^-LexUam. 

FRETLixGHArsBX (Jean-Anastase),Ub' 
iogieu allemand, né à Gandersheim, le 2 déoenh 
brc 1070, mort le 12 février 1739. Son père, 
négociant considéré , et sa mère, fille d'un pré- 
dicateur, lui donnèrent une première et t»ieose 
instruction ; puis à douze ans il entra à Técole 
d'£imbeck, tenoe par le pasteur Polenios, qoi 
l'appliqua surtout à la lecture de l'Éoitore 
Sainte. En 1689 Freylingbausen se rendit à Tu- 
niversité d'Iéna, où il oommença, et en 1692 à 
Halle, où il continua ses études phUosophit^ 
et théologiques. En 1694 il suppléa à Halte,dau 
la prédication, son mattreet ami Franke, si oooin 
par sa fondation de la maison des Orphelins de 
cette ville. 11 seconda ce philanthrope, dont i 
épousa ensuite la fille. Sa position, assez pié* 
caire jusque alors, s'améliora, et en 1723 il M 
nomnîé sous-directeur de la maison des orph^ 
lins. C'est vers cette époque qu'il fit paraître 
son utile ouvrage intitulé : Gi^ndlegmg der 
Théologie ( Fondement de la Théologie), mifi 
HaCompendiumder ehristlichen Lehre{Cm' 
pendiimi de la Doctrine chrétienne), publié ito 
dernier lieu à Halle, 1734. U basait sur b BiUe 
toute sa théologjie, et combattait éneisiqnemeBt 
les doctrines qui émanaient d'une autre source. 
Freylingbausen perfectionna le ritnel eodésiat- 
tique,en y introduisant des cantiques nouvesoL 
La collection qu'il rassembla contient des can- 
tiques de sa composition. Elle est intitulée : 
Geistliches Gesangbuch, den Kern aller 
und neuer Lieder wie auch die noten unk- 
kannter Melodien in sich enthàUend (Urtt 
spûituel de Cantiques, renfermant la substance 
des chants anciens et nouveaux et la notation 
de mélodies inconnues); Halle, 1741. 

A la mort de Franke, Freylini^nsen foi 
chargé, avec Théophile Franke, de la direction 
de la maison des Orphelins et de l'institut péda^ 
gogique qui en dépend. Il entretint avec le roi 
Frédéric-Guillaume 1** une correspondance con- 
servée aux archives de la maison des Orphelins, 
et qui avait pour objet diverses matières rda- 
tives an culte. Outre les ouvrages cités, on a de 
lui : Einleitung zum heilsamen Gebrauch 
des Leidens Chfisti, etc. (Introduction à l'u- 
sage salutaire de la Passion du Christ, eUi.); 
Halle, 1725 ; — Betrachtungen von der Gnade 
des Neuen Testaments ( Observations an sujet 
de la grâce du Nouveau Testament), 1728; — 
Busspredigten (Prédications de la Pénitence), 
1734 ; — Kalechismuspredigten ( Prédications 
sur le Catéchisme ) ; 1734. 

Dœrinir, Dié GeUhrten Tkeologen Teutsehlands. - 
Krscb et Gruber, Mtg. Ene. 

FRETLiNGHAUSBR ( Théophile Anastose), 
fils du précédent, théologien allemand, né en 
1719, mort en 1785. Il professa la théologie à 
Halle, et fut directeur de la maison des Orphe- 
lins de cette ville. On a de lui : Disputatio de 
conjonctionis chr'istianorum natura; 1742, 
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— Memoria Negriana, hoc est SaL 
Damasceni vita, etc.; 1764, in4®; — 
? Geschichte der evangelischen Missions- 
ten iû Ostihdieit (Nouvelle Histoire de^ 
is évaDgéliques dans les Indes oriett- 
1770; — ^'âchrichten von einigen 
lischen Gemeinden in Àmerika (Nou- 
]e quelques ConQhiunautés éyangëliques 
érique). 
, Cel DmUsehl. 

rMOn ( Jean-Wolfgang) ^ jurisGonsuIte 
s , natif d'Oberhàusen , vivait dans la 
i moitié dq seizième siècle. H étudia et 
I docteur à Ingolstài^t. H devint ensuite 
i vement assesseur clu tribunal de la cham- 
»éiria]e et conseiller. Il remplit aussi des 
& auprès des princes de Saxe et de Bran- 
g. On a de lui : Enchiridion LL, CC. 
icipils contractuum, ultimarum vo- 
ira et judicioru'm ttiateriis conges- 
•rancfort; — Schematismorum de Pro- 
Ubri dûo; Ingolstadt, 1579; — Obser- 
•im juridicarum Contpendia; Munich, 
1-8" ; — Elenchus omniuïn scriptorum 
ure, tam civïli quûm canonico, etc., ela- 
t, nomina et mohumenia cotnpîectens ; 
rt, 1574 ^ 1579, in-4*^; — Symphohia 
Mîuque chronotogica ; Fraîicrort, 1 574, 
CTest le meilleur ouvrage de Freymon. 

, Allg. Gél.-Ijex. 

IHB (Don Manoel)y général espagnol, né 
», à Osuna ( Andalousie ), d'une Tamille 
mort vers le commenceiiient de 1834. 
lès renfonce, comme cadet, au collège 
e de cavalerie d'Ocafia , il s'y fit remar- 
ar son application. Il débuta à l'armée 
lieutenant, dans un régiment de hussards 
>ls, avec lequel il fit ses premières armes 
guerre contre la France de 1793 à 1795. 
intervalle de paix qui sui\it le traité de 
1 obtint son avancement, de grade en 
jusqu'à celui de lieutenant-colonel du 
régiment de hùssanls. Devenu colonel du 
li de Madrid (cavalerie de ligue) à l'ôu- 
dela campagne de 1808, iï commença, 
chef de ce cok*ps, à prendre une paît 
I la lutte que son pays soutenait contre 
lées de Napoléon. Lorsque , après la ba- 
Je Talavera (juillet 1809), les Fran- 
our forcer les lignes espagnoles, pous- 
me attaque vers le gué de rArzobigpi», 
i Freyre que le duc d'AIbuquerque s'en 
iu soin dé contenir sur ce point TefTort 
nemi; et en eflRet, par l'opiniâtreté de 
ose, l'intrépide colonel réussit à couvrir 
ite du corps d'armée de Cuesta. Sa cou- 
e fut pas moins honorable, (|uoique avec 
:ès fort différent, à la mémorable bataille 
a (novembre 1809), où il commandait di- 
•rps réunis de cavalerie , dont les efforts 
iés ne servirent qu'à vendre plus chère- 
i victoire. A cette bataille dont le succès 



fut dû aux dispositions habiles du général Mor- 
tier, et qui , en ouvrant aux Français le passage 
des Asturies et de la Galice, donna lieu, pjèu 
après, au siège de Itadajoz , les Espagnols, (|ui 
compûiehl 50,000 comoattants, ii'en perdirent 
pas moins de 30,000. 

Ce fut en ses mains que, lors de son départ 
pour Cadix, le général Blake remit le comman- 
dement de l'armée du centre, dont alors déjà 
Freyre commandait la cavalerie; et il se trouva 
ainsi , à diverses reprises , commander en chef 
ce corps d'armée, notamment pendant sa lutte 
liabile contre le général Sébastian! dans les pro- 
vinces de Murcie et de Grenade (1811). Il était 
alors, depuis peu de temps, maréchal de camp. 
Par lihe juste appréciation de ses ressources , 
Freyre s'en tint toujours à de simples cngage- 
itaents d'avant-postes, préférant un succès moins 
brillant, niais certain, anx hasards d'une ba- 
taille où tous les avantages de la tactique eussent 
été nécessairement du côté de l'ennemi. Quand , 
par ie résultat de la bataillé de Salamanque (juil- 
let 1812], les forces estiagnoles se trouvèrent re- 
foulée^ sni* i*Èbre, la réorganisation de divers 
corps d'artnée fit perdre à Freyre le commande- 
ment éh Chef; il stat tontetbiâ sfkonorer au second 
rang. tH«Jrre s'étant rendu niàttre (derniers 
jonts d'août 1813) des hàntcurs dlrdn et de 
Sattt-Martiâl, il facilita ahisi aux Anglais l'a- 
bord de Sdint-Sébastieh, que les Français du- 
rait abandonner. Dans le bulletin officiel de cette 
expédition) le duc de Wellington fit une très- 
glorilsusé tMirt dû succès au général Freyre, qui, 
bientôt après , remplaça Castanos dans le com- 
mandement en chef des corps espagnols faisant 
partie des forces aux ordres de Wellington dans 
le nord de la Péninsule. Au passage de la Bi- 
dassoa, qu'il opéra à la tête de ses troupes le 7 
octobre 1&13, conjointement avec le général 
Graham^ Freyre fit encore preuve d'autant de 
sang-froid que dlntrépidité ; il tourna les re- 
doutes des Françs^s, et s'en l'endit maître malgré 
l'extrême vigueur de la défense. Il continua de 
prendre la môme [Kirt aux différentes actions 
qui rendirent l'armée anglo-espagnole maîtresse 
du Béam; le 7 novembre il occupait le village 
d'Ascain près de Saint-Pé, alors que, par une 
résistance héroïque, le général Harispe tint un 
moment le duc de Wellington en échec. Celui-ci 
envoya à Freyre (janvier 1814) l'ordre de rap- 
procher ses cantoAnements dlmn, afin d'être 
prêt à se mettre en mouvement quand l'aile 
gauche de l'armée anglaise aurait passé l'Adour. 
Ce passage ayant eu lieu après la bataille d'Or- 
thez ( 25 février), Freyre se porta en avant, ot 
arriva à temps pour commencer l'attaque à la 
bataille de Toulouse ( 14 avril 1814). D'abord 
repoussé, il se reforma sous le feu même des 
Français, et, appuyant aussitôt le mouvement 
de Wellington, qui se portait par le flanc sur les 
redoutes , il y arriva en même temps que les 
Anglais. Toute l'armée put le voir, l'un des pre- 
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miers, sur la brèclie d'une des redoutes, (|ue 
prudemment il d*occupa tout d^abord à faire 

raser. 

Ferdinand Yll, rétabli 8ur le trAno, trouva 
dans Freyre un sujet fidèle , mais résolu aussi à 
ne point sacrifier aux faveurs de cour les prin- 
cipes de toute sa vie. 

Le portefeuille de la guerre lui fUt ofTert après 
la démission de Ballesteros , il le refusa ; peu de 
temps après, il refusa pareillement le comman- 
dement en chef de Texpédition destinée à replacer 
les colonies d'Amérique sous le joug de la métro- 
pole. 11 se contenta du titre de commandant de 
^ la brigade des caraliiniers , le plus beau corps 
de rarroée espagnole. En 1820 il fut appelé au 
commandement des forces que le gouvemement 
rassemblait en hâte pour réprinier Tinsurrection 
de rilc de Léon. Freyre espérait ménager le 
sang espagnol dans cette lutte engagée entre les 
IMirtis extrêmes. Si cet espoir ne se réalisa pas , 
il lit du moins preuve de sagesse et de géné- 
rosité. Sans doute il y eut à Tégard des chefs 
de rinsurrection violation de la foi promise; 
mais cette trahison, œuvre de la camarilla, at- 
teignait tout le premier le général Freyre lui- 
n)âme, qui exposa sa propre tête en protégeant 
les parlementaires du parti insurrectionnel. De- 
puis ces événements jusqu'à sa mort, Manoel 
Freyre vécut dans la retraite. [P. de Ch4iiro- 
BËRT , dans VEncycL des G. du M,] 

Toreno . Cuerra , levantamiento y revolucion de Em- 
paUa. — Louis Jalltan , Précis Mstofiqw des prinei- 
pavx événement» gui ont amené kt révolution d'Es- 
pagne : Pmlt , istl, in-8*. — Dtifension dêl général 
D, Manoel Freyre; Madrid , isto. 

VRBYRK. Voye:i Freire. 

FRBYTA6 (Arnold), médecin allemand, né 
à Emmerich (duché de Clèves),vers 1560, 
mort en 1614. D'après Valère André et Foppens, 
il fut professeur de médecine à l'université de 
Groningue; mais c'est une erreur, puisque la 
fondation de cette université est postérieure à la 
mort de Freytag. On ne sait guère rien de la vie 
de ce médecin, sinon qu'il devint en 1589 pro- 
fesseur à Helmstœdt, et qu'il quitta bientôt cette 
place. On a de lui : Mythologia ethica; An- 
vers, 1579, in-4°; — Balthasaris Pisanelli De 
Esculentorum Potulentorumque Facultatif 
bus, Liber unus, ex italico in latinum con- 
versus; Herbom, 1593, in- 12; — Philippi 
Mornxi De Veritate Religionis Christian» 
Liber; Herbom, 1602, in-12;— Medidna Ani- 
nue , seu ars moriendit ex idiomate etrusco 
in latinum conversa; Brème, 1614, in-12. 

Paqaot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
des Pays-Bas, L XV. 

FREYTAG ( Jean ), médecin allemand , né à 
Nieder-Wesel (duché de Clèves), en 1581, 
mort à Groningue, le 8 février 1641. Ses pa- 
rents, qui étaient protestants, furent forcés de 
se réfugiera Osnabruck. Il commença ses études 
dans cette ville, les continua h. Cologne et à 
Wesel,etles acheva àHelmstœdt. S'étant décidé 



à embrasser la profession demédeein,il reçnl 
les leçons de Henri Meik>omitts, dont il éleva le 
fils. l\ obtint en 1604 une chaire de Inéâ^ 
cine, et la remplit pendant quatre ans. Au bout 
de ce temps, il se fit recevoir docteur, et pua 
à la cour du prince-évèque d'Osnabrock, qd le 
nomma son premier médecin. Il demeura vingt- 
trois ans à la cour d'Osnabnick, et fut congédié, a 
1631, pour n*avoir pas voulu al:jurer le protes- 
tantisme. Les comtes de Nassau et de B^ithom 
lui procurèrent à l'université de Groningue ooe 
chaire de médecine, qa*fl occupa avec éclat jm- 
qu'à sa mort. Partisan outré de la secte du* 
mique et de la philosophie d'Aristote, Freytagoe 
fit pas toujours un usage judicieux de son pdeà 
savoir; il combattit à outrance les doctrines di 
Descartes. Ses principaux ouvrages sont : Pot- 
mata juvenilia; Francfort, 1616, in^**; - 
Noctes MedicXy sive de abusu medicime troc- 
tatus; Francfort, 1616, in-4®;— DissertaOo 
Calidi innati, essentiam juxta veteris medi- 
cinœ et philosophie décréta explicans, oppo- 
sita neotericorttm et novatorum paradosàt; 
Groningue, 1632, in-8''; — Detectio et solida 
refutatio novx sectœ SennertO'ParaceUicx^ 
qua antiqua veritatis oracula et ÀHstott 
licx et Galenicx doctrinœfundamenta cm' 
vellere moliuntur; Amsterdam, 1636, in-il 

Paqaot, Mémoires pour servir à P histoire Htténin 
des Pays-Bas, t. XV. - éloy , McU kist. de la Méat- 
cine. — Biographie médicale. 

PRKYTA6 (Jean)f médecin allemand, né à 
Perleberg, le 25 mars 1587, mort à Ratisboiiae, 
le 24 septembre 1654. H étudia la médediie a 
Francfoi-t , à Vienne et à BÂle. A son retour d'an 
voyage en Italie, où il fut reçu docteur, il exerça 
avec succès la médecine à Ratisbonne. Go a de 
lui : Kurzer Bericht von der MelanchoHa 
hypochondriaca , etc. ( Ck>urt Traité de la Mé- 
lancolie hypocondriaque, etc. ); Augsbouig, 

1678, in-12. 
Biographie médicale. 

FREYTAG ( FrédériC'GotthUf), érudit alle- 
mand, né à Burkhardtsdorf, le 18 novembre 
1687, mort le 9 juillet 1761. De Mei88en,oà il 
commença ses études, il se rendit à Leipzig pour 
s'y adonner à la théologie. Pins tard il deriit 
assesseur à la faculté de philosophie de cette 
ville. En 1722 il fut nommé professeur de troi- 
sième à l'école de Pforta, ce qni lui permit de 
se livrer à ses travaux de prédilection. Le 6 no- 
vembre 1731 il succéda à Schreber, en qualité 
de recteur du même établissement dHiûtriM- 
tion. Il apportait dans ces fonctions une grande 
connaissance des langues classiques et des 
principales langues modernes. Il n'était pas moiDS 
versé dans l'histoire des lettres. Sa méthode 
d'enseignement était excellente, comme en té- 
moigne l'un de ses élèves les pins renommés, 
Jean-Auguste Emesti, dans son ouvrage intitulé : 
Narratio de Gesnero. (Opusc. orat., p. 466, 
éd. de Leyde). Il a peu écrit. On a de lui : iM 
sudario S. Veronicœin templo Portensi de- 
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peto; Nauinboiirg, 1726, 10-4" ; — Dédits dea- 
èusque xouporpo^c ex antiqu'Uate grxca; 
llkAi-^Hymni Por^ei»e5 ;Maainbourg, 1744. 

£nch etGriiber,^/<9. Enc. 

niBTTAG (Frédértc-Gotthil/), fils du pré- 
cédent, né à Pforta, en 1723, mort à Naumbourg, 
le 14 février 1776. 11 travailla d*abord sous la di- 
rection de son père, puis il se rendit à Leipzig 
pour étudier le droit Après l'obtention de ses 
grades , il devint bourgmestre de Naumbourg. 
Freytag fut reuommé pour ses connaissances 
bibliographiques. On a de lui : Rhinocéros 
veterum scriptorum monumentis descriptus; 
Leipzig, 1747, in-S" ; — Analecta literaria de 
kbris rarioribus;Mâ,, 1751, in-8"; — Cens- 
peciiLS Oratorum et Rhetorum Grœcorum qui- 
kus statuai honoris catêssa positœfuerunt; 
Leipzig, 1705, in-8°; — JS'achrichten von sel- 
tenen und merkwuerdigen Buechern ( Mé- 
moire sur des livres rares et remarquables); 
Gotha, 1776, gr. in-8°; — De nombreuses Dis- 
sertations, dans plusieurs recueils académi- 
ques ; .— Des traductions d'ouvrages français, 
tds que Manon Lescaut'ôe Tabbé Prévost. 

HlrscbfDg, HisU-lUer. Hanâb. — Ersch et Gniber, 
Allg. Enc, 

FHBTTAG (Jean-Henri), médecin allemand, 
né à Tennstaedt, le 21 juin 1751, mort le 4 jan- 
vier 1820. 11 étudia la médecine à l'université de 
Leipzig. A l'issue de ses épreuves académiques, il 
ftit nommé médecin de la ville à Chemnitz. Ses 
connaissances et son habileté lui créèrent une 
clientèle qai ne lui laissa guère le temps de pu- 
Uier des ouvrages importants. On a de lui : Glan' 
dfUx thyroidex partira meliceridis speciem 
rtferentis Exstirpàtio; Leipzig, 1778, in-4°; 
— Beschreibung einer von ihm erfundenen 
Maschinc,mit welchernoethigenfalls ein ein- 
siger Wundarzt, aile selbst schwereundve- 
ralterte Verrenkungen des Oberarms undAch- 
selgetenks, leichterfuer den Kranken,minder 
êchmerzhajt und ueberhaupi zweckmxssiger 
als bisher einrichten kann (Description d'une 
machine de l'invention de Freytag, au moyen de 
laquelle un seul chirurgien peut, au besoin, re- 
mettre les plus graves et les plus invétérées 
luxations du coude et de l'épaule, légèrement, 
avec moins de douleur pour le malade et de la 
manière la plus efficace) ; Chemnitz, 1810. 

lieasel. Gel. Teutschl. — Ench et Gniber. AllQ' Enc. 

FREYTAG (François-Xavier^Jocob, comte), 
général français, né à Marckolsheim, en Al- 
sace, le 22 septembre 1749, mort à Stras- 
bourg, le 2 février 1817. H entra au service 1767, 
comme sous-lieutenant dans le régiment de 
La Bfarck, et fit les campagnes de Ck>rse de 1768 
k 1770, et celles des Indes orientales de 1782 à 
1784. BIsjor au commencement de la révolution, 
fl s'éleva rapidement jusqu'au grade dégénérai 
de division. Il fit en cette qualité les campagnes 
d'Italie et d'Allemagne. 11 obtint en 1801 sa 
retraite, s'établit à Yandœuvre, et refusa sous 



l'empire de se laisser porter candidat au corps 
législatif. En 1814, lors de l'invasion des troupes 
alliées en France, il offrit ses services au ma* 
réchal Ney, qui le nomma gouverneur de Nancy. 
En 1815, pendant les Ont Jours, il commanda 
la garde nationale de la même ville. Par or- 
donnance du 27 mars 1816, il fut nommé prévôt 
à la cour prévAfale du département du Bas- 
Rhin. 11 mourut dans l'exercice de ces fonctions. 

Courcelles, Diction, histor. et biog. des Généraux 

français. 

l FREYTAG {Georges-Guillaume ), orienta- 
liste allemand , né à Lunebourg, le 19 septembre 
1788. Après avoir étudié, à l'université de 
G<Bttingue, la théologie, la philologie et l'hé- 
breu , il y obtint en 1811 une place de répéti- 
teur, dont il se démit en 1813, par haine contre 
la domination française. Retourné en Prusse , il 
fut nommé bibliothécaire adjoint à Kœnigsberg, 
puis aumônier d'un régiment qui fut envoyé à 
Paris en 1815. Il profita du congé qu'il obtint à 
la paix pour rester à Paris et suivre les cours de 
Sylvestre de Sacy. Bientôt il renonça à ses fonc- 
tions d'aumônier, obtint une pension du gou- 
vernement prussien, et reprit , désormais sans 
distraction , l'étude des langues arabe , persane 
et turque. Depuis 1819 il occupa la chaire de 
professeur de langues orientales à l'université de 
Bonn. U est membre associé de la Société Asia- 
tique de Paris et de plusieurs autres sociétés sa- 
vantes de l'Allemagne. On a de lui : Carmen 
Arabicum, perpetuo commentario et versione 
iambica germanica; Gœttingue, 1814, in-8^ ; — 
Selecta ex Historia Halebi, texte arabe , tra- 
duction latine et notes ; Paris et Strasbourg, 
1819, in-8" ; — Regierung des Saad Aldaulah 
zu Alcppo ( Règne de Saad-ed-Daulah à Alep), 
texte arabe et traduction allonande; Bonn, 1820, 
in-4". Ces deux fragments sont tirés de lUis- 
toire d'Alep, par Kemal-ed-din-Omar-Ben- 
Ahmed. Le premier s'étend de 16 à 336 de l'hé- 
gire, le second de 356 à 381 (965 à 991); — 
Caaà ben-Sohair Carmen in laudem Muham» 
médis dictum , avec un poème de Motennebi 
et un fragment du Hamasa, texte arabe et 
traduction; Bonn, 1822, et Halle, 1823, in-V; 
— Loctnani Fabulx et plura loca ex co- 
dicibus maximam partent historicis se- 
lecta, texte arabe; Bonn, 1823, in-8*'; — Ha- 
tnasx Carmina , cum Tebrisii scholiis inte- 
gris, recueil de poésies arabes par Aboo- 
Temmam, 1. 1, Bonn, 1 828, texte ; t. II, 1847-52, 
in-4°, traduction latine ; — Darstellung der 
arabischen Verskunst ( Exposition de la Pro- 
sodie arabe) contenant, avec les remarques de 
l'auteur, un poème didactique sur ce sujet par 
Djemale-ed-din , texte et traduction ; Bonn, 1830, 
in-8'»;— Icawcon i4ra6ico-£a^iw«m,avec un index 
latin-arabe ; Halle, 1 830-1 837, 4 vol. in-4» ; abrégé, 
en un vol.. Halle, 1837, in-4°;— Fakihet al- 
Kholefa, sivefructus imperatorumetjocatio 
ingeiiiosorum , par Achmed ben-Mohamroed , 
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Harnonimé Ibo-Arabschah ; t. I, Bonn, 1833, 
texte arabe; t. II, 1852, in-4', traduction; — 
Chrestomathia Arabica, grnmmatica, histo- 
rica; Bonn, 1834, in-8°; — Aralnim Prover- 
tria, texte et traduction; Bonn, 1838-1842, 3 vol. 
^in-8". E. Be\lvois. 

Rabbe. Bioç. des Vontemp, — Conversatiotu- 
Lexieon. — De Sacy. art danx le Journ. des Sav,^ iSiO à 
)914; isao-st, wis. —Journ. Asiat, de Paris, isrj, 
1848; 11. 1888. II. 

niÂziBH ( Amédée- François ), ingénieur et 
navigateur savoyard, né à Ctiambéry, en IA82, 
mort à Brest, le 14 octobre 1773. Il appartenait 
à une famille d* Angleterre, nommée Fraizer ou 
Frazer, que les troubles de ce pays obligèrent à 
A*en éloigner à la fin du seizième siècle. L'un des 
membres de cette famille vint eji France, et s'y fit 
naturaliser sous le nom de Frézier; l'autre se 
réfugia en Savoie, en 1599. Accueilli avec dis- 
tinction par Cliarles-Emmanoel P% il fut élevé 
par ce prince à un poste supérieur dans la ma- 
gistrature, et chargé de rédiger pour sa nou- 
velle |>atrie un ouvrage de législation dont le roi 
se montra satisfait et reconnaissant. C'est de lui 
que descendait Amédée François. Ce dernier 
se fit remarquer dès sa jeunesse par sa facilité à 
apprendre les langues , et alla achever son édu- 
cation à Paris, où pendant trois ans il suivit 
un cours de théologie, complément obligé des 
hautes études du temps. A la môme époque , il 
écoutait au Collège royal les leçons de Lahire , 
et au collège Mazarin celles de Yarignon. Sous 
la direction de ces deux savants , il composa un 
petit Traité de Navigation et des Éléments 
d'Astronomie, qui le préparèrent à ses ftiturs 
travaux. Son éducation terminée, il fit un voyage 
en Italie, où il puisa cet amour et cette intelli- 
gence du beau attestés, dans la suite , par ses 
écrits sur les beaux-arts. 

A son retour en France, en 1702, le duc deCha- 
rost lui offrit une lieutenance dans le régiment 
d'infanterie dont il était colonel. Frézier y servit 
jusqu'en 1707, qu'il obtint d'entrer dans le corps 
du génie. Cette mutation était justifiée par la pu- 
blication qu'il avait faite, l'année précédente, de 
son Traité des Feux d* Artifice, ouvrage dont la 
pensée première lui avait été suggérée,dès l'Age de 
quinze ans, par un feu d'artifice qu'il avait vu, en 
1697, à l'occasion de la paix deBys^ick. Depuis 
ce moment il n'avait eu qu'une idée fixe, celle de 
composer un ouvrage qui enseignât les moyens 
théoriques de confectionner les pièces d'artifice. 
Ses loisirs de garnison favorisèrent l'exécution 
de son projet. Il ne trouva sur cette matière 
que quelques indications éparses dans les trai- 
tés de Malthus et Hanzelel sur les feux d'ar- 
tifice pour la guerre, et dans les Récréations 
mathématiques de Henrion. Le Grand Art de 
V Artillerie de Casimir Siemenowicz, malgré sa 
prolixité et ses inutiles digressions, lui offrit 
aussi d'utiles enseignements. C'est à l'aide de 
ces matériaux, si divers et si confus, mais plus 
encore au moyen de fréquents ^tretiens avec 



les artificiers pratiques, qu'il ût an livre que 
Buggieri n'a pas hésité , de nos joara , et maigri 
les progrès de la pyrotechnie, à qualifier de sa- 
vant. Dès que le Traité de» Peux d^Artijkt 
l»arut, H fut adopté pour llnstpjction deséièTcs 
de La Fère, et son auteur fut envoyé à Saiiit> 
Malo, où s'exécutaient des travaux pour l'a- 
grandissement de cette ville. Garangeau,fiûtuki 
ordres duquel il fut placé, rendit si bon coniile 
de son zèle et de ses oonnaissances que Le Pët 
tier de Souzy le chargea, en 1711, d'aller ai 
Pérou et au Chili prendre connaissance de l'état 
de ces colonies espagnoles sons le rapportiâtt 
moyens de défense à y établir pour les préser- 
ver de toute invasion. Parti de Saint-Malo ne 
première fois, te 23 novembre 1711, surit 
Saint 'Joseph, navire de 350 tonneaux, Fré- 
zier, après vingt-sept jours de la plus daIl9^ 
reuse navigation, fût contraint de rentrerai 
port, et ce ne fnt que le fi janvier 1712 quïl|iat- 
remettre à la voile. Il revint à Marseille le 17 
aoAt 1714. 

Élargissant le cercle de sa mission , il la rei- 
dit très-fructueuse pour la géographie. Il reetiia 
la position et la topographie de plusieurs poiris 
importants de la côte des Patagons, jusqa'i Id 
très-mal places sur les cartes. 11 fit aussi vm 
bonne reconnaissance du détroit de Lemaire et 
de la Terre des États. 11 donna d'utiles reo- 
seignemcnts sur le mouillage au port Maurice, 
sur celui de la baie du Bon-Succès, doubla le cap 
Hom , et, revenant vers le nord , reconnut la 
partie occideptale de la Terre de Fen, depuis ks 
l|^s Nalouines jusqu'aux cAtcs du Grand Océan, 
et rectifia la position de l'Ile de Diego-Bamirer. 
Il alla ensuite mouiller à La Conception, but de 
son voyage. Pendant son séjour au Cliili , et 
lors de son retour en France, il fit un grand 
nombre de recherches et d'observations rela- 
tives à la géographie de l'Amérique méridionale, 
dont il a dressé la première bonne carte. La t)o- 
tanique lui dut aussi quelques observations et 
l'importation en France de certaines plantes. 
De ce nombre fut la grosse fraise connue sons le 
nom ^^fra\0(l^ CAi^t. Quelques pieds qu'A 
en remit à Bepàrd de Jussieu furent naturalisés 
et propagés pa;* les soins de ce savant. Frézier 
ne i^égjigea ni la physique ni la minéralogie. La 
variété, le gisement et l'exploitation des mines 
du Pérou lui suggérèrent des remarques dont 
le temps n'a pas démenti la justesse. D'intéres- 
santes digressions sur les causes et les effets 
des tremblements de terre dans ce pays, sur la 
diversité des saisons dans les plaines ou sur lei 
Cordillères , sur les animaux propres au Pérou; 
des détails, enfin, sur la forme du goiivememeat, 
les mœurs et les usages du pays, cootriboeit, 
avec une description exacte du Chili , à jeter 
sur sa relation un grand intérêt. Publiée en 1716 
et immédiatement reproduite par les étrangers, 
qui lui accordèrent des éloges unanimes, cette 
relation trouva en France un contradicteur pas- 
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le P. Feaillée (voyez cenom) , auteur 
ne d'un ouvrage sur les parages visités 
ézier. Feuillée accusait Frézier d*avoir 
le là communication confidentielle qu'il 
t faite du plan et des dessins de son 
i avant sa publication. Frézier prouva 
'avait jamais eu qu'une conversation 
Heure au plus avec le P. Feuillée, et 
ait eu connaissance de son ouvrage nni- 
it par la publication qui en avait été faite 
as avant celle du Voyage à la mer du 
es autres reproches s'adressaient au sa- 
«e P. Feuillée imputait à son adversaire 
enrs en histoire naturelle et en géogra- 
I forme de l'attaque en faisait une diatribe 
s acerbes ; la réponse de Frézier ne se fit 
îndre. Prenant corps à corps son adver- 
1 démontra que , grâce à ses études an* 
» et à l'emploi de meilleurs instruments, 
Faux bydographiques avaient, une supé- 
incontestable sur ceux du P Feuillée. 
nvers son antagoniste , Frézier se plut à 
Qer ses connaissances , et reconnut sans 
té qu'ayant parlé de la botanique en 
qui n'en avait pas fait une étude appro- 
il avait bien pu commettre quelques cr- 
ierai et impartial, le jugement que Fré- 
i]i-mème porté de ce débat a été confirmé 
hommes les plus aptes à prononcer, 
r géographe que le P. Feuillée , il lui est 
ir comme botaniste. 

]ue la publication du Voyage à la mer 
i fut terminée, Frézier, redemandé par 
eau, fut envoyé de nouveau à Saint-Malo 
gé, pendant trois campagnes , de la con- 
>s travaux du château du Taureau, près 
L. Nommé ingénieur en chef en 1719, et 
en celte qualité à Saint-Domingue, il 
a dès son arrivée de mettre cette eok>- 
Hat de défense. En 1721 il dressa le plan 
lie de Saint- Louis, dont l'exécution lui fut 
, En 1724, le comte de Champmeslin, 
H mission à Saint-Domingue , le chargea 
r la carte du débouquement de Krooked, 
n n'avait qu'une connaissance très-im- 
iy ce qui empêchait les navires français 
réquenter, au détriment de la durée de 
»ute, ainsi augmentée d'un cinquième, 
érations auxquelles fl se livra durèrent 
jours. A son retour au petil Goave,il 
lU comte de Champmeslin un journal, de 
Igation et plusieurs cartes, dont Tune, 
la même année , indiquait le résultat de 
ploration. Elle a été fondue dans la carte 
e qu'il a dressée de Saint-Domingue et 
âges circonvoisins. 

de son départ pour Saint-Domingue , la 
le sa mission avait été fixée à deux ans. 
ie étant expiré , et le climat de la colonie 
^-contraire à sa santé, il demanda ins- 
nt son rappel. Mais les sollicitations des 
strateurs de la colonie l'emportèrent sur 



les siennes auprès du marquis d'Asfeld, lequel, 
appi'éciant les services essentiels que Frézier 
rendait à Saint-Domingue, sacrifia l'intérêt per- 
sonnel de cet ingénieur à l'intérêt |)ub>ic. Après 
sept années de résidence, dont chacune ftit mar- 
quée par des maladies qui mirent périodique-^ 
ment sa vie en danger, Frézier obtint enfin de 
revenir en France, et prit passage, le 22 dé- 
cembre 1725, sur Le Saint- François , com- 
mandé par le capitaine de Beaumont-Beauhar- 
nais , qui lui confia le soin de guider le vaisseau 
dans le débouquement de Krooked. Frézier ayant 
débarqué dans la nuit, quoique les vents fus- 
sent contraires, ce succès augmenta |a réputation 
de sa carte , et désormais on en fit usage pour 
débouquer ailleurs que par les Caïques , lorsque 
les navires partaient de Léogane ou du petit 
Goave pour revenir en France. 

En 1728, Frézier obtint la croix de Saint-Louis, 
et fut envoyé avec le titre d'ingénieur en chef et 
la commission de capitaine à Philipsbourg, puis 
ensuite à Landau, où il fit exécuter vingt-six 
pièces de fortification. Ces travaux, comme ceux 
qu'il avait dirigés à Saint-Domingue, lui avaient 
plus d'une fois donné l'occasion de reconnaître que 
la connaissance théorique de la coupe des pierres, 
indispensable aux architectes. Tétait également 
aux ingénieurs , obligés d'employer souvent des 
ouvriers peu experts dans l'appareillage. Ces re- 
marques lui suggérèrent l'idée de composer sur 
cette matière un ouvrage où la théorie et la 
pratique fussent exposées parallèlement. Peu 
d'années auparavant , Larue , architecte à Alen- 
çon, avait écrit sur la coupe des pierres; mais, 
comme le P. Deran, qu'il avait trop fidèle- 
ment reproduit , il n'avait eu en vue que les 
ouvriers. Frézier se proposa un autre but ; il 
voulut travailler pour les ingénieurs et pour les 
architectes. Son livre est le plus savant et le 
plus complet qui ait été écrit sur ce sujet. Aux 
heureuses applications qu'il sut y faire de la 
géométrie à l'architecture, on reconnut le théo- 
ricien dont la pratique attentive et intelligente 
avait consolidé le jugement. Sa préférence pour 
la synthèse s'y décèle à cha()uc page. En effet, 
bien que familier avec l'analfse , il était peu 
partisan du calcul infinitésimal. Il atteignit 
son but; mais peut-être le dépassa-t-il en 
surchargeant son Kvre de néologismes superflus, 
qui lui ont été reprochés avec quelque raison. 
C'est ainsi qu'il donne à la coupe des pierres le 
nom de tomotechnie, celui de tomomorphie aux 
figures des sections , celui de tomographie à 
leur description , ceux d'épipédographie et de 
gonographie à ce qu'on appelle développe- 
ment et description des angles. Chez lui, le 
plan est ichnographie , l'élévation orthogra-^ 
phie, etc., etc. Cette exubérance d'érudition , 
fatigante pour les savants eux-mêmes , interdi- 
sait aux hommes pratiques l'usage du Traité 
de la Coupe des Pierres, Frézier le reconnut, 
et fit pour eux un abrégé de son grand ouvrage, 
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f lifil réguina avec clartt» vi précision , et qiril' 
eut li^ boii e«prit «le (l(''};a((er de tout ap|)ureil 
>(:ientiiiquc «nopportiiii. 

Fi-ézicT était encore à Landau lorsqu'il fut 
nommé, le U décembre 1739 , directeur dts for- 
liticatlonR de Bretagne. Pendant les vini^t-quatre 
aBÀ qu'il «lirigea à Brest le service ^éuéral dc8 
lortilications (le la Bretagne , il exécuta divers 
ouvrageH militaires pour leA places de Nantes, 
du Port-Louis , de Concameau , Morlaix , Saint* 
Mulo. Les arciiives municipales de Brest prou- 
vent aussi (lue Frézicr ne resta pas étranger aux 
travaux que les (aibles ressources du temps 
|)ennirent d'y exécuter. Des plans d'abi cm oirs, 
de fontaines, de lavoirs, de rues (Tune porte 
son nom) attestent qu*il s'occuimi activement des 
moyens de satisfaire aux besoins les pfus ur- 
gents de la ville. 11 décora Téglise Saint-Louis 
de Brest du seul travail un |>eu artistique ({u on 
> l'emarque , la gloire et le l)aldaquiii du maître 
autel , supportés par quatre colounes d'ordre co- 
rinthien transportées d'Athènes à Brest. Ce bal- 
daquin se recommande par sa grâce et sa lé};è- 
reté. 

Compris au nombre des membres honoraires 
de l'Acadénde royale de la Marine, lors de sa 
fon<1ation, en 1752, et maintenu quand elle fut 
rétablie en 17C9, Frézier, déjà très-âgé ( quatre- 
\ii)-:t-sept ans), soumit à cette société les mé- 
moires suivants : Mémoire concernant deux 
passfujes dans les iles Lucayes, dont Van est 
appelé parmi nous dèhouquement anglais ou 
de Krook'IslandfSous lèvent de Vile Krooked, 
Vautre au vent ( c'est-à-dire à l'est ) de la 
même, et sous le vent de VileSamana, suivi d'un 
Extrait du journal de la navigation d*un 
vaisseau de La Rochelle, commandé par le 
sieur Amelot, en 172â, concernant un nmivcau 
débouquement qu'il a découvert à Vouest de 
Vile Samana et à l'est de celle de Krooked 
( man. de 17 p., in-fol. avec la carte, aussi man., 
dressée en 1724 ); — Réflexions lues à l'Aca- 
démie, le 12 octobre i7 ù3,sur divers ouvrages 
qui traitent de la beauté réelle et constante 
dans les édifices , et de ce qui peut la cons- 
titua' ( Mercure , juillet 1 754); — Examen (avec 
de Courcelles) d'un mémoire concernant la 
purification des eaux troubles ou malsaines , 
afln de rendre potables celles qui ne le sont 
pas , même Veau de mer (7 p. in-fol. ). 

Outre ces Mémoires, les principaux ouvrages 
de Frézier sont : Traité des Feux d^ Artifice 
pour le spectacle , oin Von voit .* 1^ La manière 
de préparer les matières qui entrent dans la 
composition des feux d'artifice ; 2'' la méthode 
de se servir de ces matières pour faire : a. les 
feux qui ont leur effet en l'air, b. ceux qui se 
consument sur la terre» c. ceux qui flottent 
sur l'eau ; 3** enfin, où l'on donne une idée de 
la conduite des feux d'artifice; Paris, 1706 
in- 12, 8 pL Frézier avait oublié « cet amuse- 
luenl de sa jeunesse », lorsqu'une édition subrep- 



tice de son ouvrage, publiée à Lt Haye, 1741, 
iu-8", le détermina à le rééditer sous ce titre : 
Traité des Feux d* Artifice pour le spectaeU; 
nouv, edit., toute chcuigée , et considérable- 
ment augmentée; Paris, 1747, in-8°, 12 pi.;- 
Relation du Voyage de la mer du Sud «a 
cd/e5 du Chily et du Pérou , /ait pendofU la 
années 1712, 1713, 1714, avec pi.; Paris, 17t4, 
in-4*'; 2* édition, avec une Réponse à k 
préface critique du livre intitulé : JtmnuA 
des Observations physiques, mathématiqvatt 
botaniques du R, P. Feuillée contre la nier 
tion du Voyage de la mer du Sud, et m 
chronologie des vict-rois du Pérou, ete.,pL; 
Paris, Didot, 1732 , in-4<'. Une édition fnnçiiM 
parut en 1717, à Amsterdam, 2 vol. in-lS; 
deux éditions allemandes furent publiées à fin- 
bourg , la première en 1718 , un vol. iii-8*;li 
seconde, en 1749, avec fig. et un supplément 
tiré du voyage d'Anson. Deux traductions hol- 
landaises furent éditées dans le format 10-4", à 
Amsterdam, en 1718 et 1727. Les AngM» 
avaient pris les devants en publiant ce yoj9^ 
avec un supplément d'Edmond Halley et ooe 
relation des jésuites du Paraguay , sous cetitie; 
A Voyage to the South sea and long tlie coost 
Chili and Peru, in the years 1712, 1713 
and 1714, and particularly describing tk 
gcmmis ahd cunslUutton of inhabitants EasU 
and Wesi'liidians ; their customs andmM' 
ners; their natural history, mines, commo- 
ditie^, trafik with Europa, etc, by A/. Fn- 
zier, etc., pi.; Londres, 1717, in-4°; — TraUéde 
Stéréotomie, ou la théorie et la pratique de 
la coupe des pierres et des bois , pour la 
construction des voûtes et autres parties des 
bâtiments civils et militaires; Strasbourg, 
1738; Paris, 1754 et 1709; 3 vol. in-4%aîec 
1 14 pi.; — Éléments de Stéréotomie à Vusage 
de V architecture , pour la coupe des pierres; 
Paris, 1759, 1760, 2 vol. in-8<*,fig : c'est un abrégé 
de Touvrage cité plus haut ; — Dissertation 
historique et critique sur les ordres d'archi- 
tecture; Strasbourg, 1738, et Paris, 1769, 
ia4''; — Lettre concernant les tremblements 
de Lima, et quelques autres morceaux insérés 
dans le Joumat de Verdun ; — des Remar- 
ques sur le TrAHé de toute TArchitecturc de 
Cordemoy ( dailsle Journal de Trévoux ), sep- 
tembre, t709,p. 1618-1640; —-l^^re à il. D.L 
R. concernant les observations de M, Leblanc 
sur Varchitecture des églises anciennes et 
modernes ( Mercure de France de 1734 ); - 
Réponse aux Observations de M, Walterj 
auteur du Voyage autour du Monde. Cette 
lettre est relative à la détamination de quelques 
longitudes de l'Amérique méridionale indiquées 
dans le voyage d'Anson , rédigé par Robins sous 
le nom de Walter, chapelain de l'amiral. A ce 
voyage était jointe une carte de l'Amérique mé- 
ridionale, desthiée à rectifier ce qu'avait de 
défectueux la carte d'Hallev, notamment on 
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CKft ( Jain'Jérime ) , gnToir italîai , iti 
fnoade, près de Tïroli, tos Ifi60 , mort 
30. n étudia la gravnrr à Rome, sous 
de Westobont, et scqnit une èpale ba- 

l'eau-Forte et an boria. IJ a exéeulé d'a- 
i pins grands maîtres italt^is beauctxip 
pes, dmt ]e« principales sont : La soh- 
( l'erjiijiï, d'aprte L. CaTTacItej ~- La 
'a, ouia il Rîpo*o in Egitto , d'après le 
i; — La VtmUa dello Spîrilo-Sanlo, 

le Gnide. 

«lui. IfotUttitfU l*fa«tia(sr«,iiRln aildi> 

rmlic Laid M iBïtUi, L X. 
tM (fyAttrte), poète iUlmi, né ven le 
lu qnatordteie liècle , à Fotigno , mort à 
■ce, en Hi8. D enlra dans l'ordre des 
»in», devint éréqne deFolIgnoen 1403, 
-ni p«âidant la tenue du condie de Cons- 

I composa un poënie remarquable, inti- 
I Qualriregio det DecuTxo delta Vita 
a, Lt premier rj^e de la vie hamaioe 
1 de CD[Hdun ; le second , celui de SaLm ; 
ème, celui des Vices ; et le quatrième, 
: Hiuene, ou de la Vertu. Ce poëme Tut 
l k Pérouse, 1481, in-rol.; cette édition 

et reclierchée. La seconde édition est de 
1488, in-fol.; la damJère et la malleuré 
est celle de Foligno, 1725, SToMn-é", 
1 obBerrations d'Aoeelo-Guglielmo Arle- 

U Ëchir^, SeHptùftt lu-diHU PnrdirattTmn. 

NT ( Loait , cQmte } , général français , 
tiers- Moriancourt (Picardie), le 18 sep- 
175B, moKà sa terredeGaiUonnet, près 
(Seine-et-Oise), le24juiQ 1819. Il s'en- 
ans les gardes françaises en I78i. il ; 
souïofBcier instructeur, et acbela son 
n 17S7. La révolution loi fit reprendre 
»; il entra en 1789 comme sous-officier 
■- troupes dites du centre k Paris. Adju- 
Ùor dn bataillon de l'Arsenal, il conduisit 
^ de ta Moselle, eu 1793, un bataillon 
itaires parisiens, en qualité de lieutenant- 

II se diaUugua à Kaiserslautern, bu\ 11- 
Wissembourg, devant Landau , et obtint 

de colonel. Il se fit oicore remarquer à 
. commanda l'avant-garde de Champion- 
evinl général de brigade en 1794. Il passa 
lus les ordres de Kléber, et coopéra au 
Maëstriclit. Entré le premier à Lnxem- 
reçut 11! commandement de la province 



p.'Kte qu'il ne inrda pts IraD^n^K^ 
{irii part an pa>s;i:3> du Rhin à N««- 
ww-,1 , sons les onir^ il* MarcMtu, il sr lnMr« 
■n ange d'Ehmbrritstnn. Vrrsta iadriTMi,i 
« miitil 1 Tannée d'IlaNe.iiMBS la divisjimdu 
géoéial BmiadollF. donna di^ prmves d'inlr^ 
fidite au passai du Ta^iam»ln H à la fti» 
de Gradisca; plus tard il saX roatemr ii Layhacli 
«■ oiqn de Hongrois: jusqu'à r« que la p.\i\ 

" nivit I>>^i\ m KK»i4e. 

OD des pmniers, il romhiillilà IVl- 
Cbébréis, deiant les Pyramides, it 
à Samanbofit. A Scutiania. oit il 
', il \olek MM arriéi>'-^iilf, 
aUaqoëeparles Arabes, lis taille en pié«i><i:iH'n\ 
qui échappent sont culbutés dans le Ml, 1']^.^ 
eat fait prisonnier, et Caiffo tombe au |Hiu voir i)m 
Français (î3 mars 17991. De Svout les .^r.lhM 

I sont rôelésdans le désert, où Kriantltan-plli'ft 

I poursuit Moursd-Bey pendant imite~nnir jours. 

I Ses services lui valurent li' ^de de jiéiieral de 
division. Quand Bouaparte quitta roiit'nt,l''if,tnt 
remplaça Desai\ dans le commande ment dé la 
baote Egypte. A la bataille d'Ht'Iiaimlts, il nmi- 

' mandait la droite de l'armée. Api^ avoir rua- 
Muni i U prise de Belbéis, il mt envoyé au 
Caire, alors en inBurrrdion ; n'ayant avec lui qnn 
cinq bataillons, il n'obtint d'abord que iIph avan- 
tages nisuffisants; mais quand ries foi-CM non- 
vdles Ibrcnt arrivées, il rondidsit en pchwmni» 
deux des principales attaquer ciinire ri-lle villa, 
Kléber lui donna le titre de lieutenant du général 
«1 cbeT et le commandement de plustiiirM pny- 
vinces réunies en arrondissement. .\ la nHirï do 
Kléber, Menou cooQa au fn'néral Kriant les pm- 
(inces de Behiré, d'AleMmlric et di' Rosette. 
Portant alors son nitenlioa sur rinisainisaciniiil 
■l'Alexandrie, il parvint i neiilr,ilisi<i' li^ lléau qui 
ravageait si souvent «ttn eilr. Irfs Anginis a'é- 
tant présentés sur In p1ni!K d'Aboiiklr, l''riaiit 
voulut s'opposer à leur débarquement : Il D'nvail 
que 1,500 Iminmi-s; il ni^ <vila iMinrtaut In Inr- 
lain qne \àd\ 1 pii^l. Il se retira sur les liniileiirH 
d'AlcjoniIrie iMmr i-ouvrir wHtit iHIe, et iliit 
bientôt s'rnl'i'nncrdans In pliicc, dont II rjinservn 
le commandiToi'nt justin'au ilépart de la lloft* 
française. 

Débarqué ji Marseille avec les débris ilc l'ar- 
mée d'Orient, il fut nommé inspeideur général 
dlufauterie, fonction.s qu'il rempli! [lendant deux 
ans et qu'il ne quitta que pour aller prrndro 
le commandement d'uiio division du camp de 
Booiogne, d'ofi il pai-tit pour l'Allemagne. Il 
arriva k Austeriili qiwtre beures seuleuH^it avant 
le commencement de In halaille. Kn division em- 
pêcha l'ennemi de déboudier du vlllagit d« fto- 
kolnitz , doot elle s'empara cidiu à la baïiNiMitle. 
Friant, qui avait eu pluiieurs rjievaux tuéa soua 
lui , reçut le grand-a>rdon de la Légion d'Ilon- 
neor. Il se distingua encorn à la bataille d'IAna, 
e( eut une part Importanlci la vIcloiriMrF.jbnl, 
□il ii fut blessé, hn IHOH, il fut créé ciintle de 
SB 






867 



PRIANT - FRIBOIS 



V^MÊftn, Il fit des prodiges de valeur à Kckmulil. 
Pendant trois joiirH, à la tête de H,000 hommes , 
il eut à en combattre 30,00(), et (larvint à les 
▼alpcre. A WaKrain, Kriant emporta le^ retranche- 
DMBts de la ftroeoae tour carrée, et ses mouve- 
m«Bls décidèrent la >ictoire. En 181 1, l'empereur 
le nomma œmmaiMlant des Kren^diert à pied da 
la garde. Dans la campagne de Russie, à la 
tête d*une division du premier corps, il contribua 
à la prise de Smolonsk , et s'empara du villaga 
de Seminskoï , dans la journée de la Moskowa. A 
cette bataille il reçut deux blessures , qui ne lui 
pennircntde rejoimlre rarraée que |)endant l'ar- 
mistice de Dresde. I! se trouvait au combat 
livré devant celte capitale , et il commandait la 
4* division de la jeune garde à Hanau, le 30 oc- 
tobre 1H13. L'année suivante, il se lit remar- 
quer à Champ-Aubert. Le 3 mars sa division 
poursuivit les Prussiens au noril de la Marne, 
«fue Napoléon venait de franchir. Elle combattit 
encore à Craonne, et prit part aux dernières 
opérations de cette belle et roalheureose cam- 
pagne. 

Ayant adhéré à la déchéance de Pempereur , 
Priant fut nommé chevalier de Sain^Lollis le 
2 juin 1814, et envoyé à Metz avec le comman- 
dement des grenadiers royaux. Le 2 juin 1816 
il fut appelé par Napoléon à la chambre des pairs, 
qui siégea pendant les Cent Jours. 11 reparut k 
Fleurus et à Waterloo , où il fut encore blessé en 
chargeant à la tête d'une division de la garde. Il 
fut mis à la retraite le 4 septembre 1815, après 
le second retour des Bourbons, il se retira alors 
à Gaillonnet, où la mort vint le frapper quatorze 
ans plus tard. L. Louvet. 

Biogr urUo. et port, det Contemporaint. — Enc^c, 
des Gens du Monde. — Dictionnaire de la Conversa- 
tion, Buppl. à la ir« édition. — Lr Ba», Dict. encycl. de 
la France. — Lardler, Histoire biographique de la 
Chambre des Pairs. — Thlers, Histoire du Consulat et 
de VEmpire. 

l PRIANT {Jean-François f comte), ofiicier 
supérieur français, fils du précédent, est né à 
Paris, le 12 juin 1790. Il fit les dernières cam- 
pagnes de l'empire, et quitta l'armée sous la Res- 
tauration. En 1S30, Louis-Pliilippe le nomma 
général de brigade de la garde nationale de la 
Seine , le choisit pour aidc-de-camp , et le créa 
commandeur de la Légion d'Honneur en 1832. 
A la mort du comte de Lobau , il commanda en 
chef, par intérim, la garde nationale de Paris jus- 
qu'au retour du général Jacqueminot. Après la 
révolution de Février, le comte Friant retourna 
auprès du roi exilé , et nous le trouvons portant 
le cercueil de Louis-Philippe à Claremont, en 
septembre 1850. L. Louvet. 

Met. de la Conversât. 

FRiAS (Ducs ne). Voyez \ELk6co, 
FRiAZiN (Jean ), artiste et diplomate russe, 
d'origine vénitienne, vivait dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Venu à la cour du czar 
Iwan m , il fut chargé par ce prince , à qui le 
pape Paul II offrait de se marier avec la princesse 



Sophie Paléologiie (14«9),d*«]tar Réipâspetti 
union à Rome. En 1472 il reçut la mWn 4*1- 
mener en Russie la princesse fiaioée le 10 jpji 
avec Iwan, qu'il représentait. Le i:»rréooQpeBii 
mal son envoyé, qu'il fit jeter dans le« fcrs à C»- 
lomna. Il parait qu'à son retour en Ruasie il mit 
gardé des lettres et des présenta que le dogfi i» 
Venise l'avait chargé de remettre au Uian da 
Tartares pour l'engager à faire la gperre «n 
Turcs; et c'est cette infidélité qm, révélée à 
Iwan, aurait valu à Friazin le coarroox de ce 
souverain. 

Karam/inc , Hist. de RutHe. 

* FRIBOIS (1) OU FiRBO» (iVoéf ns), dito- 
nlqucur français, né vers 1400 » mort apvèi 
1458. Noël de Fribois fût d'abord notaire et 
secrétaire du roi Charies vn. Il apparaît ee 
cette qualité dans un acte authentique daté de 
1425 (2). Il fut en la même qualité Vm des ^ 
gnataircs de la pragmatique sanction promulgfiée 
à Bourges en 1438 (3). Attaché an conseil pmé 
ainsi qu'à la personne du prince , Noël de Fri- 
bois le suivit pendant tout le cours de son règne. 
On retrouve le nom de Fril^ia au bas de divers 
4ctes ou diplômes émei^é^ df^ Chapes VII, eit 
divers lieux et sous diverses da^ (4). Mo^de 
Fribois , vers 1458, cpmposit iine chronique ^ 
France. On lit dans un comp^ 4a Pargenterie, 
commençant au T' octQ|)re 1458 e| finissant jia 
dernier septembre 1450 , ce qu| suit : « A mattfs 
Noël de Fribois, conseiller diu roi, qui lui «voit 
présenté et donné, au mois de jujp, qp livre ja- 
titulé et appelé VAbr^gd des çhrqniqM^ d» 
France, avecques autres phoses «ingi|ii^ de- 
dans contenues jusques ^ temps du père (6) dii 
roy nostre dit seigneur, pour ce (§) 70 livras 
un sou 8 deniers tournois. « Cet exemplaiie 
de dédicace, d'après 1^ môfne compte, étai| odq- 
vert de velours çraipoMi» garni de funom 
d'argent doré , aux armes de IPrance. Un aatre 
document cité par le P. Anaelme nous apprend 
qu'en 1459, le même Moêl de Fribois était 
employé par le roi comme historiographe, et 
jouissait à ce titre d'une pension de 300 Uvres 
sur les finances de Normandie (7). Les auteon 
de V Histoire généalogique de la Maist» i» 
France semblent, en outre , avoir en conaiii- 
sance de la chronique même composée par cet 
auteur. Us mentionnent en effet à l'article de 
Marie de Luxembourg, deuxième femme de 
Oharies le Bel, un prince né avant terme, à Ii- 
soudun, en 1324, «qui mourut », disent-Us, 

(1) On tronf e aiuut fierbo^ Tribùit et •olre« v*- 
liantes. 

(t) Collection manuscrite de Legrand, Tolmne e,fDl.9) 
▼eno. 

(9) Ordannaneê» des ro^f die France, ton. XIU et XIY| 
h la table des noms d'hommes. 

(4)Ibld. 

(5) Charles VI, qui régna de IISS à I4as. 

(6) Registre n» 6i, fol. SI, à U dlreottoa géaéoie ^ 
Arcbivea. 

(7) Anselme et Daroarny, Histoir. gin, de la'Maiice 
de France, grande édition, tome l*"*, page 117. 
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çpo {Mptènie, selon Noèl Fnboi$ ». 
icqa , F()i^tette et rauteor du JHcUqut 
aligne, qi|i ont copié Montfaifcoa, si^i^-. 
i « chronique manuscrite de maître Moël 
ois. Cette chronique finit, disent-Ua, en 
; se trouve dans la bibliothèque du Vati« 
jslen'*808(l). » ' A- V. d» V. 
gue raUonnè des Manutcrits coruervé» danf 
héqttê de la ville et républiqne de Genève, par 
ebfer, ete:; Gwè^, 1779, ta-**, pages M< à Mf. 
s< général 4* r/fWtnrctMi tabH^ne, da f» stiII 
e 196, et 14 mal si^iTaiit, pages tW-^. — 4t^ti- 
znçaU, 18M, pages M, Mi et 881. 

1TH6BR. Voy. Gbiong. 
cius. Voy, FiacK. 

Bip. VOff. PUFRISCHE. 

K ( Mélehior) » en latin friççiv» , m4- 
Ueinând. vii^it au dix-septième sîèdfi. 
ait rien de sa vie ^ comme médecin , il est 
XHir avoir particulièrement recomn^andé 
idne l'usage des poisons tant à l'inténeur 
Ktérieur. On a de lui : Bistoridet con- 
) medica pro podagrico; Ulpn, 1684^ 

- DUsertQtio medica de Peste , ^eu 
ethodvs cognoscendi et curandi pes- 
Im, JM4, ïîi-12; — Tcon Podagrac^ re- 
îans morbi podagrid historiam, eau- 
'ognosin et curdtionem; Ulm, 16^3, 

- De Colica scor^utica; Ulro, 1696, 

- Paradoxa àfeàica, in quitus plu- 
uriosa contra comtnunes medicoruv} 
es pertractantur f Xllm, 1699, in-i2j 
tatus medicus de Virtute Venenorum 
; Ulm, 1693, in-8". 

dictionnaire historique de la Médecine. — Van 
ïB , De Seripi, wted, 

ML (Jean), tliéologien allemand, né à 
30 décembre 1670, mort le 2 mars 1739. 
), il alla continuer à TuniTersité de Leip- 
études , commencées an ^mnase de sa 
taie. Il s'appliqua surtout à la théologie, 
ne négligeant point les lettres. C'est ainsi 



connaît aujourd'hui deux manascrits de la chro> 
Frlbois. Le premier, qnl porte le n» 8M de la 
fonds dt II reine Cbrtetlne à aome, pourrait 
ême que le iqanusalt signalé par Montfancoa. 
iplaire paraît être égalenient Identique à celui 
ffert an roi en iM(9. H connoenee k la destnté- 
froffe, et s'arrètt à USt. On j trooTe en oatre 
le ^addenda a aucunes cbo^s notf l>lef et fif^ 
dignes de mémoire, etc. •. Ce sont des remar- 
*rales ou poUtIqnes sur diferses particularités 
ant à rtiistolre. ( Bxtratt 4'BDe notice rédigée 
e manuscrit, à Borne, Ters isso, et comœiipicmé'e 
. Cocberis. ) Le second manuscrit est unlnHEpUo 
, qui se conserve à la blbHothèqub de Gonéfe^ 
" 83. Cet exemplaire est beaucoup plus beau et ' 
idn que le précédent. Il a été continué par une I 
nrs mains Jusqu'aux premières années de Char- ' 
qui monta aor le trOne en IMS. Ce manuscrit , 
e fort belles minlatores, a été décrit par Sene- ; 
s son catalogue de Genève. Le règne de Char- ' 
d'après une noUce récente qui nous est com- i 
e par M. GauUieur (de Genève ), se réduit, dans ce ' 
it, i nn abrégé de quelques lignes. La chronique ' 
Is n'est elle-même, dans son ensemble, qu'un 
rès-succtnct des faits historiques, présentés en 
Intérêts et des desseins politiques dn roi de 
Jiarles VII. A. V. de v. 



qu'il participa de bonne heure à la lédactioa 
des Acta £r^ditorum. pn 1698 il fut nommé 
archidiacre d'Oipenaii » par le dpc Guillaume-Er- 
nest de Weimar, ^ mauvais état de »a santé 
ne lui ayei^ pa» ppf mis d'e\ercer 9es fonctions, 
il fut npminé plu» tar4 > ^^ ^ (piérison , pa«« 
teur à Pfiiiil. En 1701 il pagga k Munster en 
qualité de prédîp^teur; en 1712 il fut appelé à 
une cheiJK de théologie , et en 1728 il devint soo- 
larqne. Il fêtait orateur distingué autant que 
théologien instruit. Ces principaux ouvrages 
sont : ërund 4tr Wahrheit VQn dem grosien 
ffauptuntw^ckM^ der evangelisehen um4 
roemisck<aihQli$ehm Religion (Oe qu'il y a 
au fiimd de vrai dans la différenoe capitale entre 
les religinni évangétique et catlu>lique romaine) ; 
1707; — Britannia rectius de Luibemnis 
edoeia, $eu de Jide lutheranorum in nn 
VMMom minime prona, ei de orto apud 
Brita^nos e hkillo ffelmttadiensi seandala 
^piêtQlk» diatribe sçripta; UUn, 1709, 
in-4'';— Inclemèntia démentis examinataj 
hoc est Bulla démentis papx XI adver- 
st^ fi, Quesnelli QI}sgrvationes t etc., pro- 
truw ptfB» fulmine, nune gemina disserta- 
tione discussa; Ulm, 1714; — JHe bulla 
Unigenitus, oder démentis XI Constitution 
wider die Anmerkungen des Pater Quesnel 
ium NeueH'Testament , mit vielen stellen 
der keiligen Schri/t und der alien Vaeter 
beleuchtet (La huile Unigenitus, on la Consti- 
tijtiqnde Cléypent XI contre les Ohiervations dn 
père Quesnel sur le fiiouveau Testament, éclai- 
rée par de nombreux passage^ de l'Écriture 
Seinte et des anciens Pères); 1714. Ouvregp 
qui se rattache au précédent, et auquel le père 
Bernard Pésirant répondit par son Augustinus 
vindieatus; — JHssertatio solemnis de culpa 
scbismatis protestantibusimmerito imputata, 
in Jubilmq II evangelico habita; Ulm, 1717, 
iQ^o. — ^ozimus in démente XI redivims ; 
Ulm, 1719, in-4**; — Hfipi tqw Aoyou, sive de 
Vgrb9 wterno Dei FtUo, ad pvQœmmm Jipanr 
gelii Joannis; Ulifl, 1725, in-4°; — De Cura 
Ecciesiâs veteris circa Canonem S, Scripturx 
et ad conservandam codicum puritatem; 
Ulm, 1728, in-4°. 

praeb et jQraber, AUg, Ene. 

FBiGK (Jean-Georges), fils du précédent, 
érudit allemand, né le 7 octobre 1703, mort le 17 
avril 1739. Il étudiaà Ulm, sous la direction de son 
père, qui le destinait à Tétat ecclésiastique. En 
1722, il aUa à léna, puis à Altorf, pour compléter 
dans ces deux Tilles ses connaissances. 11 de- 
vint ensuite pasteur à Pfuhlen 1731, puis diacre 
en 1737. Ses ouvrages sont : De initiis erudi- 
tionis apud /lomano* ; Altenbourg, 1728, in-4"; 
— De studii poetici cum philosophia con- 
junctione; Ulm, 1731, in-4°;— De Pruidis 
occidentalium populorum philosophis; ibid., 

1781, in-4*'. 
tnàk et Orober, Âllg. Enc, 
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PRICR ( Albert) f frère de JeaihGtH)r|çe8, théo- 
logien allemand, né à Ulrn, le 18 septembre 1714, 
mort le 30 mai 1776. Il étudia et devint maltn^ 
es artA à Leipzig , où il obtint ensuite le titre 
d'assesseur à la faculté de philosophie. Revenu 
plus tard k Ulm , il y fut nommé professeur de 
poésie au gymnase. En 1743 il devint ministre 
à Jungingeji; en t744 il retourna dans sa ville 
natale pour y remplir les fonctions de l>ibliothé- 
caire. En même trânps il fut appelé à une chaire 
de morale. En 1751 il passa à un emploi de 
prédicateur à Munster, et en 1768 il fut nommé 
proto-bibliothécaire. On l'estimait pour ses pro- 
fondes connaissances en théologie et en philo- 
sophie. On a de lui : Historia traditionum ex 
monumentis Ecclesix Christian»; Ulm, 1740; 
— Sfromata nonnulla ad rem poeticam 
spectantia; ibid., 1741, in-4'^; -~ Stromata 
poftica, decas altéra, de eo qvod in poemaie 
pulchrum est; ibid., 1747, iii-4**; — De JVa- 
tura et constitutione Theologi» catechetica; 
ibid., 1761-64, fn-4°. 
Brach et Oruber, Mtg, Bne. 

PRICK ( Élie ), trêve de Jean et oncle des pré- 
cédents , théologien allemand , né à Ulm, le 2 no- 
vembre 1673, mort le 7 février 1751. H fit ses 
premières études au gymnase de sa ville natale , 
et les continua à l'université de Leipzig, où il 
trouva en Carpzow un protecteur éclairé. C'est 
à léna ciu'il con^pléta son éducation. Revenu à 
VUn en 1704, il devint dans la même année 
IMsteur à Bœhringen, et en 1708 à Bermaringen. 
En 171!)! il fut nommé prédicateur à Ulm, et en 
\7').\) professeur de théologie catéchétique au 
gyuuiase de la mt^me ville. En 1 739 il joignit 
nu\ titres (pi*il avait déjà celui de proto-bibJio- 
tliernin*. On a de lui : De Studio pacis et be- 
vrinlmfiiv omnium erga omnes; 1704; — 
Ihss. I et n de cura vetentm eirca hivreses ; 
IMin, !70i v{ 1736; suivi de son traité de Ca^ 
techiautione veteris et recentioris Ecclesix; 
— tiellleuchtende Wahrheit der Lehre vfim 
heiUqen Ahendmahl, etc. (Claire Vérité de là 
(lot triii(>.(i(> lu sainte Communion, etc.; Ulm, 1725. 

Hrlimersalil, Narhricbten von juengst vêrstorbeneii 
tiflfhrtni. - Krsch cl Oruber, Allg. Enc. 

FHiDKnici ( Volentin ), philologue alle- 
mand , né à Sinalkalde, le 28 avril 1630, mort le 
%\ avril 1702. Ses parents, assez peu fortunés, 
lui lirent d'abord apprendre Tétat de coutelier; 
pluH tard il vint étudier à Leipzig. Après avoir 
i^té ensuite assesseur à la faculté de philosophie, 
il fut nommé, à soixante ans, professeur de langue 
liébraïqiie. Friderici légua les fonds nécessaires 
|>oiir l'institution d'une caisse de secours en 
laveur des veuves de professeur de la faculté 
de philosophie à laquelle il appartenait. Ses 
principaux ouvrages sont : De Pietate ex lu- 
mine, naturse cognoscibili ; — Shapah achad, 
vfl coUectio phrasium e veteri Testamenio 
f/nrri/tfaruni ; Leipzij:;, 1G63, in-4°; — Re- 
I//////A/0 Andvc.r (Joldbach defilia vocis; ibid.» 



1670, in-4''; — Respomio Erdmannide iâai 
seu causa exemplari; ibid,, 1673, in-4"*; - De 
eapillameniis, vulgo Perr«ec*eii; ibid.. 1673. 

(irrlze, Utotj. prsprtp.aliq. doctor. 

FRIDERICI ( Jèrémie ), tiiéologien allemand, 
né h Leipzig, en 1696, mort le 6 septembre 1766. 

11 étudia à Leipzig, y devint niattre es arts , ei- 
téchiste et prédicateur. Ses principaux ouvrages 
sont : Disputatïo de Hosea propheta et va- 
ticinio ejus ; Leipzig, l7t5,in-4o ; — Disputatio 
de Daniele ejusque vaticinio; ibid., 1718; - 
De Zacharia ejusque vaticinio ; ibid., 1718, 
in-4* ; — Disp, I et II de Studio gentim, 
speciatim Graecorum veterum in patria 
tuenda religione; ibid., 1719, in-4^; — De 
Ezechia propheta ejtuque vaticinio; ibid., 
1719, in-4" ; — Index homileticus; ibid., 17», 
in-4'* ; — De Bibliotheca compendiosa exege- 
tico-homiletica, Schediasma ; itnd., 1720, {0-4"; 

— Disp. de reeeptis hypothesibus iisque er» 
roneis, seu Scripturx interpreti maxim 
noxiis; ibid., 1729, in-4"; — De Sutoribusja- 
naticis Commentatio; ib., 1730, in-4° ; —Sa- 
tini Amanix Parxnesis de exdtandis 55. 
Unguarum studiiSj etc.; ibid., 1730, in-4*. 

AdeluDg, Soppl. à JOcher, ytUg. Gél.-Lex. 

FRIDERICI. Voy. Friedrich. 

FRiDZERi. Voy. Fhiier. 

FRiEDEL ( Adrien-Chrétien ), traducteur 
fy^nçais, d'origine allemande, né à Berlin, le 31 
mars 1753, mort à Paris, le 8 décembre 1786. 
Ses ouvrages sont : Le Page, comédie traduite 
d'Engel; 1781, in-8°;— La Piété filiale, on- 
roédie traduite du même ; Paris, 1781, in^*; 

— Nouveau Théâtre allemand, ou recueilda 
pièces qui ont paru avec succès sur les théâ- 
tres des capitales de V Allemagne; 1782-83, 

12 vol. in-8*. Ce recueil a été publié avec lacol* 
laboration de Bonneville à partir du 7*^ vol Le 
premier volume est prêché d'une Bistmrt 
abrégée du théâtre allemand; — Tables pour 
faciliter Vétude de la langue allemande. 

Quérard, La France littéraire. 
* FRIBDBKRBICU OU FRIEDERICB ( Zù- 

charte ), jurisconsulte allemand, vivait dans U 
première moitié du dix-septième siècle. Il fut 
reçu docteur en droit à Bâle en 1609, et devint 
conseiller du Palatinat de Neubourg. On a de loi : 
lÀber Politicorum ; Strasbourg, 1609, in-12;— 
Synopsis controversix de tutela et odininii- 
tratione electorali Palatina; Cologne, 1613, 
in-4^; — Epigrammatum lAbri III; Leip»|(, 
1636, in-12. 

Adelang, Snppl. A JOcher, JUg. GeL-Lex. 

* FRIEDERICH (André), sculpteur français, 
né le 17 janvier |798,àRibeaaviUé (Haut-Rhin). 
Son père était sculpteur sur bois et sur pierre, 
et le jeune Friederich suivit la même carrière. 
11 lit ses classes à Rouffach, et en 1613 il vint 
h Strasbourg pour travailler chez des sculpteurs. 
Son apprentissage étant terminé, il se rendit à 
Vienne en Autriche, pour se perfectionner, et y 
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suivit le cours d'anatomie pour les artistes du 
statuaire Fisclier. Après neuf mois de séjour 
clans cette ville, il alla à Prague, où il ne resta 
que quelques mois, parce qu'il n'y trouva pas les ' 
moyens nécessaires pour se perfectionner dans 
son art. Il passa à Dresde , où il se lia avec Bœt- 
liger, qui donnait un excellent cours d^archéologie 
et d'allégorie , que Friederich suivit avec assi- 
duité ; il prit en même temps des leçons de dessin 
linéaire , d'optique , de perspective, etc. Le comte 
Vitzthum d'Eckstett, directeur général de l'Aca- 
démie de Dresde et maréchal de la cour, avait 
pris Friederidi en afTection, et lorsque après trois 
années d'études constantes notre jeune statuaire 
Toulut aller à Berlin, le comte Yitzthum d'Eck- 
stett le recommanda particulièrement au célèbre 
Schadow. Friederich devint son élève, et fit sous 
sa direction un bas-relief en marbre pour Kœ- 
nigsberg et un autre bas-relief pour un monu- 
ment élevé à la mémoire de la comtesse de 
Blankensée, à Cracovie. Ces travaux ayant par- 
faitement réussi, Schadow recommanda Friede- 
rich au gouvernement prussien , et le ministre de 
la guerre le chargea immédiatement de restau- 
rer les statues du palais de l'arsenal, lesqudles 
formaient des groupes en pierre de 12 à 15 pieds 
de hauteur. U reçut en même temps pour le 
même établissement la commande d'un groupe 
représentant La Victoire, assise dans un char, 
et qui mesurait 22 pieds de hauteur, sur 16 de 
longueur. Deux ans après, Friederich se rendit 
à Paris, et entra dans l'atelier de Bosio; il ne put 
toutefois y travailler que pendant un an, des af- 
faires de famille l'ayant rappelé à Rouffach , où 
son père s'était établi depuis 1810. Désireux de 
voyager encore, il contracta un engagement avec 
des fabriques de carton-pierre, et entreprit pour 
elles une tournée en Hollande, en Allemagne , en 
Suisse et dans le midi de la France; il rompit 
alors son engagement, et se dirigea vers Rome. 
C'était en 1824 ; sa traversée de Toulon à Civita- 
Yecchia fut des plus pénibles : elle dura sept 
semaines. Le bateau qu'il montait, battu par les 
Yents , dut relâcher en Sardaigne , en Corse et à 
rtle d^lbe. Friederich arriva enfin à sa destina- 
tion, et fut parfaitement accueilli à Rome par le 
célèbre sculpteur Thorwaldsen, avec lequel !il 
avait déjà fait connaissance à Berlin. Il mit à 
profit, autant qu'il était en lui, le séjour de treize 
mois qu'il fit à Rome; puis il passa trois mois à 
Naples , et revint en France s'établir définitive- 
ment à Strasbourg (31 octobre 1826). Depuis, 
Friederich n'a cessé de cultiver avec zèle, et 
souvent avec un désintéressement remarquable, 
l'art auquel il s'était voué, et dans lequel il a 
obtenu de brillants succès. 

Voici la série chronologique des principaux 
travaux qu'il a exécutés : en 1827, pour l'Oise 
Saint-Louis de Strasbourg, un bas-relief en mar- 
bre représentant le Baptême de Clov:^ et un 
groupe en stuc de Sat«^Jf/orcw(c^ de Bathilde, 
fille de Dagobertf dans le moment où celle-ci rend 



grâce à saint Florent de lui avoir rendu l'ouïe et 
la parole ; — en 1 828, pour le gouvernement fran- 
çais, le monument de Turenne , en granit, avec 
son médaillon, ses armes et autres ornements , 
d'une échelle colossale, monument élevé à Saltz- 
bach, petite ville du duché de Bade, près de la- 
quelle fut tué Turenne ; — Une figure de Femms 
à genmix, la tête appuyée contre une urne, 
monument funéraire qui parut à l'exposition du 
Louvre en 1834; — en 1839, pour une fontaine 
de Saveme , Une licorne de la grandeur d'un 
cheval; — en 1840, le monument, avec por- 
trait et trophée du poète lyrique Herber; — 
la statue de Boll , archevêque de Frtbourg en 
Brisgau, mort en 1836, statue en pi^re, de 
grandeur colossale , qui est placée dans la ca- 
thédrale de cette ville; — Pour l'église de Gueb- 
willer (Haut-Rhin), un groupe en stuc, repré- 
sentant La Vierge et le Christ : le corps du 
Sauveur est à terre, sa tête est appuyée sur le 
genou de la Vierge ; derrière lui s'élève une croix 
de 5 met. de hauteur; — En 1840, la statue de 
Vévêque Werner de Habsbourg, fondateur 
d'une partie de la cathédrale de Strasbourg, 
statue qui a 2 met. 75 c. de hauteur; — Une 
figure de jeune fille, représentant La Journée, 
un genou en terre, tenant de la main droite un ca- 
lendrier et de l'autre une couronne d'épines, 
emblème des peines de chaque jour ; — en 1 842 , le 
Monument érigé à Erwin, architecte de la tour 
de la cathédrale de Strasbourg, sur une colline 
de la petite ville de Steinbach (grand-duché de 
Bade ), où cet architecte est né ; M. Friederich fit 
don à la ville de ce monument, au pied duquel , 
lors de l'inauguration , le grand-duc Léopold lui 
remit la décoration du Lion d'Or de Zahringen; 
— La statue de Varchevéque Danin, en pierre 
de Wasselone, de 2 m. 70 c. de hauteur, pour la 
cathédrale de Posen, en Pologne, et un buste du 
même prélat pour la cathédrale de Gnesen en 
Pologne; — Une Mère et son enfant endormi, 
groupe en marbre, exposé à Paris, au salon 
de 1842; — Une Mère tenant son errant sur 
ses genoux , les regards levés vers le ciel et 
semblant invoquer Dieu pour cet enfant ( à Gen- 
genbach , grand-duché de Bade ) ; — Le Fos- 
soyeur, indiquant le dernier chemin de l'homme, 
figure colossale en pierre, don fait par l'auteur à 
la ville de Baden-Baden et placé au cimetière de 
cette ville ; — un monument pour le cimetière 
Sainte-Hélène, à Strasbourg, avec une statue 
représentant cette ville; — Vamiral anglais 
Francis Drake, importateur de la pomme 
de terre en Europe, statue colossale, don fait 
à la ville d'Offenbach ( grand-duché de Bade ) ; 
~ Statue colossale de Jean de Hûlfz, de Co- 
logne, qui a terminé la flèche de Strasbourg, en 
1439, donnée par l'auteur à la ville de Stras- 
bourg; — Monument funéraire en l'honneur 
du grand-duc Léopold de Bade, représen- 
tant son buste, que couronne la ville d'Achern, 
figurée par une jeune fille;— Un hautorelief de 
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r> in. 1 .*)c. rppn'sontaiil LWfelier fi^Knnht, arlirtô 
pour If niiisi^ï (1(* Strasbourg; ~ L(> plan plas- 
tiquodu Chœur df iavatfn'i1rn!r de Strasbourg . 
— Knlln, tWypTs mouumrnfs /unt^rnirex , daiiR 
Im rirm'tî^ros de SlraslHïurî» et <li*« pn\in>ns. 
M. ri'ipHprich a nitrrprU unr publicatioD inti- 
lUlr« : /-B Cathédrale de Strasbourg et ses 
dëtnUs , ouvrai;^ dont il n*a paru «pio la pre- 
tnii^ri* livraison, ront^nant 1 planclics. Gutot 
DE FfcitK H (i. SiMiERiANN (de Strasbourg). 

lilog. ^e» .-trtistts français. — RfnteignrmrnH par- 
tlntlUTS. 

VRlfcrtLA!iD ( [)uc nR), génÛTBi allomand. 
Vorj. Wailenstkin. 

FRi Kà (Jean ) , i^rudit suisne, nA h CirrifpnM^e, 
on i:)05, mort le 28 Janvier 1565. hsu de pa- 
rcnls iiauTres, il reçut c^|>endailt une première 
et assez hunnc iiifltrurtion à Ti^lc de Zurich, 
où Peillc4Ui {('inti^reasa & ^s progrès». H trouva 
ensuite, un auttc protecteur dans le réforma- 
tcur Zwlngll, qui, eti 1527, lui lit obtenir une 
de ce^ Aubventionii qui avalent poUr objet d^en- 
courager Icrt études , et «tout les fbnds étaient 
pris sur les bieHs ecelëBia8ti(|u«8. FHes eut 
pour (.ondlftiîlplb Conrad Gessner, $1 connu de- 
puis comme, uattihaliste. Kn ir>33, Tun et l'au- 
tre furent eilvoyi^s tn France, ailx frais de 
rÉlat, iMHir y hmtitiuer leurs études. Seule- 
liient , connue la Somtiie afTectée à ce voyage 
étjdt insullisaute, ils séjournèrent utie année à 
liourges, y donnèrent des répétitions, puis ils 
se rendirent U l'aris, oti Tries demeura jusqu'en 
1530. Kn même temps il s'y fil conférer le grade 
de maitre. Venu ensuite k Bâie, il y donna des 
lerons de grec et de latin, ftappelé à Zurich, 11 
entra datis les ordres , et fut nommé en 1537 
professeur de lan^^ue latine à l*école de cette 
Ville, dix II ^btirit le. droit de bourgeoisie. Fji 
i;)'i5 II lit, atec deux élèves confiés à ses soins, 
le voyage d'Italie. Pendant son séjour à Venise, 
il y acquit de nombreux manuscrits hébreux. 
A son retour à Zurich, et remîu à ses fonctions 
dans renseignement, d s'appliqua à imprimer à 
l'étude des langues orientales une vigoureuse 
impulsion, taries était aussi musicien et même 
compositeur. On lui doit des chants d*église, 
des mélodies à 4 voix pour les Odes dHorace. 
Son amitié avec Conrad Gessner ne put être 
rompue que par là mort, ti'ouvrage le plus im- 
portant de Jean Pries est le liïctionarium La- 
Hno-Germanicum, i54i, qu'il publia à l'aide du 
Dictionnaire Latin de Robèrt-Kstienne et la colla- 
boration de l'un de ses oJnlrères, t'ierre Cholin. 
Le succès de c^t ouvrage le porta à publier un 
nouveau dictionnaire plus étendu; Zurich, 1556, 
in-fol. suivi de nombreuses éditions. Ses autres 
œuvres importantes sont : Ëesiodi Opéra et 
Lies, cum brevibiis schol. Jac. Ceporini per 
Joh, t'risium auct. ; Zurich, 1548; — .Syn- 
opsis Isagoges Alusicx^ cui accessenint 
ojnnia Horalii carminum gênera ;\\M., 1552, 
in-À^ '— Ceporini Compendium Gromnwtiav, 
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npera Joh. FrisH eastigatitm et aticfttiii; 
iold., 1560; — Principia latine loqwaé 
scrïhendique , seu selecta ex Ciceronis epii- J 
tofis; iM(t., 1562; — des traductions en aile- 
tnand de VOpus de corrupti Sei'monis Emh 
datione de Mathuriu Cordier; 1537; —h 
Carmen de BtoriàuM et Civilitate Puerohm 
dé Jedn Sulplce, 1562. 

Enich et Qruber, Mlg, Enc, 

^liiBS ( Jean- Jacques ) , fils du précédent, 
blblloKraphé suisse, né & Zurich, en 1547, mort 
le 10 décembre 1611. Il étudia à Zurich , à Ge- 
tiève, et visita quelques universitës alletnandes 
et françaises. 11 devint professeur de théologie 
à Zurich eii 1576. On a de lui : Bibliotheca 
tollecta a Conraâo Gesnero et qmplijlcataper 
Joh.'Jac, Frlsium; Zurich, 1583, in-fW.:- 
JHbliotheca Philosophorum elassiconmtmr 
nologica; ibid., 1592, ih-4*'.; — BibMhiBi 
Patrum minor., ab anno Christl L ai (A- 
ntimMCXL; ibid., 1592, iiî-8'*. Les oovngB 
précédents se trouvent aussi dans le Chtonksk 
Chronlcorum de Gruteir; — Orationes dé 0/ 
Jlcio vitœ ilinistrorum Ecclissix et de eorm- 
dem concordia; ibid., 15d3, iii-4**. 

Ersch et Oraber, Mtg, Enc. 

PkÏES [Jean-tonrad)^ peîîitr& suisse, oé 
eh 1617, înorl en 1693. Il apprit lé portnltà 
l*école dé Saint-îîoflhiann. Quelqiiès-anes de 
ses productions dans ce genre ont ét^ rqiro* 
duîtes par là gravute. taries fut membre do 
sénat de Zurich. 

Nagler, Neuês Mlg. Kunstl.-Lexic. 

ràÏBS ( Jean - Gaspard ) , mathématida 
suisse, natif de Zurich, vivait dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. On a de lai : 
Évolutions de Cavaletie; 1696, in-8*, en alle- 
mand ; — Idea Arithmeticx Mercatonm; 
1703, in-8*»; — Traité d'Arithmétique; 1703, 
in-8°, en allem. 

Chaiidun et Delandinc , JVomd. Dict. hist. 

PRIÉS (Jean), pubticiste suisse, né à Zu- 
rich, en 1728 , mort à Londres , le 15 août 1736. 
tl fut secrétaire du prince de Nassau-^'eil- 
bourg. On a de lui : Éistorisch-poUlischen 
Viseurs von der klage^ dassdie alte Ein- 
tracht unter den Eidaenossen dureh dit 
Verschieaenheit der Rétigion aitfgehsttr 
worden ( Discours historico - poiitiooe au 
si^ot de la plainte que l'antique concordé entre 
ies confédérés aurait été détruite par suite de 
la différence de religion); Bâle, i752,in-4«, et 
dans les Simlers Sammlungen (Recueils de 
Simler). 

Haller, Hist. JJelv. 

FRiBS ( Jacques-Frédéric ) , philosophe al- 
lemand, né à Barby, le 23 août 1773, mort le 
10 août 1843. Il entra eu 1778 à l'école des 
frères Moraves de sa ville natale, et il fit dans 
ieur communauté ses études théologiques. £o 
1795 il se rendit à Leipzig, puis àlénapours'y 
livrer à la philosophie. En 1797 il entreprit ooe 
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I Uns, il obfïnt l'aUtorlmtian d'y l^lra 
tirs. Eu 181)3 et 1804 il tisila l'AUe- 

L b Suisse cl riuiie. ed^ isos ii rut 

P pniTe&seur île philosophie et de ma- 
tp«B éli^mcntaira a tleMcIbét^^ d'ob 
is n passa i lëna'. m qualité «le profes- 
B {Ây^que eénërate, S«!i (^nioas ilËmo- 
lea lui nrerit pënlre momentanément, en 
n poattiaH dans l'enselgnelnenl. Cepen- 
ffl y tentra |iar Iks fondions île professeur 
piqDe et de mathémaliques, qn'U garda 
b M mort. 

Bottrine philoRopliiqne de Frïea procëBa 
Ëdb celle de Kaul, puis elle se rapprodia 
Même de JactibI, suiTant lequel les vérités 
Dl^ SB révèlent Cn nOuS |iar le sentiment 
Rtdlon. Snl- ce (ju'on pourrait appeler, 
k l'eipressioa de Kànt, la métùphaslgue 
fpn^Ugiie, ses MéM s'éloigneht peU de 
Wti H &9hH phllosoph*!. £□ ce qui con- 
ptiiorAle,lei;f>rinelpes qu'il proclame tùnt 
m digne disciple de l'auteur de la CriUgve 
nibhon pure. En métaphysique ta base 
bfoctrmc philosophique de Pries est une 
pc siilycctiTe. Le sujet qui connatl nu 
fterclier de terme de eoraparaison qu'en 
nw; il no peut donc reclierclier si ses 
Mccordenl aieç quelque clinse en dehors 
[ L'Ëciielie qu'il établit dans la conuais- 
Btrt tavoir,crBire«t preisenlir.moulre 
Hledisdplede Jacobi :l'homnu! juif.par 
lion des sens et les notions qui naiswnt 
hendencat; il croît à Veisence eierneile 
Mwi Oe pure raison ; et dan4 le sentiment 
lnM( que les choses existent en tllea- 
li Lu DUTrages de Pries sont : PhitOso- 
H Keehttlthre , oder Kritlh ntler ptai- 
UeMtsg^tng (Théorie phihisophiquu du 
[ïni oiliqne de louto iégl^atiop poSilJTe )j 
|IK*3|— Si/stem der Phitosophi», als 
tfc H'IismacAa^f ( Sy^t^c lio la Pliilo- 
i| comme science éridente); Leini^, IS04; 
lin DiJ«r OKtfcrofmlogtsehe Krillk der 
bifl fCrilique ilouTclle nu anthroiwlop- 
llarsîMn)) Heidelbeif, 1807, 3 vol.g — 

II der logik ( S^atème de la Logique)^ 
lllll; — Vitm dmtKhtn Buttd und 
bfter MmaK«rJ<atu\tg (Delà Conréfl^- 
FillenMnde et de l'organisaiion politique de 
|a))iUiI., U\ti; — Bnndbuch der prak- 

ÉFliitourphit (Manuel de la Phihiso- 
tiqae)i Leipzig, 1H37-42; — Kand- 
pn/tJttMAen AntkropologU (Manuel 
mfMldgM payebiqne) ; léna, iBSO-îi ;— 
Imufitefta ffatUrphUotOpMe (Pliiloso- 
bàturelle mathématique); ihid,, IBM; — 
f uni gvagoras, roman philostiphfqoe; 
■B»! — SjMten rfèr MefQTiAgislA (Sys- 
"b. Métaphysique); îbid., 1834; — Gr- 
■^' tltnopnit ( Histoire de la phi- 
; 1837-40; - \-mth-Ii. cutur 



Kritik der Prininpien dei- WalirscMnlltJi' 
keitsrec/inung {T.saai d'une critique des prin- 
cipes du calcul (les probabilités); Bmnswicii, 
1842. 
CmifTSB'.-lJi. - Dtcl. d« se. fhlU I 

' PKtKS ( £rnes^ ) , payËa^iste allemand , né 
à fteiiielberg, le ïï juin 1801, mort à Caris- 
nihe, le il octobre 1833. Il eut pour prewier 
■naître de dessin Rottmann le pèrê; plus tsril 
n se fbrma ï Pécole du paysagiste Wallis. De 
pahnatadt, oh il lit ses éludes tliëoriques , sous 
Mollér, il vint à l'académie de Munich; et quoi- 
que Agé seulement de dix-sept ans, il se lit 
déjti conîialtre comme dessinateur. Pour se per- 
fectionner à l'école de la nature, il \i»ita te 
Tyrol, la Suisse et une grande partie de l'Alle- 
magne. De 1H!3 i lSï7, il séjourna eu Italie- 
tlevebu eH Allemftghe, i\ s'arrêta quelques an- 
nées k Milnlth; eii 1S3I, il se rendit à Caris- 
riihé, oii il dévint peintre de la cûnr. Pries 
est l'im des peintres qui ont le mieux compris 
la nature. Ses tableaux inspirent la méditation 
itiitânt qu'ils attirent le r^rd. Son pinceau a de 
la vigueur el du coloris. Ou l'a regardé avec 
raison conune tm tmitalËur de Poussin. Pries a 
fourni des dessins pour les Vues du Rhin, dit 
tfêàker et de la Mmelte, publiées h Heide]. 
berg par Engelman 
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J rKIKÉ (Èertinrd), IVère du précédent, 

fBintre allemand, ai à Fteidelberg, le 16 mai 
llîo. Aprts aioir reçU les premiers principes de 
l'art à l'i^cole du pciulré Coopmann, à Carisruhe, 
il alla, de iSas a IB3T, compléter ses étiides i 
l'académie dé Muhlcli, et en 1838 il se rendit 
i Rome, où pendant plusieurs années il vécut 
au Min des cheft-d'ieuvre. H visita cnsnite le.s 

Srincipaux musées de l'Europe ; en inârae temps 
s'occupa de pUiloiophie et d'eslhébque. En 
1818 il prit une part activé aux mouremenUt 
reli^eux et politiques de l'époque, ce qui lui 
valut eu IB62 son bannissement delà Bavièi'e. 
Ses nombreux vaia^es ne l'empêchèrent pas de 
peindre beaucoup de tableaux de paysages et 
autres. Deux de ses productions exposées â Mi- 
lan en iStG atUrèrent particulièrement l'atteu- 
(jon des amateurs. 

;fsibb {Elias), bnUniste suédois, né le 
IS aoOt 1794. Après avo'u- étudié à Lund, il y 
devint démonstrateur de botanique en 1820. lin 
1834 il fut appelé il la chaire d'économie pra- 
tique k Upsal , qu'il remplit en I8&I en même 
temps que celte de botanique, il laquelle elle tut 
réunie alors. Pries est estimé en SuJtde, non- 
seulement comme botaniste, mais comme ura- 
leur. En 1844-1845 et en IS47-IS4S, il repru- 
seota ruDiversité d'Upsal à la dieie. Q<>venu 
directeur du muséum et du janlin hulaniqoc de 
l'univer^Ié, il a beaucoup cuntrlbuii ii l'amélioiu- 
tion de ces étslilissumeul.'^. On u de lui i Obser- 
vationes Jfycu%i('.«:Copcnliague, 18(5-18)8, 
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2 vol. ; — Flora Hallandica; Lund, 18t7 ; — 
Sijstema Mycologicum ; Greifswald , 1 82 1 - 1 829, 
et Suppl., 1830 ; — Systema or bis vegetabilis ; 
Lund; 1825; — Elenchus Fungorum; Greifs- 
wald, 1828, 2 vol. ; — NovUiic Florœ SuecUe ; 
Lund, 1828, 2^ éd. A cet ouvrage se rattache le 
suivant : Mantissa ; Lund et Upsal , 1832-1848; 

— Flora Scanica; Upsal, 1835; — Schedulw 
crilicx; Lund, 1824-1831, pour servir d'expli- 
cation à ses Lichenes exsiccatif en 14 cahiers; 

— Lichenographia Europxa reformata ; Lund 
et Greifswald, 1831 ; — Epicrisis Systematis 
Mycologici; Upsal et Lund, 1836; — Herba- 
rium normale; Upsal, 1847 ; — Summa Vege- 
fabilium Scandinaviœ ; Upsal, 1846-1848. 

Conversât.- Lexik. 

FRiESB (Tilemann), numismate allemand, 
natif de Nordlieim, vivait dans la seconde moitié 
(lu seizième siècle. De 1582 à 1592, il fut bourg- 
mestre de Gœttingue. On a de lui : Muen^b- 
Spicfjel, das ist ein new und wohl aufge- 
f Minier Jiericht von der Muentz (Le Miroir 
(les Monnaies, c'est-à-dire compte-rendu com- 
))let et nouveau de la monnaie ), etc. ; Francfort, 
1592, in-4". Ouvrage devenu rare. 

AdduQg, suppl. à Jôchcr, ^tlg. Gei,-Lex. 

FiiiBSBou FRisius ( Christophe), juriscon- 
sulte allemand , né à Wemigerode, le 27 juin 
1669, mort le 7 juin 1722. Il étudia à Erfhrt, 
léna et Halle, fut avocat à Magdebourg en 1694, 
assesseur à Téchevinat en 1705, commissaire 
des monnaies en 1707, enfin directeur du tribu- 
nal de Pétersberg. Il laissa : Jtis domaniale^ 
ex celeberrimarum jurisconsultorum pri- 
ser tim Germanorum, tractatibus desum^ 
tum; Halle, 1705, 2 vol. in-fol. 

Dreybaupt, Saalkreis, — Adeluog, «uppl. i JOcber, 
jéllg. Gel.-Lex. 

FRiESE ou FRiBS ( Martin ) , théologien 
jutlandais, né à Riepen, en 1688, mort le 15 août 
1750. Il étudia la théologie à l'université de 
Copenhague, où il eut d'habiles maîtres, tels que 
Wandalin, Masius et Lintrup. Son professeur 
d'hébreu fut l'ex-rabbin Jean Steenbuch. £n 1712 
Friese fut nommé maître en philosophie, et en 
1717 il devint prédicateur de campagne et con- 
fesseur dans la maison du comte Danneskiold 
Laurwig. En 17 19 il fut appelé à la chaire de troi- 
sième professeur de théologie à Kiel. Il fit alors 
des leçons sur les Épttres de saint Paul , et par • 
ticulièrement sur l'Épître aux Romains. 11 ex- 
pliqua aussi les petits prophètes, tels que Hosée , 
Joël et Amos. En même temps il ouvrit des 
conférences sous le tit^ de Collegium thetico- 
polemicum, speciatim anti-socinianum , et 
sous le titre de Collegium dogmatico-polemi- 
cum ; enfin, il interpréta l'ouvrage de Rambach 
intitulé Hermeneutica sacra et d'autres écrits 
théologiques. En 1723 il alla explorer les ri- 
chesses bibliographiques de ^'uremberg et de 
Wolfenbuttel. En 1725 il fut nommé second 
professeur titulaire de théologie , et presque en 



même temps pro-chanoeUer ( ProkamUr ). H 
remplit ces fonctioas jusqu'à A mort. Profin- 
dément versé dans les miatières théolo^oues, 
Friese aimait beaucoup la controverse; ii& il 
n'y portait pas toujours un esprit conciliant Ssi 
principaux ouvrages sont : Dissertatwnes VU 
de erroribus pictorum contra historiam » 
cram; Ck)penhague, 1703-1705, in-4°; — 5cAa> 
diasma de cœrimonia toO ixttvQuraetv tôv ko- 
v(opTov ad Matth,, 10, 14; Ck)penhague, 1706, 
in-4° ; — Dissertatio de fioxiitaaia exhorté- 
tionis Irenicx, adunionem inter Evangelia» 
et reformatos procurandam hodie /acUe; 
Kiel , 1722 et 1733 ; — Fundamenta TheologiB 
theticx, selectioribus dictis probaniÂus, 
eorumque, ubi opus est, exegesi et obsemt' 
tionibus prxcipuis instructa; Hambowi, 
1724 ; — Demonstratio exegetica de nonnuitis 
valde notatu dignis modis quibus F. 7. ti 
Noman adlegatur, pariterque de grxca 70ii> 
terpretum versione, etc.; Hambourg, 1790) 
in-4° ; •— Dissertatio de uta et abusu Graxo- 
rum in primis scriptorum in illustrant 
N, T. vocabuliê et dicendi modis ; KM, 1733. 
Ersch et Oriiber, Âllg. Enc. 

FRIESB {Frédéric ), jurisconsulte alleQumd, 
mort le 7 juillet 1741. Reçu docteur en droit 
à Leipzig, il devint ensuite avocat du triiNmal 
supérieur, et doyen de la Faculté. On a de 
lui : Disputatio de Prxjudicio Debitoris ex 
scientia cessionis ad L. 3 cod, de novat, d 
de /eyof. ; Leipzig, 1699, in-4°; — IHsputatio 
de bonorum possessione , unde vir et uxor; 
iWd., 1715, in4°. 

AdelttDg, Sappl. à JOcher, Âllg, Gel.'iMe, 

FHiGiMBLiCA ( François), médecin italien, 
né à Padoue, en 1491, mort dans la même ville, 
le 1^ afril 1559. Nommé professeur de médedoe 
à l'université de Padoue en 1519 , il enseigDa 
cette science avec beaucoup de succès. Le papi 
Jules in l'appela à Rome, et lui donna le titre de 
son premier médecin. Après la mort de cepoD- 
tife, il revmt à Padoue reprendre sa chaire, qaH 
garda jusqu'à la fin de sa vie. Ses ouvrages fuient 
publiés après sa mort. Ils sont peu importants; 
en voici les titres : Patkologia parva, iii tp» 
methodus Galeni practica explicatur; léoa', 
1640, in-S" ; — De Balneis metallicis artificio» 
parandis Liber posthumus novi argnmentit 
ex bibliotheca Johannis Rhodii; Padoue, 
1659, in-g"" ; — Tractatus de Morbo GaUieo H 
lucubratiuncula adversus deflttvium pUo* 
rum; dans la collection de Luisini De Màrbo 
GaUico. 

Frigiheliga ( Jérôme ), autre médecin, de la 
même famille que le précédent, né en 1611, 
mort en 1683, fut aussi professeur de médedie 
à l'université de Padoue. 

On cite encore un autre Frigueuca (AntoiM 

ou Jérôtne ), auteur des premiers oratorios po^ 

bliés en Italie. 

Éloy, Dict. hisU de la Médecine. — Biog, médicoKê' -* 
Diziânario itiorico ( éd. de Baaaao). 



FBUS — 
Boa ntiESs (Jean), puUieUle danois, 
) féiritr 1 494 , mort en 1 i'O. Il étudia â 
rite de CopeDhague cl i Coiosne. A son 
duis sa potine , il devint cbancelicr de 
■ilé. A WittemberB, où il se rendit ea- 
iconiuit LuUier «i HvlaachtliOD. On 8 de 
iiputatio elhiea de Virlute heroica; 
h l.îl* , 10-4°. 

I (André), tlitolo$[ieD danois, natif de 
||t, luoiieo ià'16. Il fal premier profes- 
tn rfcteur a l'oniicraiM de Copenhague. 
I lui : Mlixale Havniense; Copenhague, 
H^l.; — Ditimale Hœtkiidente ; Paris, 
i-lî. 

fît Knfi. AtmlnM^l IMUratHr-Uz. 
I ( BMrsef -Pierre) , Ihéologiïn et poète 
mé le 2 janvier ISB4, mort en 1740. Il 
bcoll^deValkendorf.et remplit ensuite 
DtiiHW pasiorale» en Sëlânde. On a de lui: 
^plâlDsùpkiex; nO'J et 1711; — De 
itn infinitum Dluisibililate ; 1.710; — 
IMuptrilWtatai 1713; — un recueil 
ht poéliqnCB, publié par tea 6k, koue ce 
Poelisie Sirf/ïer; Copenhague, 1752. 

t [ Chr'uCian'Loilberg), médedn danois, 
laoAt letig, mort en 1773. En 1734 U 
M mëdMîn de la maison des Orphelins 
Inbague.el médecia municipal {Sladt- 
h). Kn 173(1 il devinl prolesaeur agr^ 
^înu, et professeur titulaire en 1747. tin 
Hf« fut Dommé conseiller d'Etat. Ses 
pu ouvrages sont ; De Uotu Sanguinis 
{d; 1719; -~ De Moràii Jn/anl»ni 
L De Morbis Senvm; 1739 ; — De Hor- 
trvrum; 1748; — De Mercvrti usa 
If 1750; — De Crtsi Morbarum Pue- 
i 17S7 et 1759; — Oeiiï 9U«pronior- 
jbltt mnf, cum tamen poilea vilx red- 
it; 1764. 

Ici Ktatt, JlnlruMigtlÀUraliir'La. 
[•NT {Jenn- Philippe, d'abord baron, 
nie nE), prince d'AnTRonocco, général 
N, né en Belgique , en 17i6, d'une Ta- 
kofaîse, mort à Vienne, le 2e déc«tnt)re 
I entra d'abord au service de la France, 
(en 1791 , et combattit sous les ordres 
)e<Je Conilé. Aprts la dissolution du corps 
briDce , il entra , avec le régiment des 
ndo lïussy,dontil était colonel, au ser- 
iTAotriehe. Successtii'emeat promu jus- 
nde de reld-mar£chal-iienlenant, on lui 
I la On de la campagne de lail lecom- 
Mnteu chefilu corps auxiliaire d'Autri- 
anvoyë en Pologne. Pendant les cam- 
de 1813 et de 1814, contra la France, 

E''rin>ont commanda le cinquième 
autrichien, et après le combat 
[18 lïvrier), le général de Wrédo 
)l h- commandanent de la cavalerie ba- 
« laquelle il réussit à re- 



raiMOHT 
poncer les attaques françaises H à prtsr 
l'armée alliée d'une déroute romplËle. En 1! 
nummé commandant en chef des troupes aulri- 
ctiiennes dans la Inule Italie, il prépara l'eipé- 
dition contre M umt, que Blanchi, îqui fui confié, 
ï la Sn d'avril, le commandement de l'armée 
contre napics , exécuta en six semaliK^ , le» fia- 
polilains n'ayant tenu pied nulle part. Dans cet 
intervalle, legénéral Frimont, réunit entre Casai- 
Masure et Pladena une armée de G 0,000 hommes, 
qu'il divisa en deux corps. Il envoya la division 
la plus lorte, sous las ordres du général Rade- 
tojewicz, par leSimplon, dans le Valais , l'autre, 
sous le général Bubna , par le Iklont-Cenis et la 
Savoie, sur le Rhdne. 11 s'empara de cette ma- 
nière des dédiés de Saint-Maurice avant que la 
marMial Sucbet eOl en le temps d'occuper Mont- 
n!>é[ian. Les Français furent forcés d'évacuer la 
Savoie; tes Aoirieblens prirent d'assaut le fort 
de l'Ëcluse, et passèrent le Rhi^ae. Le 9 juin 
GrenoUe se rendit; le 10 la tète de pont dft 
MScun fut enlevée , et le 11 Frimont occupa 
Lyon , que le duc d'Albuféra , instrull des évé- 
nements de Paris, n'osa défendre, quoiqu'il y eAt 
un catnp fortifié près de la vllte (1). Dans l'in- 
tervalle, le général Osasca, qui commandait 
13,000 E^montais, sous les ordres de Frimont, 
avait coodn le 9 juillet, à Hice, un armistice 
avec le maréchal Brune. Frimont envoya alora 
une partie de son armée, par Chïlons et Salins, 
à Bcsani^on , pour renforcer l'armée du haut 
Rhin. A)irèK la ca|Htalat!on de Paris, l'armée 
autrichienne, commandée par Frimont, dont la 
quartier général était A Dijon, forma une partie 
de l'aimée d'occnpation, et resta en France Jds> 
qu'en ISIB. En 1821 , Fi'lmont, cliargé d'exécuter 
les décrets du congrès de Laybacb , marcha , k 
la tête de 51,000 hommes, contre Naples, pour 
y éloulfer l'insurrection libérale. Il lit passer à 
ses troupes la PO le 6 et le 7 février, entra le SI 
à Kaples, pendant que le général Walmoden 
occu liait la Sidle, et rétablit en peu de temps 
l'ancien ordre de choses. Le roi Ferdinand l", 
reconnaissant, lui conféra le tilre de prince 
d'AnIrodocco et le gratifia d'une somme de 
210,000 ducats italiens. Après la mort du comte 

(1) U I" luHlii llli , FrtmoBl adiHii »i Fnncila 
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de Buboa, Frimoat obtint le cfMnmandeiDent 

général de la Lombardie, et résida à Milan ; plus 

tard, il fut oommé président du conseil de guerre 

de la cour à Vienne, et y mourut, du choléra. 

Convenations'Uxikon. — Hiofirmpkiê etrangirt. — 
Galerie historique des Contemporains. 

FRioiTL (Duc de), l'oyes Uuroc. 

FMiaiox (Joieph'âÊaUhiasi baron), général 
français, né à Vendière ( Lorraine), le 24 février 
1763, mort à Pont-à-Mousson, le la mai I8ai. 11 
entra comme soldat au régiment d'Artois infan- 
terie en 1768, et obtint une commisëion de ca- 
pitaine en 1788. Dans les premières affaires qui 
eurent lieu sur les bonis du Rliin, il se lit re- 
marquer par sa bravoure , et fut nomme adju- 
dant général en 1704. Après la retraite des 
lignes de Wissembourg, il remplit les fonctions 
de sous-chef à Tétat-mijor général, et le ministre 
de la guerre l'appela près de lui à Paris, en 1799. 
Le zèle qu'il déploya dans ses nouvelles fonc- 
tions le lirent nommer général de brigade et 
inspecteur aux revues. Après avoir été em- 
ployé en cette qualité à Varmée du Rhin , dans 
la 3' division militaire , aux camps de Bruges 
et de Saint-Omer, il fut nommé intendant dans 
le pays de Munster, dans les royaumes de Wur- 
temberg, de Saxe et de Bavière. A son retour 
en France, il fut créé baron et nommé inspecteiur 
en chef aux revues. Mis à la retraite en 181&, 
il se retira à Pontrà- Mousson. L. Louvbt. 

Biogr. unio. et port, des Contemporaiiu. 

FURiOM { François- Nicolas^ baron), géné- 
ral français, neveu du précédent, né à Vendière 
(Lorraine), le 7 février 1766, mort à l'hôtel des 
Invalides de Paris, le 25 septembre 1840| avait 
k peine seize ans lorsqu'il s'engagea comme 
simple soldat. Il avait passé par tous les grades 
inférieurs lorsqu'il fut nommé chef de bataillon 
en i 794. La discipline qu'il sut maintenir parmi 
ses soldats dans la campagne de 1796, en Alle- 
magne, lui valut le grade d'adjudant général. O'est 
en cette qualité qu'il servit à l'armée d'Helvétie, 
où il se distingua particulièrement à la prise 
de Sion (1798). Il fut ensuite envoyé en Italie 
aôus les ordres du général Schérer. Rappelé à 
l'armée du Rhin en 1799, il remplit les fonctions 
de sous-chef de l'état-miyor général. Morean le 
tiomma général de brigade sur le champ de ba- 
taille de Hohenlihdeh. Pendant l'armistice qui 
soivit cette journée, Fririon eut le gouvernement 
de Salzbouiîl. A la paît de 1801 , il reçut le eora- 
mandement du département du fiaà-khin. Lprft 
de la création de la Légion d'Honneur, il obtint 
le.grade de Commandant de cet ordre. Quand les 
hostilités recommencèrent, en 1805, fl dut se 
rendre à Varmée d'Italie sous les ordres du ma- 
réchal Masséna. La bataille d'Austeriits ayant 
ramené la paix, il fut appelé à commander la 
iplace de Venise. £n 1806, à la tétc d'une brigade 
de la division Bondet, il se fit remarquer aux 
JBiéges de CJolberg et de Straisund, et surtout en 
8*emparant du fort de l'Ile de Danbolm, qu'il 
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I importait de posséder aYint d'attaiper rUede 
I Rugen. Quelqoe tempe après» il fot mis àUttte 
d'un corps d'Espagnols campé dans l'Ile de8é> 
lande. Lorsqu'on exigea de ces troupes un to^ 
ment au nouveau roi d'Espagne, elles se lèé 
tèrentj et f hitent attaquer le général FririimàH 
le palais du roi à Rcpskilde. Plusieurs offldeij 
perdirent la vie, et le général n'éofaap|ii|i 
grâce à un costume d'officier suédois qu'il roftft 
Le roi de Danemark lui conféra alors la granie* 
croix de sou ordre de Danebrog, et Frirkm ià 
reprendre le oommandéroent de sa brigMle ft» 
^tâM à la grande armée. 

A la bataille d'Essling, Fririon lut chaii^dB 
couvrir ce village. Il parvint à arrêter la cm- 
lerie ennemie ^ à la repousser. BieotAt Fririei 
Alt nommé chef de l'état-mijor générai daev|i 
commandé par Masaéna. Dans ce nouveau pai^ 
il se distingua au passage do Danube, à kli- 
taille de Wagnun, au combat de HoUatMUiiHi 
couronna tous ees fklts militaires par une acÉi 
d'éclat au pont de Znaïm, où avee deux peMi 
il arrêta une colodne aotriehienne jusqu'asM' 
ment où Masséna vint le déUvrer à la tète Ai 
réghnent de cavaterie. Le 31 juillet 1809, i M 
promu au grade de général de division, kaë 
baron le 31 ianvier 1810. 11 alla ensuite et Por- 
tugal comme chef d'état-mijor du muéM 
Masséna. H suivit les opérationa de cette iméi 
jusqu'à ]!9aval-Mora1i où le duc de Ragose, fi 
avait succédé au prinee d'Essling, Iniaoêorii 
un congé pour venir rétablir sa santé en Fnaoï. 

Nommé inspecteur général d'ames de il 
r^ divisfon militaire, Fririon remplissait » 
core ces fonctions à la première restaniatioi. 
Louis XVIII le fit oommandeur de l'ordie de 
Saint-Louis. Plus tard Fririon fut encore enplojé 
comme inspecteur général d'infanterie , et il il 
partie de plusieurs comités au ministère de k 
guerre. Le 1^' mai 18S1 il reçut lacron de gnad* 
officier de la Légion d'Honneur. Le 28 avril 1833 
Louis-Philippe l'appela au commandement de 
l'hôtel des Invalides, poste qu'il conserva jusqu'à 
sa mort. 

Le général Fririon a publié un Essai s» Ut 
moffmiM de faciliter Vétude du ffrec et eu 
UUinf d'après «m procédé runweaut P^û, 
1816^ in-8% réimprimé la même année; —as 
Journal historique de la can^ngne de Per- 
tiigcd entreprise par les Français soui to 
ordres- du maréchal Masséna^ prinee d^Bss- 
Hn§, du 15 septembre 1810 ati l mai lêll; 
Paris, 1841, tai-8*, avec carte^ extrait dn ;^- 
tateur militaire ;tAàsaï% le tome IV du même 
ipedateur militaire une Relation de Vinset' 
rection des troupes espagnoles détachées éeu 
Pile de Seeland en 1808. 

Son fils, Jules- Joseph j baron FRiaioif, né 
vers 1800, oitra dans l'armée en 18S3, deviirf 
chef de bataillon en 1840, lieutcnant-coknwl es 
184G , et commanda comme colonel l'état de siép 
dans les Basses-Alpes en 185). Nommé génértl 
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■il il coinmuidE niH! bri^p cUnCmlerie de ~-' ■-■ - ■ - - 

* d'gccupaliaii. L. Lotrir. 






■ [Josrph'Franans, baron), gène- 
_ k, frère de FranfoU-Xkoiu FririoD, 
i^à-HolUMa (LonainF), t« n ^(iltukbrr 
[t k Strwbourg, le 1 lui IBiS. 11 mira 
IB 179l,deiinl uns-lieulettwlla iDéiue 
« sanule, e( se lrout« 
_, MèKs ïfTaires qui eurent lieu snr \a 
h du Rhin en 1793. Eln upîUiDe en l7Di, 
véfp de K^ii il fit ensuite 
e iHtalip ; paii| adjoint i l'«iât-i(uijar 
i( il lui Dommé cher de b*UiUiMi par 
■(«iirla clitrap de baUillede Mteikircli. 
■ """":, colonel en 1 807, il St partlo de 
ie, et Alt blessé d'iin eoup de bia- 
I htUiUe de Friedbud , uA pCril sm 
!. Il oMinI alors le tilra de baron. En 
' it (Klnr l'Eapagne. Il j batUt Horillo 
n niBiatint i Lu^, H prit pari 
In BanMuàuz, de BinoTarM, de 
_. K ut d'Jtlba de Tnnnefl. Son réfimeal 
I I r>tin4é de Porlngal fa 1810, «1 la lUa- 
MM* «i^H et è la priEede Ciudad-Rodrifn 
*** "t «inii qu'* la bataHle de Bumm. 
il ttntnte tu Eepa^e , tririon m lit 
'~^'l plMsinits afTaireK, et aprts U 
nlÂi de Onom |a mai IH1I>| 
au bhis et oD il perdit un jeune 
iRianl Frirtun, Il fut devé au 
Il (te brigade. On lu retrouve à 
4 AraiMItâ; et 1 la bataiUe de Vil- 
rrf lavec *wtl^ la relmlle de l'année. 
t4lH», Il battit le» Anglaid il Gonu- 
jMe _géoéra] Foy ayant «14 UeUÉ à la ba- 
, Ftfrian prit le comiaindeinMl 
, ol 4e mahiliat (|itelqMS heures 
nllkni. Il combelUI enaulte à Vlc-de- 
leTouiouM Après la rca- 
1 ilan» SM rbyeit, et reijut de 
la t-nA\ de Salnl-l,<Hilg. Appela en 
ée du Hhin, il trouva encore l'uc- 
n dittbiguer d«Tgiil Stiasboui^, dans 
du 18 juin. Mis h la tPtraitr » la se- 
BMtlon, fl lut rappehi 1 l'actftlt* en 
te r^-ututlon d« JuillM, et cotnlnanda 
il 1H dCpartKinpnts de l'A1li«r, de 
« Pl rltl HM-Hhiii. Remis deituitl- 
â la retraite m IB93, il passa le reste de i 
rtisirasbonrfj. L. LotTgr. 

KBit.'. tt fan iex foHtoïiporalBi. - Le Ni. 

I. mer^' i" >M vt-ma. — c. Hume, Biwr. au 



■ iJean-léoitard), Uitoloipeu, natii- 
MpbiloloBuealleimand, oé k Sulubacb. le 
r» iMe, niorl !■ al mart 1743. Il nçutw 
TC înatiuclion sons les yfu\ d'un meul, 
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. . p*re, DomtD§ad- 

bunistralecr à Schoabclwltd. En 1680. fl vint «g. 
iJler au gmnase de Ciuretiitierç, ou il se lit unii 
ressource de Ion talent pouf Ik cbant. C'est ainsi 
qn il pot tonlinuw m «Ibdes k Altorf w |(i83 
et I Iftia eu lese. Yertu « Slrasboiitf; ta less' 
il j donaa de* lepras d'atieiiuind aUi «ludiants 
Deux ans |ilu« lard il toulul faltit un TotoiK eô 
Franw; mtis les éténranents He la gaan Je 
Drf ol rettiiir tbf tes pas. Il BrH*a par la Suisse 
et la Baïière 1 Snfenib*r(, bb 11 relbsa un em- 
ploi d'adjoilit d'on prMicateur, pourne pan nuil« 
i uU tindidal plus ifé. Alors commença pour 
lui une ilé d'a»enturrs qui dura huit ans *t lui 
m fth* de tiotubreuseï expériences. De Vteiiiii< 
oh itsïrtndllen Isgl.ilpassanFlongtle oii 
Il llJt ajHttie t rentplBl«r, b Kmmld, le ïteux 
iniHIrire éraiiKélique fJiaa Breithom. Cetle po- 
silinn né fiil Keo Inoins qu'af anlageuse puur lui 
Le strrke diitu se rai&ait dans une grange , et 
Frisch, ajanldetant lui un auditoire doot le plus 
eraad nombre parlait latlb.dutprècheren cette 
langue. De plus, la eohiniunaulé était loin de 
mener uOe tîe régulière et chrétienne ; Frisch 
crut bien faire ai tonnant contre le désordre et 
en engageant ses paroissiens à fie mieux conduire 
On lui Ht irn crime lie sod iHe; il fnt traite de 
pUHfite, et contraint dp w réfugier sur le terri 
tdre ottoman. C'éialt l'époque où l'aHnft turque 
s'aran^il snr la ri*e droite du Danube k la hn- 
contre de l'armée impériale, descendue de Fé- 
terwardeln el qui la dëfll le 19 août lagl. Friacli 
s'était KùrCiÉ dans un corps franc, el avait pris 
runirorme da dragon. En 1693 il se remlit par 
Vemae à Kurçmberji, et s'arrêta sur le domaine 
dli baron de Wilkede Bodcnliausen-Oberdachs- 
bach, dont II dirigea habilement laciilture Deux 
«Jis plus taril , ilflit chargé par le baron d'ad- 
niiiilstrer la terre d'Arnstein dans l'echsfeld 
En I fifis n entra chei un seigneal- (le Hartenfeiss 
eleri ieï7 il devint précepteur d'un rjjmiu d'iîp' 
bai!h. Eô 169S il Se rendit par Maipnce cl Co- 
higne en iJollande, où il dut Iravaflier de ses 
mains pour vivre. Venu ensuite pu Hambourg 
à Berlin , il songea ï s'j dire une resEourcq ilcs 
leviHis parlîculièrc!, La coiHwissante qu'il lll 
alors de Spcner lui valut un emploi de soua- 
Hireclewr au gymnase de Berlin. En IToll il 
devint membre de USoelélé des ScienciM, sur 
la recommandation de Leibnit^ , à qui il avait 
appris le ruas*. En 17uB il fui nommé c^rcclfflu- 
720 raJcur du gymnase. Il remplit ces 
.,™,,..vji depuis iBîavril I7î7- Frisch neflrtpos 
seulement versé iknt la connaissance de« lan- 
gues iSlraogères, il montra aussi beaucoup d'ap. 
lilude pour tes sciences nalarellés. Ce«t i lui que 
quelques auteurs atlrlbuentladécoaverle du bltu 
iJe/Yujie. Il s'uccui» aussi de sériciculture; les 
milriers qu'il j>lanta sur les rcmparlsde ItL'iiin lui 
prmlulûrent environ cent ilvi'es de soie. Quant & 
Bta ouvrages, ceux qui sont relatif» aux jclenons 
sont : Betchnibimg von atlerleij Inscctrii m 



^ 



887 



FRISCH — FRLSCHIJN 



8â8 



Teutschland, etc. (Def«ription de toutes sortes 
d'Insectes en Allemagne, etc. ), en cahiers parus 
de 1720 à 1738; — VorsteUung der Voeget 
in Teutschland und beylàufig auch einiger 
firemden, mit ihren natuerlichen Farbenttc 
( Peinture des Oiseaux de rAllemagne et de quel- 
ques oiseaux étrangers avec leurs couleurs na- 
tareUes) ; 1733-1766, a?ec le concours de son 
fils Ferdinand-Helfreich, et continué par son autre 
fils Jodocus-Léopold. L'ouvrage est accompagné 
de 264 planches gravées sur cuivre et de 307 
figures. Ses travaux de Unguistique sont : iVoti- 
veau Dictionnaire des Passagers, français- 
allemand et allemand-français ; Leipzig, 1 7 1 2 ; 

— Spécimen Lexici Germanici ; 1723 ; — Origo 
Characteris Slavonici vulgo dicti CyrUlici , 
paucis generatim monstrata, ortus vero et 
progressas characteris vulgo dicti Glagoli^ 
ticif pluribus sigillatim descriptus; 1727; — 
Uistoria lAngux Slavonicx ; 1727 ; — Bistoriœ 
lÀngux Slavonicx Continuatio, continenshis» 
toriam Dialecti Venedicœmeridionatis ; 1729; 

— Continuatio IV, sive caput quartum d<\ 
Dialecto Bohemica; 1734 ; — Historix Lingux 
SlavontcK continuatio V, sive caput VI 
de Lingua Polonica; 1736; ~ De primis in 
Germania typis editis Lexicis Germanicis; 
1739; — Teutsch'Lateinisches Wœrterbttch 
( Dictionnaire Latin-Allemand ); 1741, 2 v. in-4°; 

— Liber symJtolicus Russorum, etc. ; Francfort 
et Leipzig, 1727, in-4''. 

Je«n>JacqaM 'WIppel, Dos Leben des iceikmd be- 
ruêhmten Beetors an dem Gymnùtio zum grauen KloUer 
in Berlin , Joh. Leonh, Frisch. — DIetricb , BerliniKhê 
Ctosur mnd Schul-HUtorie. — Erseb et Graber, jiUg. 
Ene. 

FRISCH (Jodocus-Léopold) ^ théologien et 
naturaliste allemand, fils du précédent, né à 
Berlin, le 29 octobre 1714 , mort à Gnineberg, 
en 1787. Comme son père, il aima les sciences 
naturelles , dont il mena de front l'étude avec 
cellede la théologie. Frisch.fut pasteur à Cottwitz, 
à Schweidnitz, enfin à Griineberg. Ses principaux 
ouvrages sont : Gruendliche Untersuchungen 
und Erklaerungen goetUicher Trdume, so 
in der heiligen Schrift angezeigt, nebst der 
Untersuchung natuerlicher Tràume ( Re- 
cherches exactes sur les songes divins, tels qu'ils 
sont indiqués dans l'Écriture Sainte, avec un 
examen des songes naturels ) ; Sorau , 1745 ; — 
Die Welt im Feuer (Le Monde dans les flam- 
mes); ibid., 1746,in-4';— itft^ci Ho/fmanniani 
Petrefacta et Lapides; Halle, 1741, in-4"; — 
Untersuchung natuerlicher Dinge ( Étude de 
choses naturelles); 1772; — Dos Natur Sys- 
tem der vierfuessigen Thiere in Tabellen 
(L'Histoire naturelle des Quadrupèdes en ta- 
bleauxj; Glogau, 1774, in-4®; — Von dem 
JVutzen und Schaden der vierfuessigen Thiere 
( De l'Utilité et du Dommage que causent les 
Quadrupèdes) ; Bunzlau, 1776; — Von den Ur- 
sadien der Vielerlei Bildungen und Groessen 
der Hunde (Des Causes de la diversité de ca- 



ractère et grosseur des Chiens) ; dans le recoeil 
intitulé : Le Naturaliste. 

Er«ch cl Urub«r, MUg. Ene. 

FBI8CH (Jean-Léonard), philosophe alle- 
mand, né à Berlin, le 3 octobre 1737, mortle 
Il février 1796. H fut eo-rectear de l'école ar* 
haine de Grueuherg, et publia des ouvrages es- 
timés. On a de lui : Die Bildung des Henm 
der Jugend ( Culture du Cœur de la Jeunesse); 
ZulUchau, 1770; — Entscheidende Grueni» 
( Principes décisifs) ; Breslan, 1781. Cetouvnfe 
avait pour objet la réfutation du système de h 
philosophie de Steinbart Frisch fit paraître a 
outre plusieurs articles, dans les recoeQs pério* 
diques de la Silésie. u.;^ 

Meusel . Lexik. der vam Jukre l7iO-l80S ventm^ 
men teuUehep Sehri/tstêUer. 

PRISCHB (Dom Jacques du), philoiogoed 
théologien français, né en 1640, à Séez (RQ^ 
mandie), mort à Paris, le 15 mai 1693. Âpièi 
avoir achevé ses études, n entra dans la oo^gré* 
gation des Bénédictins, et professa qudquetenpi 
la rhétorique à l'abbaye de Tyroo. Ses supériesn 
l'appelèrent ensuite à l'abbaye de Saint-Gennaifr 
des-Prés , où il passa le reste de sa Yie, oocopéà 
de grands et savants travaux sur les Pères de 
l'Élise. Il composa avec dom Hugues Yafilaat, 
sur les Mémoires de Tiliemont ylSiViede saUU 
Augustin , insérée dans le Xni* Yolnme des 
oeuvres de ce Père. Du Frische donna aossi avec 
Nicolas Lenourry la meillettre édition qui e&iate 
des œuvres de saint Ambroise ; elle est intitulée : 
Sancti Ambrosii, MedioUtnensis ipiscopi, 
Opéra, ad manuscriptos codiees, née non ad 
editiones veteres, emendata, studio et labore 
monachorum SanctùBenedictini ex congre» 
gatione Sancti-Mauri ; Paris, 1686 et 1690, 
2 vol. iu'fol. Dom dn Frische, à l'époque de sa 
mort, préparait une nouvelle édition de saint 
Grégoire de Mazianze. 

Pinson, Éloge de dom du FTi$eli€f Paris, leM. 

FRISCH LIN (Nicodème, comte), philologue 
allemand, né à Balingen, le 22 septembre 1647, 
mort à Urach, le 29 novembre 1590. Après avoir 
fait ses études à Tubingue, il y professa suoee»* 
sivement les belles-lettres et les mathématiques. 
Kn 1 57 1 il alla à t'académied'Esslingen présidâtes 
concours de philosophie. Vers la même époque, il 
récita sa comédie de Rébecca devant l'empereur 
Rodolphe, qui lui décerna la couronne poétiqœ 
et le titre de comte-palatin. Ce fut le terme de& 
prospérités de Frischlin; il s'était fait beaucoup 
d'ennemis par son esprit, naturellement satirique 
et violent. Ne se croyant plus en sûreté dans le 
Wurtemberg, il accepta la direction d'une école 
à Laybach, et s'y rendit avec sa famille en 1582. 
11 s'y ennuya, et revint au bout de deux ans à 
Tubingue ; mais il n'y fit pas un long séjour. On 
l'accusa d'avoir violé une servante après l'avofr 
enivrée; il ne nia pas son crime, et réclama seu- 
lement le bénéfice de la prescription. On n'eut 
point «d'égard à cette raison, et il dut quitter It 



FfilSCJlLIN — FRISI 



pour éclisiipcr à une poursuite crirniDKllï. 
retira il Francfort, d'uù il passa succeBaï' 
SilàWlItâjalwrg, &BruuswJult,àMarbourg, 
ire el enfin à Hayenre. It espérait se fixer 
' cette dernière ville, et j faire imprimer 
sf)M; mais cnmnie lâi fonda lui inim- 
il éuivil au iluc de Wurlprnberg pour 
«cours. U éprouia un refiiE, et 
certaines personnes, auxquelles il teri- 
dca lutlrea injurieuses. Cette imprudence fut 
de B8 perte. Il Tut arrËlé à Hayence sur 
iwide du duc, et coodait dans une pri«OD 
iVurleinberi;, oii il roata enfertiic pendant 
"tepie temps. On le transfiTa ensuileau cbiteau 
ndi, le 17 avril 1 j90. Il sollicita inutilement 
ébr^semcnt. Voyant toutes ses demandes 
l£es,il tenta de s'cvade[. llcaupalesdrapset 
wuTertures de sou lit par bandes, qu'il lia les 
«aux autres, et att^clia aux barreaux de sa 
de. Il le glissa ensuite le^ong de cette espèce 
Wde ; mais le poids de son corps ayant fait 
|ife ces bandes, il lumba sur des rocliersels'y 
S. le <7tiie. fl avait alors quarante-trois ans. 
p6 cette mort prématurée et les continuelles 
llHiiiis de sa vie, il composa un grand nomtire 
iTrages. Hic^ron en a donné la liste ; nous ne 
ronsque les principaux, savoir : Quantio- 
n^amtnaticarumlÂbii l'///;Venije,IS84, 
f ; — DeAitronomicx Artis, cum doclrliia 
Uti et nalurali pAilosophia eongruenlia, 
i Vi Francfort, lïSfi, in-e°) — Operum 
ticoruni Pan Scenica, in qua lunl corne- 
(«J9, Hebeccâ, Suaanna, Hildegardis Ma- 
, Juîius redivivus, Prieuanus vapulans, 
ralM-Gennani ; tragcediœ dua:. Venus, Ilido ; 
sbtMirg, IS8B, in-8°; — Poematum Pars 
tai Strasbourg, 1598, ia-S°i — Operum 
leorwit Pan Et^taca ; Strasbourg , 16DI , 
' ; — Faeeti»; leleetiOTts ; Strasbourg, 1 603, 
kj — Oratlonti intiijniores aUqaoC ; Stras- 
rg, t«Oâ, io-B". 

■fvaauii ( Jacques ) , frère du prêchent, 
b l> fie de celui-ci, sous le litre de Kicodc- 
i Frurhiinua redivivus; Strasbourg, I5»9, 



,»CIIMDTK (Jean), tbéologien cl orien- 
^ Mt en iel9, ï Wertheim , mort i léna, 
UtJ. Il rut professeur d'hébreu dans cette 
. Ahiconnaissancede cette langue il joignait 
dcFarabc, qu'il avait étudiée sous Hackspan. 
I de lui soixante dissertations philologiques, 
qoet et tbéologiques et, quelques autres 
9gK, Les plus remarquables de ses dis- 
lisons sont : De Ponlificum Btbrœorwn 
«U sacra ; — De Sacrifictis ; ^ De De- 
.$; — De Ponli/icatu Mosis, eonlra IVihu- 
t; — De grsea LXS Inlerpret. ver- 



iione ; — De Med'italione .Moriis H Memoria 
ctarissimorum quortinidam in ic socra et lU- 
teraria Virorum. Al. II. 

JOiiher, MlQemtlna GtlrMcn-lxiicon, 
PUB! (Paul), matliéinalicien italien, né h 
Milan, en 1717, mort dans la même ville, en 
17S4. Il fit ses ^des chez les Barnaliilcs, dont 
il prit l'habit, à l'tge de seize ans. Itnïojé à 
Casai, dans le Montferrat, pour y professer la 
philosophiK, il s'attira par son humeur dilficllo 
des trikcasseries et des dëgonts qui le déddËrent 
à ahandunoer cet emploi. Il passa â Nuvarro en 
qualité de prédicateur, pois occupa la chaire de 
philosupliie dans un collège de son ordre k HI- 
laui tin 17â3 11 devint professeur de morale et 
de tnétaphyuiqui! à l'universilé de Padoue; mais 
il se distingua surtout par son savoir en phy- 
sique el en mathémaliques. Après avoir pro- 
fessé ces deux sciences a l'universllé de Milan , 
il parcourut la France, l'Angleterre, la Hollande, 
el se lia avec les plus célèbres malbématicti<na 
(le ces pays. A sou relour il l'ésolut de vitre 
dans la retraite; niais les perpëluelles poli^ini- 
ques ob l'eagageait son caniclère tmncliujil et 
opiniâtre lui laissèi'enl peu de tranquillité. Fris! 
était membre des principales iicsdéuiîi-s d>^ l'Eu- 
rope; il rDçul des bienlïlts de MariisTliPrHi', 
de Catherine n el de Joseph II. Ses principaux 
ouvrages sont : DisgtiUÙIo mat/ieiualica in 
cfliMûw physicam figurie ri mngnUiuliKit 
Terrx; Milan, 17SI ; — Sagijio dctla morale 
f ifasqjf a ; Lugano , I75J; —Nota Eleclrici- 
talis TheoTia ; Milan , 17û5 ; — Dissrrtalio lie 
IHotu diurno Terrx; Fisc, I7j8; — un graud 
nombre de Distertations, formantdeux volumes, 
imprimés à Lacques, en 1759 et 17ai,(t pm'ini - 
lesquelles on distingue celle qui est inlilulée ; 
De Atmotphxra aalesUam eorparum, qui ob- 
tint Gii l7âK le prix de l'Académie des Sciences 
de Paris, et la dissertation De Imeqaalitate 
Motus Planttarum omnium, pour liiqucllc il 
eut en 1700 un accessit h la même aeadémlr; 
^ Piano dei lavori dafarsi perliberare, e 
ossiatrare dalle acqae le prarmeie di tle- 
logtia, di Ferrara, di Rareiinn , cou varie 
uann/niloni e-rijlessinni ; Liicques, T7(;2; — 
Oel Modo diregolare'i JiUDtie i tornnti, 
pHneipttlmmHe del Bologncie e delta Ba- 
mngna, llbri Ire; Lucra, 176); Florence, 
1770; — CoiinograpAia phs'ifa et maUiema- 
?icn;Milan, 1774,2 vol.ln-4°; — Opuscollfiloso- 
;;ri; Milan, 1781. 

Paul FrisI ï*ait quatre frères; AntolHe Frisi, 
médecin, bolanistect chimiste, mort sans laisser 
d'ouvrages; Anloine-Françoii , auteur Délie 
AntîcMà ilon^eii; Milan, 1794, 3 vol. in-4°; 
Louis, qui fut chantdne de Milan; el Philippe, 
podestat de Ravenne et auteur d'un «uvrage in- 
Stulii : Dûiertatio de imperio et jaridictione 
J.-C. don. Philippl Frisii ex regiis ]iitdieen- 
tlbus ÎH daminio Meàialani ; WA»n,\ni .ia-a'. 
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ed açH iiu4j det siçnw d*m Paolo Friù ; Mtlan, I7t7, 
ln-i«. 

FUisirs. Yoy. FniEs FRit:8K i>t Gbmva. 
FRiK.^Kii ( André ■ , typ<>graph«* allrinand , 
vivait dans la serondr inoitlë du quinzième siè- 
(-1«>. Il fit S4's étudts et fut reçu niaftrr es arts à 
Li'ip/i^. 1)1* 1474 à 147H, il travailla rlipz l'im- 
primeur Sen!»cnrlitiudt ii Nun'iiibcrg, qu'il ne- 
fonda dans la publication dt^ plusii^urn ouvra^fs, 
panni h»s<|uels VHistohti Ijomhardïra Jratri» 
Jff('o/>i;. Nuremberg, 1470. Il étalilit à non tour 
unr Wlle iinprimiTie , dont il transtf^ra pnRidIe 
Ifs ateliers à U*ip7.ig, où il devint en même 
temps professeur de tbcolofcfe, et phis tard 
riH'teur de Tuniversité. I)e Leipzig il se rendK 
à Konie, où il fut attaché à la personne du pape 
Jules II, sous le titre de' pap,v H sedis apos' 
tolica' ptimorius ordinarius. C'est à Rome 
quMI fit son testament : il laissa aux Dominicains 
de Leipzig son imprimerie. 
WUI. yMernb.'f;el. isz, 

FRISON (André- Joseph), homme politique 
franvai^i né en 17fi6, mort près Charleroy, vers 
1827. Il se lit remarquer par son exaltation ré- 
volutionnaire dès 1 790, et reçut le surnom de 
2Marat de la Belgique, En 1795, dit la Biogrf^- 
phie moderne (Theoph. Kom, Paris, 1800), 
i-(''pétée |»ar Michaud jeune dans la Biographie 
universelle, l'assemblée électorale des Deux- 
N'èthes était composée de cinquante membres; 
les élections de la majorité ayant déplu à sept 
tl'entre eux, ils opérèrent une scission, et noin- 
iiïèrent Frison , à la pluralité de quatre voix sur 
troiâ. Le corps législatif valida en mai la nomi- 
nation faite par la majorité ; mais après la journée 
du 4 septembre, le Directoire la cassa, et ap|)ela 
Frison au Ckmseil des Cinq-Cents, et son collègue 
I^rembroëk à celui des Anciens. M 24 sep- 
tembre 1798, il fut nommé secrétaire. Le 9 jan- 
vier 1799, il vota pour que les paufragés à Calais 
fussent envoyés devant une commission militaire 
et jugés comme émigrés. Lors de la cii<c du 30 
prairial ( 19 juin 1799), il cita contre le Direc- 
toire des faits relatifs à la Belgique, fiour établir 
la preuve des détentions arbitraires. Le 10 juillet, 
il dénonça le secrétaire Lagarde comme dilapi- 
dateur, au sujet de la propriété des journaux 
Le Rédacteur et Le Défenseur de la Patrie. 
Membre de la Société des Jacobins du Manège, 
il en fut nommé notateur; il vota ensuite pour 
déclarer la intrie en danger, et finit par dire qu'il 
craignait que ({ueUpies diplomates ne voulussent 
faire «lanser la péhgourdine à la République. 
C'était une allusi«)n aux menées iltî Tdllcyrand. 
Lors du 18 brumaire an \ m (9 novembre 1799), 
il s'(»piM>sa de toutes ses forces au coup d*État 
de Bonapiirte. Après le triomplie de celui-ci , il 
fut exclu du corps législatif et |K>rté le 15 octobre 
suivant sur la liste des individus qui devaient 
être mis en détention dans le déiuurtenient do la 
Charente-Inférieure; mais cette mesure ne fut 
|tas exécutée. 



Depuis cette époque, établi maître de ftiip 
à Lodelinsart près Charieroy, il refus difinÉ 
emplois, et se tua en tombant de cbenL 

Vnniteur universel, an vx, n*> 100. M; tu,!, H| 
t9i. trn ; vin. flOO, U4. 

* PiiiBOTiTi ( Balthazar ) , juriNBMfe 
liongmis, vivait dans la première moNiédiiii 
septième siècle. On a de lui : De Swcwjém 
ah in/MM/o; Prancfort-suH'Oder, 1114, ÎM^) 
— Orahones Ires de Inellnation$Pri»itfmi 
ihid . , in-4** ; -^ £u|&8o6Xcv<nc, seu Contulit»m 
principi impeHum auspieanti emtfiKilf» 
vamina, etonera subditis fiagitantHnità 
persona Reehab ; iïÀâ,, 1625, in4*; -Ortfi 
de Virtute Prineipîs : ibid., 1625; — Orafi 
de Clementise et JustitUs Tempermaà] 
ibId., 1626, in-4°; — Gymnaspus AffÊilKt^ 
tense de prxcipuis • rejuisitis cmuiJIflli} 
Strasbourg, 1627, in-12. 

Roranyl, Memor. Hung, 

*PRI88ARD { Pierre-FrançoiM) , ingMi 
français, né à Vm%, le 27 juillet 1787,iMirtk 
2 septembre 1854. Après de bomm éluda ■ 
lycée Na))oléon, fl fût admis en l806àrtiÉ 
Polytechnique, et en 1808 à celle desPoirtiA 
Cliaussée.^ï. De 1808 à 1813, il fut employé"^ 
rcssivemcnt au canal d'Arles , au port deBMi 
et au canal de Saint-Vit ^ Besançon. A T 
seille, il étudia le nivellement des roaFaisd^Aiia 
et de La Camargue ; à Rennes il dnigea In tu- 
vaux d'Ille et Rancc; à Qfons il exécuta d'imp» 
tants ouvrages hydrauliques. En 1813 fl M 
employé comme lieutenant du génie aax eau- 
tnictions militaires d*Anver8 , jdsqo*en 1814, si 
on le chargea des voies de communicalioa ^ 
département du Jura. En 1815 on lui codIsIh 
travaux de défense des défilés da mont Jbn. 
En 1819 il fut appelé à dirigfer les travandi 
port de Fécamp. Pendant les six années (1811 
à 1824 ) qu'il passa dans ce port,Tl se livrs à ds 
études approfondies sur l'amélioration de la M- 
vigation de la basse Seine , et fît cxéGOter da 
travaux considéral^les pour mettre Étretit et 
Fécamp è l'abri .4^ inondations. A partir de IM 
il dirigea les constructions" des ports de Stiil- 
Yaléry en Caux et de Dieppe , et érigea dm 
cette dernière ville les salles de spectacle et de 
concerts. Le 1*" mai 1828 appelé au Havre,! 
consacra sept années à l'amëlioration , à râpés* 
dîssemcnt du port de cette ville , dont il cou- 
truisit aussi l'élégaol® salle de bals et de eoa- 
certs. A la suite de ces importants traranx , il 
fut promu au ^rade dlngénienr de preraièri 
classe. En 1838 il coopéra à la construction di 
chemin de fer de Paris à Rouen; en 1839 il M 
chargé comme ingénieur directeur des travin 
dn département de la Nièvre. En 1844 il fM 
nommé inspecteur divisionnaire des chemins de 
fer, en 1845 professeur à l'École des Poite 
et Chaussées et officier de la Légion d'Honneur, 
enfin, en 1850 inspecteur général. Appelé la 
même année à faire partie du comité de l'Ai* 
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hargé par leraiDtftredeU flMm 
I en Âfnqoe. En 1861 le §o«w- 
»?a étndier TExpositioB de Loadrat. 
ut présîdeiit de U eomninMo àm 
Dge; et le 34 aott de la nème 
oja aa miiiittère vm tUTifl pré- 
pofts aicicBS et modemat. Qiiel* 
près fl noonit , do choléra. FHt- 
de nombrein oamn^d, doat les 
ot : Eistoire du Hauf , aoean- 
nbreoses plaiiebes; — Fofope em 
1836 ; — ÉwénememiM de ruis- 
siiee, préeédéa d*iui Coi^ d'arii 
"origine des ternies; — Misiain 
t la Maneke: - Comp dmU sur 
us Ports de Frwue; -^ Ocm- 
quelques Paris ameiêKs ei mo- 
lisioire de Dieppe^ tenninée pca 
it la mort de raotenr. 

'jraphie de P.'F. Ptismrd. JmmuU éê 
Ifuê, tus. — Leetëre, JfeUee Hogra- 
•4:nwt,i9SS' 

ta, roi des Goths, vifait de 373à 
i eootre Atbanarie laa débria de U 
iermanfric (voy. ce nom), qui 
coups des Huns. Isidore d'Eapagne 
rn Alt défait par aos rival, aidé de 
leot. Paul Diacre rapporte au eon- 
tigeni , converti à Tarianiflioe par 
. ce nom ), obtint de Valew» son 
), des secours à l'aide desquels 
hanaric. Ce dernier, Adèle au pa- 
1 serait pas moins resté aas^s 
persécoter eewn 4f)s sien« qui se 
vertir à rarianisme. Affaiblis par 
iivisions et toujours pressés par les 
;bs se séparerai. Les Wisigotlis, 
is, passèrent le Paqube, et ob- 
srapereur grec 1^ permission de 
la petite Mésie. Le Fritigém eut à 
itteintes de ses perfides hôtes, qui, 
le détruire les sujets par la famine, 
i vie des chefs par des embûches, 
urs grecs ne leur fournissaient, 
r, qu'une petite quantité de bœufs 
u'ils complétaient par de la chair 
lutres animaux immondes , morts 
ritigem , de même qu'Alathéus et 
Mrtageaient avec lui le comman- 
ivela ses réclamations. Lupicinns, 
Q , feignant de l'écouter favorable- 
e régule des Goths à un festin, 
défiance, alla au banquet avec une 
ibreuse. Mais, pendant qu'il était à 
ue les principaux ofYiciers de son 
endit tout à coup les cris de ses 
]ue Ton égorgeait dans le prétoire, 
à la main, et mit en fuite les assas- 
ensuite ses soldats à tourner leofs 
les Romains. Après le massacre de 
e Maximus, les Visigotbs s'éteo- 



dirort snr la pnrCie nord do Dambe ci s'avan- 
cèrent jotqs'à Andrinople, oà ils déimt rem- 
pereor Yalena. Ge prinoe périt à la suite de oetia 
bataille (378), qui livn an. TiiaquenTS la Thnoe 
et la Dacie. Ooateans par Théodose, ils proli* 
lèmt de la naiatfe da pat empereur pour ta 
jeter sur U Tliesaalia, l'Ëpira al l'Adiaie, tandis 
qu'Alathéas et Safipadi , suivis dn reste des Golht, 
se retiraient en PamMnia. Fiill|omi conclut avec 
Tea^ierenr Graiiai on traité de paix» qoi Ait 
maÎDleDQ par Tliéodoee. H moorot peo après, e| 
tilt remplacé par Athanaric V. Mabtt. 

l i M or e de S«vUle, Cftroiifeoii êtf^m G^tkùnm ; éi» 
ven m nm gaafmm Ustwrim «Mtfffwr Scri^^rtt tnu 
— Paul Diacre, HMorir mUeeammk. — Joniawl^ , De 
iMm CcMtir . cap. TX^U - Rodérle de Tolède, UU^mi, 



VBiTH 00 FmYTH ( Jéum ) , réformateur aor . 
giais, né à Sevenoaks (comté de Kent), dans 
la seconde moitié du quimièrae siècle, brW 
en 1 533w II fit ses études aux universités de Cam- 
bridge ^ d*Oxf»rd. U se lia avec Tyndal, em- 
brassa les principes de la réformation, et Ait 
emprisonné. Mis en liberté en isas, il fit quel- 
ques voyages. A son retour il vadonUa de lèla 
poor la propa^tion de sa doctrine, et Ait brûlé 
à Smithfield. Ce martyr de la foi protestante a 
laissé contre le papisme plusieurs traités recuett- 
lis avec ceux de Tyndal et de Bamas; LoMiras, 
1573, in-fol. 

Fox, jiets ané Monumenit. — Baroet, BttfûrmaHm. 
- CUrk, Seeie$, HMmrn. - PuDor, ^èêl r#4lrt»Nf. .- 
TaDoer, BibiMkeca. 

FBIT9ÇH (AA^verti^), polygraphe allemand, 
néà McQGheln, le 16 décembre 1629, mort Iq 9 
septembre 1701. Ayant vu dévaster, pajr suite 
des malheurs de- la guerre, la deipeure pater- 
nelle, il quitta sa ville natale, et vjpt, en 1G43, i| 
Halle, où pendant six ans il vécut de répétions 
et de copies de manuacrits. Puis, à Taidc de «es 
seules ressources , il se rendit à |éna , pour y 
étudier la jurisprudence , et fût reçu docteur en 
165t. Reveni) k Halle, il y subsista par les ëcrjts 
qu'il ppblis» c'est- j^-djre assez |)éi)iNcmcii1. Ses 
affaires prirent une autre face q^and, en 1657, 
il fut nommé lecteur du CQmtp Âll)ert-Ântoino 
de Budolstadt. |1 devint archifiste de la princi- 
pauté de Schwanrbourg en 1659, et conseiller de 
cour et de justice en 1661. filp 1687 il Ait appelé 
aux fonctions de chancelieir, qu'il rcrnpiit jusqu'à 
sa mort 11 composa d^ Qpmbreux ouvrages de 
droit et de piété, ()ont les principaux sont : 
Opuseula Jtiris publici etprivati; Nuremberg, 
1690, in-fol. Pul)liéplus tard par Griebner, sous 
cet autre titns : Onuscula varia ad Jus pu- 
blicurUf ecclesiasticunit civile ,/eudale, née 
non historiam, pollUcam et morum doctn- 
nam spectantiaf Leipzig, 1731-32, 2 vol., 
in-fol. ; — Catalogus Scriptorum suorum, tam 
sacrorum guam profanorum^ latinorum. 
Un recueil des petits écrits de Fritscli a été po- 
blié par Spttler de Mitterberg ; Coboorg, 1792. 

Baar, Aeuei hUt.— Biogr. Uter. Hand H^oerterbvelu 
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FBITSCH ( Sigismond ) , |)ul)gra|)Uc allu* 
inand, né à Lengfeld, le 17 «iécGinbre 17 lO, 
mort le 30 mars 1776. Après avoir complélé a 
runiversité de Wittcmberg iu!s éludes, œiii- 
mencées <lanB sa ville natale et à Meissen , il lit 
des cours de phttoaophie. De 1740 à 1770, il 
derint socoessivemeot diacre à Mitweyda, 
archi-diacre et premier pasteur. On a de lui : 
DiMputatio de aniiquioribus Utterarum Sta- 
Uarilms ac Mxcenatibus; Wittemberg, 1730, 
iB-4® ; — Disputatio de recentioribus UUera» 
rumStaiarUfUS et Mxcenaiibus ; itÀô,y 1736, 
in-4® ; — Disputatio de ecclesix ministro a 
patrono êolo minime deofjicio removendo, 
ibid., 173», iu-r ; ~ Kttrze historiscke A'ocA- 
rieht von dem vor hundert Jahren publi" 
eirten Westphaeliichen Prieden ( Courte 
leUtkm historique do la Paix de Westphafie, 
proclamée il y a cent ans ) ; ibid., 1748, in-S"*; 
— Schediiuma de antiquo civiU ut et gamico 

àvuicoOYxKoc ritu ; ibid., 1751, in^". 
Addung. suppL à JOeher, jéUg. (ieL-Uxik. 

pmiTX ( Le P. Samuel ), missionnaire alle- 
maiid,iiéenl6ôO,mortàXeberos, en i730(i). 
U était originaire de la Bohême , et fut clioisi par 
le P. Lucero pour potier la foi chrétienne chez les 
Indiens Omaguas de rAroérique mériilionale. il 
s*enfonçadaB8 le désert, visita les tribus, et s'as- 
aura que non-seulement sept mille Indiens Ti- 
vaieot dans les Iles du Maranon, mais qu'on en 
pouTait compter davantage encore sur le conti- 
nent Le P. Fritz travailla d'abord à les réunir 
en terre ferme et à les rassembler sur la rive 
principale du fleuve. A partir de Temboochure 
du Napo, jusqu'à celle du Rio-Negro, c'est-à-dire 
dans un espace évalué à 260 lieues, il se porta 
sur tous les points où il jugeait sa présence né- 
cessaire, et il se mit en mesure de réaliser ses j 
projets. Pour la première fob on vit reunis aux 
ùmaguas les nations des Yurimaguas, Nuros, | 
HamomaSy Aisuaris et Ticunas. L'esprit de- ■• 
meure confondu lorsqu'on Toit qu'en moins de 
quelques mois ces six tribus formaient quarante ' 
missions , dans lesquelles on prêchait l'Évangiie. 
Dès 1688 ces établissements improvisés offraient ; 
un chiffre de quarante mille lodiens formant une 
population actÎTC et paisible , qui se composait 
presque autant de néophytes que de catécfaumè- ! 
nés; il y régpiait un ordre admirable, et lesqua- 
nnte rédoctioiis se subdirisaient pour ainsi dire 
en six provinces, ayant cbacone leur capitale. 

Après de tels IraTiux, il n'était pas surpre- 
nant que k P. Fritz ressentit cruellement le rê- 
aultat des ftttignes de tous genres qu'il avait en- 
durées. Au commencement de 1689 il tomba 
fraTtment malade , et craignant de succomber 
avant d'avoir eu le temps d'atteindre les hautes 
misaions , il se rendit sur le territoire portugais, 
dans le but d'obtenir quelques secours au Pari : 



'> 
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(t) Qm «moi aitcs recUaMt ceUn ee ta Min§rmifkit 
màvtrm Ut » <|iil bU Miu« le P. Si—H PriU en tsurt te 
tytWMwIrMit'ni. F.D). 
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' l'occasion Ctait des plus opportunes pour si 
procurer des notions géographiques sorlelitt 
Maranhao, aiin de compléter la carte qu'il mk 
commencée ; ce travail porta ombitigc au gowcr* 
! neur du Pari. Le P. Fritz fut retenu prisooÉr 
! à Belem. Désolé de se voir arrêté ainsi kûà 
! ses néophytes, le missionnaire s'adressa an ni 
; de Portu(pl lui-même, pour recouvrerais 
■ iierté; la ré^XHue ne se lit pas attendre: dès Ml 
I le gouverneur du Para reçut l'ordre de indli 
! en liberté le P. Fritz, et même de lui offivn 
I riclie ornement au nom de Sa Mj^esté Tri»> 
I Fidèle. Il lui é(ait eE^omt également dé doonr 
une escorte au père Fritz pour l'acoompigMi 
jusqu'aux bouches du Mapo. Le père Fritz ne fiil 
nullement la dope de ces courtoisies intcresiéei, 
l'escorte militaire qui devait remonter le gnul 
fleuve avec lui lui paraissait un luxe supedh, 
sur le but de laquelle il ne se méprenait poiot|ft£^ 
il résolut de se rendre à Lima, pour se \M» ' * 
directement au vice-roi, qui représentait l'^i-i 
pagne. Il ne put elTectuer son prc^ qu'au am 
mencement de 1692 : soit que le vice-roi ne 
pas à des prQjjets d'invasîoa dont le P. Frib n 
montrait préoccupé , soit qo'il n'eût pas à sali* 
position les moyens de s'y opposer, il B'éesiil 
point le missionnaire et ne pourvut à naà 
ce qu'on lui demandait Cette indiffêreoceaoMn 
la ruine totale de la mission chez les Omagnn 
Le père FHtz n'en retourna pas moios fOi 
ses néophytes; il ne fit pas on long s^ursarlei 
bords du Napo. Heureusement pour lui, U an! 
quitté la mission dès 1710, pour remplaoer le 
supérieur de son ordre, au moment oii l'éréaB- 
ment qu'il avait tant redouté allait s'aecompÉ. 
A cette époque les guerres de la successioa qà 
divisaient en Europe les deux couronnes p«i- 
rurent être un motif suffisant aux PortugaisAi 
Paré pour faire une irruption dans le haut An- 
zone. Qumze cents Européens unis à qntn 
mille Indiens remontèrent le fleuve sur une flotte 
immensede pirogues, dlgaratés, de canots, de 
toutes dimensions et vinrent jusqu'aux bondie» 
du Napo ruiner l'ceuvre du père Fritz. £a van 
le P. J.-B. Sauna s'oppoen-t-il de tout soapoi* 
voir à cette agression. Plos de vingt mille |hi- 
sonniers indiens furent emmenés au Para, «t 
le missionnaire qui les dirigeait se vit contnMat 
de les suivre sur le bas Amaione pour échapper 
aux horreurs de la famine; viogt^eux nàle 
néophytes avaient fol les anciens étabHssemesls 
etregi^né leurs forêts. 

Accablé de chagrin, le père Fritz rédamaaree 
énergie auprès du pouvoir sécoBer; il portaaes 
plaintes jnsques à Quito et à Lima; mais ses 
demandes furent toujours écartées; jamais i ne 
put voir rétabfir les villages indiens, doot b 
fondation hii avait coûté tant d*ef1orts. Devcaa 
octogénaire, le pauvre missionnaire ne^put se 
décider à abandonner ses forêts : il se réfutas 
village de Xeberos près de ia Lagnna et V 
mourut 
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■ Le père Samuel Fritz avait toutes les Qualités 
du jojag/sar et du fondateur de colonie ; il dessi- 
nait, entendait l'architecture, et pouvait au be- 
aoîn se passer de certains ouvriers qu'on ren- 
contre rarement dans le désert. La Condamine 
en a mentionné les travaux géographiques. Là 
grande carte de Fritz du fleuve des Amazones a 
conservé longtemps de la renommée ; mais le sa- 
uvant mis&ionaire n'avait pas à sa disposition des 
instruments assez précis pour que son œuvre eût 
une exactitude rigoureuse. Le premier tirage 
est fort rare. On le trouve à la Bibliothèque 
impériale de Paris, sous ce titre : El gran rio 
Maranon 6 Àmazonas, con la Mission de la 
Compania de Jesu, geograftcamenie deli- 
weado par et P, Samuel Fritz^ missiojiero 
eoniinuo en este tio, P. J. de N. Societatis 
Je$u^ quondam in hoc Maranone missiona- 
rhUfSCulpebal QtHti, anno 1707. A la catolica 
freai Magestad del Rey No Sr Dn Felipe V, 
hoL PrwAnfiia de Quito de la Compa de Jésus 
qfirece y dedica en etemo reconocimiento este 
Mapa del gran rto Maranon^ como à su 5o. 
herano patrono y mantenedor, por mano de 
m real audiencia de Quito. Cette carte, de 
tiès-grande dimension, a été reproduite en partie 
dns les Lettres édifiantes ( t. xn, r« édit.; 
t Ym de la 2*); l'original est presque introu- 
vable; les travaux de Smith, de Castebau, 
d'Herndon , de Gaetano Osculati, et de M. Carey 
«pèchent qu'on ne regrette l'excessive rareté 
êe cet ancien monument géographique. 

Ferd. Denis. 
D. inan de Velasco, Historia del Reyno de Quito / Qaito, 
Wl, p«t«ln-io. — La CoDdamine, Journal du voyage 
fiiU par ordre du roi à Féquateur; Paris, 1781, in-i». 

*nuTZSCHB ( Christian-Frédéric ), théolo- 
gien allemand, né à Nauendorf, le 17 août 1776, 
mort à Zurich, le 19 octobre 1850. Il étudia à 
réoole des orphelins de Halle, et s'appliqua en- 
nite à Leipzig à la théologie. Pasteur à Stein- 
bach depuis 1799, il devint surintendant (évêque 
protestant) à Dobrilugk en 1809, professeur ti- 
tulaire de théologie à Halle en 1830, et en 1833 
on lui confia la censure des ouvrages de théo- 
logie. Outre des articles , brochures et travaux 
de circonstance, dont un grand nombre ont 
été reciieilUs dans les Fritzschiorum Opuscula 
aeademka , Leipzig, 1838, publiés par lui-même 
et deux de ses fils, on a de loi : Vorlesungen 
wber dos Ahendmahl etc. ( Lectures sur la 
Communion, etc.;)— De Anamartesia Jesu 
Christi; Halle, 1835-37 ; — De Revelationis 
Notlone biblica; Leipzig, 1828. 

ConversaL'Lex. 

*FR1TZ8CHB (CharleS'Frédéric-Augttste), 
fils aîné de Christian-Frédéric, théologien alle- 
mand, né à Steinbach, le 16 décembre 1801, 
mort le 6 décembre 1846. Il étudia d'abord dans 
b maison paternelle, et plus tard à l'université 
de Leipzig , où il fut nommé professeur agrégé, 
en 18*25. En 1826 il passa à Rostock en qualité 
de professeur titulaire de théologie. Appelé au 
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même titre, à Giessen en 1841, il mourut dans 
ces fonctions, peu d'années après. Outre des 
dissertations exégétiques, dont quelques-unes 
sont imprimées dans les Fritzschiorum Opus- 
cula academica, on a de lui ; Denonnullis 
secundx Pauli ad Corinthios Epistolx Locis; 
Leipzig, 1824; •— Commentare zum Maithasus 
(Commentaires sur saint Matthieu); Leipzig, 
1826 ; —- Commentare zum Marcus ( Commen- 
taires sur saint Marc ) ; Leipzig, 1830 ; — Corn- 
mentor ueber den Rœmerbrief ( Commentaire 
sur l'Épltre aux Romains ) ; Halle, 1843-46 ; — 
De Conform^atione JSovi Testamenti critica , 
quam C. Lachmannus edidit; Giessen, 1841. 

Conver$at,-Lex. 

X FRiTZSGHE (François - Volkmar), deuxième 
fils de Christian-Frédéric , philologue et critique 
allemand, né à Steinbach, le 26 janvier 1806. 
Après avoir reçu de son père sa première ins- 
truction , il étudia au gymnase de Luckau, 
et plus tard à Leipzig, sous Beck et Hermann. 
U quitta cette ville en 1828, pour se rendre à 
Rostock, où il continua les importants travaux 
philologiques qu'il avait commencés à Leipzig. 
Ses ouvrages sont : une édition de VAlexandre^ 
Demx)nax, Gallus , etc., de Lucien; — Quâss- 
tiones Lucianese; Leipzig, 1826; — Corn- 
mentationes de Atticismo et Orthographia 
Xt«ctant; Rostock, 1828; ^ Dialogi Deorum; 
Leipzig, 1829; — Quœstiones Aristophanex ; 
Leipzig, 1835 ; —Une édition des Thesmophoria- 
zusx ; Leipzig, 1 838, et des Aana? d'Aristophane ; 
Zurich, 1845. Ces deux publications témoignent 
d'une grande connaissance de la comédie grec- 
que ; —De Monodiis Euripideis; Rostock, 1 843 ; 
— De Dœtalensihus atque Bahyloniis AriS' 
tophanis ; Leipzig, 1831 ; — De Carminé Aris- 
tophanis mystico; Rostock, 1841. 

Conversât. -Lbx. 

; FRITZSGHE (Otto-FridoHn), lejeune,ihéo- 
logien allemand, né à Dobrilugk, le 23 septembre 
1812. Il puisa son instruction d'abord chez 
son pèrej puis à la maison des orphelins de 
Halle, viile où il étudia ensuite la théologie. 
En 1842 il devint professeur titulaire à Zurich. 
Fritzche est depuis 1844 bibliothécaire en chef 
de la bibliothèque centrale de Zurich. On a de 
lui : De Theodori Mopsuestani Vita et Scrip- 
tis; Halle, 1836; — Confessio Helvetica 
posterior; Zurich, 1839; — Une édition de 
Lactance; Leipzig, 1842-44, 2 vol.; — Une 
traduction allemande du Livre d'Esther ; Zu- 
rich, 1848. Fritzsche collabora à l'ouvrage de 
W. Grimm intitulé : Kurzgefasstes exegetis- 
ches Handhuch zu den Apokryphen des 
Alten. Testaments (Manuel abrégé et exégé- 
tique des Apocryphes de l'Ancien Testament ). 
Fritzsche en composa la première livraison, con- 
tenant : le 3" liv. d'Esdras; les additions au 
livre d'Esther et Daniel, la Prière de Manassé, 
le Livre de Baruch et l'Épltre de Jérémie; 
Leipzig, 1851. 

29 
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IffittscMonm Opuseuta oeademica, — Conven.- 
Lex. 

PRITZE {Jean-Théophile)^ médecin alle- 
mand, né àMagdebourg, le 9 janyier 1740, mort 
le 11 avril 1793. 11 étudia d'abord la théologie, 
qu'il abandonna pour la médecine. I) suifit dès 
lors les cours de runiversité de Halle , y fut 
reçu docteur, voyagea pour oompléler son in6- 
truction, et Tint exercer la médecine succes- 
sivement à Magdebourg et à Halberstadt en 
1771. En 1778 U devint médecin de l'état- 
major de Tarmée prusnenne, dans la guerre 
pour la succession de Bavière. Au rétablisse- 
ment de la paix , Fritz fut nommé médecin de la 
ville d'Halberstadt , et en 1786 inspecteur gé- 
néral des hôpitaux du royaume. 11 quitta ce 
poste pour la place de médecin dn prince de 
Stolberg Wemigerode , pois vint s'établir défini- 
tivement k Halberstadt. On a de lui : D\$ser- 
ttUio de secretione lactis muUeffris, et prêea^ 
puis ab eapendentiinu tnorbis; Halle, 1764, 
in-4'*; — D€is Kœnigl. Preustische Feldlaza- 
retà , etc. ( Le Lazareth royal prussien, etc. ); 
Leipsig, 1780, in-8", anonyme; ouvrage où l'au- 
teur signale les vices de radministratioo des Uù- 
pitaux prussiens durant la campagne de 1778; 
— Medismische Annalen fuer Aertte und 
Gesundheitsliebende (Annales médicales des- 
tinées aux médecins et à ceux qui tiennent à 
la santé); Leipzig, 1781, in-»"; — Charlata- 
nerie und Afan^cAenop/er (Charlatanerie et sa- 
crifices humains, etc.) ; Leipzig, 1782, in-8". 
Biographie tuedieale» 

* FRiTZLAR (Eerbort von ), minnessinger, 
vivait à la cour de Hermann, landgrave de Thu- 
ringe, au commencement du trdzième siècle. 
Sur l'invitation de ce prince, il composa un 
poème intitulé Liet von Troye , d'après Dictys 
de Crète et Darès le Phrygien, ou plutôt d'après 
le Roman de Trojes de Benoit de Sainte-More 
(manuscrit de la Bibliothèque impériale, n** 7535, 
Cangé ). L'ouvrage d'Herbort de Fritzlar, écrit 
dans le dialecte de la basse Allemagne, a été pu- 
blié, sur le manuscrit d'Heidelberg, n** 368, par 
G.-K. Frommann; Quedlinburg et Leipzig, 1837. 

Alexandre Pet. 
Ersch et Gruber, Jllg. Enc. 

FRiXER ( Alexandre- Marie-Antoine) y dît 
FRiziERi, compositeur de musique italien, né & 
Vérone, le 16 janiier l74l, mort à Anvers, en 
1823. Frappé de cécité à l'âge d*on an, il n'en 
montra pas moins dès sa pins tendre enfonce 
d'étonnantes dispositions ponr la musique ;< il 
apprit en peu de temps à jouer des instruments 
les plus difficiles , et devint organiste à Yicence, 
où il passa trois ans. Il vint ensuite en France , 
passa deux ans à Paris, et finit par s'établir à 
Strasbourg, où il composa denx opéras en trois 
actes. Revenu à Paris «i 1770, le maître aveugle 
donna à la Comédie-Italienne deux opéras : Les 
Deux 3filiciens,ei Les Souliers mordorés^ ou 
les cordonniers allemands. Dégoûté des tra- 
casseries de coulisses , Frizicri accepta les pro> 
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positions du comte de ChMéaugtron, qui lui oT- 

frai! un asile dans ses terres en Bretagne. Frizieri 

passa douze années auprès de son Méoèoe, le 

faisant que quelqoes excursions à Paris. Aix 

pi'emîers éctots de b réirolotioa, il toolot se 

fixer à Nafiten; mais la guerre delà Vendée le 

chasfô bientôt de cette vilte, et le fit reveriri 

Paris. Là il fonda, près dil Pftlai9'l(oyal,ei 

1798, une Société Philharmonique, qoi fiit|Éi 

tard transportée dans l'àndai magasfai de fO- 

péra, rue Saint-Iffcat^. Mai» deux ans aprii, 

en 1800 , U fut miné par l'explosion de la mt- 

chine kfemale, et tfe retira à Anvers, oA I 

ouvrit un magasin de nrasique. C'est Ik qiH 

mourut. 0. VrrAU. 

Bncicloptdia popolare Torlnne. ^ FéUs , BtofnpIiiB 
UHivenellê des UuUci&Hu — BiogrmpMe wUeeruOt d 
portative des Comtemponrim, 

FRizoH {Pierre)t\âsUmea et thëolopei 
français , né dans le diocèsa de Beims, damla 
seconde moitié dv seiiième siàcle , mort ao nnii 
de juillet IftMou lêdi. 11 fut jéaiiite pendant quel- 
que temps, et professa dans les collèges de ceHi 
Société. 11 la quitta pour entrer dans runiveraii 
de Paris, où il se fit recevoir docteur en 1623. A 
fut admis en 1624 au coliégie de Navarre, et 
en devint grand-maltre en 1636. On a de lui : 
La sainte Bible françoise, traduite par la 
théologiens de Vuniversité de Louvain, wm 
des sojnmaires extraits des Annales d% car' 
dinal Baroniusy et les moyens pour discerner 
les bibles françaises catholiques d^avec ki 
huguenotes; Paris, 1621, in-foL; — GaUia 
purpurata; Paris, 1629^ in^fol. Cest une bis- 
toire des papes et des cardinaux firançai». L'ao- 
teur, dans une notivelle édftion, publiée en 1638, 
y ajouta l'histoire des grands-aumôniers. 

UduoI, Histoire du Collège de If avorte, t. Ii,pag.sn. 

- Morérf, Grand DicUtfUnairè historique. 

FRisOBT [ Léonard) , poète latlil moderne, né 
à Périgueux, en 1621), tnort à Bordeaux, le îï 
mars 1700. ÎI eûtfa daftâ la Société de Jésos, et 
professa la rhétorique éC l'Éicriture Sainte. Il 
composa un frès-grafid ùombre de poésies la- 
tines, qiii, àprè^ avoir été îtfipritnées séparément, 
furent recuetlUed fidus le titre de Opéra pœlica, 
tibnXXIVf cum orationibUs panegffrieis III ; 
Paris, 1675, 2 vol. hi-8**. L'édition de Bwdeans, 
1689, 2 voL hi-1), est t>tus com))lète. 

Balllet, Jugements dés SdnàMt, t. il, p. tli; L Ilîi 
p. tri, et L V, paf . 40». «^ AL » ftug. de Daeker, BUH»- 
tàique det Écriim i ns de imCompagnie fie Jmms. 

PRIBOK (Le P. Ni^6kiS)s histmien français, 
né à Reims, vivait au dl%4raltiènie siècle. Il fit 
pariie la Compagnie de Jésus. On a de lui : la 
Vie de Jean BerchmàhSf de la Compagnie 
de Jésus; Nancy, 1706, ln-8"; — Vie du car- 
dinal Bellarmin, de la Compagnie de Jésïïs; 
Nancy, 1708, in-4''; — Histoire d'Éléonm 
d'Autriche, mère du duc Léopold /w, et 
épouse du duc Charles V; Nancy, 1725, m-»'; 

— Vie de Sigisbert, roi d'Austrasie; Nancy, 
1725, in-8°; — Vie de la mère Elisabeth de 
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ng^ inâtUutr^e des religieuses dtt 
ie If anof ; Avifpion, 1735, ln-8". 
Imet , âtbliothéquô de Lorraine. 

a ( Antonio) f historien et poète ttftHen, 
rare, en t730, mort dans la même yille, 
ytemlyre 1800. Aprfes avoir faK ses études 
jééQite», il s'adoma partieuKèfement à 
)nideflee, oi 8« fit recevoir notaire , en 
ftrt Bommé secrétaire de i*admiiiis(nr- 
ildpale en 1781 , et garda eette plaœ jus- 
capation de Fenure par les Français. On 
} La Salameidef Venise, 1773» o*«sC 
e tedlnsar une prépKTition caltoalfe; — 
B storiche délia noàititsinta FêmUgUa 
jua; Parme, 1779, in-4°) ^ Guida âè* 
iriperF^rrata; 1787 ;— Memanêpe^ 
% di Férrara; 179M809t& toL iB-4<*f 
ifltoire du ductié de Perrare depoi* toit 
jusqu'à son inoorporaÉion au 8alnt-slé0e« 
, âé0f rtfiU dÊ9ii ItuUani Uluttrif t. IT. 
VLANO{Niecolo)y peintre de l'éeole vé« 
, Horissait au eommeoeement du qaa* 
; siècle. 11 avait peint à fresque toute la 
e la principale église de Gemona, bourg 
ni. On voit eneore quelques restes de 
itoris , et an-desious de l'une d'elles, 
itant le martyre d'uA saint, on lit : 
XX magisterNieolauu pietor mefeeii, 
trae aussi à cet ancien maître, mais sans 
une grande fresque de la cathédrale de 
\ , représentant la consécration de cette 

fi. B^*if. 

tBX {Jean ), céièbiv imprimeur s#sse, 
) allemande, né à HaminellKMirg ( Fran- 
>n 1460, mort en eototore 1637. H fit ses 
^'université de Bêle , et e'est à Bâie que 
npatriotcs franoonicns, Jean et Adam 
Kis deni imprimeurs , lui firent eonnaltre 
e typographe renommé, Jean Amerhaeh, 
piel il entra en qualité de eorraotedr. Bft 
rohen otitint le droit de bourg e oisie à 
t dès 1491 on voit sortir de ses presses 
Lia integruysummata, disHncta, euper^ 
ita , 1401, en petits et bea«% caractères 
3s ; puis unouvragedeiean de Lapierrsi ee 
NTieur de la Sorbonne à Paris, où il avaK 
t llmprimerie; cet ouvrage est intitulé s 
I de Lapide Resolutorium dubiomm 
celebraiumem miens eoeurrenUtHnf 
roben donna ensuite «ne édition du Oe- 
Graiiani; 1493, in-4*'. 
er de 1494 Frotien imprima tantôt seni, 
s société avec Jean Pétri. En lôOO ii pu- 
société avec Jean Amerbach, une non- 
ition du Decre^tnii Gratiani , iu-4*, et 
les trois imprimeurs se réunirent pour 
'ation de k Biblia lat, cum postUl. /Vie. 
I, 6 vol. in-fel. D'antres entrepriees Ai- 
«utéeSfSoit par les trois imprimeurs réu- 
t par Froben et Jean Pétri. En 1506 les 
\ de saint Augustin^ en 9 voL in-fol., 



forent imprimées par Amerbach, Jean Pétri e| 
J. Froben. 

Le dernier ouvrage portant îes noms des troifi 
associés est one réimpression du Decreium 
Gratiani; 1512, gr. iû-fol. 

Jean Froben introduisit le premier en AfTe- 
magne la fettre aldine on italique; d^est dans ç^ 
caractère que fttrent Imprimés les Adaçiia ù^- 
rasme; 1513, in- fol. Des rapports comméfidréflt 
alors à s'étabffr elktre rimprîmem- et lé phiî(»o- 
phe, qui vint à ftâle l'atmée suivante, âttiféoar U 
grande réputation àoiui jouissait Froben. te sa- 
vant Lachner, bean-père de Froben , alîà au-dé- 
vant d'Érasme^ et loi offrft rbospitalité. En 1516 
parut chez froben te isouveau Testament S'tr 
rasme, (in-fol.J, imprimé pourJa première (pis 
dans la langue origtnafe, avec la tradoctfon tatfne 
et des commentaires d'Érasme. Cette beUe édi- 
tion est dédiée lau pape Léon X ; en tête est ccne 
préfkce de Froben, oà il dit qu'il n'a rien épargné 
pour rexëeotioh de cet ouvrage, si utile aut chré- 
tiens, et que c'est à sa prière que le savant et 
pieux théologien Œcolampade, si versé ddns les 
langues hébraïque, grecque et latine» a bien voulu 
consacrer tons ses soins à la correctioudes éprea* 
ves, secondé en cela par Érasme. Un privilège dé 
quatre ans fut accordé par l'empereur Maximi- 
lien à Frob«n pour Pimpression du Nouveau Tes- 
tament en grec. — Sa grande édition des Œu- 
vres de saint Jérôme, 9 vol. in-fol., mérita cet 
éloge d'Érasme : Intra triginta annos nul- 
htmopus excusum typis pari fide, pari cura, 
pari impendio. Érasme, après plusieurs voyages, 
se fixa, en 1 521, à Bâte ; il y demeura d^abord chex 
Froben, ensuite dans sa propre maison. C'est à 
dater de cette époque et de son inthnité avec 
Érasme que Froben déploya la plus grande acti- 
vité ; depuis lors jusqu'à sa mort il publia plus de 
trots cents ouvrage, grands ou petits, qui occupè- 
rent sept presses. Le papier qu'il employa est bon, 
les titres soignés , les caractères bien nets , ai la 
correction parfaite ; ii corrigeait lui-même ou 
s'en remettait de ce soin à Lachner, à Wolfgang 
Musculus ou à Jean Œcolampade. Ce dernier 
nous dit qu'il admirait comment Érasme, qui à 
lui seul occupait contitaUeHement trois presses 
cliez Froben, trouvait le temps de comparer les 
manuscrits grecs et latins, de consulter les écrits 
anciens et modernes et de corriger même les 
épreuves de ses propres ouvrages. Cet exemple 
ftit, dit-il, sn stimulant pour lui, qui le décida 
à persévérer dans la rude tâche de correcteur. 
Les dessins des titres de Froben sont dûs à 
Holbetn, et les gravures à Ursus Graff. Les dé- 
penses de Froben ne firent pas toujours couver- 
tes par la vente des produits , surtout après le 
succès des ouvrages de Luther, dont Erasme 
avait dissuadé son ami dMmprimer les écrits. 
Les publications de Froben furent souvent con- 
trefîtes, comme on le voit par certains passa- 
ges des ouvrages d'Érasme. Cet illustre savant 
proearn à Froben phisienrs privilèges impériaux, 

39. 
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qui ne le mirent pas toujours à Tabri des con- 
trefaçons dans les pays voisins. Érasme rapporte 
que les pirates étaient à raffut pour obtenir frau- 
duleusement des éprenves des ouvrages qu'im- 
primait Froben, et qui , réimprimés aussitôt, se 
Tendaient à vil prix, tandis que Froben en était 
pour ses firais de révision, de correction et 
d'acquisition de manuscrits originaux. Dans 
une lettre écrite de Fribourg à Jean Herwagen 
(9 août 1531), Érasme dit en parlant de Froben : 
lia factum est ut rem literariam magis 
auxerit quam/amiUarem^suisque haredibus 
plus honestx famx reliquerit quam pecu- 
nia:, « Ses soins profitèrent plus aux lettres qu'à 
sa fortune, et il laissa à ses héritiers une belle 
et honorable renommée, mais peu d'argent. » 

Froben mourut d'une chute qu'il fit du haut 
d*un escalier. 

Les lettres d'Érasme témoignent de la dou- 
leur que lui fit éprouver la perte de son ami. Il fit 
en son honneur des épitaphes en grec et en 
latin , et reporta sur sa famille raftection qu'il 
avait vouée à Froben. Le plus jeune fils de 
Froben fut son filleul. L'ami d'Erasme ne fut 
pas seulement un grand typographe ; il fut vé- 
néré pour ses vertus de famille. Sa veuve, 
Gertrude Lachner, se remaria avec l'imprimeur 
Herwagen ; sa fille Justine épousa aussi un ty- 
pographe. 

Froben eut pour emblème un bâton surmonté 
d'une colombe; deux serpents enroulés autour 
du bâton dressent leur tête vers la colombe; 
à chacun des quatre côtés est une devise, en 
hébreu , en grec et en latin. Les deux en grec 
disent : Soyez prudents comme des serpents, et 
simples comme des colombes. Celle en latin : 
Prudens simplicitas, amorque recti. 

Son fils Jérôme et son gendre Episcopius lui 
succédèrent ; les ouvrages sortis de leurs presses 
ne sont point mdignes de la célèbre imprimerie 
de Froben. A. FiRiUN-Dmor. 

Bscher, dans Ersch et Gruber, AUg. Encvcl. — Sax, 
Onomast. litter., III, 8, et Analect. — Pantaléon, Proso- 
poçrapMa. — Malttalre, Jnn. Typog.^ I. — BaUlet,yii(rem. 

FROBEN. Voy. FORSTER. 

FRO BERGER ( JeaU'Jacques ), musicien al- 
lemand , né à Halle ( Saxe ), en 1637 , mort à 
Mayence, en 1695. Il était fils d'un chantre. Ses 
dispositions musicales frappèrent l'ambassadeur 
de Suède, qui le conduisit à Vienne et le présenta 
à l'empereur Ferdinand III. Ce prince l'envoya 
à Rome étudier sous Frescobaldi. A son retour 
en Allemagne, il fut nommé organiste de la cour. 
Le désir d'étendre sa réputation lui fit entre- 
prendre un voyage en Angleterre. Il eut le mal- 
heur d'être dépouillé par des brigands. S'étant 
échappé de leurs mains , il continua sa route ; 
mais il fut pris en mer par des pirates. U leur 
échappa aussi, et arriva à Londres dans l'état 
de dénûment le plus complet. Il fut forcé d'ac- 
cepter pour vivre l'emploi de souffleur de l'orga- 
niste de la cour. Froberger, réduit à ces humbles 
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fonctions, trouva enfin une occasion de révâer 
son talent et d'attirer sur lui Tatteotioa da roi 
Charies II, qui le combla de faveurs. Au bout de 
quelques années, il revint à Vienne; mais 3 y 
trouva des envieux, qui l'empochèrent d'aniw 
jusqu'à l'empereur. Blessé de cette diagrioe, 
deinanda sa retraite, et alla habiter Blayenoe, eu 
il passa ses dernières années. Aprèft sa moita 
recueilHl quelques-unes de ses compositioDi^ i 
on les fit paraître sous le titre de : Dîners» «• 
riose e rarissime pariite di toecate^ ricereofe, 
eapricie/antasie, etc.; Biayence, 1695, in-M.; 
— Diverse ingeniosissime , rarissime et im 
mai piu viste curiosepartiie de toccaie, «si- 
%onif ricercate, alemande^ correnii, ekc; 
Miyence, 1714, in-fol. D'aprè» Fétia» Froberger 
ftat, comme daveciniste et organiste, le premier 
talent de son époque. « Le style de cet artisteert 
sévère , dit le même auteur, et appartient pins 
au goût d'harmonie de l'école allemande de Kerl 
et de quelques autres anciens orgaidstes qa'à 
celui de son maître Frescobaldi, dont il n'a i 
l'élégance ni la darté. » 

Fétu, Biographie univ. des Musioiemt. 

FROBE8 (Jean']Sicolas)i mathématicien al- 
lemand, né à Goslar, le 11 janvier 1701, mortfe 
U septembre 1756. 11 fit ses premières études 
dans sa ville natale, et les continua à Funiverâté 
d'Helmstaedt,où il s'adonna particulièrement à la 
philosophie. Il étudia aussi la physique etks ma- 
thématiques. Revenu en 1725 à Goslar, il aborda 
avec succès l'enseignement. Il retourna à fleba- 
staedt en 1726, et s'y fit recevoir maître es arts. 
I>evenu ensuite répikiteur, U fit sur la philoso- 
phie des leçons qui eurent un certain retentisse- 
ment Nommé professeur agrégé en 1735, il oo- 
vritses leçons par un discours intitulé : DePru- 
dentia physica et mathematica; Hefanstœdt, 
1735, in-4°. En 1740 il fut nommé professeur 
titulaire de logique et de métaphysique. A la 
mort du professeur Rodolphe-Christian Wagner, 
Probes devint professeur de physique et de ma- 
thématiques. £n 1751 il se démit de ses fonc- 
tions de professeur de logique et de métaphy- 
sique, en faveur de Lodtmann. On trouve daâs 
Meusel une liste complète des ouvvagesde Frobes, 
dont les principaux sont : Brevis ac dilueiàa 
Systematis Wolfii Delineatio, etc.;Helmstedt, 
1734; •^Ârt^iorumalgebraicarumelementis 
analysées finitorum Wolfianis comprehesse- 
rum Delineatio, etc.;Hehn8tœdt, 1734 ; — Onk» 
tiodeprxclaris recentiorumphilosophonmin 
logicam et metaphysicam meritis ; Hdmstœdt, 
1740, in-4°; •— Encyclopasdia mathematks 
m^monaa^ ;Helmstaedt, 1743-1746; — Clm»- 
tiani Wolfii Philosophia ratUmaliSy sive Uh 
gica in campendium redacta , cum observe" 
tionibus atque indice seu lexico logieo et 
bibliographia logica singulari; HelmstSBdt, 
1746, in-4**; -* Brevis ac dilucida scripUh 
rum atque argumentorum quibus numinis 
divini existentia comprobatur Recensio,éU.; 
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Iniibedt, ITiS, iii-4°; — BiUiograplàx te- 
wgraphonim txegetiex et eriticx Speci- 
m, l-VI; 1748-17S3, Hi-4" ; — Bistoriea tt 
jmatita Canonici trigonoinetriei tHIvci- 
flo; Hdnwtedl, 1TM>, iiK*; — Sistorieaet 
gMOlica ad Mafbain Inirodwctio, etc.; 
baUxàt, 1750, iD-4°; ~- Rudiramta Bio- 
aplHx matlmnaticm, sectio IHl; Hdm- 
edt, 1751-1765, in-*"; — Polyhistov htlio- 
aptûcvs tiveiolarii; Hdmsbedt, 1755, iD-4°. 
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pcriate sur laquelle il dcscendil t 
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raoBisMua (Sir Martin), célèbre naTiga- 
bar Ululais, né àDoiicaster(VorkstiJre), mort 
It Flymoatli, en novembre 1594. 11 ÉUil d'une 
'bmille pearortunée, mtra fort jrune dans la ma- 
j^iut. et ae dialingua bientôt dans cette carriËre 
■ipKVM sodtce et son balnlelé. A cette époque 
'(M eommeotait beauconp les cartes d'Abrabam 
ylEitiiU ( Orfeliui), qui , tracées d'après les données 
i^H YËuitienB ZGiii, taisaient supposer un passage 
, jaKord-Ouext pour communiquer d'Occident en 
eut. Un moine espagnol racontait qu'il Était 
u de Meuco en Allemagne par ce passage, 
» récit Biait fortement préoccupé quelques 

iun«s d'intelligence. Sir Humpbrey Gilbert rt 

Udiard Wills, entre autres, par leurs écrits, 
-oentrilnièrenl à entraloer l'opinion générale. 
L'Achcc éprouïé par Richard Chancdor et 
ieBuroDgh(i5S5-15â6),Qi cbercbani une 
au nord-est, loind'émousserleaespéranceE, 
lesBiaicnt toute» dirigées ïers l'ouest. Frobisber 
i«rt la ^re d'être un des plus énei^ques pro- 
moteurs de la recherche par cette noDvelle voie 
^ de l'entreprendre le premier. Dura 
ées,il proposa vainement â divers 
ri procurer les moyens d'accomplir «on voyage. 
1 btiDva enfin UD protecteur dans Uudiej, comte 
e Warwick , làvori de la reine Elisabeth. Avec 
^ aide et c«Jai de quelques antres seigneurs, 
frobisber acheta et é»)uipa deux barques 4 m- 
c du port de ringl tonneaui et une pinasse de 
bt tonneaux. Ce tut avec des moyens de navi- 
^lion aussi frêles qu'il mit ï la voile de Depl- 
Nd,iG S juin 1570. Arrivé à la hauteur des Iles 
ibcuând , il Gt route à l'ouest , et le 1 1 juillet , 
^^^ir6J°delalitode boréale, reconnut la partie 
' " lalc du Groenland, qu'il suppoia £tre le 

d de Zeno (pdj/. ce nom). Arrêté par 

•fi fiKrm, j] sedirii^ au snd-ouest, parut le 
U en vue <]" tiabrador. longea la cAte du con- 
fbmt tans pouvoir ; atnrder, et ayant remis le 
Cip Ml nord dépassa le détn^t d'Budson. Le 
"■ 'lUd. il cûloya de nouvelles terre» (les lies 
^etdeLaRÉsolution),elle II aoOt entra 

KC (13* S' dans un détrwt auquel il donna son 
m (1). Les Ile» Metainc»* mi de Uiill le «épa- 
taient alors du détroit de Curabertand. Il a'a- 
Taoça l'espacu de cinquante lieues jusqu'à une 

[llQadqati géograplm Tonl iptiei* laproprmicnl 
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cap SliiMbeih. U prit possession de ce pays at 
nom de l'Angleterre. H eut plusieurs fois des re- 
lations avec les indigènes , et le porliut quil ai 
trace s'aceorde en tous points avec celui que les 
navigateurs n>odemes font des Esqiûniani (I). 
Dans cette relAche le» Anglais perdirent cinq de 
lenrs camarades, qui ne reparurent plus . En revan- 
che, iU s'emparèrent d'un naturel, qu'ils rainenè- 
reni de vive force en Angleterre. Le trràl ai^g- 
mentanl rapideneut, FroMaher se dédila su re- 
tour, et après avoir failli Être englouti plusieurs 
fois par les tempêtes, il descendit i Harwich le 2 
octobre. Il rapportait peu de renseignements 
scientifiques et même géographiques sur les con- 
trées qu'il venait d'explorer; néanmoins, il fut 
sainé des plus fiattenses acclamatians: il faut dire 
qu'il montrait une grosse et pesante pierre d'un 
noir brillant, découverte par son collègue le capi- 
taine Christophe Hall , dans une Ile a laquelle il 
laissa »i0D nom. Cette pierre, soumise à l'analyse 
des chimistes et des aîlineurs anglais, fut décla- 
rée contenir de nombreuses parcelles d'or natif. 
Ce résultat dédda une nouvelle expédition, et 
tnus navires furent du nouveau mis sous les or- 
dres de Frohisher. Parti te 2G mai 1577, il s'éleva 
jusqu'ani Orcades , qu'il quitta le 7 juin. Se di- 
rigeant alors en droite ligne vers l'uuesl , il 
constata l'existence de plusieurs courants allant 
du sud-oue.st au nord-est. Le 4 juillet, U revit 
le Priealaod. Après le soixantième di^rè de 
latitude, il se trouva au milieu d'innombra- 
bles montagnes deglaces,dont quelqueiHmes ti- 
raient stHxante-dii et quatre-vingts brasses 
d'eau et avaient un demi-millede dreonrérence. 
11 remarqua que cette glace n'était pas salée, et 
il en conclut qu'elle devait se former non dans 
la mer eUe-méme. mais k l'embouchure des 
fleuves , ou près des terres voisines du p<He (î). 
Frobislier se hdia de gagner le détroit qu'il avait 
découvert la campagne précédente, et surtout 
Hall /sland,ofi avait été tamauée la précieuse 
pierre aarifère. Les glaces ilottantea arrêtèrent 
' - grande distance des terres. 



I . VIngr lirgï, peau 1 



n Aiu^ldi tard, CoQk ^ 



le, dit H. FrMertc Ucroli, > i 
il en iiuunt « l'^ut liquide 



iBcnl de veniabiFi lagniagncs. 
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Une parlkideit équipaf^es desceiidit dans les cba- 
loupei», et, avec des peinei inouïes, gagna l'ilc. 
Elle ^tait h^xûaéc de montagnes nues, sur les 
flancs deaqucUeft on trouva beaucoup de pierres 
tteniblahies à la première, ricins de joie, les 
Anglais élevèrent une xu^lonne sur Je pic le plus 
élevé, qui reçut le nom de Warwick-JHount. 
Des actions àe ^Aces Aurejst x^lébrées avec so- 
Lewiité et vieux a»ts tonneaux furent remplis 
de pieritw noires vi porté* à bord. FrobislMa* 
s'avança enoore une trentaine de lieues dans le 
détroit ; y noniUa sur une petite Ile 4|u*il nom ma 
Smith*s Jâlfwë , et y recueiUil do nouvellas 
pierres, i|tN paraissaient contenir 4ie l'argent. Un 
tombeau qu'il rencontra sur une autre lie 4ui lit 
connaître qoe les naturels enterraient avec lee 
morts ks ustensiles et armes dont ils sVtaient 
servis durant leur vie. Ces sauvages voyageaient 
snr des traîneaux menés par des chiens; Us 
guérissaient leurs bleasares en léchant soigneu- 
•oneat lenrs plaies. Frobisher ne put réussira 
en prendre qu'un seul , qu'il emmena comme 
une preuve vivante de son voyage. Le froid et 
tes aeigee augmentant, il renonça à chercher le 
paasage pour oette fois ; il avait d'ailleurs liAte 
4e Mettre en làrelé les 4fésors qu^ eroyaK 
rapporter; le 23 aaèt il lit yoMe vers l'Angle- 
terre; battu par une Airiense tempête, il fiit aé* 
parère ses eonienp«a:él arriva cependaift dans 
m patrie ren la ftn de septembre. 

C'est à peiaeail resta quehiues Baoia à Lon- 
dres : ses pierres furent reeonniies réeUanent 
aurifères^ «sais "les savants n^ détenninèrent 
pas ^une manière «ertaine le rendement Les 
Anglais emrent a^eir déeonvert on Pérou «ep- 
tentrional :Slieabetb,fvompte, oevinie-ia^Hparc 
des femmeft, à «aisir le ^M mervaiUeHK des 
èhoses , résolut 4'exploiter en gnuid l'Eldorado 
de FroMsher, anqoel eHe donna te nom de Meta 
iuKognit^. Une flotte de quinze navires iai ar- 
gaitieée ; elle emportait eent eelons des deux 
sexes destinés à téoonder Ule de Hall et les |)a- 
rages ^vironnenCs. ProMsher ent cette Ms poor 
seeond t%âbne «MpHaine ISdward Fentota (voy. 
ce nom) : ils appareillèrent d'Harwick le 31 mai 
1578. Le M |ifin ils 4éco«Frinnit ime terre 
qttlls crurent être le Friesland occidental ; ils en 
prirent possession, et la surnoannèrent WeS' 
t^m-Englond. Qaand "ie Aolte ^ firésenta à 
l'entrée du d^tngttrjfte Frobîslicr, elle te trouva 
encombré <k glaoês flottantes. Un hAtiment Xut 
frappé avec aneteHe<vielenoe, qu'il s'entr'oovrit 
et coula sur le cbamp. Pour surcroît de malheur, 
la plupart des matériaux nécessaires à l'établis- 
sement des colons se trouvaient à bord de ee na- 
vire. Tandis que Frobisher cherchait un moyen de 
pénétrer dans le détroit et de s'y mettre è l'abri , 
une tempête effroyable éclata et disi)ersa la flotte. 
Pendant plusieurs jours, chaque capitaine vogua 
à l'aventure dans une laei' inconnue. Ignorant la 
position des eûtes , aveuglés par la neige, per- 
dus dans la brume, ils ne pouvaient éviter le l 



clioc iuu^&sont des glanons qui déchiraient les 
JLuics de leur navii*e« Fn>bisher lui-même s'é- 
gara , et après avoir pénil)lement rallié son es- 
cadre, moins deux navires, qui avaient été porta 
Dur «raiities parages {voy. h^silGeorge^]), il loo- 
gca la u>te nord-ouost du Groenland, et &*avaoça 
vers le nord (1), jusqu'à la baie ée lu Comkue 
Warwick (Countess-Warwick bay ). Û croyait 
avoir embouqué le détroit qu'il avait déjà dm 
fois visité; revenu de .son erreur, il s'occQ|a 
activement défaire réftarer ses vaisseaux, et em- 
ploya à cet effet le reste des bois de charpente 
<*iitia< o aa\ colons. Durant ce tMiifis, « explora 
las cttee, y reconnut «ne gramle quantité dUes 
ft <le Mtnbreux canaax ; mnie it n'y a pas d'ap* 
pnranoe quH aott panf«na §mqa'à la mer ^ 
Baffin. 11 emt reeonnnltire sm* les montagnes e&- 
vlrowiantes des pierres semblables à ceHes n- 
eneWIes dans fHe <tc Hall, et cinq «ents bairi- 
qnes en taretH eomblées. Aeeomiaissanl que toat 
étflMfseement était ImpoMîble éans les oonditioiu 
où il se trouvait eta y aâ ftd é jA perdu quarante bon- 
mes de ses équipages. Il ^oma le s^nal dudépat 
ie 31 neùi. Les t t n y l ft e», tes^angers , les pifn- 
llenn àt tontes espèces neewnp agnèr ent les mal- 
tieureQx ch u c ilitu r s dVn* joflw^ve êm» lenr patrie; 
non lenr ^écqfH^ti M au «mnbie lorsque cette 
ibis les expérhnentaflenrs 4ëclarèf««t que les 
pHerres amenées et M loin et à ai grands ftab 
n'étalent que des Mocs hèas tout an pies à 
paver les mes ée Londres, La Tdne ronença 
dès lors à encourager des expéditions antsioné- 
rsuses ; néanmofais, ëRt aecorâa è Frobisher on 
commandemertt tians la maitee britanniqne. 

En sefAemfbre 1585, des négoefoats anglais 
ayant armé une flotte tie "Wngt^rois bitiniinls 
destinée à crofeer dans les'lMIes contre les Es- 
pagnols^ Frobi«iher Mt efeelsi {wnr viee-tmiral 
sous les ordres èa célèbre Frands Drake (3). 
Après avoir vMté les Antifles , la Fioride et la 
Virginie, oetarmemeirt rentra à Portsmonth le 18 
juin 1 586. Frobisher dans cette campagne aug- 
menta sa réputation et sa fortune. En 1588 il 
commandait Triumpht l'un des trois phis grands 
vaisseaux des flottes an^aiscs, et se distingna 
dans le combat livré { 26 jnîflet) à la fameese 
Armada espagnole. L'amiral Howard, témoin 
diB son courage , le créa dievalîer pendant/ae- 
tîou. En 1590 Frobisher commanda en seerad, 
sous Walter Ralefgh , une escadre de dhrersk» 
dirigée sur les cOtes d'E;spagne , tandis que lord 
BoiTough attendait aux Açores les galions d'à- 
inérique. En L594^ Elisabeth ayant accordé des 
secours à Henri iV (de France) contre les Espa- 
gnols , Frobisher, à la tête de dix vaisseaux, fiit 
chargé de prot^er les eûtes de Bretagne et 
de Normandie. Informé que les Espagnols ve- 
naient de s'emparer du fort de Crozon ( ou Gro- 

(1) Frobishrr [ongeaitralora la côte orientale da détroit 
auquel Davis ( voy. ) a plus tard donné son non. 

(1) On trouve les détails de cette expédUton i aolit 
article Drarb, t. XIV, eoL n^Jm 
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Bretagne et que le cheviJier de Norris 
à le reprendre, il nïsulut d'aider lei 
e au mj de France. Il débarqua quelques 
à Brest . «e JMgoit aai Fimnçaû. et, mal- 
é une bille qu'il reçat 'lane la cuisse, il enleva 
lilaee iCaEsnut (T novembre ). U riioew aw 
iIm k Portimoutli , aiMi aa bleMune e'étftU i 
:, il nioiirul peu après, C'âeri, diïent | 
I hiilorima de um temps, un Jimamii dur et i 
lient. bn«e,lldMe,lMHnuu! delM»,d« Ment 
d'etpértence. fies voyaiçM eurent («ulemiDt 
" pouriiut.et laaàciice n'f wt tucoiie 
: cqtenriast, U eut la gbtre d'ouvrir la *4w 
hanlLS oavisBlritraqiiï luoi^sAsiyHpiâDt atri- 



Lt ioHmtd itu premier vejaeK 4e ProbiËlier 
» tédl^ par Chriitatdie Hall , cciiù du seamà 
ir Denis Sctllc , H edai du triôslème iiar JUtt- 
laEHia. Cd diMsnnuala ddI rét£ réuniï 4cuor- 
■Mi fiar Geurge» Heat, qui iiccoiDiMisi» ft*- 



ti ni da la CoUectloH ttf VayasK d'Haoklujt 
'4anite Tceacil ftnncdîsidefi yoya^ttmtlitMri. 

AlTted BE LiACUE. 

'■or^n Hae4tatiaKH Maninifaril'url,- 






T {l'Hectes'Tbiréu- Btnaiit , o>iute), 
■diMraleur frauçaia, a^ eo i7&T,aAigB^-lB- 
fi(aaDiV)KB>], mort an IHîS. Soopère^Uit 
Mat i Otion. Lor«que LotùftXVI uootoqua 
dbla i^éaÂraiK , Frootiot était notaire et pré' 
1 Mqral A iii^uï. JNmie , d'une eapaujIA re- 
MM , d'us cspnt vif et Ubéril , il Ait tkw^ 
TËdiger tel ^liers ilu tiers et lilu iléptUé 
wkt l«tlliagc àj! I» laustagne. Au uulieu doî 
1m, il nt CDiiNervpr Hun èndeprixlaiice. «in 
darel ton libre vole. MinUwau ne tWïJa 
La puiiùatiua du» paiiiers du 
iHardiéelNn d'uo jour iwu veau lee 
I de Hirdwau et de 1« cow ; Ftu&but 
Ika ii^ari lo^uurï. go eda il litt la 
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par le trésor public. Lefi w 
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^ AWÉat r«9U 6dUe i velte grande mémoirii. 

die 90 «epWflibr* 1761 parut-il à la barre de 

éreadaut MU ajni dessoupçons 

ifiléaêtàti ^ pesaient sur lui, il demanda et ob- 

'il qoe le« Trais de «e» luDéraDIe» fusMiil pajËs 



la liquidation <le 
Mirabeau ne l'emp&lièreat pas 
de prendre une part active aax derniers travaux 
de l'Assemblée caosUtuJUite' I-e 2S Cëvrler 17^1 
Il parla contre les baualilt^S) le 31 aoDt il pro- 
Dooçe un dlMQurs trèi-rem arque sur la réforme 
ili^ la constitiilian. L'A.'^seiiiblÉe constiluante dis- 
soute, Frut^Uut nitoania k AigoSif-le-DuCiet M 
âluju^detMii. Mais 17U3 approchait: ^ceusé 
de r»|»lisme, il fut arrSlé. Le coor^e de 
M""^ Froclutt relâfda la sculence de mort) la 
cjuite de Bubespiema le sauva. Fr^but sortit de 
prison liour entier dans l'adiDiaisIrallon du dé- 
partenunt Ae la COte-d'Or; un djl^éreild .t'titmit 
<^«it'é entru le utinittte ije riolérieur et wtte ad- 
mimslralioo, il dewa sa diiw's^Qi ^ retourna à 
\i»iay. 

Uc liit avec «ne férilable joie que Frocbot 
acciieillit le (HiuverDemcat du is brumaire. 
Koronjé dépuU t» S*>i^ légi^tf, il tut ea 
mars tun appelé k la pi^reelurc de la Seinv, 
qu'il adminidra d£ ISOÔ à 1812. Grice k une 
persévérance infatigable, à une scrupuleuse im- 
partialité, aa gpat, àlapassiuu du tâen public, 
à une idte wOk et wIob des principes éconotni- 
qnea, il replaça tous les services publics sur leurs 
véritables 1«MS.. Les écoles, 1(» boiipices, lesprï- 
siMS, les octrois, le nwst-de-piété, les secours 
àd«inicUe, AinwtloHrË lowr J'obKtde MS études 
et dasee soins j (A (uaidant qu'il racnenait par 
d'JDiuHubraldes leglecuenti l'urdre dans tontes 
les brwUies de radwûstraton. Parie sortait de 
ses ruiiiea : tes i^n» s'élevaient, les places 
élaiunt îi^randieB, les qurcbés s'étobli avaient et 
de nouveaux ponls rfiliaiust leï deax rives de la 
Seine. Honoré de la <ïHiEwnce de Ifjpoléçnet de 
l'allèetiondupemtle.il avait été nommé conseil' 
lur d'f^iat, couil«, etgraiid-Dtlicier de la Légion 
irHouoeur. 

Fructiot, après doaxe ans de serviceSiparaissait 
Il l'abri d«s caprices de la fbrtuOB. Le 31 ocipbre 
18IS, pariMcnupdeniainsiidacieux, le généra] 
MuUrt, aide de quelques iXvili Kiilîtairfs, ti'ompéri 
pai'lui, Cailuixuper divers points dcparis, en an- 
nonçantlauwirldfreuiptU'eur.L'ordrj! est donné 
de {iréparer une salto i. l'bOtel de ville pour les 
séùcesd'iin gouvememenl pnovisoire. Prochol, 
revenant de La campagne, se trouUe, et Tait exé- 
cuter cet ordre, toutefois avec lenteui'. Mais 
bieutût ia véiildcat rccoonoe : Uallet et ses com- 
pUeas improvisés EQolanflés. et les aotorités de 
Paris reprennent leors pouvoirs. A son retour 
deltiwsie, Napoléon tut fort irrité contre l'étour- 
<Wie de Frocliot, ^fû n'avait pas pensé au nii de 
Rome. L'empereur consulta I^s sections dà con- 
seil d'£tal sur le (uuli t prendre t son égard, 
Deux seetiouscaoclumntÂwjniaeep jugement; 
les aiutres rappdérep^ se* services ïtiv Intérêt, et 
leurs dé libéralfuns ilàient einpreiotee de biravell> 
lancetuiversIiu.MaisKaiNiiikïaue ujdapasÂunc 
conspiration de courlisaas ; U crut une mesure de 
EévéfiUDéceasaiic, etdestiluale préfet de USeine 
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(23 décembre ). Entré pauvre au pouvoir, Fro- 
chot en sortit pauvre : il supporta sa disgrâce 
avec courage, et se retira en Bourgogne. Les 
événements de 1814 auraient pu lui fournir Toc- 
casion de se rallier, comme tant d'autres, à 
la cause des Bourbons; mais il resta fidèle à ce- 
lui qui l'avait sacrifié. Au retour de l'Ile d'Elbe, 
l'empereur le fit appeler, et le pria d'accepter 
l'administration des Bouches-du-Rhône, où les 
royalistes étaient menaçants. Frocbot partit, et 
sut par sa fermeté et sa douceur comprimer les 
réactions qui devaioit bientôt après ensanglanter 
Bfarseille. La chute de l'empereur termina sa 
carrière. Frocbot reprit le cbemin de sa retraite, 
et se mita cultiver ses champs. En 18141e con- 
seil général de la Seine', rendant hommage à 
l'int^rité de cet habile administrateur, vota 
en sa faveur une pension de 15,000 francs sur 
les fonds de la ville de Paris. Ce vote reçut l'ap- 
probation de Louis XVHI. Après les Cent Jours 
Frocbot continua de jouir d'une partie de cette 
pension. Il mourut à sa ferme d'Etufs. 

L. P. 

Lucas Montigny, Mémoires de Mirabeau. — Tblen , 
Histoire du Consulat et de l'Empire. — Manuscrits iné- 
dits de Frochot. — Docum. partie, 

FRŒBEL ( CkarleS'Poppo ), érudit allemand, 
né à Oberweisbach (village de la principauté de 
Schwarzboui^-Rudolstadt), le 2 novembre 1786, 
mort le 15 mars 1824. H dut à son père, le théo- 
logien Jean-Jacques Frœbel, honmie éclairé lui- 
même, sa première instruction. Â dix ans il alla 
étudier quelque temps à Eisfeld, et plus tjard, 
en 1797, il fut placé sous la dbrection de son frère 
atné, pasteur à Eiba. En ISOO il entra au gym- 
nase de Rudolstadt, et en 1 805 il se rendit à l'u- 
niversité dléna. Il mena de front alors la théo- 
logie et les lettres anciennes. Reçu docteur en 
philosophie en t807, il aborda avec assez de 
succès la chaire, comme prédicateur. Il avait les 
qualités du genre : la force, la clarté et la faci- 
lité. Au mois d'oetobre de cette même année il 
devint suppléant ( coUaborator ) au gymnase 
de Rudolstadt,et plus tard professeur de troi- 
sième. Dès lors il s'occupa activement de ses 
travaux d'érudition, en particulier de son auteur 
favori , Salluste. Mais les exigences de sa posi- 
tion de professeur entravaient ses efforts. Il 
se démit alors de ses fonctions dans l'ensei- 
gnement, et en 18 1 5 il acquit à Rudolstadt une 
imprimerie gérée aujourd'hui avec distinction 
par son fils, fondateur du journal de l'émigra- 
tion des Allemands pour l'Amérique ( Auswan' 
derungs-Blatt ). Frœbel chercha à donner à cet 
établissement la plus féconde impulsion, en 
s'appliquant surtout à marcher sur les traces de 
ses plus glorieux devanciers, les Aide, les Es- 
tienne, les Elzevier, les Baskerville, les Bodoni, 
les Didot. Il réussit dans cette louable entre- 
prise; Les ouvrages sortis de ses presses se 
faisaient remarquer par l'élégance des types, la 
solidité du papier et Pirréprochabilité de Vim- 



preseion. On peut citer dans le nombre de cet 
productions de Frœbel son édition des poëlei 
latins modernes ( Recentiarum Poetarum m* 
lecta Carmina); Rodobtadt, 1821-1823. FnsM 
réussissait d'autant mioix à ces travaux, q^fi 
était profondémeat veraé dans les langues u- 
dennes et modernes. Cette érudition le mitao» 
vent à même de fake d'utiles additions n 
ouvrages qu'il avait à imprimer, ou de leur Aéb 
subir les corrections nécessaires. B paya de a 
santé, de sa vie, le soin qu'il apporta à ses édition 
d'auteurs latins et français. Frœbel savait pm- 
que toutes les langues européennes. Ona délai : 
Sallustius* Catilina, ueberseizt von VF C.'P. 
Frœbel (Le Catilina de Salluste, traduit pirleD' 
G.-P. Frcriiel); Rudolstadt, 1821. Son éditinid» 
poètes latins modernes, intitulée : BeeeiUkinm 
Poetarum selecta Carmina; Rudolstadt, 1821- 
1823, 4 vol., est ainsi distribuée : vol. I, Jo. St: 
cundi Basia; Jo. Oweni epigrammata.y<A.J!Li 
Hieron. Vidx Schacchi Ludus; C Bêrbi 
Virgo androphoros. Vol. m : Jac, CasiU i^ 
triareh. bigamosy eut H. GrotH Historim 
Jonxjunxit; Jo. Secundi Sylvx. Toi. IV*: BO' 
bani Hessi Venus triumphans; Gev. Bucka- 
nani Varia, V. R. 

Meaael, Cel. Teuisehl. — Eneh et Graber, AUg. Su. 

FRŒBEL (Frédéric), pédagogue allemand, 
né à Oberweissbacli (vfllage de la princqMMité 
de Schwarzbourg-Rudolstadt ), ai 1782, inoit en 
1852, à Marienthal. Destiné aux études écono- 
miques par son père, il s'appliqua de borne 
heure aux mathématiques, à l'histoire natoiA 
et à la physique. Plus tard il alla compléter ses 
connaissances à l'université dléna. La nmi de 
son père l'obligea à accepter les fonctions de 
secrétaire d'un gentilhomme, et en 1803 il devint 
professeur à l'institut d'éducation de Ftaacfoii 
Dès lors il se voua à renseignement, et prit pour 
modèle Pestalozzi, dont il put d'autant mieux 
suivre les traces que de 1808 à 1810 il (ffofessa 
à Yverdun, dans l'établissanent de ce maître. 
Pour se perfectionner encore, Frasbel visita 
ensuite successivement les nniva^tés de Goet- 
tmgue et de Berlin. Dans cette domiëre ville, il 
prit de l'emploi à llnstitotionPlamann, dirigée 
d'après les principes de Pestalozzi. Lors de II 
guerre de l'indépendance de l'Allemagne, es 1813 
et 1814, Frœbel s'enrêla dans le corps de Lâtzow, 
avec lequel il fit les campagnes d'alors. Après le 
rétablissement de la paix il fat nommé jing^^ctwir 
du musée mméralogiquede Beriin; en 1816 il se 
démit de ces fonctions, pour fonder à Grieshom 
une maison d'éducation, qu'A transféra en 1817 à 
Keilbau et que des maîtres éprouvés, tels qœ lfi« 
chaelis, Schœnbein et Herzog, mirent en évidence. 
Frœbel a bien mérité de l'enseignement et de fai 
philanthropie par sa sollidtnde pour l'eafanoe, 
dont il a su gouverner les jeux de manière à en 
faire profiter leur intelligence. C'est à lui qu'on 
doit la fondation des Kindergaerten (Jardàtt 
d'Enfants), dont le premier lut planté à Blanken- 



SIS FRœBEL — 

hmrg» près de k forM de llinringe. Ses ouvrages 
réennient ses idées sor Téducation. On a de 
ha : JHe Menschenerziehung (L'Éducation de 
rHomme); Keilhaii, iS2t; — Kommt lasCuns 
WMermKindern leben (Venez, vivons pour 
BMcnûDits); Blankenboiirg, 1844: cet ouvrage 
m eo beanoonp de succès. 

Cmn9nai.'Lex. - Plerer, Vi^ivertal LexUum, suppl.} 
AHrakoorg, 18M. 

; nuBBBL ( Juies), publiciste allemand, ne- 
ynaàa préoédeiBty né à Griesheim , près Stadtilin 
(principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt ), en 
1806. De 1815 à 1817, il étudia au gymnase de 
Bodolstadt, d'où il passa, en 1824, à la maison 
d'édocatioa dirigée à Keilbao par son onde. 
Dans la même aimée, il vint à Stuttgard, où il aida 
lOB ancien mattre, Michaelis, à lever le plan to- 
pagraphique de la forêt Noire. En 1 82 5 il se rendit 
à Munich, où il écrivit, pour la maison Cotta , 
de» ouvrages de géographie et de littérature. A 
Weimar, en 1828, il travailla pour Tétablis- 
MBumA géographique. Il visita ensuite léna et 
Berfin, où il fat mis en relation avec Â. de Hum- 
boldt. En 1833 il fut appelé à Zurich pour y 
pioieaaer la géographie , l'histoire naturelle et 
ndstoire proprement dite à l*£oole d'Indus- 
trie. Devenu citoyen de cette ville, en 1838, il 
prit parti, lors des mouvements politiques de 
1839, pour l'opposition radicale. Il se montra 
Btaie plus avancé que les membres de cette 
oppoôtion dans son Journal Le Républicain 
mdue. En 1844 il renonça à ses fonctions dans 
reaieignement, pour ne s'occuper que de la di- 
feetion d'une maison de librairie, fondée par 
lui quelques années ajuparavant sous le titre de 
CmiÊpMr littéraire^ et qu'il consacra surtout à 
In mise en vente d'une quantité oonddérable d'é- 
crits démocratiques, répandus de là en Alle- 
magiie , où le plus grand nombre furent prohibés. 
En 1845, venu dans ce pays par suite de ses af- 
fidres de commerce, il se vit interdire le territoire 
pnisden. Il vécut alors à Dresde , jusqu'à la ré- 
volution de février 1848. Au mois d'octobre de la 
mteoe année, il se rendit à Vienne avec Robert 
Bhrni. Arrêté à la suite de l'occupation de cette 
TÎUe par les troupes impériales , il fut traduit de- 
Tant un conseil de guerre, qui l'acquitta. De la 
Suisse, oùil retourna ensuite, il passaà New-York, 
et y fonda, avec son ancien collègue, Zitz, de. 
Mayence, un bureau de commission et d'expédi- 
tion. Il n'a plus quitté New- York que pour se 
rendre momentanément à Nicaragua, sur l'appel 
d'une société de jonction des mers Atiantique et 
Pacifique. Outre de nombreuses brochures, on a 
de Frœbel : Reine in die weniger bekannien 
Theile auf der Pfordseite der Penninischen 
Àlpen (Voyages dans les parties peu connues 
du versant septentrional des Alpes pennines); 
Berlin, 1840; — System der socicUen Politik 
( Systèîne de Politique sociale ) ; — Die Republi- 
kaner (Les Républicains), drame historique; 
1848; — Bri^ ueber die Wiener October- 
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Revohitiùn (Lettres sv la RévohitSQB d'octobre 
à Vienne); Francfort, 1849. 
ConvenaL' Lesik. 

FRŒLICH ( David) , géographe et mathéma- 
ticien hongrois , vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Il étudia les mathéma- 
tiques et la médecine, et fut nommé mathéma- 
ticien impérial pour le royaume de Hongrie par 
l'empereur Ferdinand III. On a de lui : Medulla 
Géographie praclicœ; Barthfeid , 1839 ; — Der 
uralte Deutseh'^mgttrisch'Zipseriseh'Undsie' 
benbuergische Landsnutnn (Le Paysan alle- 
mand hongrois-zypsico-transylvain primitif); 
Leutschau , 1641 , in4*. 

Adelang. SappL à JOcher, Jllg. Gel,'Lexik, 

FRŒLICH (Érasme), numismate allemand, 
né à Graez ( Styrie ) , le 20 octobre 1700 , mort 
à Vienne, le 7 juillet 1758. En 1716 il entra dans 
les ordres, puis il étudia à Vienne, où il professa 
ensuite. 11 s'appliqua surtout aux mathématiques, 
à l'histoire et à la numismatique. En 1746, il de- 
vint bibliothécaûre , puis professeur d'histoire et 
d'antiquités au collège Thérèse à Vienne. On a 
de lui : Vtilitas Rei Nummarix veteris; 
Vienne, 1 733, in-8' ; — Appendicula ad Numos 
augustorum et exsarum ab urbihus grxce 
loquentibus cusosquos Vaillantius eallegerat; 
ibid., 1734, in-8**; — Dissertatio de Numis 
Monetariùrum vetervm culpa vitiosis ; ïM,^ 
1736, in-8** ; — Quatuor Tentamina in Re Nu- 
maria vetere; ibid., 1737, in-4<> ; — Antmad' 
versiones in quosdam Numos veteres urbium ; 
ibid., 1738, in-S*» ; — Dialogus de Figura Tel' 
/tcris; Vienne, 1743, in-8»; — Appendicula 
duas ad Numos augustorum et exsarum; 
Vienne, 1744, m-8**; — Optica Colorum R, P; 
Castel latinitate donata; ibid., 1744, in-8*'; 

— Annales compendiarii Regum et Rerum 
Syrix, Numis veteribus illustrati; ibid., 1744» 
in-f<d.; — De Fontibus historiés Syrix in lUtris 
Maccabxorum prolusio; Vienne, 1746, in-4** ; 

— ïntroductio /acilis in Mathesin; ibid., 
1746, in-8**; — Dubiade Minnisari aUorum- 
que Armenix Regum Numis; ibid., 1754, iihA?; 

— Diplomatarium Garstense emendatum, 
auctum ex collect, Sigism. Pusch; ibid., 1754, 
in-4*'; — Accessio nova ad Numismata regum 
veterum anecdota; ibid., 1755, in'4®; — Z>i- 
plomataria sacra ducatus StyriXj e collect, 
Sigism. Pusch ;Md,^ 1755,in-4*';— 5pedmeii 
ArcJiontologix Carinthix; ibid., 1758, in-4*'; 

— Notifia elementaris Numismatum an/t- 
^tfoncm; ibid., 1758, m-4*'; — DeFamilia Va- 
ballathi, Numis illustrata; ibid., 1762 , Um"* 
(posthume). 

ninchlng, Bist, Uterar, Handb. 

* FRŒHLiCH (Abraham-Emmanuel)y poète 
suisse, né à Brugg, le 1*" février 1796. Il est de- 
puis 1835 prédicateur à Aarau, et professeur à 
l'école de cette ville. Il a écrit des poèmes épi- 
ques, des fables et des élégies. Il a de l'origi- 
nalité, de la fraîcheur, et parfois un grain de 
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MUreuteiUnippIltini!. Oaait lui : t'abetn; 
AariD, ifllS; — l'r'i tÀnngeliumS.Joliaiiifi 
in liedfrn (l.'l-:ï;iii';ili' i\-- >3tiit Jraii en c*nti- 
qoM); LaipiÙ!< iH^l-ii —" Kli-ijinn an Wtrjeund 
Satg (La £lé|peB <lii berccauet deU lombe); 
Lwjnig, 1&361 — l'eber dfii Kirtkêngaang 
dtr Prolttlaaten (Du Chant d'ëg[iw chci te 
protBiUnU); Zuiieli, lUfii — zyMftiadff 
(Chaati lie Coawilatkw); Zurich, ISSI. 
6'HiKrial -iJiU. 

-raaausui (/«an-Làuiartf), ttitoUi«ea 

itraïbourgeois.néï Brtu-ScfanlcluirsbMiD, >e9 
mal iG»4,iiM>rtl«l3iuvi«rl7aLIlGOiniiMnca 
Ki ëtudra h Strasbourti , lei coutfaitia i Gi««aen 
el à léna , cl, rcv«nit ilang U première cle cpk 
laulitci!. Il pnifeuw au collège UuilUuBie, et fut 
ta même trnip« iiri^icalrur. A la mort île Vtet- 
Qng, CD 1734, il dfvinl proTiisHW l'e thùoLugie; 
en 1731 it fut nommé chiuoiue , enCn (irâdica- 
teuril'É^iie-Sruvc en 1741. Ooa ile lui: De 
OttracaiHo ; Slraibuui'g , 1711, in-4'' ; — De 
mfelieilHfiUU/tUmalei dimin^ia-A";— DU- 
pulalionei Vlfldepra'juditiuinilukUilUt- 
torieit eviCaNdis; léna, ITlb, ia-t°; — De 
C/uiractenbusvfrxBf/i>rmaUiiniiiibid.,ni7, 
m-4°; — J}e CharLUantria T/ttologorum; 
Strasbourg, 173j, iit-i- i ^ ùlipuiaiio tiitem 
prxfipua moauala arlicaiomm SeMmalcai- 
dicoriim; ibid,, 1737,10-4*; — De mitero Et- 
eluix Auguitatut Cm/tfMaBÙ jiertmitU in 
locis Statu; Strubotuf, 1743, in-4° ; cet ou- 
Tr3ge causa quelque setudak, et fut proiiibÉ; 
qitis les catholique* le Jreiluiùrwt et ie propa- 
tlèreiil ; — Veletema TJuoiogicum, etc.) iÙd., 
17j4,in-4°. 

Howr, JUitM. Tkpol. - SttodtaïuD, J^UM. «*- 
taJkrt. 

FROBS (Le P. Luit), nlstionnalre portugais. 
Dé 11 Beja[Alenleto),en USB, mort ï Nangaza- 
qnl, le 8 juillet 1S97. Il entra dans la congre)^- 
tjoo (le Jésus, Tut destiDé anx missione, et snivit 
leP.Baneo,dansBoo>oyïgesu\Ia<lea,en 1548. 
Proes acquit bientât, ft Goa, une graude réputa- 
tion par soD zèle, son savoir et son Intelli- 
gence. Apre» une mluiond'imeaunéeà Matacea, 
il reyint à Goa, et en lafi3 fut envoyé au Japon : 
ses luecès évaogéllqnes Fj suivirent. En I5S5 
il aTiil déjà baptisé une soinanlalne de bonm 
(prélresJBponals)liOniura; maie ce (ot surtout 
à Miaco qu'il fit le plus de prosélytes, quolqnll 
eût pour adversaire InfdJgâble un bonze sur- 
nommé parles chrétiens Hequijo Xanina<)'tnsié- 
christ de Japon), Cet ennemi suadta auP.Froea 
de cruelles persécuUona delà pari iIëh autorités 
japonaises, qui crurent rar un agent politique 
sous la robe de l'apfltre catholique, H fut même 
eulé il Sacoy, où il continua ses fructueuses 
prédicalions. En 1569, le rfo! deal seogun (l) 
(grand général de la couronne) Mobunanga lui 
permit te séjour de Miaco, et l'admit Oiéme à sou- 

(I) C'tUlt ibn k perunnagc le plu ImporUDl il< 
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tenir eu sà pr«ieaoe une ditaiatloo tbMogiqne 
eonire les bonies. Le père Froes ilemeora •«. 
hHieux;inaia pour éviter les piégesde «es iitmi, 
il ju^i'a convenable d'aller portra' la parole dini 
dans la province de Bungu. De retour ^Miaco, 
an 1^81, Nobunanga liii(Mrait deprafeHcrM 
culte publiipiement, el lot tecurà» ntaukdrail 
d'élever uneésMu; mai«cebaat pdHniuHcigttf 
été massacré avec plusieurs de un lilt', Hl». 
JoM ( vay. ce nom ), qui lai toecéda, m décUn 
oontre les duétient, et te P, trot» fat «Nfgé* 
se réfugier k Nuyauqui, ait il nMuroL U a po- 
blié uo livre fort curieux , qui donae l'UskiR 
de cette période ; Carta do Podre LvU ma, 
da VompoHkia de Jeivt, em a qu»l da tt- 
Uiçâo da* grande* guerrat , alterêçtu i 
mudanças que oune mi rffttHoe do ifl» 
« da eniel p«n*gmçùo qv» a ny «aéwritl 
aleuau/o contra ot Padra da CompnUt t 
aottlra a ehrittiattdade , ajuHtou-4S <BfliiM 
outra do Padre OrgiaHiuo, dtt «te*ma tamr 
panMa, fw etere»eo da* parUt d» Mimi 
1M9, iii-8-. Ce livra niisêime « été réunniM 
àCoimbre, per intoaioda Barrnn; nnîs|«- 
bou Haebado MinHe avoir i^ioré l'eiMncf 
de ta aecoad* «dltion, U lettK da P. FroM ■ tt 
Wniduite dam la Je^oiUa Part* Îm CoHm 
de Joféo. jLes Mtoes euvngee du p, L. Fmi 
«aet : Stiaçao» da EmbaiM^a if rdé* 
Chma ao amperader do Japam, (ndnita « 
ibUasparleP, MercetîiRoma, 169», îv**i — 
Mdiaçàoti da vtorte <tt M eruei^aidês,i)i. 
en latin par le P. Cl«wli»s ii4naTivMi,««wle 
titre de Gionota Mort* U crtuii^oerwi 
froCkritto m Japonio die V /éintarU aai 
16S7, tui Taico Santa <)} rfge; UMjtoi*, im, 
ifi-fi tr«d, «ainofùtp*! le P, BÂrdea,Cirii, 
1604, w-4°i et es itattsa pei k P. GMpm 
SftIÛi, RtHue, lâ9e, IBM, in-«°i — flUlori* 
do Japata, restée en loanusoctt. Don nieolEn» 
de Bnigança, ardieveque d'Evora, fit réaiir ta 
Isttre* du I'. Froes, an nombre (ie treizf^ (tlv 
At impHaur dans la Colleçam d* Cariât i*i 
Jitailas da Chiua e Japami Evora, ISM, 
1 vol. in-fol.i diront été traduites enfraofM, 
Ljeo, 1«01, JD-r. F. D. et A- 1»!.. 

B««iird VvM, Dtmritti» Jt<inU JafamUi 1 Sl^, 
llb, I,»||, IV. - SirbDii Hicnads, BUilialluea tvt- 
r\gt«\trr, BUillairrapAla hUtarftë.- 






alsHdeBicter, flUliDlMtiw if< 

' rx^M PBKiN (Damido se), bistorks 
portugais , natif de Usbume , vivdt an cmbbh»- 
cemeoldn dii'hnilîème siècle. On n'a torlil 
que les renseignements Mi^raphi(|uea les phs 
vagues ; quelques biUiographes disent qnlln'a 
fait que prtter son nom k l'ouvrage, bim conn». 
qu'on lui attribue généralement, rt que k» 
frère, F, JoGo de S, Pedro, qui appaiimûlt 

tt) Toi» Stma et ^tiaiatn dt PMc^MM («wJ, 
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l'ordie (le* Hiéronîmite», eit le véritalile auleor 
dt ce liire. U est intitulé t Theatro keioim- 
abet:edaTiohiitorico,ecaialogoûiumulheres 
tttuttrft eut armât, Mnu, aeçoes htnAcat e 
ariei liberaenUûmaaf: 1736, 1" tom., in- fol.; 
tom. U, 1740, in.fol. Ca livre curieui preMote las 
WographiwparordrealpliaLéliqoejilueB'eB lient 
pwauK femme* por1ugaii«a,etilreiTKKite witae 
]wqu'3U déluge pour ceUes de rantiquiU; on 
trouve à la Gu une indicKtioB des source*. Céa 
deux voluDM* iCHiL |iottr aiuâ dire introuTïtdeB 
ca France. P- 1'- 



BaBltK , BUliograpAta AMvfM, ta 

rKO«BK(^aNpMi;, voyageur et il 
rraaçais, né ea le^e, vnait encore en 171 &- 
llobtiat en 1694, maleré son ÎPUDe ^, d'être 
liUcéen qualité d'ii^ésieur^lelïl*! sur l'Moadre 
UMumandée p«r le capiiuae de Gennes {1 }. Cette 
«xpédltioa, composée 4e «x UtiiMiits.annéi en 
,9ierre, devait câto^er lee cdtes d'Aiiiqae, g^nar 
«Otf au Brétil et pénétrer dans ta raer du Sud 
fu le détioit de IbgeUaa ; (ob bit était Miloui 
de nuire ans Aaalal*. L'eiMdre caH à 1» veile 
4c La Rochelle le 3 janvier leeâ , et m dirigea 
ma Iw oUea delafiéa^BH»>>i«i «4I« T frt d '«« 
li fort James (3). Se dintpanteuvite k i'MMit, 
le* Français viareat ntouiUer i Iti»Jaawo- Le 
U fëTrier 1696, ila erabouitu^eBt le détroit ih 
Ha^laD , a jetèrent i'ancK dast la tuie de 
MHCOuU.eotrelea lieux AngMlMat-Haattem- 
HBt eDUite dans une autre baie (à ileui Ueiws 
Dord-est du cap Froward ), qui reçut le mim de 
Baiejrançaite. Une riviiraqiii y verae geeeaux 
M bapttsie liviËre de Gmne$. L'eecadre M 
nlHuie dans le détroit par dee imts contraires 
j^ufu'an ntoit d'avril ; Mt eut i j muIMt if un 
Aold Bxces^r. N'ayant pu l'avancer plus Imn qnc 
te port Galluitet commençant * manquer de vi- 
vna, le commandant vira de bord le à avril, el 
rntra le 11 dan« l'océan Atlantique. Il côtoya 
l'AmériqnB, et fit des vivres ï San-Salvador 
< Brésil); il toudia ensuite à Cayenne, b laMar- 
liBiqBe,(iapréa avoir croisé quelque tempe dant 
te ADtillea , où il fit beaucoup de tort au corn- 
ment aurais, il regagna son port de partance 
Il 11 anil 1697. Froger h fit l'historiographe 
* I^MVéMiM, et pidita 1 fieiodoB ff <M Voyo^ 
jUf m INfr-ieS7 aux cites gAJriqut, di- 
tntt é» MagaUm , aritll , Cojmne e( f ^ 
ImlUtm. ftr «m escadre dw vaiiteaux du 
Ml iiiwwîiiihlii par M, é» Omnea; Parii, 16BN 
«taHOf UHlHiMa, HH, 1701, 1715, la-IS, 



rMgii(HV/r(«l«,l, m, p.ltT). 

FKfiSB* (£(n(TS-/(M0pA), homme politique 
français, né à Beesé (Maine], en I7aït, mort à 
VendAme, le 8 mars 1821. H fut en 17112 député 
A la Convention natioiiale par le département de 
la SartUe. 11 vota la mort de Louis XVI sans appel 
ni sursis. Plus tard il fut envoyé eu mission 
ilans les enviroiu de Paria pour asanrer la libre 
<jrculBtian des subsistances. Le 1" germinal 
aDiulSDmara 1795), il 1U un rapport détaillésur 
les troubles qui igitaieut Mantdidier, et dierclia 
âdémoatrerquela disette n'était qu'un prétexte 
exploité par les partie royaliste etterrorUte pour 
i^traver la marcLe de la ré|>ut>lique. Il ramena 
lùentM l'ordre [wr sa fermeté el ra roodéralioD. 
Dans la séance du 7 thermidor au m (2i juâirt 
1795) il appuya ta propositi^m de Saint-tlartm 
( de J'Ardèche ) , et demanda que les directeurs 
fussent choisis par les assemblées électoiales sur 
une liste de candidats présentée par le corps 
l^slatif. Le 22fructider«oiTant (8 sepfemlire) 
il doana sa démission, nuis elle ne lut point ac- 
ceptée. U M du m«i:JH'â du Conaeil des Ciiiq- 
Cents, et le 11 jmOrialan iv (9 juin 1796) il se 
plaignit de ce que la police du Directive avait 
lancé on raasdat conbe lui et violé son doml' 
die. S* plaiale, appuyée parDumolard, fut prise 
en GonaUéralton. Le 21 messidor suivant (Sjuil- 
lel), U demanda que la peine de mort (Ht pre- 
n-inr*!'. contre les diitribuleure clandestins de 
poudre. Le 30 pluviOse an r ( 18 lévrier 17S7), 







t, ti), u 



PBOiDMOKT OU FBOiHOKT (Liber), en la* 
tin FKOMONDCS, théologien liégeois, né en 1SS7, 
à Haccoort, mort à Lonvain, en 1653. Il enseigna 
la philosophie et la théologie ï Louvain , et fut 
nommé en 1633 doyen do chapitre de Saint- 
Pierre dans cette ville. Froidmont joignait à un 
savoir philologique et théologique asser. étendu 
quelques connaiEsauces scientiliques. Il obtint 
l'estime de De^carles ; cependant, il eut le tort 
de défendre, contre le ministre protestant PM- 
lippe Uensberg, le système de Ptolémée sur 
llmmobitité de la Terre et du mouvement du 
Soleil. Froidmont était aussi lié d'amitié avec 
Jansenlus , et il fut un des deux théologiens aux- 
quels ce dernier confia eu muorant le soin de 
revoir sou fainea\ Atigiisllnus. Le meilleur ou- 
vrage de Froidmont est un Commentaire du 
Aciet des Apôtra ; Paris, I07o, î vol. in-fol. 
On cite encore de hil : Anli-ATlslarchiis, tlve 
de orbe Terne ImraoftIH , adeersui Philipptim 
lonifter^tum; Anvers, 1631, in-i"; — Vesta, 
live Anil-Arittorchi vtndex, contra Jacobum 
tfitttlierghmeteopemlcanoi:Anyen, 1633, 
iirK'i — BrtvU Anatomia /Tominif; Louvaii, 
IMl, ta-V; — VUetMtti LenU TAeriata, ad- 
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venus Peiûvhan et Rieardwn; Paris, 1648, 
lD-4^ 

FoppeiM . BiblUÂheca Bêiçica, - MorérI, Cramé Die- 
ftonnoirv historiqme, — BeedellèTre-Bamal, Biographie 
UéffeoUê» 

FEOiDOim (Louis de), administrateur et 
iflficiiNear français , né en Langoedoc, dans la 
première partie du dix-septièine siècle, roort 
en 1686. Lieutenant général au bailliage de La 
Fère, il Ait euToyé dans les généralités de Tou- 
louse , de Bordeaux et de Montauban , pour tI- 
iHer toutes les forêts de ces pays et indiquer les 
meilleurs moyens de les aménager. On a de 
hd : instruction pour la vente des bois du 
roi; Toulouse, 1668, in-S"* ; — Règlement con* 
cernant les forêts du pays de Bigorre; Tou- 
louse, 1685, in-8'*; — Lettre à M. Barillon , 
contenant la relation et la description des 
travaux qui se font en Languedoc pour la 
communication des deux mers; Toulouse , 
1671, in-8». 

Leionir, BièHotké^uê Mitartquede la France. 

vboIla i*^, roi d'Espagne ou plutôt des As- 
tories y né en 722, mort en 768. Il succéda en 
767 à son père Alphonse le Catholique. Le 
royaume fondé par Pelage s'étendait depuis la 
Cantabrie jusqu'à l'extrémité de la Galice. Froïla, 
rainé des quatre fils d'Alfonse, fut, malgré son 
caractère rude et féroce , éhi pour lui succéder, 
n continua la guerre acharnée que son père avait 
Ikite aux Aral)cs, et remporta divers avantages. 
Les chroniqueurs parlent d'une grande victoire 
remportée sur les Maures, mais la date en est 
inoertaine. L'émir Abd-el-Rahman résolut de 
mettre un terme aux ravages des chrétiens. En 
766 ses troupes envahirent les Astnries , la Ga- 
lice et la Biscaye , et forcèrent Froïla à deman- 
der la paix. Les Espagnols en cessant de faire 
la guerre aux musulmans se la firent entre eux. 
Froïla combattit les Galiciens et les Basques, qui 
refusaient de rccoonaitre son autorité. Il éten- 
dit même ses prétentions jusque sur Pampe- 
lune, que les chrétiens venaient de reprendre sur 
les Maures. Mais les vainqueurs de Pampelune 
refusèrent de se soumettre à Froïla, et aimèrent 
mieux restituer cette ville à Abd-el-Rahman. 
Froïla se fit détester par ses cruautés, et tua un 
de ses frères , nommé Bimaran ; il fut tué à son 
tour par ses sujets soulevés. Il eut pour succes- 
seur Aurelio, le dernier des fils légitimes d'Al- 
fonse le Catholique, et laissa un fils, Alfonse, qui 
devint roi des Asturies. 

Maiiana , Historia de Rébus HUpaniœ, 

froIla II, roi des Asturies, né vers 845, 
mort en 875. Prince du sang royal et comte de 
Galice, il aspira à la couronne après la mort 
d'Ordono. Il s'avança jusqu'à Oviedo à la tête 
des troupes de son gouvernement. Alfonse , fils 
d'Ordono, qui n'avait aucune force à lui opposer, 
prit la fuite, et Froïla fut sans opposition pro- 
clamé roi d'Oviedo. Mais après un règne de 
courte durée , l'usurpateur fut tué par les sei- 
gneurs qui avaient élu Alfonse. 



Ferrerai , HitUtria de EtpaHa, 
FiiOlLA III, roi d'Oviedo et de Léon, mort 
en 924. Fils d'Alfonse le Grand , il obtfait en 
910 la souveraineté d'Oviedo, avec le titre deroL 
En 923 il succéda à son Arère Ordono sur le 
ix6oR de Léon, et ne Toocupa qne pendant qn- 
torze mois. U le remplit d'actes de cruauté, n 
mourut de la lèpre, et on regarda cette horrftk 
ipaladie comme un châtiment de Dieu. Son rèpie 
fîit surtout remarquable par la révolte de h 
Castille, qui se constitua en État indépendant, 
sous le gouvernement de chefs appdés jii^. 

Cbarlet Roney, BiUùiire d'Btpa§na, — Boueew'SiM* 
BUaIre, HUtoire d'CipaçTie. 

FBOissARD-BiiOissiA (Jean-Ignoce i»), 
philanthrope firançais , né à Dôle, vers 1620, mort 
à Besançon, en 1694. H embrassa l'état eodésias- 
tique, et fut pourvu de l'abbaye de Charliai et 
de plusieurs autres bénéfices. Devenu chaBoiiie 
de Besançon, il fbt député en 1680 à Rome pour 
y défendre, auprès du pape Innocent XI, quel- 
ques intérêts de son chapitre. Il réussit da» 
sa mission, et le souverain pontife le mit m 
nombre de ses camériers. De retour à Besança, 
Froissard-Broissia fut nommé grand-chanfre de 
la cathédrale. Il se fit remarquer constammoit 
par sa charité : en 1689, il fonda de ses propres 
fonds une maison dite des Orphelins de Me, 
destinée à l'éducation gratuite de dix-buHieimes 
Francs-CkMntois; plus tard un des parents do foo- 
dateur i^jouta à cet établissement sept nouvelles 
bourses. La fondation charitable de Froissaid- 
Broissia existe encore dans ses conditioBS pri- 
mitives. 

Clerc, Essai sur Fhistoire da ta Franche^iemflé,- 
Dnnod de Charnage, Histoire du CowUéde Bowtfovm, 

FROISSARD DB BROissiA (Charles), mis- 
sionnaire français , neveu du précédent, mort 
près de Péking, le 18 octobre 1704. Il entra daas 
la congrégation des Jésuites, et fut envoyé éUÊ 
les missions de la Chine. Il y fonda six bob- 
velles stations catholiques, entre antres cdla de 
King-to-Tching, à laquelle U sut donna* un cerliii 
développemoit. H prit une grande part à la 
vive querelle engagée entre les jésoites et les 
dominicains : elle roulait sur l'interprétatioD de 
quelques mots chinois et sur l'esprit dam le- 
quel le peuple du Céleste Empire accomplissait 
certaines cérémonies. Il s'agissait de savoir l*si 
par les mots thian et chang-ti les Chinois n'en- 
tendaient que le ciel matériel, t>u s'ils enten^ 
daient le Seigneur du ciel; 2'* si les oérénxmies 
faites par les Chinois en l'honneur de leurs aa- 
cètres ou de leur philosophe national Khoong* 
Tseu (Confucius) étaient des observances reli- 
gieuses ou des pratiques civiles et politiqiDes. 
Froissard de Broissia et ses collègues, qui aYsient 
plus d'esprit , et dès lors plus de tolérance que 
les dominicains, résolvaient ces deux graves 
questions dans le sens le plus favorable à leur 
vue, en interprétaht le^ deux mots chinois par 
Seigneur du ciel, et en considérant le culte 
des ancêtres et les honneurs rendus à Khoong- 
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prdliqueb louaUea ut nullemeat 
igrneB catholiques. Considérant 
iteation régitle l'ait (uojieE EânjuiiR), ils 
aucun scnipule de se servir des deux 
chinois Ibian et chan)-ti pour désigner 
des chrëtienii, et permireat aux oéopli jles 
le continuer leurs pratiques, pourvu 
qu'ils se loamisseul an baptême , accep- 
e nom de chrélieus et reconousseot la 
ilîe de leurs rénovateurs. Ils firmt ainû 
Lineuses et faciles conTeraions. Les do- 
dus, presque tous Portugais et peu lettrés, 
accommudanlï. La dispute s'en- 
et les deux ordres en râférèreat à l'em- 
Kbang-iii. " L'empereur, rapporte le P. 
Le Gobien (I), envoya aux Pères jésuitei 
offiders de »ua palais, qui leur dirent 
du muade les plus affligeaDtesi car 
r fait cent railleries île la relIgipD, 
mpagnaienl de grands éclats de rire, 
à peu prèft ce que le lÀvre de la Sa- 
' met dans la bouche des impies : — - C'est 
mêler de» int^ts des dieux ! 
ils pas assez puissante pour vider leurs 
t? Ds se moquent bien de 
eTCorts et des peines inutiles que uous 
pour eux- Croyei-nous, votre 
ie mettent guËre en peine de ce 
passe ici-bas ; contents d'être là-haut et 
paix et h leur aise de leur divinité, 
(ont nulle atleation k nos affaires, qui ne 
irdent pas. ' — Cependant, le jeune em> 
rtarlaredouna raison aux interprétations 
iHiites. Les dominicains en appelèrent alors 
Clémenl XI, qui décida eu faveur de leur 
ue. La querelle se ranima plus vive que 
ji en Clûne. Ces dissentiments inspirèrent 
lettrés et à l'empereur lui-même 
peu favorables pour la doctrine 
e s'expliquaient pas ces rivalités 
ndulonnaires venant prêcher la même foi 
es peuples étrangers. ■ Comment voulez- 
r^ondaienl-IU aux jésuites et à leurs 
nirea , que nous aiouUons fw à ce que vous 
prteliez comme la vérité, lorsque vous- 
ne vous accordez pas entre tous? > 
BTd ne vit pas la Gn de ce schisme ; jeuoe 
''une lièvre maligne. Il n'a 
que quelques friKments imparfaits de tra- 
m des principaux livres chmois. 

AUred DE LACtze. 

OtiLtaratdifiBtita, t. xvni'. 
an/amr lU ta nliçlm cllrd- 



lu V Cniptrt vtttùroQue. 

{Jean ), célèbre chroniqueur 
néà Vi*ncicnncB, en 1337 (2), mort 
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â Ctiimay, vers 1410. Bien qu'il nous ait a)ipris 
les plui (letitcs circiinstancet de sa vie, il n'a 
rien dit de sa famille. On peut seulement conjec- 
turer,d'aprfei quelques-uns de ses vers, que sou 
pire, nammé Thomas, était peintre d'aruioiries. 
il fot dès son enOnce destmé à l'église. Ses 
penchants semblaient cependant l'éluigner de la 
carrière ecclésiastique; lui-même avoue oaWe- 
DMDt que sa feunesse fut trâs-dis^pée, et l'A^e 
mûr ne changea pwnt ses guAls : 



Cette confession est explicite. On v 
la chasiie, la musique, les joyeuses asst 
les danses, la parure, la bonne chère, le vbi at 
les dames tinrent de bonne heure une grande 
place daAs la vie de Froissart Hais il trouva 
aussi du temps pour l'étude ; d'ailleurs son es- 
prit, vit, curieux, inquiet , toujours en quête de 
beaux lUts d'armes et d'amusants r^ils , sa 
mémmre prodigieuse, le dispensaient des lon- 
gues recherches de l'érudilioa. Il devait être 
non l'historien grave, mais l'amusant et pue- 
tique chroniqueur de son temps. Clie/ lui la pas- 
sion d'écouler et de faire des récits fut ansû 
précoce que la gudt des plaisirs. Il n'avait paa 
vingt ans lorsque, à la prière ■> de son cher B«i- 
gneuret maître messire Robert deNamur, dw- 
valier seigneur de Beaafortu, U entreprit d'écrire 
l'hlstmre des guerres de son temps, particulière- 
ment de celles qui suivirent la bataille de Poi- 
tiers. Lorsqu'il eut achevé la première partie da 
sa Chronique { 13Î6-I3«(I), qu'il avait " Ibodéa 
et ordonnée sur celles qu'avait jadis faite-s et 
rassemblées vénérable homme et discret seigoenc 
Jebso Le Del (i) -, il partit pour 
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rAngleterre, et alla ToflHr à la reine Philippe de 
Hainaol, féromc d'Edouard ITT, lacmelle «« Hement 
et doucement la reçut de lui, et Int en fH grand 
profit M. Un autre motif, si on l*en croit, amenait 
encore Froissart en Angleterre; cVtait le désir 
de se soustraire par les voyages à des diagrins 
amoureux. Tout jeune il s'épHt d*nne noMe de- 
moiselle. Cette passion dura dix ans dans tont<^ 
sa force^ et se ranima même à un Age avaneA, 
« malgré sa tête chenue et ses ehereux Mânes ». 
Comme Froisaart n'a parié de eet ainovr que 
dans ses poésies, on pourrait n'y voir ({tiHine tic- 
tion ; mais sa passion est peinte avec tant à» tî- 
▼adté et parfois de naturel ^'on ne peut gnère 
en contester la réalité. Le poète, qui se erojrait 
payé de retour, apprit tout h coop qfant M 4Mne 
allait se marier. Il en eeeçat on* tel désaapoir 
qu'il en Ait malade pendant plus de troft mois. 
U prit enfin le parti de Toyagur pour io 4i^ 
traire et pour rétablir sa santé. Quoique ti^s- 
bien reçu en Angleterre, il n'y resta pas long- 
temps. La reine Philippe de Hainaut, ayant 
connu de lui par m tfén»iai la cause de son mal, 
lui conseilla de retourner dans sa patrie, à con- 
dition qu'il reviendrait en Angleterre. Il reTmt 
en effet l'année suivante, en 1362, et fut nommé 
clerc de la chapelle de la reine, car /lu milieu de 
son intrigue amoureuse il était entré dans les 
ordres. Philippe de Hainaut le prit aussi pour 
son écrivain i( ou secrétaire), et se pint à lui faire 
composer des poésies d'amour. Luinméme a 
peint avec sa vivacité ordinaire les obligations 
qu'il eut à sa nobte protectrice, qui n In fit et 
créa », et aux dépens de laquelle, •< je cherehoie, 
àÊ%4i , la phis grande partie de la chrétienté, 
vûir que à chercher fhit ». C'est à bon dreH que 
Firoissart se vante d'avoir « cherché la plusgrande 
partie de la chrétienté ». Vers 1364, H se rendit 
en Ecosse, et^passa p lusieu rs jours chez les Dou- 
glas, n suivit le prinee de Oaites à Bordeaux en 
1366, et y fut témoin de la naissance de Richard, 
fils de ce prince. Il voulait accompagner oelni-ci 
dans son expédition d'Espagne contre Henri de 
Transtamare; mais il n'alla pas plus loin que 
J>ax, où il reçut>du prinee l'ordre de retourner 
en Angleterre. En 1368, il passa en Italie à la 
suite dé Lionel, duc de Clarenee, et assista, avec 
Ghaooer et Pétrarque, aax fifetes qni* (tarent don- 
nées à Milan, à l'occasion du mariage de ce prince 
avec la fille de Galeas Viseonti. 11 visita ensuite 
la Savoie, Bologne, Ferrare, Rome, ettrayersa 
l'Allemagne <pour revenir en Flandre. Pendant 
son voyage, Philippe de Hainaut étant morte, 
en 1369, il renonça à retourner en Angleterre, 
et se fixa en Flandre, où il fut pourvu de la cure 
<1e Lestines. Mais la vie sédentaire d'un prêtre 
de campagne ne convenait pas à l'humear avea» 
tureose de Froissart, et il se remit à courir le 
monde, « tant pour sa plaisance accomplir et 
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voir les mervelltea de ee monde, comme pour 
onquerre les aventures et les armes, lesqmRa 
il escripsoie dans sa chronique ». Il slattadia a 
qualité de dere et presbytérien ( secrétaire et 
HumOnief) à Weneeslas de Luxembourg, dœ 
de Brabant. Weneeslas était poète lui-même. Il 
fit Mre un reenefl de ses ehannons , de tes 
rondeaux et de see vireMe par Froissart , që 
joignant quelques pièms de lui à cdies di 
prinee en ferma une es|ièce dé roman, sobs h 
titre de MêliaehUf eu h ^hevaHêr au toUU 
(Ter. Weneeslas moamt en 1384, et ne vit p» 
la lin de eel ouvrage. FToiaaart passa alors ai 
service de Guy de ChAtilloa, ceinte de Biois, 
sire d'Aveanes , de Olilmay, de Beamnont Ce 
prinee» IRiéral et ami dea lettrée, l'engagea à 
centhmer sa Oknmipi€, et lui fournit les moyess 
d*en raa ae w M er les matériaux , c'est-à-dire hn 
donna de qnoi voyager enoore. « H mM graade 
entente, dit le chronlquenr, à ee que je, Jcsa 
Froissart, vonisisee dicter et ordonner oette 
histoire; et mevH Inl coMa de ses deniers, or 
on ne pent faire si grand Ihit cpie ce ne soit i 
peine et à grand oeAtage. » Après diverses «i- 
cnrsions en Tovraine ( 1385 , dans le Blaisois el 
le Berry (1387 et 1387), H eut l'idée d'entrs- 
prendre un pins long voyage. « Considérai m 
moi-même, dit-il, qne nuHe eapérance n'éloit 
que aucuns Adts d'année se fissent en paitiss 4a 
Picardie et de Flandre, puisque paix y étoit, à 
point ne vouleis être oiseux ; car je savois biea 
que au temps à venif et quand je serai mort, 
sera cette haute et noiiie histoire en grand ooon, 
et y prendront tous noMes et Taillnnts hommei 
plaisance et exemple de bien faire ; et entremestoi 
qne j'avois , Dieu merci , sens, mémoire et boHae 
seavenanee de tentes les cheees passées , enghi 
dair et aigu pour eoneevoh^ tous les feits doit 
je poerois être informé touchants k ma pria- 
cipale matière, âge, eerps et membres pour seof* 
frir peine, me avisai qne je ne Tonlois me s4si^ 
ner de non penrsuivre ma matière ; et pour si« 
voir la vérité de lointaines besoignes sans que 
j'envoyasse aucune antre personne en Meude 
moi , pris voie «t aehalson raisonnable d'aller 
devers haut prhMC et redouté seigneiur Gaston, 
comte de Foix et de Berne (Béam). » 

11 partit en effet, à cheval, avec dea lettres éi 
recommandation de son seigneur, de la pertàh 
quel il était d'ailleurs chargé de remettrs as 
prince auteur du Livre des Chasses quatre lé- 
vriers , nommés Tristan , Hector, Brun et Rel- 
iant. Il fit rencontre à Pamiers d'un bon cheva- 
lier, messire Espaing de . Lyon , qui avait ait 
toutes les guerres du temps et traité les graidsB 
affaires des princes. Ils se mirent à voyager de 
concert, messire Espaing racontant à son poio- 
pagpon ce qu'il savait de l'histoire des lieui où 
ils passaient , et Froissart ayant bien soin « de 
chevaucher de lez-lni pour ouïr sa parole ». 
Chaque soir ils s'arrêtaient dans des hôtels, oà< 
Us vidaient « des flacons pleins de blanc vin 
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\»i bon qdc tf. boD cbanoine en aiott point 
tu de la Tic ; > puis, » après hoire, » sitôt (jiie 
'e cfain«lfer tint las de cooler, notre dironj- 
Jaear <• rscripauîc la aubatance ie ms rtciU, 
Mar en avoir mie» ia mémoire au temps a ve- 
^, car il D*e«t si juste reteotiTe que G'est d'e*- 
Hpture.... 1 El tant ■• trav^Jèrent , taat cIk- 
■Bbchèrent ainsi , que , par gr3M de Dieit , tam 
éril et sans dommage. Us Tinreat un diStel 
h comte 4e Fohi , â Ortais , rn l'an de grftce 
3B(I o. Le comte Gallon Pbœbus, iobriné de 
MrrivM do voyageur, l'eaveia eherotier diei 
nàtiK» éeajerx où il Jogeâit, et lut dK d'un 
)r rtant (iiill le connsisuit hien , qitotqu'il ne 
Ml jamais vu, mais (ju*)! avait oui parler de 
■f, et le retint de son bdtel, e'est-à-dire Je dé- 
tji à se« dépens peaddot plus de trois iDoi«. 
Miaiart quitta OrthKi bd mois de mars 1389, 
ne Jeanne de Bouk^e, nièce de Gaston , la' 
Bdle allait eu Aurergne é|iousi'r le duo de 
Wty. Il passa par Avig^non, où on lui vola m 
Mrse , et il composa sur cet accident le Diet 
■ Florin. Il assista a toutes les Ules du im- 
■ge, qni Tut célébré dans la nuit de la Pn- 
eMe à Riom en Auvergne, e( composa nne 
MourellB |iour le lendemain des noee*. Il sa 
ndit ensuite i Parla avec les sires de La Ri rière 
' de La Tn^mouille, et alla passer quinze jours 
I château de Orèvenvur. cliez lu bann de Covti, 
<nt aussi une eïeorrifln au eliateau de Sdwen- 
tren, en Hollande , poui' visiter sou jialrOli le 
nie de BUrii, ce qui ne l'empMia pati d'arriver 
Paris buil jours avant l'entrée irisabeau de 
IlHiirT, te izaotit 13S9. L'année suivante on le 
1 Mraeessivemenf dans le Languedoc, puis 
are à Parts et tt Valenciennes ; de là à Bru- 
,4 L'Ecluse dans laZélande,enlin à Cliimay. 
it de voirages avaient fourni d'amples docu- 
Ub Ji Pr^Bsart. Il les mit en œuvre, et rqiril 
MaC&OB de sa CltToniqat. Lui-même a renda 
ipte avec beaucoup de grâce et de vlvacitd 
a manière dont cette «Fuvre l'ut compoeée. 
Or, considéi'ez, ilil-il, entre vous qui me lisez 
me lirez, nu m'avez In, on orrei; lire, com- 
nt je puis avoir su ni rassemblé lanl de faits 
t^aàa )e traite d propose en tant de parties, 
pnr votis informer de la *erilé, je commcn- 
jMne, dte l'iKe de vingt ans ; et si suis venu 
moude ave^ï les faili et le» aveiilureâ; et si 
il toiqours pris grand i^alsanee pln& que à 
iDDle antre diosc; et si m'a IMea donné lant 
~ I ptc» que je ai 6te bien de toutes les parties, 
Ah hntels des rois, et par espéctal de l'hAtel 
I roi Edouard d'Angleterre et rie la noble reine 
. (erooM, madame Philippe de Hainaut , reine 
Aagleterre , dame d'Irlande et d'Aquilaioo, à 
fudie en ma jeunesse je fus clerc, et la scrvuis 
beaux dicla et traitas amoureux -, et pour 
[Boor do service île la nnUe et vaillante dame 
|ui j'étûia, tous tes autres seigneurs, ruts, dncs, 
mies, lurons et cbevalteis , île quelque natiou 
'ils fuEsent, me aimoient, o)iiieiit et vavoient 
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volontiers, et me faisaient grand proSI. Ainsi, 
an titre de la bonne liante et A ses couUiges et 
aux coDlogea des hauts seigneurs en mon temps. 
Je chercliuie la plus grande partlede la chrétienté ; 
et partout oh je vcnois. je faisois enquête aux 
aneitnt chevaliers et ëcu;ers qui avoienl été 
en (Mis d'armes et qui proprement m savaient 
parler, et aess) à aucuns hérauts de crédoice, 
pour verifler et justifier toutes matières. Aintd 
ai-je rassemUé la haute et noble bisloire et ma- 
tière, et le gentil comte de Binja dessus nommt, 
1 a rendu grand'peine ; «1 tant comme Je vivrai 
parlagrAcedeDieuje lacontinnerai; ear comme 
pins 1 stris et pitts y luboinv, et plus me platt ; 
car ainsi Gomme le gentil cliev^lier et écoyer qui 
alnie les armes, et eo persévérant et continuant 
il s'y tMunil parfait , ainsi en labourant et o»- 
iraot suTcetIc maliÈre je m'h^liteetdélede. • 
Depuis quatre ans Kroissart n'avait pas 
quitté Sun pays natal : c'était un bien long repos 
pour sou humeur vagabonde. La condusion des 
trêves de Loiin^ben, en ib9\, lui fournit une 
nouvelle ocnisicm de voyager. L'envie lui prit de 
revoir le pays ud, ■ de son jeune temps, il avuil 
été tA bien de tontes parties auprès de sa bonne 
i<eine, madame Philippe de Hainaut u. Il s'em- 
barqua pourl'Angleturre dans les premiers jours 
de juillet I3S4, cl bIIh offrir le recueil de ses 
poésies k ce roi Hiebard qu'il avait vu naître à 
Bonleaav. viugt-huit ans plus tût. Voici en quels 
termes il raconte lui-même Taccneil qu'il reçut 

de ce prince : ' Et vuulut vuir le roi le 

livre que j'avois apporté. Si le vil «i sa diam- 
bre, car tout pourvu je l'avoie, et lui mis sus son 
lit. Il l'ouvrit et regarda deilans, et lui plut 
grandement, «1 plaire lui devotl , ear il étotl en- 
luminé , écrit et historié, et couvert de vermeil 
velours A dii doux d'argent dorés d'nr, et roses 
d'or au milieu, et ï deux grands fermaulx dorés 
et richement ouvrés au milieu de rueiers d'or. 
Donc me demande le roi de quia il trailuit, A 
je lui dis : D'moKiuri! t>e celle réponse fut-il 
tout réjoui; et regarda dedans le hvre en plu- 
ueurs lieux et y legy, var moult bien parluit et 
lisoil fraufoia — et me lit Irès-boDoe diÂre. poui' 
la cause de ce que de ma jeunesse j'avois i\é 
clerc et familier au noble roi Edouard, sontayan, 
et à madame Philippe de Hainaut, sa taye ; et 
fus on quart d'an en aeo h6tel ; et quand je me 
départis de llii . ce fut a Windsore. A prendre 
congé, il me M par un chevaUer donner un go- 
belet d'ai^ent doré, pesant deux marcs large- 
mejil , et dedans crni nohie», dont je valus 
mieux tltpuU tout inon Vivant. Et suis moult 
tenu t prier pour lui. ■ 

Trois afis après, va 1397, mourut le comte 
de Biais, •»! endetté, dit le chroniqueur, et de 
si petite ordonmince , que le sien , rentes et re- 
venus, ne purent fonmir ses dettee. Dieu en 
ait l'Ame de lui! Ce fut mon seigneur cl mon 
nialtjv, et un seigneur honurable «t de grand' 
rpc«miiiandaliou, « 
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PraiuvtMTcUntlanàChimy, oùUmou- 
rat. Qnelqucs bioi|raiibe« l'ont bit TJTre jua- 
qu'en ItlO, opiuknqui ne parait pu fondée. 11 
Mt lOr qii'U viviit encore en UOO, pal«[u'U 
nppoiie dtuu non lil«loire des événâoenb de 
cette anoée. Mtia on n'a aucune raiioo pour le 
Taire mourir 1 cette date. H. Bucbon, d'apria 
dea téflioipwgea dignes de foi, a placé *a mort 
en 1410. ■ Son corps, dit une chrooiqnemanua- 
crite de Cliimay , y fut eiuépulturé en la collé- 
giale, en la cUapéUe où Mot pr«aent«Dient lea 
Ibnts bapUamaui. Api«s u mon, on fit beau- 
coup de vers à aa louange. • 

En racontant la lie de Froiaaart , mnu avon* 
bit coanaltre le caractère de aon ouvrage ; ce 
K'est paa une liistoire a^rieuie , ï la foia impar- 
lUe et natiooale, telle que l'a écrite le rdigieux 
de SaiDM)eiiia (1), c'e«t un taUeao brillant et 
■uperAôel du quatonlètne «ècle. L'autenr, 
lonjooni au aenice de quelque haut baron, 
aemUe i petee b« douter qu'il euate une autre 
ciaase que la noblesse. 11 e*t indifférent au. 
souffrances du peuple, et rëserre ses complai- 
sants rédts pour les corabats et les lUes der aei- 
goeun . 11 prend également ses béros en Angleterre 
et en France, mais tonjours parmi les nobles, et 
Il ne leur demande que du courage , de la libé- 
raUlé , l'amont des lettres , fort dispo«é d'ailleurs 
t leur pardonner tous ks eicès. En un mol, 
UM moralité ÉlcTée manque tout à bit à ces 
(lkannanle«peintures,elkcepoint deTueFrois- 
tiTt ne saniail soutenir la comparaison avec Vil- 
lehardouin et Joinville. il a écrit dès le débat de 
M diroDique : • Ains que je ta commeoce , je 
requiers au Sauveur de ttût le nwnde, qui de 
néant rréa tontes choses , qu'il veuille aussi créer 
ti mettre en moy sens et entoidement ai ver- 
luei]\quece livre que ]'Bi commencé je le puisse 
continuer et persévérer en telle mairiAre que tous 
ceux et celles qui le liront, verront et orront, j 
puissent prendre éùatemenl et plaisanct. • 
Ce but à'ébatement et de plaUance que se 
proposait Proissari, il l'a parbit^nent atteint 
Pour lerliarmedurécit, la vivacité pittoresque 
de* descripltMie , la richesse du coloris, et cette 
naïveté piquante qui donne a tout un air de nou- 
veauté , ses Chronigva n'ont pas d'haies dans 
la litténture française. 

La première édition de Frolssart parut sous le 
titre de CltToaiq»a de France , d'Angleterre, 
d'ieotse, d'Eipaçne, de Bretagne, de Gascon- 
gne, FUmdre» et Ueux iPaltnIour ; Paris, chez 
Antoine Vérard, sansdate, 4 vol. in-fol. gothique. 
Cetteédilion fat réimprimée à Paris, 1&0&, l&i4, 
iai8, 1530. DenjB Sauvage en dtmnanne édition, 
• revie et corrigée sur divers exemplaires etsni~ 
tant tïbonsaoteursi- ; Lyon, 15â9'lMI, in-fol.; 
rtimpr.-néet Paris, 1073, 1674, 13Tfi. Tontes ces 
éditiont -ont inoomplèles et -incorrectes. Dacier 

tU«l«Bi d> SaM-DtiOt, itUK et 



on entrttkrituDe nouvelle, et jr eonsana plu la 
dix ans; il n'avait encore fait imprimer qaelei 
aoixaoté-dix-neuf pranièrea feniiles du tooie T 
in-fol. lorsque la révtdutiou interroa^nt son ta- 
Tdll, qui, bien des années après, fut repos pn 
U. HiKhoo. C^e aa(ant donna sou éditioallMi, 
IBM, là vol. in-8°; il la réimprinu avec db 
portantes améliontlons , sous ce titre : lu 
Ckrimiquet dû sire Jean FroUtarl, qui trai- 
tent dei mervetUeuiei enlrepriiet , Rotin 
apenturei et fattt d'arme! adceMus en m 
tetnpM en France, Angleterre, BreMgu, 
Saurgogne, Écoue, Eipaiçne, Porti»tBl,d 
U avtret, nouvellement revuei et augma- 
Ueiii'aprèttemanutcritt, aeee nottt,edair- 
dtiemenls, tables et glottoàre; Paris, ISù- 
1S36, 3 vol. in-8°, dans le Panthéon ItUàwre. 
H. Bucbon a recueilli dans son éditioB ks 
Poésies (I) dans lesqoellea Froissait parle de 
lui-même; il a donné aussi de curieux dâdt 
sur les manuscrits de Froisaut, en particaïs 
sur ceux de Cambray et de VahaciensK 
H. Jean Yanoeki a publié un volume d'à- 
traits de Fivissari; Paris, lS4e, în-13. H. Un 
Lacabane i^répare, depuis pluueurs anote, 
une nouv^ édition de FriHasart* Ce tmnl 
otfre des difScultés d'autant plus 'grandes qm 
l'orthographe de la langue française k l'épDfw 
du chroniqueur était triu-incertaiiM. ■ Oi pnlt 
souieat des beaux mannsciits de FniMi^ 
ditH. O.Leroy, dans une ItfUe inédile : k» 
tant linguiste qui le rééditera cbercbeia, iDi,«i 
sont les boni (1), ceux ot les règles tMa 
sous saint Louis, retrouvées par RajiMHiard poor 
les désmences des sabstanirb, (A. par nous pM 
cdles des noms propre» , sont observëts; Aa 
le sont pen fidèlement, car à l'époque de crafc- 
sion où Froissard écrivait, où rien n'était axé m 
France, la langue flottait, aioai que tout le relia, 

cette époque sans fautes grossiëreg. Cdai de 
Valoiciaines est axt des ^ns audits. Ûsnt ce 
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FROISSARD 
i impriiné à la Gn <lo «in édition 
e 1835, cet estimable Éditeur s'est trop peu oc- 
ipédes variHatesilelailiction, à ulilM pour- 
nt h rbitUÀte lie Dotrc bogue. Pourquoi , par 
[«npte , l'n^gsanl écrit-fl tantôt Li Biaux 
areseaut , téneseavs ; et tantôt Le btl ma- 
\teat , sinescal, comme on écrit aussi Budiaus 
Bodtl ? C'est qu'on empruntât cet t lumiinatir 
t ce ehangemeni de désinence a la déclinaiwHi 
" où «e troutent les mots qoi trappaienl le 
» chréttcDs : DmttiauM, Deus, Chrislut, 
__ I, Angélus, Sanclvs, aie. Des cantons 
■tiers do dëparteiaent du Nord obéissent eacore 
cette règle, etseserreolde mots qu'on retrouve 
a rerta dans ce qu'on a nommé le« patois de 
Europe lalioa. Des deux dialectes dont s'est 
Ti Froisaart, l'un dovait, coinme ploi douN. 
s l'autre et plus Insinuant, prédominer un 
II en France. On l'a nommé rouclUfrantaU, 
■ce que les gens qui s'en serrent encore disent, 
Keu d'iri , ut de à, icAi et chi. Ces deux dia- 
les 10 Iroovant en présence, surtout dans le 
Uoaut, comme |)our redoubler l'irrésolulion de 
, il écrit tantôt qu'il est natif de la 
ruebeviltedo ra^cAiennef.tantiMdcJa Fran- 
wUle de Valenlietines. El c'est dons sou ma- 
lerît autograplie pervlu , dont Aimé Leruy et 
L IHnau!l ont cité , d'après d'Oultreman , nue 
rtiniiii. que se trouve ainsi ortograpbié le mot 
frwtliê. C'est le roman rustique, opposé au 
VBHcAi, pour lequel Froissarl inclinait, mais en 
it nne balance usséï égale, surtout quand 
éaA, par exemple : le eotate-mamcaus .- il y 
rH deusr^tiincs, denx époques, ou une étrange 
'aolnlion. Froiistiart est-il bien sûr desun nom? 
18 le-trouTons écrit, tanlût avec un { final, 
M aiec un ri, et , dans In manusciil de Cam- 
f, arec un »: - Je Froissars.... contre te 
I» Loys {le comte Louis)., h Espérons que 
■edironiqueurse sera fiuS, et que si Tonne 
suve pas son dernier manuscrit, son éditeur 
m choisir, dans tons ceux qu'on possède, les 
«Il qui se rap]>roclient le plus des règles éla- 
a tûéo atanl saint Louis , et qu'a retrouvées 
-d (Extrait d'un travail inédit de». Ooé- 
«Leroy). > — Sur cette question de linguis- 
M, on peut considter M. Onésivc Leroy, 
iiei sur les M^stèra dtamaliquet el sur 
\t memvseTili de Gerton; Pana, IB37,ii>B°; 
recompareedtiTliéittre et des Mœurs, 
mtinualim des Mudf.i sur la Mystères; 
"ifa, 1 844 j — Rigollet et Cairot, Disirrlation 
r un manuscrit de Froissart de la biblio- 
tque aAmtens; 1S40, in-H"; — Archives du 
ird, 11134. 

La Chronique de Proiaiart s êl4 abré(^ en 
par Itelleforest, sous le litre de Hecueil 
in( et profitable; Paris, I57î, in-lfl. Slei- 
II en avait déjH donné en latin (Pans, 1537, 
tf) on abr^ assez inlUéle , qui a été traduit 
aurais par P. Goldingt Londres, lGDS,in-4'', 
dwoniipic entière fiit Irjdiiilo par Borircliier, 

JWWÏ, UOOR. cÉtiÉa, — t. ITIU. 
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lurd Berners; Londres, 1 515, 2 vol. in-£il.; ri^ii- 
pnmée k Londres, I8iï, ?. vol. in-4", Woller 
Scott pense que pour la naïveté du stylo et lii 
vivacilé du colurïs , celte antique verNon mt 
préférable k la traduction, bien plus exa<:te el plus 
savante, puEdiée par Tliomaa Johnes,SQusle titi^ 
de Sa- JoknFroUsarls Chrotticles of England, 
France , and the adjoinlng rounlrits , from 
llie lalter part of the reign oj Edward II 
to l/ie coroitatioa of Benri ^V....vHt!^v(^rla- 
tions and additions fivm maiiy celebroted 
maiiuscHpts (Attbe HaTod Press) (I), 1S03- 
1805,4 vol. 10-4". On vleutdclDi élever une sta- 
tue è Valendennes. L. J. 

FniUurl.CArDntïii«,i. m,1»ilV. li Paétlei I, l.'Fj- 



criftbmut atHti-lMtni. IX, XIII, XIV. (La «imai- 



PBOLAHD (Louts), seigneur OES PotiTKS et 
d'Acnay, juriscansnile français , mort au clii- 
teau des Portes, le 11 février 1748. D'abord avo- 
CJit â Bonen , il vint s'établir à Paris , se fit ins- 
crire au tableaa des avocats au parleioeot de 
celle ville, et l'ut élu bftlonnier en 1734. Il 
plaida pour la contrôleur général l^w, dont il 
reçut ceil mlire francs en billets de lianque 
pour les liiinorains d'une cause. Il passa les 
dernières années de sa vie â sa terre des Portes, 
en Normandie, et s'y occupa de travaux de ju- 
risprudence restés inédits, entre autres d'une 
nouvelle édition du Commentaire de Henri 
Basoage sur la coutume de Normandie. Il avait 
donné, plusicnrs années avant sa mort , sa iium- 
brcusc biblioMifcque à l'ordre des avocats au 
parlmiicnt de Rouen, Ses ouvrages imprimés 
ont pitur litres s Mémoires cotieertinnf le 
comté-pairie d'En tt ses tMo^es prétendus 
locaux, avec les arrêts du parlement de 
Paris ^Ui leionl toitdamnés ;eam, t'f.7 et 
17a», in-4°; — Mémoires eoneerrtant Vol/ter- 
vnlioit du sénotus-ctmsHtfe WHlétendans Ir 
duché de Normandie i Paris, I7ÎS, in-*"; — 
«rtnoiie sur la proHibitUm d'étioijner ta dé- 
crets dimmtublfs situés en Kormondif; 
Paris, 1729, in-4°; — Mémoires coneernantin 
nature rt la qnalilé des statuts ; Path, ilî"», 
5 vol. in-4° ; — Recueil d'arriti de règle- 
ment et autres m-r&ts netiililes donnes au 
parlement de Normandie, d'autres arrêts 
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rendus au parlement de Paris , au grand 
conseil, tic.; Parift, 1740, in-4<*. Il a publié 
comme éditeur : Mémoires concernant le droit 
de tiers et danger sur les bois de la province 
de Normandie , par L. Greard, avec preuves, 
notes et observations de L. Froland ; Rouen, 
1737, iii-4<*. Froland était noTeu deGréard. 

£. REGN ARD. 

MorérI , Grand DictionntUre hist- - Rlanrtiard , Liste 
des Avocats au Pari, de Paris , manuarrlt de la BIbl. 
det avocats ft la eour de caasatioi». 

PiiOMAOE (Pierre), missionnaire et orienta- 
liste français , né à Laon , le 12 mai 1678 , mort 
en Syrie, le 10 ou le 23 décembre 1740. Il entra 
au noviciat des jésuites à Nancy, le 3 novembre 
1693. Après avoir enseigné les humanités, il de- 
manda à précber TÉvangUe dans le Levant. Il 
débarqua en Egypte , et y demeura plusieurs an- 
nées. Il fut ensuite envoyé en Syrie, où il passa 
le reste de sa vie , surtout à Alep. 11 y était 
devenu supérieur de son ordre et avait créé dans 
rAnti-Libau une imprimerie, dans le monastère 
de Saint-Jean-Baptiste oudeChovaïr, prèsd'An- 
tura. On comprend les difîKciiltés que dut sur- 
monter le P. Fromage pour fonder un tel éta- 
blissement dans un pays qui était alors encore 
peu connu. 11 fit venir les caractères et les usten- 
siles d'Italie ; il recruta des ouvriers dans toutes 
les contrées de l'Europe , principalement parmi 
les membres de son ordre , et réussit à publier 
ungrandnombre d'ouvrages en diverses langues, 
surtout en arabe. Il assista le 1 à octobre 1 73G 
au grand synode des Maronites tenu à Tripoli 
de Syrie, et y prononça un discours d'ouver- 
ture. Voici la liste de ses ouvrages : tous sout 
en arabe et presque tous des traductions ou du 
moins des imitations : Explication de V Évan- 
gile , c^es là-dire de r histoire et de la doctrine 
de N, s. J,'C.; — L'Aimable Jésus, trad. du 
P. Jean-Eufièbe Nieremberg; — De la Dévo- 
tion à la sain te Vierge, trad. du même ; Rome, 
1765, in-12; — les Histoires de V Ancien et du 
Nouveau Testament , traduction des figures de 
la Bible; — Introduction à la vie dévote, 
trad. de saint François de Sales , 1. 111 , in-8° ; 

— Méditations du P. Louis de Ponce; t. III, 
In^** ; — Histoire du Schisme des Grecs et du 
Concile de Florence ; — Les Marques de la 
vraie Religion , trad. de Léonard Lessius; — 
Abrégé des Controverses, trad. du Manuale 
Controversiarum (Rom», 17ôO), de Martin 
Jkacan; — la Dévotion au sacré contr de 
Jésus; — Vu Sacerdoce et de VÉpisco- 
pat, par Louis du Pont; — Réfutation du 
livre d'un moine grec sur la forme de la 
wmâécralUm; — Les Exercices spirituels de 
saint Ignace, trad. du P. François Nepveu; 

— IM Ctmbat spirituel, trad. du français (Pa- 
ri», l«HH,lM-24) du P. Jean Brignon; — Les 
VHf* di'B Saint» pour toute Vannée, 1 vol. in- 
hA , Abrégé de TMologie, trad. des quatre 
^lAutim \t\ n Intitulés Theologia Seminarii 
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Fictaviensis ; — La Déférence du temps et dt 
Vétemité, trad. de l'espagnol da P. J.-E. Me- 
remberg; — Le Pédagogue chrétien, \x^A^ 
fVançais du P. J. Brignon ; — Méthode pour 
converser avec Dieu, trad. da français (Pam, 
1684, in-16)du P. Miclid Boutauld; — le f^- 
téchisme de Paris ; — Instruction du Chré- 
tien; Marlianna, 1738, iii-4'' (trad. del'italiea 
de Vil Cristiano istruito da P. Segneri; Flo> 
rence , 1686, 3 vol. in-4'' ) ; — Règles , Comii- 
tutions , Règlements , Coutumier de Voréxi 
de la Visitation ; — La Vie de saint Françm 
de Sales, in-8®, trad. da français de Jacquc» 
MarsoUier ; — La Vie de madame de Chantai, 
trad. du français du même; — Jjettre au P. 
Le Camus , procureur des Missions du le- 
vant. Cette L^tre, datée de Tripoli de Syrie, 
le 1 5 octobre 1736, contient l'histoire d'un synode 
des Maronites et le diaoours que le P. Froougo 
prononça à l'ouvertare de ce synode : elle a été 
insérée dans le t. VIII des Nouveaux Mémoires 
des Missions de la Compagnie de Jésus dm 
le Levant. 

Mofféri, Crand Dictionnaire unMrêel. 
FROMAGB DBS FBU6RÈ8 (C^r/eS-Â/fC^ 

François ), vétérinaire français , né à Viette, 
près Lisieux, le 31 décembre 1770, mort pen- 
dant la retraite de Moscou en 1812. Il fit de 
bonnes études dans sa ville natale, et y professa 
ensuitela philosophie depuis 1791 jusqu'en 1793; 
il fut reçu à l'école normale en 1794, puis à l'école 
d'Alfort, et y obtint en 1801 une chaire, qu'il 
occupa pendant quatre ans. Il entra cnsaite 
comme vétérinaire dans la gendarmerie d'élite 
de la garde impériale; il fit les campagnes d'Al- 
lemagne, et se fit recevoir docteur en inédeciBeà 
Leipzig. On a de lui : Tableau synoptique et 
physiologique de la vie considérée dans 
V homme et dans les animaux domestiques; 
Paris, 1801 , in-8*' ; ~~ Des Lois sur la garantie 
des animattx (av^ Philippe Chabert); Paris, 
1804, in-8°; — J)es Moyens de rendre Part 
vétérinaire plus utile, en améliorant le sort de 
ceux qui l'exercent, eic.; (avec leniême),il)id.; 
— D'une Altération du Lait de Vache désignét 
sous le nom de lait bleu (avec le même); 
Paris , 1805, in-8''; —Delà Garantie dans le 
Commerce des Animaux; ibid.; — Impor^ 
tance de V Amélioration et de la MuUipU- 
cation des chevaux en France; ibid.; — 
Traité élémentaire et pratique sw VEngrass- 
sèment des animaux domestiques; ihid.; -- 
Correspondance sur la Conservation et VA- 
mélioration des Animaux domestiques ^ ou 
observations nouvelles sur les moyens Iss 
plus avantageux de les employer, etc.; Paris, 
1810-1811, 4 vol. in-12, avec fig.; —Mémmre 
sur l'avantage et les moyens de disposer 
d'une manière salubre les bâtiments, les 
fumiers, les égouts et l'abreuvoir d^une 
ferme; Paris, 1811,in-8°. 11 a en outre fonmi 
un grand nombre d'articles an Cours cempUt 



!i33 



FROMAGE — FROMENT 



934 



€V Agriculture de Rozier (Paris, 1809, 7 vol. 
in-S°, avec 2 porti-aits et 30 planches) , à VA- 
brcgé de ce Cours en 6 vol. in-S'', et à divers 
journaux et revues traitant de lliippiatriqae. 

Quêrard , La France littéraire. — Rabbe , etc.. 8ia- 
graphie portative des Contemporains, 

PRo:tiAOEA V ( Germain ), casuiste français , 
né vers icio, mort à Paris, le 7 octobre 1705. 
11 se fit recevoir docteur de 3orbonne , et s'oc- 
cupa particulièrement de la décision des cas de 
conscience qui étaient soumis à la faoolté de 
théologie. Il succéda dans cet emploi à Lamet. 
Les décisions de ces deux docteurs ont été re- 
cueillies sous le titre de Résolution» de cas 
de conscience touchant la morale et la diS' 
cipline de V Église; Paris, 1714, in-8''. 
Richard et Gtraad, Bibliotkàsuê taerée, 

FROMAGBOT ( Jean^Boptiste ), canoniste 
français, né à Dijon, le 10 septembre 1724, mort 
le 14 août 1753. 11 fut professeur de droit à l'u- 
Biversité de Dijon. On a de Ini plusieurs disser- 
tations sur des sujets de jurisprudence. Son 
principal ouvrage est intitulé : Les Lois ecclé- 
siastiques tirées des seuls livres saints ; Di- 
jon ^ 17ô3,in-12. 

Journal 4es Savante de 1714, pag. 179. — Richard et 
CIraod, BibUotMque $aerée. 

FROMENT {François- Marie f baron), homme 
politique et publiciste français , né à Nîmes, le 9 
juillet 1756, mort à Paris, le 22 septembre 1825. 
11 se fit recevoir avocat, et était receveur du 
clergé et des domaines du roi lorsque éclata la 
révolution. La suppression de ses charges et ses 
relations de fomiUe le décidèrent à se faire Tan- 
tagoniste des idées nouvelles. II se rendit à Tu- 
rin en décembre 1789, s'entendit avec le comte 
d'Artois (depuis Charles X), et reçut avec le 
brevet de commandant la mission d'insurger le 
Languedoc. Dès lors il ne cessa d'intriguer en fa- 
venr des Bourbons et de répandre des brocliures 
incendiaires. 11 fut le principal rédacteur de la 
requête présentée à l'Assemblée nationale par 
les catholiques demandant le maintien du pou- 
Toir absolu et l'oppression des protestants. 
Ceux-ci , à l)out de provocations , se réunirent 
en armes, et quoique moins nombreux que leurs 
adversaires, ils les attaquèrent le 13 juin 1790. Les 
catholiques, surpris, perdirent plus de huit cents 
«tes leurs ; Froment vit tomber un de ses frères 
ot gagna à grand'peine Aigues-Mortes, puis Nice. 
Il rejoignit alors le comte d'Artois, qui , pour le 
dédommager, lui octroya des lettres de noblesse, 
ratifiées bientôt après par Louis XYUl, qui le 
nomma dès 1793 secrétaire de son cabinet. 
Froment se rendit à Coblentz, où il reçut diverses 
missions secrètes pour Naples et pour l'Es- 
pagne. En septembre 1795 il revint à Vérone , 
4)rès de Louis XVIII, et en repartit bientôt pour in- 
triguer en Allemagne, en Russie et en Angleterre. 
11 demeura dans ce dernier ftays jusqu'en 1814, 
vivant d'une modique pension que lui accordait 
la cour britannique. Rentié en France, il ré- 



clama vainement son grade de commandant et 
sa charge de secrétaire du cabinet du roi. Durant 
les Cent Jours Froment se réfugia en Espagne ; 
il rentra en 1816, et après avoir adressé des sup- 
pliques inutiles à tous les pouvoirs , il attaqua 
le comte d'Artois en remboursement des sommes 
prêtées durant l'émigration et des frais importants 
que lui avaient occasionnés les différentes missions 
dont il avait été chargé. Une fin de non recevoir 
repoussa son histance. Après bien des démarches, 
l'ancien agent intime des princes reçut une pension 
alimentaire de sept cents francs. C^est avec ce 
modeste secours qu'il prolongea sa vie, dans un 
état voisin de la misère. 

On a de Froment : Mémoire historique et 
politique, contenant la relation du i/uu- 
sacre des catholiques de Nimes, en juin 
1790» et Réflexions sur les événements qui 
Vont amené; Monaco, Nîmes, Lyon; ce do- 
cument, fort curieux, est aujourd'hui très-rare; 
— Observations sur la Russie , relatives à la 
Révolution de France et à la Inilance politique 
de V Europe f présentées au roi Louis XVII I, à 
Vérone, le 23 septembre 1795; octobre 181&; 
et réimprimées dans l'ouvrage suivant; — Re- 
cueil de divers écrits relatifs à la Révolu- 
tion; Paris, 1816, in-S**; ce volume , outre les 
Observations sur la Russie, contient un Priais 
de mes opérations pour la défense de la re- 
ligion et de la royauté pendant le cours delà 
Révolution ; cePr^cw s'arrête à 179^;— Lettre 
à M, le marquis de Foucault , colonel du 
génie , secrétaire de la commission des an- 
ciens officiers; Paris, 1817, in-8°. C'était une 
réfutation du rapport qui refusait à Froment le 
titre de colonel et la croix de Saint-Louis; — 
Réponse de M. Froment, secrétaire du cabi- 
net du roif à deux lettres des 15 avril et 6 
août îMlfde M. le maréchal duc de Feltre^ 
ministre et secrétaire d'État au département 
de la Guerre, 10 août 1817, et Paris, 1819, 
in-go . __ isttre à M. le marquis Dessoles, 
président du conseil des ministres , signalant 
l'influence étrangère dans le gouvernoment fran- 
çais; document resté intéressant pour l'histoire 
de la Restauration; — Procès de M. Froment 
contre S. A, R. Monsieur, /rère du roi, rela- 
tivement <mx missions politiques données par 
ce prince pendant son émigration , avec les 
Pièces officielles et suivi d'ime Consttltation 
d*avocàts, d'une Requête et d'un Factum; 
Paris, 1823, in-8*^. — Fromcmt est en outre 
auteur de nombreuses brochures politiques et 
de circonstance aujourd'hui «mbliées. On lui 
attribue sans preuves : Idées militaires sur 
la composition des régiments d*i)\fanterie 
et sîir la formation des bataillons; 1790, 
in-8". 

Amaalt, Jay, etc. , Biographie nouvelle des CoiUew^' 
poraUu. — Qaérard, la France littéraire. 

"^ FROMENT (Charles), pubUciste français , 
né à Donriersy près Abbeville, le 13 janvier 

80. 
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1797, mort à VâzctnrnM, près de Lille, le 22 jain 
IS46. Partisan âéyout des princes de la maison 
d'Orange, il continua, après la réfolution beige 
de 1 <S.)0, à s^intenir leur cause avec une extrême 
Tivacité, ce qui le fit expulser de la Belfpqne. On 
a de lui un grand nombre d'artides dans Le 
Messager de Gand et V H ermite ; — un recueil 
de Poésies diverses ; Bruxelles, 1826, 2 vol. 
in-12; — Études sur la Révolution belge; 
Gand, 1835, in-8*. Jean Paul Fabeb. 

Mesioger de Cand, de ItlS à 1S41 ; Broxellet. 

*PROiiBMT-iiBiTBicB (A...), oHèyre français, 
né à Paris, le 31 décembre 1802, mort dans cette 
▼iUe,en février 1855. Fils d'un f^ricant d*orfé- 
▼rerie, il fut destiné à la même profession ; dès 
ses plus jeunes années , il montra une vive ap- 
titude pour les travaux d*art; il apprit à mo<1eler 
et à ciseler, et ses études portèrent particuliè- 
rement sur le dessin et la sculpture. Encore en- 
fant lorsque son père mourut , l'établisseroent 
que celui-ci avait fondé past^a dans les mains 
d*un orfèvre appelé Meurice, qui épousa plus tard 
sa mère. Lui ayant succédé vere 1832, ajouta à 
800 nom celui de son beau-père ; et c'est sous ces 
deux noms, devenus inséparables, qu'il s'est 
fait connaître. Avant de passer maître , il tra- 
vailla comme ouvrier, et fit preuve, dans toutes 
les branches de son art, d'une habileté peu 
commune. Aux Expositions de l'industrie, à 
Paris en 1839, 1844, 1849, à Londres en 1851, 
il se fit remarquer |>ar des produits admirables 
de goût et de fini ; plusieurs de ses pièces furent 
citées comme des chefs-d'œuvre dignes des maî- 
tres les plus célèbres. Il obtint constamment 
dans ces grands concours les premières récom- 
penses honorifiques. On lui doit d'avoir régénéré 
l'orfèvrerie moderne ainsi que la joaillerie et 
la bijouterie en atteignant dans leur fabrication 
les dernières limites du progrès et de la perfec- 
tion , au point de vue de l'art comme de l'in- 
dustrie. Il avait reçu la croix d'Honneur pour 
sa belle conduite pendant le choléra de 1832, et 
avait le titre d'orfèvre-joaillier de la ville de 
Paris. M. Ch. 

Rapports officiels des Expositions de Vindvstrie» an- 
nées 1839, 18V4, 1849. — Rapport de l'Exposition univer- 
selle de Londres, 1851. — Th. Gaatfer, La Presse^ M Juin 
1844, 81 Juillet 1849, 5 avril 1853. - Ferdinand de Lastey- 
rle. Le Siècle, S7 mars 1855. — 'J. Janin, L'Artiste, t« sé- 
rie, t. III, 1839. — 7/6 Mois de mai IdSl à Londres. — 
Revue contemporaine, S8 février 1855. — Froment' 
Meurice, broch. in-8*> ; Paris, 1855. 

FROMENTEAU. Voy, FrOUMENTEAU. 

FROMENTiBRES (/ean-/k)ui« oe), théolo- 
gien français, né à Saint-Denis - dê-Gastines 
(Maine ) , en 1632, mort à Aire (Gascogne ), en 
décembre 1684, Il fit ses premières études 
chez les PP. de l'Oratoire do Mans, qui l'en- 
voyèrent ensuite à Paris, au séminaire de 
Saint-Maglofre^ où il eut pouf maître le P. Se- 
nault. Il avait une véritable vocation pour la 
chaire. Dès qu'il y parut, il se fit applaudir; on 
loua surtout ses oraisons funèbres. Pour récom- 
penser cet éclatant mérite, le roi nomma l'abbé 



de Fromentières éfèqne d'Aire, âass la prericce 
d*Auch, le 14 janvier 1673. Il fat oonsxré la 
! même année, le l*' octobre, par François de 
, Harlay, archevêque de Paris. On reatoifit a- 
j eore plusieurs fois à Paris, notammmt ca !«• 
- née 1674, où il prêcha devant h duchesse delà 
j Vallière prenant le voile des pénitaites. Ck 
eoUectioD complète de tons se; ouvrages falp- 
bUée, suivant M. Pd^rat^en 1684, ^n six tcIi. 
mes ni-12. Mais cette ôidicatioo est botive, or 
nous n'avons pu retrouver l'éditioii désignée pir 
M. Peigpot, et nous apprcDons d'aiOnus qoe 
Fromentières, mourant en cette auée 1684, d^ 
mandait qu*on mit an feo tous ses ^sooors. Oa 
a de lui : Œuvres mesléesj Paris, 1690, ohS» : 
— Carême de mtu. Jeam^Louis de FromeH' 
tières ; Paris, 1696, trois vol. in-8*. B. H. 

B. Havéau, Hi$t. Utt. du Mmime, L III. 

* FROMMASS (Srhard'André)^jiamDaos;àtk 
allemand, né à Wiesenfeld, le 8 novembre 1772, 
mort à KIoster-Bergen, le 1** octobre 1774. Apiii 
avoir étudié à Cobourg et à Attorf, Q devint pràS* 
cateur à Walbeuem et six ans pins tard à Gan- 
stadt. En 1756 il fut appeléà professer les laapn 
grecque et orientales au gymnase de Cobomg, 
dont il fut nommé directeur en 1761. En 1767 
il passa en la même qualité à Kloster-Beigea, oà 
il mourut. On a de lui : Otsputaiio de CuUa 
Deorum; Altorf, 1745, in-4*'; — Philosophe- 
mata quxdam R. Mosis Maimonidis, atm re- 
centiorum quorundam sententiis collata; 
ibid., 1745, m-4^; ~ De Hermeneuta veteris 
Ecclesiœ; ibid., 1747, in-4*; — Disputatiode 
Syntaxi Lingux etpraecipue Ebraicx; ibid., 
1747, in-4"; — De opinata Sanclitate lÀngux 
Ebraicjc, secunda errorum maire; Coboarg, 
1756, in4° ; — De Sacris Judasorum lAbris ido- 
lorum imaginibus olim fœdatts ; ibid., 17ô9, 
in-4*» ; — De Ritufoederum faciendorum apud 
veteres; ibid., 1760, in-4**; — De Ecclesix 
ckristianx Re/ormatione Judxis utili; ibid., 
1761, in-4*»; — De Maximiliam I in rm 
litterariam meritis; ibid., 1761, in-4**; —De 
Fœminis quiimsdam quae Evangelii veritatem 
tevipore reformationis sacrorum scriptis de' 
fenderunt; ibid., 1764, in-4*; — Musei Casi- 
miriani Fascicuhts I ; iWd, 1771, in-S*. 

AdeluDg, Sappl. à JOcher, yittgem. Celehrten'Lexilum» 

FROMMENT OU FROMENT ( Antoine ), on des 
réformateurs de Genève, né dans le Val de Trié- 
ves, près de Grenoble, en 1510, mort à Génère, 
vers 1585. Disciple de Ford, il passa avec lui en 
Suisse , et contribua à propager la réforme dans 
quelques-unes des petites villes qui appartienneot 
actuellement aux. cantons de Neucbâtd et de 
Yaud. Quand,, en 1532, Farel fut obligé de sortir 
de Genève,, il engagea vivement Fronunent à 
aller continuer son œuvre dans cette ville. C'é- 
tait une tâche difficile pour un homme encore 
si jeune; Froment le comprit, et résista d'a- 
lK)r^ aux pressantes sollicitations de son maître; 
il se rendit cependant, et il arriva à Genève le 
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3 novembre. H y trauva les proteslanL'; cnivire 
fiirt intimrilésites mesures (]u! av^enl &é priées 
contre eux; pentonoe ne voulut le iwuti^air ou- 
VMtuneoI. Il eut aiuti recours A an majeu itui 
d^ BtM ailleurs réussi k Fard : il s'Boiion;a 
comme maître d'i^e. Il fit apposer sur les mnra 
une affîche ainsi conçue •- •• Il est venu un 

■ homme en cette ville qui veiilt enseigner b 
1 lire et terire en français dans un mois à ton» 
■I ceoli et celles qui voudrool venir, petits et 
B grands, hommes et fcnunes, mesme à ceulx 
a qui ne lurent jamais en eicliole ; el si dans le 

■ lût mois ne savent lire et cscrlre, ne demande 
rim de sa peine. Lequel trouverant en la f{rande 
■alte de Bojtd , près du Molard , i, l'enseigne 
debCroind'pr, etl'jr guérit beaucoupde ma- 
ladies pour néant >. Cette annonce lui attira 
nssilAtune foule d'écoliers des duu^ sexes et de 
MIS les âiKE. Il pronta de te ixmcours pour en- 
BBoer les principes àe la réforme. Bientôt la 
luie se porta à ses inslmctiona. Le 1°' jan- 
ierlS33, l'aflluence fut telle qu'il be p<tt par- 
enir luï-m£ine k entrer dans la salle; on le 
«ria , malgré sa résistance, sur la place dn Mo- 

Jird, et U , ninnt^ sur uo banc , il prècba avec 

M fp'aiide vivadié contre les pratiques de 1*É- 

IIk catlioltque. Le parti catbolique. Informé 

ir-le-champ de celte audace, prit les armes, 

t Marcha sur l'nssembléedu Molard. Fromment, 

lad |iar ses partisans, cl soustrait pendant 

■es jours aux rectincltcs actives du con- 

obliKé de passer dans te pays de 

'Taad. Il retourna l'aunée suivante à Genève, 

4«eMmpagné d'un ministre français , nommé 

jJIIeKandre Dumoulin; mais cette fois encore il 

pnt pas y rester looKtMnps. Assistant un jonr 

ns la cathédrale à un sermon du dominicain 

itf , qui dcHait les proteâlauts de rendre à 

en faveur du dogme de la trans- 

Frommeot se leva , fit signe de la 

ain qu'il voulait prendre la parole, el il se mit 

lèfuler le discoors du prédicateur. Celui-ci 

ista muet Je surprise ; ' mais les citanmnes 

EUDèrentle signal du tumulte, Fromment réas- 

t à se saurer; son ivrnipnKUon, qui avait 

immencé aussi è haranf;urr la fuule, fut saisi 

1 )ttè en prison. I.n nuit même luus les deux 

ircnt chassa de la ville par arrêt du conseil. 

I se rendirent directemeat A Berne, avec 

Midiclion, bour^eoisde Genève, quiélaitila 

•He dn parti protestant , et après avoir im[rioré 

l'interTention du gouvernement de ce 

faveur des réformés, ils revinrent k 

«Gmève, accompagnés de Farel, chargé spéda- 

lanent par la seiRuenrie de Bame de défendre 

cause de la réforme. Ils furent suivis , queh 

lec jours après, des députés de ce canton qui 

raient la mission de poursuivre Furbity et de 

Hit«nir Farel et Frummeiil. A partir de cemo- 

incnt ht réforme ne rencontra plus i Gonève 

d'obstacle sérieux. 

Ëii lil7 Fromment fut nommé pïslein- du quar- 



tier de Saint-Gcj'vais. Il en remplit les ffmctions 
josqu'M l,'i52. A cette cpoqoe il fut déposé du 
ministère évangélique, par suite de l'inconduïte 
de sa femme, dont la sévère discipline de l'église 
réformée te rendait re^ionsaUe. Le 3t décembre 
de celle ajutée , il se fit recevoir notaire. Le 3 
février de l'année suivante, il obtint le droit de 
bourgeoisie, et en 1359 11 entra dans le rinseil 
des deux cents. Cependant, pour se consoler de 
la conduite îrrégnlièrc de sa femme, il s'était 
livré ù la dissipation. Ses désordres devinrent 
bicnlâl un sujet de scandale putdic , au milieu 
d'une population qui poussait le rigorisme jns- 
qu'aux dernières limites. Censuré en vain il plu- 
sieurs reprises, il fut enfin, en I5fi2, mis en pri- 
son, condamné comme pécheur scandaleux, 
destitué de sa charge de notaire , et banni de la 
ville, n passa dix ans à l'étranger. En 1372 il 
obtint la permission de rentrer k Genève, el 
deux ans plus tard il (ht rétabli dam ses fonc- 
tions de notaire, 

Fromment aïdaBonivard dans la rédaction de 
ses clirunique.'!. Il en lit plus tard nn sommaire 
qui est resté inédit et dont lemanaaeritest à la 
tkbliotbèqne de Genève, tandis qu'une partie 
del'onvrage de Bonivarda été publiée (Genève 
1825). 

Pour compléter ces chroniques, qui s'arrêtent 
au commencement do mouvement produit par 
la réforme , Fromment composa une histoire de 
la réfbrmalion à Graève. Cet ouvrage, resté 
longtemps inédit, fient d'être imprimé |i3r les 
soins de M. Gustave Revilljod , sous ce titre : 
Les Âetes et les 9este» menieitletix de la 
cité de Gentt'f, nouvellrment eonverlif à 
l'Bvangille,faictz du temps de la riforma- 
tion ft comment ils Vent reeeue, rédigez par 
eseript en forme de chroniques, annalM ou 
hi/iloirescommençant Van lli3t,paT Anthoine 
fromment; Genève, I8S4, Fromment avait soUi- 
cilé pln.iienrs fois du conseil de guerre la permis- 
sion de potriier ce livre, qui contient des rensri- 
gneinents du plus f^and intérêt; mais la sei- 
gneurie, dans ta crainte de blesser i 
Berne et de Friboni^, s'y opposa « 
c'est donc après sa mort que M. G. Revillîod en 
a publié le manuscrit anlographc, déposé aux 
archives de Genève. H n'avait lâlt imprimer de 
son vivant qu'un opuscule assez pMj jmpurlant, 
sous ce titre : Deux ÉpUres préparatoires aux 
histoires el actes de Genève; Genève, 1^54, 
petit tn-i2 : l'une de ces lettres est dédiée an 
sénat et l'autre est adressée à tout le peuple de 
Gwiève. EnlJQ, on- trouve danî l'appendtoe dn 
t. ÏO' de VBistoire de la Ké/ormation en 
Suisse par Bucltat nn long extrait do discours 
(sur Hatth., VD, 15 et In; qu'if prononça le 
I" janvier lb33 sur la jdace du Molard. 

Michel Nicolas. 
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FROMOKD {Jean-Claude), physicien italien, 
né à Crémone, le 4 février 1703, mort h Pise, le 
29 avril 1795. 11 entra à l'âge de quinze an» dan» 
an oouTejat de Camaldnles à Ravenne , et prit 
alors le nom de Jean-Claude à la place <le c«lui 
de JuleS'César (|u*il avait re^u à son baptême. 
Il montra beaucoup de goût pour les sciences 
et fort peu pour la philosophie d'Aristote, qui 
était encore à la mode dans quelques universités 
italiennes. Cette aversion pour le système péri- 
patéticicn choqua ses supérieurs, qui le reliè- 
rent au couvent de Fonte-Âvellana, dans le dio- 
cèse de Gubhio. Fromond y passa trois ans. Ses 
dispositions pour les sciences furent remarquées, 
et on l'envoya à l'université de Fisc. Là, sous la 
direction de Guido Grandi, il fit de si rapides 
progrès que son maître, nommé visitateor général 
de son ordre et forcé d'aller s'établir à Faenza, 
le chargea d'occuper provisoirement sa chaire. 
11 fut quelques années plus tard nommé profes- 
seur de logique et ensuite de philosophie. Pen* 
dant vingt ans il occupa ces deux chaires avec 
éclat. De bons ouvrages de lui, sur des points 
importants de physique et de physiologie, lui 
firent une grande réputation, et TAcadémie 
des Sciences de Paris le nomma son associé 
en 1758. On a de lui : Lettera al sig. Oraxio 
5...., in eut si esamina il taglio délia mac- 
chia di Viareggio; Pise, 1739, in-S*"; — Due 
tettere sopra Voitica dk P. Caetel. Ces deux 
lettres, destinées à défendre la théorie de Newton 
contre les attaques du P. Castel, furent insérées 
sans nom d'auteur par Lami dans les Novelle 
letterarie c/i /'transe, année 1741 ; — Risposta 
apologeiica ad una lettera filosoftca sopra 
il commercio degli olii navigati procedenti 
da lnoghi appestati; Luoques, 1745, in-8<». Cet 
ouvrage, le plus important de ceux de Fromond, 
sut un grand succès et valut à l'auteur une lettre 
très-flatteuse de la part du pape Benoit XTV; — 
Lettere di riconciliazione del P. D. Claudio 
Fromond f professore nelV università di Pisa^ 
e del signor D, Giovanni Gentilij medico delta 
sanità di Livorno; Florence, 1746, in-8*»; — 
Tiova et generalis introductio ad philoso- 
phiam; Venise, 1748, in-8°; — Delta fiuidità 
de* Corpi; Livoume, 1754, in-4"; ■— Examen 
in proecipua Mechanicœ Principia ; Pise, 1 758 ; 
— De Hatione philosophica qua instrumenta 
mechanica generatim eonferunt potentiarum 
actionibus corroborandis vel enervandis; 
Pise, 1759. 

Blanchi, Elogio storico del P. D, Giovanni Claudio 
Fromond i Crémone, i18l, in-4°. — Tipaldo, Biografia 
degli ttaliani illustri^t, VI. 

FEOMOKT. Voy. FROmnOND. 

FRONDBViLLE ( Ttiomos-lAmïs-César-ÏMm- 
bert, marquis de), homme politique et publi- 
ciste français, né à Lisieux,cn 1756, mort à Paris, 
le 13 juin 181 G. Par les secours d'un oncle ma- 
temel , il put faire de bonnes études et se faire 
recevoir avocat à Rouen. Devenu conseiller au 



parlement de cette ville, il acheta une caargede 
président à mortier ( celle de M. de Bec-Thomas): 
En 1780, il fut élu député aux états généraux 
par la noblesse du bailliage de Rouen, et montra 
le zèle le plus ardent pour le nuiintien de l'an- 
clen système. Le 11 novembre 1789, il défendit 
avec chaleur la chambre des vacations de la ooor 
•onveraine dont il faisait partie. Cette chambre 
était accusée de résistance aux décr^ de l'Ai- 
semblée nationale. L'adresse et l'éloquenee de 
Frondcville ne purent la faire innooenteîr. Il prêta 
aussi inutilement sa voix an parlement deBooen 
et à celui de Rennes (9 janvier 1790), attaqw^ 
et frappés po*ur la même cause. Lorsque, le 4 mars 
suivant, Alexandre de Lameth a'éleva contre 
la résistance des parlements aux progrès de la 
liberté, Frondeville demanda la suppression de 
toutes les cliarobrcs de vacations, afin de les dé- 
livrer des persécutions qu'elles éprouvaient. Le 
8 a^ût, il paria en faveur de Ronne-Savaidin, 
arrêté oomihe conspirateur, et s'éleTa contre fai 
tyrannie du comité des recherches. Le 30 di 
même mois, il demanda la mise eç liberté è 
l'abbé PeiTotin de Barmond, arrêté, sekm là, 
illégalement au moment on il gagnait la frontière, 
« lorsque, 4M0uta-t-il, depuis dix mois les assis* 
tins de nos princes parcourent librement fes- 
oeinte de cette capitale; ils sont peat-ètre asM 

rirmi nous ! » Censuré anssitêt par l'assemUée, 
fit paraître un écrit avec cette épigraphe : Dot 
veniam corvis, vexai censura coiumbas, dm 
lequel il déclarait s'honorer de la eensui^ qoi 
lui avait été infligée. Le 21, sur la propositioo de 
Goupil, il fut condamné à huit jours d'arrêt dwx 
hu, malgré l'énergique défense de Faudgny (oof • 
ce nom). Le 31 aoôt il fit paraître dans le Ho- 
niteur (p. 1006) une lettre sur les motifs qà 
avaient déterminé l'assemblée à le oondamaer. 
Le 25 mai 1791, il s'opposa à la réunion d'Avi- 
gnon à la France, et fut un des signataires da 
protestations des 12 et 15 sq>tembredelaméine 
année. Voyant son opposition inutile, il émign 
en Angleterre, où il se maria. Après le 18 bni- 
maire , il rentra en France, et vécut dans la re- 
traite jusqu'au retour des Bourboas. Il obtint 
alors la préfectnrede l'Allier, et suivit Louis XVni 
dans sa fuite en Belgiqtte< mars 18l5)iLor8dei« 
seconde restauration, de Frondevflle fiit nommé 
conseiller d'État honoraire et pair de France; 
mais il mourut quelques semaines après sa no- 
mination. On a de lui : Delà conspiration qiA 
a obligé Louis XV II l de quitter son roywme, 
et publication d'une pièce inédite découverts 
en 1787, dans une loge de fnmcs'fnaçoiu à 
Fcnûc; Paris, 1820, in-8*. 

Monitmr univenel , an 1789, n— 48, 8S ; aa 1790^ OP* % 
6S, 232, 294, 243; an 1791, n» 14S. — BtOffropMe mo40nâ 
(édit. de 1806). — Arnaait, Jaj, etc., Biographie wi' 
velle des Contemporains. — Qaérard , La France lilfU' 
raire, 

FEONSAG (Ducs de). FOJ^. RICHELIEU. 

FRONSBERG {Léonard oe), appelé aussi 

FRONSBBftCBR OU FEOHSPBRCBB, iogé- 
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, né en 1452, mort à Trente» le 

1526. 11 entra de bonne heure dans le 

militaire , et obtint bientM la faveur de 

iv Maximilien. Général en lôl2, il fit 

les de Hongrie et des Pays-Bas; en 

it^ assista à la bataille de Pavie. Il a pr.- 

' Vom Geschuetz und Feuerwerk ( Des 

à feo et des feux d'artifice) ; Francfort, 

— Kriegsbuch Kaiserlicher Kriegs- 

und Ordnungen von Geschuetz tnnl 

\rk ( Manuel militaire des ordonnances 

Ita impériaux sur les armes à feu et les 

^ rartiGcc); ibid., 1664, 3 vol. in-fol. 

^^^P^lm* Suppl. à Jôchcr, Allç. CeL-lA^x. 

[DSPBRG. Voy, Frundsbrrg. 

mTEAC (Jean ), archéologue et contro- 

fk'ançais, né ^ Angers, en 1614, mort le 

1663. Après avoir fait d'excellentes étu- 

sa ville natale , il prit l'habit de cha- 

I régulier dans l'abbaye de Toussaint à An- 
». Appelé à Paris en 1634, il fut charge de 

d'abord la philosophie puis la théologie 
lye de Sainte-Geneviève, et s'en acquitta 
|«ti8GMtioa de ses supérieurs, qui lui confé- 
l'office de chancelier dans Tuniversité de 
^^^^pa. Ses opmioiis, suspectes de jansénisme, le 
^^^pit exiler dans le diocèse d'Angers en 1661. 
^^IJlHa diagràce ne fut pas de longue durée. Il 
•rappelé à Paris et pourvu d'un bon prieuré, 
Iguda jusqu'à sa mort, arrivée peu après. Le 
fFrooteaa était très-instruit et parlait avec fa- 

II savait neuf langues ; mais il ne faisait pas 
%l^|oiirsde ses connaissances un usage très-ju- 

« Il savait, dit Dupin, unir dans ses ou- 
ïe proiane avec l'ecclésiastique, et égayait 
loqioars sa matière par quelques passages des 
Mre» et des auteurs grecs et latins , ou par 
quelques traits curieux de Thistoire. Il ne s'at- 
tachait pas à traiter les matières à fond , mais à 
flûre de nouvelles découvertes, à donner des 
remirques curieuses , et à fournir des idées et 
des eiMÛectures toutes neuves et d'un tour non- 
▼eaa. » Le P. Fronteau commença à former la 
Ubiiotlièque Sainte-Geneviève. On a de lui : 
Summa totius Philosophiie, e D. Thomœ 
Aguinaiis doctrina; Paris, 1640, in-fol.; — 
Thomas a Kempis vindicatus; Paris, 1641, 
iii-8**. Le p. Fronteau composa cet ouvrage 
pour restituer à Thomas a Kempis V Imitation , 
que les Bénédictins avaient fait imprimer sous 
le aom d'un abbé de leur ordre, appelé Jean 
Gersen. Ce ftat l'occasion d'une violent('> polémi- 
que, et même d'un procès dans lequel figurèrent 
les chanoines réguliers, les bénédictins, Gabriel 
Naudéy le P. Quatremaires, etc. Fronteau publia 
encore à ce sujet deux> ouvrages, dont on trouve 
les titres dans Nicéron ; — Ivonis Camutensis 
Opéra omnia;Vàmt 1647, in-fol.; — Dissertatio 
philologica de virginitate honorata , erudita , 
adornata, fœcunda ; Paris, 1651, in-^*^; — 
Antithèses Angustini et Calvini; Paris, 1651, 
in-16; — Kalendarium Romanum nongcntis 




annis antiquius ; Paris, 1652, ia-S"*; — Epis- 
tola in qua de jure episcoporum in ecclesias 
stiarum urbiumdisseritur; Paris, 1659, in^**; 
— <E»tXoTT)<Ttac veterum. Epistola in qua ritus 
antiqui sese in compotationibîis salutandi 
tractantur, et ad illustrandam divinai Eur- 
charistix instittUionem multa afferuntur ; 
Paris, 1660, in-4**. Ces deux lettres et huit au- 
tres du même auteur ont été recaeilhes sons le 
titre de Epistolv selectœ; Liège, 1674, in-16. 

Lallcmaiil, f^iede Fnmteau, dans le recueil ^intltalé : 
Joannis FrontorUs Memoria discrtis per am%eo9 viros- 
que clarissimos encomiis celebrata; Paris, 1663, ln-40. 
Nicéron, Mémoires pour servir a l'histoire des hotntnes 
Ulustrett t XXI.— Dupin, Bibl. des Auteurs cceUHaS' 
tiquês (dix-septiôn>c siècle). 

FRONTiN ( Sextus JuUus Fi'ontinus ), ad- 
ministrateur et écrivain militaire romain, vivait 
vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. 
Préteur urbain sous Vespasien en 70, il céda sa 
place à Domitien. On croit qu'il fîit un des con- 
suls suppléants en 74. L'année suivante il suC" 
céda à Cercah's comme gouverneur de la Bre- 
tagne, s'empara du pays des Silures , et maintint 
sans échec la domination romaine dans ces con- 
trées barbares jusqu'à l'arrivée d'AgricoIa, en 78. 
Sous le troisième consulat de Nerva, en 97, il fut 
nommé intendant des eau\ ( curator aquarum)^ 
place qui n'était donnée qu'à des personnes du 
plus haut rang. Il obtint aussi la dignité d'augu- 
re, et comme il eut pour successeur dans cette 
charge Pline le jeune, vers 106, on suppose qu'il 
mourut cette année même ou Tannée précédente. 
Une épigramme de Martial nous apprend qu'il 
fut deux fois consul ; mais comme son nom 
manque dans les Fastes, il est impossible d'in- 
diquer les dates de ses consulats. Cependant le 
gouvernement de Bretagne qui lui fut confié en 75, 
prouve qu'à cette époque il avait déjà été consul. 

On a de lui un petit traité de l'art militaire, 
intitulé Stratagematicon libri iT, ou, en obser- 
vant la distinction établie par l'auteur, Strata- 
gematicon Libri III; Strategicon Liber unus. 
C'est un recueil des paroles et actions des plus 
célèbres capitaines do l'antiquité. Les anecdotes 
du premier livre ont rapport aux divers inci- 
dents qui peuvent précéder une bataille^ celles 
du deuxième livre se rapportent à la bataille elle- 
même; celles du troisième concernent l'art de 
faire ou de lever les sièges. Les Strategica traitent 
de la discipline militaire et des devoirs du géné- 
ral. Le style des Stratagematica n'a rie» de 
remarquable. On y trouve des anecdotes curieu- 
ses, mais dont la véracité est suspecte, parce que 
l'auteur manque de critique. Divers indices fout 
croire que Frontin rédigea cet ouvrage vers 84, 
peu d'aonées après son retour de Bretagne. Ainsi 
il donne à Domitien le sumuindc Germaniciisz 
il fait de fréquentes allusions à la guerre de Ger- 
manie, arrivée à cette époque, et no parle ni <]e 
la guerre de Dacie ni d'aucun ('^véneinenl |MKsté- 
rieur à 84. 

11 nous reste encore de Frontin, sous ce titre : 
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De Àquxduclibus urbis Eottur lAbrï 11^ un 
traité composé après 97, puiii<|ue l'auteur y 
parle de sa difçoHédliitendaot des eaux. Cet oa- 
▼rage, écrit du style simple qui rooTient à une 
ceoTre didactique, est d'une f^rande utilité pour 
la connaissance de rardûtecture anôeniie. 

Frontin doqs apprend dans la préf^ de ses 
Sirata^ematiea qu^il avait écrit un essai De 
Seienlia miliiari, et Élien dte du même auteor 
des recherches .Sur la tactique du tempe 
d* Homère. Ces deux ouvrages sont perdus. 

L'édition princeps des S^rata^emo/lca fut pu- 
bliée par £ucli. Silber; Rome, 1487, in-4«. Les 
meilletires éditions sont celle de F. Oudendorp, 
Leyde, 1731, in-S"* , réimprimée avecdes additions 
et des corrections par Con. Oudendorp, Leyde, 
1799, in-8* ; et celle de Schwebel, Leipzig, 1773, 
in-8<*. Ce traité a été traduit en anglais, sous le 
titre de Stratagems^ Sieyghtes and Poiicies of 
uHirre, gathered together bg S.-Julius Frontu 
ntis, andtranslatedintoenglish by Rycharde 
MoryHne; Londres, 1S39, in-8*, dédié à 
Henri VIII. Un anonyme en a donné une autre 
traduction, dans la même langue (Londres, 1686, 
in-12), en y ajoutant : A new Collection ofthe 
most noted Stratagems and brave exploits of 
modem gênerais ;wit h a short account ofthe 
fteapons offensive and défensive, and engi^ 
nés eommonly used in war, £n allemand on 
a les traductions de Schôflfer, Mayence, 1582, 
In-fol.; de Motschidler, Wittemberg, 1540, in-8*; 
de Tacius, Ingohtadt, 1542, in-fol., avec Yégèce, 
réhnprimée à Francfort, 1578, m-fol. ; et de 
Kind, Leipzig, 1750» in-8*», avec Polyen. Les 
Stratagematica ont été traduits en français par 
Remy Rousseau, vers 1514; par VoUdr, Paris, 
1536, avec Vegèoc ; par Pérot d'AUancourt, 
Paris, 1664, in-4*; par un anonyme, Paris, 
1772, in-B"; — en italien, par François Ludo 
Durantino; Venise, 1537, in-S»; par Gom. de 
Trino, Venise, 1561, in-8»; par Alov. de Tortis, 
Venise, 1543, in-8*»; par Ant. Gandino, Venise, 
1574, in-4'*; — en espagnol, par Didac. Guillen 
de Avila, Salamanque, 1516, in-4*. Là plupart 
des traductions que nous venons de citer appar- 
tiennent au seizième siècle , et prouvent combien 
étalent recherchés alors les traités des anciens 
•iir la tactique. 

L'édition princepsdu traité />e Àqweduetibus, 
In-fol.» MUis date , a été imprimée à Rome, par 
Harolt» vers 1490. La meilleure édition est celle 
do Pdonusi Padoue, 1722, in-4^ On peut y 
j^joulm* ptHir nntelligence du texte, le Commen- 
tnirti sur les Aqueducs de Rome, par J. Ron- 
dnlt^t i Paris, 1820, in-4% avec atlas in-fol., et ild- 
ditiOH au Commentaire de S.-/. Frontin sur 
/M .iqueducs de Komey par Rondelet, 1821, 
1V4". \m \\m\ ouvrages de Frontin ont été 
|illlill<*i* «vw l«* notesdesancienscorainentateurs 
iNir Kwwohonj Am«tenlam, 1661, in-8». Les 
MiruhmMt*f^^*i^ ^^ trouvent dans les diverses 
ma dea Vet9r$s de Re Miliiari Scripto- 
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res, dont la plus ooinpiète a été pobîiée par Soi- 



Terius; Leyde, 1607, in-4**. Le traite Xiejfu- 
ductibus a été inséré dans le Thésaurus Asth 
quitatum Romanarum de Grae%iiK. 

Dans le recueil des Ag rim etuores (1) «■ lei 
AgrarixAuctoreSfOa renoootrediTersfiragpBali 
attribués à Frontin. Cette coUectmi a élétte 
arec si peu de soin, elle nous estparvenneàM 
un tel état de désordre, qoll est três-ASde 
de faire la part de chacun des aalenrs qà 3 
ont contribué. Le premier de ces fragments trâte 
des mesures de longueur et <ies firmes géoné- 
triques ; il porte à tort le titre de De Agnrvm 
Qualitale, qui conviendrait mien an fhgOKiit 
suivant II n'appartient point à Fronlin; le prin- 
cipal manuscrit des Agrimensores , le ddex 
arcerianus l'attribue à Ralbas, antenr d*untiiité 
De AssCf inséré dans les ooUedkns des IMs 
antérieures à Justinien. Un ooort mois nié- 
ressant passage sur les dHTérentes espèces de 
champs {ager assignatus, ager mensura am- 
prehensus^ ager arcifinius) est cmprarféi 
Frontin, et devrait porter le titre donné ao frig* 
ment précédent. On trouve ensuite des extrâU 
courts et tronqués des Controvenix Agronm 
au nombre de quinze, écrites par Frontin et au- 
jourd'hui perdues. Ces extraits sont suivis de 
commentaires portant les noms de Aggianis Ur- 
bîcus et de l^piicins. Ce Simplidus est me 
méprise de copiste (2), et Aggenos parait ëtn 
le seul auteur de ces commentaires confos, nal 
écrits et dont le principal mérite est deoaitemr 
des passages originaux de Prontm et d'Hygin. 
Le même Aggeaus a fourni au recoeil d^ Àgri- 
mensores un commentaire ( Diazographus)m 
les écrits de Frontin De lÀmitibus et De (Ma- 
troversiis. Le traité De ColonHs, généralfsneit 
publié sous le nom de Frontin, ne peut lui ap- 
partenir, du moins sous sa forme actueUe, puis- 
qu'il y est question des empereors Antonio et 
Commode. On peut, il est vrai, foire disparaître 
cette impossibilité chronologique en supposant 
avec Polenus que l'auteur des Stratagèmes et 
le Frontin des Agrimensores sont deux auteers 
différents. H reste un fragment donné sans nom 
d'auteur sous le titre de Fragmentum Agrarhm 
de Limitibus; un manuscrit l'attribue à HygpB, 
un autre à Frontin, et cette dernière opinioa 
parait la plus vraisemblable. 

(1) Les jéifrimensores avatent poar fooctlOBs de ne- 
Mirer et de partager les cbamps assignés aux coiops. Ils 
deYalent connaître non-seolement la géométrie, nuis 
aossl^e droit; car dans tontes les contestations rdsttfet 
au propriétés rurales ib exerçaient nn pouvoir Judi- 
ciaire. Ils formaient sons Temptre une classe nombroue 
et respectée. Tbéodose le Jenne leur donna le titre tfe 
speetabiles. 

(1) On Ut à la fin de la première partie dn commeotiire 
d'Âggenns les mots suivants : « Satis, ut pnto. dilndde 
gênera controverslamm exposnt : naro et simplidos 
enarrare condltiones eamro exfsUmavt , quo fadlios ad 
Inteilectum perUnerent. » Un copiste ou un lecteur Inat- 
tenttf anra pris l'adverbe timplMus pour on nom propce 
et donné à la seconde partie du cemmeotalre d'Aggetli 
le titre de Liber JimpMcM. 



FBONTIPi — FBO]\iOx\ 
Iraitfe que nous tprohë irénomérer, et 
■ment la partie la plus importante de» 



le sont pai Mnlemcot trèi-t 
e rlu ilroil romain, ils ont 
un gfimd intiif^l au [mint île tue ife l'hîs' 
léoéralc (les peupies laUns. C'est l'opi- 
1 Nidialir, <|ui a Taft un TréquEUt usage àe 
itil Et ([ui en A parlé nvpc ('toqiienw. La 
n»H|uée, luutthie, âoureni peu iDtclligible 
ipueul* (|n'il CMiUenl, kiin île ie rebuter, 
Hir lui " cette aorle île chanoe qui s'at- 
di[-U, à tout ce qui est mysldrieux et 

rraginenU île Frontin relatir« ii la Su 
a >ilit é\é iuM^réa dans le Codtx theodo- 
de Siclmnl , BUe, 1 j2S, in-rol.; diinii les 
I iIu Frontin par P. Scriver, Lryik, 1607, 
et par R. Keuutien, Amsirrdam, leei, 
«t dans les rerodlK Miivanb des AgH- 
tê : De Aurivuta Comditionibia qputf 
lum ; Paris, ijSii, !n-V ; — Auelores Fi- 
egvndorttmjcuni Nk. Rigallii obierv.; 
814, in-i*; — H(i Agrarix AnctorfS, 
Vilh. Gasil; Amsterdam, 1074, in-i". 
lud en a AiMui quelqnM-uns dans sm 
rrorra.' Seriptorwia nobiliorvm Beli- 
i>aris, IH4J. Maisia [iremUireMilîon véri- 
ot complète et critique de» Agrimen- 
éié puMiL^ iH>UK le litre de Gromaliei 
: Die Schr\ftai <ter rûmitchen Ftld- 
, nermugegeben und erlâvterl van 
«e, K. Lachtnntin nnd A. Kvdor//; 

latS-lSÔl, î Tol. in-B", Mo JOVBGBT. 

MiriUI,'», i,«. -ÉUtD, Tactil. — \csecr!. 
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non {Jalet), olBcier romain, vi 

milieu du premier siècke de l'ère rhr^ j 

il était prélet des f^ardeï de nuit Ivigi- | 
1 C8, a l'avéoemcnt de Calha, qui le des- 

tut sans doule rëinl^i'é dans ta place I 

Hin, et servit sous ce prince en qaaiiiti ! 

iB duu la campagne coalre Cecioa , gé- I 

t VJtelliiu. Soa l'rËre'Juiius tiratus était ' 

dn camp dans l'armi^e de Ciwina. Le» I 

d'Olhon, wupïoniuiit Frunton deiralii- 1 

dèmt dansliss fers. Par uneu>inciileL)ce I 

rc, son frère, pour le mCme [iiotif, es- ' 
«emblHtile traileucol de la part des niI- 

Cecina. { 

tfIU,t, Mill, M. 

rniX(Cari!ii), oraliiirlalln, \ivait lers 

I premier «iècle de l'ère clinïtienne. Con- i 



tempomin de Vespasieu, il déTenilit d'at 
Basstis,puis Varenus. D'aprË» Pline, il occupât 
une place dmioente parmi les orateurs du temps. 
C'est peul-Mre le mtine Fronton qui, au rapport 
de Pline, possédait la m^son du pMile Horace. 

nonrox(i{. CorneWiis), cflèhro rtiéteur 
latin, né liCirta, colonie romaine de la Numidie, 
Ters la Ro do premier uècje de l'ère dinltienne, 
mort TCTS 170. Sa (Emilie était originaire d'Italie, 
et arait da s'établir à CIrla sous la dictature de 
J. CMar, lorsque des concessions de terre furent 
accordéM »a\ ciimpa^uns de P. Mlliiis. Fron- 
ton reçut dons sa patrie nue première et fori 
inromplèleédncation;car lorsqu'à ré|(C de TÎngt- 
deux ans ii «e rendit à Rome, il avait k peine 
commencé l'étude des auteurs anciens, bien 
(]n'il eflt en pour maîtres Deoys le sulitil (6 Xtirrâc) 
et Alhénodote. Il arriva à Rome souk le règM 
d'Ailrien. Il ACi|Uit trËs-vIte une grande réputa- 
lion oHnme avoMl et eumme praresseur d'élo» 
quence. S« sociélé et ses leçons Turent recher- 
dii^ji des jeunes jtens du plus haut ranit. Le 
palais impërinl loi Tut ouvert, et il y occupa à peu 
près la place que Pline le jeune avait remplie 
nuprès deTrsjHO. ChitrgË lie l'oducation du jeaae 
iMarcus Annin* Veru», ilefiuix Marc-Aurèle, et 
devenu pins lard précepteur de Lucins Commo- 
dus, qui prit avw l'empire le nom de Lucius Ve- 
ru», il s'ac(|uitta avec liulRt de cette double tAclie, 
et en Tut nia^liqueinent récompensé, il devint 
sénateur, consul en 143, proconsul d'Asie en 14». 
Il déclinacette dernière dignité, Edua un prétexte 
da sanlù. Avec les gains desa proTession et grâce 
aux libéraliléa de la famille impériale, il amassa 
une fortune conddérable, qui ini permit d'acquérir 
les célèbres jartiins de Mécène, d'acheter des 
villas dans diverses oratrées de l'Italie et d'é- 
riger à ses frais des tuins spleodides. Cette for- 
tune et ces iKji^téa, s'ajoutant au talent et à la 
réputalion, firent b Fronton une des existences 
les plus consiiléralilett de son temps. Lorsque 
la làibiessc de sa santé le força de cesHr soit 
ensri(Enemiint pnlilic, il vit tout ce que Bon 
avait de plus éminml se réunir autour du litof 
lai!oBltc le retenait, et écouter avec délices M 
entretiens sur la littérature et l'art ontMnù^ 

m école : une socte d'urateurs s'éleva aoiw tl 

nom dn FroNf inlani. A l'exemple de leur maître, 
ils évitaient ioit(netuement la diction poétique 
et l'exagération pompeose de l'école gi 
afTedaient dans les pensées une sévère si 
clté,etdans le style unepur^i M^rupu 
allait jusqu'à rejeter les mots non autorisés pi 
d'anciens modètes. 

La Rloiro de Fronton lui survécut. Marc Al 
rele lui Ht élever une statue. Un de ses petiîi*' 
lits, M. Aulidins Fronton, dut i son illustre pa- 
rente d'être élevé au consulat en J99. Enlùi, les 
écrivains du troisième et du quatrième siècle 
le désignent RénOraleraent par le surnom d'Or* 
leur, titre longtemps réservé du dcuI Cicûi 
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947 FRONTON 

Gette gloire, bioi qu'on p(ki la regarder comme 
fort exagérée, écliappait au contrôle <le la pos- 
térité. Il ne notait <1« Fronton qu'un |H*tit traité, 
intitulé De Di/ferentiis Verborum, ettrois courts 
fragments conKorvés iMir Aulu-(>clle (;t d'autros 
grammairiens lutins; ('«'tait tmp peu iH>iir as- 
seoir un jiigjBment. Mais en 1814 AngeU) Mai, 
en examinant un palimpseste de la Bibliothèque 
Ambroeienne, lequel avait appartenu au célèbre 
monastère de Saint-Colomban à Bobbio, trouva 
qœ œ |»alim|iseste, contenant une traduction 
d'une partie des actea du pn^mier concile de 
Chalcé<loine , se rom|>osait d'anciens manuscrits 
de Symmaque, d'un vieux commentateur sur 
Cicéron, de IMinele jeune et surtout do Fronton. 
S^attacliant à (y dernier, il iiarvint à lire, sous 
l'écriture qui couvrait le palimpseste, une partie 
de l'ouvrage original. Ce déchifîivment lui four- 
nit, outre des opuscules (n>u étendus, un grand 
nombre <Ie lettres échangtHîs entre Fronton et dt*s 
eorres|)ondantsdont les principaux sont: Antonin 
le Pieux, Marc-Aurèle , L. Yerus ; il publia le 
tout à Milan, 18 lô, 2 vol. in-8°. La découverte 
■e devait pas s'arrêter là. Mai, api)elê à la bi- 
bUotlièque du Vatican, y découvrit une autre 
partie dos actes du même concile de Cbalcédoinc. 
C'était encore un palimpseste, finissant à i)eu 
près à l'emlruit où ctmunenvait le manuscrit de la 
Bibliothèque Ambrosienne, écrit évidemment à la 
même éfioque et par la même main ; il avait ap- 
partenu aussi au monastère de Saint-Colomban, 
et formait sans aucun doute la première i)artie 
du italimpeeste dont on a |»arié plus haut. Cette 
liécoa^'erte fournit cent lettres nouvelles, un peu 
plus lisibles que les |»reinière8. Mai les ajouta à 
réditiim de Fronton qu'il donna à Rome en 1823. 
Las («siiérances qu'a\ait fait naître la découverte 
ilea on\ ragim 4le Fronton furent complètement 
devues. 11 u*est |)euts>tre pas d'œuvre de l'anti- 
quité (|ui, ilaus un aussi grand nombre de pages, 
itiifenuo aussi |H'u de passages instructifs ou 
agriMililes. I^a Umm de ces lettres est tout à fait 
insignttlante, et ne dt^ise en rien la nullité du 
fuml. U iKun de Marc-Aurèle donne seul quel- 
que iittrait A tle courts billets roulant presque 
toujoun* sur île vulgaires incidents do la vie do- 
mestiquo. Tout ce qui bous reste de Fronton a 
ele rassemlilé |var Maï dans son édition de 1823; 
on u»kl le wntonu j KfHstolarum ad Marcum 
î\rimrpm Mri W i> reoueil des lettres k Marc- 
AmVle en eouUent cent ving-deux : soixante-cinq 
(kl MarcAtirèle À Fronton; cjnquante-quatre de 
rrfmii»nà Manï-Aurèks deuxengrecdeFrontonà 
tJumUMi tîalvlUa, mère deMnrc-Aurèle; un frag- 
ment de WWw eu giw h un inconnu, et une petite 
«HUnp(MHl<in rn grw\ qui est plutôt un essai à la 
iiMuièrodo l*>»dtt*i'lde l»latt)n qu'une lettre pro- 
preiueut dite. Le cln«|ulèuw livrt^ consiste en cin- 
MUttuteMumf lilllels,tlonl lieaucoup n'ont pas plus 
(Udttiix «m IrtiU lignes;— K/mlo^//«marf i4w- 
luhiHitm im^rtttotrm^ Uhri II : ces deux 
|lYrwi«HiuUMMi«nt dlx«hull lettre», huit de Marc* 
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Àurèle, devenu empereur, à Fronton, et dix de 
Fronton à l'emjHîreur \—Epistolx ad Ferum. Ces 
lettres , au nombre de deux, sont probablement 
adressées à Marc-Aurèle, «lui à l'époque de «« 
ailoption était connu sous le nom de MarcusAa* 
nius Verus; — Epistolarumad Ventm impera^ 
iorem Liber, cx)ntenant treize lettres, &ixdeY^ 
rus à Fronton , sept de Fronton à Yerus; — De 
Bello Partiiico : cette lettre fut adressée i Marc- 
Aurèle après la déraite que les Romains essuyèrent 
en Asie avant re\|)édition de L. VeruA; — De Feriu 
Àlsienâibus ; quatre lettres sur les fêtes delà ville 
d'Alsium : deux sontdo Marc-Aurèle à Fronton, et 
deux <le Fronton à Marc-Aurèle; — De Nepote 
amisso : court billet de condoléance de Marc-Àa- 
rèle à Fronton sur la perte de son petit-fils; Fron- 
ton y répond avec moins de brièveté que d'habi- 
tude ; — Arion : petite composition de rbétoriqoe 
sur la légende d'Arion ; — De Eloquentia : frag- 
ment adressé à Marc-Aqrèle ; — De Orationi- 
bus : deux lettres adressées à Antonin Augustin, 
c'est-à-4ire encore à Marc-Aurèle; — EpUUU 
ad Antonfnum Pium, recueil comprenant « 
tout neuf lettres : une d'Antonin le Pieux à Fm- 
ton , quatre de Fronton à Antonin, une de Fron- 
ton à Marc-Aurèle, une de Marc-Aurèle à 
Fronton , et enfin deux lettres dont les soscrip- 
tions sont douteuses ; — Epistolarum ad amkm 
Libri If^ comprenant trente -sept lettres, tootei 
écrites par Fronton , excepté nne lettre d'A|iiiiea 
rhistorien : elle est en grec aussi bien que kr^ 
ponse de Fronton; — " Prineipia Mistorùe, 
fragment tronqué, dans lequel on trouve une com- 
paraison des campagnes de Trajan et de Ye^ ; 

— Laudes Fumi et Pulveris ; — Laudes Ife- 
ijligentix , deux bagatelles qui ont la prétentioa 
d'être plaisantes et n'offrent aucun agrément; 

— Fragmenta y fragments recueillis à d'aiities 
sources que les palimpsestes ; — De Différent 
Verborum, petit traité grammatical sans valeur. 

Les ouvrages retrouvés de Fronton ne fnt 
guère regretter ceux qui sont perdus, sans doote 
pour toujours ; parmi ces derniers : on cite des 
Discours y un Panégyrique d'Antonin U 
Pieux f un Remerciment an même empereur 
qui l'avait élevé au consulat, une DéelanuUioH 
contre Pelops, une Invective contre les ckré' 
tiens y des Commentaires sur Cicéron ; un tratë 
De Re Rnstica; des Propos de table^ ete. 

L'édition princeps de Milan a été réimprima 
textuellement à Francfort, en 1816, et repro- 
duite avec de nombreuses corrections et des 
commentaires, par Niebuhr, Buttmann etHeli- 
dorf;Beriin, 1816, in-{i°. Tonales fragments re- 
trouvés de Fronton ont été traduits en frao^ 
par Armand Cassan ; Paris, 1830, 2 voL in^, 
avec le texte latin en regard. Le traité DeStf- 
ferentiis Verbortim, imprimé pour la première 
fois dans les Grammatici illustres XII; Paris, 
151G, in-fol., a été inséré dans les Auetores 
Lingme Lalinas de Denys Godefroy ; Genèfe, 
169&, 1602, 1622, in-4'', et dans CrrammaflMl 
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^ truiirran d'Émise, rhëlanr grec, ouclc de 
""^ " i, vivait dans In troisième siècle de l'^re 
i. n ËQBdgpa la rhétoiigae ïAHiènou, 
kiiertiil plorienn <1i»eoiini , siiiua le r^e d'A- 
l^aiblre SéTère, On trouve dans VAnthologle 
"""' le detra épisraoïnies de lui flur dus points 



■OUTON uc imc Vag. Duc. 

far iJmt-Frëdéric), orientalisle r( 

i lUemaDil , nË ï Lubedi, lo f juin 

B^rl le 26 janvier IHOO. Après avoir 

eaétuiles ptailo1ogii|nes, philoeo^liiquei) 

tiques, il fui nommé iinWioateur dn 

nplu de l'univcrEitri de Leipiig, et obtint, ai 

, U diaire de Ihtiolugle dans celle même 

tnilé. L'univer«ilëd'Errurt l'appela ensuite 

' l'enangnement dea luwieii orientales , et 

■ 1781 il devint surintendant et premier pu- 

■r^ leatplede Buckdinrg. Destitué en 1799, 

'a MUS emploi peudaol quatre ans, et Tut 

lÉ prédicateur ilans la viQe de Wetïlar, où 

^•'4Wt fetiré. Ses priodpaiix ouvrages sont i 

MM(J"< locii Sanelarum Seripturarum; 
■^-"î, m7, in-4° ; — Arabisc/ie SibliotlieM 
FrancTurt et Leipzig, 
— Jtiturialio de emen4enda Lut/itri 
e UtbIUe; Hrfuri, i77H; — Jtibtiothek 
• tAtologisehtn Witietuc/u^len {Biblio- 
is tliéologiques ) ; 7 vol., 
Idlïrmant chacun six parties; Lemgo, 1771- 
- amours sur les dogmes les plta 
nrtantt de In religion chrétienne; î vol. 
j Erfurt, 1773-1775. Ai. B. 

m Mr i»M Jakn. nfê-\>u, ^snWrt». 
Jirl/ttttUm: - R, Dsrlng, llin frltif- 
•Mchlana,. *^'^ 

^rlM»tl*l(Donalo), architecte ilalien, nd à 
« (Toscane), florîsaail dans la première 
' ladU-septième siècle. L'église de Sanla- 
iàdellaNeve de l>i«loie l'ut cuniUruite hous 
ircefiod, de ieo8 k laiG. 
D éni ua Dis nomme Franeesco, qui devint 
'--«IvftmenI ^vèijoe de Pisliiio et awihuvéque 
M. E. B_^. 

LfMantF, Ciilda 41 PMola. 

^VkOUAHD ( BfnJaminSigisnKnil ) , liiiio- 
iroteïtant et traducteur Tranvâis, d'ori- 
we, n£ i N;on ( canton de Vaud ), en 
, nioft k Monlaulwi, le 3 janvier 1830. 
« RToir terminé ses âtuilfs à Genève, il Tut 
lé comme pasteur h Lyon, et il y continua 



ses fonctions jusqu'au ui^i: île nette ville, en 
1793. Lors de l'ètabllsuunent de» ikHilu oentra- 
lea , il fut nommé |>rofu»sciir de raorala à culle 
de Clennont-Fcrrand. En Ilt02 11 Iravailla i la 
rédaction doa srlkhis organiques du cuit* ré- 
rotmé. En IHO!) il Tut chargé d'ornaniier une 
Taculté de tliéolugie k Montauban, et il en dovlnt 
le <!ayea. Révoqué de cette plâco en 181», il 
Isards sa cbaire de morale l't d^éloqucncM k la 
facuitÉ de Hontaubao. On a dn lui -. la cawe 
des Xiolmiês nàgru et du habitanU de ia 
Giliné* parti» e<u triliunal de la raison, dt 
lapelitiQue et Up lareligian; Parin, 17118, 
i vol. in^-j — une Iroducfion [rançaite des 
Sermons de Uugh Bliiiri Lyon, ITM, 3 vtri. 
\nS''i—leChrittiaitUmedttGens du Monde, 
mit en op^Hui^ion aeec le vériinble christia- 
Hùms,- Monlanbsn, ISll, l vol. in-H°, traduit 
de Wilborforce. 

mOTBAIBK, dvèqutf de Tout, né dans lu 
seconde moitié dn huiliime siècle, uorl le :Z 
nui 843. Il fut élevé au monaalère de Gorae, et 
deïint abbé de S'.-tvre k Toul. 11 fui éiv évèque 
de cette ville en 804 ou en 813. Pendant la ré- 
volte (lu Bernard , il se montra fidèle à la cause 
de Louis le Débonnaire, e( prit une part impor- 
tante à divers conciles qui jugèrent les évèqoea 
rebelles. On s de lui trente-et-une lettres, dont 
TJngt-etiine seulement Im appartiennent, mes 
ont été publiées par Andi'é Ducbesne, dans ses 
Historta! Fianayrum Scriptores, t. II. 

auiolrr. liUérair* Hb Fruncf, t V. 

* PKUiiNipJus connu sous le oomde »■- 
TIK {Jean), astronome français, né k Parla, 
le 31 janvier 1710, mort en 17Dlt. U fut prohs- 
B«ir d'Iiyilrograiihie à Brest, el soumit è l'Aca- 
démie royale de la Marine, dont il émit membre, 
on Précis de t'otuervatioit dapastagede Frinuf 
wr le disquedtt Soleil, arrivé la ;\juiii ITGO, 
in-fol.; — Mimeire sw le Baromètre marin , 
ctmlenant la description de cet instrumanl avec 
une instruction pour le. régler et rindicalion des 
mojoos à employei' par les pilotes ponr dresser 
les tables d'abservatHins. 

Il ne doit piu être conronhi avec Jean Kou- 
nia, ingénieur niécanicien de Paris, auipiel on 
dût la publication de i'AiCas céleste de Flmm- 
sleed, l'usage du planétaire ou sphère mmt- 
veale de Copernic-, cl divers instruments astro- 
nomiques. P. LtVOT. 
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FKOITÉ (LoKis as), gentilhon 
cl général des armées royalistes, ne en 1761, 
fusillé en 1 Soo. 11 servait dans l'infanterie lorsque 
la révolution éclata^ il prit alors le |)arll d'éiai- 
10^. Mais ne trouvant pas l'occasion qu'il ro- 
clterchoil avidement de se signaler pour la cause 
qui avait ses sympathies, il se Qt cliar^er A Lon- 
dres par Puisaye de soulever la Kurmandie. 
Venu sur la céte de SainlrMalo eu 17Uj avea le 
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titre <le ookmel , il se battit contre les troupes 
répablicaiiiesy et [lan^lnt à gagner la Normandie. 
Plein de valeur et animé du désir de se faire 
un nom , refusa, lors des conférence» de la 
Mabilais (icr avril 1795), de souscrire au traité 
que voulait oonclnre Cormatin. Revenu en Nor- 
mandie pour y rallumer le feu de Tinsurrection^ 
établit une correspondance avec Jersey par 
les lies MarooUy et cbercha à combiner ses opé- 
rations avec les partisans de la même cause dans 
le Maine. La troupe qu*il commandait était peu 
Dombreose alors, et n'était pas encore habituée 
à la guerre. Toutefois, actifs résolu, il remporta 
plu^eurs avantages sur les républicains. Il vit 
s'accrottre le nombre de ses partisans , et put 
continuer de correspondre avec TAnf^leterre , 
d*où plusieurs émigrés vinrent se placer sous 
ses ordres. Les hostilités entre les royalistes et 
les républicains ayant recommencé, en juillet 
1795, il s*avança dans le Maine, où il prit 
Mayenne. Après avoir ramené Picot en Normandie, 
il cherchait à se concerter avec les autres chefs, 
quand l'aflUre de Qoiberon vint tout arrêter. 
Attaqué le 15 novembre par la garnison de Mor- 
tain , qu'il fit reculer, il livra aux flammêif le 
poste de Tilleul, d*où, après avoir forcé les lé-* 
publieains à se retirer, il s'avança dans la basse 
Normandie ; ayant opéréauxenviruns de Mayenne 
sa jonction avec Scépeaux et Rocheootte, il 
marcha avec eux contre les républicains , qu*il 
battit d*abord, mais qui, revenus à la charge, eu- 
rent l'avantage sur les royalistes. Les trois chefs 
se séparèrent ensuite. Avec les subsides qu'il 
reçut d'Angleterre, Frotté organisa la compagnie 
dite des gentilshommes de la couronne, et 
continua de harceler les républicains. C'est alors 
que de son quartier général, établi dans la forêt 
d'Halouze, il marcha avec 1,500 hommes contre 
la ville de Tinchebray, qu'il attaqua bravement, 
mais sans succès. Le sang-froid, l'intrépidité 
dont il fit preuve, loi gagna de nouveaux parti* 
sans. Ailleurs, en Vendée, en Bretagne et dans 
le Maine, la cause royale était loin d'avoir le 
inérae succès. Hoche réduisait tout; bientôt il 
menaça la Bretagne et la Normandie. Forcé de 
céder le terrain au général victorieux, mais ne 
voulant pas entendre parler de soumission, 
Frotte retourna au Angleterre. Il revint en Nor- 
mandie au mois de septembre 1799, attaqua 
Vire, s'empara de plusieurs localités, qu'il pendit 
bientôt hprès, et réussit à délivrer plusieurs 
royalistes prisonniers, parmi lesquels sa mère. 
L'expédition qu'il fit ensuite dans le département 
de la Manche ne fut heureuse qu'au début : il 
était alors à la tète de forces assez considéra- 
bles, 11,000 hommes environ. Le 18 brumaire 
changea la face 'des choses , les ouvertures de 
paix étaient écoutées par les autres chefs. Frotté 
critiqua vivement dans une de ses proclamations 
le coup d'État de Bonaparte. Aux conférences de 
Montfaucon il se prononça pour la continuation 
de la guerre ; puis il s^avança sur la route d'A- 



leBç.on, dans le but d'attirer à lui les mmt^ 

du Maine, et livra les combats de Mortagne, de 

Chaux et du Mesie pendant que son lientesaot 

se portait sur Évreux. Mais l'abandon de an 

parti, l'infériorité des forces qa'il avait soos m 

ordres le décidèrent, le 28 janvier 1800, à» 

noncer au général Guidai sa soumission. Mais 

en même temps il parait qu'il écrivit à un de w 

amis une lettre qui fut intercepti^ , et dansli* 

quelle il déclarait qu'il fallait consentir à tnl, 

hors au désarmement Arrêté et traduit derait 

une commission militaire siégeant à Venieuil,fl 

fut condamné à être fusillé. Il subit sa peine 

avec le plus grand courage. 

MogropMtf tMd, — Billard de Veavx, Méatotm, - 
M vet, ihtt. dn Gturrt de VOuétt. 

FmouLLAT-TBSsé (Chorles-Louis). V09. 
Tessé. 

FBOUMBHTBAU OU FftOMBirTKAlT, psenlo- 

nyme sous lequel s'est caché un publiciste protes- 
tant du seizième siècle. Ce publiciste inoomui 
publia sous le nom de Froumenteao et sens k 
titrede : LeSecretdes Finances de France,^, 
un relevé des recettes et des dépenses toos 
Henri II , François II, Charles IX et Henri 10, 
avec une statistique très-onrieuse des excès 4e 
tons genres commis pendant les guerres de reli' 
gion. On a attribué cet ouvrage à Nicolas Bar- 
naud du Crest, qui occupait une hante posiliM 
dans le parti des réformés. On a également at- 
tribué à Bamaud deux autres ouvrages, qd ont 
avec le précédent un grand air de ressemblanee; 
savoir : Le Cabinet du Roy de France, dans 
lequel il y a trois perles d'inestimable wr- 
leur ; 1582, in-8* ;—Le Miroir des Français; 
en 1582. MM. Eug. et £m. Haag, qui ont étudié 
cette question avec soin, pensent qu'il n'est pu 
exact d'identifier Bamaud avec Froumenfeso, 
et d'attribuer à ce dernier les deux ouvrages qoe 
nous venons de citer. Nous n'avons donc à noiB 
occuper que du Secret des Finances. Cetonirage 
est divisé en trois livres , qui portent chacun no 
titre spécial avec une pagination différente. Noue 
donnerons ces titres in extenso, parce qu'a» 
tiennent lieu d'une analyse dn Secret des Finan- 
ces : Le Secret des Finances de France, dé' 
couvert et réparti en trois livres par N, Frou» 
menteau, et maintenant publié pour ouvrir 
les moyens légitimes et nécessaires de payer 
les dettes du roy, descharger ses sujets its 
subsides imposez depuis trente-un ans, d 
recouvrer tous les deniers prins à sa mtyesté; 
1581, 3 part, en 1 vol. pet. in-8^, sans nom de 
ville ni d'imprimeur; — Estât au vray des 
deniers ordinaires et extraordinaires, levés 
tant du domaine du Boy que sur ses suj^ 
et gens des trois estais de son royaume, ea- 
sembte des charges et dépenses sur ce faites, 
depuis Vavénement à la couronne de fen 
Henri deuxième, jusques au dernier dé 
décembre 15âl ; Temps et règne de Henri 
troisième y par la grâce de Dieu roy d$ 



FROUMENTEAU 
france et ri" Pologne, lequel estât a été 
dreaé pour et afin qu'il plrOte ft sa Majesté 
.ft noir, et aittsldèrpr qu'il at conlabte à 
MeH d« grand désordre , eMèi et confusion 
imu ou maniement et dispensation de te* 
Jftkances, selon qu'il tera très-aisé de co- 
giMistre par eedit estât. D'après Frouinen- 
IMD, iliDï nvtht période de trenle-et-un ans, 
' i recettes se Mraient levées à la somme du 
*53,000,000 de livres, et les dépenses n'aa- 
ient pas dépasBé 9Sfl,30Q,000 livres. D'oii re- 
lierait un ïXRédant d'um peu ploi de bSfl mll- 
ns. I£t cependant, dit-il. les (disses sont " y\A- 
^ etËpuisécE ». — Le second livre du SeertI 
Ses Finances de France, préseniant par le 
menu restât de tous les deniers tire^ des or- 
(tomcAes, diocèses, senescluaissea, bail- 
ts, élections, preuastea et chastelleniet 
\a haïUe et basse Normandie, du pays 
^rtrain,de liste de France, Brie, Beau- 
, Picardie, Champagne, pays Messin, 
tse, Anjou, Touralne, Poielou, haute 
t baste Bretagne, Berry, jViiwrnoii, Sainc- 
\g9, lAmosin, Pirigord , Angoalmois , An- 
■pte, Lyonnois , Masconnols et Bourgonsnt. 
U.U monstre lenowiire des archtvesche:, 
ucAn, parroisses, maisons, fiefs H ar- 
rt'fitfs; le roolle des ecclésiastiques, no- 
tât, roturiers , soldais françois et ëtran- 
tra fnaisacrci et occis durant les troubles; 
t nomire des femmes et des filles violées, 
H Mlaçes et maisons brustées eadites pro- 
ÎRCH. Sembtablemeiit il représente Tètat 
a deniers qui ont été livre:^ du temps dV 
ti timis XII, ensemble le revenu du teat- 
onj fwe les ecclitiastigues y possèdent; — 
'a Irattiime livre du Secret des Finances en 
IknsM*, prétentant par le menu Pestât de 
Ptiuùi deniers tires des areheveschei, se- 
ittttÀiHUtets , bailliages, élections, prenos- 
' uttehastellenles de Guyenne, Gascongne, 
lUrcjf, Languedoc, Dauphiné, Provence et 
Htrtâ protinces circonvoisines. Plus il ihon- 
m, elc [conimi! au i' litre]. Ces deux livreE 
' onmie les litres l'indignent, une statistique 
isèrea de la France. L'auteur affirme que 
M> liommes uni péri en France dans les 
» de leli^on, jusqu'en ISBI -, que 12,300 
!t 00 Hllcsont été violées (cliilTre partiel; 
tt ploput des diouËKs n'ayant pas fuumi d'état ) ; 
qw 1 18,356 maisons ont été bralées on déiruilea. 
sCrt estât lii»l, s'écrie l'auteur, est nne lititre 
m laquelle sont étenitus et morts plus debravM 
«t «xceUents hommes que ne perdirent oncques 
•MprMécMaenrafdcHenri III): avec la quarte 
put tflceux il pouvait conquérir tout le reste 
4e PEilrope. Sur cette litière, la Qeur de le 
"nae ffSt renversée... Hais ce qui rend la 
« tort Iriale et dt^lorable, c'est qu'elle est 
|«gardée et contemplée de trois millions et tant 
de t>crwv)es , tous appauvrie , ruinez et détruits -, 
cenontreux au\quplaona fait payer ci'Itesoinme 
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_ aise de 4 iniiliarilï 750 idilliims de livres; 

ce sont ceux qui sontjotinielteivient travaille/ di' 
tailles, subsides el impest»; ck sont ceux qui 
snnl oppre-isez et tyrannisez, tant île noblesse 
qn'antrês gens de guerre; ce sont ceux qui por- 
tent et snulfrent les concussions et pilleries des 
ministres de justice; bref, ce sont ceux qui n'en 
peaventp1us,Hnondetendrc les mains BU ciel et 
requérir ce bon Dieu d'y pourvoit', puisque ainsi 
est qu'ils sont si inhumainement alûndunneii. n 
Froumenteau prétend avoir dressé sa stalîs- 
tiqoc sur la demande des étals de Bluis. On 
ignore oii il a poisé ses rensragnetnents, et il est 
diflidle d'en garantir la parfaite exactitude. Ce- 
pendant, l'anteur semble sincère et les détails 
tiès-préds qu'il donne inspirent la confiance. Son 
ouvrage lUt très-utile. Le dénombrement de tant 
de mûtèTM et d'infamies inspirait le désir de \ps 
fUre cesser, et te talrieau de la sanglante anarchie 
dn règne de Henri in préparait la ferme et ré- 
gulière administration de Henri IV. 

DictUmHalre île [Ectnomle poMUiw, — Eu([. c( ElD. 
Hi>E. La Frana jirelcittmle, L II. 

fKovx (Joseph), Lisloriograplie piémontais, 
vivait au dix-huitième siècle. Il enlra dam l'ordre 
de Saint-André de Vercell, et devint hislorio- 
graphe de sa congrégation. Après avoir professé 
pendant quelque temps ia théologie k Rome, il 
revint dans sa ville natale, et consacra le rsste 
de sa vie k des travaux sur lliistoire ecclésias- 
tique el sor les antiquités de Verceil. 11 prit part 
à la polémique soulevée en 17B0, à propos de 
l'auteur de l'Imitation, et se prononça pour 
Tbamas a Kempis contre an prétendu Gerson 
de Vetwil, que les Bénédictina mettaient rai avant 
sdns pouvoir même prouver &on existence. On 
trouve plusieurs lettres de Frova dans les neuf 
dissertations publiées & ce sujet par Eusèbc 
Amort. On a encore de Fron : De sacris Ima- 
ifinlfliM; Venise, 17S0,in-lî;— Vita et Getta 
Gaaia: Bicchieri, tard., collecta a Philadel- 
phùtAbyca;VBim, tTe7,in-8°. 

FaowoE ( Philijipe), poète dramatique an- 
glais, né vers l6$0,mDrt à Londres, le 19 dé- 
cembre'1738. Ami el protégé d'Addison, qn'il 
avait connu àl'universitéd'Oxfonl, il contribua, 
par d'élégantes pièces de vers latins, an lecueil 
que celui-ci puÙa sous le titre de ilusx Angtir 
catt.r. Onaencoredelui: FallofSaguntam; 
mi, in-8°; — PhUotat; 1731, in-B". C& deux 
tragÉlics eurent très-peu de succès. Encoi« l'au. 
lenr se plainl-il, dans la dédicace de son Phi- 
lotni II lord CItesterfield, qire cette pièce lui ait 
rapporté plus de louanges que d'argent, cl tl cite 
les mots de Juvenal : Laudatar et alget. 

nlatraphia dranndcs. — QblHr, Uvei, 

HRrEi.t. yoy. Fboil*. 

■ FRDKND fiians), historien suisse, vivait 
dans la seconde moitié du quinuime sièck. Il 
était grenier puUiu à Sclivty/,, et il écrivit une 
liistnii I! des Buerrcs de son temps, dont il n'i été 
imprimé que des extraits. G. K. 
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BaUer. SibUotkêk |dtr SekwtU. Ge»chU:ht€. t IV, 
p. 161. 

FmuooHi (Carlo- Innocente )y poète italien, 
né à Gènes, le 21 novembre 1692, mort à Parme, 
le 20 décembre 17GD. Voici co que ce poète ita-> 
lien a écrit lui-même sur son compte à Fabbroni : 
« Né d'une des meilleures familles de Cfènes» 
mis dans un collège à dix uns , je fus allbblé à 
quinze ans d'un capuclion de moine, sans être 
appelé le moins du monde à cette vocatloa par 
celui qui choisit les siens et les soutient dans la 
▼oie qu'il leur a fait prendre. A seize ans je pro- 
nonçai, à contre-cœur, des vœui redoatafeîlet, 
et fis la joie de mes frères par une renondatfcHi 
forcée et mal comprise aux biens de ce monde. 
Je fus mauvais religieux , paroe que Je Pétais 
malgré moi-même. Je serais mort de trifteias 
et de rage dans un état aussi contraire à mea 
goûts, si la sérénissime maison Famèae ne 
m'eût abrité k l'ombre de ses ailes. Le cardinal 
Dentivoglio eut pitié de ma misère, exposa au 
pape ( Clément XII ) mes angoisses : ce pontife 
adorable me fit séculier, et allégea en grande 
partie le poids de mon malheur. Néanmoins , je 
n'ai pu tirer des griffes d'un mien neveu ma part 
dans la succession de mon père , qui se monte 
à 30,000 livr. de Gênes, et le coquin me verrait 
pendre qu'il ne me donnerait pas un sou. » Nous 
n'ajouterons que quelques dates et quelques faits 
à cette piquante autobioî^raphic. Frugoni , que 
l'on avait mis dans les ordres pour que sa part 
de la fortune paternelle revint h ses doux frères, 
fit son noviciat dans le collège somasque de 
Gènes, et prononça ses vœux dans celui de Novi. 
Il professa successivement, de 1710 à 1724, les 
belles-lettres à Brcscia, à Rome, à Gènes, à 
Bologne, à Modène; partout il se fit remarquer 
par la brillante facilité de son esprit. Le cardinal 
Bentivoglio, qui pour sa traduction <]e Stacc 
profita des conseils et peut-être du talent de 
Frugoni, l'introduisit à la petite cour de Parme. 
Frugoni y vécut fort heureux, jusqu'à la mort 
du duc Antoine, le <leruier des Famèse, en 1731 . 
L'arrivée d'un nouveau duc de Parme, d'abord 
peu favorable à Frugoni, puis de longues guerres 
qui firent passer Panne sous des dominations 
différentes, troublèrent l'existence du poète. Il 
aurait roôme beaucoup souffert de La gêne s'il n'a- 
vait trouvé de généreux patrons dans le comte 
San-Yitali , le comte Algarotti, et l'ambassadeur 
d'Angleterre Holderness. Enfin , la paix d'Aix-la* 
Chapelle, en 1748, amena pour Frugoni de meil- 
leurs jours. L'infant Philippe, qui prit l'année 
suivante possession du duché de Parme, appela 
auprès de lui le poète, qui vécut dès lors dans 
une heureuse tranquillité. Il parvint même à 
recouvrer une partie de riiéritage paternel. Les 
juges génois auxquels il adressa des suppliques 
en vers ne résistèrent pas à son éloquence, et lui 
adjugèrent une somme de mille sequins. Ce pro- 
cès fut le dernier événement notable de la vie 
de Frugoni. Sa vieillesse fut consacrée à des 



oompositioiis poétiques, qui étaient on ■mniiil 
pour son esprit facile. Sa santé robuste senlM 
lui promettre une très4ongue vie; et lonqa'n 
endurcissement d'artères l'enleva, à l'ége de 
soixante-seize ans, sa mort luurot prématafée. 
Frugoni, on le voit, était un de ces abbati dm 
qui, conmie on l'a dit de l'abbé de Goody, li 
soutane ne tenait à rien. Homme d'esprit et de 
plaisir (1) , poète lauréat à la suite de la petite 
cour des Famèse, pus de l'Infant don Pkilippe 
à Parme, il s'est néanmoins montré beaucoup toôp 
modeste , dans la même lettre citée pins hast 
en se contentant du titre de Tersificatenr. Fhi- 
goai fut un des restaurateurs de la poésie lyrique 
au dix-huitième siècle. Du reste, il est peu de 
genres dans lesquels il ne se soit essayé : en* 
soiii, sonnets, odes, poëmesy drames, etc., « 
trouve de tout dans te recueil de ses oenviei» 
imprimé à Panne en 1779, en 9 vol. in-8°, pir 
les soins du comte Gaston Reuonico délia Tonc, 
qui a mis en tète une notice sur la vie et les on* 
vrages de l'auteur. Les œuvres ctioisies de Fni- 
goni ont paru à Breseia, 1782, 4 vol. in-8*. 

CeraU, Bhgio de C.-L frugoni, daM kt Blogi i«h 
lianii VeaUe, I7tl. t. Ul. — Fabroni, Elogj d'Ubiân 
Italiani: Plae, 1T8«, tn-S». (. I. - Coroianl. Secoli éella 
Letter. Uat. — Tlpaldo. BiograJUi deffU ItaUami Ukittri, 

t vu. 

FRVITIBBS (Phàlippe). Voy, FRinrTUsai. 

FEVMBNGBou FBUMEHTius (Saint), apdtn 
do christianisme dans l'AbyssInie, vivait an qoh 
trième siècle. Il naquit à Tyr, et fut élevé par 
Meropius, son parent, qui, dit-on, se livrait ea 
mâme temps à la philosophie et au commerce., 
Frumence était jeune eneore lorsqu'il fit , avec 
son frère ou son parent Édesse ou Edessius, on 
voyage dans la mer des Indes, sous la conduite 
de Meropius. Le vaisseau reléelia dans un port 
d'Abyssinie pour y faire le commerce on peut* 
être à la suite d'une tempête. Tout Féqnipige 
fut massacré, à l'exception des deux jeunes geae, 
qui furent conduits au roi, dont Frumence de- 
vint le mhiistre d'État et Édesse l'échansoa. 
Ce prince étant mort, la reine, qui gouvernait 
an nom de son fils, leur continua sa faveur. 
Frumence profita de l'autorité dont il jouistsit 
pour favoriser les marchands européens qui vi- 
sitaient les eûtes d'Ethiopie, et leur accorda l'ao- 
torisation de célélnrer les cérémonies de leor re- 
li^on. Il s'occupa en même temps de j^er les 
semences de la fol chrétienne parmi les Ab^i* 
sins, qui en avaient àé^k quelques notions, nri* 
vant la ehroniqee d'Axonm , où on Ut : « Les 
deux jeunes Tyriens virent avee étonnement qse 
les Éthiopims croyaient tn Jésus-Christ et ado* 
raient la sainte Trinité, et que les femmes pop* 
taient une croix sur leur tête, bien que l'Évsi* 
gile ne leur eût été prêché par aucun apôtre. » 
Mais cette vague connaissance du christianisme, 
dont on atfaribue, à tort ou à raison, l'initiathre 

^1) Il avoue lui-même qu'il éUAt adonné à deoi petfb 
vlees {viiMH), fanoiir et le jea. 
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I à-l'Éthiopieii baptisé par le diacre Philippe, 
I savait qu'an rôle sans importance dans le pays, 
puisque les Abyssins étaient encore idolâtres. 
Fmmence, voyant le terrain suffisamment pré- 
paré , obtint l'autorisation de faire un Toyage 
dans sa patrie, et se rendit dans sa Tille na- 
tale, d*où il partit pour Alexandrie. Arrivé 
dans cette grande cité, il fit part au patriarche 
Athanase des succès qu'il avait obtenus en 
Ethiopie, et l'engagea à envoyer un évéque dans 
cette contrée. Un synode, rassemblé dans oe 
but , toi conféra à lui-même cette dignité. Fm« 
inentius retourna à Axoum , et obtint une foule 
de conversions. Il fit bâtir des églises , ordonna 
des prêtres et des diacres, et parvint à gagner à 
la cause du Christ les deux jeunes princes qui 
gouvernaient conjointement Tempire, et dont le 
lèke et l'exemple entraînèrent une grande partie 
de la nation , comme on le voit dans la liturgie 
éthiopienne imprimée à Rome à la suite du Nou- 
veau Testament éthiopien. Le passage suivant 
d'un poète abyssin n'est pas sans importance au 
sujet de l'œuvre collective des deux monarques 
et de Frumence : « Salut, dit le poète, aux princes 
Abreham et Atzbehanif qui occupèrent le même 
trône et vécurent dans une parfoite amitié. Leur 
bouche annonça l'Évangile de Jésus-Christ aux 
anciens hommes qui marchaient dans les voies 
des préceptes mosaïques et leurs mains lui bâ- 
tirent des temples. » Ces deux frères sont aussi 
nommés A^raet Azba. Ontrouvedans les œuvres 
de saint Athanase une lettre que leur adressa 
l'empereur Constance pour les engager à renon- 
cer à la religion orthodoxe et à embrasser l'a- 
lianisme , et dans ce document ils sont appelée 
Aeizana et Saiazana. Or ces deux noms sont 
ceux des deux Abyssins qui, après leurs vic- 
toires sur les Bedjas, tirent graver l'inscription 
grecque d' Axoum, découverte par Sait, et dont 
la date se rapporte à l'an 330. A cette époque 
les deux princes étaient encore païens, puis- 
que l'un d'eux y prend le titre de « roi des 
rois, fils de Mars , le dieu invincible ». La chro- 
nique d'Axoum fixe en effet à l'an 333 leur 
conversion. Cette inscription jette un jour nou- 
veau sur l'histoire de Frumentius. On ignore 
l'époque à laquelle mourut cet apôtre ; on sup- 
pose que ce fut vers 360. Al. B. 

Ladolf. liistoria jEthiopiea. — Rrace, Foyage à la 
recherche des sources du Nil. — Sait, Foyageen jlbys- 
stnie. — A. NoCl Desvergers, Abyssinie; daiu l'Univers 
pittoresque. — Acia Sanctorum. 

FRVHDSBBRG ( GeoTçes DE ) , général alle- 
mand, né à Mindelheim , le 24 septembre 1475, 
mort dans la même ville, le 20 octobre 1528. 
D'une iamille où la valeur était héréditaire , 
Frundsberg entra d'abord dans la ligue souabe , 
dirigée contre le duc Albert ; puis û se fit remar- 
quer par ses talents stratégiques, lors des 
guerres de Maximilien T"" avec les Suisses. Dès 
1 504 on le voit renommé pour la valeur qu'il 
avait déployée dans les armées impériales, et en 
1525, lors de la journée de Pavie, Frundsberg 
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fit preuve d'autant de talent que de oooniee. £b 
1526 il renforça avec 12,000 Allemands, reemtéa 
à ses frais, l'armée avec laquelle lé due de 
Bourbon vint prendre Rome. Plus tard il di- 
rigea contre Ulrich de Wurtemberg l'infanterie 
de la ligue souabe; puis il servit dans les Pays- 
Bas sous Philibert d'Orange. Guidées par lui, ses 
troupes ne le cédèrent aux Suisses ni pour la 
valetu* ni pour la tenue. Lors d'une révolte d'un 
de ses régiments en marche sur Ferrare, révolte 
causée par suite d'une solde arriérée , il fut frappé 
d'un coup de sang et transporté dans un château 
du voisinage, « Voilà, dit-il à un ami, dans 
quel état m'ont mis les hasards de la guerre. 
Trois clioses nous devraient éloigner de cette 
sanglante carrière : le ravage et l'oppression 
portés au sein des populations innocentes, 
l'indisdi^ne des gens de guerre, enfin l'ingrati- 
tude des princes qui élèvent les serviteurs peu 
méritants et laissent les plus dignes sans récom- 
pense. » Lors de la diète de Worras et de|la com- 
parution de Luther au sein de cette assemblée, 
Frundsberg fut frappé de la calme physionomie de 
l'auteur de la réformation. « Moinillon, moinil- 
lon, lui dit-il, en lui frappant amicalement sur 
l'épaule, tu entreprends là une expédition à la- 
quelle ni moi ni aucun autre capitaine n'aurions 
jamais osé songer. Qu'importe.^ si tu es con- 
vaincu et sàr de ton affaire, que Dieu te soit en 
aide; il ne t'abandonnera pas ». 

Bartbold, Georg» von Frundsberg oder das deutsche 
Kriegshandwerk zur Zeit der Re/ormation. 

FRVNDSBEKG { Gaspard he) , lUs du pré- 
cédent, mort en 1536. En 1530 il prit parti 
avec son armée pour le pape contre les Floren- 
tins, qui venaient de chasser les Médicis. Il as- 
sista au siège de Florence ; bientôt il s'ennuya 
de guerroyer avec et pour le pape ; il se rendit 
alors par Inspruck à Augsbourg , où Charies V 
vint présider la Diète. En 1531 il rentra de nou- 
veau en campagne ; c'était à l'époque de l'inva- 
sion de la Hongrie par Soliman. L'empereur 
prit lui-même le commandement de l'armée, et 
Frundsberg, en sa qualité de général expérimenté, 
fit partie du conseil de guerre. Après quelques 
années de paix, Frundsberg dut rentrer en cam- 
pagne; c'était à l'occasion des prétentions de 
François sur le duché de Milan. Il ie rendit avec 
empressement à l'appel de Charles-Quint, et passa 
en Italie. Malheureusement une fièvre survint 
et l'obligea de revenir en Allemagne, où il mou- 
rut bientôt après. 

Er«ch et Graber. MIg. Enc. 

FRVSirs. Voy, Freux {André nz). 

FRUYTIERS ( Philippe), peintre flamand, né 
à Anvers, vivait en 1C50. La vie de cet artiste 
est peu connue ; on ignore môme quel fut son 
maître. « Il quitta , dit Descamps , la peinture à 
l'huile pour peindre en miniature et à la gouache; 
il a excellé en ce genre, et a peut-être surpassé 
pour le dessin tous ceux qui ont peint dans 
sa manière. Il composait bien et facilement; 
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Ms lirt d« Utt» domI gr*eiem , im dnperiei 
■wpfaiet wwpBM de hcn goat. Il fut lrt«-e«Uiiié 
parRnbo»,*) pdpitec ftraiid hmUtc ri toute 
H nonllle. Ce t*Ue*u ml referai pu Wr^cr- 

DMiag*. *-!•< 
nitlocloa , Dltttanart a/ Palmrrt. 

FBTBAHK. Foy. FanunRE. 

FKTB (TAoDuu), pdnlre irlandaii, né m 
1710, nwrtt LoDdres, \e 2 ifiil ITBl. II vint de 
hooni beure à Loudrei, et t'y dlitlngnt comme 
pciDtra de porinlti à ("buile , au crayon et en 
miniature. Il ne k bonia pu t la peinture, et ln> 
troduiiit le premia en Angleterre la fabricatioa 
de ta porcelaine , dont II dirigea ptndant qulnie 
ans une rMonbctore i Dow. Lacbalenr dea Toor- 
neaax ajaat graTeraenl altère la aantt, U te re- 
lira dans l« paji de Gallei , où II te rAaUÎI. Il 
revint entuito k Londrei, et reprit ton ancienne 
pmfeuiOQ «a j joieHnl la eravure à l'rau-rorte. 
Il reste de lui un grand nombre de porlialla, 
parmi lesqudi on remarque ceux de Frédéric, 
prince (te Callei, et ducdAre chanlatr le- 
otridge. 

EdwarM, numtin. — Stnil, ndiaiwrr. - Cinllr- 
■HM'i Mataun. tm. ixxiv. 
raTSBDAHK, rtqp. FannuiE. 
vtnu. Vog. FatTH. 

■•(ili(rfert),hUtorienuiéiloiii,Dé 
« la proTÎBce d'I'planil. Son père , 



qui «ait préfet, l'cBvqra «odior à rnOrersit! 
d'Upaal, oii i remporta le prix d'honneur de ; 
philMophle. D'abord nwitre d'élodc.U fut nmn^ 
M IBIS redeurit l'éraledc Marie, ï Slodiliobi, 
et l'inwJB Mivaite pruvliearde la mtaieécolt. 
Il tat appelé m 18H a bire partie du conuU 
de aurrciUance de rùutructkiii pabii<ruc. ti 
1S34 U fit un toyage en Allemagne Kt en PalofcaF, 
dans le bot de chercher les documents relatiTs 
t l'histoire de la Suède que l'évéque Brask aiail 
emportés en Pologne , «oo» Gustave l". Halbeu- 
rauionent le* arcfalvet les ploa prerieusK ûf b , 
Mopw avaient été depuis longlcoips traïu- 
pottéet eu Rouie, et il ne put parvenir à w 
procurer ces documents. Hais U reporta de 
Vienne et de Copenbagne diverses [liËces impor- 
tantes, telles qu'une coUectirai de déptefae» di- 
plomatiques expédiées pendant l'intervalle dt 
leso à 1S97 par les envoyés du nii de Daaemsrli 
et de l'empereur k Stockholm. A son retuur m 
Siiide, H. Fryxiiell en Bt l'objet d'nne pubUcatiim 
ta i vol. ln-4°. Ses Bsialt mr rhiitoire de 
Suidt, SlocUiolm, 10 rot., 1823-11118, lui Gniil 
une réputation pofMilaire. Il a publié anssi i^u- 
sieur« ouvrages pour l'enset)(ncnient. Vei^ lU^i 
il lut nommé à U cure de Suunc, dans la pro' 
tince de Yerroeland. Il est membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Bellea-Ledres de StoL- 
holm , depuis lB3t. Gutor os FÈnc, 
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